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J  Lorsque  après  avoir  quitté  Dampierre  et  marché  pendant  un 
^uart  d'heure  on  laisse  sur  la  gauche  le  village  de  Senlisse,  al- 
iigé  comme  un  ruban  au  pied  de  la  colline,  on  arrive  bientôt 
une  gorge,  où  une  petite  rivière  se  précipite  de  rochers  en 
rochers.  Avant  de  former  ces  cascatelles,  sous  des  arbres  cente- 

iiiaircs,  elle  traverse  plusieurs  étangs  considérables,  que  l'on 

'  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  nommer  des  lacs.  Ils  occu- 
pent en  partie  une  grande  vallée,  dont  les  pentes  montrent  çà  et 

'  là  des  blues  de  grés  môles  Â  la  verdure.  On  l'appelle  les  Vaux 
de  Cernay,  la  petite  ville  de  Gernay,  construite  sur  un  plateau, 
dominant  son  extrémité  orientale.  Au  bord  de  la  seconde  nappe 
d'cnu  que  l'on  rencontre,  se  dressent  les  ruines  d'une  antique 
abbaye.  Fon  église  spacieuse  a  pei'du  ses  voûtes  et  son  transsept; 
mais  la  nef  encore  debout,  protégeant  plusieurs  files  de  peu- 
pliers, découpe  sur  l'azur  du  cieLses  fenêtres  vides,  où  murmu- 
rent tous  les  vents.  Une  aile  de  l'habitation  destinée  aux  religieux 
subsiste  aussi,  mais  transformée  en  maison  de  campagne. 

Ce  monastèie  eut  pour  supérieur  Philippe  Desportes,  qui  eu 
toucha  au  moins  trente  ans  les  revenus,  car  la  fortune  ne  fit  pas 
la  prude  envers  lut  et  le  combla  tout  jeune  de  ses  faveurs. 
Quelques  strophes  bien  senties,  dans  lesquelles  il  peint  les  beau- 

\    tés  des  champs,  lui  furent  sans  doute  inspirées  par  les  sites  d'à- 

j  lentour,  les  plus  pittoresques,  les  plus  frais,  les  plus  accidentés 
que  Ton  trouve  aux  environs  de  Paris  et  qui  devaient,  pendant 

I    le  seizième  siècle,  offrir  un  aspect  bien  préférable  encore,  avec 

A 


I  PHILIPPB    DBSPORTES. 

eurs  forêts  antiques,  leur  population  moins  nombreus 

:harme  de  leur  grâce  inculte. 

A  trois  lieues  environ  àe  là,  sur  un  promontoire  formé  } 
plateau  de  Cemay,  on  aperçoit  le  château  de  Bévilliers, 
Trant  de  son  parc  tout  le  mamelon,  comme  d'un  mante 
verdure.  Thibaut  Desportes,  fn're  du  poète  et  grand  audii 
de  France  S  y  passait  les  beaux  jours  et  empruntait  à  c 
maine  le  titre  qu'on  lui  donnait  habituellement  dans  le  m 
où  chacun  l'appelait  le  sieur  de  Bévilliers.  Le  Hurepois 
offire  donc  les  traces  palpables  du  séjour  de  cette  famille,  ti 
gnages  que  l'on  aime  à  retrouver,  car  l'honune  s'évanouit  c( 
un  songe;  après  un  laps  de  temps  très-court,  on  examine 
intérêt  les  dernières  preuves  qui  attestent  la  réalité  de  son 
tence.  Le  Hurepois  confine  d'ailleurs  à  la  Beauce,  où  les 
frères  avaient  vu  le  jour,  aussi  bien  que  lem'  céU^bre  n 
Mathurin  Régnier. 

Tous  trois  étaient  nés  au  centre  même  de  la  province,  di 
ville  de  Chartres.  En  1546,  Tharmonieux  poète  débuta,  c( 
un  simple  mortel,  par  les  cris  perçants  dont  nous  avons  l 
vilége  d'assourdir  les  témoins  de  notre  arrivée  en  ce  bas  n* 
Son  père,  Philippe  Desportes,  et  Marie  Edeline,  sa  mén 
légalement,  appartenaient  à  la  petite  bourgeoisie.  Despo 
longtemps  passé  pour  un  enfant  de  l'amour  :  les  auteur 
Gallia  ChrUtiana  l'avaient  rangé  par  méprise  dans  cett 
clandestine  *.  Dreux  du  Radier  combat  victorieusement  ' 
reur  au  début  de  son  article  sur  notre  poète,  inséré 
Conservateur  du  mois  de  septembre  1757.  Le  témoignagf 
lemant  des  Réaux,  que  l'on  ne  connaissait  pas  au  dix- 
siècle  et  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1834, 
depuis  confirmer  l'argumentation  du  critique. 

Cependant  l'assertion  des  bénédictins  n'est  peut-être  p; 
ment  fausse.  D'après  une  tradition  conservée  dans  unf 
ftmille  bretonne,  ce  ne  serait  pas  lui,  mais  son  père 
venu  au  monde  par  contrebande.  Cette  famille  Def 
Des  Portes,  car  on  trouve  son  nom  écrit  en  deux  mo 
seul,  habitait  la  vicomte  de  Rohan.  Son  plus  anci' 
connu  est  Guillaume  Desportes,  écuyer,  compagnon 

*  Officier  de  b  chancellerie,  chargé  des  rapports. 

«  Voici  le  passage  de  la  GalUa  Christiana  :  a  PkiUppui  Det 
çiMS,  filins  nothMS  PUlippi  Detportes,  cleriei  Carnolensts,  et  ' 
T}iOlomagenm'  «  (l'hilippe  Desportes,  poêle  du  roi,  fils  b' 
Desportes,  clerc  de  Chairtres,  et  de  Marie  de  Laiire,  rouer 
p.  1169. 
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clin  pendant  son  enfance  et  pendant  toutes  ses  guerres  :  il  dut 
sa  fortune  au  célèbre  capitaine  et  en  reçut  un  legs  de  cent  écus 
d'or.  Son  frère  occupait  un  siège  épiscopai.  Guillaume  portait 
d'argent  aux  trois  coquilles  de  sable,  deux  et  une.  Dans  le  cours 
du dix-septiéme  siècle,  la  famille  s'établit  au  Mans.  Ses  papiers 
ayant  été  détruits  h  Tépoque  de  la  Révolution,  elle  ne  peut  ap- 
puyer d'aucun  acte  décisif  ses  prétentions  à  une  alliance  natu- 
relle avec  le  poète;  mais  elle  revendique  cet  honneur  par  suite 
d'une  tradition  orale,  que  de  nouveaux  renseignements  confir- 
meront peut-être  un  jour  ' . 

La  fortune  devait  avoir  a^sez  bien  traité  les  parents  de  notre 
auteur,  car  ils  purent  faire  donner  une  éducation  sax'ante  à  leurs 
deux  (Ils,. quoiqu'ils  eussent  en  outre  six  Ailes*.  Une  de  ces 
filles,  Simone  Desportes,  fut  épousée  par  un  bourgeois  de  Cliar- 
trçs,  un  notable,  puisqu'il  était  éclievtn,  et  elle  mit  au  monde  lo 
poète  Régnier. 

Après  l'achèvement  de  ses  études,  Philippe  entra  chez  un  pro- 
cureur de  Paris.  Le  jeune  clerc  montra  dés  lors  cette  humeur 
galante,  qui  devait  lui  inspirer  presque  toutes  ses  poésies. 
L'homme  de  loi  possédait  une  jolie  femme,  que  ne  tardèrent 
point  à  émouvoir  les  œillades  de  Desportes.  11  griffonnait  peut- 
être  aussi  des  vers  pour  elle,  car  il  fut  tenté  de  bonne  heure 
par  le  démon  poétique  \  Mais  le  gratte-papier  remarqua  leur 
penchant  mutuel,  et,  un  jour  que  son  auxiliaire  était  allé  en 
course,  il  fit  un  paquet  de  ses  bardes,  nous  dit  Tallcmant  des 
Réaux,  les  pendit  au  maillet  de  la  porte  qui  fermait  l'allée  de 
son  habitation,  et  mit  auprès  un  avertissement  ainsi   conçu  : 

«  C'est  Pespêrance  de  M.  Femand  Desporles,  avocat  et  docteur  eu  droit, 
le  plus  jeune  représentant  de  celte  famille. 

*  Dom  Liron,  dans  sa  Bibliothèque  charlraine,  prétend  que  Philippe  avait 
un-  sewnd  frère,  nommé  Joachiui  Desportes,  et  lui  attribue  un  DUcours 
tommaire  du  règne  de  Charles  IX,  de  sa  mon  et  de  ses  demtires  paroles, 
imprimé  i  Paris  l'an  157V,  in-8.  Il  est  le  seul  écrivain  qui  parle  de  ce  frère  ; 
Tallemant  des  Réaux  ne  le  mentionne  pas.  La  ressemblance  des  noms  de  fa- 
mille a  trompé  le  bénédictin,  et  Nicwon  l'a  réfuté  dans  ses  Mémoires  pour 
servira  rUistoiredes  hommes  illustres,  t.  XXV.  Ce  Joacbim  n'avait  aucun  lien 
de  parenté  avec  notre  poûte. 

3  Un  homme  qui  l'avait  connu  intimement  l'atteste  de  a  matière  In  plus 
positive: 

Si  qu'encores  enfant  des  vers  il  façonna, 
Bt  de  sa  docte  voix  im  chacun  étonna. 
Si  loin  par  son  savoir  il  devançoit  son  Age( 
De  sa  grandeur  future  infaillible  présage. 

Toyei,àIafinduvolume,  le  Tombeau  de  Désporles,  par  le  sieur  Jacques  de 
■oatereul. 
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«  Lorsque  0esportes  reviendra,  il  n'aura  qu'à  i 
des  et  à  s'en  aller.  »  Congédié  avec  aussi  peu  de  < 
teux  sans  doute  d'apprendre  sa  mésaventure 
jeune  honime  se  vit  dans  l'obligation  de  chen 
cour  venait  justement  de  partir  pour  ce  tour  de 
therine  de  Médicis  faisait  faire  à  Charles  IX  et  q 
deux  ans  *.  Ronsard  escortait  le  prince,  compos 
intermèdes  et  des  bcrgeràdes.  La  curiosité,  Te 
sur  les  pas  de  la  haute  noblesse  quelque  faveur, 
lucratif,  entraînèrent  Desportes  dans  là  même  d 
peine  d'abord  à  se  tirer  d'affaire.  Réduit  aux  ] 
dients,  il  fut  contraint  d'aller  faire  pied  de  gi 
d'Avignon,  où  l'on  ne  dansait  pas  toujours  et  i 
contraire,  se  poster  les  valets  sans  maître  qui  di 
en  place.  Gomme  il  restait  là,  livré  à  des  prêt 
agréables  et  ne  voyant  pas  venir  d'amateurs,  u 
dit  en  causant  avec  ses  camarades  :  «  Monseigi 
hiy  a  besoin  d'un  secrétaire.  >  Ce  prélat  étai 
ville.  I>esportes  va  sur-le-cbamp  lui  offrir  ses  s 
bonheur  de  lui  plaire  par  sa  physionomie,  corn 
procureuse.  Ce  fut  le  commencement  de  sa 
L'évêque  était  d'une  grande  maison  *  :  Despor 
des  connaissances  utiles,  se  façonna  aux  man 
monde.  11  y  donna  d'ailleurs  les  premiers  sigm 
talent  poétique.  Au  rapport  de  Tallemant  des  1 
alors  sa  belle  ode  contre  une  nuicl  trop  cla'.re  : 

0  nuict,  jalouse  nuict,  contre  moy  coqjarée  ! 
Qui  rentlammes  le  cid  de  nouvelle  clarté, 
Tay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  Tois  désirée 
Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité? 

C'était  une  imitation  de  rArioste\  mais  il  se  j 
et  usa  toute  sa  vie  de  la  même  réticence  à  l'cga 

*  La  cour  partit  de  Fontainebleau  le  IS  mars  1884,  < 
Toyage  qu'ai  décembre  1565.  Elle  parcourut  le  sud-est  < 
dant  le  premier  automne. 

*  Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  elle  a  tant  de  vrai 
s'était  déjà  offerte  à  Fesprit  de  Tallemant.  «  Des  Portes  pi 
s'en  va  en  Avignon  (peut-être  la  coiu*  était  vers  ce  pay»-l 
ment  où  eut  heu  ce  voyage,  le  poète  avait  dix-^uit  ans,  1' 
amours  et  des  premières  aventures. 

3  II  appartenait  à  la  famille  de  Saaecterre. 

*  Voyez  dans  ses  Poéties  diverses  le  chafntre  vu  :  1 
débute  par  celte  stropbe  : 

0  ne'  miei  danoi,  etc- 
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breuz  emprunts.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  tal  merveilleuse- 
ment bien  accueillie  du  public.  On  y  s^usta  un  air,  et  elle  vola 
de  bouche  en  bouche.  Son  succès  dura  longtemps,  car  on  la 
chantait  encore  sous  la  minorité  de  Louis  XIY  *. 

L'évêque  du  Puy  avait  une  nièce.  Desportes  s'éprit  d'elle,  et, 
avec  son  tempérament,  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser.  Mais  je 
ne  crois  pas  le  moins  du  monde  qu'il  l'ait  chantée  sous  le  nom 
de  Cléonice*:  la  personne  désignée  par  ce  nom  imaginaire  fut 
la  troisième  de  ses  maîtresses;  elle  occupe  ce  rang  dans  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres.  L'inflammable  poôte,  ayant  à  peine 
de  la  barbe  au  menton  quand  il  devint  secrétaire  du  prélat, 
quelles  auraient  été  les  deux  premières  jeunes  fllles  divinisées 
par  lui  de  sonnets  en  sonnets?  l^reux  du  Radier  nous  apprend 
d'ailleurs  qu'il  avait  trente-deux  ou  trente,  trois  ans  à  l'époque 
ùù  il  rima  ces  vers;  enfin  le  livre  de  Cléonice  porte  pour  se- 
cond titre:  Dernières  amours. 

Le  patron  de  Desportes  l'emmena  au  delà  des  Alpes.  Sur  cette 
terre  des  Césars,  que  le  christianisme  avait  seulement  rajeu- 
nie à  moitié,  le  néophyte  aspira,  en  quelque  sorte,  à  pleins 
poumons  les  influences  qui  dominaient  alors  notre  littéra- 
ture, le  goût  des  anciens,  l'imitation  de  leurs  modernes  conti- 
nuateurs. Ce  fut  à  Rome  môme  qu'il  apprit  la  langue  du  pays*. 
Il  serait  curieux  de  savoir  comment  il  passa  son  temps  pnrmi 
les  Italiennes,  mais  nous  n'avons  pas  le  moindre  détail  concer- 
nant ce  voyage.  Colletet  a  omis  Desportes  dans  son  Histoire  ma- 
nuscrite des  Poètes  français^  que  possède  la  bibliothèque  du 
Louvre  :  on  doit  regretter  vivement  les  faits  précieux  et  main- 
tenant perdus  pour  jamais,  qu'il  nous  eût  révélés  *.  Au  delà  des 
Alpes,  le  jeune  écrivain  eut  sans  doute  mainte  aventure  galante. 

*  Du  Radier  ajoute  à  ce  détail  que  nous  lui  empruntons:  «Furelière, 
dans  «on  Roman  bourgeois,  cite  celte  chanson  comme  fort  connue,  et  Ré- 
gnier, dans  $a  satire  X,  avoil  dit  en  parlant  d'une  nuit  obscure  : 

Croyex  qu'il  n'estoit  pas  :  à  nuict,  jalouse  nuictl 
Car  il  sembloit  qu'on  eust  aveuglé  la  nature, 
Et  faisoit  un  noir  brun  d'aussi  bonne  teinture 
Que  jamais  on  en  vit  sortir  des  Gobelins. 

Ga  qui  dit  voir  que  le  premier  vers  de  Des  Portes  avoit  passé  en  proverbe, 
prouve  indubitable  du  mérite  d'un  ouvrage  et  de  l'accueil  que  le  public  lui 
a  fait;  je  ne  connois  point  de  pièce  de  Malherbe  à  qui  on  ail  fait  cet  hon- 
neur. »  Voici  le  passage  de  Furet  ière  que  mentionne  du  Radier  :  «  A  son 
geste  et  à  son  regard  parut  assez  son  mécimlentemenl;  sans  doute  que  dans 
MU  Ame  elle  dit  plusieurs  fois  :  0  nuit,  jalouse  nuit  1 1> 

«  C'est  Tallemant  qui  avance  ce  fait  improbable. 

s  Niceron,  Mémoires  pour  servir  A  Vhistoire  des  hommes  illustres,  t.  XXV. 

*  J'ai  vérifié  moi-mâine  sur  le  manuscrit  l'absence  de  cette  notice.  ' 
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Les  Français  étaient  alors  très-bien  accueillis  de 
fl&minine.  *  Là  se  trouyaient  en  contact;  d'une  part 
française,  viye,  légère,  enjouée;  de  l'autre,  la  senso^/ 
nale,  qui,  combinée  avec  une  certaine  contrainte  eitéi 
commerce  moins  libre  entre  les  sexes,  £ait  de  Tamou 
passion  furieuse,  tantôt  une  science  et  un  caIcul.De  là 
des  conséquences  qui  se  développèrent  avec  le  temj 
femmes,  des  leçons  de  coquetterie,  des  modes  prov 
voluptueuses  que  les  maîtresses  de  François  1",  la  * 
Ghâteaubriant  et  la  belle  Ferronniérc,  introdui&irei 
de  France;  pour  les  hommes,  les  enseignements  c 
d'un  libertinage  auquel  le  souvenir  et  le  nom  de  V 
ront  toujours  attachés*.  >  Ces  mœurs  convenaient  i 
aux  goûts  et  au  caractère  de  Desportes.  Non-seulei 
ture  lui  avait  donné  des  penchants  amoureux,  mais 
des  passions  violentes  :  c'étaient  même  les  seules  qu 
charme  pour  lui.  Ses  œuvres  nous  renseignent  com 
cet  égard  :  les  tièdes  affections,  dit-il,  ne  pouvaiei», 
11  lui  faut  des  cris,  des  serments,  des  transports,  c 
la  volupté  doit  fondre  sur  lui  comme  un  orage. 

Qu'on  ne  me  prenne  pas  pour  aimer  tii''deinent. 
Pour  garder  ma  raispn,  pour  avoir  famé  saine; 
Si  comme  une  bacchante  Amour  ne  me  pourmène. 
Je  refuse  le  titre  et  Thonneur  d'un  amant. 
Je  veux  toutes  les  niùcts  aoupu'er  en  dormant, 
Je  veux  ne  trouver  rien  si  plaisant  que  ma  p«ine, 
N'avoir  goutte  de  sang  qui  d'amour  ne  soit  pleine. 
Et,  sans  savoir  pourquoy,  me  plaindre  incessamnu 
Mon  cœur  me  déplaàroit,  s'il  n'étoit  tout  de  flavun 
L'air  et  le  mal  d'amonr  autrement  n'ont  point  d'amt 
Amour  est  un  enfant  sans  prudence  et  sans  yeux. 
Trop  d'avis  et  d'égard  sied  mal  à  sa  jeunesse. 
Aux  conseillers  d'Etat  je  laisse  la  sagesse, 
Pour  m'en  servir  comme  eux,  lorsque  je  serai  viec 

Ayant  obtenu,  dans  son  âge  mûr,  les  bonnes  g 
jeune  dame  moins  fougueuse  que  lui,  q'uelque 
doute,  aux  regards  timides,  à  l'esprit  inquiet,  il  se 
réserve  et  de  ses  appréhensions.  11  l'assura  qu'elle  i 
craindre  de  son  mari  : 

Quand  même  il  vous  verroit  en  mes  Iras  toute  vom 
11  ne  croiroit  jamais  la  chose  esire  advenue. 


«  RatlieiT,  Influence  de  l'UqKe  smt  la  heOra  frmiui,  p. 
ipur  cite  de  curieux  témoignages  conlemporahnà  rdativeÔMBt 
nos  soldais  en  Ilalie.     "  .      »•         . 
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Dût-elle  courir  des  périls  d'ailleurs,  il  faut  montrer  en  amour 
autant  de  vaillance  que  le§  soldats  pendant  la  guerre.  Aussi,  d<^s 
les  premiers  mots,  le  poète  brusque-t  il  la  pnidentc  et  calme 
pécheresse,  de  manière  à  la  déconcerter  : 

•'        Que  serviroit  nier  chose  si  reconnue? 

Je  l'atoue,  il  est  vrai,  mon  amour  diminue» 
Non  pour  objet  nouveau  qui  me  donne  la  loi, 
Hais  c'est  que  vos  façons  sont  trop  froides  pour  mo  . 
Vous  avez  trop  d'égard,  de  conseil,  de  sagesse  ; 
Von  humeur  n'est  pas  propre  à  si  ti'de  maUresse: 
Je  suis  impatient,  aveuglu  et  furieux. 

Poursuivant  du  même  ton,  il  lui  dit  comment  il  voudrait 
qu'elle  filt  pour  lui  plaire  : 

D'ime  flèche  trop  mousse  Amour  vous  a  blessée. 
Il  faut  à  mes  fureurs  quelque  amaitt.e  insensée. 
Qui,  mourant  chaque  jour,  me  livre  cent  trépas, 
Qui  m'dte  la  raison,  le  somme  et  le  repa^, 
Qui  craigne  de  me  perdre  et  qui  me  fasse  craindre. 
Qui  toujours  se  compiaigne  ou  qui  m'écoute  plaindre, 
Qui  se  jette  aux  dangers  et  qui  m'y  jette  aussi. 
Qui  transisse  en  l'absence  et  que  j'en  sois  ainsi. 
Qui  m'occupe  du  tout,  que  tout  je  la  retienne, 
Et  qu'un  même  penser  notre  esprit  entretienne. 
-    Voilà  les  passe-temps  que  je  cherche  en  aimant; 
J'aime  mieux  n'aimer  point  que  d'aimer  tièdement. 

One  ardeur  si  vive  ne  pennettait  pas  au  galant  poète  d'agir 
avec  circonspection.  11  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  les 
mœurs  et  l'audace  des  coureurs  d'aventures,  qu'il  battait  le  pavé 
toutes  les  nuits,  sans  craindre  les  rivaux,  les  jaloux,  les  détrous- 
seurs de  passants,  les  averses,  le  froid  et  le  brouillard. 

Quand  je  suis  tout  de  llamme  et  que,  chargé  d'ennuis, 
Par  la  ville  i  grands  pas  j'erre  toutes  les  nuità, 
Toujours  tme  déesse  à  mon  secours  se  montre. 
Les  batteurs  de  pavé,  qu'aux  détours  je  rencontre, 
^e  m'ôtent  point  ma  cape,  et  leur  fer  rigoureux 
Ne  se  trempe  jamais  dans  mon  sang  amoureux. 
Le  froid  des  nuits  d'hiver  ne  me  poite  nuisance. 
Ni  le  serein,  ni  l'eau  qui  tombe  en  abondance. 
Je  ne  me  seii»  de  rien,  tout  aide  à  ma  santé, 
Pourvu  qu'à  la  parfin,  ayant  bien  écouté, 
Lasse  de  mes  travaux,  celle  qui  m'est  si  belle, 
Entr'ouvrant  la  fenêtre,  à  |||8se  voix  m'appelle. 

Un-  soupirant  de  ce  caractère,  que  semblaient  avoir  embrasé 
les  feux  du  soleil  italien,  devait  réussi  au  delà  des  Alpes. 
Les  chroniqueurs  littéraires  ne  nous  apprennent  pas  comment 
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Desportes  fut  introduit  à  la  cour;  mais  ses  amvr 
à  cet  égard  les  indications  les  plus  précieuses. 

U  se  lia  de  très-bonne  heure  et  de  la  manière  la  p 
un  homme  encore  plus  jeune,  qui  occupait  une  po: 
Claude  de  Laubespine,  fils  du  célèbre  Claude  de 
crétaire  d'État  sous  François  1**,  Henri  II,  Franc 
lej  n  *,  était  lui-même  secrétaire  des  conunar 
dernier  prince.  Il  semble  avoir  réuni  les  grâces 
mérites  de  Tintelligence.  La  nature,  suivant  De 
fait  finrand,  beau,  agile,  aimable  ;  il  n'avait  ni  an 
mulation,  mais,  d'un  cœur  pur  et  d'une  âme  drc 
qu'à  rendre  service.  Les  jeunes  gens  s'éprirent  1' 
d'une  amitié  qui  les  honore  tous  les  deux.  Le 
doute  présenté  à  la  cour,  mis  en  relation  par  1 
Charles  IX  et  les  plus  grands  personnages,  noti 
duc  d'Anjou  et  le  marquis  de  Villeroy,  princip 
n'avait  lui-même  que  -vingt-sept  ans.  Tous  troi 
rent  une  égale  faveur.  Le  ministre  le  logea  mên 
son  et  le  prit  pour  secrétaire  particulier  *.  C'éU 
fortune.  Aussi  dans  le  prélude  du  poème  de  Roà 
portes  dédia  bientôt  à  son  protecteur,  le  noms 
port,  c'est-à-dire  son  appui.  Laubespine  avait 
facilement  chez  le  ministre,  qui  avait  épousé  si 
en  outre  sa  haute  fortune  à  son  père,  comme  Yil 
nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires'.  Le  poète 


*  Ce  ministre,  originaire  de  Bourgogne,  mourut  jeun 
vembre  1567.  U  passait  pour  un  des  plus  habiles  négoci: 
et  fut  employé  par  la  cour  de  France  dans  toutes  les  c*' 
ques  de  son  temps.  U  signa,  par  exemple,  le  traité  de 
paix  de  Hardelot  et  assista  aux  conférences  de  La  Mai  ^ 
CliâteauDeuT.  La  veille  de  sa  mort,  il  donna  d'utiles  avis  i 
dicis,  qui  était  venue  le  consulter. 

*  Son  admission  comme  secrétaire  chez  le  marquis  de  ^ 
tée  par  un  documoit  authentique  :  le  privilège  de  la  pi 
•es  œuvres;  on  y  lit  en  eflèt  : 

«  Par  lettres  patentes  du  roy,  données  à  Paris,  le  vingt 
juillet  157S,  signées  par  le  roy,  le  roy  de  Pologne,  son  f 
général  présent,  de  lieufviUe  (c'est  le  marquis  de  Tiller 
grand  sceau  en  cire  jaune  sur  simple  queue  :  Il  est  per 
lippe  Des  Portes,  secrétaire  de  la  chambre  iudict  icignct 
mer,  «etc. 

s  a  J'eus  cet  honneur,  quoy  qu'indignement,  mais  fav 
tion  de  la  feue  royne  mère,  que  DiecMd>solve,  et  des  ss 
mandables  que  Céu  M.  de  Laubespine,  mon  bcau-pà«. 
Majesté,  d'estre  pourvu  à  l'aage  de  vingt-qvotre  ans,  par 
mon  premier  maistre,  de  l'ofnce  de  secrétaire  dïstat  ^ 
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ainsi  dire,  en  famille,  et,  depuis  ce  moment,  la  gêne  et  l'inquié- 
tude n'osèrent  plus  franchir  sa  porte. 

Mais  le  sort  ne  devait  pas  respecter  une  si  noble  afTection. 
Pendant  l'année  1570,  Claude  de  Laubespine  tomba  malade  et 
mourut.  Accablé  de  chagrin,  Desportes  fut  bien  prés  de  le  sui- 
vre sous  terre.  Ses  lamentations  ne  nous  révèlent  point  la  nature 
spéciale  du  trouble  organique  dont  il  souffrait  :  il  nous  en  dé- 
crit seulement  les  symptômes,  qui  étaient  aflfrcux.  Le  poète  garda 
six  mois  le  lit.  Les  douleurs  physiques  et  le  regret  d'avoir  perdu 
son  cher  Claude  s'unissaient  pour  le  torturer. 

Depuis  six  mois  que  tu  partis  d'ici, 
Hôte  d'un  lit,  je  languis  sans  merci, 
Criant  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  me  dûlivre  ; 

Non  qu'il  octroyé  i  mon  corps  gucrison. 
Hais  que  l'esprit,  franc  de  cette  prison. 
Oiseau  léger,  au  ciel  puisse  te  suivre. 

La  souffrance,  comme  il  le  dit,  tourna  son  âme  vers  Dieu  et 
lui  inspira  plusieurs  prières,  plaintes  et  paraphrases,  qui  com- 
posent le  début  de  ses  Œuvres  chresl termes .  On  y  entend  gémir 
un  vrai  désespoir.  La  mort  de  son  ami  lui  causait  un  si  profond 
chagrin  qu'il  supplie  Dieu  de  lui  en  pardonner  l'excès.  «  Toi- 
même,  lui  dit-il,  ô  souverain,  ô  notre  unique  modèle!  tu  n'as  pu 
te  défendre  de  ces  angoisses  :  quand  tu  vis  Lazare  couché  dans 
le  drap  funèbre,  tu  ne  pus  retenir  tes  larmes,  et  un  simple  mor- 
tel fut  pleuré  de  celui  que  chantent  les  séraphins,  devant  lequel 
tremblent  les  cieux.  » 

Pour  comble  d'infortune,  Desportes,  au  commencement  de 
l'année,  s'était  épris  d'une  grande  dame;  le  haut  rang  de  la 
belle  personne  condamnait  le  poète  à  une  extrême  réserve,  à 
des  ménagements  infinis.  Elle  semblait  néanmoins  agréer  ses 
hommages  inquiets,  lorsqu'il  tomba  malade  :  un  adorateur  au 
lit  de  mort  peut  exciter  la  compassion,  mais  n'intéresse  guère 
le  cœur  d'une  jeune  femme.  Quand  Desportes  sentit  les  forces 
lui  revenir,  il  était  trop  tard  :  un  autre  avait  pris  sa  place.  11 
rima  donc  un  sonnet  pour  maudire  cette  malencontreuse  an- 
née, où  il  avait  fait  des  pertes  si  cruelles,  et  failli  terminer 
son  voyage  dès  la  première  étape  ^ 

sieur  de  Laubespine,  par  la  résignation  qu'il  m'en  fit  à  sa  survivance,  le 
vingt-cinquième  jour  du  mois  d'octobre  1567.  Mes  lettres  furent  scellées  par 
feu  M.  de  i'IIospital,  et  le  jour  mesme,  mon  dict  seigneur  de  Laubespine 
tomba  malade,  dans  le  château  du  Louvre,  où  il  étoil  logé,  d«  laquelle  ma- 
ladie il  trespassa  l'onziesmo  novembre,  d 
*  Voyez  le  sonnet,  page  V89. 
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Mais  cette  dure  épreuve  une  fois  tei-minée,  la  boa^ 
qui  le  seconda  pendant  toute  sa  vie,  reparut  plus  br^ 
jamais,  comme  le  soleil  après  la  tempête.  Le  secret  ^ 
reprit  ses  fonctions  auprès  du  ministre,  fonctions  qui 
raient  une  grande  influence.  Peut-être  même  refusa-t-i 
la  place  de  l'Aubespine,  refus  constaté  par  son  épitapl 
ne  nous  ofl'rira  plus  qu'un  enchaînement  de  prospérité 

Ceux  qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  à  dii*e  qu'il  n'i 
laveur  que  pour  rendre  service.  C'était  im  homme  affal 
patient,  généi'eux.  L'accueil  franc  et  ouvert,  qu'il  u 
beaucoup  de  finesse,  charmait  tout  le  monde.  Une  foi 
son  ami,  on  pouvait  compter  sur  son  attachement  '.  I 
lui  avait  d'ailleurs  donné  une  abondance  de  parole,  un 
de  discours  très-utile  dans  la  société.  11  y  avait  joint 
naissances  étendues,  qui  achevaient  de  le  faire  écoi 
plaisir  et  avec  déférence  :  il  savait  non-seulement  le  1 
grec,  mais  l'hébreu  ;  il  avait  étudié  la  philosophie  et 
théologie.  Quoiqu'il  ait  obtenu  fort  jeune  des  présents 
râbles,  des  fonctions  lucratives,  il  ne  parait  avoir  été 
tieux  ni  cupide.  Jacques  de  Montèrent  et  son  propre 
rendent  à  cet  égard  le  témoignage  le  plus  flatteur'.  Ui 
heureuse  le  seconda  toute  sa  vie  :  quelque  part  qu'il  di 
proue,  le  vent  soufflait  aussitôt  dans  sa  voile. 

Disons  d'ailleurs  qulil  ne  contrariait  pas  la  fortune 
prêtait  avec  adresse  aux  bonnes  intentions  du  desti 
souple,  rapide,  observateur,  calme  et  judicieux,  il  ne 
personne,  il  plaisait  universellement.  Sa  haute  prosp 
disent  les  biographes,  n'excita  jamais  l'envie  '.  Becou 
au  surplus,  que  cette  prospérité  même  devait  entr 
bonne  humeur,  stimuler  son  obligeance  :  elle  lui  avâil 
peu  d'efforts,  qu'elle  appelait  naturellement  le  sourii 
lèvres.  Son  existence  était  conmie  un  paysage  éclairé  i 
leiJ;  d'où  lui  seraient  venues  les  idées  mornes,  les  dis 
farouches?  Quel  vent  du  ciel  lui  eût  apporté  le  ûroid,  le 
les  tristes  murmures  de  l'hiver? 

Enfin  une  tendance  peu  héroïque  l'aidait  à  faiire  son 
à  glisser  entre  les  écueils.  11  n'avait  pas,  il  faut  le  rec 
ce  sentiment  du  bien,  cet  amour  de  la  justice,  cette  e 

<  a  Qui  semel  admissos  non  fallere  novit  amicos,  »  dit  Jean  Dn 
aussi  le  distique  de  Pasquier,  à  la  lin  du  volume. 

*  Voyez  le  Tombeau  de  DesporUs,  par  Jacques  de  Nonlereul,  et 
phe,  par  son  frère. 

■^  lk>m  Liron,  Bibliothètiue  chartraine. 
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morale,  qui  animent  les  grands  caractères,  inspirent  les  nobles 
actions,  élèvent  le  poète  dans  la  sphère  du  sublime,  mais,  d'une 
autre  part,  renferment  l'homme  en  lui-même,  l'empêchent  de 
se  livrer,  lui  communiquent  une  certaine  roideur,  établissent 
au  fond  de  sa  conscience  un  tribunal  rigoureux,  d'où  il  juge 
l'espèce  humaine,  ses  erreurs,  ses  crimes  et  ses  folies.  Une  pa- 
reille délicatesse,  une  pareille  fcrmclt'*,  poussent  à  Tindignation, 
à  la  colère  :  on  ne  peut  voir  sans  frémir  tous  les  principes  du 
droit  méconnus,  foulés  aux  pieds.  Dès  lors  comment  réussir 
dans  un  monde,  où  tant  d'extravagances,  d'iniquités,  de  hideux 
spectacles  révoltent  tous  les  jours  les  âmes  magnanimes? 

Supposons,  au  contraire,  un  individu,  qui,  sans  être  lâche  et 
ignoble,  s'abstient  d'apprécier  la  conduite  d'autnii.  Le  mal  ne 
l'irrite,  ne  le  blesse  pas;  il  semble  même  ne  point  le  voir,  ou 
l'observe  d'un  œil  aussi  indifférent  que  s'il  regardait  tomber  la 
neige,  le  soleil  disparaître  à  l'horizon,  les  nuages  voguer  dans 
un  ciel  mélancolique.  Les  hommes  de  cette  nature  n'ont  qu'une 
seule  préoccupation  :  rechercher  le  bien-être  pour  eux  et  pour 
leurs  amis.  La  douleur,  c'est  à  leurs  yeux  l'esprit  de  ténèbres; 
la  joie  et  la  prospérité  absorbent  tous  leurs  vœux.  Sans  dissimu- 
lation, sans  artifices,  sans  éveiller  de  haines  par  conséquent,  ils 
vont  droit  au  but  qu'ils  cherchent,  avec  la  régularité  de  l'instinct. 
Confidents  merveilleux,  dont  les  traits,  dont  les  regards,  dont  les 
attitudes,  ne  trahissent  jamais  le  moindre  blân^e,  ils  bercent,  ils 
calment,  ils  endorment  de  leur  voix  paisible  et  douce  les  con- 
sciences malades.  Aussi  les  débauchés,  les -oppresseurs,  les  cou- 
pables de  tout  genre,  les  aiment-ils,  comme  Saûl  aimait  la  harpe 
de  David.  Ils  se  trouvent  à  l'aise  avec  eux,  il  leur  semble  qu'un 
baume  réfrigérant  humecte  leurs  plaies  et  assoupit  leurs  dou- 
leurs. Desportes,  le  favori  de  trois  rois,  de  plusieurs  ministres, 
dtat  son  élévation  à  ce  caractère  insouciant  et  indulgent.  Il  apai- 
sait les  remords,  il  égayait  les  moments  lucides  ;  nos  guerres 
intestines,  les  fureurs,  les  dilapidations  de  la  cour,  la  Saint- 
Darthélemy  elle-même,  n'empêchèrent  point  de  briller  son 
flegmatique  et  riant  esprit  :  au-dessus  de  la  tempête,  on  voyait 
toujours  reluire  ce  phare  immobile.  N'est-ce  pas  ainsi,  pour 
employer  uno  autre  comparaison,  que  le  pèliei  au  blanc  plu- 
mage se  joue  parmi  les  vents  déchaînés,  domine  sans  èfiTort  le 
tumulte  des  vagues? 
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Dans  le  courant  de  Tannée  i57i,  Desportes  fit  liono 
Charles  IX  de  son  Roland  furieux,  poème  imité  de  l'Anoî 
jugea  en  harmonie  aveele  caractère  violent,  frénétique  du 
Il  composa  ensuite  la  Mort  de  RodomoHt,  moitié  traduite 
originale.  l>édié  au  marquis  de  Yilleroy,  sous  le  ministère 
fut  assassiné  Goligny,  cet  ouvrage  semble  contenir  des  a 
malveillantes  à  la  fin  tragique  de  l'amiral  : 

Le  contempteur  des  dieux. 
Qui  fît  trembler,  viTant,  l'air,  la  terre  et  les  deux. 
Qui  fil  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d*arrogar 

Angélique  el  Midor,  rimé  en  troisième  lien,  parut  à  n 
leur  devoir  charmer  la  voluptueuse  mollesse  du  duc 
qui  fut  depuis  Henri  UI  *,  Desportes  suivait  la  mode 
raençait  par  imiter  l'Italie. 

Ses  trois  poèmes  furent  imprimés  en  1572,  peu  di 
après  la  Saint-Barthélémy,  selon  toute  apparence.  Cl 
lut  avec  enthousiasme  la  Ifor/  de  Rodomont  ;  quoique 
ne  lui  en  eût  pas  fait  hommage,  il  se  chargea  de  U 
penser  et  lui  donna  huit  cents  couronnes  d'or,  plus  d' 
ronne  par  vers,  car  le  poème  n'en  contient  que  sept  c& 
deux.  Nous  avons  à  cet  égard  un  témoignage  contempc 
ne  permet  pas  le  doute  *.  Mais  l'admiration  ne  fut  p 
pas  la  seule  cause  de  cette  libéralité.  Desportes  avait 
roi  dans  ses  amours,  et  les  complaisances  qui  flattent 
sions  vives  rendent  les  honmies  généreux.  Dés  les  i 
temps  de  son  admission  au  Louvre,  Charles  II  lui  a 


*  Du  RadiOT  avait  déjà  signalé  l'adresse  avec  laquelle  les  sujet 
mier  el  du  dernier  ouvrage  sont  adaptés  aux  caractères  des  deu] 

*  Celui  de  Claude  Gamier,  qui  avait  connu  personnellement  Taui 
en  effet  dans  sa  Muse  infortunée  (1624)  : 

Et  toutesfois  Desporles, 
De  Charles  de  Valois,  étant  bien  jeune  encor, 
Eut  pour  son  Rodomont  huit  cents  couronnes  d'or; 
Je  le  tiens  de  lui-même,  etc. 

Voyez  CoUelet,  Discours  sur  le  somiet^  page  1 17. 
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mandé'des  slances  pour  se  réconcilier  avec  la  belle  Mario  Tou- 
chet,  la  seule  maîtresse  qu'il  ail  eue.  Le  poète  lui  donna  le 
nom  fictir  de  Calliréc.  Il  semble,  d'après  ce  morceau,  que  le 
jeune  prince  avait  voulu  se  détacher  d'elle;  mais,  ses  efforts 
ayant  échoué,  il  brûlait  d'obtenir  sa  grâce.  Desporlcs  lui  prête 
néanmoins  des  accents  nobles  et  fiers. 

J'avoue  avoir  failli  :  la  fuule  usl  excusable, 

Qu'un  roi  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable. 

Qui  sait  bien  commander  à  un  peuple  indomtê, 

Qui  ne  sait  ce  que  c'est  de  service  et  de  crainte, 

N'ait  pu  du  premier  coup  fléchir  sous  la  contrainte, 

El  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 

Hoi  que  les  cieux  amis  en  jeunesse  ont  fait  être 

De  tant  de  nations  le  monarque  et  le  maftre, 

Se  faut-il  étonner  si,  m*élant  vu  domter  ( 

El  ma  libre  vertu  prisonnière  être  mise, 

Je  me  sois  efforcé  de  la  mettre  en  franclmo  ? 

Toujours  le  changement  est  fâcheux  à  porter. 

Je  confesse  avoir  fait,  d'un  rebelle  courage, 
Tout  ce  que  peut  un  prince  ennemi  du  servage  : 
Le  repos  ocieux  en  travail  j'ai  mué, 
J'ai  comblé  mon  esprit  de  soucis  et  d'affaires, 
Et  forcé  pour  un  temps  mes  regards  volontaires, 
Les  privant  à  regret  des  yeux  qui  m'ont  tué. 

J'ai  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée, 
Erré,  la  trompe  au  col,  par  mont  et  par  vallée, 
Ardent,  impatient,  crié,  couru,  etc. 

Atteint  dans  sa  fuite,  vaincu  dans  sa  rébellion,  Charles  IX,  un 
peu  embarrassé,  demande  merci.  L'aimable  créature  lui  par- 
donnera-t-elle? 

La  royauté  me  nuit  et  me  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  Amour  n'est  favorable. 
Si  je  n'étois  point  roy,  je  serois  plus  content  ; 
Je  la  vorrois  sans  cesse,  et  par  ma  contenance, 
Mes  pleurs  et  met  soupirs,  elle  auroit  connoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 

Sa  vaine  résistance  prouve,  au  surplus,  la  force  de  son  amour; 
le  poids  d'un  monde  n'a  pu  le  contrebalancer.  11  pleure,  il  gé- 
mit, accablé  de  chagrin  :  sera-t-elle  pour  lui  un  ange  de  colère 
ou  un  ange  de  miséricorde? 

0  ma  seule  déesse  !  d  belle  Callirée  I 
Comme  dans  votre  temple  en  mon  cœur  adorée. 
Hélas  !  j'ay  trop  souffert,  éloigné  de  vos  yeux  ! 
Voyes  ma  repenlance  el  m'ôtez  hors  de  peine. 
Faillir  aucunes  fois  est  une  chose  humaine. 
Pardonner  et  sauver,  c'est  l'oflice  des  dieux. 
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Dans  le  courant  de  Tannée  457i,  Desporles  lit  hommngc  à 
Charies  IX  de  son  Roland  furieux tVoème  imité  de  l'Arioste,  qu'il 
jugea  en  harmonie  avec  le  caraclére  violent,  frénétique  du  prince. 
Il  composa  ensoite  la  Mort  de  Bod&moHt,  moitié  traduite,  moitié 
originale.  l>édié  au  marquis  de  Yilleroy,  sous  le  ministère  duquel 
fut  assassiné  Goligny,  cet  ouvrage  semble  contenir  des  allusions 
malveillantes  à  la  fin  tragique  de  l'amiral  : 

Le  contempteur  des  dieux. 
Qui  fit  trembler,  vÎTant,  l'air,  la  terre  et  les  deux. 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  phis  grand  d'arrogance. 

Angélique  et  Midor,  rimé  en  troisième  lien,  parut  à  notre  au 
teur  devoir  charmer  la  voluptueuse  mollesse  du  duc  d'Anjou 
qui  fut  depuis  Henri  Ui  '.  Desportes  suivait  la  mode  et  cov 
mençait  par  imiter  l'Italie. 

Ses  trois  poèmes  furent  imprimés  en  1572,  peu  de  lem 
après  la  Saint-Barthélémy,  selon  toute  apparence.  Charles 
lut  avec  enthousiasme  la  Mort  de  Rodomont;  quoique  l'auti 
ne  lui  en  eût  pas  fait  hommage,  il  se  chargea  de  le  réc 
penser  et  lui  donna  huit  cents  couronnes  d'or,  plus  d'une 
ronne  par  vers,  car  le  poème  n'en  contient  que  sept  cent  v; 
deux.  Nous  avons  à  cet  égard  un  témoignage  contemporaic 
ne  permet  pas  le  doute  *.  Mais  l'admiration  ne  fut  peut- 
pas  la  seule  cause  de  cette  libéralité.  Desportes  avait  ser 
roi  dans  ses  amours,  et  les  complaisances  qui  flattent  le; 
sions  vives  rendent  les  hommes  généreux.  Dès  les  pre 
temps  de  son  admission  au  Louvre,  Charles  II  lui  ava; 

*  Du  RadiOT  avait  d^  signalé  l'adresse  avec  laquelle  les  sujets 
raier  et  du  dernier  ouvrage  sont  adaptés  aux  caractères  des  deux 

*  Celui  de  Claude  Gamier,  qui  avait  connu  personnellement  Tautf 
en  effet  dans  sa  Muse  infortunée  (1<U)  : 

Et  toutesfois  Desportes, 
De  Charles  de  Valois,  étant  bien  jeune  encor. 
Eut  pour  son  Rodomont  huit  cents  couronnes  d'or; 
Je  le  tiens  de  hu-même,  etc. 

Voyez  CoUetet,  Discourt  sur  le  sonnets  page  117. 
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mandé'des  slances  pour  se  réconcilier  avec  la  belle  Maiio  Tou- 
chet,  la  seule  maîtresse  qu'il  ait  eue.  Le  poète  lui  donna  le 
nom  fictif  de  Callirée.  11  semble,  d'après  ce  morceau,  que  le 
jeune  prince  avait  voulu  se  détacher  d'elle;  mais,  ses  efforts 
ayant  échoué,  il  brûlait  d'obtenir  sa  grâce.  Desporlcs  lui  prèle 
néanmoins  des  accents  nobles  et  fiers. 

J'avoue  avoir  failli  :  la  faule  ust  excusable, 

Qu'un  roi  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable, 

Qui  sait  bien  commander  à  un  peuple  indomté, 

Qui  ne  sait  ce  que  c'est  de  service  et  de  crainte, 

N'ait  pu  du  premier  coup  fléchir  sous  la  contrainte. 

Et  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 

Hoi  que  les  cieux  amis  en  jeunesse  ont  fait  être 

De  tant  de  nations  le  monarque  et  le  maftrc, 

Se  faut-il  étonner  si,  m'élant  vu  dorater  ' 

Et  ma  libre  vertu  prisonnière  être  mise, 

Je  me  sois  efforcé  de  la  mettre  en  franchise? 

Toujours  le  changement  esl  fâcheux  i  porter. 

Je  confesse  avoir  fait,  d'un  rebelle  courage. 
Tout  ce  que  peut  un  prince  ennemi  du  servage  : 
Le  repos  ocieux  en  travail  j'ai  mué. 
J'ai  comblé  mon  esprit  de  soucis  et  d'affaires, 
Et  forcé  pour  un  temps  mes  regards  volontaires, 
Les  privant  à  regret  des  yeux  qui  m'ont  tué. 

J'ai  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée. 
Erré,  la  trompe  au  col,  par  mont  et  par  vallée. 
Ardent,  impatient,  crié,  couru,  etc. 

Atteint  dans  sa  fuite,  vaincu  dans  sa  rébellion,  Charles  IX,  im 
peu  embarrassé,  demande  merci.  L'aimable  créature  lui  par- 
donnera-t-elle? 

La  royauté  me  nuit  et  jne  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  Amour  n'est  favorable. 
Si  je  n'étois  point  roy,  je  serois  plus  content  ; 
Je  la  verrois  sans  cesse,  et  par  ma  contenance, 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  elle  auroit  connoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 

Sa  vaine  résistance  prouve,  au  surplus,  la  force  de  son  amour; 
le  poids  d'un  monde  n'a  pu  le  contrebalancer.  Il  pleure,  il  gé- 
mit, accablé  de  chagrin  :  sera-l-elle  pour  lui  un  ange  de  colère 
ou  un  ange  de  miséricorde? 

0  ma  seule  déesse!  6  belle  Callirée I 
Comme  dans  votre  temple  en  mon  cœur  adorée. 
Hélas  !  j'ay  trop  souffert,  éloigné  de  vos  yeux  ! 
Voyez  ma  repentance  et  m'dtez  hors  de  peine. 
Faillir  aucunes  fois  est  une  chose  humaine. 
Pardonner  et  sauver,  c'est  l'oflice  des  dieux. 
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L'intervention  du  poète  ne  fut  pas  inutile  :  la  belle  offen- 
sée, rendit  ajiu  monarque  ses  amoureux  privilèges,  et  il  en  ré- 
sulta im  fils,  auquel  Desportes  aurait  bien  ^ù  servir  do  par- 
rain. Cet  enfant  de  l'amour,  Charles  de  Valois,  fut  d'aboni 
comte  d'Auvergne,  puis  duc  d'Ângouléme.  Mario  Touchet,  char- 
mante et  gracieuse  personne  d'ailleurs,  était  née  à  Orléans, 
d'une  assez  bonne  famille,  en  i6i9;  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  lieutenant  du  bailliage  et  siège  présidial.  Elle  survécut 
soixante-quatre  ans  au  prince  qui  avait  désarmé  sa  colère,  grâce 
à  Desportes,  et,  quand  elle  eut  essuyé  ses  larmes,  quand  son  cha- 
grin fut  un  peu  calmé,  elle  lui  donna  tout  naturellement  des 
successeurs.  Elle  eut  donc  bientôt  une  fille,  Henriette  de  Dahac 
d'Entragues,  qui  suivit  l'exemple  de  sa  mère  ;  Henri  lY  la  prit 
pour  maitresse  et  lui  témoigna  un  vif  attachement  ;  nommée 
par  lui  marquise  de  Vemeuil,  elle  exerça  une  puissante  in- 
fluence. Le  ciel  lui  accorda  une  héritière  de  ses  vertus  :  made- 
moiselle d'Entragues  devint  célèbre  par  son  intimité  avec  Bas- 
sompierre.  En  contribuant  à  installer  Marie  Touchet  sur  les 
gradins  du  trône,  Philippe  avait  bien  mérité  de  plusieurs  géné- 
rations et  préparé  d'illustres  amours.  Qu'on  essaye  de  nier  en- 
suite l'influence  de  la  poésie  ! 

L'auteur  courtisan  rima  bientôt  une  œuvre  plus  singulién 
on  y  voit  exposée  dahs  tous  ses  détails  la  première  aventure  g 
lante  du  jeune  duc  d'Anjou,  qui  devint  Henri  Itl.  11  avait  débu 
comme  on  débute  ordinairement,  par  être  timide  et  embarras 
avec  les  femmes.  Son  haut  rang,  son  âge,  sa  gloire  militairr 
avait  gagné  à  vingt  ans  les  batailles  de  Jamac  et  de  Non^ 
tour),  sa  bonne  mine  enfin,  lui  attiraient  de  nombreuses  pi 
cations;  il  s'y  montra  d'abord  indifférent,  lui  qui  devait 
tard  succomber  aux  moindres  agaceries.  Un  jour  cependa 
fut  troublé  par  le  regard  d'une  femme  :  Marie  de  Cléves,  ; 
cesse  de  Condé,  avait  enfin  ému  ce  cœur  insensible.  Le  rc 
tur,  de  son  côté,  fit  sur  elle  une  vive  impression.  Mais  un 
tacle  grave  les  empêchait  de  se  voir  librement.  Le  mari 
princesse  était  jaloux,  la  surveillait  sans  relâche.  I<e  poêt/ 
la  représente  donc  dans  le  lit  conjugal,  méditant  sur  le 
de  sa  passion,  pleurant  même  du  chagrin  de  ne  pouvoii 
tisfaire.  Elle  en  causait  pendant  le  jom*  avec  Marguerite d€ 
sœur  de  son  amant,  et  lui  témoignait  une  hésitation  sini 
feinte  à  goûter  au  fruit  défendu.  Marguerite, 

Plus  savante  aux  effets  de  l'amoureuse  flauime, 

lui  conseillait  de  bannir  les  scrupules  et  de  ne  pas  { 
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une  si  bello  occasion.  C'était  agir  en  bonne  sœur  que  de  ira* 
vailler  ainsi  pour  son  fVére.  Elle  déiermina  la  princesse,  qui 
donna  rendez-vous  au  duc  dans  une  salle  retirée  du  vieux  palair, 
une  sorte  de  boudoir  tombé  en  disgrâce,  mais  orné  de  peintures 
voluptueuses  représentant  le  paradis  des  amant  fi  fortunés;  la 
voûte  Hgurait  un  ciel  que  parsemaient  des  nuées  d'argent.  La 
belle  dame  et  le  jeune  prince  devaient  s'y  rencontrer  à  midi, 
heure  du  repas  principal,  qui  occuperait  alors  tout  le  monde. 
Camille,  la  suivante  de  la  princesse,  brûlait  justement  de  se 
trouver  en  compagnie  d'un  beau  garçon  qu'elle  adorait;  il  fut 
donc  invité  à  la  partie  de  plaisir.  La  princesse  de  Condé,  vou* 
lant  reconnaître  les  bons  soins  de  Marguerite,  lit  avertir  secrè- 
tement le  duc  de  Guise,  qu'elle  aimait  et  qui  ne  pouvait  cacher 
sa  tendresse  pour  elle;  le  iV-ère  du  roi  et  lui  vivaient  à  celte 
époque  dans  la  plus  grande  intimité. 

Le  jour  venu,  la  princesse  de  Condé  va  voir  Marguerite  et  lui 
propose  de  faire  un  tour  de  promenade.  La  jeune  conseillère 
accepte;  Marie  de  C'.léves  la  dirige  vers  le  vieux  palais,  puis  la 
mène  droit  au  boudoir  où  attendaient  les  trois  amants.  Alors 
eut  lien  une  scène  qui  faillit  tout  gâter.  En  voyant  le  duc  do 
Guise,  la  princesse  royale  manifesta  une  vive  colère;  elle  éclata 
en  reproches  contre  son  amie  et  ce  qu'elle  appelait  sa  trahison. 
Le  duc  d'Anjou  essaya  de  lui  inspirer  dos  sentiments  plus  ten- 
dres; le  duc  de  Guiso  plaida  sa  propre  cause  avec  tristesse  et 
avec  passion,  employa  toute  l'éloquence  du  regard  et  de  la  pa- 
role. La  princesse  de  Condé  chercha  aussi  à  obtenir  de  Margue- 
rite qu'elle  se  montrât  moins  sévère.  Elle  la  priait  à  mains  join- 
tes, nous  dit  le  poète;  elle  la  nommait  son  désir,  sa  lumière,  la 
vie;  elle  lui  embrassait  les  genoux,  tant  elle  souhaitait  voir  le 
programme  entièrement  exécuté!  Elle  lui  rappelait  d'ailleurs 
ses  voluptueux  conseils  : 

Où  sont  tous  CCS  propos  si  pleins  de  véiiémence 
Que  vous  me  soûliez  dire  ntin  de  m'enilammer, 
Avant  que  deux  beaux  yeux  m'eussent  forcé  d'aimei-  ? 
Quel  charme  ou  quel  démon  à  présent  vous  travaille 
Qu'au  besoin  lâctiement  le  courage  vous  faille? 

C'était  mal  de  troubler  une  fêle  si  bien  organisée,  llessem- 
blerait-clle  aux  soldats  fanfarons,  qui,  après  mainte  bravade, 
se  sauvent  dès  que  l'ennemi  approche? 

Marguerite  demeurant  inlloxible,  les  deux  couples  qui  s'en- 
tendent prennent  le  parti  do  ne  plus  songer  à  t'ile.  1  e  duc  de 
Guise  continue  tainement  de  la  solliciter. 
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Pendant  qu'il  parle  h  elle,  ardent  de  mine  flammes. 

Les  amans  désireux  et  les  deux  jeunes  dames 

Entrent  au  paradis  tant  de  fois  souhaité, 

Afjéable  séjour  de  leur  félicité. 

0  jeune  enfant.  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses  I 

Toi  seul  pourrois  compter  leurs  mignardes  caresses, 

Leurs  soupirs,  leurs  regards,  Iciu-s  doux  ravissemcns, 

Et  ces  petits  refus  suivis  d'embrassemens. 

Ces  propos  enflammés,  ces  agréables  plaintes, 

Ces  désu^bles  morts  et  ces  colères  feintes; 

Tu  les  peux  bien  compter,  car  tu  y  fus  toujours. 

Leur  bonheur  dura  jusqu'au  soir,  jusqu'à  la  nuit  close, 
poète  déplore  que  l'ombre  soit  venue  trop  tôt  les  séparer. 

Yoilà  un  de  ces  épisodes  que  Thistoire  poliliquc  ne  n 
point  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  importance  poui 
conque  veut  étudier  les  mœurs  d'une  époque.  La  scène  ca 
rise  énergiquement  la  cour  des  Yalois.  Quelle  effronterie  t 
libertinage  précoce  I  Un  futur  roi  de  France  ne  pas  m£mi 
pecter  sa  sœur,  lui  conseiller  la  débauche,  et  se  livrer  c 
elle  à  tous  les  emportements,  à  tous  les  caprices  de  la  pa 
Où  trouver  un  pareil  exemple  de  dévergondage,  si  ce  n'es 
Louis  XV?  Et  Desportes  qui  nous  raconte  ces  égarements  c 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  !  L'historien  vaut 
teurs*. 

Brantôme  raconte  indubitablement  la  même  aventu 
ses  Damas  galantes  *.  «  Ce  fut  une  fille  en  notre  cour,  di 
inventa  et  fit  jouer  cette  belle  comédie,  intitulée  le  Par 
mour,  dans  la  salle  Bourbon,  à  huis  clos,  où  il  n'y  avoi 
comédiens,  qui  servoient  de  joueurs  et  de  spectateurs 
semble.  Ceux  qui  en  sçavent  l'histoire  m'entendent  hier 
jouée  par  six  personnages  de  trois  hommes  et  de  trois  ter 
éloit  prince,  qui  avoit  sa  dame  qui  esloit  grande,  ma 
trop  aussi;  toutefois  il  TaymoitTort  :  l'aullre  esloit  ur 

*  Dans  le  récit,  les  personnages  portent  des  noms  fictifs  :  U 
s'appelle  Eurylas;  la  princesse  de  Condé;  Olympe;  Marguen 
Fleur-de-Lys;  le  duc  de  Guise.  Nirée;  la  suivante,  CamiOe;  e 
cœur,  Floridant.  On  a  voulu  voir  dans  Airée  Desportes  lui- 
uitie  dont  il  en  parle  rend  cette  hypothèse  inadmissible. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Olympe  qui  savoit 
Qu'au  sang  de  lieur-de-Lys  Amour  ses  traits  la' 
Ayant  en  mille  endroits  sa  poitrine  enferrée 
Par  les  divins  attraits  du  gracieux  Nirêe 

t'n  homme  ne  dit  pas  de  lui-même  qu'il  a  des  attraits  d 
tiuise  s'appelait  Henri,  mot  qu'on  retrouve  dan8Rtrée,ave< 
et  un  é  de  plus,  introduit  pour  Foreille. 

*  Quatrième  discours. 
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et  celui-là  jouoit  avec  la  grande  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
4iére;  le  troisiesmc  estoit  gentilhomme,  qui  s'apparioit  avec  la 
fllle,  car,  gallante  qu'elle  estoit,  elle  vouloit  jouer  son  person- 
nage aussi  bien  que  les  aultres.  Ainsi  costumiéremenl  l'auteur 
d'une  comédie  joue  soiv  personnage  ou  le  prologue,  comme  fit 
celle-là,  qui  certes,  toute  fille  qu'elle  estoit,  le  joua  aussi  bien, 
ou,  possible,  mieux  que  les  mariées.  Aussi  avoit-elle  vu  son 
monde  ailleurs  qu'en  son  pays  et,  comme  dit  l'Espagnol  :  Raf- 
finada  en  becobia  (raffinée  en  Ségovie),  qui  est  un  proverbe  en 
Espagne,  d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  Ségovie.  » 
Marguerite  de  Valois,  selon  Brantôme,  n'aurait  donc  pas  fait  la 
prude,  comme  l'assure  Dcsporles,  sans  doute  pour  ménager  la 
princesse.  La  narration  du  libre  chi*oniqueur  prouve,  en  outre, 
que  les  deux  grandes  daines  étaient  mariées;  leurs  noces  avaient 
efieclivement  eu  lieu  le  même  jour,  en  1572.  Cela  donnerait  à  la 
belle  Chàtcauneuf  la  priorité  dans  le  cœur  du  duc  d'Anjou, 
malgré  Tasserlion  du  poète  lyrique. 

Le  souvenir  de  cette  après-dînée  empêcha  peut-être  le  prince 
royal  de  commettre  un  assassinat.  Le  duc  de  Guise,  ayant  tenu 
si  prés  do  lui  la  femme  qu'il  aimait,  continua  ses  assiduités.  U 
arriva  d'ailleurs  que  le  duc  d'Anjou  et  lui  se  brouillèrent.  Les 
galanteries  du  jeune  homme  furent  interprétées  par  Catherine 
de  Hédicis  comme  un  ambitieux  désir  de  s'allier  à  la  famille 
royale.  Pour  abattre  sa  présomption,  elle  ne  trouva  rien  (^ 
mieux  qqe  de  le  faire,  tuer.  Charles  et  son  frère  y  consentirent 
le  duc  d'Anjou  se  chargea  môme  de  l'exéoution.  «  De  fait,  nous 
dit  Henri  Estienne,  le  duc  d'Anjou,  qui  l'avoit  aimé  ardemmen 
et  familièrement,  l'attend  en  une  galerie,  résolu  de  luy  donner 
d'une  dague  dans  le  sein  quand  il  passeroit,  dont  toutefois  il 
s'abstint,  se  ressouvenant  des  services  de  eeux  de  cette  mai. 
son  '  :  »  La  scène  de  libertinage,  décrite  par  notre  auteur,  con- 
tribua peut-être  beaucoup  plus  à  l'arrêter  que  des  services 
réels. 

La  princesse  de  Gondé  n'enchaîna  pas  longtemps  le  duc  d'An- 
jou. Une  triomphante  rivale  le  lui  disputa,  lui  enleva  le  cœur 
du  prince  *\  c'était  une  blonde  ravissante,  d'une  illustre  mai- 
son de  Bretagne,  Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Ghftteauneuf; 

<  ÎH&(mn  merveilleux  de  Catherine  de  Médiets. 

*  Nous  suivons  ici  les  indications  de  Desportes;  mais  elles  doivent  être 
fausses.  Mademoiselle  de  Châteauneuf  précéda  sa  rivale  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'héritier  présomptif.  Moire  auteur  a  supposé  le  contraire  pour 
flatter  la  princesse  de  Condé.  Au  reste,  cette  chronologie  de  boudoir  n'a  pas 
grande  importance.    . 
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Pendant  qu'il  parle  à  elle,  ardent  de  raille  flammes. 

Les  amans  désireux  et  les  deux  jeunes  dames 

Enireut  au  paradis  tant  de  fois  souhaité, 

A^éable  séjour  de  leur  félicité. 

0  jeune  enfant,  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses  ! 

Toi  seul  pourrois  compter  leurs  mignardes  caresses, 

Leurs  soupirs,  leurs  regards,  Iciu-s  doux  ravissemens, 

Et  ces  petits  refus  suivis  d'embrassemens. 

Ces  propos  enflammés,  ces  agréables  plaintes. 

Ces  désirables  morts  et  ces  colères  feintes; 

Tu  les  peux  bien  compter,  car  tu  y  fus  toujours. 

Leiu*  bonheur  dura  jusqu'au  soir,  jusqu'à  la  nuil  close,  et 
poète  déplore  que  l'ombre  soit  venue  trop  tôt  les  séparer. 

Yoilà  un  de  ces  épisodes  que  l'histoire  polilique  ne  racoi 
point  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  importance  pour  qi 
conque  veut  étudier  les  mœurs  d'une  époque.  La  scène  carac 
rise  énergiquement  la  cour  des  Valois.  Quelle  effronterie  I  qi 
libertinage  précoce  I  Un  futur  roi  de  France  ne  pas  même  n 
pecter  sa  sœur,  lui  conseiller  la  débauche,  et  se  livrer  dev< 
elle  à  tous  les  emportements,  à  tous  les  caprices  de  la  passic 
Où  trouver  un  pareil  exemple  de  dévergondage,  si  ce  n'est  s( 
Louis  XY?  Et  Desportes  qui  nous  raconte  ces  égarements  comi 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  !  L'historien  vaut  les  i 
teurs  *. 

Brantôme  raconte  indubitablement  la  même  aventure  d; 
ses  Danms  galantes  *.  «  Ce  fut  une  fille  en  notre  cour,  dit-il,  < 
inventa  et  fit  jouer  cette  belle  comédie,  intitulée  le  Parad  s  t 
mour,  dans  la  salle  Bourbon,  à  huis  clos,  où  il  n'y  avoit  que 
comédiens,  qui  servoient  de  joueurs  et  de  spectateurs  tout  • 
semble.  Ceux  qui  en  sçavent  l'histoire  m'entendent  bien;  elle 
jouée  par  six  personnages  de  trois  hommes  et  de  trois  femmes;  1 
éloit  prince,  qui  avoit  sa  dame  qui  esloit  grande,  mais  non 
trop  aussi;  toutefois  il  l'aymoitfort  :  l'aullre  estoit  un  seignc 

*  Dans  le  récit,  les  personnages  portent  des  noms  fictifs  :  le  duc  d'Ai 
s'appelle  Eurylas;  la  princesse  de  Condé,  Olympe;  Marguerite  de  Va 
Fleur-de-Lys;  le  duc  de  Guise,  Nirée;  la  suivante,  Camille;  et  son  an:; 
cœur,  Floridant.  On  a  voulu  voir  dans  ^irée  Desportes  lui-mêu.e:  la 
iiicie  dont  il  en  parle  rend  cette  hypothèse  inadmissible. 

Hais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Olympe  qui  savoit 
Qu'au  sang  de  rleur-de-Lys  Amour  ses  traits  lavoit, 
Ayant  en  mille  endroits  sa  poitrine  enferrée 
Par  les  divins  attraits  du  gracieux  Nirée 

In  homme  ne  dit  pas  de  lui-même  qu'il  a  des  attraits  divins.  Le  dut 
Guise  s'appelait  Henri,  mot  qu'on  retrouve  dans  Kii'ée,avec  une  h  dem 
et  un  é  de  plus,  introduit  pour  Toreille. 
s  Quatrième  discours. 
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et  celui-là  jouoit  avec  la  grande  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
iiôre;  le  Iroisiesmc  estoit  gentilhomme,  qui  s'apparioit  avec  la 
fille,  car,  gallante  qu'elle  estoit,  elle  vouloit  jouer  son  person- 
nage aussi  bien  que  les  aultres.  Ainsi  costumiérement  l'auteur 
d'une  comédie  joue  soiv  personnage  ou  le  prologue,  comme  fit 
celle-là,  qui  certes,  toute  fille  qu'elle  estoit,  le  jpua  aussi  bien, 
ou,  possible,  mieux  que  les  mariées.  Aussi  avoit-elle  vu  son 
monde  ailleurs  qu'en  son  pays  et,  comme  dit  l'Espagnol  :  Raf- 
fimda  en  Secobia  (raffinée  en  Ségovie),  qui  est  un  proverbe  en 
Espagne,  d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  Ségovie.  » 
Marguerite  de  Valois,  selon  Brantôme,  n'aurait  donc  pas  fait  la 
prude,  comme  l'assure  Desportes,  sans  doute  pour  ménager  la 
princesse.  La  narration  du  libre  chi*oniqueur  prouve,  en  outre, 
que  les  deux  grandes  dames  étaient  mariées;  leurs  noces  avaient 
eCfeclivement  eu  lieu  le  même  jour,  en  1572.  Cela  donnerait  à  la 
belle  Châtcauneuf  la  priorité  dans  le  cœur  du  duc  d'Anjou, 
malgré  l'assertion  du  poêle  lyrique. 

Le  souvenir  de  cette  aprés-dinée  empêcha  peut~être  le  prince 
royal  de  commettre  un  assassinat.  Le  duc  de  Guise,  ayant  tenu 
si  prés  de  lui  la  femme  qu'il  aimait,  continua  ses  assiduités.  Il 
arriva  d'ailleurs  que  le  duc  d'Anjou  et  lui  se  brouillèrent.  Les 
galanteries  du  jeune  homme  furent  interprétées  par  Catherine 
de  llédicis  comme  un  ambitieux  désir  de  s'allier  à  la  famille 
royale.  Pour  abattre  sa  présomption,  elle  ne  trouva  rien  (^ 
mieux  qqe  de  le  faire,  tuer.  Charles  et  son  firére  y  consentirent 
le  duc  d'Anjou  se  chargea  même  de  l'exéoution.  «  De  fait,  nous 
dit  Henri  Estienne,  le  duc  d'Anjou,  qui  l'avoit  aimé  ardemmen 
et  familièrement,  l'attend  en  une  galerie,  résolu  de  luy  donner 
d'une  dague  dans  le  sein  quand  il  passeroit,  dont  toutefois  il 
s'abstint,  se  ressouvenant  des  services  de  ceux  de  cette  mai. 
son  *  :  »  La  scène  de  libertinage,  décrite  par  notre  auteur,  con- 
tribua peut-être  beaucoup  plus  à  l'arrêter  que  des  services 
réels. 

La  prmcesse  de  Condé  n'enchaîna  pas  longtemps  le  duc  d'Anr 
jou.  Une  triomphante  rivale  le  lui  disputa,  lui  enleva  le  cœur 
du  prince  ';  c'était  une  blonde  ravissante,  d'une  illustre  mai- 
son de  Bretagne,  Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Châteauneuf; 

*  DUcùurs  mervetllatx  de  Catherine  de  Médicls. 

*  Nous  suivons  ici  les  indications  de  Desportes;  mais  elles  doivent  être 
fausses.  Mademoiselle  de  Châteauneuf  précéda  sa  rivale  dans  les  bonnes 
grâces  de  rbéritier  présomptif.  Notre  auteur  a  supposé  le  contraire  pour 
flalter  la  princesse  de  Condé.  Au  reste,  cette  chronologie  de  boufioir  n'a  pas 
grande  importance.    . 
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elle  avait  alors  une  vingtaine  d'années.  Elle  folâtrait  aotoor  de 
Catherine  de  Médicis,  parmi  cet  essaim  de  gracieuses  personnes 
que  la  vieille  reine  entretenait  à  bon  escient  et  qu'elle  nom- 
mait ses  filles  d'honneur,  pour  qu'elles  eussent  un  titre.  On  la 
regardait  comme  la  plus  parfaite  beauté  de  la  cour;  pendant 
longtemps  on  ne  ciiit  pouvoir  mieux  louer  une  femme  qu'en  la 
comparant  avec  elle.  Son  abondante  chevelure,  qui  lui  faisait 
une  couronne  d'or,  excitait  l'admiration  générale.  Le  duc  d'An- 
jou ne  put  la  voir  sans  la  désirer,  ne  put  la  désirer  sans  cher- 
cher à  l'obtenir.  Pour  lui  plaire,  il  réclama  les  bons  offices  de 
Desportes.  Le  chantre  voluptueux  prit  ausitôt  sa  plume  et  rima 
sonnet  sur  sonnet.  Une  partie  de  ceux  qui  forment  les  Amours 
de  Diane  furent  alors  composés.  Deux  de  ces  opuscules  ra\ircnt 
surtout  le  prince.  L'un  commence  par  le  vers  suivant  : 

Beaux  nœuds  crêpés  et  blonds,  nonchalamment  épars  '  ; 

L'autre  par  ces  mots  : 

Cheveux,  présent  fatal  de  ma  douce  ennemie. 

Ce  ne  sont  pas  assurément  les  meilleurs,  et  l'enthousiasme 
du  duc  ne  prouve  point  en  faveur  de  son  goût.  On  dit  qu'il  lut 
mainte  fois,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  d'entendre  le  premier. 
L'accueil  fait  à  ces  deux  morceaux  contribua  peut-être  beau- 
coup au  ravissement  du  prince.  Quelques  sonnets  donnent  lieu 
de  supposer  que  la  belle  fit  une  certaine  résistance.  Desportes 
ne  négligea  rien  pour  lever  ses  scrupules  et  lui  prêcha* en  beaux 
vers  une  morale  très-facile  à  pratiquer  : 

Quand  du  doux  fruit  d'amour  je  me  rends  poursuivant, 
Le  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
Vous  pensez  m'arréter,  m'opposant  pour  défense 
Je  ne  sais  quel  honneur,  qui  est  moins  que  le  vent. 

Moi,  je  mets,  comme  humain,  le  plaisir  en  avant 
Et  le  doux  paradis  de  cette  jouissance, 
Qui  vous  dût  dégoûter  de  la  feinte  apparence 
De  ce  songe  d'honneur,  qm  vous  va  décevant. 

Mais,  parlons  librement,  et  me  dites,  ma  dame, 
Sentez-voos  de  rhonneur  quelque  perfection. 
Qui  plaise  au  goût,  au  cœur,  i  fesprit  ou  à  l'âme  T 

C'est  une  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  trouve; 
Car  leur  honneur  ne  glt  qu'en  vaine  opinion, 
Bt  le  pbdsir  consiste  en  chose  qui  s'éprouve. 

4  Usonnel  tout  MtierMt  «M  traduction  du  BaR»0. 
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Ainsi  endoctrinée,  la  bdlo  Chfttcauncur  céda  aux  ardentes  sol- 
licitations du  prince  Le  poète  n'y  perdit  rien,  car  le  duc  d'An- 
jou lui  donna  trente  mille  livres  comptant,  sous  prétexte  de 
rengager  à  publier  ses  poésies  *.  C'était  un  cadeau  roagnidque, 
attendu  que  cette  somme  représenterait  de  nos  jours  une  cen«. 
laine  de  mille  Trancs,  pour  le  moins.  Jugez  par  là  de  l'impor- 
tance que  le  duc  attachait  à  sa  victoire  ! 

Desportes  ne  se  contenta  point  de  parler  â  mademoiselle  de 
GliÀteauneuf  pour  son  protecteur;  il  lui  adressa  lui-même  des 
éloges  et  des  félicitations,  comme  un  admirateur  de  sa  beauté 
sans  doute,  mais  aussi  c-omme  un  homme  charmé  d'avoir  ob- 
tenu un  succès  mémorable  dans  une  entreprise  importante  et 
lucrative  *. 

Mais  le  duc  d'Anjou  ne  put  rester  longtemps  auprès  de  sa 
maîtresse.  En  1573,  il  fut  obligé  de  partir  pour  aller  comman- 
der le  siège  de  la  Rochelle.  Le  prince  réclama  les  bons  offices 
de  Desporles  et  lui  demanda  un  pathétique  morceau  d'adieu. 
Les  strophes  que  le  poète  écrivit  alors  respirent  la  langueur  et 
ont  un  caractère  bien  différent  de  celles  qui  avaient  préparé 
l'amoureux  triomphe  de  Charles  IX.  Ici  encore  noire  auteur 
Ht  preuve  de  jugement  et  d'adresse.  Le  roi,  préoccupé  de  sa 
gloire,  luttait  contre  son  amour;  le  duc  s'y  abandonne  sans  ré- 
sistance et  dédaigne  même  la  renommée,  pourvu  qu'il  soit  heu- 
reux : 

J'aimerois  beaucoup  mieux  que  le  ciel  m'eût  fait  naître 
Sans  nom  et  sans  honneur,  pourvu  que  je  pusse  être 
Toiyours  auprès  de  vous  doucement  langoureux, 
Baiser  vos  blonds  cheveux  et  votre  beau  visage, 
Et  n'avoir  d'autre  loi  que  votre  doux  langage. 
J'aurois  assez  d'honneur,  si  j'étois  tant  heureux  I 

Ce  ne  sont  pas  là  les  fiers  accents  de  Charles  IX  >. 

<  Claude  Garnier  tenait  ce  fait  de  Desportes  lui-môme,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  sa  Muse  infortunée-  Après  les  vers  que  nous  avons  cités  plus 
baut,  il  continue  : 

Je  le  tiens  de  luy-mesme,  et  qu'il  eut  de  Henry, 
Dont  il  estoit  nommé  le  poète  favory, 

Dix  mille  escus,  pour  faire 
Que  ses  premiers  labeurs  honorassent  le  jour, 

Sous  la  bannière  claire 
Et  dessous  les  blasons  de  Vénus  et  d'Amour. 

«  Voyez  le  sonnet  à  mademoiselle  de  Gbâieauneur,  page  4S6,  et  celui  qui 
concerne  son  portrait,  jtages  4M  et  417. 

s  La  pièce  de  vers,  dans  Tédition  de  IGll,  porte  la  date  de  1571;  Henri 
n'alla  néanmoins  prendre  le  comnandemeat  de  l'année  que  le  li  février  1578; 
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Le  siège  de  la  Rochelle  était  une  conséquence  de  la  Saint 
Barthélémy,  que  le  duc  d'Anjou  avait  si  fortement  conaàllée, 
laquelle  il  avait  pris  tant  de  part.  Ce  hideux  massacre,  oeti 
œuTre  infernale  exécutée  au  nom  du  ciel,  ne  semble  pas  avoi 
-beaucoup  ému  Desportes;  il  soupirait,  comme  on  voit,  des plaii 
tes  amoureuses  pendant  que  son 'patron  allait  combattre  les  hu 
guenots,  qui  ne  voulai^it  point  se  laisser  tranquillement  égoi 
ger.  Une  de  ses  meilleures  chansons,  écrite  sans  le  moindr 
doute  à  cette  époque,  attendu  qu'elle  se  trouve  dans  le  premie 
iivTe  des  Amours  de  Diane,  prouve  encore  son  indifférence  poli 
tique  '.  l/auteur  y  assimile  complètement  les  tribulations  qu 
lui  cause  l'amour  à  là  guerre  intestine  qui  déchire  la  France 
L'ne  lutte  si  cruelle  lui  parait  uniquement  une  source  de  m^ 
taphores.  S'idenlifiant  avec  les  huguenots  dans  ses  vers  subtih 
Télégant  poète  teiinine  ainsi  sa  comparaison,  adressée  à  un 
femme,  bien  entendu  : 

Comme  eux  je  suis  troublé  de  rage. 
Comme  eux  je  cause  mon  dommage 
Pour  plaire  à  mon  opinion  ; 
Comme  eux  mon  mai  même  j'ordoime, 
Et  pour  vous  je  me  passionne 
Coiivne  eux  pour  leur  religion, 

L*DÉ  d'eox  des  honneurs  se  proposé, 
L'un  des  biens,  l'autre  plus  grand'  chose, 
L'auUre  un  paradis  bienheureux  : 
Les  bsens,  les  honneurs  -d  l'empire, 
El  le  paradis  où  j'aspire, 
Cest  d'être  toujours  amoureux. 

Quelle  insoudance  révèlent  ceft  strophes!  Quel  Aiélan 
sang  et  de  volupté,  de  galanterie  et  de  carnage  !  Desporti 
bien  de  cette  race  française,  qui  joue  avec  la  vie  et  a 
mort. 


III 


Après  cinq  mois  d'un  siège  inutile  et  meurtrier,  pt 
quel  il  avait  été  élu  roi  de  Pologne,  grâce  aux  mao 

mais  le  siège  ayant  commencé  phis  tôt  et  le  voyagé  du  prinor 

depuis  qudques  knois,  les  adieux  furent  écrits  avant  le  dépv 

*  Voyei  ce  morceau,  très-heoreux  de  forme,  page  W. 
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sa  mère,  1^  duc  d'Âi\jou  élait  reveifiu  à. Paris  vers  la  fin  U a  mois 
de  juia  1573;  il  y  resta,  trois  mois  fiu  milieu  des. fêtes.  Dans 
une  de  ces  réjouissances  Tut  déclamée  VAntigone  de  Sophocle, 
traduite  par  Antoine  de  Baîf.  Desportes  y  glissa  une  alloculk» 
en  l'honneur  du  prince,  qui  dénote  sa  complaisance  sans  limitiçs 
et  son  extrême  finesse.  j)ans.  la  corruption  proronde  du  roi  de 
Pologne,  il  avait  entrevu,  comme  dans  tin  abîme,  un  ppuveau 
genre  de  dépravation,  qui,  luttant  d'abord  xx>ntre  son  goût  pour 
les  fenmies,  devait  finir  par  le  dominer*  Il  affectait  déjà  de 
porter  les  ornements  destinés  à  l'autre  sexe,  ignoble  .caprice 
qu'il  porta  aux.  derniers  excès  quand  il  fut  roi  de  France.  «  Le 
roy,  dit  l'Ëstoile,  faisoit  forqe  mascarades  où  il  se  trouvoit  or» 
dinairement  babillé  en  femme,  ouyroit  scm  pourpoint  et  dé- 
cou\Toit  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  .les  portoient 
les  dames  de  la  cour.  •  . 

D'Aubigné,  dans  son  style  frénéliquei  peint  avec  plus  de  dé- 
tail les  singuliers  costumes  du  roi  trés-chrétien  et  ajoute  : 

Pour  nouveau  parement,  il  porta  tout  ce  jdùr 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour; 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacun  èloit  en  peine. 
S'il  voyoil  un  roi  femme  ou  bien  un  homme  reine. 

Eh  bien  I  croirait-on  que  Desportes  eut  l'extrême  condescen- 
dance de  flatter  dés  ses  débuts,  et  de  flatter  en  public  cette 
révoltante  sophistication  de  l'amour?  Il  compare  adroitement 
le  prince  avec  Achille  â  Scyros,  portant  des  habits  féminins  : 

Lorsque  le  preux  Achille  étoit  entre  les  dames. 
D'un  habit  féminin  d^isé  finement, 
Sa  douceur  ogréable,  en  cet  accoutrement, 
Allumoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  flammes. 

En  Toyant  ses  attraits,  sa  façon  naturelle, 
Les  beaux  lys  de  son  teint,  son  parler  gracieux, 
Les  roses  de  sa  joue  et  l'éclair  de  ses  yeux, 
On  ne  l'estimoit  pas  autre  qu'une  pucelle  «. 

Hais  Achille  n'était  pas  seulement  beau  comme  une  jeune 
fille,  il  était  encore  vaillant  comme  un  héros.  Le  duc  lui  res- 
46mble  de  tous  points  :  il  nous  fait  voir,  dit  le  poêle,  Mars  et 
Jénus  ensemble  *. 

*  Voyez  la  fin  de  la  pièce,  page  456;  qu' 1  me  soit  permis  de  faire  remar- 
quer ce  beau  vers  : 

Les  roses  de  sa  joue  et  l'éclair  de  ses  yeux^ 

*  C'est  certainement  à  Desportes  que  s'attaque  d'Aubigné,  quand  il  traîne 
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G*est  ainsi  que  la  protection  des  Valois  dégradait  1 
Leurs  vices  conompaient  les  sources  diaplianes  de  I: 
changeaient  en  poisons  ses  flots  sacrés.  Jamais  peut-é 
la  Rome  impériale,  école  de  dépravation  aussi  odieu: 
complète  n*infecta  la  littérature  de  ses  enseignement 
tes  aurait  pu  y  apprendre  le  vol  et  le  meurtre  auss 
les  voluptés  contre  nature.  Pendant  cette  courte  ré 
trois  mois,  que  le  duc  d'Anjou  fit  à  Paris,  eut  lieu  uc 
brigandage  bien  capable  de  le  former,  s'il  avait  eu  d 
lions  en  ce  genre. 

Le  roi  de  Pologne,  avant  son  départ,  voulut  mari 
teauneuT,  sans  doute  pour  se  dispenser  de  Tentretei 
son  absence.  Il  avait,  dans  cette  intention,  jeté  les  yc 
citoyen  trés-ricbe,  Duprat  de  Nantouillet,  prévôt  de 
homme  honorable  se  trouva  peu  flatté  du  rôle  qu'oi 
nait  et  refusa  péremptoirement  la  belle.  Transporté 
le  prince  résolut  d'en  tirer  vengeance.  S'étant  coi 
Charles  IX  et  le  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Henr 
voya  dire  au  fier  bourgeois  qu'ils  souperaient  chez  h 
têtes  couronnées  s'y  rendirent  en  effet,  ayant  pour  e 
bande  de  courtisans,  et  l'on  peut  supposer  que  ne 
était  du  nombre,  car  il  suivait  partout  le  roi  de  Polc 
'^  le  repas,  les  seigneurs  fouillèrent  les  armoires  et  les 
Nantouillet,  firent  main  basse  sur  ses  deniers,  sur  : 
d'argent,  lui  volèrent  plus  de  cinquante  mille  li%Tes. 

Le  lendemain,  le  premier  président  alla  trouver 
et  lui  dit  que  toute  la  ville  était  émue  de  cette  éq 
tume.  Le  prince  jura  qu'il  n'y  avait  point  figuré,  q^' 
vait  le  soutenir  sans  calomnie. 

—  J'en  suis  charmé,  dit  le  magistrat  ;  je  vais  on 
enquête  et  punir  les  coupables. 

—  Non,  non,  s'écria  le  prince,  ne  vous  mettez  p! 
de  cette  afliaire  :  dites  seulement  à  Nantouillet  qu'il 
forte  partie,  s'il  veut  demander  raison  du  dommage 
advenu  *. 

Voilà  comment  s'exerçait  le  droit  divin  au  seiz 
voilà  comment  on  fortifiait  le  principe  d'autorité. 

les  flatteurs  des  rois  sur  b  claie,  dans  son  effroyable  satire  qa 
La  Princes  :  ces  vers  le  désignent  clairement  : 

Quand  d'eux  une  Thaïs  une  Lucrèce  est  dite. 
Quand  ils  nomment  Achille  un  infàiue  Tbernte,  cri 

<  J(mmal  de  Benri  lli,  par  llSstoile,  t  I,  p.  Cl  et  es»  * 
Dufiresnoy. 
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Pendant  que  le  duc  d'Ai\jou  cherchait  à  négocier  le  mariage 
de  la  Châleauneuf,  il  portait  au  cou,  devant  tout  le  monde,  le 
portrait  de  la  princesse  de  Condé;  le  roi  d'ailleurs  ne  se  gênait 
point  pour  annoncer  publiquement  qu'il  ferait  tuer  le  mari. 
Ce  dernier,  loiA  de  fuir  la  mort,  semblait  plutôt  la  chercher  : 
au  siège  de  la  Rochelle,  il  avait  montré  un  courage  téméraire, 
qui  annonçait  le  désir  de  trouver  le  repos  à  six  pieds  sous  le 
gazon  ^ 

Durant  le  séjour  momentané  du  nouveau  roi  de  Pologne  dans 
la  capitale,  Philippe  mit  sous  presse  le  recueil  de  ses  vers,  pour 
lequel  le  duc  lui  avait  fait  un  si  riche  cadeau.  Le  privilège  est 
du  28  juillet.  Cette  première  édition,  publiée  en  format  in-4*, 
éclipse  par  son  'luxe  toutes  celles  qui  virent  le  jour  plus  tard. 
La  beauté  du  papier,  le  soin  de  l'exécution,  la  rendent  précieuse  : 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  un  exemplaire  magni' 
ûque.  L'aspect  du  livre  confhme  donc  le  rapport  de  Claude  Car- 
nier.  Cette  édition  princeps  a  encore  cela  de  curieux  qu'elle 
renferme  les  œu>Tes  capitales  de  Desportes,  sauf  un  très-petit 
nombre  de  morceaux  ;  il  y  manque  les  Amours  de  Cléonice,  le 
..deuxième  livre  des  Elégies,  quelques  pièces  détachées;  mais  on 
y  trouve  ses  meilleurs  sonnets,  ses  plus  belles  chansons,  ses 
peintures  de  la  campagne  les  mieux  touchées,  son  éloquente 
diatribe  contre  le  mariage.  A  vingt-sept  ans.  Desportes  avait 
donc  franclii  presque  toute  sa  carrière  poétique. 

Du  Radier  a  fait  de  grands  efforts  pour  découvrir  quelles 
étaient  les  maltresses  chantées  par  Desportes  sous  des  noms 
fictif.  La  première  était  indubitablement  Diane  de  Cossé-Bris- 
sac,  femme  du  prince  de  Mansfeld.  Dans  cette  cour  dissolue,  on 
ne  tenait  plus  compte  des  rangs,  comme  le  prouvent  si  bien  les 
Datnes  galantes  de  Brantôme,  peintre  joyeux  de  désordres  inouïs. 
Desportes  d'ailleurs  était  un  homme  influent  ;  le  bruit  courut 
même  qu'il  avait  pour  amie  intime  la  sœur  de  Henri  III,  la 
femme  du  roi  de  Navarre,  cette  Mai'guerite  que  nous  avons  vue 
figurer  dans  une  scène  très-leste.  Pour  le  rapprocher  de  la  caste 
nobiliaire,  on  affectait  d'écrire  son  nom  en  deux  mots.  Une  liai- 
son avec  Diane  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  périls.  Les  Mansfeld 
étaient  des  hommes  violents  et  implacables.  L'un  d'eux,  bâtard 
de  leur  maison,  avait  joué  un  rôle  sinistre  pendant  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  saccagé  le  nord  de  la  France.  Le  mari  de  Diane 
ne  montra  pas  un  caractère  plus  facile  :  ayant  surpris  sa  femme 
avec  un  autre  amant,  le  comte  de  Maure,  qui  avait  supplanté 

*  L'Estoile,  même  volume,  p.  6S  et  tt* 


!ULVm  PIIILIPPB    DëSPOUTES. 

Desportes,  il  Jes  tua  run  et  l'autre  dans  un  acc**^  de  fureur  *. 
Le  poète  rima  Tépitaphe  de  la  volage  et  charmante  victime 
mais  sans  foire  allusion  à  son  genre  de  mort.  U  gémit  en  outre 
sur  sa  fin  tragique  dans  une  pièce  de  cent  trente^ix  vers  *. 

Les  deux  livres  des  Amours  de  Diane^  au  surplus,  ne  renfermen 
pas  uniquement  les  sonnets,  chansofis,  allégories,  complainte 
et  dialogues  adressés  à  rinconséquente  et  malheureuse  prin- 
cesse. L*auteur  y  a  é^idemment  inséré  une  foule  de  morceau: 
composés  pour  Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou,  suivant  un  désii 
bien  naturel  aux  écrivains  de  réunir  leui^s  travaux  épars. 

Le  sonnet  A  mademoiselU  Jeanne  de  liriMac  se  trouve  dans  celt 
édition  et  à  la  suite  on  lit  des  stances,  que  les  imprimeurs  ei 
ont  séparées  depuis,  mais  qui  lui  servent  de  commentaires.  Elle 
débutent  ainsi  : 

Lorsque  j'écris  ces  vers,  il  ne  faut  que  Ton  pense 
Que,  trop  audacieux,  je  n'aye  connoissance 
Et  dQ  votre  grandeur  et  de  ma  qualité; 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte. 
Que  je  garde  en  ceci  le  respect  et  la  crainte. 
Dont  il  frut  révérer  une  divinilé. 

Je  veux  bien  croire  à  l'himible  adoration  du  poêle,  mais  c 
deux  morceaux  n'en  prouvent  pas  moins  qu'il  courtisait  ime  \ 
rente  de  Diane,  pendant  que  celle-ci  agréait  ses  hommages 
l'enivrait  de  caresses. 

Du  Radier  forme  des  conjectures  assex  vagues  sur  la  seco 
maîtresse  chantée  par  Desportes.  Il  croit  que  c'était  Hélén* 
Surgéres,  la  même  que  Ronsard  a  si  hautement  célébrée.  Cor 
le  sonnet  dont  il  s'autorise  termine  les  Amowt  de  Cleo 
il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  cette  dernière.  Aussi  le  crit 
dans  son  incertitude,  parait-il  encore  disposé  à  voir  en  elle 
polyte  Bouchard,  vicomtesse  d'Aubeterre,  nièce  de  Brantô 
alliée  à  la  maison  de  Vivonne;  mais  il  n'appuie  d'aucune  f 
cette  nouvelle  hypothèse.  Or  des  indications  précises,  dét 
même,  auraient  seules  de  l'intérêt,  en  éclairant  la  biog 
de  Desportes,  en  nous  initiant  aux  mœurs  de  la  cour,  en 
revivre  pour  nous  ces  aimables  créatures,  qui  se  sont 
longtemps  évanouies  dans  la  région  des  fantômes. 

Desportes  se  plaint  souvent  des  rigueurs  ou  des  infidéL* 
éprouve.  Sa  figure  contribuait  sans  le  moindre  doute  i 
fortunes  amoureuses.  U  n'avait  pas  la  beauté  qui  sédo 

*  Du  Radier,  loc.  cit. 

*  Voyez  à  la  iin  du  volume,  p.  484. 
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chaine  les  cœnrs.  Sur  l'éclition  de  1611,  publiée  par  son  frère, 
on  voit  son  buste,  que  couronnent  Apollon  et  Vénus.  11  a  l'ceil 
brillant,  le  front  vaste  et  régulier  :  tout  le  visage  respire  l'atten- 
tion et  le  jugement.  Mais  le  nez  est  volumineux,  enflé  par  le  bout 
comme  une  massue;  une  large  bouche  conOnc  à  de  lourdes  mâ- 
choires; le  cou  peu  développé  met  la  tête  trop  prés  des  épaules* 
Le  voluptueux  rimeur  porte  un  grand  collet  de  toile  rabattu, 
un  pourpoint  serré,  avec  de  nombreux  boutons,  et  une  pelisse 
garnie  de  fourrure,  que  termine  par  le  haut  une  sorte  de  pa- 
latine *. 

Cependant  Charles  IX  jugeait  que  le  roi  de  Pologne  différait 
trop  Iongtem])$  son  départ.  Le  monarque  malgré  lui  dut  se 
résoudre  à  quitter  la  France  et  la  princesse  de  Condé.  Il  chargea 
Desportes  de  mettre  en  vers  ses  adieux  à  l'une  et  à  l'autre  *.  Le 
28  septembre  1573,  il  commença  enfin  son  voyage,  emmenant 
avec  lui  le  poêle.  Des  proscrits  n'abandonnent  pas  plus  pénible- 
ment le  sol  natal.  Cet  exil  émut  d'ailleurs  toute  la  littérature  : 
les  écrivains  perdaient  un  protecteur  puissant,  affable,  qui  ai- 
mait à  rendre  service.  Ce  fut  un  concours  de  lamentations. 
Germain  Vaillant  de  la  Guesle,  Jean  Daurat,  Antoine  Baïf,  déplo- 
rèrent en  latin  son  absence,  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  courte 
durée. 

La  vue  de  la  Pologne  et  les  mœurs  des  Polonais  ne  diminuè- 
rent point  l'affliction  des  voyageurs.  Ces  grandes  plaines  déser- 
tes, blanchies  par  la  neige  et  tourmentées  par  les  vents,  ces 
cabanes  enfumées  où  des  rustres  vivaient  pôle-méle  avec  les 
bestiaux,  la  turbulence  perpétuelle  des  hautes  classes,  la  gros- 
sièreté des  manières,  une  ivrognerie  prodigieuse,  des  fanfaron- 
nades interminables,  un  babil  que  rien  ne  lassait,  leur  causè- 
rent un  pénible  élonnement.  La  corruption  d'un  peuple  à  demi 
barbare  choquait  leur  dépravation  raffinée.  Ils  tournaient  sans 
cesse  les  yeux  vers  la  cour  de  France.  Pour  ne  pas  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume,  le  prince  feignait  d'être  malade*. 
11  écrivait  à  Marie  de  Cléves  des  lettres  passionnées  «  avec  le 
sang  qu'il  tiroit  de  son  doigt,  »  nous  apprend  l'historien  Ma- 
thieu. Mais  ces  violents  témoignages  d'amour  ne  lui  suffisant 
point  encore,  il  faisait  rimer  par  Desportes  une  complainfe  sur 
les  abattements,  les  tristesses,  les  désespoirs  qu'il  éprouvait  loin 

*  Voyez,  au  commencement  de  Tédition  actuelle,  le  fV'ontispice  do  1611, 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  par  MM.  David  et  Varin. 

s  Voyez  p.  408,  la  Complainte  pour  monseigneur  le  duc  d'Anjou,  éleu 
roy  de  Pologne,  lorsqu'il  partit  de  Francd* 

3  Henri  Martin,  HUMre  de  France,  t.  IX. 
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de  sa  belle.  A  ses  regrets,  à  ses  tendres  souyenirs,  se  mêlai 
quelque  pe«  de  jalousie  et  d'inquiétude  '. 

Après  neuf  mois  de  st'jour,  le  poète  en  eut  assez.  11  obtint  li 
pennission  de  retourner  dans  sa  patrie;  mais,  avant  de  quitte 
la  Pologne,  il  lui  lança  des  adieux  foudroyants.  Inspirée  par  l 
colère,  cette  diatribe  est  un  de  ses  meilleurs  opuscules.  Ces 
même  un  des  morceaux  les  plus  achevés  qu'ait  produits  le  sei 
ziéme  siècle  :  il  a,  sous  le  rapport  des  idées,  comme  sous  b 
rapport  du  style,  une  allure  toute  moderne  *.  Le  retour  de  Des 
portes  fut  une  fête  pour  les  savants  et  rimeurs,  qui  puîsaien 
dans  sa  bourse  et  prolitaient  de  son  crédit.  Jean  Daurat  écrivi 
en  latin  deux  diants  de  triomphe  '. 

Il  venait  seulement  de  partir,  lorsqu'un  courrier  apporta  l 
nouvelle  inattendue  que  Charles  11  était  mort  le  30  mai  1574  * 
La  couronne,  dès  lors,  passait  sur  la  tête  de  son  frère,  le  du 
d'Anjou.  Le  roi  de  Pologne  s'apprêta  donc  à  regagner  son  pays 
mais  il  ne  voulait  pas  y  rentrer  les  mains  vides.  Aussi  mit-i 
dans  sa  valise  pour  trois  cent  mille  écus  de  pierreries,  souvenir 
précieux  qu'il  choisissait  parmi  les  diamants  de  la  couronne 
Le  tour  exécuté,  il  partit  à  cheval,  pendant  la  nuit  du  16  au  1 
juin,  escorté  seulement  de  sept  ou  huit  compagnons  :  ils  flrer 
vingt  lieues  d'une  seule  traite,  poursuivis  par  une  troupe  < 
cavaliers  qui  ne  leur  permettait  point  de  ralentir  leur  cot 
lis  eurent  le  bonheur  d'atteindre  la  Moravie  et  de  mettre 
proie  en  sûreté  au  delà  des  frontières  autrichiennes.  Noble  i 
sion  pour  un  prince  qui  portait  alors  deux  couronnes!  Lei 
louais  se  décidèrent  sans  peine  à  proclamer  sa  déchéance. 

Une  fois  à  l'abri  des  poursuites,  le  prince  traversa  lenf 
l'Allemagne  et  l'Italie  du  Nord;  le  5  du  mois  de  septembi' 
lement,  il  rentrait  en  France  par  le  Dauphiné.  Les  amis  e 
mensaux  de  Desportes  attribuaient  son  retour  aux  cfa; 
poète  :  comme  la  lyre  d'Orphée  mettait  en   mouveiv 
pierres  et  attirait  les  animaux  sauvages,  ils  prétendai 
les  accents  du  barde  moderne  avaient  évoqué  le  roi  de 
Les  diamants  cachés  dans  sa  valise,  c'étaient  des  dons  > 
portait  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  littérateur  ofBci 


<  Le  mot  de  Marie,  placé  dans  la  neuvième  strophe,  prouve 
ceau  avait  pour  ol:tjet  là  princesse  de  Condé. 

*  Voyez  p.  414. 

s  Voyez  p.  481  et  491. 

*  La  dernière  strophe  de  VAdUu  à  la  Pologne  prouve  qu'il 
l'arrivée  de  Festafette,  qui  eut  lieu  le  13  ou  le  14  juia.  Df 
donc  pas  resté  tout  à  fait  neuf  mois  hors  de  wa  paya. 
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selon  toute  justice,  en  obtenir  la  meilleure  part  *.  Ce  qu'il  y 
avait  de  certain,  c'est  qu'en  montant  sur  le  trône  il  allait,  pour 
ainsi  dire,  faire  asseoir  sur  les  marches  son  poète  favori.  'Le 
gracieux  rimeur  devint  un  homme  considérable  ;  sa  fortune, 
qui  jusqu'alors  avait  brillé  comme  une  étoile,  mais  comme  une 
étoile  secondaire,  dans  le  ciel  de  la  cour,  resplendit  aussitôt 
parmi  les  astres  de  première  grandeur.  Est-ce  alors  qu'il  refusa 
la  place  de  secrétaire  des  commandements?  Je  serais  tenté  de  le 
croire  :  il  se  réservait  pour  des  fonctions  plus  intimes.  Comme 
tous  les  poètes  d'ailleurs,  il  fuyait  les  tâches  trop  lourdes,  les 
occupations  trop  assidues*. 

Henri  III,  ayant  perdu  beaucoup  de  temps  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  revit  pas  la  princ^se  de  Condé,  qui  mourut  en  cou- 
ches, le  30  octobre  1574.  Son  amour  était  parvenu  à  un  point 
d'exaltation)  qui  lui  donnait  l'air  d'une  tendresse  véritable.  Il 
voulait  faire  casser  le  mariage  de  la  belle  adultère,  pour  lui 
oflfirir  la  couronne.  Sa  douleur  s'exprima  d'une  façon  étrange  :  il 
parut  quelques  jours  en  public  tout  couvert  de  petites  têtes  de 
mort  brodées  sur  ses  habits  :  on  en  voyait  même  sur  les  cor- 
dons de  ses  souliers  '.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'ayant  invité  à 
un  festin,  dans  l'abbaye  où  reposait  le  corps  de  la  jeune  femme, 
le  prince  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  d'y  entrer,  si  on 
n'éloignait  ces  témoignages  d'un  bonheur  trop  tôt  disparu  *. 

Le  15  février  suivant  néanmoins,  il  épousait  Louise  de  Lorraine, 
fille  du  comte  de  Yaudemont. 

Mademoiselle  de  Châteauneuf  le  disputa  quelque  temps  à  la 
nouvelle  reine.  Une  fois  encore  il  essaya  de  la  marier;  mais, 
l'ayant  oflferte  au  comte  de  Briennc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg,  le  fier  seigneur  regarda  cette  proposition  comme 
un  outrage,  et,  plutôt  que  de  subir  une  alliance  dégradante,  il 
quitta  la  cour  .  Les  faiblesses  du  prince  continuèrent  :  mais  un 
jour  la  favorite  osa  braver  la  reine  dans  un  bal;  Catherine  do 


*  Hagna  viœ  referens  sibi  prsBinia  parla  suisque, 

Ipse  duplex  regnum,  duplicem  sua  turba  favorem. 
Hos  inter  primum  tibi  Musa  Hdelis  honorem 
Jure  dédit,  sibi  quem  non  xmulus  occupet  aller. 

Jo.  Auratus,  pœtaregius. 

t  V  Baroque  hac  ambitiosa  tempestate  spretaB  potestatis  exemplo,  primo 
amplissimam  notarii  sacrarum  jussionum  dignitalem,  deinde  Burdigalen- 
sem  Archiepiscopatum  recusavit.  »  Epitaphe  de  Desportes,  par  Thibaut  soa 
Mre. 

s  Henri  Martin,  t.  IX,  p.  410;  ->BUthieu,  p.  408. 

*  L'EstoUe,  J(mrml  de  Hmi  U/. 
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Le  siège  de  la  Rochelle  était  une  conséquence 
Barthélémy,  que  1c  duc  d'Anjou  avait  si  fortement 
laquelle  il  avait  pris  tant  de  part.  Ce  hideux  ma 
œuvre  infernale  exécutée  au  nom  du  ciel,  ne  seml 
-beaucoup  ému  Desportes;  il  soupirait,  comme  on  vc 
tes  amoureuses  pendant  que  son  patron  allait  comb 
guenots,  qui  ne  voulai^it  point  se  laisser  tranquili 
ger.  Une  de  ses  meilleures  chansons,  écrite  sans 
doute  à  celle  époque,  attendu  qu'elle  se  trouve  dan 
livre  des  Aniours  4e  Diane,  prouve  encore  son  indifl 
tique*.  L'auteur  y  assimile  complètement  les  tribi 
lui  cause  l'amour  à  là  guerre  intestine  qui  déchir 
Une  lutte  si  cruelle  lui  parait  uniquement  une  se 
taphores.  S'identifiant  avec  les  huguenots  dans  ses 
rélêgant  poêle  teimine  ainsi  sa  comparaison,  adi 
femme,  bien  entendu  : 

Comme  eux  je  suis  troublé  de  rage. 
Comme  eux  je  cause  mon  dommage 
Pour  plaire  à  mon  opinion  ; 
Comme  eux  mon  mal  même  j'ordonne, 
Et  pour  vous  je  me  passionne 
Comme  eux  pour  leur  religion, 

L*DR  d'eux  des  honneurs  se  propose. 
L'un  des  biens,  l'autre  plus  grand'  ciiose. 
L'autre  un  paradis  bienheureux  : 
Les  bsens,  les  honneurs  el  l'empire, 
Et  le  paradis  où  j'aspire, 
Cest  d'être  toujours  amoureux. 

Quelle  insoudance  révèlent  cefi  strophes!  Quel 
sang  et  de  volupté,  de  galanterie  et  de  carnage  !  I 
bien  de  cette  race  française, -qtii  joue  avec  la  \i 
mort. 


III 


Après  cinq  mois  d'un  siège  inutile  «t  meurtrier, 
quel  il  avait  été  élu  roi  de  Pologne,  grâce  aux  m 

mais  le  siège  ayant  commencé  plus  tôt  et  le  voyagé  du  prix 

depuis  quelques  knois,  les  adieux  furent  écrits  avant  le  dépi 

«  Voyei  ce  morceau,  trës-heureur  de  forme,  page  W. 
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sa  mère,  Iç  duc  d'Aigou  élait  reveiiu  à. Paris  vers  la  fin  du  mois 
dojuia  1575;  il  y  resta  trois  mois  ^u  milieu  des.fétcs.  Dans 
une  de  ces  réjouissances  fut  déclamée  VAntigoue  de  Sophocle* 
traduite  par  Antoine  de  Baïr.  Desportes  y  glissa  une  allocutioa 
en  l'honneur  du  prince,  qui  dénote  sa  complaisance  sans  limiti^ 
et  son  extrême  finesse.  J)ans.  la  corruption  profonde  du  roi  de 
Pologne,  il  avait  entrevu,  comme  dans  hn  abîme,  un  nouveau 
genre  de  dépravation,  qui,  luttant  d'abord  xu)ntre  son  goût  pour 
les  femmes,  devait  finir  par  le  dominer*  11  affectait  déjà  de 
porter  les  ornements  destinés  à  l'autre  sexe,  ignoble  caprice 
qu'il  porta  aux.  derniers  excès  quand  il  fut  roi  de  France.  «  Le 
roy,  dit  l'JSstoile,  faisoit  forœ  mascarades  où  il  se  trouvoit  or- 
dinairement habillé  en  femme,  ouyroit  son  powrpoint  et  dé- 
cou  vroit  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  les  portoient 
les  dames  de  la  cour.  • 

D'Aubigné,  dans  son  style  frénétique^  peint  avec  plus  de  dé- 
tail les  singuliers  costumes  du  roi  trés-chrétien  et  ajoute  : 

Pour  nouveau  parement,  il  porta  lont  ce  jdur 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour; 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacun  èloit  en  peine. 
S'il  voyoit  un  roi  femme  ou  bien  un  homme  reine. 

Eh  bien  1  croirait-on  que  Desportes  eut  l'extrême  condescen- 
dance de  flatter  dés  ses  débuts,  et  de  flatter  en  public  cette 
révoltante  sophistication  de  l'amour?  H  compare  adroitement 
le  prince  avec  Achille  â  Scyros,  portant  des  habits  féminins  : 

Lorsque  le  preux  Acliille  étoit  entre  les  dames, 
D'un  habit  féminin  déguisé  finement, 
Sa  douceur  ogréable,  en  cet  accoutrement, 
AUumoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  flammes. 

En  voyant  ses  attraits,  sa  façon  naturelle. 
Les  beaux  lys  de  son  leint,  son  parler  gracieux, 
Les  roses  de  sa  joue  et  Téclair  de  ses  yeux, 
On  ne  l'estimoit  pas  autre  qu'une  pucelle  *. 

Mais  Achille  n'était  pas  seulement  beau  comme  une  jeune 
fille,  il  était  encore  vaillant  comme  un  héros.  Le  duc  lui  res- 
semble de  tous  points  :  il  nous  fait  voir,  dit  le  poôtc.  Mars  et 
Ténus  ensemble  ». 

*  Voyez  la  fin  de  la  pièce,  page  456;  qu'l  me  soit  permis  de  faire  remar- 
quer ce  beau  vers  : 

Les  roses  de  sa  joue  et  l'éclair  de  ses  yeux, 
«  C'est  certainement  à  Desportes  que  s'aKaque  d'Aubignét  quand  il  traîne 
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Le  siège  de  la  Rochelle  était  une  conséquence  de  la  ^ 
Barthélémy,  que  le  duc  d'Anjou  avait  si  fortement  conseil 
laquelle  il  avait  pris  tant  de  part.  Ce  hideux  massacre, 
œuvre  infernale  exécutée  au  nom  du  ciel,  ne  semble  pas 
-beaucoup  ému  Desportes;  il  soupirait,  comme  on  voit, des] 
tes  amoureuses  pendant  que  son  patron  allait  combattre  le 
guenots,  qui  ne  voulai^it  point  se  laisser  tranquillement 
ger.  Une  de  ses  meilleures  chansons,  écrite  sans  le  mo 
doute  à  cette  époque,  attendu  qu'elle  se  trouve  dans  le  pr* 
livre  des  Amours  4e  Dianey  prouve  encore  son'indilTérence 
tique*.  L'auteur  y  assimile  complètement  les  tribulation; 
lui  cause  l'amour  à  la  guerre  intestine  qui  déchire  la  Fi 
Une  lutte  si  cruelle  lui  parait  uniquement  une  source  d( 
taphores.  S* identifiant  avec  les  huguenots  dans  ses  vers  su 
rélêgant  poète  teiiuine  ainsi  sa  comparaison,  adressée  i 
femme,  bien  entendu  : 

Comme  eux  je  suis  troublé  de  rage. 
Comme  eux  je  cause  mon  dommage 
Pour  plaire  à  mon  opinion  ; 
Comme  eux  mon  mal  même  j'ordoime. 
Et  pour  vous  je  me  passionne 
Comme  eux  pour  leur  religion. 

L*nii  d'eux  des  honaears  se  propose, 
L'mi  des  biens,  l'autre  plus  grand'  ciiose, 
L'autre  un  paradis  bienheureux  : 
Les  bsens,  les  honneurs  et  l'empire, 
Et  le  paradis  où  j'aspire, 
Cest  d'être  toiyours  amoureux. 

Quelle  insouciance  révèlent  cefi  strophes!  Quel  ta 
sang  et  de  volupté,  de  galanterie  et  de  carnage  !  Des 
bien  de  cette  race  française,  qui  joue  avec  la  vie 
mort. 


m 


Après  dnq  mois  d'un  siège  inutile  «t  meurtr 
quel  il  avait  été  élu  roi  de  Pologne,  grâce  aux 

mais  le  siège  ayant  commencé  plus  tôt  et  le  voyagé  do  f 

depuis  quelques  mois,  les  adieux  furent  écrits  avant  le 

*  Voyei  ce  moroeta,  trës-heurear  de  forme,  page  I 
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sa  mère,  Iç  duc  d'Aigou  élait  revei^u  à. Paris  vers  la  fin  du  mois 
dojuia  1575;  il  y  resta,  trois  mois  au  milieu  des.fôtcs.  Dans 
une  de  ces  réjouissances  fut  déclamée  VAntigone  de  Sophocle* 
traduite  par  Antoine  de  Baïf.  Desportes  y  glissa  une  allocutidi 
en  l'honneur  du  prince,  qui  dénote  sa  complaisance  sans  limiti^ 
et  son  extrême  finesse.  J)ana  la  corruption  profonde  du  roi  de 
Pologne,  il  avait  entrevu,  comme  dans  Un  abîme,  un  nouveau 
genre  de  dépravation,  qui,  luttant  d'abord  ^ntre  son  goût  pour 
les  femmes,  devait  finir  par  le  dominer*  11  affectait  déjà  de 
porter  les  ornements  destinés  à  l'autre  sexe,  ignoble  caprice 
qu'il  porta  aux  derniers  excès  quand  il  fut  roi  de  France.  «  Le 
roy,  dit  l'Estoile»  faisoit  for^e  mascarade  où  il  se  ^'ouvoit  or- 
dinairement habillé  en  femme,  ouyroit  son  powrpoint  et  dé- 
cou  vroit  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  les  portoient 
les  dames  de  la  cour.  » 

D'Aubigné,  dans  son  style  Crénétiquej  peint  avec  plus  de  dé- 
tail les  singuliers  costumes  du  roi  trés-chrétien  et  ajoute  : 

Pour  nouveau  parement,  il  porta  tout  ce  jdur 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour; 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacun  èloit  en  peine, 
S'il  voyoit  un  roi  femme  ou  bien  un  homme  reine. 

Eh  bien  1  croirait-on  que  Desportes  eut  l'cxtrémc  condescen- 
dance de  flatter  dés  ses  débuts,  et  de  flatter  en  public  cette 
révoltante  sophistication  de  l'amour?  H  compare  adroitement 
le  prince  avec  Achille  â  Scyros,  portant  des  habits  féminins  : 

Lorsque  le  preux  Achille  étoit  entre  les  dames, 
D'un  habit  A'minin  déguisé  finement, 
Sa  douceur  agréable,  en  cet  accoutrement, 
AUumoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  flammes. 

En  voyant  ses  attraits,  sa  façon  naturelle, 
Les  beaux  lys  de  son  teint,  son  parler  gracieux, 
Les  roses  de  sa  joue  et  Téclair  de  ses  yeux, 
On  ne  l'estimoit  pas  autre  qu'une  pucelle  <. 

Mais  Achille  n'était  pas  seulement  beau  comme  une  jeune 
fille,  il  était  encore  vaillant  comme  un  héros.  Le  duc  lui  res- 
aemble  de  tous  points  :  il  nous  fait  voir,  dit  le  poôtc.  Mars  et 
Ténus  ensemble  *. 

«  Voyez  la  fin  de  la  pièce,  page  456;  qu'  1  me  soit  permis  de  faire  remar- 
quer ce  beau  vers  : 

Les  roses  de  sa  joue  et  l'éclair  de  ses  yeux^ 
s  C'est  certainement  à  Desportes  que  s'attaque  d'Aubigné,  quand  il  traîne 


JLVI  PflILIPPB    DBSPOIlT£S. 

C*est  ainsi  que  la  protection  des  Valois  dégradait  les  tal 
Leurs  vices  conompaient  les  sources  diaplianes  de  la  poés 
changeaient  en  poisons  ses  flots  sacrés.  Jamais  peut-être,  d( 
la  Rome  impériale,  école  de  dépravation  aussi  odieuse  et  ; 
complète  n'infecta  la  littérature  de  ses  enseignements.  Dej 
tes  aurait  pu  y  apprendre  le  vol  et  le  meurtre  aussi  bien 
les  voluptés  contre  nature.  Pendant  cette  courte  résident 
trois  mois,  que  le  duc  d'Anjou  fit  à  Paris,  eut  lieu  une  sc(*i 
brigandage  bien  capable  de  le  former,  s'il  avait  eu  des  dis 
tions  en  ce  genre. 

Le  roi  de  Pologne,  avant  son  départ,  voulut  marier  la 
teauneuf,  sans  doute  pour  se  dispenser  de  l'entretenir  di 
son  absence.  Il  avait,  dans  cette  intention,  jeté  les  yeux  su 
citoyen  trés-riche,  Duprat  de  Nantouillet,  prévôt  de  Paris 
homme  honorable  se  trouva  peu  flatté  du  rôle  qu'on  lui  c 
nait  et  refusa  péremptoirement  la  belle.  Transporté  de  et 
le  prince  résolut  d'en  tirer  vengeance.   S'étant  concerté 
Charles  IX  et  le  roi  de  Navarre,  qui  ftit  depuis  Henri  IV,  i 
voya  dire  au  fier  bourgeois  qu'ils  souperaient  chez  lui.  Les 
têtes  couronnées  s'y  rendirent  en  effet,  ayant  pour  escort 
bande  de  courtisans,  et  l'on  peut  supposer  que  notre  f 
était  du  nombre,  car  il  suivait  partout  le  roi  de  Pologne. 
"^  le  repas,  les  seigneurs  fouillèrent  les  armoires  et  les  cof 
Nantouillet,  firent  main  basse  sur  ses  deniers,  sur  sa  v 
d'argent,  lui  volèrent  plus  de  cinquante  mille  li>Tes. 

Le  lendemain,  le  premier  président  alla  trouver  Gh 
et  lui  dit  que  toute  la  ville  était  émue  de  cette  équif 
tume.  Le  prince  jura  qu'il  n'y  avait  point  figuré,  qq'on 
vait  le  soutenir  sans  calomnie. 

—  J'en  suis  charmé,  dit  le  magistrat  ;  je  vais  ordc 
enquête  et  punir  les  coupables. 

—  Non,  non,  s'écria  le  prince,  ne  vous  mettez  pa 
de  cette  affaire  :  dites  seulement  à  Nantouillet  qu'il 
forte  partie,  s'il  veut  demander  raison  du  dommage 
advenu  *. 

Voilà  comment  s'exerçait  le  droit  divin  au  se* 
voilà  comment  on  fortifiait  le  principe  d'autorité 

les  Datieurs  des  rois  sur  la  claie,  dans  son  effroyable  satx 

Les  Princes  :  ces  vers  le  désignent  clairement  : 

Qnand  d'eux  oae  Thaïs  une  Lucrèce  est  dite 
Quand  ils  nonunent  Achille  un  infÂine  Therr 

<  JoKTMl  de  Benri  Hi,  par  l-Eitoile,  t  I,  p.  61  et  «5 
Dufresnoy. 
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Pendant  que  lo  duc  d'Anjou  cherchait  à  ni^gocici*  le  mariage 
de  la  ChAteauncuf,  il  portait  au  cou,  devant  tout  le  monde,  le 
portrait  de  la  princesse  de  Condé;  le  roi  d'ailleurs  ne  se  gênait 
point  pour  annoncer  publiciuemcnt  qu'il  ferait  tuer  le  mari. 
Ce  dernier,  loiA  de  fuir  la  mort,  semblait  plutôt  la  chercher  : 
au  siège  de  la  Rochelle,  il  avait  montré  un  courage  téméraire, 
qui  annonçait  le  désir  de  trouver  le  repos  à  six  pieds  sous  le 
gazon  *. 

Durant  le  séjour  momentané  du  nouveau  roi  de  Pologne  dans 
la  capitale,  Philippe  mit  sous  presse  le  recueil  de  ses  vers,  pour 
lequel  le  duc  lui  avait  fait  un  si  riche  cadeau.  Le  privilège  est 
du  28  juillet.  Cette  première  édition,  publiée  en  format  in-4*, 
éclipse  par  son  luxe  toutes  celles  qui  virent  le  jour  plus  tard. 
La  beauté  du  papier,  le  soin  de  l'exécution,  la  rendent  précieuse  : 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  un  exemplaire  magni- 
fique. L'aspect  du  livre  confirme  donc  le  rapport  de  Claude  Car- 
uier.  Cette  édition  prlnceps  a  encore  cela  de  curieux  qu'elle 
renferme  les  œu\TCS  capitales  de  Desportes,  sauf  un  très-petit 
nombre  de  morceaux  ;  il  y  manque  les  Amours  de  Cléonice^  le 
deuxième  livre  des  Elégies,  quelques  pièces  détacliées;  mais  on 
y  trouve  ses  meilleurs  sonnets,  ses  plus  belles  chansons,  ses 
peintures  de  la  campagne  les  mieux  touchées,  son  éloquente 
diatribe  contre  le  mariage.  A  vingt-sept  ans.  Desportes  avait 
donc  franclii  presque  toute  sa  caiTiére  poétique. 

Du  Radier  a  fait  de  grands  efforts  pour  découvrir  quelles 
étaient  les  maltresses  chantées  par  Desportes  sous  des  noms 
fictifs.  La  première  était  indubitablement  Diane  de  Cossé-Rris- 
sac,  femme  du  prince  de  Mansfeld.  Dans  cette  cour  dissolue,  on 
ne  tenait  plus  compte  des  rangs,  comme  le  prouvent  si  bien  les 
Dames  galantes  de  Dranlômc,  peintre  joyeux  de  désordres  inouïs. 
Desportes  d'ailleurs  était  un  homme  influent;  le  bruit  courut 
même  qu'il  avait  pour  amie  intime  la  sœur  de  Henri  III,  la 
femme  du  roi  de  Navarre,  cette  Ifai'gucrite  que  nous  avons  vue 
figurer  dans  une  scène  très-leste.  Pour  le  rapprocher  de  la  caste 
nobiliaire,  on  affectait  d'écrire  son  nom  en  deux  mots.  Une  liai- 
son avec  Diane  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  périls.  Les  Mansfeld 
étaient  des  hommes  violents  et  implacables.  L'un  d'eux,  bâtard 
de  leur  maison,  avait  joué  un  rôle  sinistre  pendant  la  guen*e 
de  Trente  Ans,  et  saccagé  le  nord  de  la  France.  Le  mari  do  Diane 
ne  montra  pas  un  caractère  plus  facile  :  ayant  surpris  sa  femme 
avec  un  autre  amant,  le  comte  de  Maure,  qui  avait  supplanté 

*  L'Estoile,  même  volume,  p.  6S  et  es. 
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Cest  ainsi  que  la  protection  des  Valois  dégradait  les 
Leurs  vices  conompaient  les  sources  diaplianes  de  la  i 
changeaient  en  poisons  ses  flots  sacrés.  Jamais  peut-êtn 
la  Rome  impériale,  école  de  dépravation  aussi  odieuse 
complète  n*infecta  la  littérature  de  ses  enseignements, 
tes  aurait  pu  y  apprendre  le  vol  et  le  meurtre  aussi  1 
les  voluptés  contre  nature.  Pendant  cette  courte  résî( 
trois  mois,  que  le  duc  d'Anjou  fit  à  Paris,  eut  lieu  une 
brigandage  bien  capable  de  le  former,  s'il  avait  eu  des 
tions  en  ce  genre. 

Le  roi  de  Pologne,  avant  son  départ,  voulut  marier 
teauneuf,  sans  doute  pour  se  dispenser  de  l'entretenu 
son  absence.  Il  avait,  dans  cette  intention,  jeté  les  yeu: 
citoyen  trés-riche,  Duprat  de  Nantouillet,  prévôt  de  P 
homme  honorable  se  trouva  peu  flatté  du  rôle  qu'on  1 
naît  et  refusa  péremptoirement  la  belle.  Transporté  d 
le  prince  résolut  d'en  tirer  vengeance.  S'étant  conc< 
Cliaiies  IX  et  le  roi  de  Navarre,  qui  f^t  depuis  Henri  I 
voya  dire  au  fier  bourgeois  qu'ils  souperaient  chez  lui. 
têtes  couronnées  s'y  rendirent  en  effet,  ayant  pour  esc 
bande  de  courtisans,  et  l'on  peut  supposer  que  notr 
était  du  nombre,  car  il  suivait  partout  le  roi  de  Pologi 
^  le  repas,  les  seigneurs  fouillèrent  les  armoires  et  les  c 
Nantouillet,  firent  main  basse  sur  ses  deniers,  sur  sa 
d'argent,  lui  volèrent  plus  de  cinquante  mille  li>Tes. 

Le  lendemain,  le  premier  président  alla  trouver  C 
et  lui  dit  que  toute  la  ville  était  émue  de  cette  équi] 
tume.  Le  prince  jura  qu'il  n'y  avait  point  figuré,  qu'oi 
vait  le  soutenir  sans  calomnie. 

—  J'en  suis  charmé,  dit  le  magistrat  ;  je  vais  ordo 
enquête  et  punir  les  coupables. 

—  Non,  non,  s'écria  le  prince,  ne  vous  mettez  pas 
de  cette  affaire  :  dites  seulement  à  Nantouillet  qu'il  ' 
forte  partie,  s'il  veut  demander  raison  du  dommage 
advenu  *. 

Voilà  comment  s'exerçait  le  droit  divin  au  se' 
voilà  conunent  on  fortifiait  le  principe  d'autorité 

les  flatieurs  des  rois  sur  la  claie,  dans  son  effroyable  sati 

Les  Princes  :  ces  vers  le  désignent  clairement  : 

Qnand  d'eux  une  Thaïs  une  Lucrèce  est  dit< 
Quand  ils  nomment  Achille  un  infÂine  Thers' 

«  Journal  ie  Herni  m,  par  l'Estoile,  t  I,  p.  61  et  6f 
DufresDoy. 
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Pendant  que  le  duc  d'Anjou  cherchait  à  négocier  le  mariage 
de  la  ChAtcauncuf,  il  portait  au  cou,  devant  tout  le  inonde,  le 
portrait  de  la  princesse  de  Condé;  le  roi  d'ailleurs  ne  se  gênait 
point  pour  annoncer  publiqueuicnt  qu'il  ferait  tuer  le  mari. 
Ce  dernier,  loiA  de  fuir  la  mort,  semblait  plutôt  la  chercher  : 
au  siège  de  la  Rochelle,  il  avait  montré  un  courage  téméraire, 
qui  annonçait  le  désir  de  trouver  le  repos  à  six  pieds  sous  le 
gazon  *. 

Durant  le  séjour  momentané  du  nouveau  roi  de  Pologne  dans 
la  capitale,  Philippe  mit  sous  presse  le  recueil  de  ses  vers,  pour 
lequel  le  duc  lui  avait  fait  un  si  riche  cadeau.  Le  privilège  est 
du  28  juillet.  Cette  première  édition,  publiée  en  format  in-4«, 
éclipse  par  son  'luxe  toutes  celles  qui  virent  le  jour  plus  tard. 
La  beauté  du  papier,  le  soin  de  l'exécution,  la  rendent  précieuse  : 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  un  exemplaire  magni' 
fique.  L'aspect  du  livre  confirme  donc  le  rapport  de  Claude  Gar- 
nier.  Cette  édition  princcps  a  encore  cela  de  curieux  qu'elle 
renferme  les  œuvres  capitales  de  Desportes,  sauf  un  très-petit 
nombre  de  morceaux  ;  il  y  manque  les  Amours  de  Cléonice,  le 
deuxième  livre  des  Elégies,  quelques  pièces  détachées;  mais  on 
y  ti'ouve  ses  meilleurs  sonnets,  ses  plus  belles  chansons,  ses 
pointures  de  la  campagne  les  mieux  touchées,  son  éloquente 
diatribe  contre  le  mariage.  A  vingt-sept  ans.  Desportes  avait 
donc  ft'anchi  presque  toute  sa  carrière  poétique. 

Du  Radier  a  fait  de  grands  efforts  pour  découvrir  quelles 
étaient  les  maîtresses  chantées  par  Desportes  sous  des  noms 
fictifs.  La  première  était  indubitablement  Diane  de  Cossé-Bris- 
sac,  femme  du  prince  de  Mansfeld.  Dans  cette  cour  dissolue,  on 
ne  tenait  plus  compte  des  rangs,  comme  le  prouvent  si  bien  les 
Dames  galantes  de  Brantôme,  peintre  joyeux  de  désordres  inouïs. 
Dcsporlcs  d'ailleurs  était  un  homme  influent  ;  le  bruit  courut 
même  qu'il  avait  pour  amie  intime  la  sœur  de  Henri  III,  la 
femme  du  roi  de  Navarre,  cette  Mai'gucrite  que  nous  avons  vue 
figurer  dans  une  scène  très-leste.  Pour  le  rapprocher  de  la  caste 
nobiliaire,  on  affectait  d'écrire  son  nom  en  deux  mots.  Une  liai- 
son avec  Diane  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  périls.  Les  Mansfeld 
étaient  des  hommes  violents  et  implacables.  L'un  d'eux,  bâtard 
de  leur  maison,  avait  joué  un  rôle  sinistre  pendant  la  guen-e 
de  Trente  Ans,  et  saccagé  le  nord  de  la  France.  Le  mari  de  Diane 
ne  montra  pas  un  caractère  plus  facile  :  ayant  surpris  sa  femme 
avec  un  autre  amant,  le  comte  de  Maure,  qui  avait  supplanté 

*  L'Estoile,  même  volume,  p.  6S  et  es. 
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Desportes,  il  Jes  tua  l'un  et  l'autre  dans  un  accvs  de  fureui 
Le  poète  rima  l'épi laphe  de  la  volage  et  ckarroantc  victin 
mais  sans  faire  allusion  à  son  genre  de  mort.  U  gémit  en  oui 
sur  sa  fin  tragique  dans  une  pièce  de  cent  trente^ix  vers  *. 

Les  deux  livres  des  Amours  de  Diane,  au  surplus,  ne  renfermi 
pas  uniquement  les  sonnets,  chansofis,  allégories,  complain 
et  dialogues  adressés  à  rinconséquentc  et  malheureuse  pr 
cesse.  L'auteur  y  a  éAÎdemment  inséré  une  foule  de  morcea 
composés  pour  Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou,  suivant  un  dé 
bien  naturel  aux  écrivains  de  réunir  leurs  travaux  épars. 

Le  sonnet  A  mademohel le  Jeanne  de  lirîMac  se  trouve  dans  ce 
édition  et  à  la  suite  on  lit  des  stances,  que  les  imprimeurs 
ont  séparées  depuis,  mais  qui  lui  servent  de  commentaires.  El 
débutent  ainsi  : 

Lorsque  j'écris  ces  vers,  il  ne  faut  que  l'on  pense 
Que,  Irop  audacieux,  je  n'aye  connoissance 
Et  de  votre  grandeur  et  de  ma  qualité; 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte, 
Que  je  garde  en  ceci  le  respect  et  la  crainte. 
Dont  il  frut  révérer  une  divinilë. 

Je  veux  bien  croire  à  l'humble  adoration  du  poêle,  mais 
deux  morceaux  n'en  prouvent  pas  moins  qu'il  courtisait  une 
rente  de  Diane,  pendant  que  celle-ci  agréait  ses  hommag< 
l'enivrait  de  caresses. 

Du  Radier  forme  des  conjectures  assex  vagues  sur  la  se» 
maîtresse  chantée  par  Desportes.  U  croit  que  c'était  HéU 
Surgéres,  la  même  que  Ronsard  a  si  hautement  célébrée.  C 
le  sonnet  dont  il  s'autorise  termine  les  Amourt  de  Cl 
il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  cette  dernière.  Aussi  le  ci 
dans  son  incertitude,  parait-il  encore  disposé  à  voir  en  e 
polyte  Rouchard,  vicomtesse  d'Aubeterre,  nièce  de  Rran 
alliée  à  la  maison  de  Vivonne;  mais  il  n'appuie  d'aucuni 
cette  nouvelle  hypothèse.  Or  des  indications  précises,  d 
même,  auraient  seules  de  l'intérêt,  en  éclairant  la  bi 
de  Desportes,  en  nous  initiant  aux  nuBurs  de  la  cour,  f 
revivre  pour  nous  ces  aimables  créatures,  qui  se  sot 
longtemps  évanouies  dans  la  région  des  ftmtômes. 

Desportes  se  plaint  souvent  des  rigueurs  ou  des  infld 
éprouve.  Sa  figure  contribuait  sans  le  moindre  douti 
fortunes  amoureuses.  U  n'avait  pas  la  beauté  qui  séc 

*  Du  Radier,  loc.  cit. 

s  Voyez  â  Ja  iin  du  volume,  p.  4S4. 
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chaine  les  cœnrs.  Sur  rétlition  de  16H,  publiée  par  son  frère, 
on  voit  son  buste,  que  couronnent  Apollon  et  Vénus.  Il  a  l'œil 
brillant,  le  front  vaste  et  régulier  :  tout  le  visage  respire  l'atten- 
tion et  le  jugement.  Mais  le  nez  est  volumineux,  enflé  par  le  bout 
comme  une  massue;  une  large  bouche  conlinc  à  de  lourdes  mâ- 
choires; le  cou  peu  développé  met  la  tôle  trop  prés  des  épaules- 
Le  voluptueux  rimeur  porte  un  grand  collet  de  toile  rabattu, 
un  pourpoint  serré,  avec  de  nombreux  boulons,  et  une  pelisse 
garnie  de  fourrure,  que  termine  par  le  haut  une  sorte  de  pa« 
latine  *. 

Cependant  Charles  IX  jugeait  que  le  roi  de  Pologne  différait 
trop  longtemps  son  départ.  Le  monarque  malgré  lui  dut  se 
résoudre  à  quitter  la  France  et  la  princesse  de  Condé.  Il  cliargea 
Desportes  de  mettre  en  vers  ses  adieux  à  l'une  et  à  l'autre  *.  Le 
28  septembre  1573,  il  commença  enfin  son  voyage,  emmenant 
avec  lui  le  poète.  Des  proscrits  n'abandonnent  pas  plus  pénible- 
ment le  sol  natal.  Cet  exil  émut  d'ailleurs  toute  la  littérature  : 
les  écrivains  perdaient  un  protecteur  puissant,  affable,  qui  ai- 
mait à  rendre  service.  Ce  fut  un  concours  de  lamentations. 
Germain  Vaillant  de  la  Guesle,  Jean  Daurat,  Antoine  Baîf,  déflo- 
rèrent en  latin  son  absence,  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  courte 
durée. 

La  vue  de  la  Pologne  et  les  mœurs  des  Polonais  ne  diminuè- 
rent point  l'affliction  des  voyageurs.  Ces  grandes  plaines  déser- 
tes, blanchies  par  la  neige  et  tourmentées  par  les  vents,  ces 
cabanes  enfumées  où  des  rustres  vivaient  péle-mélc  avec  les 
bestiaux,  la  turbulence  perpétuelle  des  hautes  classes,  la  gros- 
sièreté des  manières,  une  i\Tognerie  prodigieuse,  des  fanfaron- 
nades interminables,  un  babil  que  rien  ne  lassait,  leur  causè- 
rent un  pénible  étonnemént.  La  corruption  d'un  peuple  à  demi 
barbare  choquait  leur  dépravation  raffinée.  Ils  tournaient  sans 
cesse  les  yeux  vers  la  cour  de  France.  Pour  ne  pas  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume,  le  prince  feignait  d'être  malade'. 
11  écrivait  à  Marie  de  Clèves  des  lettres  passionnées  «  avec  le 
sang  qu'il  tiroit  do  son  doigt,  »  nous  apprend  l'historien  Ma- 
thieu. Mais  ces  violents  témoignages  d'amour  ne  lui  suffisant 
point  encore,  il  faisait  rimer  par  Desportes  une  complainte  sur 
les  abattements,  les  tristesses,  les  désespoirs  qu'il  éprouvait  loin 

*  Voyez,  au  commencement  de  l'édition  actuelle,  le  nrontispice  cfc  1611, 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  par  MM.  David  et  Varin, 

s  Voyez  p.  408,  la  Complainte  pour  monseigneur  le  duc  d'Ai\jou,  éleu 
roy  de  Polof^ie,  lorsqu'il  partit  de  Franctf. 

>  Henri  Martin,  HUtoire  de  France,  t.  IX. 
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Desportes,  il  Jes  tua  run  et  l'autre  dans  un  acct^  de  fureur  '. 
Le  poète  rima  Tépilaphe  de  la  volage  et  charmante  victime, 
mais  sans  fkire  allusion  à  son  genre  de  mort.  II  gémit  en  outre 
sur  sa  fin  tragique  dans  une  pièce  de  cent  trente-six  vers  •. 

Les  deux  livres  des  Amours  de  Dimie^  au  surplus,  ne  renferment 
pas  uniquement  les  sonnets,  chansofis,  allégories,  complaintes 
et  dialogues  adressés  à  l'inconséquente  et  malheureuse  prin- 
cesse.  L*auteur  y  a  évidemment  inséré  une  foule  de  morceaux 
composés  pour  Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou,  suivant  un  désir 
bien  naturel  aux  écrivains  de  réunir  leui*s  travaux  épars. 

Le  sonnet  A  mademoi'irl le  Jeanne  de  Brissac  se  trouve  dans  cette 
édition  et  à  la  suite  on  lit  des  stances,  que  les  imprimeurs  en 
ont  séparées  depuis,  mais  qui  lui  servent  de  commentaires.  Elles 
débutent  ainsi  : 

Lorsque  j'écris  ces  vers,  il  ne  Tant  que  l'on  pense 
Que,  trop  audacieux,  je  n'aye  connoissance 
El  dQ  votre  grandeur  et  de  ma  qualité; 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte, 
Que  je  garde  en  ceci  le  respect  et  la  crainte, 
DoiA  il  ûiut  révérer  une  divinilê. 

Je  veux  bien  croire  à  l'himible  adoration  du  poêle,  mais  ce; 
deux  morceaux  n'en  prouvent  pas  moins  qu'il  courlisail  une  pa 
rente  de  Diane,  pendant  que  celle-ci  agréait  ses  hommages  < 
l'enivrait  de  caresses. 

Du  Radier  forme  des  conjectures  assex  vagues  sur  la  secon< 
maîtresse  chantée  par  Desportes.  Il  croit  que  c'était  Hélène 
Surgères,  la  même  que  Ronsard  a  si  hautement  célébrée.  Com 
le  sonnet  dont  il  s'autorise  termine  les  Amours  de  Cléon 
il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  cette  dernière.  Aussi  le  critir 
dans  son  incertitude,  parait-il  encore  disposé  à  voir  en  elle  I 
polyte  Bouchard,  vicomtesse  d'Aubeterre,  nièce  de  Brantôro 
alliée  â  la  maison  de  Vivonne;  mais  il  n'appuie  d'aucune  pr 
cette  nouvelle  hypothèse.  Or  des  indications  précises,  déta 
même,  auraient  seules  de  l'intérêt,  en  éclairant  la  biogr 
de  Desportes,  en  nous  initiant  aux  mœurs  de  la  cour,  en  f 
revivre  pour  nous  ces  aimables  créatures,  qui  se  sont 
longtemps  évanouies  dans  la  région  des  fuitômes. 

Desportes  se  plaint  souvent  des  rigueurs  ou  des  infldél 
éprouve.  Sa  figure  contribuait  sans  le  moindre  doute 
fortunes  amoureuses.  U  n'avait  pas  la  beauté  qui  sédv 

«  Du  Radier,  tof.  rit, 

s  Voyez  à  Ja  lin  du  volume,  p.  484. 
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cliainc  les  cœnrs.  Sur  réilitlon  de  1611,  publiée  par  son  frère, 
on  voit  son  buste,  que  couronnent  Apollon  et  Vénus.  11  a  l'œil 
brillant,  le  front  vaste  et  régulier  :  tout  le  visage  respire  l'atten- 
tion et  le  jugement.  Mais  le  nez  est  volumineux,  enflé  par  le  bout 
comme  une  massue;  une  large  bouche  conCnc  à  de  lourdes  mâ- 
choires; le  cou  peu  développé  met  la  tête  trop  prés  des  épaules* 
Le  voluptueux  rimeur  porte  un  grand  collet  de  toile  rabattu, 
un  pourpoint  serré,  avec  de  nombreux  boutons,  et  une  pelisse 
garnie  de  fourrure,  que  termine  par  le  haut  une  sorte  de  pa- 
latine *. 

Cependant  Charles  IX  jugeait  que  le  roi  de  Pologne  différait 
trop  longtemps  son  départ.  Le  monarque  malgré  lui  dut  se 
résoudre  à  quitter  la  France  et  la  princesse  de  Condé.  11  chargea 
Desportes  de  mettre  en  vers  ses  adieux  à  l'une  et  à  l'autre  *.  Le 
28  septembre  1573,  il  commença  enfin  son  voyage,  emmenant 
avec  lui  le  poète.  Des  proscrits  n'abandonnent  pas  plus  pénible- 
ment le  sol  natal.  Cet  exil  émut  d'ailleurs  toute  la  littérature: 
les  écrivains  perdaient  un  protecteur  puissant,  affable,  qui  ai- 
mait à  rendre  service.  Ce  fut  un  concours  de  lamentations. 
Germain  Vaillant  de  la  Guesle,  Jean  Daurat,  Antoine  Baïf,  déplo- 
rèrent en  latin  son  absence,  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  courte 
durée. 

La  vue  de  la  Pologne  et  les  mœurs  des  Polonais  ne  diminuè- 
rent point  l'affliction  des  voyageurs.  Ces  grandes  plaines  déser- 
tes, blanchies  par  la  neige  et  tourmentées  par  les  vents,  ces 
cabanes  enfumées  où  des  rustres  vivaient  pôle-méle  avec  les 
bestiaux,  la  turbulence  perpétuelle  des  hautes  classes,  la  gros- 
sièreté des  manières,  une  i>Tognerie  prodigieuse,  des  fanferon- 
nades  interminables,  un  babil  que  rien  ne  lassait,  leur  causè- 
rent un  pénible  étonnemént.  La  corruption  d'un  peuple  à  demi 
barbare  choquait  leur  dépravation  raffinée.  Ils  tournaient  sans 
cesse  les  yeux  vers  la  cour  de  France.  Pour  ne  pas  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume,  le  prince  feignait  d'être  malade*. 
Il  écrivait  à  Marie  de  Cléves  des  lettres  passionnées  «  avec  le 
sang  qu'il  tiroit  de  son  doigt,  »  nous  apprend  l'historien  Ma» 
thieu.  Mais  ces  violents  témoignages  d'amour  ne  lui  suffisant 
point  encore,  il  faisait  rimer  par  Desportes  une  complainte  sur 
les  abattements,  les  tristesses,  les  désespoirs  qu'il  éprouvait  loin 

*  Voyez,  au  commencement  de  l'édition  nctuelle,  le  fVontispice  do  1611, 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  par  MM.  David  et  Varin. 

<  Voyez  p.  40)t,  la  Goiiiplainto  pour  monseigneur  le  duc  d'Anjou,  éleu 
roy  de  Pologne,  lorsqu'il  partit  de  Franctt* 

9  Henri  Martin,  UUtoire  de  France,  t.  IX. 
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de  sa  belle.  A  ses  regrets,  à  ses  tendres  souTenirs,  se  mêlait 
quelque  pe«  de  jalousie  et  d'inquiétude  '. 

iprès  neuf  mois  de  st'jour,  le  poète  en  eut  assex.  11  obtint  la 
peiinission  de  retourner  dans  sa  patrie;  mais,  avant  de  quitter 
la  Pologne,  il  lui  lança  des  adieux  foudroyants.  Inspirée  par  la 
colère,  cette  diatribe  est  un  de  ses  meilleurs  opuscules.  C'est 
même  un  des  morceaux  les  plus  achevés  qu'ait  prodtiits  le  sei* 
zième  siècle  :  il  a,  sous  le  rapport  des  idées,  comme  sous  le 
rapport  du  style,  une  allure  toute  moderne  '.  Le  retour  de  Des- 
portes fut  une  fête  pour  les  savants  et  rimeurs,  qui  puisaient 
dans  sa  bourse  et  protitaient  de  son  crédit.  Jean  Daurat  écrivit 
en  latin  deux  chants  de  triomphe  '. 

Il  venait  seulement  de  partir,  lorsqu'un  courrier  apporta  la 
nouvelle  inattendue  que  Charles  IX  était  mort  le  30  mai  1574  K 
La  couronne,  dés  lors,  passait  sur  la  tète  de  son  frère,  le  duc 
d'Anjou.  Le  roi  de  Pologne  s'apprêta  donc  à  regagner  son  pays; 
mais  il  ne  voulait  pas  y  rentrer  les  mains  vides.  Aussi  mit-il 
dans  sa  valise  pour  trois  cent  mille  écus  de  pierreries,  souvenirs 
précieux  qu'il  choisissait  parmi  les  diamants  de  la  couronne. 
Le  tour  exécuté,  il  partit  à  cheval,  pendant  la  nuit  du  16  au  17 
juin,  escorté  seulement  de  sept  ou  huit  compagnons  :  ils  flren 
vingt  lieues  d'une  seule  traite,  poursuivis  par  une  troupe  d 
cavaliers  qui  ne  leur  permettait  point  de  ralentir  leur  cours 
lis  eurent  le  bonheur  d'atteindre  la  Moravie  et  de  mettre  le' 
proie  en  sûreté  au  delà  des  frontières  autrichiennes.  Noble  éi 
sion  pour  un  prince  qui  portait  alors  deux  couronnes!  Les  * 
lonais  se  décidèrent  sans  peine  à  proclamer  sa  déchéance. 

Une  fois  à  l'abri  des  poursuites,  le  prince  traversa  lentei 
l'Allemagne  et  l'Italie  du  Nord;  le  5  du  mois  de  septembre 
lement,  il  rentrait  en  France  par  le  Dauphiné.  Les  amis  et 
mensaux  de  Desportes  attribuaient  son  retour  aux  chai 
poète  :  comme  la  lyre  d'Orphée  mettait  en  mouvem 
pierres  et  attirait  les  animaux  sauvages,  ils  prétenda; 
les  accents  du  barde  moderne  avaient  évoqué  le  roi  de 
Les  diamants  cachés  dans  sa  valise,  c'étaient  des  dons 
portait  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  littérateur  offi 


*  Le  mot  de  Mwie,  placé  dans  la  neuvième  strophe,  prouve 
ceau  avait  pour  ol^el  là  princesse  de  Condé. 

*  Voyez  p.  kU. 

s  Voyez  p.  491  et  491. 

*  La  dernière  strophe  de  VAiUu  à  la  Pologne  prouve  qi 
rarrivèe  de  Festafette,  qui  eut  lieu  le  13  ou  le  U  juin, 
donc  pas  resté  tout  à  fait  neuf  mois  hors  de  too  pays. 
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selon  toute  justice,  en  obtenir  la  meilleure  part  *.  Ce  qu'il  y 
avait  de  certain,  c'est  qu'en  montant  sur  le  trône  il  allait,  pour 
ainsi  dire,  faire  asseoir  sur  les  marches  son  poète  favori.  Le 
gracieux  rimeur  devint  un  homme  considérable;  sa  fortune, 
qui  jusqu'alors  avait  brillé  comme  une  étoile,  mais  comme  une 
étoile  secondaire,  dans  le  ciel  de  la  cour,  resplendit  aussitôt 
parmi  les  astres  de  première  grandeur.  Est-ce  alors  qu'il  refusa 
la  place  de  secrétaire  des  commandements?  Je  serais  tente  de  le 
croire  :  il  se  réservait  pour  des  fonctions  plus  intimes.  Gomme 
tous  les  poètes  d'ailleurs,  il  fuyait  les  tâches  trop  lourdes,  les 
occupations  trop  assidues*. 

Henri  111,  ayant  perdu  beaucoup  de  temps  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  revit  pas  la  princ^se  de  Gondé,  qui  mourut  en  cou- 
ches, le  30  octobre  1574.  Son  amour  était  parvenu  à  un  point 
d'exaltation^  qui  lui  donnait  l'air  d'une  tendresse  véritable.  Il 
voulait  faire  casser  le  mariage  de  la  belle  adultère,  pour  lui 
offrir  la  couronne.  Sa  douleur  s'exprima  d'une  façon  étrange  :  il 
parut  quelques  jours  en  public  tout  couvert  de  petites  tètes  de 
mort  brodées  sur  ses  habits  :  on  en  voyait  même  sur  les  cor- 
dons de  ses  souliers  '.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'ayant  invité  à 
un  festin,  dans  l'abbaye  où  reposait  le  corps  de  la  jeune  femme, 
le  prince  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  d'y  entrer,  si  on 
n'éloignait  ces  témoignages  d'un  bonheur  trop  tôt  disparu  *. 

Le  15  février  suivant  néanmoins,  il  épousait  Louise  de  Lorraine, 
fille  du  comte  de  Yaudemont. 

Mademoiselle  de  Ghûteauneuf  le  disputa  quelque  temps  à  la 
nouvelle  reine.  Une  fois  encore  il  essaya  de  la  marier;  mais, 
l'ayant  o£ferte  au  comte  de  Briennc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg,  le  fier  seigneur  regarda  cette  proposition  comme 
un  outrage,  et,  plutôt  que  de  subir  une  alliance  dégradante,  il 
quitta  la  cour  .  Les  faiblesses  du  prince  continuèrent  :  mais  un 
jour  la  favorite  osa  braver  la  reine  dans  un  bal;  Catherine  de 


*  Magna  visa  referens  sibi  prœmia  parta  suisque, 

Ipse  duplex  regnum,  duplicem  sua  turba  favorem. 
Hos  inier  primum  tibi  Musa  (idelis  honorem 
Jure  dédit,  sibi  quem  non  a>mulus  occupet  alter. 
Jo.  Auratus,  poetaregius. 

*  cr  Baroque  bac  ambitiosa  tempestate  spret»  potestatis  exemple,  primo 
amplissimam  notarii  sacrarum  jussionum  dignitalem,  deinde  Burdigalen- 
sem  Archiepiscopatum  recusavit.  »  Epitaphe  de  Desportes,  par  Thibaut  son 
frère. 

>  Henri  Kartio,  t.  IX,  p.  410;— Hathieu,  p.  406. 

*  L'Bstoile,  Jwrtml  4e  BmH  II/. 
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de  sa  belle.  A  ses  regrets,  à  ses  tendres  souvenirs,  se  m^ 
quelque  pe«  de  jalousie  et  d'inquiétude  '. 

iprés  neuf  mois  de  st'jour,  le  poète  en  eut  assex.  11  obtii: 
pennjssion  de  retourner  dans  sa  patrie;  nnais,  avant  de  qui 
la  Pologne,  il  lui  lança  des  adieux  foudroyants,  inspirée  ps 
colère,  cette  diatribe  est  un  de  ses  meilleurs  opuscules.  ( 
même  un  des  morceaux  les  plus  achevés  qu'ait  prodtiits  le 
zième  siècle  :  ii  a,  sous  le  rapport  des  idées,  comme  sou 
rapport  du  style,  une  allure  toute  moderne  *.  Le  retour  de 
portes  fut  une  fête  pour  les  savants  et  rimeurs,  qui  puisa 
dans  sa  bourse  et  protitaient  de  son  crédit.  Jean  Daurat  éc 
en  latin  deux  chants  de  triomphe  '. 

Il  venait  seulement  de  partir,  lorsqu'un  courrier  apport 
nouvelle  inattendue  que  Charles  II  était  mort  le  30  mai  15 
La  couronne,  dés  lors,  passait  sur  la  tète  de  son  frère,  le 
d'Anjou.  Le  roi  de  Pologne  s'apprêta  donc  à  regagner  son  p 
mais  il  ne  voulait  pas  y  rentrer  les  mains  vides.  Aussi  m 
dans  sa  valise  pour  trois  cent  mille  écus  de  pierreries,  souv 
précieux  qu'il  choisissait  parmi  les  diamants  de  la  couro 
Le  tour  exécuté,  il  partit  à  cheval,  pendant  la  nuit  du  16  a 
juin,  escorté  seulement  de  sept  ou  huit  compagnons  :  ils  f 
vingt  lieues  d'une  seule  traite,  poursuivis  par  une  trour 
cavaliers  qui  ne  leur  permettait  point  de  ralentir  leur 
lis  eurent  le  bonheur  d'atteindre  la  Moravie  et  de  metti 
proie  en  sûreté  au  delà  des  frontières  autrichiennes.  Nob 
sion  pour  un  prince  qui  portait  alors  deux  couronnes! 
louais  se  décidèrent  sans  peine  à  proclamer  sa  déchéanr 

Une  fois  à  l'abri  des  poursuites,  le  prince  traversa  l€ 
TAllemagne  et  l'Italie  du  Nord;  le  5  du  mois  de  septen 
lement,  il  rentrait  en  France  par  le  Dauphiné.  Les  am 
mensaux  de  Desportes  attribuaient  son  retour  aux 
poète  :  comme  la  lyre  d'Orphée  mettait  en  mou^ 
pierres  et  attirait  les  animaux  sauvages,  ils  prèten 
les  accents  du  barde  moderne  avaient  évoqué  le  roi 
Les  diamants  cachés  dans  sa  valise,  c'étaient  des  d'^' 
portait  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  littérateur 


*  Le  mot  de  Mwie,  placé  dans  la  neuvième  strophe,  pro) 
ceau  avùt  pour  ol^et  là  princesse  de  Coadé. 

*  Voyez  p.  4SV. 

s  Voyez  p.  491  et  491. 

*  La  dernière  strophe  de  V Adieu  à  la  Pologne  prouve  ç 
l'arriTèe  de  Festafette,  qui  eut  lieu  le  13  ou  le  14  jiû 
donc  pas  resté  tout  k  fait  neuf  mois  hors  de  too  pays. 
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selon  toute  justice,  en  obtenir  la  meilleure  part  '.  Ce  qu'il  y 
avait  de  certain,  c'est  qu'en  montant  sur  le  trône  il  allait,  pour 
ainsi  dire,  faire  asseoir  sur  les  marches  son  poêle  favori.  Le 
gracieux  rimeur  devint  un  homme  considérable;  sa  fortune, 
qui  jusqu'alors  avait  brillé  comme  une  étoile,  mais  comme  une 
étoile  secondaire,  dans  le  ciel  de  la  cour,  resplendit  aussitôt 
parmi  les  astres  de  première  grandeur.  Est-ce  alors  qu'il  refusa 
la  place  de  secrétaire  des  commandements?  Je  serais  tenté  de  le 
croire  :  il  se  réservait  pour  des  fonctions  plus  intimes.  Comme 
tous  les  poètes  d'ailleurs,  il  fuyait  les  tâches  trop  lourdes,  les 
occupations  trop  assidues*. 

Henri  III,  ayant  perdu  beaucoup  de  temps  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  revit  pas  la  princesse  de  Condé,  qui  mourut  en  cou- 
ches, le  30  octobre  1574.  Son  amour  était  parvenu  à  un  point 
d'exaltation^  qui  lui  donnait  l'air  d'une  tendresse  véritable.  Il 
Youlait  faire  casser  le  mariage  de  la  belle  adultère,  pour  lui 
otfrir  la  couronne.  Sa  douleur  s'exprima  d'une  façon  étrange  :  il 
parut  quelques  jours  en  public  tout  couvert  de  petites  têtes  de 
mort  brodées  sur  ses  habits  :  on  en  voyait  même  sur  les  cor- 
dons de  ses  souliers  '.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'ayant  invité  à 
un  festin,  dans  l'abbaye  où  reposait  le  corps  de  la  jeune  femme, 
le  prince  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  d'y  entrer,  si  on 
n'éloignait  ces  témoignages  d'un  bonheur  trop  tôt  disparu  *. 

Le  15  février  suivant  néanmoins,  il  épousait  Louise  de  Lorraine, 
fille  du  comte  de  Yaudemont. 

Mademoiselle  de  Ghûteauneuf  le  disputa  quelque  temps  à  la 
nouvelle  reine.  Une  fois  encore  il  essaya  de  la  marier;  mais, 
rayant  offerte  au  comte  de  Briennc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg,  le  fier  seigneur  regarda  cette  proposition  comme 
un  outrage,  et,  plutôt  que  de  subir  une  alliance  dégradante,  il 
quitta  la  cour  .  Les  faiblesses  du  prince  continuèrent  :  mais  un 
jour  la  favorite  osa  braver  la  reine  dans  un  bal;  Catherine  de 

*  Magna  visa  referens  sibi  praemia  parla  suisque, 

Ipse  duplex  regnum,  dublicem  sua  turba  favorem. 
Hos  inier  primum  tibi  Musa  (idelis  konorem 
iwe  dédit,  sibi  quem  non  xmulus  occup«t  alter. 

Jo.  Auratus,  poelaregius. 

*  cr  Baroque  bac  ambitiosa  tempestate  spret»  poteslatis  exemplo,  primo 
ampUssimam  notarii  sacrarum  jussionum  dignitalem,  deinde  Burdigalen- 
sem  Archiepiscopatum  recusavit.  »  Epitaphe  de  Desportes,  par  Thibaut  son 
frère. 

>  Henri  Karl  in,  t.  IX,  p.  410;— Hathieu,  p.  406. 

*  LnBstoile,  Jourml  4e  MenH  UL 
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^A\eY  à  son.indolencc  uno  action  énergique,  pour  lui  arracher  1q 
■<çouvoir  par  des  moyens  détournés.  Une  réunion  des  étals  géiié- 
Taux  lui  parut  indispensable  :  convoqués  à  Blois,  ils  furent  ou- 
verts le  C  décembre  1576.  Desportes  avait  suivi  le  prince,  auquel 
il  servait  peut-être  de  secrétaire  particulier,  comme  précédem- 
ment au  marquis  de  Villeroy. 

En  mémo  temps  que  lui  était  arrivé  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  qui  allait,  avec  son  aide,  faire  dans  le  monde  un  chemin 
rapide.  Le  comte  de  Matignon,  député  aux  états  généraux  et 
gouverneur  de  la  basse  Normandie,  où  résidait  la  famille  du 
débutant,  l'avait  amené  pour  le  présenter  au  roi  comme  une 
merveille  de  la  nature.  Ce  n'était  rien  moins  que  Davy  du  Per- 
ron, le.  futur  cardinal.  11  montrait  une  intelligence  si  précoce, 
il  avait  déjà  tant  de  savoir,  que  chfacun  l'admirait.  Le  comte  en 
parla  au  prince,  qui  voulut  le  voir.  La  réception  eut  lieu  pen- 
dant le  diner.  On  adressa  au  jeune  homme  plusieurs  questions 
sur  diverses  matières  sérieuses,  et  ses  réponses  nettes,  promptes, 
spirituelles,  émerveillèrent  les  courtisans.  Quelques-uns  essayè- 
rent de  l'embarrasser;  mais  il  se  lira  .si  bien  d'affaire,  que  l'é- 
tonnemenl  redoubla.  Les  auditeurs  furent  unanimes  pour  le 
déclarer  un  prodige. 

Desportes  lui  lêmoigna  une  bienveillance  toute  particulière. 
Touchard,  abbé  de  Bellozane,  et  Joyeuse,  un  des  mignons  du  roi, 
lui  firent  aussi  l'accueil  lé  plus  gracieux.  Mais  un  obstacle  es- 
sentiel empêchait  qu'on  lui  accordât  de  sérieuses  faveurs.  Du 
Perron  professait  le  calvinisme,  pour  lequel  ses  parents  avaient 
souffert  les  persécutions  et  l'exil.  Étant  allé  à  Paris,  après  la 
clôture  des  états  généraux,  il  y  obtint  de  grands  succès  en  pro- 
nonçant des  discours  publics.  Cette  vaine  gloire  cependant  ne 
lui  procurait  pas  le  moindre  avantage.  .Aussi  Desportes  voulut-il 
avoir  un  entretien  avec  lui. 

«  Qu'espérez-vous,  lui  dit-il,  de  ces  applaudissements  qui 
flattent  vos  oreilles?  N'ambitionnez-vous  rien  autre  chose  qu'une 
futile  renommée?  Vous  êtes  jeune,  vous  avez  besoin  de  faire 
fortune,  et  vous  n'y  parviendrez  pas,  si  vous  n'abjurez  votre 
croyance.  Moi-même,  malgré  toute  mon  affection  pour  vous,  je 
n'oserais  soutenir  un  scliisinatique.  Laissez  donc  là  une  opinion 
dangereyse,  qui  vous  éloigne  de  la  prospérité.  » 

Ces  observations  firent  réfléchir  le  jeune  Normand.  11  lut,  dit- 
on,  des  livres  de  controverse,  et  un  beau  jour  il  vint  déclarer 
au  poêt^courtisan  que  la  lumière  s'était  faite  dans  son  âme, 
qu'il  voyait  son  erreur  et  était  prêt  à  renier  la  foi  de  ses  pè- 
res. La  cérémonie  eut  lieu  quelque  temps  après;  pouvant  dès 
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lo!-s  le  protéger  sans  se  comproraetlre,  Philippe  Desportes  le 
recommanda  chaudement  au  souverain.  H  n'eut  d*a1>ord  d'au- 
tre fonction  que  de  distraire  le  prince.  Mais,  ayant  su  obtenir 
ses  bonnes  grâces,  il  fut  nommé  son  lecteur  ofiicifl,  avec  douze 
cents  écus  de  pension. 

Un  changement  s'était  opéré  dans  notre  auteur  lui-même,  de- 
puis qu'il  avait  trente  ans  révolus.  Au  tumulte,  aux  orages  de 
l'amour  succédaient  chez  lui  les  préoccupations  de  la  politique 
et  de  l'intérêt,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  louches  visiteuses,  qui, 
reléguées  au  second  plan,  n'avaient  encore  osé  sortir  de  l'om- 
bre, vinrent  se  poster  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  comme  d'aW- 
des  et  mornes  conseillères.  Desportes  nous  a  expliqué  cette  mé- 
tamorphose, dans  un  sonnet  que  nous  devons  reproduire,  comme 
faisant  partie  essentielle  de  sa  biographie. 

CetU  fureur  d'amour,  de  raison  la  maîtresse, 
ATengte, impatiente  et  quon  ne  peut  cacher, 
Veiller,  pleurer,  jurer,  s'apaiser,  se  fâcher, 
Letlreis,  faveurs,  regards,  ce  sont  tours  de  jeunesse. 

J'en  ai  fait  le  voyage,  et  faut  que  je  confesse 
Que  jamais  jeune  cœur  ne  se  vit  mieux  toucher. 
Et  n'eusse  jamais  cru  qu'on  me  pût  arracher 
L'aiguiUon  qui,  dix  ans,  m'a  tourmenté  sans  cessa.      • 

Mais  six  Itistres  si  tdt  n'ont  mon  âge  borné, 
Que  du  chemin  passé  je  me  suis  détourné, 
Tout  honteux  que  si  tard  j'aie  été  variable; 

El  dis,  quand  de  quelqu'une  à  tort  je  suis  repris  : 
«Qu'amour  à  l'homme  m::r  n'est  que  perte  et  mépris. 
Au  lieu  que  sa  folie  au  jeune  est  profitable.» 

Mais,  si  les  passions  de  Desportes  se  calmaient  avant  1* 
celles  de  Henri  III  prenaient,  au  contraire,  une  odieuse  ir 
site.  Avec  l'admiration  des  anciens,  leurs  révoltantes  débat 
semblaient  avoir  pris  possession  de  la  cour.  Les  sieurs  d'O 
Yillequier  présidaient  à  ces  impures  saturnales,  pourvoyai 
roi  de  sigets  des  deux  sexes.  Eux-mêmes  partageaient  les 
infâmes  du  prince.  Pour  s'y  livrer  sans  obstacles  et  sa 
moins,  Henri  Ul  avait  acheté  une  maison  de  campagne  U 
OUainville  prés  d'Arpa^on  '.  C'était  son  parc  aux  cerfs,  o 
tirait  les  jeunas  gens  que  distinguaient  leurs  avantage 


*  Le  monarque  y  bâtit  m4me  un  château  :  il  avait  acheté  la  mr 
mille  livres,  du  trésorier  Naoa.  Voyez  l'EstoUe,  la  ùmfimim  ^ 
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rieurs  et  surtout  leur  grâce  féminine.  D'Aubigné  peint  ces  bon- 
tcux  caprices  en  t^mes  brûlants  comme  un  fer  chaud  : 

Si  bien  qu'à  la  royale  il  vole  des  enf:<nts, 

Pour  s'échaufTer  sur  eux  à  la  fleur  de  leurs  ans, 

Incilant  son  amour,  autre  que  naturelle, 

Aux  uns  par  la  beauté  et  par  la  grâce  belle, 

Autres  par  l'entregent,  autres  par  la  valeur; 

Et  la  vertu  au  vice  hàto  ce  lâche  cœur. 

On  a  des  noms  nouveaux  et  de  nouvelles  formes 

Pour  croître  et  déguiser  ces  pnsse-temps  énormes  * . 

Et  le  poëte,  continuant  sa  description  en  termes  que  nous  ne 
pouvons  reproduire,  atteste  qu'on  employait,  pour  corrorapi*e 
les  jeunes  victimes,  les  promesses,  les  menaces,  les  dons  et  la 
violence.  Imitant  même  la  démence  de  Néron,  le  prince  épousa 
plusieurs  de  ses  favoris,  entre  autres  Quélus  et  le  Grand  de  Bel- 
legarde;  les  contrats  furent  signés  de  son  propre  sang  et  du  sang 
d'O,  qui  assistait  comme  témoin.  Dans  son  cabinet,  à  Paris, 
plusieurs  femmes  succombèrent  à  ses  attentats,  que  d'ignobles 
circonstances  aggravaient  encore.  Le  meurtre  d'ailleurs  se  mê- 
lait au  libertinage,  le  crime  assaisonnait  la  volupté. 

En  1577,  à  Poitiers,  dans  le  château  royal,  une  scène  tragique 
rappela  les  forfaits  des  empereurs  romains.  La  dame  de  Yille- 
quier  ayant  médit  du  prince  en  public,  ou  môme,  suivant  l'Es- 
toile,  lui  ayant  refusé  ses  faveurs,  quoique  du  reste  elle  n'en  fût 
point  avare,  et  que  son  mari,  comme  tant  d'autres  à  cette  épo- 
que, ne  blâmât  point  ses  mœurs  licencieuses,  sa  mort  fut  réso- 
lue entre  le  digne  personnage  et  son  auguste  maître.  Un  jour 
donc,  Villequier  entre  chez  elle,  au  moment  qu'elle  sortait  de  son 
lit  et  qu'une  de  ses  caméristes  lui  tenait  le  miroir  pour  l'aider 
à  se  fHscr.  11  lui  reproche  ses  excès,  l'accuse  d'avoir  voulu  l'em- 
poisonner, de  concert  avec  un  amant,  puis  se  jette  sur  elle, 
quoiqu'elle  fût  enceinte,  et  la  poignarde.  Quand  on  examina  le 
corps,  on  trouva  qu'elle  était  grosse  de  deux  enfants.  Nulle 
poursuite  ne  fut  exercée  contre  le  scélérat  :  il  obtint  même  son 
pardon  avec  une  facilité  qui  rendit  évidente  la  secrète  appro- 
bation du  roi.  Peu  de  temps  après,  en  lâ79,  llenri  le  nomma 
gouverneur  de  Paris  et  de  l'ile-de-France. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  *  prétend  que  Des- 
portes aida  le  souverain  dans  une  une  bonne  part  e  de  ses  galai^ 

<  Les  TragUtues^  par  d'Aubigné,  p.  102,  édition  Lalanne. 
•  4»eciole»  Urée»  de  la  bouche  de  divers  grands  personnages  et  notamment  de 
M*  le  chemeelierdn  Voir,  recueil  de  Dupuy,  volume  661. 
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teries»  Cette  imputation  d'an  auteur  anonyir.e  ne  n 
une  pleine  confiance.  Mais>  s'il  est  douteux  que  le  po 
directement  les  plaisirs  du  prince,  il  est  positif  que  i 
libertinage  contre  nature  ne  lui  inspirait  ni  colèi 
goût.  Ses  poèmes  ne  laissent,  à  cet  égard,  aucmie  in 
Nous  l'avons  déjà  vu  tlatter  la  coquetterie  hermapl 
roi  très-chrétien.  Le  duel  célèbre,  où  périrent  Quélus 
ron,  lui  donna  lieu  de  manifester  publiquement  son  ei 
dulgence  pour  les  goûts  ténébreux  de  son  seigneur 
L'élégie  intitulée  :  Aventwe  seconde  :  Cléophon  *,  noi 
en  phrases  poétiques  cette  lutte  sanglante. 

Le  %  avril  1578,  Quélus,  mignon  du  roi,  et  le  jeuni 
gnes,  appartenant  à  la  faction  des  Guises,  ayant  eu 
débat  dans  la  cour  du  Louvre,  prirent  rendez-vous  p< 
demain  matin.  A  cinq  heures,  ils  se  trouvèrent  sur 
aux  chevaux,  qui  occupait  le  terrain  actuel  de  la  PU 
Quélus  était  accompagné  de  Maogiron  et  de  Livarot 
gaes  avait  amené  au  combat  deux  ligueurs,  ftiberaci 
berg.  Us  en  vinrent  aux  mains  avec  tant  de  fureur,  q 
ron  et  Schomberg  restèrent  morts  sur  le  champ  d< 
Riberac  traina  jusqu'au  lendemain;  Livai-ot  demeui 
raaines  couché;  l'irascible  Quélus,  premier  auleui 
reçut  dix-neuf  coups;  d'Entragues,  -  le  plus  heurev 
quitte  pour  une  égratignure.  On  transporta  Quélus  d 
de  Boissy,  peu  distant  du  lieu  fatal.  Le  malheure 
trente-trois  jours.  Le  roi  ne  quittait  pas  sa  chambre; 
le  panser,  il  le  servait  de  ses  propres  mains.  Écoi 
portes: 

Ce  gi-and  roy  le  console,  el,  d'un  plaisant  langage, 
Toile  de  son  ennui,  lui  remet  le  courage, 
Voit  de  ses  coups  divers  sonder  la  profondeur, 
El,  pour  le  secourir,  met  au  loin  sa  grandeur. 

Nul  divertissement  sa  douleur  ne  déçoit; 
Des  yeux  ni  de  l'esprit  le  somme  il  ne  reçoit 
(Tant  cet  ennui  le  point),  donne,  promet  et  prie, 
ÎTestime  rioi  trop  cher  pour  racheter  sa  vie  : 
lyautuur  de  son  cbevet  Ù  ne  se  peut  bouger. 
Et  de  sa  blanche  main  il  lui  donne  à  manger. 

Il  avait  fait  tendre  des  chaînes  dans  la  grande  rue  Saii 
de  peur  que  le  bruit  des  charrettes  ne  l'importunât  ei 

<  Dans  quelques  éditions  de  Desportes,  dans  ceUe  de  1187  an 
a  mis  cette  avtHUare  h  première;  c'est  une  erreur  évidante. 


v^  PHILIPPE    DESPORTES.  XXXVII 

nuisible.  Au  pauvre  moribond,  il  promettait  cent  mille  écus; 
aux  chirurgiens,  cent  mille  francs  s'ils  le  sauvaient.  Hais,  après 
avoir  langui  trente-trois  jours,  il  expira  sous  les  yeux  du  prince. 
«  n  mourut,  dit  l'Estoile,  ayant  toujours  en  bouche  ces  mots, 
môme  en  Ire  ses  derniers  soupirs,  qu'il  jetait  avec  grande  force  et 
grand  regret  :  —  Ah  !  mon  roy  !  mon  roy  !  —  sans  parler  autre- 
ment de  Dieu  ni  de  sa  mère.  » 

Le  prince  baisa  les  joues  glacées  des  deux  mignons,  fit  cou- 
per leurs  blondes  chevelures  pour  les  garder;  il  ôta  de  sa  pro- 
pre main  les  pendants  d'oreille  qu'il  avait  donnés  et  attachés 
lui-même  à  Quélus.  On  exposa  leurs  corps  sur  des  lits  de  pa- 
rade, et  toute  la  cour  eut  ordre  d'assister  A  leurs  funérailles. 
Le  prince  s'enferma  pendant  plusieurs  jours,  permit  qu'on  lui 
adressât  des  consolations,  comme  s'il  avait  perdu  sa  mère  ou 
sa  femme.  De  splendides  tombeaux,  élevés  dans  l'église  Saint- 
Paul,  reçurent  les  défunts,  tombeaux  ornés  de  statues,  détruits 
plus  tard  par  les  ligueurs.  Ronsard,  Desportes  et  Amadis  Jan- 
myn*  furent  chargés  d'exprimer  en  vers  le  deuil  du  roi.  Outre  le 
morceau  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Desportes  en 
écrivit  trois  autres  qui  offrent  tous  les  caractères  d'une  galan- 
terie équivoque.  Le  poète  loue  ces  jeunes  gens  comme  on  loue- 
rait des  femmes  :  ce  sont  les  termes,  les  images  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  pour  peindre  un  amour  licite.  On  attribue 
à  Desportes  l'invention  ou  la  naturalisation  dans  notre  langue 
du  mot  pudeur;  il  faut  convenir  que  ce  mot  charmant  a  eu  là  un 
singulier  patron. 

Peu  de  temps  après,  le  21  juillet  de  la  même  année,  Saint- 
Hégrin,  autre  mignon  du  roi,  qui  avait  séduit  la  duchesse  de 
Guise,  ayant  été  assassiné,  par  l'ordre  du  mari,  au  jnoment  où 
il  quittait  le  Louvre,  le  prince  désira  que  son  poète  officiel 
lui  rimât  une  prière  pour  ces  trois  victimes  bien-aimées.  Il  la 
fit  écrire  dans  son  livre  d'heures,  après  l'office  des  morts. 

Donne  que  les  esprits  de  ceux  que  je  souspire, 
N'esprouvent  point,  Seigneur,  ta  justice  et  ton  ire; 
Fay  leur  p;«rt  en  ta  gloire,  ainsi  qu'à  tes  esleus  ; 
Cancelle  leurs  péchés  et  leurs  folles  jeunesses. 
Et  reçoy,  s'il  te  plaist,  en  sûiTsnt  tes  promesses. 
En  ton  sein  Hangiron,  Saint-Mesgrin  et  Quelus  *. 

i  Voyez  les  Tingt-quatre  sonnets  de  celui-ci  dans  le  Journal  de  Benrillh 
par  l'Estoile. 

«  Trois  ans  auparavant,  Desportes  avait  chanté  un  autre  mignon  de 
Henri  UI,  Louis  du  Gast,  que  le  duc  d'Alençon  et  Marguerite  de  Navarre 
■▼aient  foit  assassiner  le  Si  octobre  1575. 

C 
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Ainsi  le  prince  unissait  une  piété  apparente  au  1 
pins  immonde;  il  demandait  à  Dieu  les  gloires  de  s 
radis  pour  d'effirontés  Ganymédes.  L'ardent  catboUt 
pal  instigateur  de  la  Saint-Barthélémy,  proCmait  s« 
mystères  de  cette  religion  qu'il  avait  voulu  faire  t 
le  meurtre.  Le  passé,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  : 
de  tristes  protecteurs.  Ces  hommes  corrompus, 
nent  la  cause  de  la  m<Hrt,  semblent  porter  &k  eux-i 
tréfàction  des  cadavres.  N'étaitpce  pas  du  sein  d'un< 
d^ravation  que  les  empereurs  romains  calomniai 
entaient  les  apôtres  de  TÉvangile?  Vous  voyei  qui 
étalaient  an  grand  jour  les  modernes  champions  du  i 
dix-huitième  siècle  nous  a  montré  tous  les  vieux  p( 
fée  dans  la  boue,  avant  que  la  révolution  les  couvr 
feogeurs,  purifiât  la  société  de  son  déluge  expi 
quand  les  chefii  de  la  routine,  les  conservateurs 
-princts  des  ténèbres  succombent  enfin  sous  le  poi 
son  et  de  l'équité,  leur  chute  inspire  une  joie  sa 
Leur  caractère  étant  aussi  vil  que  leur  intelligenc 
saUe,  que  pourrait-on  regretter  ext  eux  ?  Leurs  se] 
tfinfects  charniers  dont  on  s'éloigne  avec  dégoût,  t 
pieuses  fleurs  de  l'attendrissement  et  du  souvenir  p 
tombes  des  héros,  des  penseurs  et  des  justes. 

La  mort  des  trois  mignons  ne  porta  aucun  pr^n( 
tane  de  leur  complaisant  panégyriste.  Anne,  vicomt 
et  la  Valette,  tous  deux  issus  de  grandes  familles, 
oérent  dans  l'alcôve  du  roi.  Le  premier  surtout  ei 
une  influence  irrésistible.  L'année  même  où  avaient  ] 
prédécesseurs,  lors  de  l'institution  de  l'ordre  du  ! 
en  décembre  1578,  le  prince  voulut  qu'il  portât  un 
môme  couléSr  et  de  même  forme  que  le  sien.  Troi 
il  lui  fit  épouser  Marguerite  de  Lorraine-Vaudemo 
sa  propre  femme.  Les  r^ouissances  durèrent  dix-si 
coûtèrent  une  somme  qui  vaudrait  â  notre  époque 
lions.  Or  c'était  un  jeune  homme  doux,  spirituel,  afi^ 
reux.  Son  caractère  et  celui  de  Desportes  ayant  beaùo 
gie,  leurs  relations  devinrent  promptoment  très-ami 
alors  que  l'étoile  du  voluptueux  rimeur  atteignit  sa 
minant.  Le  favori,  créé  duc  et  pair,  lui  demandait  a 
en  toute  diose*.  11  lui  donna,  au  rapport  de  Dalaac, 


«  TkUeromtdMRéna. 
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pour  un  sonnet  ^  (k)  fut  sans  doute  à  Tépoquc  de  son  mariage, 
où  Ronsard  et  Balf,  ayant  composé  des  vers  destinés  aux  mas- 
carades, jeux  et  tournois  de  la  fête,  comme  Desportes  lui-mémt 
reçurent  chacun  du  roi  deux  mille  écus,  outre  les  costumes 
splendides  que  leur  avait  offerts  le  jeune  seigneur.  L'abbaye 
pour  un  sonnet  devait  être  celle  d'Aurillac,  échangée  plus  tard 
<x>ntre  celle  des  Vaux  de  Gemay.  En  1582,  le  souverain  y  ajouta 
l'abbaye  de  Tiron,  au  diocèse  de  Chartres,  qui  rapportait  neuf 
ou  dix  mille  livres  de  revenu.  L'année  suivante,  Desportes  ob- 
tint un  canonicat  de  l'église  de  Chartres;  mais,  comme  ce  bé- 
néfice l'obligeait  à  la  résidence,  il  aima  mieux  l'abandonRcr. 
On  le  nomma,  en  compensation,  chanoine  de  la  Sainte-Glia- 
pelle.  Le  13  février  1589,  le  prince  lui  octroya  encore  l'ab- 
baye de  Josaphat,  au  diocèse  de  Chartres.  Mais  le  cadeau  le  plus 
important  de  Henri  III,  ce  fut  l'abbaye  de  Bonport,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  dans  la  haute  Normandie,  à  trois  lieues 
da  Rouen.  Cette  maison  rapportait  au  dix-huitième  siècle  vingt 
mille  livres  de  rente. 

Notre  poète  reçut-il  les  ordres  ?  Gela  me  paraît  douteux.  L» 
statuts  du  concile  de  Trente  exigeaient,  à  la  vérité,  que  tout 
laïque  pourvu  d'une  abbaye  en  commende  se  flt  adjoindre  au 
corps  ecclésiastique  dans  l'année  de  ses  provisions,  s'il  ne  vou- 
lait encourir  la  déchéance.  Le  Saint-Siège  toutefois  dispensait 
aisément  de  la  prêtrise.  Les  revenus  des  monastères  allaient 
ainsi,  hors  du  cloître,  servir  aux  passions  les  plus  mon- 
daines. Les  jolies  (IHes  recevaient  une  bonne  part  des  écus  pro- 
tenant de  pieuses  fondations.  Les  grasses  prébendes  de  Desportes 
tersaient  chaque  année  dans  sa  caisse  trente  mille  livres  qui, 
de  nos  jours,  en  vaudraient  cent  mille  *. 

*  Apr^s  avoir  raconté  ce  fbit  dans  ses  EtUretietu,  Balxac  ajoute  :  «  Dans 
eelte  môme  cour  où  l'on  exerçoit  de  ces  libéraiitès,-  où  l'on  faisoit  de  cet  for- 
tunes, plusieurs  poètes  étoient  morts  de  faim,  sans  compter  les  orateurs  et 
les  historiens,  dont  le  destin  ne  fut  pas  meilleur.  Dans  la  même  cour,  Tor- 
ouato  Tasso  a  eu  besoin  d'un  écu  et  l'a  demandé  par  aumène  i  une  dama 
de  sa  connoissance.  Il  rapporta  en  Italie  l'habillement  qu'il  avoit  apporté  en 
FraMe,  êoei»  y  avoir  fait  un  an  de  séjour.  Et  toutesfois  je  m'assure  qu'il  n*y 
a  point  de  stance  de  Torquato  Tasso  qui  ne  vaille  autant,  pour  le  luoina^ 
que  le  sonnet  qui  valut  à  Oesportes  une  abbaye,  u 

<  Nous  adoptons  le  chiffre  de  Régnier,  mais  Tallemant  des  Beaux  dit  qua» 
mte  mille.  Voyei  la  satire  neuvième  de  Régnier,  vers  10t.  Du  Verdier, 
dips  8aB<MtotA^4K«  françoiu,  nous  donne  quelques  détails  relativement  aux 
fiiveurs  qu'obtenait  Desportes  :  «  El  n'a-t-il  pas  eu  ces  bénéflces  par  va- 
cance ou  mort  des  abbés;  ains  par  la  résignation  qu'ils  en  ont  faite  entre  les 
mains  de  SaM^esté,  qui  leur  a  donné  récompense  plus  grande,  afin  de  le 
pourvoir  selon  son  désir,  m 
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&  laeaux  vers  jusqu'ici  renfermés  dans  mes  tiroirs  ;  que,  si 
MX,  vous  me  ferez  mander  par  un  seigneur  de  la  cour,  Ic- 
,  sous  le  prétexte  du  bien  public,  se  chargera  de  m'intro- 
5,  parlera  de  mes  faits  d'armes,  des  services  de  mon  père 
les  drapeaux.  Saisissant  l'occasion,  vous  ajouterez  que  je 
en  outre  un  habile  rimeur. 

Car,  dites-vous,  qui  seulement  se  dit 
Estre  poète,  il  perd  tout  son  crédit, 
Estant  tenu  comme  une  {girouette  : 
En  cour  n'est  qu'un  estre  fol  ou  poëte. 
Mais  feindre  faut  qu'on  n'y  prend  point  plaisir 
Si  le  public  <  n'en  donne  le  loisir. 

Tous  ajoutez,  poursuit  Vauquelin  de  la  Fresnaie,  que  je 
ais  nombre  de  seigneurs,  qui  tous  me  viendront  en  aide, 
feront  nager  dans  le  bien-être  et  obtenir  des  commis- 
;  n'y  en  eût-il  pas  à  distribuer,  on  en  inventerait.  Il  faut 
'  perdu  le  sens  pour  blâmer  ce  système  conmiode  usité  au 
des  Alpes.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  notables  de 
i  puiser  à  ces  sources  abondantes  de  richesse?  Les  uns 
ent  les  biens  communaux  et  les  landes;  Içs  autres  affer- 
.  des  bois,  trafiquent  sur  la  coupe  des  forêts,  sur  les  en- 
,  sur  les  impôts.  «  Cçla  remplit  les  bourses  vides,  »  et, 
ne  je  suis  en  province,  que  je  pourrai  diriger  les  opéra- 
,  mes  coffres  se  rempliront  d'autant  plus  vite.  Vous  termi- 
•ar  ces  remarques  : 

Qu'il  vaut  bien  mieux  estre  marteau  qu'enclume> 
Quand  à  mal  faire  un  chacun  s'accoutume, 
Et  que  combien  qu'exerçant  mon  estât, 
Ju  puisse  encor  loucher  quelque  ducat 
Avec  honneur,  pourtant  c'est  peu  de  chose 
Au  prix  du  bien  qu'en  la  cour  on  propose, 
Et  qu'en  peschant  dedans  ime  grande  eau, 
On  prendra  plus  qu'en  un  petit  ruisseau,  u 

sette  morale  du  succès,  du  lucre  et  de  la  jouissance,  Vau* 
n  lui  opposait  la  modestie  de  ses  désirs.  Sa  place  lui  four- 
it  abondamment  de  quoi  vivre,  lui  assurait  l'estime  du 
le  :  il  aimait  d'ailleurs  la  nature,  il  craignait  les  intrigues 
i  cour.  Bref,  il  aimait  mieux  se  contenter  de  moins  et  ne 
venturer  sa  barque  sur  des  flots  orageux, 
te  épitre  importante  nous  montre  qu'il  y  avait  au  seizième 
;  des  hommes  d'affaires,  comme  de  nos  jours;  qu'on  spé- 

is  aflàires  publiques. 
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culait  à  cetlc  époque  sur  les  dlenrées,  sur  les  gabelles,  sur  les 
terres,  sur  les  fournitures  faites  au  gouN-ernemenl.  Desportes 
était  expert  dans  ce  trafic,  et,  par  intérêt  pour  les  écrivains, 
cherchait  i  les  enrôler  parmi  les  agioteurs. 

M  semblait  avoir  adopté  comme  régie  de  conduite  les  avis 
moqueurs  exprimés  dans  le  Poêle  courtisan,  de  Joachim  du 
BeUay  : 

Mais  qui  des  grands  seigneurs  veut  acquérir  la  grâce, 

Il  ne  faut  que  les  vers  seulement  fl  embrasse  : 

li  faut  d'autres  propos  son  style  déguiser 

Et  ne  leur  faut  toujours  des  lettres  deviser. 

Bref,  pour  êlre  en  cet  art  des  premiers  de  ton  âge, 

Si  tu  veux  flnement  jouer  ton  personnage. 

Entre  les  ooortisuos  le  savant  tu  feras. 

Et  entre  les  savans  courtisan  tu  seras. 

Ce  faisant,  tu  tiendras  le  Ueu  d'un  Aristarque, 

Et  parmi  les  savants  seras  comme  un  monarque. 

Tu  seras  bienvenu  entre  les  grands  seigneurs. 

Desquels  tu  recevras  des  biens  et  des  bonneurs. 

Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage. 

Laquelle  est  réservée  i  ceux-là  en  partage 

Qui,  dédaignant  la  cour,  fâcheux  et  mal  plaisant». 

Pour  allonger  leur  gloire  accourussent  leurs  ans. 

Du  Bellay  eût  voulu  peindre  Desportes  et  ses  habiles  façons 
d*agir,  qu'il  n'eût  pas  employé  d'autres  termes. 
Son  succès,  comme  poète,  avait  été  très-rapide. 

Il  fut  fout  aussitôt  reconnu  par  la  France 
Un  foudre  de  bien  dire,  un  torrent  d'éloquence, 
Et,  brusquement  porté  sur  Faile  de  ses  vers. 
Du  clair  brait  de  son  nom  il  remplit  l'univers. 

nous  dit  en  assez  bon  style  Jacques  de  Montereul.  Ses  œuvres 
eurent  un  grand  nombre  d'éditions  pendant  sa  vie.  Celle  de 
1583  est  la  première  qui  offre  son  troisième  recueil  de  sonnets 
galants,  publié  sous  ce  double  titre  :  Cléonice^  Dernières  Amours. 
Le  poète  avait  juré  trop  tôt  que  la  passion  ne  l'entraînerai' 
plus;  il  s'éprit  encore  d'une  grande  dame,  et,  comme  elle  1' 
tint  la  dragée  haute,  il  recommença  de  plus  belle  ses  lang- 
reux  gémissemeuts.  Son  ardeur  ne  laissait  pas  de  lui  surcx 
l'imagination. 

Je  laisse  au  philosophe  et  aux  gens  de  loisir 
A  mesurer  le  temps  par  mois  et  par  journées; 
le  compte,  quant  &  moi,  le  temps  par  le  désir. 

CoUetet,  dans  sa  Vie  de  Rontard^  prétend  que  V^  ^ 
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tée  sous  le  nom  de  Gléonice  pourrait  être  Uéliette  de  Yivonne 
de  la  Chastaignèraie.  Du  Radier  fait  valoir  celte  hypothèse  et 
nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  jeune  (llle.  Son 
père  était  Charles  de  Yivonne,  baron  de  la  Châtaigneraie,  qui 
avait  pour  femme  Renée  de  Yivonne,  sa  parente.  Uéliette 
épousa,  le  10  juillet  1580,  Louis  de  Montberon,  seigneur  de  Fon- 
taine-Ghateaudray,  et  mourut  en  1625.  Le  sonnet  de  Ronsard, 
joint  aux  Amours  de  CéUonice,  semble  la  désigner  d'une  ntaniére 
évidente.  Un  sonnet  placé  à  la  fin  des  Amours  diverses  porte 
aussi  son  nom.  Pourquoi  dans  ce  morceau  trés-vif  le  poète  n'a- 
t-il  pas  employé  le  pseudonyme?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  de- 
viner. Plusieurs  passages  prouvent  d'ailleurs  que  ces  opuscules 
s'adressaient  à  une  femme  mariée,  avec  laquelle  Desportes  en- 
tretenait un  commerce  platonique.  Un  homme  si  fin,  si  positif, 
s'était  laissé  prendre  à  une  affection  idéale,  qui  devait,  tout  au 
plus,  lui  valoir  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil,  un  serrement 
de  main.  Que  voulez-vous  ?  11  était  poète  et  il  imitait  Pétrarque. 
Et  puis  il  n'avait  sans  doute  pas  prévu  qu'il  trouverait  une  si 
énergique  résistance.  De  là  ses  pleurs  véritables  et  celte  odo 
mélancolique  placée  à  la  lin  des  sonnets. 

Adieu,  chansons,  adieu,  discours, 
Adieu,  nuits  que  j'appelois  jours, 
En  tant  de  liesses  passées; 
Mon  cœur,  où  iogeoient  les  afmours. 
N'est  ouvert  qu'aux  tristes  pensées  I 


Les  Œuvres  chrestiennes  de  Desportes  sont  généralement  regar- 
dées comme  un  produit  de  sa  vieillesse  :  on  les  confond  i  cet  égard 
avec  les  psaumes,  dont  les  soixante  premiers  parurent  en  1882, 
'  chez  Hamert  Pâtisson.  Nais,  quand  on  suit  chronologiquement 
)es  travaux  du  poète,  on  voit  qu'il  a  eu  en  tout  temps  de  pieuses 
inspirations.  Dés  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  il  avait  touché  la 
harpe  sainte;  pendant  ses  jours  de  bonheur  et  d'ivresse,  il  la  re- 
léguait dans  un  coin,  pour  la  reprendre  aussitôt  que  la  fatigue 
et  l'ennui  voilaient  ù  ses  yeux  les  riantes  perspectives  où  se 
complaisait  d'ordinaire  son  imagination.  Plusieurs  morceaux 
religieux,  qui  terminent  l'édition  do  1579,  manquent  à  l'éditioir 
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le  1575.  D'année  en  année  le  poète  augmentait  son  pieux  re- 
cueil. C'était  la  mode  alors  de  mêler  la  dévotion  à  la  licence,  le 
fanatisme  aux  orgies  ;  on  affectait  même  le  libertinage,  afin 
de  se  mettre  en  opposition  avec  la  rigidité  protestante  *. 

Ainsi  nous  lisons  dans  le  Journal  de  TEstoile  que,  le  51  oc- 
tobre 1585,  le  roi  s'en  alla  cliez  ses  conftnet  les  Hiérony- 
mites  de  Yincennes,  pour  célébrer  avec  eux  la  Toussaint,  faire 
ses  pénitences  et  oraisons  sous  les  auspices  des  moines.  Le 
dernier  jour  du  mois  précédent,  il  avait  eu  la  fantaisie  de  mon- 
ter en  chaire,  de  leur  adresser  une  exhortation.  Quelques  jours 
auparavant,  c'était  Desportes  lui-même  qui,  à  l'instigation  du 
roi,  leur  avait  débité  une  homélie  *.  Voilà  de  beaux  prédica- 
teurs, en  vérité,  pour  soutenir  les  àmcs  chancelantes,  pmifier 
les  cœurs  et  aplanir  les  voies  du  salut  ! 

Ce  prince  dévot,  qui  s'était  flagellé  en  public,  faisait  dans  les 
mes  de  Paris  de  véritables  bacchanales.  Pendant  les  jours  gras 
de  1582,  escorté  de  son  frère,  le  duc  d'Alcnçon,  et  de  leurs  inti- 
mes, il  effraya  la  populeuse  cité  de  son  brutal  dévergondage.  Les 
honnêtes  compagnons,  déguisés  en  marchands,  prêtres,  avocats, 
bref,  portant  des  costumes  de  toute  espèce,  masqués  d'ailleurs 
et  montés  sur  des  chevaux,  parcoururent  la  ville,  bride  abat- 
tue; ils  renfersaient  les  uns,  frappaient  les  autres  de  per- 
ches et  de  bâtons,  principalement  ceux  qu'ils  rencontraient  1; 
figure  masquée,  le  roi  voulant  avoir  ce  jour-là  le  privilège  d' 
masque.  Ils  se  précipitèrent  ensuite  au  milieu  de  la  foire  ifain' 
Germain,  s'y  livrèrent  à  mille  insolences  et  rôdèrent  toute 
nuit  jusqu'au  lendemain  dix  heures.  Us  raccolaient  en  chenr 
une  foule  de  mauvais  garnements. 

La  même  année  où  Henri  111  admonestait  les  Iliéronymite 
Yincennes,  le  digne  monarque  avait  eu  un  autre  caprice.  C 
étrange  1  il  s'était  passionné  pour  le  bilboquet  au  point 
jouer  partout,  même  dans  les  rues.  Voulant  le  flatter  c 


«  Dreux  du  Radier,  article  du  CotuenaUur. 

•  Journal  de  Henri  lll,  par  l'Estoile.  Pahna  Cayet,  dans  le  livre  J 
CknmoU)Çie  noveuairet  nous  donne  des  renseignonenls  curieux  su 
mitage  du  bois  de  Yincennes  :  «  Le  roy  avoit  faict  faire  dans  le  par 
de  Yincennes,  autour  de  Têglise  des  Minimes,  plusieurs  bastimen 
toires  pleins  de  riches  tableaux,  d'omemens   d'égfise,  rdiqu 
sainel»,  calices  et  chandeliers  d'or,  d'argent  et  de  cristal,  avec  d« 
pleines  de  plusieurs  habits  d'escarlatte  rouge  et  violette,  de 
d'heures  et  autres  livres  d'église  qu'il  avoit  fait  imprimer.  Bref 
lieu  où  il  csperoit  feire  d'ordinaire  sa  solitude  avec  les  Hiera 
confrères  de  Kostre-Dame-de-Tie-Saine,  que  Ton  nomme  Vir 
quels  faisoieot  le  service  dans  la  haute  égtise  des  r'  ' 
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plaire,  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Épernon  s'empressèrent  de  l'i- 
miter. Les  autres  seigneurs  suivirent  leur  exemple;  les  gentils* 
hommes,  secrétaires,  pages  et  laquais  de  ces  derniers  les  singè- 
rent à  leur  tour.  Les  rues  étaient  donc  pleines  de  gens  qui  fai- 
saient leurs  courses  et  leurs  visites  en  jouant  du  bilboquet  '.  0 
majesté  des  rois,  de  quel  respect  tu  frappes  les  historiens! 

Desportes  suivait-il  Henri  111  dans  ses  escapades  nocturnes? 
Pour  conserver  ses  bonnes  grâces,  fcignait-il  de  rafoler  du  bil- 
boquet? Cela  me  parait  évident,  car  le  madré  poète  ne  quittait 
guère  le  prince  ni  le  duc  de  Joyeuse.  Admirable  influence  des 
cours  sur  le  talent  ! 

Ces  royales  distractions,  par  bonheur,  étaient  loin  d'absorber 
tout  le  temps  de  Desportes.  L'historien  Jacques  de  Thou,  dans  ses 
Mémoires,  nous  le  montre  occupé  d'affaires  plus  graves.  Ayant 
été  lui-même  nommé  maître  des  requêtes,  son  oncle  voulait 
qu'il  se  fit  recevoir  président  en  survivance.  Augustin  de  Thou 
occupait  cette  charge  au  parlement  et  ne  l'avait  acceptée,  di- 
sait-il, que  dans  l'espoir  de  la  transmettre  à  son  neveu.  Mais 
Jacques  n'aimait  ni  les  sollicitations  ni  les  démarches,  et  crai- 
gnait de  ne  pas  réussir.  Pendant  que  l'oncle  se  dépitait,  Fran- 
çois Choesne,  lieutenant  général  de  Chartres,  arriva  fort  heureu- 
sement à  Paris.  C'était  un  homme  judicieux,  qui  avait  occupé 
un  emploi  dans  l'ambassade  française,  à  Rome,  quand  le  ne- 
veu y  remplissait  d'autres  fonctions.  Ils  s'étaient  liés  tout  natu- 
rellement. Un  jour  donc,  il  vint  rendre  ses  devoirs  au  président 
de  Thou.  Celui-ci,  connaissant  l'amitié  qui  existait  entre  les  deux 
jeunes  gens,  lui  confia  son  déplaisir.  Il  le  pria  ensuite  de  voir  son 
neveu,  de  lui  remontrer  qu'il  avait  tort  de  négliger  ses  inté- 
rêts. Choesne  accepta  volontiers  la  commission,  persuadé  qu'il 
ferait  une  action  agréablo  au  vieux  magistrat,  utile  à  son  ancien 
collègue  et  honorable  pour  lui-même. 

Il  alla  donc  trouver  aussitôt  Jacques  de  Thou,  et  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite. 

—  Mon  Dieu  1  lui  répliqua  l'iiistorien  futur,  je  vous  suis  fort 
obligé  de  votre  empressement.  Je  reconnais  aussi  la  bonne  vo- 
lonté de  mon  oncle.  Mais  attendons,  je  vous  prie,  un  moment 
plus  favorable.  Vous  savez  combien  les  sollicitations  me  répu- 
gnent, combien  les  assiduités  que  demandent  les  grands  s'ac- 
cordent peu  avec  mon  humeur.  Ce  qu'on  achète  par  des  prières 
me  semble  toujours  trop  payé.  Or  on  ne  peut  rien  obtenir  de 
nos  jours  sans  multiplier  les  instances  et  les  démarches;  il  faut 

1  Journal  de  VEstoiley  année  1585. 
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plaire  d'abord  aux  favoris  du  roi,  eux  seuls  disposant  de  to 
les  grâces  qu'il  veut  bien  octroyer. 

Jacques  de  Thou  allait  développer  ses  raisons,  mais  Cho 
l'interrompit  : 

—  Moins  on  sait  profiter  du  temps,  plus  on  craint  de  le 
dre.  Si  vous  jugez  les  sollicitations  malséantes  pour  votr 
gnité  personnelle  et  pour  votre  charge,  si  vous  appréhende 
échec,  laissez-moi  faire.  Vous  connaissez  Philippe  Despc 
vous  n'ignorez  point  qu'il  est  de  mes  parents  et  de  mes  i 
vous  savez  en  outre  quelle  influence  il  exerce  sur  le  dv 
Joyeuse,  qui  lui-môme  est  tout-puissant  auprès  du  roi,  dai 
affaires  relatives  à  la  magistrature.  Eh  bien,  ils  seront  ( 
mes  l'un  et  l'autre  que  je  les  emploie  à  vous  faire  obtenir  C4 
vous  souhaitez. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  il  alla  en  droite  ligne  di 
poète  diplomate,  qu'il  trouva  sur  le  point  de  sortir,  ave< 
portefeuille  sous  le  bras,  ni  plus  ni  moins  qu'un  ministi 
duc  de  Joyeuse  l'attendait  pour  travailler.  Ghoesne  le  tii 
^n  à  l'écart,  lui  dit  ce  qui  l'amenait;  l'opuleiit  rimeui 
note  de  sa  requête,  sans  lui  faire  la  moindre  objection,  et,  co 
ceci  avait  lieu  le  matin  : 

—  Venez  tantôt  diner  avec  moi,  dit-il  au  solliciteur  par 
curation;  je  vous  instruirai  de  ce  qui  aura  été  fait. 

Choesne  ne  manqua  point  au  rendez-vous  :  il  apprit  alon 
étonn^sient  que  l'affaire  était  conclue. 

Il  se  hâta  d'en  avertir  Jacques  de  Thou,  que  sa  diligence 
prompte  solution  obtenue  par  Desportes  surprirent  à  son 
Il  regretta  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  auprès  du  . 
seigneur  et  de  son  conseiller,  ne  fût-ce  que  dans  un  but  d 
litesse.  Il  exprima  son  repentir  à  Choesne,  ajoutant  qu 
pouvait  assez  reconnaître  un  aussi  grand  service. 

Et  sur-le-champ  il  alla  trouver  Desportes,  s'excusa  de  n' 
point  fait  lui-même  sa  demande  et  attribua  son  retard  ai 
de  Choesne,  qui  l'avait  prévenu.  Le  poète  ne  souffrit  point 
se  disculpât  plus  longuement  et  lui  répondit  avec  une  c& 
grandeur  d'âme  : 

—  Vous  êtes,  je  le  sais,  du  nombre  des  personnes  auxq 
il  sied  mieux  de  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les 
oCQccs  que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quand 
m'avez  employé  pour  vous  auprès  du  duc  de  Joyeuse,  so 
que  vous  nous  avez  obligés  l'un  et  l'autre  :  on  se  fait  hou 
dans  des  occasions  pareilles,  quand  on  rend  service  à  un  ho 
de  mérite. 
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De  Thou  inria  le  gracieux  auteur  de  le  mener  aussitôt  chez  le 
duc  de  Joyeuse,  pour  le  remercier. 

—  Vous  ne  le  trouteres  point,  lui  répliqua  Desportes.  11  vous 
a  d'ailleurs  obligé  de  si  bonne  grâce,  qu'un  remerciment  pré- 
cipité lui  semblerait  peut-être  importun.  Le  duc  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  vous  y  mettiez  moins  de  promptitude. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  duc  de  Joyeuse  partit  pour  son  gouver- 
nement de  Normandie,  où  il  se  rendait  chaque  année  aux  fêtes 
de^àques.  11  fut  convenu  que  l'on  attendrait  son  retour. 

Cependant  les  proteeteurs  de  l'habile  écrivain  allaient  périr 
Tun  après  l'autre  d'une  mort  tragique.  Le  20  octobre  1587,  le 
duc  de  Joyeuse  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Contras  et  tué 
de  8ang-ft>oid  par  deux  capitaines  réformés.  11  avait  lui-même, 
quatre  mois  auparavant,  fait  massacrer  cinq  cents  huguenots, 
qui  s'étaient  rendus  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve*  :  son  crime 
retombait  sur  sa  tête.  La  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  accabla 
Desportes,  suivant  Jacques  de  Thou.  11  éprouva  le  besoin  de  fuir  le 
'  monde,  d'aller  dans  la  solitude  chercher  des  forces  contre  la  dou- 
leur. 11  se  retira  donc  à  Saint-Victor,  chez  Antoine  6a!f.  Ce  der- 
nier poète,  admirateur  passionné  des  Grecs  et  des  Romains,  pos- 
sédait au  faubourg  Saint-Marceau  une  maison  où  Charles  HL  lui 
avait  plusieurs  fois  rendu  visite,  où  Henri  III  et  le  duc  de  Joyeuse 
avaient  établi  une  sorte  d'académie,  morte  en  bas  âge  pendant 
les  guerres  religieuses*.  C'était  un  asile  tout  â  fait  convenable 
pour  un  auteur.  De  Thou,  reconnaissant  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  le  défunt  l'avait  obligé,  vint  y  voir  Desportes  et  mêler 
sa  tristesse  aux  regrets  de  llngénieux  courtisan.  Le  roi  était 
tombé  dans  un  profond  chagrin  :  un  mignon  toutefois  lui  res- 
tait, un  peu  mûr  sans  doute,  mais  agréable  encore;  toute  sa 
tendresse  se  reporta  sur  le  duc  d'Épemon=*. 

Notre  poète  ne  semble  pas  avoir  recherché  la  protection  du 
puissant  favori.  Aucun  morceau  ne  lui  est  dédié,  n'atteste  un 
effort  pour  lui  plaire.  11  avait  dû  exister  entre  les  deux  amis 
du  prince  une  rivalité  qui  ne  permettait  pas  de  les  courtiser 
ensemble.  Et  Desporles,  ayant  suivi  la  fortune  de  Joyeuse,  se 
trouvait  sans  doute  paralysé  après  le  drame  de  Centras.  11  n'eut 

*  A  Saint-Maixent,  le  S8  juin  1587. 

«  CoUetet,  Vie  manuscrite  d'Antoine  Baîf. 

3  «  Les  nouvelles  de  cette  mort  et  route  arrivées,  le  roy  en  a  fait  un  grand 
deuil,  même  n'a  pas  voulu  ouïr  les  gentilshommes,  qui  lui  ëtoient  envoyés 
de  la  part  du  roy  de  Navarre,  pour  recevoir  les  excusts  de  ce  qui  s'étoit 
pMté;  et,  après  avoir  repris  ses  esprits,  il  a  fait  présent  à  M.  d'Epemon  de 
toute  la  dépouille  du  défunt,  je  veux  dire  de  l'amirauté  et  gouvernement 
de  Normandie.  »  Pasquier,  Lettre  xiv  du  livre  II. 
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plaire  d'abord  aux  favoris  du  roi,  eux  seuls  disposant  de  to* 
les  grâces  qu'il  veut  bien  octroyer. 

Jacques  de  Thou  allait  développer  ses  raisons,  mais  Cho< 
l'interrompit  : 

—  Moins  on  sait  profiter  du  temps,  plus  on  craint  de  le  ; 
dre.  Si  vous  jugez  les  sollicitations  malséantes  pour  votre 
gnité  personnelle  et  pour  votre  charge,  si  vous  appréhende 
échec,  laissez-moi  faire.  Vous  connaissez  Philippe  Despoi 
vous  n'ignorez  point  qu'il  est  de  mes  parents  et  de  mes 
vous  savez  en  outre  quelle  influence  il  exerce  sur  le  dw 
Joyeuse,  qui  lui-môme  est  tout-puissant  auprès  du  roi,  dan 
affaires  relatives  à  la  magistrature.  Eh  bien,  ils  seront  c 
mes  l'un  et  l'autre  que  je  les  emploie  à  vous  faire  obtenir  ce 
vous  souhaitez. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  il  alla  en  droite  ligne  chi 
poète  diplomate,  qu'il  trouva  sur  le  point  de  sortir,  avec 
portefeuille  sous  le  bras,  ni  plus  ni  moins  qu'un  ministr< 
duc  de  Joyeuse  l'attendait  pour  travailler.  Ghoesne  le  tir 
^n  à  l'écart,  lui  dit  ce  qui  l'amenait;  l'opulent  rimeur 
note  de  sa  requête,  sans  lui  faire  la  moindre  objection,  et,  coi 
ceci  avait  lieu  le  matin  : 

—  Venez  tantôt  diner  avec  moi,  dit-il  au  solliciteur  par 
curation;  je  vous  instruirai  de  ce  qui  aura  été  fait 

Choesne  ne  manqua  point  au  rendez-vous  :  il  apprit  alors 
étonnement  que  l'affaire  était  conclue. 

11  se  hâta  d'en  avertir  Jacques  de  Thou,  que  sa  diligence 
prompte  solution  obtenue  par  Desportes  surprirent  à  son 
11  regretta  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  auprès  du  j 
seigneur  et  de  son  conseiller,  ne  fût-ce  que  dans  un  but  di 
litesse.  Il  exprima  son  repentir  à  Ghoesne,  ajoutant  qu' 
pouvait  assez  reconnaître  un  aussi  grand  service. 

Et  sur-le-champ  il  alla  trouver  Desportes,  s'excusa  de  n* 
point  fait  lui-même  sa  demande  et  attribua  son  retard  au 
de  Choesne,  qui  l'avait  prévenu.  Le  poète  ne  souffrit  point 
se  disculpât  plus  longuement  et  lui  répondit  avec  une  cer 
grandeur  d'âme  : 

—  Vous  êtes,  je  le  sais,  du  nombre  des  personnes  auxqi 
il  sied  mieux  de  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les 
offices  que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quand 
m'avez  employé  pour  vous  auprès  du  duc  de  Joyeuse,  soye 
que  vous  nous  avez  obligés  l'un  et  l'autre  :  on  se  fait  hoBi 
dans  des  occasions  pareilles,  quand  on  rend  service  à  un  ha 
de  mérite. 
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De  Thou  iHcia  le  gracieux  auteur  de  le  mener  aussitôt  chez  le 
duc  de  Joyeuse,  pour  le  remercier. 

-^  Vous  ne  le  trouterec  point,  lui  répliqua  Desportes,  il  vous 
a  d'ailleurs  obligé  de  si  bonne  grâce,  qu'un  remerciment  pré- 
cipité lui  semblerait  peut-être  importun.  Le  duc  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  vous  y  mettiez  moins  de  promptitude. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Joyeuse  partit  pour  son  gouver- 
nement de  Normandie,  où  il  se  rendait  chaque  année  aux  fêtes 
de^àques.  11  fut  convenu  que  l'on  attendrait  son  retour. 

Cependant  les  proteeteurs  de  l'habile  écrivain  allaient  périr 
Tun  après  l'autre  d'une  mort  tragique.  Le  ÎO  octobre  1587,  le 
duc  de  Joyeuse  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Goutras  et  tué 
de  8ang-ft>oid  par  deux  capitaines  réformés.  11  avait  lui-même, 
quatre  mois  auparavant,  fait  massacrer  cinq  cents  huguenots, 
qui  s'étaient  rendus  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve'  :  son  crime 
retombait  sur  sa  tête.  La  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  accabla 
Desportes,  suivant  Jacques  de  Thou.  11  éprouva  le  besoin  de  fuir  le 
monde,  d'aller  dans  la  solitude  chercher  des  forces  contre  la  dou- 
■  leur;  11  se  retira  donc  à  Saint -Victor,  chez  Antoine  Baîf.  Ce  der- 
nier poète,  admirateur  passionné  des  Grecs  et  des  Romains,  pos- 
sédait au  faubourg  Saint-Marceau  une  maison  où  Charles  HL  lui 
avait  plusieurs  fois  rendu  visite,  où  Henri  III  et  le  duc  de  Joyeuse 
avaient  établi  une  sorte  d'académie,  morte  en  bas  âge  pendant 
les  guerres  religieuses*.  C'était  un  asile  tout  â  fait  convenable 
pour  un  auteur.  De  Thou,  reconnaissant  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  le  défunt  l'avait  obligé,  vint  y  voir  Desportes  et  mêler 
sa  tristesse  aux  regrets  de  l'ingénieux  courtisan.  Le  roi  était 
tombé  dans  un  profond  chagrin  :  un  mignon  toutefois  lui  res- 
tait, un  peu  mùr  sans  doute,  mais  agréable  encore;  toute  sa 
tendresse  se  reporta  sur  le  duc  d'Épemon^. 

Notre  poète  ne  semble  pas  avoir  recherché  la  protection  du 
puissant  favori.  Aucun  morceau  ne  lui  est  dédié,  n'atteste  un 
effort  pour  lui  plaire.  Il  avait  dû  exister  entre  les  deux  amis 
du  prince  une  rivalité  qui  ne  permettait  pas  de  les  courtiser 
ensemble.  Et  Desporles,  ayant  suivi  la  fortune  de  Joyeuse,  se 
trouvait  sans  doute  paralysé  après  le  drame  de  Coutras.  11  n'eut 

<  A  Saint-Haixent,  le  88  juin  1587. 

*  CoUetet,  Vie  tnanuscrile  d'Antoine  Baîf. 

3  «  Les  nouvelles  de  cette  mort  et  route  arrivées,  le  roy  en  a  fait  un  grand 
deuil,  même  n'a  pas  voulu  ouir  les  gentilshomjjpes,  qui  lui  ëtoient  envoyés 
de  la  part  du  roy  de  Navarre,  pour  recevoir  les  excusts  de  ce  qui  s'étoit 
pMti;  el,  après  avoii-  repris  ses  esprits,  il  a  fait  présent  à  M.  d'Epemon  de 
toute  la  dépouille  du  défunt,  je  veux  dire  de  l'ainirautè  et  gouvernement 
de  Normandie.  »  Pasquier,  Lettre  xiv  du  livre  II. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  faire  volte-face,  quoique  ces 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  duc  ne 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  ans, 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  enfin 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  avait  s 
«'levé  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Épernon  : 
cri  fié,  n'échappa  même  à  la  mort  que  par  son  courage 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  les 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdre  un 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Notre  auteur  écri^ 
chifij'cs,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  connus,  les  faits  et 
du  llenri  lU;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  brûla 
cieux  ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseigncmen 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommes  qi 
valent  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète'. 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbaye  d 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bénéfi 
éjjvrouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrêmes 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient  se 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  exlstei 
la  province.  Dans  son  affliction,  il  soupirait  alors  des  vers 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisans  et  doux.  A  vie  heureuse  et  sainte. 
Où,  francs  de  Icnil  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  <; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'elTort  des  raédisans. 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'affections, 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions. 
De  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères, 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères, 
De  ren>ortis  inhumains  et  de  soucis  mordans, 
CoDune  loups  affamés,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'auteti 

*  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  pour  titre  :  Jlflpi 
necdoUs  Urées  de  la  comerwiim  de  divers  grands  penommges* 

*  Courage^  au  seiiième  siècle,  était  synonyme  d»  cmtr* 
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son  imagination  poiHiqiM»,  devait  désirer  prendre  sa  rolraifi*. 
Jacques  de  Thou,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  in  fn'Hiuentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  à  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup 
mortel,  avant  môme  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haut-de-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Ilenri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonistef. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  enccUvcmcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois''.  Vn  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  liugileiiots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occuj)ait  \o. 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  fut  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  RoUct,  gouverneur 
du  Pont- de-r Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Bèai-nais'.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fler,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  tué,  à  la  bat9iUe  de  Coutras,  Des- 
portes  quitta  la  cour  et  se  remit  à  rél\jide.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  s:« 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  très-estimable.  »  His- 
toire nniverselU,  livre  CLXXXV. 

•  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Bétr- 
nais.  »  Histoire  de  France,  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S5S. 

s  LTiStoile,  Journal  de  HenH  /F. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  faire  volte-face,  quoique  ^;es- 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  duc  u^ 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  ans, 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  enfin     ^^^^ 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  avait  ^:-^^ 
«'levé  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Épernon     ^^^ 
crifié,  n'échappa  même  à  la  mort  que  par  son  courage^  ^/ 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  t 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdre  un  d 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Notre  auteur  écriva 
chiflrcs,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  connus,  les  faits  et  g^^ 
du  llenri  III;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  brûla  1^^^ 
deux  ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseignements  ^ 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommes  qui  n' 
valent  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète'. 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbaye  de  Bo 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bénéfices, 
éjjvrouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrêmes  :  ell 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient  ses  ye 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  existence 
la  province.  Dans  son  affliction,  il  soupirait  alors  des  vers  plei 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisans  et  doux.  A  vie  heureuse  et  sainte, 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contons,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  <; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'effort  des  médisons. 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'affections, 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions, 
De  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères. 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères. 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans. 
Comme  loups  affamés,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'auteur,  avec 

« 

*  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  pour  titre  :  Recueil  (fa- 
necdoUs  Urées  de  la  conversation  ie  divers  grands  personnages' 

*  Couragcy  au  seizième  siècle,  était  synonyme  éa  corirr. 
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son  imagination  poétiqu<^,  devait  dt^sirer  prendre  sa  rclraiti*. 
Jacques  de  Tliou,  qui  le  connaissait  bien  et  qni  le  fn^uentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  à  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  aoiU  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup 
mortel,  avant  môme  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haul-de-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Henri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonistef. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  enccUvcmcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois*,  l'n  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  hugiîenots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  le 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  (\it  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  Rollct,  gouverneur 
du  Pont- de-l' Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Béarnais*.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fier,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  (ué,  à  la  bataille  de  Coutras,  Des- 
portes quitta  la  cour  et  se  remit  à  ^él^Jlde.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  s^i 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  (rès-estimable.  »  His- 
toire universelle,  livre  CLXXXV. 

*  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Bétr- 
nais.  »  Histoire  de  France,  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S5S. 

s  L'Rstoile,  Journal  de  Henri  IV. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  ùire  volte>face,  quoique  ^x&.     ^^ 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  duc  /7^ 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  ans,       ^ 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  enfin      ^^ 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  avait  ^-^^ 
«'♦levé  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Épernon      ^^^ 
criûé,  n'échappa  même  à  la  mort  que  par  son  courage:^  ^/ 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  t 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdre  un  d 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Notre  auteur  écriva^^^ 
chiffres,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  connus,  les  faits  et  g  ^k  >^ 
de  llenri  III;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  brûla  i^^^^ 
cieux  ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseignement^^  «^^^^ 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommes  qui  n' 
valent  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète'. 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbaye  de  Bo 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bénéfices, 
èjjvrouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrêmes  :  el! 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient  ses  ye,^^^^ 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  existence  ci^ 
la  province.  Dans  son  affliction,  il  soupirait  alors  des  vers  pleins 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisans  et  doux.  6  vie  heureuse  et  sainte, 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  «; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'efTort  des  raédisans. 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
El  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'affections, 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions, 
De  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères, 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères. 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans, 
Comme  loups  af&més,  ne  nous  rongent  dedans, 
Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'auteur,  avec 

*  Volume  661  d«s  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  pour  titre  :  Recueil  (fa- 
necdotes  tirées  de  la  conversation  de  divers  grands  personnages. 

*  ùmragey  au  seizième  siècle,  était  synonyme  éa  corirr. 
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son  imagination  poéliqin»,  devait  dt^sirer  prendre  sa  rolraifo. 
Jacques  de  Thou,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  In  fr<^quentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  A  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coujî 
mortel,  avant  même  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haul-dc-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  llenri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonislef. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  cncclivemcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois*.  Un  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  hugiienots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  \o. 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  (\it  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  RoUet,  gouverneur 
du  Pont-de-l' Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Béarnais'.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fler,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  tué,  à  la  bat9ille  de  Coutras,  Des- 
portes  quitta  la  cour  et  se  remit  à  rél\jide.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  s?« 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  (rès-eslimable.  »  His- 
toire tmiverselle,  livre  CLXXXV. 

*  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Bétr- 
nais.  »  Histoire  de  France,  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S5S. 

»  L'Rstoile,  Journal  de  Henri  /F. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  fiure  volte-face,  quoique 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  duc^    „ 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  a^:^5^ 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  ei\  ^n 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  ava//  ^^ 
(Uevé  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Épcrnoa.      ^ 
criûé,  n'écliappa  même  à  la  mort  que  par  son  courage?  ^ 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  1 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdre  un  c 
ment  de  la  plus  haute  importance,  ^otre  auteur  écrivak^ 
chidrcs,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  connus,  les  faits  et  ^ 
de  Uenri  III;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  brûla  If^ 
cieux  ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseignements  ^ 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommes  qui  q 
valent  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète'. 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbaye  de  Bo 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bénéfices, 
éprouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrêmes  :  el 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient  ses  ye 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  existence 
la  province.  Dans  son  affliction,  il  soupirail  alors  des  vers  piei 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisaDS  et  doux,  ô  vie  heureuse  et  sainte, 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  s; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'efTort  des  médisans. 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'affections. 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions. 
De  gcnes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères. 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères. 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans. 
Comme  loups  aflàmés,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

€c  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'auteur,  av< 

*  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuj,  ayant  pour  titre  :  Reateil  t 
Mcdotes  Urées  de  la  eomeraation  de  divers  grands  personnages' 

*  Courage,  au  seixième  siècle,  était  synonyme  de  conr» 
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son  imagination  poétique,  devait  désirer  prendre  sa  rclraiti*. 
Jacques  de  Thou,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  In  fréquentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  A  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  couj» 
mortel,  avant  même  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haul-dc-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Ilenri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonislef. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  clTcclivemcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois*.  Un  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  hugiienots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  \o. 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  fut  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  Rollct,  gouverneur 
du  Pont-de-l' Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Béarnais'.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fier,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  tué,  à  la  bataille  de  Coutras,  Des- 
portes quitta  la  cour  et  se  remit  à  l'éfude.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  S'i 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  (rès-estimable.  »  HU- 
toire  universelle,  livre  CLXXXV. 

*  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Béar- 
nais. »  BUUHre  de  France,  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S55. 

s  L'Rstoile,  Journal  dé  Benri  W. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  faire  volte-face,  quoique 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  duc 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  ai 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  en 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  pei'suada  qu'on  a  va 
«'levé  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Éperni 
crifié,  n'écliappa  même  à  la  mort  que  par  son  cours 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdre 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Notre  auteur  et 
chiflrcs,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  connus,  les  faits 
du  Uenri  III;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  brû 
cieux  ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseigncn 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  homme 
vaient  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète  ' 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbayi 
port,  en  IS'ormandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bér 
éprouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrên 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  exi 
la  province.  Dans  son  afQiction,  il  soupirait  alors  des  V4 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisaDS  et  doux,  ô  vie  heureuse  et  sainte, 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  s; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'effort  des  médisans. 
Où  nous  n'eudurons  ptoint  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'afiectious, 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions, 
De  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères. 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères, 
De  reinonds  inhumains  et  de  soucis  mordans. 
Comme  loups  affamés,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  Faut 
« 

*  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  poorlitre:  1 
necdotes  tirées  de  la  cmvenaiion  de  diven  firmds  penommgeg* 

*  Courage^  au  seiiième  siècle,  était  synonyme  de  Mmr. 
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son  imagination  poMiquc,  devait  dôsirer  prendre  sa  rclraiti*. 
Jacques  de  Thou,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  le  fréquentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  à  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  couj» 
mortel,  avant  même  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haul-dc-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Henri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonistes. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  eneclivemcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois*.  Un  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  hugiïenots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  le 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  Alt  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  Rollct,  gouverneur 
du  Pont-de-l'Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Béarnais'.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fier,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  tué.  à  la  bataille  de  Coutras,  Des- 
portes quitta  la  cour  et  se  remit  à  l'éfude.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  S!< 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  (rès-estimable.  »  HU- 
Mn  taHverulle,  livre  CLXXXV. 

*  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Bdar* 
nais.  »  BUUHre  de  France^  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S55. 

s  L'Rstoile,  Journal  dé  BenH  ÏV. 
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guère  le  temps  d'ailleurs  de  faire  volte-face,  quoique 
vements  s'exécutent  très-vite  dans  les  cours.  Le  du 
point  à  voir  pâlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  i 
beaucoup  pour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  er 
charmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  avi 
i'\e\é  des  barricades  en  haine  de  son  favori.  D'Épen 
criûé,  n'échappa  même  à  la  mort  que  par  son  com 
promptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
blés  du  mois  de  mai  1588  nous  auraient  fait  perdn 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Noire  auteur  < 
chifircs,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  coimus,  les  fait 
de  Uenri  III;  pendant  l'insurrection,  il  eut  peur  et  br 
cieux  ouvrage.  Il  aurait  éclipsé  les  autres  renseigne! 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommi 
valent  pas  vu  de  leurs  propres  yeux,  comme  le  poète 

Ce  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abba; 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  b^ 
éprouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassitudes  extrê 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  toumaiei 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  ex 
la  province.  Dans  son  afOiction,  il  soupirait  alors  des  ' 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  plaisaDS  et  doux,  ô  vie  heureuse  et  sainte, 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crain 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage  s; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'effort  des  médisans. 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans, 
Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genou,  même  à  notre  adversaire  ; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreiu^,  d'affections. 
De  veiHes,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions, 
De  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères, 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères. 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans, 
CoDune  loups  af&més,  ne  nous  rongent  dedans, 
Nous  jaum'ssant  la  face;  et  la  dépite  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'ac 

*  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  pour  litre: 
necdotes  tirées  de  la  converatUion  de  divers  grands  persommtu* 

*  Courage^  au  seizième  siècle,  était  synonyme  de  cmir. 
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son  imagination  poétique,  devait  désirer  prendre  sa  rclraili-. 
Jacques  de  Thou,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  le  fréquentait 
alors,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  à  cette  époque  *. 


VI 


Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup 
mortel,  avant  même  qu'il  eût  pu  rattacher  son  haul-de-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Henri  IV 
se  disputèrent  la  France.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desporles  fit  cause  commune  avec  ses  antagoniste?. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  efreclivcmcnt  ja- 
mais succédé  aux  Valois*.  Un  homme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  liugiienots.  Un 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  lo 
Havre-de-Grâce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse. 
Desportes  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par 
lui  Ait  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  Avant  la  fin 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  Rollct,  gouverneur 
du  Pont-de-l'Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livra 
aussitôt  la  place  au  Béarnais'.  Pour  n'être  point  capturé  parles 
huguenots,  le  poêle  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  fier,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

*  «  Lorsque  le  duc  de  Joyeuse  eut  été  (ué,  à  la  bataille  de  Coutras,  De&- 
portes  quitta  la  cour  et  se  remit  à  l'éfude.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  s^ 
paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  français,  ouvrage  (rès-estimable.  »  His- 
toire univenelle,  livre  CLXXXV. 

*  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  et  pas  une  pour  le  Béar« 
nais.  »  HiUoire  de  France,  par  M.Michelet,  t.  X,  p.  S55. 

s  L'Estoile,  Journal  dé  Henri  IV. 
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nête  *.  Peut-être  manquait-il  de  (inesse,  comme  tous  1&  9  fr 


de  ce  caractère.  L'adroit  rimeur  sut  l'appriToiser,  le  «/c;^^^ 


le  conduire.  Villars  avait  fait  sur  mer  des  prises  consiV/é^ 
il  obtenait  chaque  année  de  la  Ligue  des  sommes  impo^-^^  ^ 
pour  rester  fidèle  au  parti.  Ses  coffres  pleins  ne  le  la^  ^ 
manquer  ni  d'honmies  ni  de  bâtiments.  Aussi  voulait-^  ^  ^^ 
sa  fortune  le  plus  haut  possible,  et  notre  auteur  ne  Ter^  f// 
dait  pas. 

Un  jour  donc,  les  Ronennais  furent  bien  surpris  de  I 
remonter  la  Seine  avec  une  galère  et  quinze  vaisseaux  a 
qui  portaient  quinze  cents  soldats.  II  fit  descendre  mille 


mes  dans  une  Ile,  d*où  l'on  pouvait  canonner  Rouen  et  Cn.  ^ 
intrus  se  fortiflârent  Le  duc  de  Mayenne,  gènéralissîrtN^ 
troupes  catholiques,  fut  obligé  d'accourir;  un  gentilliomi^^'^ 
de  sa  part  demander  au  hardi  capitaine  le  motif  de  celte  û  " 
sion  menaçante.  Yillars  répondit  qu'ayant  été  leurré  par  mai? 
promesses  et  désespéi-ant  de  leur  réalisation,  il  avait  pris 
armes  pour  se  faire  sa  part.  11  exigeait  en  conséquence  le  % 
vemement  de  Rouen  et  la  lieutenance  générale  de  Norman 
sans  quoi  il  se  joiiidrait  aux  royalistes.  Force  fut  de  lui  acco-^^^ 
les  titres  et  avantages  qu'il  sollicitait  d'une  manière  si  b«)|~" 
queuse.  En  juillet  1591,  le  hautain  personnage  entra  donc  dan 
la  ville,  non  pas  comme  un  protecteur  et  nn  chef  régulier 
mais  comme  un  véritable  conquérant.  Desportes  s'y  instal? 
près  de  lui  pour  le  diriger';  Le  bruit  courant  d'ailleurs  que 
prince  calviniste  reparaîtrait  bientôt  sous  les  murs,  avec  d^^ 
lansquenets  allemands,  Villars  se  hâta  de  faire  des  préparatifs. 
Pendant  qu'on  amenait  des  vivres,  abattait  les  faubourgs,  ra^ 
semblait  de  nouveaux  soldats  et  augmentait  les  fortifications, 
la  rumeur  populaire  l'accusa  de  nouer  des  intelligences  avec  1<$ 
cardinal  de  Bourbon,  qui  présidait  le  conseil  du  roi,  et  d'en), 
ployer  pour  ces  manœuvres  Philippe  Desporles.  On  prétendait 
que  plusieurs  conférences  avaient  eu  lieu  entre  le  poète  et  un 
abbé  de  Saint«Âubin,  émissaire  des  antiligueurs.  L'affaire  avait 
même  été  portée  si  loin,  qu'on  avait  proposé  en  plein  conseil  de 
rendre  à  Desportes  ses  bénéfices  et  abbayes  :  mais,  ceux  qui  les 
occupaient  ayant  refusé  de  s'en  désaisir,  l'auteur  diplomate 
rompit  avec  dédain  les  négociations.  Une  belle  idée  qu'on  avait 

«  twMmiii  totales,  t.  VI.  —  Chronologie  novenaire  de  Palma  Cayet. 

s  «  Il  avoit  pour  conseil  auprès  de  luy  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tf- 
ron,  docte  personnage,  qui  tenoit  sa  fortune  du  feu  ro\ .  u  Palma  Cayet, 
Chronologie  novenaire.  Ce  rôle  vahit  à  Desportes,  dans  là  satire  Uénippée^ 
quelques  railleries  peu  mordantes. 
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là  de  croire  qu'il  prêterait  les  mains  à  un  ti*aité  où  l'on  ne 
tiendrait  pas  compte  de  ses  intérôts  !  Il  en  garda  même  un  vif 
ressentiment,  et  montra  depuis  «  ce  que  peut  un  homme  de 
conseil,  quand  il  rencontre  un  homme  d'exécution  ^  » 

Une  partie  de  ces  manèges  s'étant  divulguée,  le  peuple  jeta 
les  hauts  cris,  et  un  rassemblement  eu  lieu  devant  la  porte  du 
négociateur.  On  disait  qu'en  ce  moment  même  il  était  réuni 
avec  deux  évêques,  entrés  dans  la  ville  sous  un  faux  costume; 
que  ces  tiois personnages,  autorisés  par  Yillars,  se  concertaient 
pour  livrer  Rouen  aux  hérétiques.  On  voulait  donc  saisir  les  deux 
agents  mystérieux,  afin  de  les  expulser.  Nais,  comme  on  ne  les 
trouva  point,  l'émeute  s'apaisa.  Le  poète  diplomate  en  fut  quitte 
pour  une  alerte  un  peu  vive.  Les  incidents  du  siège  qui  com- 
mença bientôt  après  donnèrent  une  autre  direction  aux  pensées 
de  la  foule. 

Cette  affaire  n'ayant  pas  réussi,  le  gouverneur  et  son  conseil- 
ler intime  déployèrent  une  vigilance  d'autant  plus  grande  :  des 
subalternes  ne  pouvaient-ils  pas  concevoir  un  plan  analogue  et 
Texécuter  dans  l'ombre?  Stimulé  par  Desportes,  Villars  prit  à 
ca  solde  un  avocat  nommé  Mauclerc  et  le  chargea  d'espionner 
les  royalistes,  en  affectant  de  partager  leurs  opinions.  Le  faux 
frère  se  glissa  dans  leurs  conciliabules  et  obtint  connaissance 
d'une  intrigue,  qui  avait  pour  but  de  livrer  aux  assiégeants  la 
porte  Cauchoise.  Un  huissier  des  comptes,  un  procureur  et  un 
sergent  militaire,  se  trouvaient  parmi  les  meneurs  :  sur  l'accu- 
sution  du  mouchard,  ils  furent  arrêtés,  mis  à  la  torture  et  con- 
4iBinnéts  par  un  tribunal  à  être  pendus,  sentence  que  l'on  exécuta 
l^i  janvier  1593,  quelques  semaines  après  la  tentative  échouée 
4e  Villars  et  de  Desportes.  Le  7,  une  proclamation  menaça  de  la 
même  fin  quiconque  faveriserait  en  aMCune  sorte  le  parti  de  Henri 
de  Bourbon,  0  justice  humaine,  voilà  ton  impartialité! 
t  Le  roi  vint  à  plusieurs  reprises  commander  lui-même  le  siège, 
liais  les  deux  chefs,  car  on  peut  qualifier  ainsi  Desportes,  avaient 
si.  bien  organisé  la  défense,  que  la  ville  demeura  imprenable. 
La  lutte  qu'ils  soutinrent  forme,  avec  les  batailles  d'Arqués  et 
d'Ivry,  avec  les  opérations  sous  les  murs  de  la  capitale,  l'un  des 
ftôts  militaires  les  plus  importants  qui  aient  signalé  cette  lon- 
gue campagne. 

Villars  et  l'ingénieux  abbé  cependant  se  mettaient  en  garde 
contre  la  mélancolie.  Entre  deux  attaques  des  royaux,  comme 
on  disait  alors,  entre  deux  sorties  du  vaillant  capitaine,  ils  fai- 

4  PsUna  Cayet. 
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saient  bonne  diére,  ils  se  ll>Taient  aux  passe-temiïs    «/'a. 
Desportes  avait  séduit  jadis,  sans  efforts  sarhuniain&,  u  :i^ 
jeunes  personnes  que  Catherine  de  Hédicis  réunissait    ^>j^^  ^ 
lant  cénacle,  pour  lui  servir  à  plusieurs  fins.  Elle  était       ^^^^ 
ble,  spirituelle  et  passionnée.  De  son  commerce  avec  1^^^^^ 
résulta  une  fille.  Ne  pouvant  la  mettre  au  monde  chez  1^^  ^ 
mademoiselle  de  Vitry  alla,  un  matin,  accoucher  dans     y^ 
bourg  Saint- Victor,  et,  le  soir,  pour  ménager  l'opinion  poz// 
se  trouva  au  bal  du  Louvre  :  elle  y  dansa  même,  et  l'on  n'a 
pas  deviné  sa  faiblesse,  sans  une  perte  de  sang  qui  lui  pri 
croyait  alors  qu'une  ceinture,  mise  en  contact  avec  l'iniaî 
sainte  Marguerite,  diminuait  et  abrégeait  les  douleurs  de^^*^ 
fanlement.  La  joviale  pécheresse  disait  que  les  fenmies  ^ 

times  pouvaient  s'en  passer,  puisqu'elles  avaient  le  droit  d^^^^^^^ 
à  pleine  poitrine;  mais  qu'elle  était  nécessaire  aux  filles,  r 
n'osaient  pousser  un  pamTe  hilai  *  /  Cette  incartade,  suivie  p; 
bablement  de  plusieurs  autres,  ne  l'empêcha  pas  de  trouver 
mari  :  elle  devint  madame  de  Simiers  *. 

Or,  pour  se  distraire  pendant  le  siège,  Desportes  avait  < 
mené  avec  lui  cette  fringante  maîtresse.  Elle  cultivait  la  H,^  _^ 
rature  à  sa  manière;  les  idées  lui  venaient  facilement;  mais  nor 
les  rimes.  Elle  envoyait  donc  sa  prose  à  l'abbé  de  Tiron  pou 
qu'il  la  mit  en  vers.  Elle  ne  put  se  rompre  aux  exigences  d 
métré  qu'après  avoir  atteint  sa  quarantième  année.  Lorsqu'ell 
s'enferma  dans  la  ville  de  Rouen,  elle  n'était  point  encore  pai 
venue  à  cet  âge  respectable,  qui,  loin  de  la  corriger,  augmenta 
la  verve  de  son  esprit  et  l'ardeur  de  ses  passions^.  Villars,  voyant 
tous  les  jours  cette  leste  et  provoquante  i>ersonne,  ne  put  s'abs, 
tenir  du  péché  de  convoitise;  madame  de  Simiers  n'ayant  pas 
la  moindre  envie  de  se  monti'er  cruelle,  l'accord  fut  bient6t 
fait  :  Desportes  en  pensa  ce  qu'il  voulut.  Comme  on  partage  les 
provisions  pendant  une  famine,  les  deux  rivaux  se  partagèrent 
les  bonnes  grâces  de  leur  divertissante  compagne.  Fut-ce  alors, 
ou  dans  une  occasion  semblable,  que  le  poète  écrivit  le  sonnet 
suivant?  11  a  pu  éprouver  plusieurs  fois  la  même  déconvenue. 

Prince,  à  qui  les  destins  en  tiaissant  m'ont  soumis. 
Quelle  flureur  vous  tient  d'aimer  cette  intidèle? 
L'air,  les  tlots  et  les  vents  sont  plus  arrêtés  qu'elle. 
Puisse  une  telle  erreur  troubler  mes  ennemis! 

<  Talleroant  des  Réaux. 

s  Louise  de  radpital-Vitry  (c'était  son  nom  de  demoiselle)  Ait  épousée    ' 
par  Jacques  de  Simiers,  grand  maître  de  la  garde-robe  du  duc  d'Alençoa. 
s  Tallemant  des  Réaux. 
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8on  CBil,  par  qui  tant  d'heur  vous  est  ore  promit 
Abusa  mon  esprit  par  la  mime  cautelle; 
Ce  corail  souriant,  qui  les  baisers  appelle, 
Mille  fois  ses  trésors  à  souhait  m'a  permis. 

Comment  peut  en  l'aimant  votre  dme  être  assurée? 
Ue  laissant  pour  vous  prendre,  elle  s'est  parjurée; 
Ce  cœur,  qu'elle  dit  vdtre,  était  naguère  à  moi. 

Elle  eut  pour  me  dompter  toutes  les  mêmes  armes  : 
C'étaient  mômes  serments,  mêmes  vœux,  mêmes  larmes* 
Vous  pourrez- vous  lier  à  qui  n'a  point  de  foi? 

Rouen  ne  capitub  pas  aussi  vite  que  madame  de  Simicrs. 
L*aodacieux  courage  du  gouverneur  et  la  circonspection  de  Des- 
portes rendirent  la  lutte  sanglante.  Le  roi  lui-même  y  courut, 
en  mainte  occasion,  les  plus  grands  périls.  Convaincu  enfin 
qu'il  n'obtiendrait  pas  l'avantage,  il  résolut  de  traiter.  Dans  la 
cuisine  de  Yillars  régnait  un  certain  Lafont,  qui  avait  antérieu- 
rement présidé  à  la  manœuvre  des  casseroles  chez  le  duc  de 
Sully.  Le  judicieux  ministre  ne  dédaigna  point  de  l'employer, 
faute  d'un  plus  noble  intermédiaire!  Le  chef  consulta  madame 
de  Simiers  :  la  coquette,  toujours  facile,  lui  promit  son  aide  et 
obtint  en  effet  l'assentiment  de  ses  deux  protecteurs  pour  ou- 
vrir des  négociations.  Elle  s'ennuyait  sans  doute  d'un  interne- 
ment volontaire  qui  ne  finissait  point.  Après  quelques  retards, 
Sully  vint  à  deux  lieues  de  Rouen,  chez  un  nommé  Saint-Bon- 
net, d'où  on  l'introduisit  dans  le  fort  Sainte-Catherine.  Pendant 
cinq  Jours,  il  eut  avec  le  gouverneur  de  secrets  entretiens.  «  La 
plus  grande  difficulté  ne  roulait  pas  sur  l'intérêt,  nous  apprend^l 
lui-même;  Yillars  cherchait  moins  à  satisfaire  de  cupides  inten- 
tions qu'à  obtenir  la  certitude  que  le  roi,  en  traitant  avec  lui, 
ne  désirait  pas  simplement  gagner  un  chef-lieu  de  province, 
mais  voulait  s'attacher  un  homme  capable  dé  le  servir  et  animé 
envers  lui  des  meilleures  intentions*.  •  Les  négociateurs  finirent 
par  tomber  d'accord,  mais  le  ministre,  n'ayant  pas  de  pleins 
pouvoirs,  dut  retourner  auprès  du  roi  et  obtenir  son  assen- 
timent. 

Il  revint  au  bout  de  quelques  semaines,  en  plein  jour  et  avec 
une  sorte  de  pompe  :  Yillars  avait  fait  préparer  pour  lui  et  sa 
suite  la  plus  belle  hôtellerie  de  la  ville,  où  il  fût  traité  splendi- 
dement. Un  de  ses  gentilshommes  alla  visiter  de  sa  part  le  gou- 
verneur, Desportes  et  madame  de  Simiers  :  sa  politesse  lui  fSxt 
aussitôt  rendue;  on  le  pria  de  se  reposer  tout  le  jour  et  on  lui  dit 
♦ 

1  Êeonmies  rmlcs^  t.  il,  p.  170,  édiUon  de  17M. 
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qu'on  enti'erait  le  lendemain  en  conférences.  Mais,  le  soir  u 
malin  poète  arriva  chez  le  duc  :  il  lui  apprit  que  son 
avait  failli  tout  perdre.  Un  envoyé  de  l'Espagne  et  un  é%^ 
de  la  Ligue  étaient  venus  faire  des  propositions  au  c  ^ 
dant.  Il  y  aurait  peut-être  cédé,  si  des  lettres  fort  vives  t^^ 
ejtercé  une  influence  contraire,  l'une  écrite  par  lecar^, 
Bourbon  au  gouverneur;  l'autre  par  le  marquis  de  Vit^^ 
dame  de  Simiers,  sa  sœur;  la  troisième  par  l'évèque  c^^ 
du  Perron,  au  courtois  diplomate  qui  l'avait  lancé  dan^  / 
rière.  Le  prélat  ne  lui  parlait  qu'avec  un  ton  d'extrême 
rence;  nos  lecteurs,  l'ayant  vu  débuter  sous  le  patron 
Desportes,  n'en  seront  point  surpris.  L'abbé  montra  ces 
au  duc,  le  mit  en  garde  contre  les  emportements  de 
prépara  le  succès  de  l'entrevue  par  d'habiles  conseils. 

Sully  trouva  le  rude  capitaine  moins  bien  disposé  que 
mière  fois.  Mais  il  ne  tint  pas  compte  de  ses  airs  sup(  ^ 
alla  droit  au  fait.  Le  commandant  exigea  pour  lui  la  ^ 
d'amiral,  que  lui  avait  octroyée  l'Union  catholique;  le  gou 
ment  de  Rouen,  de  son  bailliage  et  du  pays  de  Caux,  sai 
soumis  à  l'autorité  du  gouverneur  de  la  province;  une  s 
de  cent  vingt  mille  livres  et  une  pension  annuelle  de  so 
mille;  la  restitution  de  Fécamp,  li\Té  aux  huguenots  par 
Bozé,  qui  l'avait  conquis  pour  la  Ligue  avec  une  audace 
gieuse,  mais  que  l'ingratitude  de  Villars  lui-même  avs 
dans  le  parti  conti*aire.  Enfin,  le  vaillant  lutteur  dem 
que  l'on  mit  à  sa  disposition  les  abbayes  de  Jumiéges, 
Bonport,  la  Yalace,  Saint-Taurin  et  Montiviliers.  La  de 
devait  enrichir  une  sœm*  de  sa  maîtresse.  Tiron  et  Bonp 
venaient  de  droit  à  l'ancien  titulaire,  qu'on  en  avait  déf 
VUlars  comptait  sans  doute  lui  offrir  les  trois  autres  mona$ 
pour  le  dédommager  des  bénéfices  saisis  par  les  ligueut>j 
les  propriétaires  actuels  ne  voulaient  point  rendre. 

Comme  le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  Normandie 
droit  de  juridiction  sm-  le  bailliage  et  la  ville  de  Rouen, 
pays  de  Caux,  et  ne  pouvait  en  être  dépossédé  sans  son 
conmie  la  dignité  d'amiral  appartenait  au  duc  de  Biron  < 
Fécamp  avait  été  remis  entre  ses  mains,  le  secrétaire  d'É 
vit  obliger  d'interrompre  la  négociation.  Le  prince  devai 
consulté  sur  ces  articles.  Pendant  que  l'on  attendait  sa  déc 
une  foule  de  contre-temps  et  de  manœu\Tes  faillirent  e 
annuler  ce  travail  de  Pénélope.  Un  des  meneurs  fut  même  \ 
à  une  croisée  de  l'hôtel  qu'habitait  Villars.  11  fallait  que 
liories,  madame  de  Simiers,  Lafont,  travaillassent  perpét 
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ment  à  calmer  le  fougueux  amiral*.  Le  consentement  du  Béar- 
nais étant  arrivé  enfin,  on  dressa  un  traité  dans  les  règles,  et  il 
fut  convenu  que  Uenri  IV  ferait  une  entrée  solennelle  à  Rouen, 
après  avoir  pris  possession  de  la  capitale.  Sully  se  hâta  de  l'aller 
rejoindre,  pour  fi-anchir  avec  lui  les  barrières. 

Avant  de  s'y  installer  oHiciellement,  le  Bourbon  était  déjà 
maître  de  Paris.  Le  duc  de  Mayenne  avait  dû  i\iir  à  Soissons,  et 
le  parti  royaliste  dominait  dans  la  ville.  Aussi  io  18  mars  1594, 
le  prince  envoya-t-il  le  frère  de  Desportes  saisir  tous  les  meu- 
bles que  le  duc  avait  laissés  derrière  lui  :  le  sieur  de  Bévilliers, 
muni  d'un  bon  passe-port,  enleva  jusqu'aux  petits  tableaux  et 
menues  bardes,  lien  fut  récompensé  libéralement  par  le  souve- 
rain, qui  lui  donna  commission  d'aller  remontrer  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  devrait  cesser  la  lutte  et  ne  pas  se  faire  ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  France.  Cette  note  de  VEstoile*  pro;^oque 
la  curiosité.  On  se  demande  si  Thibaut  Desportes  avait,  contrai- 
rement à  son  frère,  ceint  l'écharpe  royaliste  dés  les  débuts,  ou 
si  le  poète  l'avait  expédié  sous  les  murs  de  Paris,  comme  un 
agent  fidèle,  pour  soigner  ses  intérêts.  On  aperçoit  ou  on  devine 
une  finesse  dans  toutes  les  actions  du  madré  politique. 

Le  22  mars,  le  roi  entrait  à  Paris.  Bientôt  après  Villars  pro- 
clama son  autorité  sur  la  grande  place  de  Rouen,  au  son  de 
toutes  les  cloches,  au  bruit  d'une  imposante  canonnade.  Une 
lettre  du  roi,  où  il  le  nommait  son  cousin,  le  pressait  de  venir  à 
la  cour.  Mais  le  fier  capitaine  ne  voulant  y  paraître  qu'en  grande 
pompe,  ses  apprêts  retardèrent  son  voyage.  Il  se  rendit  enfin 
au  Louvi'e,  emmenant  avec  lui  plus  de  cent  gentilshommes,  dont 
quelques-uns  appartenaient  à  la  première  noblesse  de  France, 
et  il  éclipsa  tous  les  autres  seigneurs.  Pour  ses  bons  offices. 
Desportes  obtint  une  grasse  abbaye  et  plusieurs  autres  dons'.  Il 
ne  se  laissait  jamais  oublier. 

11  ne  fit  qu'une  perte,  mais  elle  l'attrista  sans  doute  fort  peu. 
Madame  de  Simiers,  voyant  la  splendeur  de  l'amiral,  lui  donna 
décidément  la  préférence.  Elle  le  brouilla  même  avec  Desportes, 
en  lui  disant  à  l'oreille  que,  si  on  les  voyait  toujours  ensemble, 
on  le  croirait  mené  par  lui  et  le  jugerait  même  incapable  de 
rien  faire  sans  le  malin  abbé.  Ses  cajoleries,  ses  manières  vives 
et  piquantes,  son  entretien  spirituel,  poussèrent  jusqu'à  l'exal- 
tation l'amour  do  son  impétueux  chevalier.  Mais  ce  triomphe  ne 


*  On  peut  lire  dan»  Sully  toute  cette  lonj^ue  histoire. 
«  Jourtial  de  Uenri  IV,  année  1584. 

*  Palma  Cayet,  Chrmologi$  novenaire- 
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qu'on  enliserait  le  lendemain  en  conférences.  Mais,  le  soir  uiôm 
malin  poète  arriva  chez  le  duc  :  il  lui  apprit  que  son  abs< 
avait  failli  tout  perdre.  Un  envoyé  de  l'Espagne  et  un  émiss 
de  la  Ligue  étaient  venus  faire  des  propositions  au  comn 
dant.  Il  y  aurait  peut-être  cédé,  si  des  lettres  fort  vives  n'eus 
ejtercc  une  influence  contraire,  l'une  écrite  par  le  cardina 
Bourbon  au  gouverneur;  l'autre  par  le  marquis  de  Vitry  à 
dame  de  Simiers,  sa  sœur;  la  troisième  par  l'évêque  d'Évr 
du  Perron,  au  courtois  diplomate  qui  l'avait  lancé  dans  la 
riére.  Le  prélat  ne  lui  parlait  qu'avec  un  ton  d'extrême  c 
rence;  nos  lecteurs,  l'ayant  vu  débuter  sous  le  patronag< 
Desportes,  n'en  seront  point  surpris.  L'abbé  montra  ces  pi 
au  duc,  le  mit  en  garde  contre  les  emportements  de  Vil 
prépara  le  succès  de  l'entroiie  par  d'habiles  conseils. 

Sully  trouva  le  rude  capitaine  moins  bien  disposé  que  la 
mière  fois.  Mais  il  ne  tint  pas  compte  de  ses  airs  superln 
alla  droit  au  fait.  Le  commandant  exigea  pour  lui  la  di^ 
d'amiral,  que  lui  avait  octroyée  l'Union  catholique;  le  gouvc 
ment  de  Rouen,  de  son  bailliage  et  du  pays  de  Caux,  sans 
soumis  à  l'autorité  du  gouverneur  de  la  province;  une  so: 
de  cent  vingt  mille  livres  et  une  pension  annuelle  de  soi* 
mille;  la  restitution  de  Fécamp,  livré  aux  huguenots  par 
Bozé,  qui  l'avait  conquis  pour  la  Ligue  avec  une  audace  ] 
gieuse,  mais  que  l'ingratitude  de  Villars  lui-même  ava 
dans  le  parti  conti'aire.  Enfin,  le  vaillant  lutteur  dem 
que  l'on  mit  à  sa  disposition  les  abbayes  de  Jumiéges, 
Bonport,  la  Yalace,  Saint-Taurin  et  Montiviliers.  La  d( 
devait  enrichir  une  sœm'  de  sa  maitresse.  Tiron  et  Bonj 
venaient  de  droit  à  l'ancien  titulaire,  qu'on  en  avait  dé 
VUlars  comptait  sans  doute  lui  offrir  les  trois  autres  mon 
pour  le  dédonunager  des  bénéfices  saisis  par  les  liguei 
les  propriétaires  actuels  ne  voulaient  point  rendre. 

Comme  le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  Norman^ 
droit  de  juridiction  sur  le  bailliage  et  la  ville  de  Row 
pays  de  Caux,  et  ne  pouvait  en  être  dépossédé  sans  s 
comme  la  dignité  d'amiral  appartenait  au  duc  de  Bir 
Fécamp  avait  été  remis  entre  ses  mains,  le  secrétairf 
vit  obliger  d'interrompre  la  négociation.  Le  prince 
consulté  sur  ces  articles.  Pendant  que  l'on  attendait  ; 
une  foule  de  contre-temps  et  de  manœuNTes  failli) 
annuler  ce  travail  de  Pénéloi)e.  Un  des  meneui's  fut  n 
à  une  croisée  de  l'hôtel  qu'habitait  Villars.  11  fallî 
portes,  madame  de  i^imicrs,  Lafont,  travaillassent 
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ment  à  calmer  le  fougueux  amiral*.  Le  consentement  du  Béar- 
nais étant  arrivé  enfin,  on  dressa  un  traité  dans  les  règles,  et  il 
fut  convenu  que  llenri  lY  ferait  une  entrée  solennelle  à  Rouen, 
après  avoir  pris  possession  de  la  capitale.  Sully  se  hâta  de  l'aller 
rejoindre,  pour  franchir  avec  lui  les  barrières. 

Avant  de  s'y  installer  ottlciellement,  le  Bourbon  était  déjà 
maître  de  Paris.  Le  duc  de  Bfayenne  avait  dû  fliir  à  Soissons,  et 
le  parti  royaliste  dominait  dans  la  ville.  Aussi  le  18  mars  15M, 
le  prince  envoya-t-il  le  frère  de  Desportes  saisir  tous  les  meu- 
bles que  le  duc  avait  laissés  derrière  lui  :  le  sieur  de  Bévilliers, 
muni  d'un  bon  passe-port,  enleva  jusqu'aux  petits  tableaux  et 
menues  hardes.  lien  fut  récompensé  libéralement  par  le  souve- 
rain, qui  lui  donna  commission  d'aller  remontrer  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  devrait  cesser  la  lutte  et  ne  pas  se  faire  ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  France.  Cette  note  de  VEstoile*  pro,voque 
la  curiosité.  On  se  demande  si  Thibaut  Desportes  avait,  contrai- 
rement à  son  frère,  ceint  l'écharpe  royaliste  dés  les  débuts,  ou 
si  le  poète  l'avait  expédié  sous  les  murs  de  Paris,  comme  un 
agent  fidèle,  pour  soigner  ses  intérêts.  On  aperçoit  ou  on  devine 
une  finesse  dans  toutes  les  actions  du  madré  politique. 

Le  22  mars,  le  roi  entrait  à  Paris.  Bientôt  après  Villars  pro- 
clama son  autorité  sur  la  grande  place  de  Rouen,  au  son  de 
toutes  les  cloches,  au  bruit  d'une  imposante  canonnade.  Une 
lettre  du  roi,  où  il  le  nommait  son  cousin,  le  pressait  de  venir  à 
la  cour.  Mais  le  fier  capitaine  ne  voulant  y  paraître  qu'en  grande 
pompe,  ses  apprêts  retardèrent  son  voyage.  Il  se  rendit  enfin 
au  Louvre,  emmenant  avec  lui  plus  de  cent  gentilshommes,  dont 
quelques-uns  appartenaient  à  la  première  noblesse  de  France, 
et  il  éclipsa  tous  les  autres  seigneurs.  Pour  ses  bons  offices. 
Desportes  obtint  une  grasse  abbaye  et  plusieurs  autres  dons'.  Il 
ne  se  laissait  jamais  oublier. 

Il  ne  fit  qu'une  perte,  mais  elle  l'attrista  sans  doute  fort  peu. 
Madame  de  Simiers,  voyant  la  splendeur  de  l'amiral,  lui  donna 
décidément  la  préférence.  Elle  le  brouilla  même  avec  Desportes, 
en  lui  disant  à  l'oreille  que,  si  on  les  voyait  toujours  ensemble, 
on  le  croirait  mené  par  lui  et  le  jugerait  même  incapable  de 
rien  faire  sans  le  malin  abbé.  Ses  cajoleries,  ses  manières  vives 
et  piquantes,  son  entretien  spirituel,  poussèrent  jusqu'à  l'exal- 
tation  l'amour  de  son  impétueux  chevalier.  Mais  ce  triomphe  ne 


*  On  peut  lire  dan»  Sully  toute  cette  longue  histoire. 

*  Jourtial  de  Henri  IV,  année  1594. 

*  Palma  Cayet,  ChrQnologi$  novenairâ' 


de  Tannée  suivante,  il  le  plaça  en  Picardie  pour  tenir  t&  ^^""^7 
Espagnols,  avec  les  ducs  de  Bouillon,  de  Nevers  et  de  Sain^     ^^ 
C'était  là  que  devait  se  lenniner  sa  courte  cl  brillante  ca^-^^  . 
Les  {rénéraux  ayant  marché,  pendant  le  mois  de  juillet,       ^^^ 
cours  de  Dourlcns  qu'assiégeait  Fuentès,  Bouillon  gra^y^^ 
colline  pour  examiner  le  camp  ennemi.  Grande  fut  s;^ 
prise  de  voir  l'armée  entière  s'avancer  en  ordre  de  bataille 
rencontre.  Il  envoya  aussitôt  un  gentilhomme  prier  Tilla 
le  secourir.  L'amiral,  qui  ne  connaissait  point  l'hésitatior^ 
riva  bride  abattue.  Son  associé  lui  dit  alors  qu'il  fallait  ar 
l'ennemi  par  une  charge  furieuse.  Villars  saisit  l'occasion 
précipite  avec  ses  cavaliers  sur  les  bandes  espagnoles.  11  ir>^i" 
déroute  un  escadron  de  six  cents  hommes  qui  lui  barrait  le  p 
sage;  mais,  n'étant  point  secondé  par  son  collègue,  il  a  bien 
l'armée  entière  sur  les  bras.  Le  vaillant  capitaine  ne  son; 
même  point  à  la  retraite;  et,  pendant  que  son  escadron  fuy 
il  soutint  avec  un  petit  nombre  de  braves  ime  lutte  follcic 
héroïque.  Enveloppés  de  toutes  parts,  ils  furent  tués  ou  1^  -.^^^ 
prisonniers.  Des  Napolitains  saisirent  l'amiral,  qui  leur  oQ^~  ^  ^ 
chiquante  mille  écus  pour  sa  rançon  :  mais  un  capitaine  e^p^. 
gnol,  nonomé  Contreras,  ayant  voulu  leur  enlever  cette  proie  e 
n'ayant  pu  y  réussir,  firappa  le  vaincu  de  son  épée  :  d'autre 
imitèrent  son.exemple,  et  Yillars  tomba  percé  de  coups;  ftn  d^ 
plorable  pour  un  homme  si  habile  et  si  énergique*. 

Tallemant  des  Beaux  aCQrme  qu*avant  de  partir  pour  Donj»^     |->^ 
lens  Yillars  baisait  un  bracelet  de  cheveux  qui  lui  venait  de  ^    IL 
maîtresse.  Comme  le  duc  de  Bouillon  blâmait  cet  enthousiasmée     ^^ 
excessif  à  l'égard  d'une  personne  très-légère,  le' fougueux  sei^    | 
gneur  lui  répliqua  :  «  S'il  faut  parier  sans  détour,  je  crois  en 
elle,  comme  je  crois  en  Dieu  !  »  Après  la  mort  du  vaillant  ami- 
ral, madame  de  Simiers  n'en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de 
ses  aventures  galantes. 

*  SaivantrEstoile,  la  rancune  ne  fut  pas  étrangère  à  celte  catasb^phe  : 
«  La  haine  que  lui  portoient  les  Espagnols,  dit-il,  pour  avoir  aubvfois  été 
des  leurs  et  n'en  étire  plus,  ayant  pris  le  parti  du  roi  et  abandonné  celui  de 
la  Ligue,  fut  la  vraie  cause  de  la  mort  de  ce  seigneur  très-valeureux,  u 
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Plus  heureux  que  Villars,  Desportes  s'était  retiré  dans  son  ab- 
baye de  Bonport.  Là,  au  milieu  d'une  douce  quiétude,  il  re- 
prit sa  traduction  des  Psaumes.  L'interprétation  du  texte  sacré 
ne  l'absorbait  pas  entièrement:  deux  jeunes  femmes  annotaient, 
dit-on,  ses  vers,  madame  Palu  et  madame  d'Aigrontin  ^  11  fai- 
sait aussi  des  voyages  à  la  cour  et  y  prenait  part  aux  fêtes 
royales.  Dans  une  de  ces  visites,  le  Béarnais  lui  dit  un  jour,  avec 
sa  libre  gaieté,  devant  la  princesse  de  Conli :  «Monsieur  de  Ti- 
gron, il  faut  que  vous  aimiez  ma  nièce  :  cela  vous  ranimera  et 
:  vous  fera  produire  encore  de  belles  choses,  quoique  vous  ne 
soyez  plus  jeune.  »  La  princesse  répliqua  non  moins  librement  : 
«Je  n'en  serais  pas  fâchée,  je  vous  assure;  il  en  a  aimé  qui 
étaient  de  meilleure  maison  que  moi.  »  Elle  entendait  Margue- 
rite de  Valois,  l'abbé  passant  pour  avoir  été  au  mieux  avec  elle, 
avant  qu'elle  fût  reine  de  France  *. 

I .  Les  provocations  d'ailleurs  ne  manquaient  pas  au  riche  béné- 

.  floiaire;  mais,  toujours  clairvoyant,  il  ne  se  faisait  point  illusion 

sur  les  motifs  qui  inspiraient  les  aimables  coquettes.  L'une 

d'elles,  le  poursuivant  de  ses  agaceries  intéressées,  le  vieux 

.  poôtc  calma  son  ambition  par  un  charmant  sonnet  : 

I 

Ah  (  je  vous  entends  bien  !  Ces  propos  gracieux, 

Ces  regnrds  dérobés,  cet  aimable  sourire, 
'  Sans  me  les  déchiUV-er,  je  sais  qu'ils  veulent  dire  : 

C'est  qu'à  mes  ducatons  vous  faites  les  doux  yeux. 

Quand  je  compte  mes  ans,  Titlipn  n'est  pas  si  vieux  ; 
Je  ne  suis  désormais  qu'une  mort  qui  respire; 
Toutefois  votre  cœur  de  mon  amour  soupire, 
Vous  en  t'ailes  la  triste  et  vous  plaignez  (les  cioux. 

Le  peintre  éioit  un  sot,  dont  l'ignorant  caprice 
Ifous  peignit  Cupidon  un  enfant  sans  malice. 
Garni  d'arc  et  de  traits,  mais  nu  d'accoutrement. 


*  Aussi  trouve-t-on  dans  le  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Bibliothèque  de 
madame  de  Montpensier,  le  passage  suivant  :  —  Article  75.  Psaumes  mit 
en  rimes  par  Philippe  Desporles,  revus  et  corrigés  par  madame  Patu,  avec 
les  annotatiooset  sonnets  de  madame  d'Aigrontin. 

*  Talltmant  det  Rénux, 
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dora  guère.  Le  vainqueur  d'Ivry  n'était  pas  liomme  à  I 
dans  l'inaction  un  capitaine  si  intrépide.  Dés  le  commena 
de  l'année  suivante,  il  le  plaça  en  Picardie  pour  tenir  têt 
Espagnols,  avec  les  ducs  de  Bouillon,  de  Nevers  et  de  Saint- 
C'était  là  que  devait  se  terminer  sa  courte  et  brillante  car 
Les  {rénéraux  ayant  marché,  pendant  lo  mois  de  juillet,  : 
cours  de  Dourlens  qu'assiégeait  Fuentés,  Bouillon  gravi 
colline  pour  examiner  le  camp  ennemi.  Grande  fut  sa 
prise  de  voir  l'armée  entière  s'avancer  en  ordre  de  bâtai  U 
rencontre.  Il  envoya  aussitôt  un  gentilhomme  prier  Villî 
le  secourir.  L'amiral,  qui  ne  connaissait  point  l'hésitatio 
riva  bride  abattue.  Son  associé  loi  dit  alors  qu'il  fallait  ai 
renneml  par  une  charge  furieuse.  Yillars  saisit  l'occasic 
précipite  avec  ses  cavaliers  sur  les  bandes  espagnoles.  Il  n 
déroute  un  escadron  de  six  cents  Itommes  qui  lui  barrait  1 
sage;  mais,  n'étant  point  secondé  par  son  collègue,  il  a  b 
l'armée  entière  sur  les  bras.  Le  vaillant  capitaine  ne  s 
même  point  à  la  retraite;  et,  pendant  que  son  escadron  i 
il  soutint  avec  un  petit  nombre  de  braves  une  lutte  foU 
héroïque.  Enveloppés  de  toutes  parts,  ils  furent  tués  ov 
prisonniers.  Des  Napolitains  saisirait  l'amiral,  qui  leur 
cinquante  mille  écus  pour  sa  rançon  :  mais  un  capitaine 
gnol,  nommé  Contreras,  ayant  voulu  leur  enlever  cette  j 
n'ayant  pu  y  réussir,  firappa  le  vaincu  de  son  épée  : 
imitèrent  son.exemple,  et  Yillars  tomba  percé  de  coupf 
plorable  poor  un  homme  si  habile  et  si  énergique*. 

Tallemant  des  Beaux  affirme  qu*avant  de  partir  pf 
lens  Yillars  baisait  un  bracelet  de  cheveux  qui  lui  ve 
maîtresse.  Comme  le  duc  de  Bouillon  blâmait  cet  ent 
excessif  à  l'égard  d'une  personne  très-légère,  le'  fou 
gneur  lui  répliqua  :  «  S'il  faut  parier  sans  détour,  ; 
elle,  comme  je  crois  en  Dieu  !  »  Après  la  mort  du  v 
rai,  madame  de  Simiers  n'en  poursuivit  pas  moin; 
ses  aventures  galantes. 

*  SuivaatrEstoile,  b  rancmie  ne  fot  pas  étnuigdre  à  a 
m  La  haine  que  lui  portoient  les  EqMgnoIs,  dit-îl,  po«r  a 
des  leurs  et  n'en  être  plus,  ayant  pris  le  parti  du  rm  et  a 
la  Ligue,  fot  la  vraie  cause  de  la  mort  de  ce  seigneur  tri 
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Plus  heureux  que  Villars,  Desportes  s'était  retiré  dans  son  ab- 
baye de  Bonport.  Là,  au  milieu  d'une  douce  quiétude,  il  re- 
prit sa  traduction  des  Psaumes.  L'interprétation  du  texte  sacré 
ne  l'absorbait  pas  entièrement  :  deux  jeunes  femmes  annotaient, 
dit-on,  ses  vers,  madame  Palu  et  madame  d'Aigrontin^  11  fai- 
sait aussi  des  voyages  à  la  cour  et  y  prenait  part  aux  fêtes 
.royales.  Dans  une  de  ces  visites,  le  Béarnais  lui  dit  un  jour,  avec 
sa  libre  gaieté,  devant  la  princesse  de  Conli  :  «  Monsieur  de  Ti- 
ron,  il  faut  que  vous  aimiez  ma  nièce  ;  cela  vous  ranimera  et 
vous  fera  produire  encore  de  belles  choses,  quoique  vous  ne 
«oyez  plus  jeune.  »  La  princesse  répliqua  non  moins  librement  : 
«Je  n'en  serais  pas  fâchée,  je  vous  assure;  il  en  a  aimé  qui 
étaient  de  meilleure  maison  que  moi.  »  Elle  entendait  Margue- 
rite de  Valois,  l'abbé  passant  pour  avoir  été  au  mieux  avec  elle, 
avant  qu'elle  fût  reine  de  France  *. 

! .  Les  provocations  d'ailleurs  ne  manquaient  pas  au  riche  béné- 
,  floiaire;  mais,  toujours  clairvoyant,  il  ne  se  faisait  point  illusion 
sur  les  motifs  qui  inspiraient  les  aimables  coquettes.  L'une 
d'elles,  le  poursuivant  de  ses  agaceries  intéressées,  le  vieux 
.poète  calma  son  ambition  par  un  charmant  sonnet  : 

f 

Ah  (  je  vous  entends  bien  1  Ces  propos  gracieux, 

Ces  regnrds  dérobés,  cet  aimable  sourire, 
'  Sans  me  les  déchiUV-er,  je  sais  qu'ils  veulent  dire  : 

C'est  qu'a  mes  ducatons  vous  faites  les  doux  yeux. 

Quand  je  compte  mes  ans,  Titiion  n'est  pas  si  vieux  ; 
Je  ne  suis  désormais  qu'une  mort  qui  respire; 
Toutefois  votre  cœur  de  mon  amour  soupire, 
Vous  en  faites  la  triste  et  vous  plaignes  (les  cionx. 

Le  peintre  éioit  un  sot,  dont  l'ignorant  caprice 
Ifous  peignit  Cupidon  un  enfhnt  sans  malice, 
Garni  d'arc  et  de  traits,  mais  nu  d'accoutrement. 


*  Aussi  trouve-t-on  dans  le  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  BiHMhique  de 
madame  de  Monlpensier,  le  |)assage  suivant  :  —  Article  7S.  Psaumes  mis 
en  rimes  par  Philippe  Desporles,  revus  et  corrigés  par  madame  Patu,  avec 
les  annotatiooset  sonnets  de  madame  d'Aigrontin. 

*  TAll«mant  des  Rénux, 
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Il  falloit  pour  carquois  une  bourse  lui  pendre, 
L'habiller  de  cUnquans,  et  lui  faire  répandre 
Rubis  à  pleines  raains,  perles  et  diaraans. 

Ainsi  rien  ne  troublait  la  lucidité  de  son  esprit  ou  le  a 
son  âme.  Il  dominait  les  événements,  flairait  les  pièges  e 
toujours  se  rendre  aussi  heureux  que  possible.  Un  de  S€ 
intimes,  Jacques  de  Montèrent,  a  parfaitement  décrit  soi 
riable  sérénité  : 

L*âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison. 
Port  de  félicité  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  comme  lui.  Tranquillité  d'esprit. 
Dont  on  a  tant  parié,  dont  on  a  tant  écrit. 
Que  chacun  cherche  tant,  que  personne  ne  treuve. 
Vrai  nectar  qui  rend  dieux  les  mortels  qu'il  abreuve. 
Douce  paix  de  notre  ftme,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  pour  ta-  demeure  une  si  grand'  vertu. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  cette  compagne  chère 
Ne  l'abandonna  point  ;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscience,  étoit  â  son  côté. 

Ses  Psatmies,  dont  il  avait  publié  une  soixantaine  à 
cbes  Haroert  Pâtisson,  dés  1592  et  pendant  le  siège  m* 
Bouèn  *,  furent  terminés  en  1595  :  on  les  réimprima  en 
1004  *.  Du  Radier  vante  beaucoup  Texaclitude  de  la  ven 
ne  le  contredirai  pas,  mais  le  style  ne  mérite  certainem 
cun  éloge.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  n*ai 
conTrir  une  strophe  élégante  ou  remarquable  dans  toul 
lume.  L'âge  avait  de  bonne  heure  répandu  ses  ombres 
talent  du  poète  et  rassemblé  autour  de  lui  ses  brouillai 
amis,  ses  protégés,  ses  connaissances,  flattèrent  ses  ore 
leur  complaisante  approbation;  de  Thou,  dans  son  Hisio 
verselle,  Tessier,  Sainte-Marthe,  exagèrenWla  valeur  de  <u 
ces  caduques.  D'autres  murmurèrent  tout  bas  un  jugeme 
vrai,  comme  Du  Perron.  Le  hautain  Malherbe  exprima  s 
d'une  façon  brutale. 

Un  jour  qu'il  dînait  chez  Desportes,  avec  le  neveu  de  ( 
et  que  le  potage  se  trouvait  déjà  sur  la  table,  le  vétéran  li 
de  ses  Psaumes  et  voulut  lui  en  o&ir  un  exemplaire.  Go 
se  disposait  â  l'aller  chercher,  le  Normand  l'arrêta  tout 

<  Bibliothèque  française,  de  l'abbé  Goujet,  t.  XI?. 
s  Denis  Caigniet,  musicien  du  marquis  de  Villeroy,  les  mit  eo  ai 
plusieurs  parties;  son  travail  fut  imprimé  chez  Pierre  BaHard,  en 
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«Laissez,  laissez,  lui  dit-il,  votre  potage  vaut  mieux  que  vos 
Psaumes.  »  Desportes  ne  releva  point  cette  grossièreté,  mais  ne 
souffla  mot  pendant  tout  le  repas  :  au  sortir  de  table,  ils  pri- 
rent congé  l'un  de  l'autre  et  ne  se  revirent  jamais.  L'éplucheur 
de  syllabes  n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  rupture.  La  verve  mo- 
queuse de  Régnier  lui  inspira  un  désir  de  vengeance  qu'il  ne 
put  comprimer  :  l'ennemi  mortel  des  enjambements  reçut  en 
pleine  poitrine  la  neuvième  satire,  qui  a  d'ailleurs  l'importance 
d'un  manifeste  littéraire.  L'auteur  y  dit  de  notre  poëte  : 

Or,  Rapin,  quant  k  moy,  je  n'ay  point  tant  d'esprit. 
Je  vay  le  grand  chemin  que  mon  oncle  m'apprit, 
Laissant  là  ces  docteurs,  que  les  Muses  instruisent 
En  des  arts  tout  nouveaux;  et  s'ils  font,  comme  ils  disent, 
De  ses  fautes  un  livre  aussi  gros  que  le  sien. 
Telles  je  les  croirai  quand  ils  auront  du  bien. 
Et  que  leur  belle  Muse,  à  mordre  si  cuisante. 
Leur  don'ra,  comme  â  lay,  dix  mille  écus  de  rente, 
De  l'honneur,  de  l'estime,  et  quand,  par  l'univers, 
Sur  le  luth  de  David  on  chantera  leurs  vers; 
Qu'ils  auront  joint  l'utile  avec  le  délectable, 
Et  qu'ils  sçauront  rimer  une  aussi  bonne  table* 

Malherbe  n'osa  faire  bâtonner  le  neveu  d'un  homme  influent, 
comme  il  avait  fait  rouer  de  coups  le  poète  Berthelot,  pour  se 
venger  d'une  parodie  *.  Sa  colère  s'épancha  sur  les  œuvres  mê- 
mes, et,  d'une  main  crispée,  il  barbouilla  tout  un  exemplaire 
de  ses  notes  critiques  ou  soi-disant  telles.  Ce  griffonnage  passa 
dans  la  bibliothèque  du  fameux  Balzac,  puis  dans  celle  du  pré- 
sident Bouhier:  il  se  trouve  maintenant  à  l'hôtel  Maxarin. 
Charles  Nodier  en  possédait  une  copie.  Les  remarques  du  lourd 
pédant  n'ont  aucune  valeur.  11  s'en  exhale  un  parfum  d'épicerie, 
une  odeur  de  savon  et  de  suif,  qui  dénote  la  vocation  réelle  du 
censeur  :  pourquoi  Malherbe  n'a-t-il  point  tiôné  dans  un  comp- 
toir, ne  s'est-il  point  prélassé  dans  une  arriére-boutique? 

Mais,  si  l'école  des  arrangeurs  de  mots  ne  traitait  pas  bien  no- 
tre poète,  les  marques  de  déférence  ne  lui  manquaient  point  : 
on  l'en  obsédait  même,  comme  la  plupart  des  hommes  illus- 
tres. On  lui  apportait  une  foule  d'ébauches,  qu'on  le  priait  de 
juger,  avec  la  ferme  espérance  qu'il  les  trouverait  admirables. 
Un  avocat  lui  ayant  ainsi  confié  un  gros  poème,  le  malin  abbé 
transmit  la  tâche  à  son  neveu.  L'auteur  disait  dans  un  endroit  : 

Je  bride  ici  mon  Apollon. 
i  Observations  de  Ménage  sur  les  poésies  de  MaHierbe,  p.  517. 
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Il  firiloît  pour  carquois  une  bourse  lui  pendre, 
L'habiller  de  clinquans,  et  hii  iaire  répandre 
Rubis  à  pleines  mains,  perles  et  diamans. 

Ainsi  rien  ne  troublait  la  lucidité  de  son  esprit  ou  le  c 
son  âme.  Il  dominait  les  événements,  flairait  les  pièges  < 
toujours  se  rendre  aussi  heureux  que  possible.  Un  de  s 
intimes,  Jacques  de  Montereul,  a  parfaitement  décrit  se 
riable  sérénité  : 

L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison. 
Port  de  félicité  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagemoit  comnœ  lui.  Tranquillité  d'esprit. 
Dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  écrit. 
Que  chacun  cherche  tant,  que  personne  ne  treuve, 
Vrai  nectar  qui  rend  dieux  les  mortels  qu'il  abreuve. 
Douce  paix  de  notre  âme,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  pour  ta-  demeure  une  si  grand'  vertu. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  cette  compagne  chère 
Ne  l'abandonna  point  ;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscience,  étoit  â  son  côté. 

Ses  Psaumes,  dont  il  avait  publié  une  soixantaine  i 
cbes  Hamert  Pâtisson,  dés  1592  et  pendant  le  siège  m 
Bouên  *,  furent  terminés  en  15d5  :  on  les  réimprima  en 
1004  *.  Du  Radier  vante  beaucoup  l'exaclitude  de  la  vei 
ne  le  contredirai  pas,  mais  le  style  ne  mérite  certainen 
cun  éloge.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  n'a 
couTTir  une  strophe  élégante  ou  remarquable  dans  tou 
lume.  L'âge  avait  de  bonne  he\u«  répandu  ses  ombre; 
talent  du  poète  et  rassemblé  autour  de  lui  ses  brouilla 
amis,  ses  protégés,  ses  connaissances,  flattèrent  ses  on 
leur  complaisante  approbation;  de  Thou,  dans  son  Hisu 
versellef  Tessier,  Sainte-Marthe,  exagêrenWla  valeur  de  c 
ces  caduques.  D'autres  murmurèrent  tout  bas  un  jugemi 
vrai,  comme  Du  Perron.  Le  hautain  Malherbe  exprima  i 
d'une  façon  brutale. 

Un  jour  qu'il  dînait  chez  Desportes,  avec  le  neveu  de 
et  que  le  potage  se  trouvait  déjà  sur  la  table,  le  vétéran  1 
de  ses  Psaumes  et  voulut  lui  en  offrir  un  exemplaire.  O 
se  disposait  à  l'aller  chercher,  le  Normand  l'arrêta  tout 

«  BiblMhéque  françoUe,  de  l'abbé  Goujet,  t.  XI?. 
s  Denis  Caigniei,  musicien  du  marquis  de  Villeroy,  les  mit  eo  ■ 
plusieurs  parties;  son  travail  fut  imprimé  chez  Pierre  Balfard,  en 
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«Laissez,  laissez,  lui  dit-il,  votre  potage  vaut  mieux  que  vos 
Psaumes.  »  Desportes  ne  releva  point  cette  grossièreté,  mais  ne 
soufila  mot  pendant  tout  le  repas  :  au  sortir  de  table,  ils  pri- 
rent congé  l'un  de  l'autre  et  ne  se  revirent  Jamais.  L'éplucheur 
de  syllabes  n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  rupture.  La  verve  mo- 
queuse de  Régnier  lui  inspira  un  désir  de  vengeance  qu'il  ne 
put  comprimer  :  l'ennemi  mortel  des  enjambements  reçut  en 
pleine  poitrine  la  neuvième  satire,  qui  a  d'ailleurs  l'importance 
d'un  manifeste  littéraire.  L'auteur  y  dit  de  notre  poète  : 

Or,  Rapin,  quant  k  moy,  je  n'ay  point  tant  d'esprit. 
Je  vay  le  grand  chemin  que  mon  oncle  m'apprit, 
Laissant  là  ces  docteurs,  que  les  Muses  instruisent 
En  des  arts  tout  nouveaux;  et  s'ils  font,  comme  ils  disent, 
De  ses  fautes  un  livre  aussi  gros  que  le  sien, 
Telles  je  les  croirai  quand  ils  auront  du  bien. 
Et  que  leur  belle  Muse,  à  mordre  si  cuisante. 
Leur  don'ra,  comme  à  lay,  dix  mille  écus  de  rente. 
De  l'honneur,  de  l'estime,  et  quand,  par  l'univers, 
Sur  le  lulh  de  David  on  chantera  leurs  vers; 
Qu'ils  auront  joint  l'utile  avec  le  délectable, 
Et  qu'ils  sçauront  rimer  une  aussi  bonne  table. 

Malherbe  n'osa  faire  bâtonner  le  neveu  d'un  homme  influent, 
comme  il  avait  fait  rouer  de  coups  le  poète  Berthelot,  pour  se 
venger  d'une  parodie  *.  Sa  colère  s'épancha  sur  les  œuvres  mê- 
mes, et,  d'une  main  crispée,  il  barbouilla  tout  un  exemplaire 
de  ses  notes  critiques  ou  soi-disant  telles.  Ce  griffonnage  passa 
dans  la  bibliothèque  du  fameux  Balzac,  puis  dans  celle  du  pré- 
sident Bouhier:  il  se  trouve  maintenant  à  l'hôtel  Mazarin. 
Charles  Nodier  en  possédait  une  copie.  Les  remarques  du  lourd 
pédant  n'ont  aucune  valeur.  11  s'en  exhale  un  parfum  d'épicerie, 
une  odeur  de  savon  et  de  suif,  qui  dénote  la  vocation  réelle  du 
censeur  :  pourquoi  Malherbe  n'a-t-il  point  trôné  dans  un  comp- 
toir, ne  s'est-il  point  prélassé  dans  une  arrière-boutique? 

Mais,  si  l'école  des  arrangeurs  de  mots  ne  traitait  pas  bien  no- 
tre poète,  les  marques  de  déférence  ne  lui  manquaient  point  : 
on  l'en  obsédait  môme,  comme  la  plupart  des  hommes  illus- 
très.  On  lui  apportait  une  foule  d'ébauches,  qu'on  le  priait  da 
juger,  avec  la  ferme  espérance  qu'il  les  trouverait  admirables. 
Un  avocat  lui  ayant  ainsi  confié  un  gros  poème,  le  malin  abbé 
transmit  la  tâche  à  son  neveu.  L'auteur  disait  dans  un  endroit  : 

Je  bride  ici  mon  Apollon. 
«  Observations  de  Ménage  sur  les  poésies  de  Midtierbe,  p.  517. 
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Régnier,  suivant  le  témoignage  de  Tallemant  des  Réaux,  é< 
vît  à  la  marge  : 

Faut  avoir  le  cerveau  bien  vide 
Pour  brider  des  Muses  le  roi  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride, 
Mais  bien  des  ânes  comme  toi. 

Quelque  temps  après,  le  rimeur  vint  chercher  son  œuvre,  t 
Desportes  lui  remit  avec  force  compliments.  Mais  voilà  < 
le  lendemain  notre  homme  arrive  tout  bouffi  de  colère  : 

—  On  ne  se  moque  pas  ainsi  du  monde,  dit-il  à  Despori 
mon  manuscrit,  à  vous  entendre,  contenait  de  fort  belles  c 
ses  :  elles  sont  belles,  en  vérité,  celles  que  j'y  ai  découvert» 

Et  il  lui  montre  l'épigramme  :  Desportes  reconnaît  auss 
l'écriture  de  son  neveu  et  se  confond  en  excuses,  n'ayant  ga 
de  ménager  son  extravagant  auxiliaire.  L'oncle  et  le  neveu 
se  ressemblaient  point  et  ne  devaient  pas  non  plus  avoir 
même  sort  :  Régnier  se  fit  tout  jeune  de  nombreux  ennemis, 
vain  son  père  le  sermonnait,  en  vain  il  lui  recommandait  de 
pas  écrire  ou  d'imiter  la  sagesse  de  son  habile  parent  : 
avis  échouaient  contre  un  naturel  indomptable  '. 

Pendant  la  vieillesse  de  Desportes,  on  lui  offHt  l'archevè 
de  Bodrdeaux;  mais  il  préférait  sa  quiétude  et  son  bien-étrc 
objecta  qu'il  ne  voulait  point  avoir  charge  d'âmes. 

—  Mais  vos  moines?  lui  dit-on. 

—  Mes  iipoines?  répliqua-t-il  ;  oh  !  ils  n'en  ont  point  I 
Il  les  connaissait  de  vieille  date. 

Enfin  le  gracieux  rimeur  tomba  malade  de  sa  dernière  i 
ladie.  L*£stoile  prétend  qu'il  ne  croyait  point  an  purgatoi 
non  plus  que  M.  de  Bourges  :  et,  comme  celui-ci  n'avait  pc 
ordonné  de  messes  pour  le  salut  de  son  Ame,  le  poète  ei^g 
de  chauler  seulement  après  sa  mort  deux  psaumes  qui  ati 
taient  son  ferme  espoir  d'une  éternité  bienheureuse  *.  Cétail 
seul  point  de  doctrine  où  il  ne  fût  pas  d'accord  avec  Rome 
laissa,  dit-on,  échapper  ces  mots  de  regret  :  <  J'ai  trente  m 
livres  de  rente,  et  je  meurs'  !  >  Après  avoir  ainsi  fait  ses  adii 
au  monde,  il  ne  témoigna  plus  que  des  sentiments  chrétiei 
il  était  trop  habile  pour  se  mettre  mal  avec  le  Dieu  régna 
Lorsqu'il  eut  communié,  il  dit  d'une  voix  tranquille  :  <  0  d 

<  BiblMhique  française,  de  l'abbé  Goujet,  t.  XIV. 
s  0  quam  dilecla  tabemacula  tua,  Deus  virtutum  !  — Laetatus  som  ai 
quae  dicta  sunt  niihi  :  in  domum  Domini  ibimus. 
s  L'Estoile,  Journal  de  Hmrf  tV,  a 


PHILIPPE    DE8PORTE8.  LXI 

nier  jour,  tu  ne  m'as  point  surpris!  Je  savais  que  la  mort  ne 
nous  épargne  pas  longtemps.  J'ai  mené  une  vie  douce  et  heu- 
reuse, sous  un  ciel  favorable,  et,  à  peine  âgé  de  soixante  ans, 
j'arrive  au  bout  de  ma  carrière.  Je  n'en  murmure  point;  j'aban- 
donne le  monde  sans  douleur  et  sans  inquiétude,  persuadé  que 
le  dieu  paternel,  qui  nous  tend  la  main  pour  nous  sauver,  re- 
cevra ma  pauvre  âme  dans  ses  bras.  Exauce  ma  prière,  ô  souve- 
rain maître  t  J'ai  souillé  en  moi  ton  image  ;  fais  disparaître 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  mes  erreurs  et  ouvre-moi  1« 
cieP.»  Gomme  il  achevait  cette  phrase,  il  remlit  le  dernier 
soupir.  C'était  le  5  octobre  1606  :  Desportes  avait  en  conséquence 
soixante  ans  et  cinq  mois. 

Son  ttère  Thibaut  le  fit  enterrer  dans  l'abbaye  de  Bonport,  où 
il  venait  de  fermer  les  yeux  pour  toujours,  et  mit  sur  son  tom- 
beau l'épitaphe  suivante  : 

«  A  Philippe  Desportes,  abbé  commendataire  de  oe  couvent, 
célèbre  par  l'aménité  de  ses  mœurs,  par  la  délicatesse  de  son 
esprit,  par  tous  les  genres  de  savoir  et  de  qualités,  si  éminent 
d'ailleurs  par  son  talent  comme  poète,  que  les  Muses  semblaient 
avoir  découvert  tous  leurs  secrets  à  un  seul  individu.  Ces  mé- 
rites supérieurs  en  avaient  fait,  suivant  l'opinion  générale,  le 
prince  des  poètes  français  de  son  temps,  l'égal  des  poètes  an- 
ciens de  Rome  ou  d'Athènes.  Ils  le  rendirent  si  agréable  aux 
rois  très-chrétiens  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV,  que  la  libé- 
ralité de  ces  souverains  dépassa  de  beaucoup  ses  vœux,  la  na- 
ture lui  ayant  donné  une  extrême  modération.  Par  un  exemple 
rare  de  désintéressement  à  une  époque  ambitieuse,  il  refusa 
d'abord  la  charge  importante  de  secrétaire  des  commandements 
du  roi,  puis  le  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux.  Quoique, 
parmi  tant  de  titres  divers,  son  excellente  traduction  des  Psau- 
mes de  David  pût  suffire  &  sa  gloire  éternelle,  Thibaut  Despor- 
tes, par  affection  et  par  reconnaissance  pour  un  frère  si  bon, 
qvti  Vàvait  obligé,  a  voulu  lui  consacrer  ce  monument,  oi\  il  re- 
pose dans  l'espoir  d'une  résurrection  bienheureuse.  II  vécut 
soixante  ans  et  cinq  mois,  et  mourut  en  1606,  le  troisième  jour 
des  nones  d'octobre  *. 


«  Le  tombeau  de  Desportes,  par  Jacques  de  Montereul.  Les  dernières  pa- 
roles semblent  prouver  que  Desportes  ne  croyait  pas  plus  h  l'enfer  qu^au 
purgatoire. 

t  Voici  le  texte  htin  de  cette  épitaphe,  que  nous  a  conservée  Nioeron, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  hommes  illustres,  t.  XXV  : 

«  Philippe  Portaeo,  hujusce  monasterii  abbati  ooramendatario,  morum 
suavitate,  elegantia  ingenii,  omnique  erudttionis  ac  virtutis  génère  pm?- 
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Rappelons  d'abord  que  Pétrarque  a  donné  le  ton  à  la  poésie 
sentimentale,  servi  de  modèle  au  delà  des  Alpes.  Son  influence, 
pernicieuse  en  Italie,  ne  le  fut  pas  moins  chez  nous.  Sans  doute 
son  affection  n'est  pas  dépourvue  de  délicatesse  :  il  nous  offre, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  type  de  l'amour  rêveur,  platonique 
et  désintéressé.  La  passion  qu'il  exprime  n'a  rien  de  commun 
avec  l'ardeur  des  sens  :  un  mot,  un  regard,  un  sourire,  voilà  tout 
ce  qu'il  implore;  il  s'enivre  de  la  faveur  la  plus  innocente  etcom* 
pose  dix  sonnets  ou  ballades  sur  une  entrevue.  Peu  d'hommes 
ont  été  aussi  chastes  dans  leurs  écrits;  mais  cetterréser>-e  factice, 
en  désaccord  avec  ses  mœurs,  l'a  jeté  dans  le  faux  et  le  conven- 
tionnel. C'est  un  amour  de  tête  qu'il  peint,  une  donnée  littéraire 
qu'il  développe.  Sa  dame  et  lui  étaient  convenus  de  s'adorer 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  mais  de  ne  point  franchir  la  limite 
des  tendresses  immaculées.  L'amant  soupirait,  tournait  languis- 
samment  les  yeux,  se  confondait  en  éloges  sur  le  front,  sur  la 
bouche,  sur  le  menton,  sur  les  cheveux  de  sa  déesse,  de  sou 
astre,  de  son  soleil;  l'amante  lui  octroyait  tous  les  mois  un  re- 
gard, lui  adressait  une  parole  à  chaque  saison  nouvelle,  lui  per- 
mettait de  toucher  sa  main  une  fois  par  an.  C'était  alors  de.^ 
cantiques  d'allégresse  qui  n'en  finissaient  point. 

Sont-ce  là  les  véritables  caractères  de  l'amour?  Ne  le  déflgure- 
t-on  pas  en  voulant  le  réduire  à  une  sorte  d'ivresse  intellectuelle, 
à  une  mystique  adoration?  Il  a  évidemment  son  enthousiasme, 
sa  poésie,  tous  les  genres  de  délicatesse,  tous  les  raffinements 
de  l'esprit  et  du  cœur,  mais  il  ne  flotte  point  dans  le  vague  de 
l'espace;  son  côté  réel,  positif,  n'échappe  aux  regards  de  per- 
sonne; l'imagination  peut  l'embellir,  elle  ne  saurait  l'omettre 
sans  égarer  cette  violente  affection,  sans  lui  donner  un  aspect 
louche,  un  caractère  faux,  absurde  même  et  par  suite  fastidieux, 
comme  tout  ce  qui  est  chimérique.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  poète  et  son  idole  paraissent  deux  visionnaires. 

C^tte  absence  de  vérité  frappe  d'autant  plus,  que,  malgré  sa  . 
discrétion  invariable,  Pétrarque  laisse  constamment  apercevoir 
sa  nature  méridionale.  Il  ne  manifeste  que  des  sentiments  d'une 
pudeur  angélique;  mais  son  élocution  n'a  pas  des  ailes  de  séra- 
phin. Son  enthousiasme  idéal  traîne  derrière  lui  un  lourd  ma* 
térialisme  :  quand  son  esprit  s'exalte,  quand  son  imagination 
se  tourne  vers  le  ciel,  où  lui  apparaissent  des  beautés  divines, 
son  expression  rampe  sur  la  terre  et  brise  l'élan  de  sa  pensée. 

Quel  étiange  choix  d'abord  pour  un  amoureux  que  cette  forme 
du  sonnet,  forme  restreinte  et  compliquée  en  même  temps,  qui 
se  prête  si  mal  aux  véhémentes  effusions  d'un  cœur  bien  épris? 
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Toujours  le  même  nombre  de  vers,  toujours  le  môme  entrela- 
cement de  rimes,  toujours  la  même  espèce  d'harmonie.  Jamais 
cette  éloquence  facile,  alKmdante,  involontaire,  qui  sort  des 
profondeurs  de  Tâme,  jamais  ces  fougues  de  la  diction  et  du 
rhythme,  où  se  laissent  entraîner  les  passions  violentes.  On  sf 
moque  des  hommes  inflexibles  sur  l'éliquette,  pleins  d'attentioi 
pour  leur  costume  et  prenant  un  soin  perpétuel  de  ne  pas  ei 
déranger  la  symétrie;  éclairées  par  un  instinct  qui  ne  les  trompe 
pas,  les  femmes  détestent  généralement  ces  petits-maîtres;  ellei 
pensent  qu'étant  si  occupés  de  leur  personne  et  de  leur  panun 
ils  ne  sauraient  éprouver  les  fortes  émotions  inséparables  dei 
ATais  attachements. 

Mais  celui  qui  révèle  dans  ses  paroles  une  égale  contrainte 
qui  les  soumet  à  une  irrévocable  mesure  et  songe  aux  mot 
bien  plus  qu'au  sens,  n'a-t-il  point  un  ridicule  du  même  genre 
Peut-on  le  croire  transporté  de  joie  et  de  douleur,  quand  il  at 
tife  prétentieusement  ses  phrases,  leur  met  du  carmin  et  de 
mouches?  L'exaltation  du  cœur  a-t-elle  jamais  inspiré  de 
calembours?  Pétrarque  cepensJant  fait  un  usage  perpétuel  de 
cette  glaciale  équivoque.  Il  nomme  sa  maîtresse  un  laurier,  l'or 
l'air,  l'heure  {Lauro,  L'oro,  Vaura,  Vora),  prenant  plaisir  à  gref 
fer  sur  ce  tronc  vicieux  tout  un  branchage  de  dévcloi^pemenL 
insipides.  11  vous  dira  qu'il  ne  peut  être  heureux  sans  l'or,  sani 
conquérir  le  laurier,  sans  respirer  l'air,  sans  que  l'heure  lui  soi 
ûvorable,  et  autres  sornettes  du  même  genre.  Il  s'amuse  à  réunii 
par  la  pensée  deux  syllabes  distantes  l'une  de  l'autre  pour  ei 
former  le  nom  de  sa  belle  ennemie,  de  son  inflexible  Diane 
comme  dans  le  vers  suivant  : 

Cosi  LAUdare  e  BEverire  insegna 
.  La  voce  stessa,  etc. 

Colonne,  l'ami  de  Pétrarque,  n'est  plus  un  ami  :  c'est  une  véritabli 
colonne,  soutien  du  poète.  Dans  d'autres  endroits,  Laure  devien 
un  soleil,  un  astre,  un  bien,  un  trésor,  une  fontaine.  Pétrarque  si 
lasse-t-il  du  sonnet,  il  écrit  des  sextines  :  ce  sont  des  pièces  d( 
vers  où  six  mots  donnés  se  retrouvent  dans  chaque  strophe.  Quel- 
ques-unes se  distinguent  par  une  recherche  prodigieuse  :  chacm 
des  six  mots  termine  un  vei^,  mais  ils  ne  gardent  point  lemèm< 
ordre,  et  les  combinaisons  que  poursuit  l'auteur  sont  tellement  v» 
riées,  tellement  laborieuses,  que  nous  ne  saurions  en  donner  uni 
idée  nette  :  il  faut  les  voir  pour  les  comprendre.  La  même  affecta- 
tion gâte  perpétuellement  le  style  du  poète;  il  né  craint  pas  d( 
dire  :  «  Je  me  nourris  dema  mort  et  je  vis  dans  la  flamme:  étrangt 
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aliment  1  bizarre  satomdndre  !  »  Les  troubadours,  au  surplus,  lui 
avaient  enseigné  cet  art  funeste;  et  les  subtilités  de  Tesprit 
comme  du  langage  sont  si  naturelles  aux  méridionaux,  que  Cal- 
déron,  Lope  de  Vega,  une  foule  d'auteurs  espagnols,  en  abusent 
aussi  opiniâtrement  que  les  rimeurs  italiens. 

Les  accents  vrais  sont  donc  assez  rares  chez  Pétrarque  :  pres- 
que jamais  il  ne  pousse  un  cri  de  joie,  il  ne  laisse  échapper  un 
sanglot  de  douleur.  La  rhétorique  le  préoccupe  en  général  bien 
plus  que  son  amour.  11  faut  lire  maints  sonnets  pour  trouver 
Texpression  réelle  de  la  tendresse,  du  plaisir  et  de  la  mélan- 
colie. 

Tacito  vo  :  che  le  parole  morte 
Farian  pianger  la  gente,  ed  i'  desio 
Che  le  lagrime  mie  si  spargan  sole. 

«  Je  vais  en  silence,  car  mes  tristes  paroles  feraient  pleurer 
tout  le  monde,  et  je  veux  répandre  des  larmes  solitaires.  > 

Feuilletez  Pétrarque,  vous  verrez  combien  sont  peu  nombreux 
les  passages  où  l'on  sent  vibrer,  comme  dans  celui-ci,  une  pro- 
fonde et  sincère  émotion.  L'emploi  continuel  de  la  mythologie 
augmente  la  froideur  de  ses  paroles  et  ajoute  au  caractère  fac- 
tice de  sa  poésie  :  l'Amour  et  son  arc,  Apollon  et  Phœbé,  Jupi- 
ter et  Neptune,  détournent  sans  cesse  l'attention  du  lecteur,  qui 
voudrait  voir  les  amants  errer  tout  seuls  parmi  les  bois,  sous 
une  pluie  de  fleurs,  les  poètes  méridionaux  prodiguant  les 
fleurs  avec  une  libéralité  inépuisable.  Voici,  par  exemple,  la 
lourde  et  ennuyeuse  métaphore  dont  il  surcharlge,  dont  il  com- 
ble, pour  ainsi  dire,  tout  son  deuxième  sonnet  : 

«  Voulant  exercer  une  gracieuse  vengeance  et  punir  d'une 
seule  fois  mille  outrages,  l'Amour  reprit  clandestinement  son  arc, 
comme  une  homme  qui  cherche  le  lieu  et  l'occasion  de  nuire. 

«  Ma  force  s'était  retirée  dans  mon  cœur,  aussi  bien  que  dans 
mes  yeux,  comptant  y  faire  résistance,  lorsque  le  coup  mortel 
descendit  justement  là  où  toutes  les  flèches  s'émoussaient  d'iia- 
bitude. 

«  Troublée  dés  le  premier  assaut,  elle  n'eut  ni  le  temps  ni  la 
vigueur  de  prendre  les  armes,  comme  il  était  nécessaire; 

«  Elle  ne  sut  pas  davantage  m'entralner  sur  la  haute  et  abrupte 
colline,  pour  me  tirer  adroitement  de  la  bataille,  d'où  je  vou- 
drais bien,  mais  ne  puis  actuellement  sortir.  » 

Lancée  dans  une  voie  fatale  par  un  homme  d'un  immense  r&- 
nom,  entraînée  aussi  par  les  tendances  secrètes  de  Tesprit  na- 
tional, toute  la  littérature  italienne  courut  après  lès  jeux  dé 
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mots,  les  métaphores  guindées,  les  hyperboles  absurdes,  les 
jongleries  de  la  phrase.  Les  Italiens,  en  général,  expriment  l'a- 
mour comme  s'ils  ne  le  sentaient  pas.  Dans  la  Jérusalem  délivriez 
Tancréde  se  plaint  de  ce  que  l'eau  de  ses  larmes  n'éteint  pas  le 
Tcu  de  son  cœur  !  Marhii  fait  usage  de  termes  plus  recherchés 
encore,  et  tous  les  poètes  inférieurs  prodiguent  les  locutions 
hétéroclites.  Us  ne  deviemient  naturels,  sauf  exception,  qu'en 
devenant  trop  lestes.  Certains  passages  de  l'Arioste,  de  Boccaoc 
et  de  l'abbé  Casti  suffiraient  pour  le  prouver.  11  est  peu  d'ouvra- 
ges italiois  qui  ne  renferment  des  détails  inconvenants.  Le  plus 
modeste,  le  plus  délicat,  le  plus  réellement  épris  des  poètes  ul- 
tramontains,  c'est  le  plus  énergique  de  tous.  Dante  a  su  peindre 
l'amour  noble  et  pur,  comme  il  a  su  peindre  l'horreur  de  l'a- 
bime  et  les  désolations  de  l'enfer. 

Les  poètes  septentrionaux,  à  la  vérité,  ne  sont  point  exempts 
de  recherche  :  ils  ont  leur  genre  d'affectation  et  de  mauvais 
goût;  mais  leurs  excès  n'attaquent  point  la  forme,  ne  la  char- 
gent pas  de  vaines  ciselures.  Les  pointes,  les  calembours,  les 
•'lUégories,  les  tours  de  force  rhythmiques,  les  intéressent  peu. 
Leur  prétention  a  pour  objet  la  pensée  même  et  porte  sur  les 
unalyses  psychologiques,  les  délicatesses  du  sentiment,  se  trahit 
par  la  subtilité  de  l'expression  et  des  distinctions  morales;  si 
olle  tombe  dans  l'argutie,  dans  la  métaphysique,  elle  ne  tombe 
j»as  dans  le  faux  ;  les  passions  vives  s'accommodent  très-bien 
d'une  certaine  finesse  exagérée;  elles  y  poussent,  elles  la  produi- 
sent même  naturellement.  L'amour  sincère  est  jaloux  d'un  re- 
gard, d'un  mot,  d'un  signe,  d'un  rêve,  d'une  pensée.  Les  ra£&« 
nements   des  poètes  septentrionaux   ne  choquent  donc  poin. 
comme  l'afféterie  des  littératures  méridionales.  C'est  de  la  sco 
lastique,  sans  doute,  mais  une  scolastique  charmante  et  vraie 
tlle  s'adresse  à  des  femmes  réelles,  qui  l'écoutent  en  souriant,' 
qu'elle  exalte  et  qu'elle  enivre.  Aussi  le  genre  humain  ra-t-il,en 
quelque  sorte,  adoptée,  au  lieu  qu'il  repousse  les  fadeurs  ullra- 
iDontaines.  Amy  Bobsart,  Egmont,  Julie  et  Saint-Preux,  Max  el 
'riiécla,  Chatterton,  Adolphe,  Cinq-Mars,  Virginie,  le  Corsaire,  le 
Giaour,  ne  nous  choquent  point,  ne  nou.«  fatiguent  point  de  leur 
tendresse  hyperbolique,  parce  que  tout  I  monde  a  plus  ou  moin  s 
éprouvé  leur  enthousiasme,  regrette  oa  convoite  ces  fiévreux 
tran.vpoits;  mais  i)ersoiuie  n'a  employé  le  langage  factice  de 
rétrarque  et  de  ses  imitateurs,  personne  ne  s'est  laissé  entrai- 
u^r  à  ces  orgies  de  mots,  de  syllabes,  de  métaphores,  d'em- 
J»lônies,  de  concetti   et  de  calembours.   On  peut  parler   aux 
enimes  comme  les  héios  de  Thomas  Moore  :  elles  écUteraiei 
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«  Chacun  de  mes  sentiments  a  souffert  une  atteinte;  mon  or- 
gueil, que  Tunivers  n'aurait  pu  courber,  fléchit  devant  toi,  de- 
vant toi  qui  m'abandonne  :  et  mon  âme  m'abandonne  à  son  tour. 

«  Hais  c'en  est  fait  :  toutes  les  paroles  sont  vaines,  sm-tout 
celles  que  prononce  ma  bouche.  Seulement  les  pensées  que  nous 
ne  pouvons  retenir  se  frayent  un  chemin  malgré  nous. 

a  Sois  heureuse  !  Ainsi  déchu,  violemment  arraché  à  toutes 
mes  affections  intimes,  le  cœur  navré,  solitaire  et  maudit,  je 
ne  puis  guère  entrer  plus  avant  dans  les  régions  de  la  morL  > 

Que  l'on  fouille  la  littérature  italienne,  et  qu'on  y  trouve  un 
morceau  où  vibre  la  même  éloquence,  où  gémisse  une  douleur 
aussi  vi^aie,  aussi  bien  rendue! 

Ces  explications  étaient  tout  à  fait  nécessaires  pour  caractéii- 
scr  l'influence  de  la  poésie  ultramontaine  sur  nos  écrivains 
pendant  le  seiiiéme  siècle.  Deux  courants  principaux  traversent 
alors  le  monde  intellectuel,  l'un  venu  de  l'Attique  et  grossi  à 
Rome,  l'autre  sorti  de  Florence  et  du  mont  Palatin  i  une  épo- 
que plus  récente.  Toi]^  deux  se  mêlent,  se  croisent  dans  les  prf 
miers  travaux  de  la  Pléiade,  les  inondent  même  comme  un  ^ 
ritable  débordement.  C'est  l'inspiration  italienne  qui  contov 
ces  vers  de  Ronsard  : 

De  la  nature  un  coeur  je  n'ai  receu  ; 
Ainçois  plustost,  pour  se  nourrir  en  feu. 
Eu  lieu  de  hiy  j'ay  une  salamandre  : 

Car,  si  j'avois  de  chair  un  cœur  huoiain. 
Long  temps  y  a  qu'il  fust  réduit  en  cendre, 
Veu  le  brasier  qui  se  cache  en  mon  sein. 

A  la  seconde  génération,  la  source  gréco-latine  ne  verse 
i  notre  littérature  que  des  flots  intermittents;  mais  Tond 
lienne  augmente  son  tribut  et  parait  vouloir  tout  submc 
Desportes,  qui  avait  vingt-deux  ans  de  moins  que  Ronsar 
l'auteur  le  mieux  doué  de  cette  nouvelle  génération.  Ses 
ces  et  couplets  n'ofiîrent,  pour  ainsi  dire,  aucune  trace  c 
dantisme  de  l'époque,  mais  la  recherche  italienne  y  de 
Qu'on  ouvre  ce  volume  au  hasard,  quelque  réverbération  c 
ultramontain  frappera  aussitôt  les  yeux  : 

Comme  dans  un  miroir  on  Toil  toutes  les  Grâces 
Au  clair  de  vostre  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  fermez  les  yeux. 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroyent  changez  en  glaces. 

Voilà  qui  sent  les  bords  du  Tibreet  dé  l'Amo.  Les  poêles 
par  delà  les  Alpes  sont  évidemment  les  modèles  que  su 
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auteur.  Souvent  môme  il  ne  fait  que  les  traduire.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière,  on  lui  joua  le  mauvais  tour  de  publier  quarante- 
trois  de  ses  sonnets,  en  regard  desquels  on  avait  imprimé  les 
sonnets  italiens  qu'il  avait  mis  à  contribution,  sans  avertir  le 
lecteur*.  Le  poêle  ne  s'émut  aucunement  de  cette  révélation.  II 
déclara  même  de  fort  bonne  grâce  «  qu'il  avoit  pris  aux  Italiens 
plus  qu'on  ne  disoit,  et  que,  si  l'auteur  l'avoit  consulté,  il  lui 
auroit  fourni  de  bons  mémoires.  »  Les  emprunts  de  Desportes 
doivent  être  en  effet  beaucoup  plus  nombreux.  Henri  Estienne, 
dans  la  Précelience  du  langage  f\rançois,  mentionne  trois  de  ces 
interprétations  que  le  critique  a  oubliées  :  deux  sonnets  et  des 
stances  *.  Pasquier  en  cite  d'autres,  et,  si  on  voulait  chercher, 
suivre  la  piste  du  voluptueux  rimeur,  on  découvrirait  la  trace 
de  ses  pas  sur  une  foule  de  propriétés  où  il  allait  clandestine- 
ment à  la  maraude. 
Quand*  on  compare  ses  vers  aux  morceaux  primitifs,  on  re- 
.  marque  avec  étonnement  qu'il  charge  le  style  original  de  fio- 
ritures nouvelles,  au  lieu  de  le  simplifier.  En  voici  un  exemple 
curieux;  nous  citerons  seulement  les  deux  premières  strophes 
du  sonnet  italien  et  de  l'imitation  française  : 

Ghi  vede  gli  occhi  vostri,  e  di  vaghezza 
Non  resta  vinto,  al  primo  encontro,  e  privo 
De  l'aima,  puo  ben  dir  che  non  è  vivo, 
Ne  sa  che  cosa  sia  grazia  e  bellezza. 

Ghi  non  gli  vede  ancor,  puo  de  l'asprezza 
Lamcn'arsi  de!  Fato,  e  havere  à  schivo 
La  vila,  e  dire  :  A  che  mi  val  s'io  vivo, 
Non  potendo  gustar  tenta  dolcezza? 

Nous  traduisons  tant  bien  que  mal  ces  vers  alambiqués  :  * 

«  Celui  qui  voit  vos  yeux  et,  au  premier  abord,  n'est  pas 
vaincu,  privé  de  son  âme  par  leur  beauté,  peut  bien  dire  qu'il 
ne  vit  pas,  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  la  grâce  et  la  pei*feC" 
tion. 

a  Celui  qui  ne  les  a  pas  encore  vus  peut  gémir  de  la  cruauté 
du  sort,  prendre  la  vie  en  dégoût  et  se  dire  :  A  quoi  me  sert  de 
vivre,  sans  pouvoir  savourer  une  telle  douceur?  » 

Ces  expressions  suffisaient  déjà  pour  charmer  les  partisans  de 

*  Les  Rencontres  des  Muses  de  France  et  d'Halie,  Lyon,  1604,  un  mince  vo- 
lume in-4,  dédié  à  la  reine.  Le  privilège  est  de  novembre  160S.  L'auteur 
donne  en  masse,  au  commencement  de  l'ouvrage,  les  noms  des  écrivains 
imités  par  Desportes,  mais  il  ne  les  joint  pas  à  chaque  pièce,  ce  qui  eiU 
été  cependant  bien  préférable. 

*  Pages  90  et  suivantes,  édition  d«  M.  Feogères. 
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œ  qu'on  nommait  alors  le  beau  style;  Deq)ortes,  les  estima 
trop  peu  ornés,  y  ajouta  de  nouvelles  ampoules. 

Qui  voit  vos  yeux  dinns,  si  prompts  ft  décocher, 
Et  ne  perd  aussitost  le  cœur,  rime  et  Faudace, 
M'est  pas  homme  vivant  :  c'est  un  morceau  de  ghre, 
Une  souche  insensible  ou  quelque  vieux  rocho*. 

Qui  ne  voit  point  vos  yeux  doit  les  siens  arracher, 
Et  maudve  le  ciel,  qui  ce  mal  hri  pourchaste  : 
Je  ne  voudrois  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce. 
Car  tous  sutres  otgets  ne  font  que  me  fascher. 

Ce  qui  prouve  combien  était  devenue  forte  Thabitude  d*imil 
les  Italiens,  c'est  que  Desportes  suivait  leurs  traces  jusque  da 
des  œuvres  pieuses.  Tombé  malade,  à  vingt-quatre  ans,  d'u 
maladie  grave  qui  lui  arracha  des  cris  de  douleur  pendant  i 
mois,  il  fit  trêve  à  ses  plaintes  langoureuses,  à  ses  lamentatio 
fkctioes.  11  semble  que,  pour  gémir  et  invoquer  l'aide  du  ciel, 
n'avait  pas  besoin  de  modèles  et  que  ses  angoisses  seules  a 
raient  dû  l'inspirer.  Nais  la  mode  l'emporta  sur  la  nature;  il 
désola  conformément  à  l'usage  adopté  par  delà  les  monts,  i 
an  moins  des  sonnets  qu'il  écrivit  alors  sont  traduits  de  l'i 
lien,  comme  le  prouvent  les  notes  qui  les  accompagnait  d; 
cette  édition.  L'un  d'entre  eux  a  été  l'objet  d'une  grande  cu' 
site.  On  y  a  retrouvé  le  motif,  les  images  et  même  les  exp 
sions  du  funeux  sonnet  de  Desbarreaux,  que  tout  le  mond< 
vait  par  cœur  au  dix-septième  siècle;  on  admirait  surtc 
trait  ingénieux  qui  le  termine  : 

J'adore  en  périiaint  la  raison  qui  t'aigrit  : 
Mais  dessus  quel  endrnt  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Db  Radier  cmt  avoir  fait  une  grande  découverte  en  f 
roriginal  de  cet  opuscule  dans  un  morceau  de  Desj 
annonça  cette  bonne  fortune  littéraire  dans  le  Conser 
s'en  glorifia  de  nouveau  dans  ses  Réerèationa  kisU 
eritiquet.  M.  Sainte-Beuve  a  répété  purement  et  simpl 
observation.  Ils  ignoraient  tous  les  deux  que  le  soni 
portes  était  uie  humble  traduction  de  l'italien  de  U< 
manifeste  qu'ils  n'avaient  lu  ni  l'un  ni  l'autre  les  R( 
mutes  de  France  et  tFltalie,  où  l'emprunt  se  trov 
voici  les  <ienx  opuscules  : 

Sign(H>,  setu  miri  k  le  passate.o&se, 
A  dir  il  vero,  ogni  martire  è  poeo  : 
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S' al  inerto  di  cbi  ogn'  or  piangendo  invoco. 

Troppo  ardenti  saette  hai  in  me  distese.  • 

Ei  pur  per  noi  umana  carne  prese, 
Con  laquai  poi  morendo  estinse  il  foco 
De'  tuoi  dudegni,  e  riiq[>erse  il  loco 
Che*  il  nostro  adomo  nîal  giâ  ne  contese. 

Con  questa  fida  ed  onorata  scorta, 
Dinansi  al  seggio  tuo  roi  rappresento» 
Carco  d'orrore  e  di  mi  stesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  è  ben  tempo,  apporta, 
R  le  gravi  mie  colpe,  ond'  io  pavento, 
Nel  sangue  tinte  del  figliuol  tuo  mira. 


Hélas  !  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites, 
Je  ravoue,  A  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfait  pour  nous, 
Ta  décoches  sur  moi  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-luT  mes  œuvres  imparfaites. 
An  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois-moi  donc  pitoyaUe,  6  Dieu  t  père  de  tons  ; 
Car,  où  pourrai-je  aller,  si  plus  tu  me  rejettes? 

D'esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé, 
i  ■         En  horreur  à  mm-méme,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice  I 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  pervers,   - 
Ou,  si  tu  les  veux  voir,  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  grâce  et  ma  justice. 

Ce  dernier  vers,  bourré  de  chevilles,  n'a  certainement  pas  la 
force  et  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
des  deux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
contracté  envers  l'auteur  uUramonfain  une  dottc  clandestine; 
Desbarreaux  a  soustrait  à  Desportes,  sans  avertir  le  public,  cç 
qi^e  Desportes  avait  soustrait  Ini-méme,  et  s'est  fait  une  repu-, 
talion  à  peu.de  frais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri- 
bua souyent  bien  mal  ses  couronnes. 


IX 


En  résumé,  on  peut  dire  de  notre  poète,  comme  de  Ronsard, 
que  presque  tous  ses  défauts  lui  Tinrent  de  l'Italie,  que  presque 
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S' al  inerto  di  cbi  ogn'  or  piangendo  invocu;  . 

Troppo  ardenti  saette  hai  m  me  distese.  < 

Ei  pur  per  noi  umana  carne  prese, 
Con  laquai  poi  morendo  estinse  il  foco 
De'  tuoi  disdegni,  o  riaperse  il  loco 
Che'  il  nostro  adorno  nal  giâ  ne  contese. 

Con  questa  iida  ed  onorata  scorta, 
Dinansi  al  seggio  tuo  mi  rappresento, 
Carco  d'orrore  e  di  mi  stesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  è  ben  tempo,  apporta, 
R  le  gravi  mie  colpe,  ond'  io  pavento, 
Nel  sangue  tinte  del  ligliuol  tuo  mira. 

Hélas  1  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites. 
Je  ravoue,  A  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfait  pour  nous, 
Ta  décoches  sur  moi  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-luT  mes  œuvres  imparfaites, 
Au  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois-moi  donc  pitoyable,  6  Dieu  t  père  de  tons  ; 
Car,  ou  pourrai«je  aller,  si  plus  tu  me  rejettes? 

D'esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé, 
;  ■         En  horreur  à  mm-màne,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice  ! 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  penrers. 
Ou,  si  tu  1^  veux  v<ttrt  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  gr&ce  et  ma  justice. 

Ce  dernier  vers,  bourré  de  chevilles,  n'a  certainement  pas  la 
force  et  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
des  deux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
contracté  envers  l'auteur  uUramonfain  une  drttc  clandestine; 
Desbarreaux  a  soustrait  à  Oesportes,  sans  avertir  le  public,  ce 
qi^e  Desportes  avait  soustrait  lui-même,  et  s'est  fait  une  répu- 
tation à  peu.de  frais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri-  . 
bii«  souvent  bien  mal  ses  couronnes. 


IX 


En  résumé,  on  peut  dire  de  notre  poète,  comme  de  Ronsard, 
que  presque  tous  ses  défauts  lui  Tinrent  de  l'Italie,  que  presque 
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^'on  nommait  alors  le  beau  style;  Deq)ortes,  les  est 
>p  peu  ornés,  y  ajouta  de  nouTelles  ampoules. 

Qui  Tmt  T06  yeux  dinns,  si  prompts  ft  décocher, 
Et  ne  perd  aussitost  le  cœur,  rame  et  randace, 
M'est  pas  homme  vivant  :  c'est  un  morceau  de  ghre. 
Une  souche  insensible  ou  quelque  vieux  rocher. 

Qui  ne  voit  point  vos  yeux  doit  les  siois  arracher, 
Et  maudire  îe  ciel,  qui  ce  mal  hri  pourchasse  : 
Je  ne  voudrois  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce, 
Car  tous  autres  otgets  ne  font  que  me  bscher. 

Ce  qui  prouve  combien  était  devenue  forte  l'habitude  d* 
kg  Italiens,  c'est  que  Desportes  suivait  leurs  traces  jusqui 
des  œuvres  pieuses.  Tombé  malade,  à  vingt-quatre  ans, 
maladie  grave  qui  lui  arracha  des  cris  de  douleur  pendi 
mois,  il  fit  trêve  à  ses  plaintes  langoureuses,  à  ses  lamenl 
factices.  Il  semble  que,  pour  gémir  et  invoquer  Taide  du 
n'avait  pas  besoin  de  modèles  et  que  ses  angoisses  seu 
raient  dû  l'inspirer.  Nais  la  mode  l'emporta  sur  la  natun 
désola  conformément  à  l'usage  adopté  par  delà  les  mon 
an  moins  des  sonnets  qu'il  écrivit  alors  sont  traduits  d 
lien,  comme  le  prouvent  les  notes  qui  les  accompagna 
cette  édition.  L'un  d'entre  eux  a  été  l'objet  d'une  grand 
iité.  On  y  a  retrouvé  le  motif,  les  images  et  même  les 
sions  du  fameux  sonnet  de  Desbarreaux,  que  tout  le  w 
tait  par  cœur  au  dix-septième  siècle;  on  admirait  i 
trait  ingénieux  qui  le  termine  : 

J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  : 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Db  Radier  crut  avoir  fait  une  grande  découverte 
roriginal  de  cet  opuscule  dans  un  morceau  de 
annonça  cette  bonne  fortune  littéraire  dans  le  Ce 
s'en  glorifia  de  nouveau  dans  ses  Rierèatiant 
eritiquet,  M.  Sainte-Beuve  a  répété  purement  et  sf 
observation.  Ils  ignoraient  tous  les  deux  que  le 
portes  était  uie  humble  traduction  de  l'italien  d 
manifeste  qu'ils  n'avaient  lu  ni  l'un  ni  l'autre  h 
mutes  de  France  et  tFltalief  où  l'emprunt  se  ' 
voici  les  épax  opuscules  : 

Sign(H>,  setu  min  é  le  passate.o&se, 
A  dir  il  vero,  ogni  martire  é  poeo  : 
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S' al.  mcrto  di  cbi  ogn' or  piangendo  invoco.  .     . 

Troppo  ardent!  saette  hai  m  me  distesc.  • 

Ei  pur  per  noi  umana  came  prese, 
Con  laquai  poi  morendo  estioM  il  foco 
De'  tuoi  disdegni,  e  ruq[>erse  il  loco 
Che*  il  nostro  adomo  niai  gii  ne  contese. 

Con  questa  iida  ed  onorata  scorta, 
Dinanxi  al  seggio  luo  roi  rappresento, 
Carco  d'orrore  e  di  mi  stesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  è  ben  tempo,  apporta, 
E  le  gravi  mie  colpe,  ond'  io  pavento, 
Nel  sangue  tinte  del  figliuol  tuo  mira. 

Hélas  !  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites. 
Je  ravoue,  d  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfiit  pour  nous. 
Ta  décoches  sur  moi  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-tu  T  mes  œuvres  imparfaites, 
An  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois-moi  donc  pitoyaUe,  6  Dieu  t  père  de  tons  ; 
Car,  où  pourrai-je  aller»  si  plus  tu  me  rejettes? 

D'esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé, 
;  •         En  horreur  à  moi-môme,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice  I 

Ne  tourne  point  las  yeux  sur  mes  actes  penrers,   - 
Ou,  ai  tu  les  veux  voir,  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  grâce  et  ma  justice. 

Ce  dernier  vers,  bourré  d«  chevilles,  n'a  certainement  pas  la 
force  et  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
des  deux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
contracté  envers  l'auteur  uUramontain  une  dette  clandestine; 
Desbarreaux  a  soustrait  à  Oesporlcs,  sans  avertir  le  public,  cç 
qi^e  Desportes  avait  soustrait  lui-même,  et  s'est  fait  une. repu-, 
tation  à  peu.de  frais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri-  . 
ba«  souvent  bien  mal  ses  couronnes. 


IX 


En  résumé,  on  peut  dire  de  notre  poète,  comme  de  Ronsard, 
que  presque  tous  ses  défauts  lui  Tinrent  de  l'Italie,  que  presque 
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ioutes  ses  qualités  lui  appartenaient.  Aussi  la  formi 
spéciale  aux  écrivains  méridionaux  lui  a-t-elle  été  p 
tapeuse.  Ses  sonnets  ne  valent  pas  ses  élégies,  di 
stances,  prières  et  chansons.  On  en  citerait  avec  pein 
ou  cinq  ou  ne  minaude  pas  l'affectation  italienne.  Noi 
transcrit  le  morceau  que  lui  dicta  son  bon  sens  c 
femmes  intéressées  qui  cherchaient  à  le  séduire  pei 
vieillesse.  Les  meilleurs  ne  portent  aucune  trace  d'il 
Une  belle  dame  lui  ayant  redemandé  ses  lettres  d'amoi 
écrivit  sur-le-champ  cette  réponse,  dans  laquelle  palpit< 
timent  véritable  : 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  âme  agitée. 
Hélas  1  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous, 
Et  qœ  par  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  I  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indomtée 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  iraistre  et  jaloux. 
Que  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  : 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jetée. 

Il  le  faut  toutesfois,  elle  les  veut  ravoir, 

Et  de  luy  résister  je  n'ay  cœur  ny  pouvoir  : 

A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  âme  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arrest  *,  mais  trop  ferme  en  rigueur. 
Tiens,  reprends  tes  papiers  et  ton  amitié  feinte. 
Et  me  rends  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

Les  observations,  auxquelles  donnent  lieu  les  son? 
portes,  demeurent  vraies  si  on  les  applique  à  ses  auf 
Cest  quand  il  oublie  les  anciens,  quand  il  oublir 
italiennes,  qu'il  se  montre  supérieur.  Étant  inspii 
(ure,  et  le  fond  ne  nuisant  point  à  la  forme,  ses  d 
produisent  alors  tout  leur  effet.  Une  nuit,  par  > 
d'amoureux  désirs,  le  poète  cherchait  vain 
repos.  Dans  sa  pénible  agitation,  l'idée  lui  «i^t 
prière  au  sommeil;  ne  connaissant  pas  de  more 
sujet  fût  traité,  il  exprima  simplement  ce  qu'il 
cheM'œuvre.  U  faudrait  citer  cette  pièce  tout 
est  belle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
tenu  qu'offï^nt  rarement  les  œuvres  du  seizi 
on  peut  la  lire,  page  74  de  ce  volimie,  nonn 
citer  quelques  strophes  charmantes.  Admires  ' 


«  C'estpè-dire  :  que  rien  nteréle,  à  laqueBe  tkm 
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Somme,  doux  repos  de  nos  yeux, 
L'aimé  des  hommes  et  des  dieux, 
Fils  de  la  nuit  et  du  silence. 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  fait  les  soucis  oublier 
Et  le  mal  plein  de  Tiolcnce  : 

Approche,  ô  sommeil  désiré  I 

Las  !  c'est  trop  longtemps  demeuré  ; 

La  nuict  est  à  demy  passée. 

Et  je  suis  encore  attendant 

Que  tu  chasses  le  seing  mordant, 

Hoste  importun  de  ma  pensée. 

lie  gracieuse  allure  !  quelle  marche  légère  I  Comme  les 
semblent  d'eux-mêmes  prendre  leur  place  dans  ces  stro- 
tiarmonieuses.  Presque  aussitôt  le  poète  fait  une  peinture 
se  de  la  nuit  : 

Haste  toy,  sommeil,  de  venir; 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en  ce  Keu  ne  te  retarde. 
Le  chien  n'aboie  icy  autour, 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde* 

Un  petit  ruisseau  doux-coulant 

A  flots  sinueux  va  roulant. 

Qui  t'invite  de  son  murmure. 

Et  l'obscurité  de  la  nuit  _^ 

Moite,  sans  chaleur  et  sans  bruit. 

Propre  au  repos  de  la  nature. 

«mble-t-il  pas  voir  cette  nuit  obscure,  moite,  fraîche  et 
euse,  bien  propre,  en  effet,  à  calmer  les  sens,  à  plonger 
t  et  le  corps  dans  un  repos  léthargique?  Toute  la  fin 
Ire  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  montrer  quelle 
lion  atteignait  Desportes  quand  il  suivait  la  pente  de  son 
l'auteur  s'adresse  toujours  au  sommeil  : 

Si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  doit  contenter, 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absence. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  étoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses; 
Maintenant  que  j'en  suis  absent, 
Rends-moy,  par  un  songe  plaisant, 
Tant  de  délices  amoureuses. 
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toutes  ses  qualités  lui  appartenaient.  Aussi  la  forme  la  pi 
spéciale  aux  écrivains  méridionaux  lui  a-t-elle  été  peu  ava 
tapeuse.  Ses  sonnets  ne  valent  pas  ses  élégies,  dialogu 
stances,  prières  et  chansons.  On  en  citerait  avec  peine  quat 
ou  cinq  où  ne  minaude  pas  Taffectation  italienne.  Nous  ave 
transcrit  le  morceau  que  lui  dicta  son  bon  sens  contre 
femmes  intéressées  qui  cherchaient  à  le  séduire  pendant 
yieiUesse.  Les  meilleurs  ne  portent  aucune  trace  d'imitatic 
Une  belle  dame  lui  ayant  redemandé  ses  lettres  d'amour,  il  I 
écrivit  sur-le-champ  cette  réponse,  dans  laquelle  palpite  un  s< 
timent  véritable  : 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  âme  agitée. 
Hélas  1  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous, 
Et  que  par  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  phis  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  I  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indomtée 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux, 
Que  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  : 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jetée. 

Il  le  fiiut  toutesfois,  elle  les  veut  ravoir, 

Et  de  hiy  résister  je  n'ay  cœur  ny  pouvoir  : 

A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  âme  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arrest  *,  mais  trop  ferme  en  rigueur. 
Tiens,  reprends  tes  papiers  et  ton  amitié  feinte. 
Et  me  rends  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

Les  observations,  auxquelles  donnent  lieu  les  sonnets  de 
portes»  demeurent  vraies  si  on  les  applique  à  ses  autres  po 
Cest  quand  il  oublie  les  anciens,  quand  il  oublie  les  fi 
italiennes,  qa'il  se  montre  supérieur.  Étant  inspiré  par 
(ure,  et  le  fond  ne  nuisant  point  à  la  forme,  ses  dons  d'é 
produisent  alors  tout  leur  effet.  Une  nuit,  par  exemple,  t 
d*amouroix  désirs,  le  poète  cherchait  vainement  l'on 
repos.  Dans  sa  pénible  agitation,  l'idée  lui  vint  d'adre 
prière  au  sommeil;  ne  connaissant  pas  de  morceau  où 
sujet  fût  traité,  il  exprima  simplement  ce  qu'il  senlai' 
cheM'œuvre.  11  faudrait  citer  cette  pièce  tout  entier 
est  belle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  n" 
tenu  qu'offîrent  rarement  les  œuvres  du  seizième  siée 
on  peut  la  lire,  page  74  de  ce  volimie,  nous  nous  h 
citer  quelques  strophes  charmantes.  Admirez  d*abord 


«  C'est-&-dire  :  que  rien  nlvréte,  à  laquelle  ri«t  ne  résiir 
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Somme,  doux  repos  de  nos  yeux, 
L'aimé  des  hommes  et  des  dieux. 
Fils  de  la  nuit  et  du  silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  fait  les  soucis  oublier 
Et  le  mal  plein  de  Tiolcnce  : 

Approche,  ù  sommeil  désiré  I 

Las  !  c'est  trop  longtemps  demeuré  ; 

La  nuict  est  à  demy  passée, 

Et  je  suis  encore  attendant 

Que  tu  chasses  le  soiog  mordant, 

Hoste  importun  de  ma  pensée. 

gracieuse  allure  !  quelle  marche  légère  I  Comme  les 
iblent  d'eux-mêmes  prendre  leur  place  dans  ces  stro- 
monieuses.  Presque  aussitôt  le  poète  fait  une  peinture 
le  la  nuit  : 

Haste  toy,  sommeil,  de  Tenir; 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en  ce  lieu  ne  te  retarde. 
Le  chien  n'aboie  icy  autour. 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  ruisseau  doux-coulant 

A  flots  sinueux  va  roulant, 

Qui  t'invite  de  son  murmure, 

Et  l'obscurité  de  la  nuit  ^ 

Moite,  sans  chaleur  et  sans  bruit, 

Propre  au  repos  de  la  nature. 

ible-t-il  pas  voir  cette  nuit  obscure,  moite,  fraîche  et 
)e,  bien  propre,  en  effet,  à  calmer  les  sens,  à  plonger 
l  le  corps  dans  un  repos  léthargique?  Toute  la  fin 
mise  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  montrer  quelle 
n  atteignait  Desportes  quand  il  suivait  la  pente  de  son 
uteur  s'adresse  toujours  au  sommeil  : 

Si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  doit  contenter, 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absence. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  étoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses; 
Maintenant  que  j'en  suis  absent, 
Bends-moy,  par  un  songe  plaisant, 
Tant  de  délices  a 
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«  Chacun  de  mes  sentiments  a  souffert  une  atteinte;  m 
,nieil,  que  Tunivers  n'aurait  pu  courber,  fléchit  devant  t< 
vaut  toi  qui  m'abandonne  :  et  mon  âme  m'abandonne  à  soi 

«  Hais  c'en  est  fait  :  toutes  les  paroles  sont  vaines,  st 
celles  que  prononce  ma  bouche.  Seulement  les  pensées  qu< 
ne  pouvons  retenir  se  frayent  un  chemin  malgré  nous. 

a  Sois  heureuse  !  Ainsi  déchu,  violemment  arraché  à 
mes  affections  intimes,  le  cœur  navré,  solitaire  et  mau 
ne  puis  guère  entrer  plus  avant  dans  les  régions  de  la  mo 

Que  l'on  fouille  la  littérature  italienne,  et  qu'on  y  trot 
morceau  où  vibre  la  même  éloquence,  où  gémisse  une  d 
aussi  vi^aie,  aussi  bien  rendue! 

Ces  explications  étaient  tout  à  fait  nécessaires  pour  car 
ser  l'influence  de  la  poésie  ultramontaine  sur  nos  éc 
pendant  le  seiiiéme  siècle.  Deux  courants  principaux  tra' 
alors  le  monde  intellectuel,  l'un  venu  de  l'Attique  et  g 
Rome,  l'autre  sorti  de  Florence  et  du  mont  Palatin  à  ur 
que  plus  récente.  Toi]^  deux  se  mêlent,  se  croisent  dans  1 
raiers  travaux  de  la  Pléiade,  les  inondent  même  comme 
ritable  débordement.  C'est  l'inspiration  italienne  qui  cou 
ces  vers  de  Ronsard  : 

De  la  nature  un  cœur  je  n'ai  receu  ; 
Ainçois  plustost,  pour  se  nourrir  en  feu, 
En  lieu  de  luy  j'ay  une  salamandre  : 

Car,  si  j'avob  de  chair  un  cœur  huoiain. 
Long  temps  y  a  qu'il  fust  réduit  en  cendre, 
Teu  le  brasier  qui  se  cache  en  mon  sein. 

A  la  seconde  génération,  la  source  gréco-latine  m 
i  notre  littérature  que  des  flots  intermittents;  mai 
lienne  augmente  son  tribut  et  parait  vouloir  tout 
Desportes,  qui  avait  vingt-deux  ans  de  moins  que 
l'auteur  le  mieux  doué  de  cette  nouvelle  !        ati 
ces  et  couplets  n'ofiîrent,  pour  ainsi  dire,  «w      / 
dantisme  de  l'époque,  mais  la    recherche  iUu 
Qu'on  ouvre  ce  volume  au  hasard,  quelque  rév 
ultramontain  frappera  aussitôt  les  yeux  : 

Comme  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  Grft< 
Au  clair  de  vostre  teint,  et  le  vainqueur  des  é 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  fermes  les 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroyent  changes 

Voilà  qui  sent  les  bords  du  Tibreetdél'Amo 
par  delà  les  Alpes  sont  évidemment  les  mo 
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auteur.  Souvent  mâme  il  ne  fait  que  les  traduire.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière,  on  lui  joua  le  mauvais  tour  de  publier  quarante- 
trois  de  ses  sonnets,  eji  regard  desquels  on  avait  imprimé  les 
sonnets  italiens  qu'il  avait  rois  à  contribution,  sans  avertir  le 
lecteur*.  Le  poêle  ne  s'émut  aucunement  de  celte  révélation.  II 
déclara  même  de  fort  bonne  grftce  «  qu'il  avoit  pris  aux  Italiens 
plus  qu'on  ne  disoit,  et  que,  si  l'auteur  l'avoit  consulté,  il  lui 
auroit  fourni  de  bons  mémoires.  »  Les  emprunts  de  Desportes 
doivent  être  en  elfet  beaucoup  plus  nombreux.  Henri  Estiennc, 
dans  la  Précelieuce  du  langage  françois,  mentionne  trois  de  ces 
interprétations  que  le  critique  a  oubliées  :  deux  sonnets  et  des 
stances  *.  Pasquier  en  cite  d'autres,  et,  si  on  voulait  chercher, 
suivre  la  piste  du  voluptueux  rimeur,  on  découvrirait  la  trace 
de  ses  pas  sur  une  foule  de  propriétés  où  il  allait  clandestine- 
ment à  la  maraude. 
Quand' on  compare  ses  vers  aux  morceaux  primitif);,  on  re- 
,  marque  avec  étonnement  qu'il  charge  le  style  original  de  fio- 
ritures nouvelles,  au  lieu  de  le  simplifier.  En  voici  un  exemple 
curieux;  nous  citerons  seulement  les  deux  premières  strophes 
du  sonnet  italien  et  de  l'imitation  française  : 

Ghi  vede  gli  occlii  vostri,  e  di  vaghezza 
Non  resta  vinto,  al  primo  encontro,  e  privo 
De  l'aima,  puo  ben  dir  che  non  è  vivo, 
No  sa  ciic  cosa  sia  grazia  e  bellezza. 

Ciii  non  gli  vcde  ancor,  puo  de  l'asprozza 
Lanicn'arsi  de!  Fato,  e  havere  à  scbivo 
La  vila,  o  dire  :  A  che  mi  val  s'io  vivo, 
Non  potondo  gustar  tanta  dolcezza? 

Nous  traduisons  tant  bien  que  mal  ces  vers  alarabiqués  :  * 

«  Celui  qui  voit  vos  yeux  et,  au  premier  abord,  n'est  pas 
vaincu,  privé  de  son  âme  par  leur  beauté,  peut  bien  dire  qu'il 
ne  vit  pas,  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  la  grâce  et  la  perfec^ 
lion. 

«  Celui  qui  ne  les  a  pas  encore  vus  peut  gémir  do  la  cruauté 
du  sort,  prendre  la  vie  en  dégoût  et  se  dire  :  A  quoi  me  sert  do 
vivre,  sans  pouvoir  savourer  une  telle  douceur?  » 

Ces  expressions  suffisaient  déjà  pour  charmer  les  partisans  de 

<  Les  Renconirei  des  Muses  de  France  et  d'Ilalie,  Lyon,  1604,  un  mince  vo- 
lume in-4,  dédié  à  la  reine.  Le  privilège  est  de  novembre  160S.  L'auteur 
donne  en  masse,  au  commencement  de  l'ouvrage,  les  noms  des  écrivains 
imités  par  Desportes,  mais  il  ne  les  joint  pas  à  chaque  pièce,  ce  qui  eiU 
été  cependant  bien  préférable. 

t  Pages  90  et  suivantes,  édition  d«  M.  Feiigères. 
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.acun  de  mes  sentiments  a  souffert  une  atteinte;  mon  or- 
que l'univers  n'aurait  pu  courber,  fléchit  devant  loi,  de- 
(oi  qui  m'abandonne  :  et  mon  âme  m'abandonne  à  son  tour, 
iais  c'en  est  fait  :  toutes  les  paroles  sont  vaines,  smtout 
s  que  prononce  ma  bouche.  Seulement  les  pensées  que  nous 
jouvons  retenir  se  frayent  un  chemin  malgré  nous. 
Sois  heureuse  !  Ainsi  déchu,  violemment  airaché  à  toutes 
s  affections  intimes,  le  cœur  na>Té,  solitaire  et  maudit,  je 
puis  guère  entrer  plus  avant  dans  les  régions  de  la  mort.» 
Que  l'on  fouille  la  littérature  italienne,  et  qu'on  y  trouve  un 
jorceau  où  vibre  la  même  éloquence,  où  gémisse  une  douleur 
lussi  M*aie,  aussi  bien  rendue! 

Ces  explications  étaient  tout  à  fait  nécessaires  pour  caractéri- 
ser l'influence  de  la  poésie  ultramontaine  sur  nos  écrivains 
pendant  le  seiiiéme  siècle.  Deux  courants  principaux  traversent 
alors  le  monde  intellectuel,  l'un  venu  de  l'Attique  et  grossi  à 
Rome,  l'autre  sorti  de  Florence  et  du  mont  Palatin  i  une  épo- 
que plus  récente.  Toi]^  deux  se  mêlent,  se  croisent  dans  les  pre- 
miers travaux  de  la  Pléiade,  les  inondent  même  comme  un  vé- 
ritable débordement.  C'est  l'inspiration  italienne  qui  contourne 
ces  vers  de  Ronsard  : 

De  la  nature  un  cœur  je  n'ai  receu  : 
Ainçois  plustost,  pour  se  nourrir  en  feu. 
En  lieu  de  hiy  j'ay  une  salamandre  : 

Car,  si  j'avois  de  chair  un  cœur  huoiain. 
Long  temps  y  a  qu'il  fust  réduit  en  cendre, 
Teu  le  brasier  qui  se  cache  en  mon  sein. 

A  la  seconde  génération,  la  source  gréco-latine  ne  verse  j 
i  notre  littérature  que  des  flots  intermittents;  mais  Tonde 
iienne  augmente  son  tribut  et  parait  vouloir  tout  submej 
Desportes,  qui  avait  vingt-deux  ans  de  moins  que  Ronsan 
l'auteur  le  mieux  doué  de  cette  nouvelle  génération.  Ses 
ces  et  couplets  n'ofiîrent,  pour  ainsi  dire,  aucune  trace  c 
dantisme  de  l'époque,  mais  la    recherche  italienne  y  d 
Qu'on  ouvre  ce  volume  au  hasard,  quelque  réverbération 
ultramontain  frappera  aussitôt  les  yeux  : 

Comme  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  Grftces 
Au  clair  de  vostre  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  fermes  les  yeux. 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroyent  changes  en  g^acc 

Voilà  qui  sent  les  bords  du  Tibreetdél'Anio.Lespol 
par  delà  les  Alpes  sont  évidemment  les  modèles  qe 
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auteur.  Souvent  môme  il  ne  fait  que  les  traduire.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière,  on  lui  joua  le  mauvais  tour  de  publier  quarante- 
trois  de  ses  sonnets,  en  regard  desquels  on  avait  imprimé  les 
sonnets  italiens  qu'il  avait  rois  à  contribution,  sans  avertir  le 
lecteur*.  Le  poêle  ne  s'émut  aucunement  de  cette  révélation.  11 
déclara  même  de  fort  bonne  grâce  «  qu'il  avoit  pris  aux  Italiens 
plus  qu'on  ne  disoit,  et  que,  si  l'auteur  l'avoit  consulté,  il  lui 
auroit  fourni  de  bons  mémoires.  »  Les  empnmts  de  Desportes 
doivent  être  en  effet  beaucoup  plus  nombreux.  Henri  Estieniie, 
dans  la  Précellence  du  langage  françoh,  mentionne  trois  de  ces 
interprétations  que  le  critique  a  oubliées  :  deux  sonnets  et  des 
stances  *.  Pasquier  en  cite  d'autres,  et,  si  on  voulait  chercher, 
suivre  la  piste  du  voluptueux  rimeur,  on  découvrirait  la  trace 
de  ses  pas  sur  une  foule  de  propriétés  où  il  allait  clandestine- 
ment à  la  maraude. 
Quand' on  compare  ses  vers  aux  morceaux  primitif);,  on  re- 
,  marque  avec  étonncment  qu'il  charge  le  style  original  de  fio- 
ritures nouvelles,  au  lieu  de  le  simplifier.  En  voici  un  exemple 
curieux;  nous  citerons  seulement  les  deux  premières  strophes 
du  sonnet  italien  et  de  l'imitation  française  : 

Chi  vede  gli  occhi  vosiri,  e  di  vaghezxa 
Non  resta  vinto,  al  primo  encontro,  e  privo 
De  l'aima,  puo  ben  dir  che  non  è  vivo, 
Ne  sa  chc  cosa  sia  grazia  e  belleiza. 

Chi  non  gli  vede  ancor,  puo  de  l'asprvixa 
Lamcn'arsi  del  Fato,  e  havere  i  schivo 
La  vita,  e  dire  :  A  che  mi  val  s'io  vivo, 
Non  potendo  gustar  tanta  dolcez^a? 

Nous  traduisons  tant  bien  que  mal  ces  vers  alambiqués  :  * 

«  Celui  qui  voit  vos  yeux  et,  au  premier  abord,  n'est  pas 
vaincu,  privé  de  son  Ame  par  leur  beauté,  peut  bien  dire  qu'il 
no  vit  pas,  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  la  grâce  et  la  perfec- 
tion. 

«  Celui  qui  ne  les  a  pas  encore  vus  peut  gémir  de  la  cruauté 
du  sort,  prendre  la  vie  en  dégoût  et  se  dire  :  A  quoi  me  sert  de 
vivre,  sans  pouvoir  savourer  une  telle  douceur?  • 

Ces  expressions  suffisaient  déjà  pour  charmer  les  partisans  de 

*  Les  Renconim  des  Vuses  de  France  et  d'Italie,  Lyon,  1604,  un  mince  vo- 
lume in-4,  dédié  î  la  reine-  Le  privilège  est  de  novembre  1605.  L'auteur 
donne  en  masse,  au  commencement  de  l'ouvrage,  les  noms  des  écrivains 
imités  par  Desportes,  mais  il  ne  les  joint  pat  k  ctiaque  pièce,  ce  qui  eOt 
été  cependant  bien  préférable. 

t  PagM  90  et  suivMitm,  édilion  de  K.  PeofiAres. 
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S' al  mcrto  di  cbi  ogn'  orpiangendo  invoccK 
Troppo  ardenti  saette  hai  m  me  distesc. 

Ei  pur  per  noi  umana  carne  prese, 
Con  laquai  poi  morendo  estinse  il  toco 
De'  tuoi  disdegni,  c  riaperse  il  loco 
Che*  il  nostro  adorno  nud  gii  ne  contese. 

Con  questa  lida  ed  onorata  scorta, 
Dinanxi  al  seggio  tuo  mi  rappresento, 
Carco  d'orrore  e  di  mi  stesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  è  bcn  tempo,  apporta, 
E  le  gravi  mie  colpe,  ond'  io  pavento, 
Nel  sangue  tinte  del  iigliuol  tuo  mira. 


Hélas  I  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites, 
Je  ravoue,  6  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfeit  pour  nous, 
Ta  décoches  sur  moi  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-lu  ?  mes  œuvres  imparfaites, 
Au  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
'  Sots-moi  donc  pitoyabte,  ô  Dieu  I  père  de  tous  ; 
Car,  où  pourrai-je  aller,  si  plus  tu  me  rejettes? 

D*esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé, 
En  horreur  à  moi-même,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice  I 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  pervers. 
Ou,  si  tu  les  veux  voir,  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  gr&ce  et  ma  justice. 

dernier  vers,  bourré  d«  chevilles,  n*a  certainement  pas  la 
et  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
(eux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
acte  envers  Tauteur  ultramonfain  une  dette  clandestine; 
rreaux  a  soustrait  à  Desporlcs,  sans  avertir  le  public,  ce 
tesportes  avait  soustrait  lui-même,  et  s'est  fait  une  répu- 
I  à  peu.de  frais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri- 
ouvent  bien  mal  ses  couronnes. 


IX 


résumé,  on  peut  dire  de  notice  poète,  comme  de  Ronsard, 
)re8que  tous  ses  défauts  lui  Tinrent  de  Tltalie,  que  presque 
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ce  qu'on  nommait  alors  le  beau  style;  Deqiortes»  les  estimant 
trop  peu  ornés,  y  ajouta  de  nouvelles  ampoules. 

Qui  Toit  vos  jeux  dinns,  si  prompts  à  décocher, 
Et  ne  perd  aussilost  le  cœur,  rème  et  faudace, 
n'est  pas  bomme  vivant  :  c'est  un  morceau  de  gkce, 
Une  souche  insensible  ou  quelque  vieux  rocher. 

Qui  ne  voit  point  vos  jeux  doit  les  siens  arracher, 
Et  maudire  lie  ciel,  qui  ce  mal  hri  pourchasse  : 
Je  ne  voudrais  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce. 
Car  tous  autres  objets  ne  font  que  me  bâcher. 

Ce  qui  prouve  combien  était  devenue  forte  l'habitude  d*imiter 
les  Italiens,  c'est  que  Desportes  suivait  leurs  traces  jusque  dans 
des  œuvres  pieuses.  Tombé  malade,  à  vingt-quatre  ans,  d'une 
maladie  grave  qui  lui  arracha  des  cris  de  douleur  pendant  six 
mois,  il  fit  trôve  à  ses  plaintes  langoureuses,  à  ses  lamoitalions 
factices,  il  semble  que,  pour  gémir  et  invoquer  l'aide  du  ciel,  il 
n'avait  pas  besoin  de  modèles  et  que  ses  angoisses  seules  au- 
raient dû  l'inspirer.  Nais  la  mode  l'emporta  sur  la  nature;  il  se 
désola  conformément  à  l'usage  adopté  par  delà  les  monts.  Sir 
au  moins  des  sonnets  qu'il  écrivit  alors  sont  traduits  de  l'ita- 
lien, comme  le  prouvent  les  notes  qui  les  accompagnent  dans 
cette  édition.  L'un  d'entre  eux  a  été  l'objet  d'une  grande  curio- 
sité. On  y  a  retrouvé  le  motif,  les  images  et  même  les  expres- 
sions du  fameux  sonnet  de  Desbarreaux,  que  tout  le  monde  sa- 
vait par  cœur  au  dix-septième  siècle;  on  admirait  surtout  le 
trait  ingénieux  qui  le  termine  : 

J'adore  «a  périssant  la  raison  qui  t'aigrît  : 
Mais  dessus  quel  endrmt  tombera  ton  toonore. 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

IHi  Radier  crut  avoir  fait  une  grande  découverte  en  trouw 
rorigina!  de  cet  opuscule  dans  un  morceau  de  Desportes; 
annonça  cette  bonne  fortune  littéraire  dans  le  ConsennOeur. 
s'en  glorifia  de  nouveau  dans  ses  Réerèations  kittariquei 
eritiques.  H.  Sainte-Beuve  a  répété  purement  et  simplement 
observation.  Ils  ignoraient  tous  les  deux  que  le  sonnet  de 
portes  était  une  humble  traduction  de  l'italien  de  Holsa,  pr 
manifeste  qu'ils  n'avaient  lu  ni  l'un  ni  l'autre  les  Beneontr 
muses  de  France  et  tTltalic,  où  l'emprunt  se  trouve  co 
voici  les  <ieux  opuscules  : 

Signor,  se  tu  min  à  le  passate.oSbse, 
A  dir  il  vero,  ogni  nartire  è  pooo  : 
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S' al  mcrto  di  cbi  ogn'  or  piangendo  invoco: 
Troppo  ardenti  saette  hai  m  me  distesc. 

Ei  pur  per  noi  umana  carne  prese, 
Con  laquai  poi  morendo  estinse  il  toco 
De'  tuoi  disdegni,  e  rii4)er8e  il  loco 
Che*  il  nostro  adonio  mal  gii  ne  contese. 

Con  questa  lida  ed  onorata  scorta, 
Dinanxi  al  seggio  tuo  mi  rappresento, 
Carco  d'orrore  e  di  mi  stesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  è  ben  tempo,  apporta, 
E  le  gravi  mie  colpe,  ond*  io  pavento, 
Nel  sangue  tinte  del  figliuol  tuo  mira. 

Hélas  I  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites, 
Je  ravoue,  6  Seigneur  !  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfeit  pour  nous, 
Ta  décoches  sur  moi  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-lu?  mes  œuvres  imparfaites, 
Au  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois- moi  donc  pitoyabte,  ô  Dieu  I  père  da  tons  ; 
Car,  où  pourrai'je  aller,  si  plus  tu  me  rejettes? 

D*esprit  triste  et  confus,  de  misère  accable. 
En  horreur  à  moi-même,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice  I 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  penrers. 
Ou,  si  tu  les  veux  voir,  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  gr&ce  et  ma  justice. 

I  dernier  vers,  bourré  d«  chevilles,  n'a  certainement  pas  la 
e  et  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
deux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
raclé  envers  l'auteur  ultramonfain  une  dette  clandestine; 
larreaux  a  soustrait  à  Desportes,  sans  avertir  le  public,  ce 
pesportes  avait  soustrait  lui-même,  et  s'est  fait  une  répu- 
m  à  peu.de  frais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri- 
souvent  bien  mal  ses  couronnes. 


IX 


n  résumé,  on  peut  dire  de  notre  poète,  comme  de  Ronsard, 
presque  tous  ses  défauts  lui  Tinrent  de  f  Italie,  que  presque 
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toutes  ses  qualités  lui  appartenaient.  Aussi  la  forme  la 
spéciale  aux  écrivains  méridionaux  lui  a-t-elle  été  peu 
tafeuse.  Ses  sonnets  ne  valent  pas  ses  élégies,  dialo 
stances,  prières  et  chansons.  On  en  citerait  avec  peine  q 
ou  cinq  où  ne  minaude  pas  Taffectation  ilalieime.  Nous 
transcrit  le  morceau  que  lui  dicta  son  bon  sens  cont 
femmes  intéressées  qui  cherchaient  à  le  séduire  penda; 
vieillesse.  Les  meilleurs  ne  portent  aucune  trace  d'imit: 
Une  belle  dame  lui  ayant  redemandé  ses  lettres  d'amour, 
écrivit  sur-le-champ  cette  réponse,  dans  laquelle  palpite  ui 
timent  véritable  : 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  âme  agitée. 
Hélas  I  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous, 
Et  que  par  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  phis  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  I  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indomtée 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux. 
Que  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  : 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jetée. 

U  le  fàxxi  toutesfois,  elle  les  veut  ravoir, 

Et  de  hiy  résister  je  n'ay  cœur  ny  pouvoir  : 

A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  âme  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arrest  <,  mais  trop  ferme  en  rigueur. 
Tiens,  reprends  tes  papiers  et  ton  amitié  feinte. 
Et  me  rends  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

Les  observations,  auxquelles  donnent  lieu  les  sonnet 
portes,  demeurent  vraies  si  on  les  applique  à  ses  a      a 
Cest  quand  il  oublie  les  anciens,  quand  il  oublie 
italiennes,  qu'il  se  montre  supérieur.  Étant  inspiré 
ture,  et  le  fond  ne  nuisant  point  à  la  forme,  sesdonf 
produisent  alors  tout  leur  effet.  Une  nuit,  par  exemp 
d'amoureux  désirs,  le  poète  cherchait  vainement 
repos.  Dans  sa  pénible  agitation,  l'idée  lui  vint  d' 
prière  au  sommeil;  ne  connaissant  pas  de  morcear 
sujet  fût  traité,  il  exprima  simplement  ce  qu'il  se 
cheM'œuvre.  U  faudrait  citer  cette  pièce  tout  & 
est  belle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fi 
tenu  qu'offirent  rarement  les  oeuvres  du  seizième 
on  peut  la  lire,  page  74  de  ce  volimie,  nous  no 
citer  quelques  strophes  charmantes.  Âdmirex  d*s 


«  C'eslr^Mlire  :  que  rien  n'teréte,  i  laquelle  rkiiM 
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Somme,  doux  repos  de  nos  yeux. 
L'aimé  des  hommes  et  des  dieux, 
Fils  de  la  nuit  et  du  silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  lait  les  soucis  oublier 
Et  le  mal  plein  de  violence  : 

Approche,  ô  sommeil  désiré  t 

Las!  c'est  trop  longtemps  demeuré  ; 

La  nuict  est  à  demy  passée. 

Et  je  suis  encore  attendant 

Que  tu  chasses  le  soing  mordant, 

Hoste  importun  de  noa  pensée. 

Quelle  gracieuse  allure  !  quelle  marche  légère  I  Comme  les 
mots  semblent  d'eux-mêmes  prendre  leur  place  dans  ces  stro- 
phes harmonieuses.  Presque  aussitôt  le  poète  fait  une  peinture 
exquise  de  la  nuit  : 

Reste  toy,  sommeil,  de  venir; 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en  ce  lieu  ne  te  retarde. 
Le  chien  n'aboie  icy  autour, 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  niisseau  doux-coulant 

A  flots  sinueux  va  roulant. 

Qui  t'invite  de  son  murmure, 

Et  l'obscurité  de  la  nuit  ^ 

Moite,  sans  ctialeur  et  sans  bruit, 

Propre  au  repos  de  la  nature. 

Ne  semble-t-il  pas  voir  cette  nuit  obscure,  moite,  fraîche  et 
silencieuse,  bien  propre,  en  effet,  à  calmer  les  sens,  à  plonger 
l'esprit  et  le  corps  dans  un  repos  léthargique?  Toute  la  fin 
doit  être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  montrer  quelle 
perrecUon  atteignait  Desportes  quand  il  suivait  la  pente  de  son 
génie;  l'auteur  s'adresse  toujours  au  sommeil  : 

si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  doit  contenter. 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux  ! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absence. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  joiurs 
Autrefois  étoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses; 
Maintenant  que  j'en  suis  absent, 
Rends-moy,  par  un  songe  plaisant, 
Tant  de  délices  amoureuses. 
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toutes  ses  qualités  lui  appartenaient.  Aussi  la  forme  la  plus 
spéciale  aux  écrivains  méridionaux  lui  a*t-eUe  été  peu  avan- 
tafeuse.  Ses  sonnets  ne  valent  pas  ses  élégies,  dialogues, 
stances,  prières  et  chansons.  On  en  citerait  avec  peine  quatre 
ou  cinq  où  ne  minaude  pas  raffectation  ilalieime.  Kous  avons 
transcrit  le  morceau  que  lui  dicta  son  bon  sens  contre  les 
femmes  intéressées  qui  cherchaient  à  le  séduire  pendant  sa 
vieillesse.  Les  meilleurs  ne  portent  aucune  trace  d'imitation* 
Une  belle  dame  lui  ayant  redemandé  ses  lettres  d'amour,  il  lui 
écrivit  sur-le-champ  cette  réponse,  dans  laquelle  palpite  un  sen- 
timent véritable  : 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  âme  agitée, 
fiélasl  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous, 
Et  que  pir  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  I  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indomlèe 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux. 
Que  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  : 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jetée. 

U  le  fiiul  toutesfois,  elle  les  veut  ravoir, 

Et  de  luy  résister  je  n'ay  cœur  ny  pouvoir  : 

A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  âme  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arresl  *,  mais  trop  ferme  en  rigueur. 
Tiens,  reprends  tes  papiers  et  ton  amitié  feinte. 
Et  me  rends  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  coeur. 

Les  observations,  auxquelles  donnent  lieu  les  sonnets  de  Des- 
portes, demeurent  vraies  si  on  les  applique  à  ses  autres  poèmes 
Cest  quand  il  oublie  les  anciens,  quand  il  oublie  les  fadeui 
italiennes,  qu'il  se  montre  supérieur.  Étant  inspiré  par  la  w 
ture,  et  le  fond  ne  nuisant  point  à  la  forme,  ses  dons  d'écriva 
produisent  alors  tout  leur  efiet.  Une  nuit,  par  exemple,  travai 
d*amoureux  désirs,  le  poète  cherchait  vainement  l'oubli  et 
repos.  Dans  sa  pénible  agitation,  l'idée  lui  vint  d'adresser 
prière  au  sommeil;  ne  connaissant  pas  de  morceau  où  le  ir 
sujet  fût  traité,  il  exprima  simplement  ce  qu'il  sentait  et 
chef-d'œuvre.  11  faudrait  citer  cette  pièce  tout  entière,  ca 
est  belle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  méritf 
tenu  qu'oflOrent  rarement  les  œuvres  du  seizième  siècle,  f 
on  peut  la  lire,  page  74  de  ce  volimie,  nous  nous  borr 
citer  quelques  strophes  charmantes.  Admirez  d* abord  ce 


I  C'est-è-dire  :  que  rien  n'arrête,  i  laquelle  rien  ne  résiste. 
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Somme,  doux  repos  de  nos  jeux. 
L'aimé  des  hommes  et  des  dieux. 
Fils  de  la  nuit  et  du  silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  lait  les  soucis  oublier 
Et  le  mal  plein  de  violence  : 

Approche,  ô  sommeil  désiré  t 

Las!  c'est  trop  longtemps  demeuré  ; 

La  nuict  est  à  demy  passée, 

Et  je  suis  encore  attendant 

Que  tu  chasses  le  seing  mordant, 

Hoste  importun  de  ma  pensée. 

Ile  gracieuse  allure  !  quelle  marche  légère  I  Comme  les 
semblent  d'eux-mêmes  prendre  leur  place  dans  ces  stro- 
larmonieuses.  Presque  aussitôt  le  poète  fait  une  peinture 
te  de  la  nuit  : 

Raste  toy,  sommeil,  de  venir; 
Mais  qui  te  peut  tant  retem'r? 
Rien  en  ce  lieu  ne  te  retarde. 
Le  chien  n'aboie  icy  autour. 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  niisseau  doux-coulant 

A  flots  sinueux  va  roulant. 

Qui  t'invite  de  son  murmure, 

Et  l'obscurité  de  la  nuit  ^ 

Moite,  sans  chaleur  et  sans  bruit, 

Propre  au  repos  de  la  nature. 

emble-t-il  pas  voir  cette  nuit  obscure,  moite,  fraîche  et 
euse,  bien  propre,  en  effet,  à  calmer  les  sens,  à  plonger 
t  et  le  corps  dans  un  repos  léthargique?  Toute  la  fin 
re  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  montrer  quelle 
lion  atteignait  Desportes  quand  il  suivait  la  pente  de  son 
l'auteur  s'adresse  toujours  au  sommeil  : 

si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  doit  contenter. 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux  ! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absence. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  étoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses; 
Maintenant  que  j'en  suis  absent, 
Rends-moy,  par  un  songe  plaisant, 
Tant  de  délices  amoureuses. 


»>»»*  *^  W«»'  ^6  »«e. 
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Et  fay,  mon  cœur,  que  mon  anie  ravie 
S'envole  entre  les  dieax  <. 

Toulez-vous  entendre  des  notes  plus  graves,  mais  sorties  éga- 
ient du  cœur,  avec  toute  l'éloquence  et  toute  la  mélodie  na- 
■elle  des  sentiments  vrais,  qui  communiquent  leur  allure 
kiale  aux  mots  dont  on  fait  usage  pour  les  exprimer?  Ces 
ophes  majestueuses  vous  donneront  une  Uauleidéedu  poète: 

0  bienheureux  1  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Panny  les  champs,  les  foretts  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  foux  désirs  des  princes  et  des  rois. 

Il  n'a  souci  d'une  chose  Incertaine, 
11  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine, 
Une  faveur  ne  le  va  décevant  ; 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'ame  embrasée, 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  lin  que  du  venU 

Il  ne  frémit,  quand  la  mer  courroussée 
Enile  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vents  esmus,  soufDans  horribiemeiit  : 
Et  quand,  la  nuict,  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise. 

D'un  fard  trompeur  son  aine  il  ne  déguise, 

II  ne  se  plaisl  à  violer  sa  foy. 

Les  grands  seigneurs  sans  cesse  il  n'importune; 

liais  en  vivant  content  de  sa  fortune. 

Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 

Je  vous  rends  grâce,  ô  déliez  sacrées 

Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 

Qui  m'exemptes  de  pensers  soucieux, 

Et  qui  rendez  ma  volonté  contente. 

Chassant  bien  loin  la  misérable  attente 

Et  les  désirs  des  cœurs  ambitieux. 

L'amour,  qu'il  exprimait  d'habitude  avec  toutes  les  subtili- 
!8,  rechejrches  et  pointes  méridionales,  prenait  sous  sa  plume 
B  la  grâce  ou  de  l'éloquence,  de  la  force  et  de  la  vivacité,  dés 
u'il  abandonnait  la  fausse  rhétorique  des  Italiens.  On  a  trés- 


*  Baiter,  page  4^0. 
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Si  tous  les  sonores  ne  sont  rien. 
C'est  tout  un.  Us  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  tromperie* 
IIaste>t07  donc  |>our  mon  confort  : 
On  te  dit  frère  de  la  mort, 
Tu  seras  père  de  ma  rie. 

liais,  las  !  je  te  vais  appelant , 
Tandis  la  nuil  en  s'envolant 
Fait  place  à  Taurore  Termeillc. 
0  Amour  I  tyran  de  mon  cœur, 
C'est  toy  seul  qui,  par  ta  rigueur» 
Empescbes  que  je  ne  sommeille. 

Uë!  queUe  étrange  cruauté! 
Je  t'aj  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière. 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Ne  donner,  pour  allêgenteat. 
Une  pauvre  mut  tout  aitière  ! 

A-t-on  rien  fait  de  mieux  depuis  Desportes? 
donné  au  vers  français  une  allure  plus  vive,  pli 
moderne?  La  prestesse,  la  rapidité  du  mouvemen 
général  ses  strophes  et  leur  comm\mique  une  f 
liére.  Lisez,  pour  preuve,  ce  début  que  l'on  c' 
malgré  soi  : 

Douce  Kberté  désirée. 
Déesse,  où  t'es-tu  retirée. 
Me  laissant  en  captivitét 
Bèiasl  de  moy  ne  te  détourne t 
Retourne,  d  Hberté  !  retonme. 
Retourne,  6  douce  liberté  I 

Ton  départ  m'a  trop  feit  connaître 
Le  bonheur  où  je  soulois  être, 
Quand  douce  tn  ra'allois  guidant. 
Et  qne,  sans  languir  davantage. 
Je  devois,  si  feusse  été  sage. 
Perdre  la  vie  en  te  perdant  *» 

On  admire  la  même  rapidité,  la  même 
dans  la  piéee  qui  commence  par  cette  st 
*  nous  empêche  de  reproduire  Ici  : 

Fay  que  je  vive,  û  ma  seule  déet 
Fay  que  je  vive,  et  change  ma  ti 

En  plaisir  gracieux; 
Change  ma  mort  en  immortdlf 

Voycs  la  chanson  tout  entière,  page  iST. 
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Et  fay,  mon  cœur,  que  mon  anie  ravie 
S'euTole  entre  les  dieux  <. 

Voulez-vous  entendre  des  notes  plus  graves,  mais  sorties  éga- 
lement du  cœur,  avec  toute  l'éloquence  et  toute  la  mélodie  na- 
turelle des  sentiments  vrais,  qui  communiquent  leur  allure 
spéciale  aux  mots  dont  on  fait  usage  pour  les  exprimer?  Ces 
strophes  majestueuses  vous  donneront  une  Uaule  idée  du  poète: 

0  bienheureux  t  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs,  les  Ibrests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire. 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  foux  désirs  des  princes  et  des  rois. 

Il  n'a  souci  d'une  chose  incertaine. 
Il  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine, 
Une  faveur  ne  le  va  décevant  ; 
De  cent  fureurs  il  n'a  Paroe  embrasée, 
'  Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 

Quand  il  ne  trouve  à  la  fin  que  du  vent. 

Il  ne  frémit,  quand  la  mer  courroussée 
Enlle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vents  esmus,  soufDans  horriblement  : 
El  quand,  la  nuict,  à  son  aise  il  sommeille. 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise. 

D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  déguise, 

11  ne  se  plaisl  k  violer  sa  foy. 

Les  grands  seigneurs  sans  cesse  il  n'importune; 

liais  en  vivant  content  de  sa  fortune. 

Il  est  sa  cour,  sa  foveur  et  son  roy. 

Je  vous  rends  grâce,  ô  déitez  sacrées 

Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées. 

Qui  m'exemptes  de  pensers  soucieux, 

Et  qui  rendes  ma  volonté  contente. 

Chassant  bien  loin  la  misérable  attente 

Et  les  désirs  des  cœurs  ambitieux. 

L'amour,  qu'il  exprimait  d'habitude  avec  toutes  les  subtili- 
tés, recherches  et  pointes  méridionales,  prenait  sous  sa  plume 
de  la  grâce  ou  de  l'éloquence,  de  la  force  et  de  la  vivacité,  dés 
qu'il  abandonnait  la  fausse  rhétorique  des  Italiens.  On  a  trés- 


<  BaUer^  page  4U). 
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Si  tous  les  soii{;es  ne  sont  rien, 
C'est  tout  un.  Us  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  trompeiie. 
IIaste>t07  donc  pour  mon  conTort  : 
On  te  dit  frère  de  la  mort, 
Tu  seras  père  de  ma  TÏe. 

liais,  las!  je  te  vais  appetanf, 
Tandis  la  nuit  en  s'envolmt 
Fait  place  à  l'aurore  Termeillc. 
0  Amour  I  tyran  de  mon  cœur, 
C'est  toy  seul  qui,  par  ta  rigueur» 
Empescbes  que  je  ne  sommeille. 

Uél  quelle  étrange  cruauté! 
Je  t*aj  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière, 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner,  pour  allégement. 
Une  pauvre  nuit  tout  aitière  ! 

A-t-on  rien  fait  de  mieux  depuis  Desportes? 
donné  au  vers  français  une  allure  plus  vive,  plu 
moderne?  La  prestesse,  la  rapidité  du  mouvement 
général  ses  strophes  et  leur  comm\inique  une  f 
liére.  Lisez,  pour  preuve,  ce  début  que  l'on  c' 
malgré  soi  : 

Douce  Kberté  désirée. 
Déesse,  où  t'e$-lu  retirée. 
Me  laissant  en  captivitét 
Hélas!  de  moy  ne  te  détourne  t 
Retourne,  d  fiberté!  retonme. 
Retourne,  d  douce  liberté! 

Ton  départ  m'a  trop  hk  connaître 
Le  bonheur  où  je  soulois  être. 
Quand  douce  tn  ra'allois  guidant. 
Et  que,  sans  languir  davantage. 
Je  devois,  si  feusse  été  sage. 
Perdre  la  vie  en  te  perdant  <• 

On  admire  la  même  rapidité,  la  même  i 
dans  la  piéee  qui  commence  par  cette  str 
gueur  nous  empêche  de  reproduire  ici  : 


Fay  que  je  vive,  û  ma  sa 

Fay  que  je  vive,  et  change  ma  Irv 

En  plaisir  gracieux; 
Change  ma  mort  en  immortelle  v 

Voyes  la  chanson  tout  entière,  page  117. 
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Et  fay,  mon  cœur,  que  mon  ame  ravie 
S'envole  entre  les  dieux  <• 

•ulez-vous  entendre  des  notes  plus  graves,  mais  sorties  éga- 
mt  du  cœur,  avec  toute  Téloquence  et  toute  la  mélodie  na- 
Ue  des  sentiments  vrais,  qui  communiquent  leur  allure 
iale  aux  mots  dont  on  liait  usage  pour  les  exprimer?  Ces 
phes  majestueuses  vous  donneront  une  Uaule  idée  du  poète: 

0  bienheureux  I  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs,  les  Ibrests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bnût  populaire, 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  foux  désirs  des  princes  et  des  rois^ 

Il  n'a  souci  d'une  chose  incertaine, 
11  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine, 
Une  faveur  ne  le  va  décevant  ; 
De  cent  fureurs  il  n'a  Tame  embrasée, 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  lin  que  du  vent. 

Il  ne  frémit,  quand  la  mer  courroussée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vents  esmus,  soufDans  horriblement  : 
Et  quand,  la  nuict,  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise, 

D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  déguise, 

Il  ne  se  plaisl  k  violer  sa  foy. 

Les  grands  seigneurs  sans  cesse  il  n'importune; 

Mais  en  vivant  content  de  sa  fortune. 

Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 

Je  vous  rends  grace,  ô  déilez  sacrées 

Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 

Qui  m'exemptes  de  pensera  soucieux. 

Et  qui  rendes  ma  volonté  contente. 

Chassant  bien  loin  la  misérable  attente 

Et  les  désirs  des  cœurs  ambitieux. 

.'amour,  qu'il  exprimait  d'habitude  avec  toiites  les  subtili- 
,  recherches  et  pointes  méridionales,  prenait  sous  sa  plume 
la  grâce  ou  de  l'éloquence,  de  la  force  et  de  la  vivacité,  dés 
il  abandonnait  la  fausse  rhétorique  des  Italiens.  On  a  trés- 


Baiser,  page  4^0. 
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Si  tous  les  son^  ne  sont  rien. 
C'est  tout  un.  ils  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  tromperie, 
naste-toy  donc  pour  mon  confort  : 
On  te  dit  frère  de  la  mort, 
Tu  seras  père  de  ma  TÎe. 

Mais,  las  !  je  te  Tais  appelant, 
Tandis  la  nuil  en  s'envoknt 
Fait  place  à  Faurore  vermeille. 
0  Amour  I  tyran  de  mon  cœur, 
C'est  toy  seul  qui,  par  ta  rigueur» 
Empescbes  que  je  ne  sommeifle. 

Hél  queHe  étrange  cnuutét 
Je  t'ay  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière, 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner,  pour  allégement. 
Une  pauvre  nuit  tout  entière  ! 

A-t-on  rien  fait  de  roieui  depuis  Déçportes?  A-t-on  jamais 
donné  au  vers  français  une  allure  plus  vive,  plus  facile,  plus 
moderne?  La  prestesse,  la  rapidité  du  mouvement  distingue  en 
général  ses  strophes  et  leur  comm\uiique  une  grâce  particu- 
lière. Lisez,  pour  preuve,  ce  début  que  l'on  chante  presque 
malgré  soi  : 

Douce  liberté  désirée. 
Déesse,  où  t'es-lu  retirée. 
Me  laissant  en  captivitét 
Héias!  de  moy  ne  te  détourne! 
Retourne,  6  liberté  !  retourne, 
Betoume,  ô  douce  liberté  I 

Ton  départ  m'a  trop&it  ooonaiire 
Le  bonbeur  où  je  soulms  être, 
Quttd  douce  ta  m'allois  guidant. 
Et  qne,  sans  buoguir  davantage. 
Je  devois,  si  peusse  été  sage. 
Perdre  la  vie  en  te  perdant  *. 

On  admire  la  même  rapidité,  la  même  souplesse  de  marche 
dans  la  pièce  qui  commence  par  cette  strophe,  et  que  sa  lon- 
gueur nous  empêche  de  reproduire  ici  : 

Fay  que  je  vive,  û  ma  seule  déesse  I 
Fay  que  je  vive,  et  change  ma  tristesse 

En  plaisir  gracieux;  "    '  * 

Change  ma  mort  en  immortelle  vie. 

Voyez  la  chanson  tout  entière,  page  1S7. 
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La  France,  en  deux  parts  divisée, 
De  guerres  naguère  embrasée 
Sont  or'  le  doux  fruit  d'une  paix  ; 
Mais,  las  !  nul  fruit  je  n'en  rapporte. 
Car  la  guerre  est  toujours  plus  forte 
Entre  mes  pensers  que  jamais. 

J'ai  choisi  et  rapproché  dans  ce  morceau  les  strophes  les  pliis 
belles.  Ce  travail  serait  inutile  pour  la  délicieuse  chanson  des 
Amours  de  Diane,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Quand  je  songe  aux  plaisirs  qu'on  reçoit  en  aimant,  etc. 

Elle  est  parfaite  d'un  bout  à  l'autre  et  l'on  n'y  trouve  pas  une 
expression,  pas  un  mot  que  l'on  voudrait  changer.  On  en  peut 
dire  autant  des  gracieux  couplets  qui  ornent  les  Amours  d^Hijh- 
polyte  et  dont  voici  le  début  : 

Pour  faire  qu'une  affection 
Ne  soit  sujette  à  l'inconstance, 
Il  faut  beaucoup  de  connoissance 
Et  beaucoup  de  discrétion  <. 

L'amour  a  même  inspiré  à  Desportes  des  accents  héroïques 
tout  nouveaux  dans  notre  littérature.  Ainsi,  une  pièce  emblé- 
matique, où  il  accuse  au  tribunal  de  la  raison  l'invincible  dieu, 
contient  cette  éloquente  réponse;  son  adversaire  l'incrimine  à 
son  tour  : 

Ingrat  est-il  vraiment  et  sans  reconnoissance. 
De  me  rendre  à  présent  si  pauvre  récompense. 
Pour  cent  mille  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  moi. 
J'ai  purgé  son  esprit  par  ma  divine  llamme, 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  arae 
D'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foi. 

Je  l'ai  fait  ennemi  du  tumulte  des  villes. 

Je  l'ai  purilié  de  passions  serviles, 

Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmi  les  bois; 

J'ai  chassé  loin  de  lui  l'ardente  convoitise, 

L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise, 

Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 

ïin  fait  par  ses  écrits  admirer  sa  jeunesse. 
J'ai  réveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse. 
Hautain  et  généreux  je  l'ai  fait  devenir  ; 
Je  l'ai  séparé  loin  des  sentiers  du  vulgaire 
Et  lui  ai  enseigné  ce  qu'il  lui  fallait  faire 
Pour  au  mont  de  vertu  sûrement  parvenir. 

'  Voyez  la  suite,  page  173.  Les  deux  chansons  qui  précèdent,  «ans  aucun 
intervalle,  méritent  presque  autant  d'éloges. 
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La  France,  en  deux  parts  divisée, 
De  guerres  naguère  embrasée 
Sont  or'  le  doux  fruit  d'une  paix  ; 
Mais,  las  !  nul  fruit  je  n'en  rapporte, 
Car  la  guerre  est  toujours  plus  forte 
Entre  mes  pensers  que  jamais. 

J'ai  choisi  et  rapproché  dans  ce  morceau  les  strophes  les  plus 
belles.  Ce  travail  serait  inutile  pour  la  délicieuse  chanson  des 
Amours  de  Diane,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Quand  je  songe  aux  plaisirs  qu'on  reçoit  en  aimant,  etc. 

Elle  est  parfaite  d'un  bout  à  l'autre  et  l'on  n'y  trouve  pas  une 
expression,  pas  un  mot  que  l'on  voudrait  changer.  On  en  peut 
dire  autant  des  gracieux  couplets  qui  ornent  les  Amours  (PHlp- 
polyte  et  dont  voici  le  début  : 

Pour  faire  qu'une  affection 
Me  soit  sujette  à  l'inconstance, 
Il  faut  beaucoup  de  connoissance 
Et  beaucoup  de  discrétion  <. 

L'amour  a  même  inspiré  à  Desportes  des  accents  héroïques 
tout  nouveaux  dans  notre  littérature.  Ainsi,  une  pièce  emblé- 
matique, où  il  accuse  au  tribunal  de  la  raison  l'invincible  dieu, 
contient  cette  éloquente  réponse;  son  adversaire  l'incrimine  à 
son  tour  : 

Ingrat  est-il  vraiment  et  sans  reconnoissance. 
De  me  rendre  à  présent  si  pauvre  récompense, 
Pour  cent  mille  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  moi. 
J'ai  purgé  son  esprit  par  ma  divine  Uamme, 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  arae 
D'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foi. 

Je  l'ai  fait  ennemi  du  tumulte  des  villes. 

Je  l'ai  puritié  de  passions  serviles, 

Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmi  les  bois; 

J'ai  chassé  loin  de  lui  l'ardente  convoitise, 

L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise, 

Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 

J'ai  fait  par  ses  écrits  admirer  sa  jeunesse, 
J'ai  réveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse. 
Hautain  et  généreux  je  l'ai  fait  devenir  ; 
Je  l'ai  séparé  loin  des  sentiers  du  vulgaire 
Et  lui  ai  enseigné  ce  qu'il  lui  fallait  faire 
Pour  au  mont  de  vertu  sûrement  parvenir. 

'  Voyez  la  suite,  page  173.  Les  deux  chansons  qui  précèdent,  sans  aucun 
intervalle,  méritent  presque  autant  d'éloges. 
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Je  lui  ai  fait  dresser  et  b  vue  et  les  ailes 

Au  bienheureux  séjour  des  choses  immorteUes  ; 

Je  Tai  tenu  captif  pour  le  rendre  plus  franc,  etc. 

Mais  le  service  des  dames,  comme  celui  des  rois,  est  plein  de 
tribulations,  de  désenchantements  et  de  secrètes  douleurs.  Nous 
avons  entendu  le  poète  gémir  de  la  contrainte,  de  l'anxiété,  des 
humiliations  qui  tourmentent  l'hôte  assidu  des  cours:  les  plaintes 
que  lui  arrachent  ses  infortunes  amoureuses  sont  beaucoup  plus 
violentes.  Dans  mes  études  sur  les  Quinze  Joies  de  mariage  et  sur 
YÈvangile  des  Quenouilles,  f  ai  mis  en  lumière  ce  feit  bizarre, 
qu'il  y  eut  en  France,  au  quinzième  siècle,  une  réaction  irapi* 
toyable  contre  les  femmes,  qui  «'exprima,  non^eulement  par 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  par  des  pamphlets  et  des 
traités  railleurs,  mais  par  une  pers^ution  matérielle,  par  des 
procès  et  des  bûchers,  dont  le  plus  fameux  dévora  Jeanne  d'Are. 
Les  Stances  du  mariage  semblent  une  dernière  expédition  de  cette 
farouche  croisade  :  le  dépit,  la  haine,  le  ressentiment,  animent 
Desportes  d'une  véritable  éloquence.  Les  mots,  les  expressions 
ne  lui  coûtent  pas  :  il  rime  vingt-cinq  strophes  d'une  haleine, 
sa  fiureùr  coule  à  pleins  bords;  et  ses  gracieuses  ennemies 
jouaient  de  malheur,  car  le  poète  n'a  jamais  écrit  d'un  plus 
beau  style,  n'a  jamais  montré  une  verve  plus  ardente,  ne  s'est 
jamais  mieux  soutenu.  Dès  la  première  strophe,  ses  ters  roulent 
comme  un  flot  qui  doit  tout  emporter  : 

De  toutes  les  foreurs  dont  nous  sommes  pressés. 
De  tout  ce  que  les  deux  ardemment  courroucés 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D'angoisses,  de  langueurs,  de  meurtre  ensanglanlé, 
I)e  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
Rien  n'approche  en  rigueur  la  loi  de  mariage. 

Dure  et  sauvage  loi,  nos  plaisirs  meurtrissant. 
Qui,  fertile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mépris,  de  chagrin,  de  rméhne  et  d'envie. 
Du  repos  des  homams  l'inhumaine  po'son. 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malheurs,  le  fiel  de  noire  vie. 

On  dit  que  Jupiter  ayant,  pour  son  péché. 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Prométhée  attaché. 
Qui  servoit  de  pâture  i  l'aigle  insatiable. 
Ne  se  contenta  pas  de  tant  de  cruauté, 
Mais  voulut,  pour  montrer  qu'il  étoit  dépilé. 
Rendre  le  genre  humain  de  tout  point  misérable. 

Il  envoya  h  liemme  aox  mortels  ici-bas. 
Ayant  dedans  ses  yeux  raille  amoureux  appas. 
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Et  portaul  en  la  main  une  boUe  Téconde 
Des  semences  du  mal,  les  procès,  le  discord, 
Le  souci,  la  douleur^  la  vieillesse  et  la  mort  ; 
Brer,  elle  avait  en  dol  tout  le  malheur  du  monde. 

•Dans  le  reste  du  morceau,  le  poète  fulmine  avec  la  môinc  vio- 
l«nce,  avec  la  même  richesse  d'images  et  le  môme  bonheur  de 
style;  un  coup  de  tonnerre  vraiment  effroyable  termine  cette  ora- 
geuse imprécation  : 

0  supplice  infernal,  en  la  terre  transmis 

Pour  gêner  les  humains,  gène  mes  ennemis*; 

Qu'ils  soient  chargés  de  fers,  de  tourments  et  de  flamme  ( 

Mais  fuis  dé  ma  maison,  niapproche  point  de  moi  ; 

Je  hais  pkis  que  la  mort  ta  rigoureuse  loi, 

Aimant  mieux  épouser  un  tombeau  qu'une  femme. 

Un  si  cruel  anatliéme  exigeait  une  réponse,  et  l'auteur  ne  put 
se  dissimuler  qu'il  devait  plaider  la  cause  de  la  partie  adverse, 
ïfâis  comme  on  défend  mal  ses  antagonistes!  comme  la  généro- 
,  silé  vous  inspire  moins  bien  que  la  colère  1  La  justice  fit  écrire 
au  poète,  devinez  quoi?  une  chanson!  Il  avait  foudroyé  le  beau 
sexe  dans  une  diatribe  longue  et  furieuse  :  il  le  disculpa,  ou 
pour  mieux  parler,  il  attaqua,  fronda  les  hommes  dans  de  gais 
couplets,  avec  un  sourire  jovial.  Les  plaignantes,  d'^iilleui's,  n'ex- 
priment qu'un  seul  grief  par  la  bouche  du  poôte  :  elles  nous  re- 
proclient  nos  infidélités,  comme  si  elles  n^avaient  nul  autre  sujet 
de  mécontentement,  ou  ne  tenaient  qu'au  monopole  de  notre 
affection.  Voici  les  meilleurs  couplets  du  morceau  : 

Les  pensers  des  hommes  ressemblent 
A  l'air,  aux  vents  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouettes  qui  tremblent 
Au  gré  du  vent  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Comme  la  mer  grosse  de  flots. 
Qui  bruit,  qui  court,  qui  se  tourmente 
Et  jamais  n'arrête  en  repos. 

Nicole  Estienne,  fille  de  l'imprimeur  Charles  Estienne  et  femme 
du  médecin  Jean  Lîébault,  trouva  cette  réplique  insuffisante, 
comme  elle  l'est  en  réalité.  Elle  prit  donc  les  armes  pour  com- 
battre Desportes;  mais  Clorinde  n'a  pas  le  bras  de  Tancréde. 
Elle  rend  à  son  ennemi  coup  pour  coup,  rétorque  ses  arguments 


*  Le  mot  gêner,  qui  voulait  dire  torturer,  avait,  autrefois  un  sens  bien 
plus  fort  que  de  nos  jours.  Voyez  la  pièce  entière,  page  419  de  ce  vohune. 
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Je  lui  ai  fait  dresser  et  la  vue  et  les  ailes 

Au  bienheureux  séjour  des  choses  iaunortelles  ; 

Je  l'ai  tenu  captif  pour  le  rendre  plus  franc,  etc. 

Mais  le  service  des  dames,  comme  celui  des  rois,  est  plein  de 
tribulations,  de  désenchantements  et  de  secrètes  douleurs.  Nous 
ayons  entendu  le  poète  gémir  de  la  contrainte,  de  l'anxiété,  des 
humiliationsqui  tourmentent  l'hôte  assidu  des  cours:  les  plaintes 
que  lui  arrachent  ses  infortunes  amoureuses  sont  beaucoup  plus 
violentes.  Dans  mes  études  sur  les  Quinze  Joies  de  mariage  et  sur 
VÈvangile  des  Quenouilles,  j'ai  mis  en  lumière  ce  feit  bizarre, 
qu'il  y  eut  en  France,  au  quinzième  siècle,  une  réaction  irapi- 
toyable  contre  les  femmes,  qui  «'exprima,  non^eulement  par 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  par  des  pamphlets  et  des 
traités  railleurs,  mais  par  une  persécution  matérielle,  par  des 
procès  et  des  bûchers,  dont  le  plus  fameux  dévora  Jeanne  d*Are. 
Les  Stances  du  mariage  semblent  une  dernière  expédition  de  cette 
farouche  croisade  :  le  dépit,  la  haine,  le  ressentiment,  animent 
Desportes  d'une  véritable  éloquence.  Les  mots,  les  expressions 
ne  lui  coûtent  pas  :  il  rime  vingt-cinq  strophes  d'une  haleine, 
sa  fureur  coule  à  pleins  bords;  et  ses  gracieuses  ennemies 
jouaient  de  malheur,  car  le  poète  n'a  jamais  écrit  d'un  plus 
beau  style,  n'a  jamais  montré  une  verve  plus  ardente,  ne  s'est 
jamais  mieux  soutenu.  Dés  la  première  strophe,  ses  vers  roulait 
comme  un  flot  qui  doit  tout  emporter  : 

De  toutes  les  fureurs  dont  nous  sommes  pressés. 
De  tout  ce- que  les  cieux  ardemment  courroucés 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D'angoisses,  de  langueurs,  de  meurtre  ensanglanté, 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
Rien  u'approchft  en  rigueur  la  loi  de  mariage. 

Dure  et  sauvage  loi,  nos  plaisirs  meurtrissant. 
Qui,  fertile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mépris,  de  chagrin,  de  rantfhne  et  d'envie. 
Du  repos  des  humains  l'inhumaine  po'son. 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malheurs,  le  fiel  de  noire  vie. 

On  dit  que  Jupiter  ayant,  pour  son  péché. 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Prométhée  attacha 
Qui  servoit  de  pâture  à  l'aigle  insatiable. 
Ne  se  contenta  pas  de  tant  de  cruauté, 
Mais  voulut,  pour  montrer  qu'il  étoit  dépilé. 
Rendre  le  genre  humain  de  tout  point  misérable. 

Il  envoya  h  liemme  aox  mortels  ici-bas. 
Ayant  dedans  ses  yeux  raille  amoureux  appas. 
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Et  poiiatil  en  la  main  une  boUe  féconde 
Des  semences  du  mal,  les  procès,  le  discord, 
Le  souci,  la  douleur^  la  vieillesse  et  la  mort  ; 
Brer,  elle  avait  en  dot  tout  le  malheur  du  monde. 

Dans  le  reste  du  morceau,  le  poète  fulmine  avec  la  même  vio- 
lence, avec  la  même  richesse  d'images  et  le  môme  bonheur  de 
style;  un  coup  de  tonnerre  vraiment  effroyable  termine  cette  ora- 
geuse imprécation  : 

0  supplice  inCemal,  en  la  terre  transmis 

Pour  gêner  les  humains,  gêne  mes  ennemis*; 

Qu'ils  soient  chargés  de  fers,  de  tourments  et  de  flamme  ( 

Mais  fuis  de  ma  maison,  niapproche  point  de  moi  ; 

Je  hais  plus  que  la  mort  ta  rigoureuse  loi, 

Aimant  mieux  épouser  un  tombeau  qu'une  femme. 

Un  si  cruel  anathème  exigeait  une  réponse,  et  l'auteur  ne  put 
se  dissimuler  qu'il  devait  plaider  la  cause  de  la  partie  adverse, 
ïfàis  comme  on  défend  mal  ses  antagonistes!  comme  la  généro- 
s'îlé  vous  inspire  moins  bien  que  la  colère  1  La  justice  fit  écrire 
au  poète,  devinez  quoi?  une  chanson  !  Il  avait  foudroyé  le  beau 
sexe  dans  une  diatribe  longue  et  furieuse  :  il  le  disculpa,  ou 
pour  mieux  parler,  il  attaqua,  fronda  les  hommes  dans  de  gais 
couplets,  avec  un  sourire  jovial.  Les  plaignantes,  d'ailleui's,  n'ex- 
priment qu'un  seul  grief  par  la  bouche  du  poète  :  elles  nous  re- 
proclient  nos  infidélités,  comme  si  elles  n'avaient  nul  autre  sujet 
de  mécontentement,  ou  ne  tenaient  qu'au  monopole  de  notre 
affection.  Voici  les  meilleurs  couplets  du  morceau  : 

Les  pensers  des  hommes  ressemblent 
A  l'air,  aux  vents  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouettes  qui  tremblent 
Au  gré  du  vent  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Comme  la  mer  grosse  de  flots. 
Qui  bruit,  qui  court,  qui  se  tourmente 
Et  jamais  n'arrête  en  repos. 

Nicole  Estienne,  fille  de  l'imprimeur  Charles  Estienneet  femme 
du  médecin  Jean  Liébault,  trouva  cette  réplique  insuflflsante, 
comme  elle  l'est  en  réalité.  Elle  prit  donc  les  armes  pour  com- 
battre Desportes  ;  mais  Clorinde  n'a  pas  le  bras  de  Tancréde. 
Elle  rend  à  son  ennemi  coup  pour  coup,  rétorque  ses  arguments 


*  Le  mot  gêner,  qui  voulait  dire  torturer,  avait  autrefois  un  sens  bien 
plus  fort  que  de  nos  jours.  Voyez  la  pièce  entière,  poge  419  de  ce  volume. 
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et  se  sert  même  contre  lui  de  ses  propres  expressions  :  il  lui 
roanque  la  vigueur  et  la  furie.  Quoique  les  Misères  de  la  Femme 
mariée  aient  dix  strophes  de  plus  que  la  satire  de  Desportes,  on 
n'y  trouverait  pas  un  de  ces  vers  qui  entrent  comme  des  flèches 
au  cœur  du  sujet.  Les  femmes  ont  eu,  pendant  le  seizième  siècle» 
de  même  que  plus  tard,  quand  Boileau  les  persifla,  le  malheur 
d'être  défendues  par  des  champions  inhabiles  :  Perrault,  si  distin- 
gué comme  penseur,  ne  possédait  pas  le  style  incisif  et  mordant 
de  son  adversaire  *.  Madame  Liébault,  quoique  soutenue  par  le 
ressentiment,  n'avait  pas  assez  de  nerf  pour  terrasser  Desportes. 
La  fougueuse  diatribe  du  poète  laissa  plus  de  souvenirs  que  sa 
molle  réfutation.  En  1614,  un  anonyme  la  rappelait  et  la  com- 
mentait dans  xme  brochure  intitulée  :  Brie f  discours  pour  la  ré- 
formation  des  Mariages.  Cette  facétie  n'est  même  qu'une  ampli- 
fication maigre  et  conmiune  de  l'ardente  invective  lancée  par 
Desportes  contre  les  femmes. 

La  vigueur  qui  anime  la  dernière  prouve  que  l'auteur  pou- 
vait faire  autre  chose  que  pincer  de  la  guitare  et  chanter  des 
vers  d'amour.  11  trouvait  à  l'occasion  des  accents  héroïques,  où 
la  voix  de  Corneille  semble  retentir  par  anticipation.  Comment 
le  vieux  tragique  ne  s'en  est-il  pas  inspiré?  11  n'aurait  pas  cher- 
ché si  longtemps  sa  forme. 

J'aimerais  mieux  courir  à  ma  raorl  assurée. 
Poursuivant,  courageux,  une  chose  honorée, 
Que,  lâche  et  bas  de  cœur,  mille  biens  recevoir, 
De  ceux  que  le  commun  aisément  peut  avoir. 
Mon  esprit,  né  du  ciel,  au  ciel  toujours  aspire, 
Et  ce  que  chacun  craint  est  ce  que  je  désire. 
L'honneur  suit  les  hasards,  et  l'homme  audacieux 
Par  son  malheur  s'honore  et  se  rend  glorieux. 

Horace  et  Nicomède  parlent-ils  autrement?  Les  Poésies  chres- 
tiennes,  dont  on  ne  s'est  pas  occupé  jusqu'ici,  renferment  des 
passages  de  même  nature,  où  l'inspiration  atteint  les  hautes 
sphères  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Que  dites-vous,  par  exem- 
ple, de  ce  fragment  d'hymne  au  Dieu  créateur  : 

Le  ciel,  qui  toute  chose  embrasse, 
Fuiroit  tremblant  devant  ta  face. 
S'il  te  connoissoit  irrité  ; 
Et  des  anges  la  troupe  sainte 
IToseroit  paroître  en  la  crainte 
De  ta  joate  sévérité. 

*  \oy ez  son  A pologU  des  FenmeS' 
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C'est  toi,  qui,  d'une  main  puissante, 
Dardes  la  foudre  punissante, 
Et  qui,  d'iui  clin  d'œil  seulement, 
Fais  tourner  cette  masse  ronde; 
La  flamme,  l'air,  la  terre  et  l'onde 
Sont  serfs  de  ton  commandement. 

C'est  toi,  qui  n'a  point  de  naissance. 
Triple  personne  en  une  essence. 
Tout  saint,  tout  bon,  tout  droilurisr; 
Ton  doigt  ce  grand  univers  range, 
Et,  bien  que  toute  chose  change. 
Tu  demeures  sans  varier. 

Ta  parole  est  chose  assurée, 
Et  quand  n'aura  plus  de  durée 
Du  ciel  l'assidu  mouvement. 
Elle  eucor  demeurera  ferme, 
Comme  n'ayant  ni  fin  ni  terme. 
Non  plus  que  de  commencement. 

Pour  un  homme  qui  avait  si  longtemps  invoqué  les  dieux 
païens,  il  me  semble  que  voilà  des  tons  d'orgue  assez  majes> 
tueux.  11  faudra  plus  d'un  demi-siécle  pour  que  l'on  entende, 
dans  PolyeuctCf  des  notes  équivalentes.  Le  repentir  et  l'inquié- 
tude ont  aussi  arraché  à  Desportes  maint  accent  douloureux,  où 
gémit  une  véritable  éloquence.  On  ne  pourra  méconnaître  une 
émotion  réelle  dans  ce  beau  passage  : 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable. 
Que  des  brigands  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé  : 
Il  ne  pouvoit  s'aider,  sa  lin  éloit  certaine. 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  tout  humaine. 
N'eût  étanché  sa  plaie  et  ne  l'eût  redressé. 

Ainsi  sans  toi.  Seigneur,  vainement  je  m'essaie; 
Donne- m'en  donc  la  force  et  resserre  ma  plaie. 
Purge  et  guéris  mon  cœur,  que  ton  ire  a  louché. 
Et  que  ta  sainte  voix,  qui  força  la  nature, 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sépulture. 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Fais  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  égarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  k  ma  langue  altérée. 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  vole  autour  de  moi  ; 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-moi,  mon  père  ! 
Je  le  confesse,  helas  I  j'ai  péché  devant  toi. 

Pourquoi  se  fût  offert  soi-même  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aimé.  Christ,  ma  seule  justice; 
Pourquoi  par  tant  d'endroits  son  sang  eût-il  versé. 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  sali$£ure? 
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et  se  sert  même  contre  lui  de  ses  propres  expressions  :  il  lui 
manque  la  vigueur  et  la  furie.  Quoique  les  Misères  de  la  Femme 
mariée  aient  dix  strophes  de  plus  que  la  satire  de  Desportes,  on 
n'y  trouverait  pas  un  de  ces  vers  qui  entrent  comme  des  flèches 
au  cœur  du  sujet.  Les  femmes  ont  eu,  pendant  le  seizième  siècle» 
de  même  que  plus  tard,  quand  Boileau  les  persifla,  le  malheur 
d'être  défendues  par  des  champions  inhabiles  :  Perrault,  si  distin- 
gué conune  penseur,  ne  possédait  pas  le  style  incisif  et  mordant 
de  son  adversaire  *.  Madame  Liébault,  quoique  soutenue  par  le 
ressentiment,  n'avait  pas  assez  de  nerf  pour  terrasser  Desportes. 
La  fougueuse  diatribe  du  poète  laissa  plus  de  souvenirs  que  sa 
molle  réfutation.  En  1614,  un  anonyme  la  rappelait  et  la  com- 
mentait dans  une  brochure  intitulée  :  Brief  discours  pour  la  ré- 
formation des  Mariages.  Cette  facétie  n'est  même  qu'une  ampli- 
fication maigre  et  conmiune  de  l'ardente  invective  lancée  par 
Desportes  contre  les  femmes. 

La  vigueur  qui  anime  la  dernière  prouve  que  l'auteur  pou- 
vait faire  autre  chose  que  pincer  de  la  guitare  et  chanter  des 
vers  d'amour.  11  trouvait  $  l'occasion  des  accents  héroïques,  où 
la  voix  de  Corneille  semble  retentir  par  anticipation.  Comment 
le  vieux  tragique  ne  s'en  est-il  pas  inspiré?  II  n'aurait  pas  cher- 
ché si  longtemps  sa  forme. 

J'aimerais  mieux  courir  à  ma  morl  assurée. 
Poursuivant,  courageux,  une  chose  honorée, 
Que,  lâche  et  bas  de  cœur,  mille  biens  recevoir, 
De  ceux  que  le  commun  aisément  peut  avoir. 
Mon  esprit,  né  du  ciel,  au  ciel  toujours  aspire. 
Et  ce  que  chacun  craint  est  ce  que  je  désire. 
L'honneur  suit  les  hasards,  et  l'homme  audacieux 
Par  son  malheur  s'honore  et  se  rend  glorieux. 

Horace  et  Nicomède  parlent-ils  autrement?  Les  Poésies  chres- 
tiennes,  dont  on  ne  s'est  pas  occupé  jusqu'ici,  renferment  des 
passages  de  même  nature,  où  l'inspiration  atteint  les  hautes 
sphères  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Que  dites-vous,  par  exem- 
ple, de  ce  fragment  d'hymne  au  Dieu  créateur  : 

Le  ciel,  qui  toute  chose  embrasse, 
Fuiroit  tremblant  devant  ta  face. 
S'il  te  connoissoit  irrité  ; 
Et  des  anges  la  troupe  sainte 
IToseroit  paroitre  en  la  crainte 
De  ta  joate  sévérité. 


Voyez  son  ApotogUdes  Femmes- 
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C'est  toi,  qui,  d'une  main  puissante, 
Dardes  la  foudre  punissante, 
Et  qui,  d'un  clin  d'œil  seulement, 
Fais  tourner  cette  naasse  ronde; 
La  flamme,  l'air,  la  terre  et  Tonde 
Sont  serfs  de  ton  commandement. 

C'est  toi,  qui  n'a  point  de  naissance. 
Triple  personne  en  une  essence, 
Tout  saint,  tout  bon,  tout  droilurisr; 
Ton  doigt  ce  grand  univers  range. 
Et,  bien  que  toute  chose  change. 
Tu  demeures  sans  varier. 

Ta  parole  est  chose  assurée, 
Et  quand  n'aura  plus  de  durée 
Du  ciel  l'assidu  mouvement, 
Elle  eucor  demeurera  ferme, 
Comme  n'ayant  ni  fin  ni  terme. 
Non  plus  que  de  commencement. 

Pour  un  homme  qui  avait  si  longtemps  invoqué  les  dieux 
païens,  il  me  semble  que  voilà  des  tons  d'orgue  assez  majes- 
tueux. 11  faudra  plus  d'un  demi-siécle  pour  que  l'on  entende, 
dans  Polyeuctet  des  notes  équivalentes.  Le  repentir  et  l'inquié- 
tude ont  aussi  arraché  à  Desportes  maint  accent  douloureux,  où 
gémit  une  véritable  éloquence.  On  ne  pourra  méconnaître  une 
émotion  réelle  dans  ce  beau  passage  : 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable, 
Que  des  brigands  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé  : 
Il  ne  pouvoit  s'aider,  sa  iln  éloit  certaine. 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  tout  humaine. 
N'eût  étanché  sa  plaie  et  ne  l'eût  redressé. 

Ainsi  sans  toi,  Seigneur,  vainement  je  m'essaie; 
Donne-m'en  donc  la  force  et  resserre  ma  plaie. 
Purge  et  guéris  mon  cœur,  que  ton  ire  a  louché, 
Et  que  ta  sainte  voix,  qui  forya  la  nature, 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sépulture. 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Fais  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  égarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  k  ma  langue  altérée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  vole  autour  de  moi  ; 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-moi,  mon  père  I 
Je  le  confesse,  helas  I  j'ai  péché  devant  toi. 

Pourquoi  se  fût  offert  soi-même  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aimé.  Christ,  ma  seule  justice; 
Pourquoi  par  tant  d'endroits  son  sang  eût-il  versé, 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  satisfaire? 
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L«s  justes,  ô  Seigneur,  n'en  eussent  eu  que  faùc  .    . 

Et  pour  eux  son  saint  corps  n'a  pas  été  percé. 

Par  le  fruit  de  sa  mort  j'attends  vie  étemdle; . 
LaVée  en  son  pur  sang  mon  ame  sera  belle. 
Arrière,  ù  désespoirs  qui  n^avez  transporté  ! 
Que  toute  défiance  hors  de  moi  se  retire, 
L'œil  bénin  du  Seigneur  pour  moi  c<Hnmâice  k  hiire. 
Mes  soupirs  à  la  lin  ont  ému  sa  bonté. 

0  Dieu  toujours  vivant  !  j'ai  ferme  confiance 
Qu'en  l'extrême  des  jours,  par  ta  toute-puissance, 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant. 
Prendra  nouvelle  vie,  et,  par  ta  pure  grâce. 
J'aurai  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux,  face  à  face, 
Avec  les  bienheureux  t<m  saint  nom  bénissant. 

liii  Malherbe,  ni  Jean-Baptiste  Rousseau,  ni  le  Franc  de  Pom^  l 
pignan,  n'ont  tiré  de  leur  cœur  des  plaintes  aussi  vraies,  n^ont. ,. 
trouvé  d'aussi  mélodieux  accords.  La  maladie,  la  crainte  des  ' 
châtiments  célestes,  inspiraient  l'auteur,  quand  il  a  écrit  ces 
strophes,  et  il  a  éclipsé  d'avance  les  fastidieux  rimeurs  que  nous 
venons  de  citer. 

Un  dernier  point  sollicite  notre  attention  :  la  manière  dont  le 
poète  aux  cinq  abbayes  décrivait  la  nature.  La  Pléiade  avait 
pour  elle  plus  d'aifection,  la  peignait  plus  souvent  et  d'une 
main  plus  habile  que  les  auteurs  du  dix-septième  siècle.  Cela 
tient  à  différentes  causes  que  nous  avons  déjà  signalées  *;  mais 
il  en  est  une  qui  m'avait  peu  frappé  jadis,  quoiqu'elle  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  importance:  je  veux  parler  de  la  haine  de 
Louis  XIV  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  factice,  arrangé,  conven- 
tionnel et  prétentieux  ;  la  nature,  dans  sa  simplicité,  lui  faisait 
horreur.  Saint-Simon  nous  donne  à  cet  égard  de  curieux  dé- 
tails. La  campagne,  autour  de  se's  châteaux,  devait  suivre  tous 
ses  caprices  et  changer  subitement»  comme  une  décoration  de 
théâtre.  Dans  un  marécage,  dans  unei[)laine  sablonneuse,  il  vou- 
lait en  quelques  jours  voir  s'élever  une  forêt  toufifue  :  on  y 
transportait  de  grands  arbres,  dont  les  trois  quarts  mouraient, 
étaient  aussitôt  remplacés,  travail  qui  nécessitait  de  prodigien-  = 
ses  dépenses.  Un  bois  épais,  sillonné  d'avenues  obscures,  il  le 
faisait  transformer  en  pièce  d'eau,  où  une  flottille  de  gondoles 
promenait  la  cour;  puis  il  ordonnait  de  combler  le  bassin  et  de 
rétablir  la  forêt.  Les  pierres,  les  pavillons,  les  sculptures,  les 
peintures,  les  dorures,  changeaient  avec  la  même  célérité.  U  ne 
pouvait  souifrir  aucun  objet  qui  ne  portât  l'empreinta  de  sa 
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tyrannie,  rt,  pour  lui  plaire,  la  libre  nature  devait  elle-même 
fléchir  devant  son  orgueil.  Le  seizième  siècle,  bien  entendu,  n'a- 
vait pas  subi  cette  pernicieuse  influence.  Les  anciens  qu'il  imi- 
tait, Virgile,  Homère  et  les  tragiques  grecs  spécialement,  ne  dé- 
testaient point,  comme  le  roi  boursouflé,  l'aspect  primitif  des 
champs  et  des  bois.  La  Pléiade,  en  outre,  eut  le  bonheur  de  ne 
point  se  laisser  trop  égarer  par  les  fausses  descriptions  de  VA- 
tninta  et  du  Pastor  ftdâ.  On  trouve  donc  çà  et  là  dans  ses  œuvres 
des  images  empruntées  à  la  nature,  des  tableaux  même  ou  de 
simples  études  sur  lesquels  flotte,  comme  une  lumière  d'or,  le 
charme  étemel  de  la  vérité,  iiusieurs  de  ces  paysages,  de  ces 
ébauches,  décorent  le  poétique  château  de  plaisance  construit  par 
Desportes.  On  a  cité  avant  moi  les  strophes  admirables  que  je 
vais  reproduire,  ne  pouvant  me  dispenser  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  : 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisou  dorée», 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
*  D'azur,  d'énuil  et  de  mille  couleurs, 

Mon  œil  se  pait  des  trésors  de  la  plaine, 
Riche  d'œillet,  de  lys,  de  maijolaine. 
Et  du  beau  teint  des  printanières  fleurs. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée; 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée, 
Quand,  au  matiA,  ils  bénissent  les  cieux, 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines. 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arroser  nos  prés  délicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombeUes, 
Bec  contre  bec,  en  trémoussant  des  ailes, 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour  ! 
Puis,  tout  ravi  de  leur  grAce  na!ve, 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  rive, 
Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  I 

Dans  la  pièce  intitulée  :  Discours,  pièce  qu'on  peut  lire  parmi 
les  Bergeriei*,  Desportes  nous  révèle  ses  goûts  champêtres.  Quand 
il  avait  quitté  la  ville,  tous  les  travaux  rustiques  le  charmaient; 
il  en  prenait  sa  part  comme  un  simple  mortel. 

Dès  la  pointe  du  jour,  que  l*aube  qui  rehitt 
A  fait  évanouir  les  frayeurs  de  la  nuit. 
Je  choisis  quelque  mont  dont  la  cime  est  hautaine, 
Bt,  m'y  traçant  chemin,  tout  pensif,  je  ramène 
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Les  justes,  ô  Seigneur,  n'en  eussent  eu  que  faite  .    . 

Et  pour  eux  son  saint  corps  n'a  pas  été  percé. 

Par  le  fruit  de  sa  mort  j'attends  vie  étemelle; . 
Laviàe  en  son  pur  sang  mon  ame  sera  belle. 
Arrière,  A  désespoirs  qui  n^avez  transporté  I 
Que  toute  dêtiance  hors  de  moi  se  retire, 
L'oeil  bénin  du  Seigneur  pour  moi  commence  à  hiire. 
Mes  soupirs  à  la  fin  ont  ému  sa  bonté. 

0  Dieu  toujours  Tivant  I  j'ai  ferme  confiance 
Qu'en  rextréme  des  jours,  par  ta  toute-puissance, 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant, 
Prendrânouvelle  vie,  et,  parla  pure  grâce. 
J'aurai  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux,  face  i  face. 
Avec  les  bienheureux  ton  saint  nom  bénissant. 

M  llalherbe,  ni  Jean-Baptiste  Rousseau,  ni  le  Franc  de  Pom-  , 
pignan,  n'ont  tiré  de  leur  cœur  des  plaintes  aussi  vraies,  n^ont.  ^ 
trouvé  d'aussi  mélodieux  accords.  La  maladie,  la  crainte  des  ' 
châtiments  célestes,  inspiraient  l'auteur,  (juand  il  a  écrit  ces 
strophes,  et  il  a  éclipsé  d'avance  les  fastidietarinieurs  que  nous 
venons  de  citer. 

Un  dernier  point  sollicite  notre  attention  :  la  manière  dont  le 
poète  aux  cinq  abbayes  décrivait  la  nature.  La  Pléiade  avait 
pour  elle  plus  d'affection,  la  peignait  plus  souvent  et  d'une 
main  plus  habile  que  les  auteurs  du  dix-septième  siècle.  Cela 
tient  à  différentes  causes  que  nous  avons  déjà  signalées  ^  mais 
il  en  est  une  qui  m'avait  peu  frappé  jadis,  quoiqu'elle  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  importance:  je  veux  parler  de  la  haine  de 
Louis  IIV  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  factice,  arrangé,  conven- 
tionnel et  prétentieux  ;  la  nature,  dans  sa  simplicité,  lui  faisait 
horreur.  Saint-Simon  nous  donne  à  cet  égard  âer  ctuieux  dé- 
tails. La  campagne,  autour  de  ses  châteaux,  devait  sui>Te  tous 
ses  caprices  et  changer  subitement»  comme  une  décoration  de 
théâtre.  Dans  un  marécage,  dans  une^laine  sablonneuse,  il  vou- 
lait en  quelques  jours  voir  s'élever  une  forêt  touffue  :  on  y 
transportait  de  grands  arbres,  dont  les  trois  quarts  mouraient, 
étaient  aussitôt  remplacés,  travail  qui  nécessitait  de  prodigieu- 
ses dépenses.  Un  bois  épais,  sillonné  d'avenues  obscures,  il  le 
faisait  transformer  en  pièce  d'eau,  où  une  flottille  de  gondoles 
promenait  la  cour;  puis  il  ord<mnait  de  combler  le  bassin  et  de 
rétablir  la  forêt.  Les  pierres,  les  pavillons,  les  sculptures,  les 
peintures,  les  dorures,  changeaient  avec  la  même  célérité.  11  ne 
pouvait  souffrir  aucun  objet  qui  ne  portât  Pempreinta  de  sa 
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lie,  et,  pour  lui  plaire,  la  libre  nature  devait  elle-mémp 
r  devant  son  orgueil.  Le  seizième  siècle,  bien  entendu,  n'a- 
as  subi  cette  pernicieuse  influence.  Les  anciens  qu'il  imi- 
^irgile,  Homère  et  les  tragiques  grecs  spécialement,  ne  dé- 
!nt  point,  comme  le  roi  boursouflé,  l'aspect  primitif  des 
»  et  des  bois.  La  Pléiade,  en  outre,  eut  le  bonheur  de  ne 
se  laisser  trop  égarer  par  les  fausses  descriptions  de  IM- 
et  du  Pastor  fido.  On  trouve  donc  çà  et  là  dans  ses  œuvres 
lages  empruntées  à  la  nature,  des  tableaux  même  ou  de 
»  études  sur  lesquels  flotte,  comme  une  lumière  d'or,  le 
te  étemel  de  la  vérité,  ilusieurs  de  ces  paysages,  de  ces 
lies,  décorent  le  poétique  château  de  plaisance  construit  par 
rtes.  On  a  cité  avant  moi  les  strophes  admirables  que  je 
eproduire,  ne  pouvant  me  dispenser  de  les  mettre  tous  lés 
lu  lecteur  : 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisoas  dorée», 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'émail  et  de  mille  couleurs, 
Mon  œil  se  pait  des  trésors  de  la  plaine, 
Riche  d'œillet,  de  lys,  de  manolaine. 
Et  du  beau  teint  des  printanières  fleurs. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée; 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée, 
Quand,  au  roatm,  ils  bénissent  les  cieux, 
EL  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines. 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arroser  nos  prés  délicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colorabelles. 
Bec  contre  bec,  en  trémoussant  des  ailes, 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour  t 
Puis,  tout  ravi  de  leur  grftce  na!ve. 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  rive. 
Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  1 

la  pièce  intitulée  :  Discours,  pièce  qu'on  peut  lire  parmi 
geries*,  Desportes  nous  révèle  ses  goûts  champêtres.  Quand 
.  quitté  la  ville,  tous  les  travaux  rustiques  le  charmaient; 
renait  sa  part  comme  un  simple  mortel. 

Dès  la  pointe  du  jour,  que  l'aube  qui  rehiit 
A  fait  évanouir  les  Trayeurs  de  la  nuit. 
Je  choisis  quelque  mont  dont  la  cime  est  hautaine, 
Bt,  m'y  trayant  chemin,  tout  pensif,  je  ramène 
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El  (ournu  en  mon  esprit  mille  et  mille  discours 
Des  succès  iticeriains  de  vos  vaines  amours. 

Telles  étaient  ses  occupations,  les  jours  de  nonchalance  et  de 
rêverie.  Mais  des  distractions  plus  actives  ne  tardaient  pas  à  lui 
faire  oublier  le  cours  des  heures.  C'était  la  chasse  au  chien 
courant  ou  au  chien  d'arrêt,  à  l'autour  et  à  l'appeau;  puis  la 
pêche  au  filet,  à  la  ligne,  au  flambeau;  venaient  ensuite  la  coupe 
des  foins,  la  vendange,  les  fêtes  de  village.  Mais  les  danses  et  les  . 
cris  le  fatiguent  : 

Aussi  le  plus  souvent  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d'un  taillis,  où  je  me  niets  à  lire  ; 
Mais  je  n'ai  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clùt,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  champs  plaisants  et  doux  I  ô  vie  heureuse  et  sainte  I 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux. 

Le  poète  ne  décrivait  pas  la  nature  d'après  les  anciens  ou 
d'après  des  oui -dire,  comme  on  faisait  sous  Louis  XIV.  Rien 
d'étonnant  donc  s'il  trouve  çà  et  là  des  images  pleines  de  firaî- 
cheur,  s'il  esquisse  çà  et  là  des  tableaux  pleins  de  vérité.  Mais 
n'exagérons  point  et  ne  donnons  pas  lieu  de  croire  que  les 
scènes,  les  métaphores  pastorales,  abondent  dans  ses  vers.  Non, 
sa  perpétuelle  ft'équentation  du  monde,  sa  résidence  à  la  cour, 
produisaient  déjà  en  partie  l'efTet  que  l'abus  de  la  société,  le 
séjour  des  palais  royaux,  devaient  produire  plus  énergiquement 
par  la  suite  :  l'homme  lui  masquait  un  peu  la  nature,  avant  de 
la  cacher  tout  à  feit. 

Desportes  n'a  point  écrit  d'ouvrage  en  prose,  et  n'oflfre  au 
lecteur  qu'un  bagage  de  poète.  Quelques  prières  seulement, 
jointes  à  ses  Œuvres  chrétiennes,  nous  montrent  comment  il 
s'exprimait,  quand  il  n'astreignait  point  son  langage  aux  formes 
rhythmiques.  Son  style  mélodieux,  abondant  et  imagé  ne  perd 
point  alors  à  être  mis  en  comparaison  avec  ses  odes  et  sonnets. 
Comme  nous  n'avons  point  cru  devoir  réimprimer  ces  pieuses 
effusions  de  cœur,  nous  allons  en  citer  plusieurs  passages  éten- 
dus*. Voici  d'abord  les  fragments  d'une  oraison  adressée  au 
Christ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  Trinité  : 


1  Thibaut  Desportes  les  publia  pour  la  première  fois  en  1611,  à  Rouen, 
sous  ce  titre  :  Prières  et  Méditations  chrestiennes,  par  Philippe  Desportes, 
abbé  de  Thyron.  Les  Poésies  ckrestiemies  s'y  trouvent  jointes. 
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«  Seigneur  Dieu,  qui  par  ta  puissance  infinie  as  créé  toutes 
choses,  par  ta  sapience  les  conduis,  par  ta  bonté  les  conserves 
et  par  la  miséricorde  les  réformes,  soutenant  ce  qui  chancelle, 
relevant  ce  qui  est  chû  et  ressuscitant  ce  qui  est  mort,  je  t'adore, 
6  Dieu  tout-puissant,  père  des  grâces  et  des  miséricordes,  et  te 
supplie  que  tu  daignes  tourner  les  yeux  vers  moi,  misérable 
pécheur,  j'entends  ces  yeux  aimables  et  propices,  par  lesquels 
tu  rassérènes  tout  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la  terre,  ces  yeux 
pitoyables,  desquels  tu  regardas  le  souverain  pasteur  de  ton 
Église  après  qu'il  t'eut  renié,  et  soudain  il  se  repentit,  le  re- 
connut et  se  reconnut.  Tourne,  ô  Seigneur,  cette  veuë  favorable 
sur  ta  créature,  et  voy  de  quelles  ténèbres  elle  est  suivie,  de 
quelles  angoisses  elle  est  pressée,  de  quelles  blessures  elle  est 
couverte  et  de  quels  ennemis  elle  est  saccagée.  Tu  n'y  recon- 
naîtras presque  rien  de  ton  œuvre,  car  toutes  ses  parties  sont 
si  changées,  que,  me  regardant  au  miroir  de  ta  loy,  je  me  fais 
horreur  et  me  suis  épouvantable  à  moy-môme.  Cette  âme  créée 
à  ton  image,  capable  de  raison,  compagne  des  anges,  héritière 
du  ciel,  régénérée  par  le  baptême  et  rachetée  non  par  autre 
rançon  que  par  ton  propre  sang  et  ta  mort  cruelle,  ô  vray  fils 
de  Dieu  !  tu  la  vois  maintenant  toute  couverte  de  vices,  dépouil- 
lée de  grAces,  morte  en  la  foy,  vive  au  désespoir  et  défigurée 
de  telle  sorte,  qu'on  n'y  voit  rien  de  son  premier  être.  0  moy 
misérable,  en  quels  précipices  suis-je  tombé!  Combien  de  playes 
ai-je  receues,  et  quels  maîtres  ay-je  servis,  tandis  que  je  m'ou- 
blie au  pèlerinage  d'Egypte  et  en  la  captivité  de  Babylone,  et 
durant  que  je  secoue  le  gracieux  joug  de  ta  servitude,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ma  franchise?  Car  être  délivré  de  toy.  Seigneur, 
c'est  être  serf,  et  ta  douce  garde  est  l'unique  liberté  de  nos  âmes. 
J'ose  donc,  pauvre  brebis  égarée,  retourner  à  ce  pasteur  bien- 
aimé  qui,  m'ayant  longuement  cherchée  parmy  les  épines  des 
vices,  m'a  finalement  tout  joyeux  remportée  sur  ses  épaules, 
me  couvrira  de  la  blanche  toison  d'innocence  et  me  fera  rentrer 
dans  le  parc  de  son  Église,  pour  y  vivre  désormais  asseurée  des 
embûches  des  loups.  L'enfant  prodigue  osa  revenir  à  son  père, 
après  avoir  dissipé  ses  meilleures  années  et  toute  la  riche  sub< 
stance  de  son  partage,  parmy  les  débauches  et  les  paillardises, 
et,  retourné  de  loin,  afi'amé,  pauvre  et  nud,  ne  rapportant  autre 
chose  de  toutes  les  libéralités  paternelles  qu'une  misérable  con- 
science, affligée  de  crimes,  d'horreur  et  de  honte.  Tu  ne  l'en- 
voyés point,  ce  méchant  serf  fugitif,  en  la  prison  ou  aux  fers 
étemels  qu'il  auroit  mérités,  mais  le  reçois  en  ta  famille  et 
l'estime  plutôt  digne  de  pitié  que  de  peine.  Quand  il  s'humilie 
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Et  tourne  en  mon  esprit  mille  et  mille  discours 
Des  succès  iucertains  de  vos  vaines  amours. 

Telles  étaient  ses  occupations,  les  jours  de  nonchalance  et  de 
rêverie.  Mais  des  distractions  plus  actives  ne  tardaient  pas  à  lui 
faire  oublier  le  cours  des  heures.  C'était  la  chasse  au  chien 
courant  ou  au  chien  d'arrêt,  à  l'autour  et  à  l'appeau;  puis  la 
pêche  au  filet,  à  la  ligne,  au  flambeau;  venaient  ensuite  la  coupe 
des  foins,  la  vendange,  les  fêtes  de  village.  Hais  les  danses  et  les  . 
cris  le  fatiguent  : 

Aussi  le  plus  souvent  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d'un  taillis,  où  je  me  niets  à  lire  ; 
Mais  je  n'ai  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clùt,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  champs  plaisants  et  doux  I  ô  vie  heureuse  et  sainte  I 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'être  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux. 

Le  poète  ne  décrivait  pas  la  nature  d'après  les  anciens  on 
d'après  des  ouï -dire,  comme  on  faisait  sous  Louis  XIV.  Rien 
d'étonnant  donc  s'il  trouve  çà  et  là  des  images  pleines  de  fraî- 
cheur, s'il  esquisse  çà  et  là  des  tableaux  pleins  de  vérité.  Mais 
n'exagérons  point  et  ne  donnons  pas  lieu  de  croire  que  les 
scènes,  les  métaphores  pastorales,  abondent  dans  ses  vers.  Non, 
sa  perpétuelle  firéquentation  du  monde,  sa  résidence  à  la  cour, 
produisaient  déjà  en  partie  l'effet  que  l'abus  de  la  société,  le 
séjour  des  palais  royaux,  devaient  produire  plus  énergiquement 
par  la  suite  :  l'homme  lui  masquait  un  peu  la  nature,  avant  de 
la  cacher  tout  à  feit. 

Desportes  n'a  point  écrit  d'ouvrage  en  prose,  et  n'oflfre  au 
lecteur  qu'un  bagage  de  poète.  Quelques  prières  seulement, 
jointes  à  ses  Œuvres  chrétiennes,  nous  montrent  comment  il 
s'exprimait,  quand  il  n'astreignait  point  son  langage  aux  formes 
rhythmiques.  Son  style  mélodieux,  abondant  et  imagé  ne  perd 
point  alors  à  être  mis  en  comparaison  avec  ses  odes  et  sonnets. 
Comme  nous  n'avons  point  cru  devoir  réimprimer  ces  pieuses 
effusions  de  cœur,  nous  allons  en  citer  plusieurs  passages  éten- 
dus*. Voici  d'abord  les  fragments  d'une  oraison  adressée  au 
Christ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  Trinité  : 


*  Thibaut  Desportes  les  publia  pour  la  première  fois  en  1611,  à  Rouen, 
sous  ce  titre  :  Prières  et  Méditations  chrestiennes,  par  Philippe  Desportes, 
abbé  de  Thyron.  Les  Poésies  ekresUeimes  s'y  trouvent  jointes. 
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«  Seigneur  Dieu,  qui  par  ta  puissance  infinie  as  créé  toutes 
choses,  par  ta  sapience  les  conduis,  par  ta  bonté  les  conserves 
et  par  ta  miséricorde  les  réformes,  soutenant  ce  qui  chancelle, 
relevant  ce  qui  est  chû  et  ressuscitant  ce  qui  est  mort,  je  t'adore, 
6  Dieu  tout-puissant,  père  des  grâces  et  des  miséricordes,  et  te 
supplie  que  tu  daignes  tourner  les  yeux  vers  moi,  misérable 
pécheur,  j'entends  ces  yeux  aimables  et  propices,  par  lesquels 
tu  rassérènes  tout  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la  terre,  ces  yeux 
pitoyables,  desquels  tu  regardas  le  souverain  pasteur  de  ton 
Église  après  qu'il  t'eut  renié,  et  soudain  il  se  repentit,  te  re- 
connut et  se  reconnut.  Tourne,  ô  Seigneur,  cette  veuë  favorable 
sur  ta  créature,  et  voy  de  quelles  ténèbres  elle  est  suivie,  de 
quelles  angoisses  elle  est  pressée,  de  quelles  blessures  elle  est 
couverte  et  de  quels  ennemis  elle  est  saccagée.  Tu  n'y  recon- 
naîtras presque  rien  de  ton  œuvre,  car  toutes  ses  parties  sont 
si  changées,  que,  me  regardant  au  miroir  de  ta  loy,  je  me  fais 
horreur  et  me  suis  épouvantable  à  moy-môme.  Cette  âme  créée 
à  ton  image,  capable  de  raison,  compagne  des  anges,  héritière 
du  ciel,  régénérée  par  le  baptême  et  rachetée  non  par  autre 
rançon  que  par  ton  propre  sang  et  ta  mort  cruelle,  ô  vray  fils 
de  Dieu  !  tu  la  vois  maintenant  toute  couverte  de  vices,  dépouil- 
lée de  grûces,  morte  en  la  foy,  vive  au  désespoir  et  défigurée 
de  telle  sorte,  qu'on  n'y  voit  rien  de  son  premier  être.  0  moy 
misérable,  en  quels  précipices  suis-je  tombé!  Combien  de  playes 
ai-je  receuês,  et  quels  maîtres  ay-je  servis,  tandis  que  je  m'ou- 
blie au  pèlerinage  d'Egypte  et  en  la  captivité  de  Babylone,  et 
durant  que  je  secoue  le  gracieux  joug  de  ta  servitude,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ma  franchise?  Car  être  délivré  de  toy.  Seigneur, 
c'est  être  serf,  et  ta  douce  garde  est  l'unique  liberté  de  nos  âmes. 
J'ose  donc,  pauvre  brebis  égarée,  retourner  à  ce  pasteur  bien- 
aimé  qui,  m'ayant  longuement  cherchée  parmy  les  épines  des 
vices,  m'a  finalement  tout  joyeux  remportée  sur  ses  épaules, 
me  couvrira  de  la  blanche  toison  d'innocence  et  me  fera  rentrer 
dans  le  parc  de  son  Église,  pour  y  vivre  désormais  asseurée  des 
embûches  des  loups.  L'enfant  prodigue  osa  revenir  à  son  père, 
après  avoir  dissipé  ses  meilleures  années  et  toute  la  riche  sub< 
stance  de  son  partage,  parmy  les  débauches  et  les  paillardises, 
et,  retourné  de  loin,  afi'amé,  pauvre  et  nud,  ne  rapportant  autre 
chose  de  toutes  les  libéralités  paternelles  qu'une  misérable  con- 
science, affligée  de  crimes,  d'horreur  et  de  honte.  Tu  ne  l'en- 
voyés point,  ce  méchant  serf  fugitif,  en  la  prison  ou  aux  fers 
étemels  qu'il  auroit  mérités,  mais  le  reçois  en  ta  famille  et 
l'estime  plutôt  digne  de  pitié  que  de  peine.  Quand  il  s'humilie 
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à  tes  genoux,  tu  ne  le  rejettes  point;  tu  ne  déshérites  point  l'en- 
fant désobéissant,  mais,  aussitôt  qu'il  prononce  le  prunier  mot 
de  sa  repentance,  tu  luy  jettes  les  bras  au  col,  tu  le  baises,  tu 
luy  donnes  une  robe  neuve,  et,  au  lieu  du  châtiment  mérité,  tu 
prépares  le  banquet.  » 

Le  lecteur  a  sans  doute  admiré,  comme  nous,  la  richesse  et 
l'ampleur  de  cette  élocution.  Un  autre  fragment  ne  saurak  lui 
déplaire. 

A  LA   VIERGE. 

«  Tu  es  cette  blanche  toison  de  Gédéon,  non  baignée  par  trois  ' 
fois  de  simple  roséç,  mais  toute  remplie  des  grâces  et  des  mys- 
tères de  la  Trinité,  par  l'ouvrage  de  laquelle  tu  as  incompréhcnr 
siblement  conceu  ton  Père  et  ton  Dieu.  Tu  e^  celte  nouTelle  Eve, 
non  marâtre  comme  la  première,  qui  fit  mourir  ses  enfans 
avant  que  de  les  engendrer,  mais  mère  aimable  et  débonnaire  : 
non  mère  des  mourants,  comme  l'autre,  mais  des  ressuscites  et 
dos  revivants,  par  le  moyen  de  celui  dont  tu  es  ensemble  épouse, 
et  fille,  et  mère.  Tu  es  cette  valeureuse  Judith,  qui  sauva  ton 
peuple  et  la  cité  désespérée,  coupant  la  tête  au  cruel  tyran  qm 
nous  tenoit  si  rudement  assiégés.  Tu  es  cette  agréable  Esther, 
les  délices  du  Roy  céleste,  qui  tournas  le  jugement  de  notre 
mort  et  les  couteaux  qui  nous  menaçaient  sur  celuy  même  qui 
les  avoit  préparés.  » 

Certes,  l'homme  qui  priait  dans  ce  langage  magnifique  aurait 
pu  traiter  en  prose  les  matières  les  plus  graves  et  les  plus  déli- 
cates. Une  dernière  citation  finii*a  de  le  prouver. 

AUX  SAI>'TS. 

«  Fleurs  du  ciel,  âmes  bienheureuses,  qui  par  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines,  êtes  venues  au  repos  céleste,  où  sont  mainte- 
nant vos  larmes,  vos  veilles  et  vos  abstinences?  Et  que  sont  de- 
venus tant  de  gênes  et  de  supplices,  de  gibets,  de  fers  et  de 
flammes,  qui  vous  ont  travaillées  sur  la  terre?  Tout  s'est  évanony 
comnie  un  songe  et,  pour  un  labeur  peu  durable,  vous  êtescou- 
ronnérs  d'une  gloire  et  d'une  félicité  perpétuelles.  0  vous  donc, 
laborirux  athlètes  de  Jésus-Christ,  puisque  vous  avez  heureuse- 
ment aclifvé  votre  combat,  favorisez  ceux  qui  sont  encore  sur 
l'arène;  et  du  port  où  vous  êtes  surgis,  jetez  l'œil  sur  nous 
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misérables,  errant  par  les  mers  de  co  mondo,  à  l'abandon  des 
vents  et  des  flots,  entre  un  million  de  périls  et  d'écueils.  Vous 
sçavez  quelles  fortunes  s'y  courent,  combien  de  monstres  y  sont 
en  quéle  et  le  peu  de  voyageurs  qui  se  garantissent  du  naufrage. 
Regardez,  6  divines  étoiles,  que,  pour  toutes  ces  tempêtes,  nous 
n'avons  jamais  abandonné  la  nacelle  de  l'Kglise,  et  que  c'est  la 
seule  croix  de  Jésus-Christ  qui  nous  sert  de  timon  et  de  gou- 
vernail. 11  est  vray  que  nous  naviguons  lAchement,  et  semble 
môme  que  nous  fuyons  le  rivage.  Aidez-nous  donc,  lumiùrcs  ci'- 
lestes,  et  nous  inspirez  une  nouvelle  force,  à  ce  que,  par  votre 
secours,  nous  puissions  aborder  au  port.  » 

Admirable  privilège  du  talent!  Un  homme  passe  sa  vie  au  mi- 
lieu d'une  cour  impudique;  lui-môme  prend  une  part  active  ù 
la  débauche,  et  sa  voix  langoureuse  ne  chante  que  des  amours 
effrontés.  On  croirait  que  de  son  ftme,  habituée  aux  molles  dé- 
lices, ne  peuvent  sortir  d'autres  accents.  Mais  un  jour  la  dou- 
leur le  fait  rentrer  en  lui-même,  le  repentir  le  touche,  et  voilà 
que  de  nobles  paroles  s'échappent  de  sos  lèvres,  que  le  cantique 
du  regret  et  de  l'espéi-ance  monte  sans  effort  vers  le  ciel.  La 
profane  guitare,  qui  ne  modulait  que  de  voluptueux  arpèges, 
trouve  subitement  d'autres  mélodies  :  ses  cordes  frémissent 
d'une  sainte  et  majestueuse  émotion.  Les  hommes  vulgaires 
n'ont  jamais  de  ces  retours;  ils  demeurent  noyés  dans  leur  bas- 


Ces  prières  sont  les  seuls  morceaux  de  prose  connus  qui  nous 
restent  de  Desportes.  Mais  nul  doute  que  nos  archives  ren- 
ferment plusieurs  lettres  et  mémoires  de  sa  main  :  un  diplo- 
mate initié  à  tant  de  mystères,  à  tant  de  projets  et  d'intrigues 
cruelles,  doit  avoir  laissé  des  traces  de  son  activité  politique.  Le 
cardinal  Du  Perron,  au  surplus,  estimait  beaucoup  la  prose  de 
l'abbé  commendataire  et  l'égalait  aux  meilleurs  morceaux  écrits 
par  Ronsard  en  style  libre*.  Un  do  ses  amis,  Pellelieri  lui  don- 
nait môme  la  préférence.  Tous  deux  trouvaient  d'ailleurs  qu'il 
chantait  mieux  l'amour. 


>  Pcrronima,  page  S83.  Ce  même  recueil  nous  apprend  que  le  cardinal 
avail  baillé  tous  ses  livres  à  Desportes  et  qu'il  les  regrettait  souvent,  du 
jour,  dans  Tabbaye  de  Josaphat,  Lu  Perron,  qui  était  fort  alerte,  soMta  vingt- 
deux  semelles  avec  des  mules  et  des  escarpins.  Nous  notons  ce  détail  en  pas- 
sant, pour  montrer  que  l'on  menait  joyeuse  vie  chez  Desportes. 
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On  s'est  demandé  pourquoi  celte  brillante  école  de  Ronsard, 
où  abondaient  le  talent  et  la  verve,  et  que  le  succès  échauffai 
tout  d'abord  de  ses  rayons  propices,  n'atteignit  pas  une  pleine 
maturité,  mais  s'arrêta  dans  sa  croissance  et  tomba  prématuré- 
ment. Notre  littérature  semblait  pouvoir  prendre  dès  lors  la 
forme  et  la  saveur  des  grandes  époques.  D'où  vient  que  l'efiet 
contraire  a  eu  lieu?  D'où  vient  que  la  Pléiade  s'est  égarée  dés  le 
premier  jour  dans  l'affectation,  qu'elle  est  morte  avant  terme? Les 
causes  de  sa  chute  rapide  sont  bien  évidentes,  et  on  aurait  pu 
facilement  les  découvrir.  Cette  fière  et  savante  école  a  péri  parce 
qu'elle  négligeait  le  fond  pour  la  forme,  parce  qu'elle  manquait 
d'idées  originales,  qu'elle  n'avait  nulle  indépendance  d'esprit  ou 
de  conduite,  parce  qu'elle  tournait  le  dos  à  l'avenir. 

Essentiellement  catholique,  hostile  par  conséquent  au  libre 
eiamen,  elle  approuvait  toutes  les  persécutions  religieuses, 
toutes  les  violences  réactionnaires,  sans  excepter  la  Saint-Bar> 
thélemy.  Elle  poussa  même  la  servilité  jusqu'au  crime.  Baïf 
outrageait  dans  ses  vers  l'amiral  de  Coligny  assassiné  '.  Ronsa^'d 
a  vingt  fois  célébré  les  victoires  remportées  sur  les  protestants, 
les  rigueiu^  déployées  contre  eux.  Jarnac  et  Montcontour  inspi- 
raient à  la  Pléiade  un  enthousiasme  pindarique.  Dans  cette  bande 
de  lansquenets  littéraires,  manœuvrant  autour  des  princes,  eut 
le  malheur  de  se  glisser,  de  se  fourvoyer  un  incrédule,  un  des 
hommes  toigours  rares,  qui  considèrent  les  choses  en  elles- 
mêmes,  sans  se  préoccuper  des  opinions,  des  erreurs  tradition- 
nelles. La  personnalité  divine  lui  paraissait  probablement  dou- 
teuse ou  chimérique  :  les  poètes  courtisans  le  prirent  pour  un 
athée.  Ronsard  tonna  aussitôt  contre  lui  dans  une  pièce  qui 
commence  par  cet  hexamètre  : 

0  ciel!  à  terre  !  ô  mer  !  d  Dieu,  père  commun  !  etc. 

Turnèbc  et  Sainte-Marthe  lancèrent  à  leur  tour  l'anathéme  en 
prose  et  en  vers  sur  l'infortuné  penseur  :  Rapin  les  seconda. 
Bref,  toute  l'école  l'assaillit,  le  dénonça  même  à  la  justice  et  ne 

i  voye2  un  sonnet  dans  ses  œuvres  conpUteti  1811-liT4. 
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prit  point  de  repos  qu'il  n'eût  été  frappé  d'une  sentence  capi- 
tale. Le  malheureux  fut  pendu,  puis  brûlé  publiquement  en 
place  de  Grève.  Les  rimeurs  fanatiques  célébrèrent  sans  doute 
comme  un  exploit  leur  action  vile  et  cruelle.  Le  poète  Rapin 
s'en  fit  honneur  à  son  lit  de  mort*. 

Fermant  ainsi  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  l'école  stationnaire 
se  plongea  dans  une  nuit  factice.  Les  horiions  nouveaux  que 
découvrait  l'humanité,  les  lueurs  mystérieuses  dont  les  éclairait 
Favcnir,  comme  par  une  sorte  de  réfraction,  n'existaient  pas 
pour  elle.  D'où  lui  seraient  venues  les  solides  pensées,  les 
grandes  inspirations?  Sur  quelle  base  aurait*elle  pu  construire 
une  œuvre  durable,  un  de  ces  monuments  qui  bravent  les 
tempêtes  et  que  ne  renverse  point  le  flot  des  âges? 

Si  encore  une  piété  vive,  ardente  et  forte  l'avait  exaltée!  Biais 
elle  n'était  chrétienne  qu'à  la  superficie,  elle  ne  priait  Dieu  que 
du  bout  des  lèvres.  Le  côté  noble,  héroïque,  ou  tendre  et  hu- 
main du  catholicisme,  elle  ne  l'apercevait  pas.  Elle  aimait  trop 
Mars  et  Vénus,  Bellone  et  Jupiter,  Diane  et  Apollon;  elle  invo- 
quait trop  l'Amour,  Cypris  et  les  Muses,  pour  bien  comprendre 
l'Rvangile,  pour  frissonner  d'une  poétique  émotion  dans  les  té- 
nèbres des  églises.  Catholique  en  apparence,  elle  était  païenne 
au  fond  du  cœur.  Une  double  tranchée  lui  coupait  la  route  do 
l'avenir,  l'exilait  du  pays  de  la  jeunesse  et  de  l'espérance,  où 
fleurissent  les  idées  neuves,  où  croissent  les  productions  im- 
mortelles. Si  le  dogme  ultramontain  l'enchaînait  au  moyen  âge, 
son  idolâtrie  mythologique  la  liait  d'une  seconde  chaîne,  qui  la 
rivait  à  une  époque  antérieure,  qui  finissait  de  la  rendre  immo- 
bile. Ces  prisonniers  des  vieux  systèmes  ne  pouvaient  conduire 
les  peuples,  marcher  en  tête  de  la  civilisation. 

Leur  docilité  politique,  l'aide  qu'ils  prêtaient  aux  rois  dans 
leurs  amours,  les  perpétuelles  flatteries,  les  humbles  manières 
et  la  souplesse  infatigable,  sans  lesquelles  on  ne  réussit  point 
auprès  des  grands,  ne  devaient  pas  plus  élargir  leurs  idées 
qu'ennoblir  leur  caractère.  L'intelligence  baisse  à  mesure  que 
la  fierté  diminue.  Ni  la  raison  ni  le  talent  ne  sont  faits  pour 
obéir  :  l'indépendance  les  fortifie  comme  un  air  pur  et  em- 
baumé; la  servitude  les  dégrade,  les  énerve,  leur  communique 
les  teintes  pâles  de  la  faiblesse  et  de  la  maladie. 
Les  mœurs  de  la  cour  n'étaient  pas  plus  favorables  à  la  litté- 


'  Doctrine  curieuse  des  Beaux-Esprits  de  Cê  temps,  par  le  P.  Garasae  (pa- 
ges 114  et  suiv.).  H.  Sainte-Beuve  a  rapporté  ce  fait  odieu.x;  mais  sans  en 
tirer  lei  conclusioat  qu'il  tuggèrt  natureltoment. 
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rature  nouvelle.  Les  grandes  passions  élèvent,  inspirent  le  ta- 
lent, lui  ouvrent  les  portes  d'un  jardin  enchanté  où  ne  pénètre 
pas  la  multitude,  dont  n'approchent  jamais  les  affections  tiédes 
et  vulgaires.  11  s'en  faut  que  le  libertinage  produise  d'aussi 
heureuses  conséquences  ;  tout  au  plus  fait-il  décrire  des  scènes 
voluptueuses,  rimer  des  chansons  piquantes.  Cest  ce  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  de  la  Pléiade.  L'amour  vrai,  l'amour  en- 
thousiaste, lui  demeura  inconnu;  aussi  la  vois  de  ses  poètes 
prenait-elle  de  fausses  intonations,  aussi  leur  visage  grimaçait- 
il,  dès  que  la  fantaisie  leur  venait  de  chanter,  de  feindre  un  at- 
tachement idéal.  Or  ce  caprice  les  tourmentait  souvent.  De  là  les 
protestations  guindées,  les  froides  doléances,  les  absurdes  mé- 
taphores, qui  alourdissent  lem*s  vers  et  attestent  combien  l'au- 
teur soufl&rait  peu,  combien  son  cœur  battait  mollement. 

Celte  liberté  dont  ils  étaient  dépourvus  à  tant  d'égards,  dont 
ils  ne  comprenaient  pas  la  valeur,  la  possédaient41s  au  moins 
dans  le  domaine  littéraire?  Y  faisaient-ils  preuve  d'indépendance 
et  d'originalité?  Esclaves  dans  le  fond,  se  préservaient-ils  de  la 
servitude  dans  la  forme?  Là  aussi  une  malheureuse  tendance 
les  précipitait  au-devant  des  fers.  Une  double  imitation  ajou- 
tait sa  contrainte  à  celles  qui  les  retenaient  d^à.  D'une  part, 
ils  s'étaient  inféodés  aux  liltérateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  de 
l'autre,  ils  se  déclaraient  les  hommes  liges  des  Italiens.  Leur 
soumission  ne  diminua  pour  les  premiers  qu'en  augmentant 
pour  les  seconds.  Changer  de  maîtres  ne  leur  répugnait  point, 
mais  l'idée  non  plus  que  le  désir  ne  leur  venait  de  s'afOranchir 
complètement;  il. leur  fallait  toujours  une  livrée. 

^e  plongeant  pas  ses  racines  dans  le  terrain  solide  et  profond 
du  caractère  national,  des  grands  intérêts  contemporains,  des 
questions  vitales  où  se  préparait  sourdement  l'avenir,  l'école 
poétique  du  seizième  siècle  ne  pouvait  rien  fonder  de  grand  et 
de  durable.  Posée  sur  la  France  comme  un  gui  sur  un  chêne, 
elle  eu  fut  aisément  séparée,  elle  se  flétrit  sans  retour  et  devint 
la  proie  d'un  complet  oubli.  Tous  les  efforts  imaginables  ne 
sont  point  parvenus  à  la  réhabiliter.  Elle  est  curieuse,  elle  inté- 
resse les  savants,  les  littérateurs,  il  faut  la  connaître;  mais  elle 
n'a  aucun  charme  pour  la  nation,  elle  ne  touche  aucune  fibre 
populaire,  ne  rappelle  aucun  souvenir  important  ou  glorieux. 

Les  seuls  écrivains  de  cette  époque,  dont  le  temps  n'a  pas 
délrnil  le  prestige,  sont  ceux  qui  ont  joint  au  méi'ite  de  la 
forme  le  souci  et  l'intelligence  des  problèmes  fondamentaux 
que  débattait  l'humauité  contemporaine,  ou  qui  se  sont  attachés 
à  peindre  les  mœurs  du  siècle  dans  des  contes,  des  anecdotes  et 
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des  satires.  La  puissance  de  la  raison  abritait  les  premiers  con- 
tre le  mauvais  goût,  l'afféterie,  les  recherches  de  style,  les  ex- 
travagantes similitudes  et  l'archaisme  des  poètes  courtisans;  la 
justesse  et  la  finesse  de  l'observation,  le  charme  du  récit,  l'in- 
térêt que  conservent  foutes  les  images  de  la  société,  la  valeur 
historique  de  ces  tableaux,  ont  éloigné  des  seconds  les  ténè- 
bres menaçantes  qui  font  trembler  tous  les  auteurs.  Montaigne, 
Charron,  la  Boêtie,  Bodin,  Rabelais,  Régnier,  Marguerite  de 
Navarre,  Brantôme,  Agrippa  d'Aubigné,  ont  survécu  aux  chan- 
tres laborieux  des  Valois.  Chose  étonnante  !  Mathurin  Régnier, 
le  disciple  fervent,  l'admirateur  fidèle  de  Ronsai^  et  de  Du  Bel- 
lay, n'a  aucune  des  taches  qui  obscurcissent  les  œuvres  de  ses 
compagnons;  il  a  su,  avant  Malherbe  et  mieux  que  lui,  éviter  le 
phébus,  les  ampoules  italiennes.  Le  génie  observateur  et  co- 
mique l'a  préservé  de  la  contagion  méridionale. 

Et  cependant  la  Pléiade  n'a  pas  disparu  sans  laisser  de  vesti- 
ges; ces  hommes  de  talent  ne  se  sont  pas  évanouis  comme  im 
brouillard  nocturne  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Ils  avaient 
déployé  leur  bannière  en  l'honneur  de  la  langue  française  ;  ils 
voulaient  la  faire  sortir  de  sa  naïveté  enfantine,  lui  donner  la 
vigueur  de  l'ûge  mûr,, la  placer  au  niveau  des  langues  antiques 
et  de  l'italien,  le  seul  idiome  moderne  dont  ils  connussent  le 
mérite.  Dans  le  programme  de  cette  réforme  entraient  non-seu- 
lement les  mots  et  la  diction,  mais  le  rhythme,  les  différentes 
combinaisons  du  vers.  Notre  poésie  devait  se  plier  à  toutes 
les  cadences  métriques  des  anciens  et  du  moyen  âge.  Ce  but 
primitif  de  l'écok,  elle  eut  la  gloire  de  l'atteindre;  elle  as- 
souplit, elle  enrichit  notre  idiome;  elle  lui  agusta,  non  sans 
bonheur,  la  versification  gréco-romaine  et  la  versification  des 
troubadours.  Le  sonnet  même  venait  de  ces  derniers,  poètes 
aventureux,  dont  ni  les  Italiens  ni  la  Pléiade  n'ont  égalé  la  har- 
diesse. L'engouement  pour  les  auteurs  ultramontains,  l'imita- 
tion de  leurs  hyperboles,  jongleries  et  mignardises,  ne  partagè- 
rent point  la  chute  de  la  docte  compagnie.  Malherbe  en  fut 
toujours  infecté  :  elles  continuèrent  à  sévir  après  sa  mort  et 
souffièrent  leurs  miasmes  dans  l'hôtel  de  Rambouillet.  D'Assouci 
et  Scarron  grimaçaient  sous  leur  influence.  Chapelain,  Ménage, 
Condé,  la  Rochefoucauld  et  plusieurs  femmes  illustres,  Sévigné, 
la  Fayette,  Maintenon,  prolongèrent  pendant  tout  le  règne  de 
Louis  XIV,  soit  les  effets,  soit  la  mode  de  l'admiration  pour  l'Ita- 
lie ^' Molière  et  la  Fontaine  lui  empruntaient  de  nombreux 

4  De  Vlnftuence  de  Vlîalie  sur  ies  Lettres  françaUf$,  par  Rathery,  189S. 
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rature  nouvelle.  Les  grandes  passions  élèvenl,  inspirent  le  ta- 
lent, lui  ouvrent  les  portes  d'un  jardin  enchanté  où  ne  pénétre 
pas  la  multitude,  dont  n'approchent  jamais  les  affections  tiédes 
et  vulgaires.  Il  s'en  faut  que  le  libertinage  produise  d'aussi 
heureuses  conséquences  ;  tout  au  plus  fait-il  décrire  des  scènes 
voluptueuses,  rimer  des  chansons  piquantes.  Cest  ce  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  de  la  Pléiade.  L'amour  vrai,  l  amour  en- 
thousiaste, lui  demeura  inconnu;  aussi  la  vois  de  ses  poètes 
prenait-elle  de  fausses  intonations,  aussi  leur  visage  grimaçait- 
il,  dès  que  la  fantaisie  leur  venait  de  chanter,  de  feindre  un  at- 
tachement idéal.  Or  ce  caprice  les  tourmentait  souvent.  De  là  les 
protestations  guindées,  les  froides  doléances,  les  absurdes  mé- 
taphores, qui  alourdissent  leui*s  vers  et  attestent  combien  l'au- 
teur souffirait  peu,  combien  son  cœur  battait  mollement. 

Cette  liberté  dont  ils  étaient  dépourvus  à  tant  d'égards,  dont 
ils  ne  comprenaient  pas  la  valeur,  la  possédaient-ils  au  moins 
dans  le  domaine  littéraire?  Y  faisaient-ils  preuve  d'indépendance 
et  d'originalité?  Esclaves  dans  le  fond,  se  préservaient-ils  de  la 
s<9*vitude  dans  la  forme?  Là  aussi  une  malheureuse  tendance 
les  précipitait  au-devant  des  fers.  Une  double  imitation  ajou- 
tait sa  contrainte  à  celles  qui  les  retenaient  d^à.  D'une  part, 
ils  s'étaient  inféodés  aux  littérateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  de 
l'autre,  ils  se  déclaraient  les  hommes  liges  des  Italiens.  Leur 
soumission  ne  diminua  pour  les  premiers  qu'en  augmentant 
pour  les  seconds.  Changer  de  maîtres  ne  leur  répugnait  point, 
mais  l'idée  non  plus  que  le  désir  ne  leur  venait  de  s'afOranchir 
complètement;  il.  leur  fallait  toujours  une  livrée. 

^e  plongeant  pas  ses  racines  dans  le  terrain  solide  et  profond 
du  caractère  national,  des  grands  intérêts  contemporains,  des 
questions  vitales  où  se  préparait  sourdement  l'avenir,  l'école 
poétique  du  seizième  siècle  ne  pouvait  rien  fonder  de  grand  et 
de  durable.  Posée  sur  la  France  comme  un  gui  sur  un  chenet 
elle  eu  fut  aisément  séparée,  elle  se  flétrit  sans  retour  et  devint 
la  proie  d'un  complet  oubli.  Tous  les  efforts  imaginables  ne 
sont  point  parvenus  à  la  réhabiliter.  Elle  est  curieuse,  elle  inté- 
resse les  savants,  les  littérateurs,  il  faut  la  connaître;  mais  elle 
n'a  aucun  charme  pour  la  nation,  elle  ne  touche  aucune  fibre 
populaire,  ne  rappelle  aucun  souveuir  important  ou  glorieux. 

Les  seuls  écrivains  de  cette  époque,  dont  le  temps  n'a  pas 
détruit  le  prestige,  sont  ceux  qui  ont  joint  au  méi'ite  de  la 
forme  le  souci  et  l'intelligence  des  problèmes  fondamentaux 
que  dt'hattait  l'humauité  contemporaine,  ou  qui  se  sont  attachés 
à  peindre  les  mœurs  du  siècle  dans  des  contes,  des  anecdotes  et 
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des  satires.  La  puissance  de  la  raison  abritait  les  premiers  con- 
tre le  mauvais  goût,  l'afréterie,  les  recherches  de  style,  les  ex- 
travagantes similitudes  et  l'archaïsme  des  poètes  courtisans;  la 
justesse  et  la  finesse  de  l'observation,  le  charme  du  récit,  l'in- 
térêt que  conservent  toutes  les  images  de  la  société,  la  valeur 
historique  de  ces  tableaux,  ont  éloigné  des  seconds  les  ténè- 
bres menaçantes  qui  font  trembler  tous  les  auteurs.  Montaigne, 
Charron,  la  Boêtie,  Bodin,  Rabelais,  Régnier,  Marguerite  de 
Navarre,  Brantôme,  Agrippa  d'Aubigné,  ont  survécu  aux  chan- 
tres laborieux  des  Valois.  Chose  étonnante  1  Mathurin  Régnier, 
le  disciple  fervent,  l'admirateur  fidèle  de  Ronsai^  et  de  Du  Bel- 
lay, n'a  aucune  des  taches  qui  obscurcissent  les  œuvres  de  ses 
compagnons;  il  a  su,  avant  Malherbe  et  mieux  que  lui,  éviter  In 
phébus,  les  ampoules  italiennes.  Le  génie  observateur  et  co- 
mique l'a  préservé  de  la  contagion  méridionale. 

Et  cependant  la  Pléiade  n'a  pas  disparu  sans  laisser  de  vesti- 
ges; ces  hommes  de  talent  ne  se  sont  pas  évanouis  comme  un 
brouillard  nocturne  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Ils  avaient 
déployé  leur  bannière  en  l'honneur  de  la  langue  française;  ils 
voulaient  la  faire  sortir  de  sa  naïveté  enfantine,  lui  donner  la 
vigueur  de  l'âge  mûr,. la  placer  au  niveau  des  langues  antiques 
et  de  l'italien,  le  seul  idiome  moderne  dont  ils  connussent  le 
mérite.  Dans  le  programme  de  cette  réforme  entraient  non-seu- 
lement les  mots  et  la  diction,  mais  le  rhythme,  les  difiérentes 
combinaisons  du  vers.  Notre  poésie  devait  se  plier  à  toutes 
les  cadences  métriques  des  anciens  et  du  moyen  âge.  Ce  but 
primitif  de  l'écok,  elle  eut  la  gloire  de  l'atteindre;  elle  as- 
souplit, elle  enrichit  notre  idiome;  elle  lui  agusta,  non  sans 
bonheur,  la  versification  gréco-romaine  et  la  versification  des 
troubadours.  Le  sonnet  même  venait  de  ces  derniers,  poètes 
aventureux,  dont  ni  les  Italiens  ni  la  Pléiade  n'ont  égalé  la  har- 
diesse. L'engouement  pour  les  auteurs  ultramontains,  l'imita- 
tion de  leurs  hyperboles,  jongleries  et  mignardises,  ne  partagè- 
rent point  la  chute  de  la  docte  compagnie.  Malherbe  en  fut 
toujours  infecté  :  elles  continuèrent  à  sévir  après  sa  mort  et 
soufflèrent  leurs  miasmes  dans  l'hôtel  de  Rambouillet.  D'Assouci 
et  Scarron  grimaçaient  sous  leur  influence.  Chapelain,  Ménage, 
Condé,  la  Rochefoucauld  et  plusieurs  femmes  illustres,  Sévigné, 
la  Fayette,  Maintenon,  prolongèrent  pendant  tout  le  régne  do 
Louis  XIV,  soit  les  effets,  soit  la  mode  de  l'admiration  pour  l'Ita- 
lie ^  Molière  et  la  Fontaine  lui  empruntaient  de  nombreux 
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motifs,  mais  ne  se  laissaient  pas  atteindre  par  son  mauvais 
goût.  Quant  à  l*idolàtrie  gréco-romaine,  à  la  fièvre  mytholo- 
gique de  la  Pléiade,  la  nation  n'en  guérit  pas  comme  de  l'autre 
mal.  Le  dix-septiéme  siècle  la  changea  en  affection  chronique. 
Elle  empira  pendant  le  siècle  suivant,  continua  sous  Bonaparte 
et  ne  cessa  qu'au  retour  des  Bourbons. 

Quelques  mots  peuvent  résumer  l'action  littéraire  de  cette 
école.  Sans  indépendance  d'esprits,  sans  liberté  politique,  sans 
élévation  morale,  dénuée  d'enthousiasme  religieux,  inféodée  à 
la  cour,  ne  témoignant  aucune  sympathie  pour  les  intérêts  po- 
pulaires, esclave  dans  la  forme  aussi  bien  que  dans  l'idée,  ses 
vrais  services  sont  les  progrés  qu'elle  a  fait  accomplir  à  la 
langue  et  à  la  versification;  le  style  devint  plus  riche,  la  phrase 
plus  abondante,  la  période  plus  nombreuse,  le  mètre  plus  varié. 
Elle  aimait,  en  outre,  la  nature  et  l'a  mieux  peinte  que  ses  héri- 
tiers pendant  cinq  ou  six  générations  Mais,  ne  tenant  au  seizième 
siècle  que  par  le  côté  laborieux,  savant,  rétrospectif  et  universi- 
taire, elle  manquait  de  base  dans  le  présent,  de  relation  avec  l'a. 
venir.  Aussi  n'a-t-elle  pu  résister  même  aux  premières  atteintes 
de  l'âge  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dés  que  son  astre  pâlit^dès  que 
l'atmosphère  se  troubla  autour  d'elle,  cette  école  brillante, 
mais  peu  solide,  tomba  comme  un  édifice  mal  construit.  L'a- 
bandon a  suivi  sa  chute,  le  silence  s'est  fait  dans  ses  décombres. 
Des  mains  maladroites  essayèrent  en  vain  de  la  restaurer.  Les 
plantes  de  la  solitude  ont  continué  à  l'envahir.  Mais,  sans  lui 
prêter  une  fausse  grandeur,  sans  vouloir  lui  rendre  un  éclat 
détruit  pour  toujours,  on  peut  dire  que  ses  ruines  sont  inté- 
ressantes à  contempler.  On  y  trouve  çà  et  là  une  belle  colonne, 
de  délicates  arabesques,  d'élégantes  moulures,  un  bas-relief 
même  où  une  statue  endommagée  par  le  temps,  qui  prouvent 
que  des  artistes  supérieurs  en  avaient  dressé  les  murailles  et 
sculpté  les  pierres. 

ALFRED  MIGHIELS. 


Al) 


HENRICUM  POLONIiE  REGEM 


IN    POEMA    PORTiEI 


G.  VALENS   GUELLÏUS» 


hta  tibi  genioque  tuo  monumento  reponit 
Régna  Dei  pharetram  volucris  modulatui  et  areum 
PoRTiBus,  primx  attollens  hinc  omnia  famm. 
Et  Phœbo  et  menlem  juvenilem  afftatus  amore. 
Ut  tantis,  Hexrice,  tuia  proluderet  actis, 
Ante  tubam  et  gracilï  horrentem  tnolliret  wena. 
Arma  virumque;  Maro  sic  post  Âmaryllida  dixit, 
^ec  Veneri  dominse,  Mars  tantum  invidit  honorem. 
In  cap' a  hxserunt  aie  Teucrvtn  fata  pnella, 
Principium  et  lenio  dédit  illa  moramque  duello, 
Scilipet  ille  tuus  vates  nova  régna  petentem 
Te  sectans,  tardi  et  felicia  plaustra  Bootm 
Te  domino,  et  nosiro  longum  fruitura  dolore, 
IIxc  eadem  laribus  patriis  anathemata  liquit 
Pignora  grata  sut,  tu  sceptra  oblata  capessis. 
Déserta  extemaft  patrla  et  moliris  habenas, 
Uic  desiderinm,  hic  lacrimas,  hie  mentibiis  asqui^ 
Indigenum  mixtim  confundens  gaudia  liictu, 
Moscouon  adventu  ergo  tuojam  contrahit  horror, 

*  Germain  Vaillant  de  la  Guesle,  membre  peu  comiu  d'une  famille  de  robe 
qui  joua  au  seizième  siècle  un  rôle  assez  important.  Jean  de  la  Guesle  était 
tous  Henri  III,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris;  son  fils  Jacquet 
remplissait  les  fonctions  de  procureur  général.  Ce  dernier  eut  le  malheur 
d'introduire  dans  la  chambre  dti  roi  l'assassm  Jacques  Clément. 

i 


Cmmlêôi  hterque  e'musjam  pendit,  et  ingénu 
Ai8ur§it  râfidis  toto  tihi  eorpore  »b  uniis, 
Populem  9itt»  comptos  dans  f\rondis  honores, 
Stipat  et  Hercule»  lauro  tibi  texta  coron». 
Yertiee  te  arreeto  venientem  prospieit  aretos, 
Semper  et  ut  videat,  semper  fugit  mquore  tingi, 
Andiit  hanc  famamqve  tttam,  comitisque  poetm 
Elgsiwm  vaga  per  magnum  Ifasonis  ut  umbra, 
SarmatiCMm  exilium  dixit  solata  CorimuB 
DelUias,  Ungua  Hbnuici  faviique  trophmh. 


IN  HENRICI 

REGIS    POLONIiE    INVICTISSINI 
ET   PORTiBl  EJDS   POET^E   ELEGAMISSIMI 

E    GALLIA    DinnESSUH 

JO.   AURATUS*    POETA  REGIUS 


Gallia  quem  genuit,  quem  omni  perfecit  alummm 
Virtuie  Hsmricum  :  CHjus  nutricia  quondam 
Prmmia  magna  quidem  eepit,  majora  sed  oUm 
Sperabat  :  regni  seeptra  ad  moderanda  Poloni  , 


<  Jean  Dont  oo  Daurat,  podte  et  sarant,  né  dans  le  Limousin,  d'une  fa- 
mille anciome.  Il  s'appelait  an  réalité  Dinenutnd^^  mais  changea  son  nom. 
Apr^s  avoir  terminé  ses  études  à  Limoges,  il  vint  habiter  Paris,  où  on  hii 
confia  l'éducation  d'Antoine  Balf,  et  où  ses  vers  hu  firent  promptement  une 
réputation.  François  I*'  le  choisit  pour  instruire  ses  pages.  Les  guerres 
civiles-  le  forcèrent  4  prendre  les  armes  ;  mais  il  retourna  aux  travaoït  de 
la  paix  aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permirent.  Il  deviot  le  woaXtre 
de  Bonsard,  le  fiivori  de  Charles  H,  et  mourut  le  1*'  novembre  IBM,  i  plus 
de  quatre-vingts  ans. 


Dimittit  laerimans,  ThetU  ut  pia  maier  Aehillem 
Expugnanda  viris  qvmitum  ad  Pergama  Gratis 
Huncque  secuta  foret  Chironis  arnica  fidelis 
Testudo  aurati,  seros  nisi  {ut  illa)  per  annos 
Mgra  neget  maris  et  terr»  tolerare  lahores, 
Hon  ita  tu,  PoRTiBS,  senex  cui  cesserit  ille 
Semifer,  et  puluare  ftdes  et  dicere  versus 
Jam  juveni  :  mqualem  tu  pêne  mqualis  Aehillem 
Prosequeris,  cunctis  caput  objectare  periclis 
Intrepidus,  rebns  prsesens  et  adesse  gerendis 
Assiduus,  nova  mox  scribalur  ut  Ilias  a  te 
In  res  Henrici,  quas  non  vêtus  «quel  Achilles. 
Tu  velut  Argivse  classis  cornes  Orpheus  alter, 
Bistonia  frelus  cithara  sectaris  euntem 
JEsonidem  :  tu,  dum  gelidi  petit  ostia  Ponti, 
Lenibisque  vias  cantu,  et  Symplegadis  iras 
Mulcebis  fidibus,  figesque  natantia  saxa. 
Transvolet  incohmis  dum  classis  Jasona  port  ans. 


JANI  ANTONII  BAIFir 

IX 

PHILIPPI    PORTII    CARMÎNA 


Qm  properat,  charo  patriam  pro  Principe  linqnens, 

Inter  Sauromatas  omnia  dura  pati, 
PoRTiuSy  hos  tibi  dat  primos,  o  Franela,  flores 

Quos  juvenis  eampis  legit  in  AotUis. 


i  Antoine  de  Baïf,  né  en  1551,  à  Venise,  où  son  père  remplissail  le 
onetions  d'ambassadeur.  On  l'enToya  étudier  à  Paru  sous  les  meilleurs 
nattres.  U  eut,  en  même  temps  que  Ronsard,  Dorât  pour  professeur,  et  les 
leux  élèves  se  lièrent  d'amitié.  Malgré  la  protection  de  Charles  IX,  il  resta 
>auvre  toute  sa  vie,  et  mourut  en  1589. 


Aeeifite  ko8  desiderio  commune  levamen, 
Tuque  tui  eivis,  tuque  tum  patri». 

Dumque  tuis  absen8  gratuê  celebrabere.  Vomi, 
GaWa  earminibus  gaudeat  aucta  Mvis. 


IN   EJUSDEM  POEMA 


Si  ttmtum  OHtiquia  CHs  kndatur  Apelles, 

Idalim  inagptam  matria  ob  effigiem  : 
Quantos  ingmio  super  mtkera  notus  honoresi 

Mto  PoBTJKus  posteriore  feretf 
Hie  etU  perfeda  quaeumque  ex  parte  tabella 

Tarn  dœta  Idalius  plngitur  arte  puer, 
Pinguntur  Puero,  Matrique  innata  venusta», 

Bisus,  delieim  gratta^  blanda,  joeus  : 
Cumque  areu  quas  felle  linit,  quas  melle  sagitloft; 

Ira,  venena,  dolus,  vincula,  flamma,  faces: 
Viderit  ut  qwsquis  Portjbi  carmen,  Amoris 

Et  vultum,  et  mores  ipse  videre  putet» 
liée  tawtquam  vidisse  satis,  shnul  ipsa  profmdo 

Kum'ma  cum  fiammis  pectore  fixa  gerat. 

J.  GROJANTS*. 


*  Personnage  sur  lequel  on  trouve  à  peine  quelques  mots  dans  ï'Hirtoir» 
imtv«rMlIr  de  Jacques  de  Tbou.  » 


ELEGIE 


ŒUVRES   DE   MONSIEUR   DESPORTES 


Je  n'aime  plus  les  vers,  et  toute  ma  colère 
Est  de  voir  tant  d'esprits,  qui  se  meslent  d'en  faire. 
Nous  brouiller  des  papiers  que  pour  livres  on  vent. 
Et  ce  sont  toutesfois  des  caprices  de  vent  : 
Ces  causeurs,  despourveus  de  forces  naturelles. 
D'un  plumage  emprunté  se  façonnent  des  ailes, 
Et  comme  oiseaux  blessez  ils  s'élèvent  en  haut, 
Et  puis  tout  à  la  fois  la  force  leur  défaut. 

Il  ne  peut  qu'une  mère,  en  enfans  trop  féconde, 
M'en  mette  de  boiteux  ou  de  bossus  au  monde: 
Entre  tant  de  rymeurs,  que  la  langue  a  tous  faits, 
Ou  ne  doit  s'esbahir  s'il  en  est  d'imparfaits; 
l'ar  le  trop  d'ornement  sa  gloire  est  oppressée, 
Comme  par  trop  d'espis  la  moisson  est  versée. 
Les  Muses  ont  perdu  toute  leur  chasteté, 
Et  comme  on  voit  en  tout  nostre  siècle  effronté, 
A  ceste  heure  chacun  met  la  main  sous  leur  robe, 
Entre  dedans  leur  temple  et  leurs  secrets  desrobe. 

En  ces  âges  naissans  pleins  de  rusticité, 
Où  les  premiers  mortels  en  leur  simplicité 
Veirent  d'un  cœur  contant,  ainsi  que  de  fontaines, 
Découler  le  nectar  des  montagnes  hautaines, 
Et,  sans  chaud  et  sans  firoid,  un  aimable  printans 
Joindre  la  fleur,  la  fùeille  et  le  fhiiten  tout  tans; 
Lors  que  sans  nul  travail,  aux  hommes  inutile, 
La  terre  aux  plus  oysifs  se  montroit  plus  fertile  ; 
Ceux  qui  du  mont  Parnasse  au  ciel  pouvoient  mouler, 
Du  peuple  étoient  tenus  enfans  de  Jupiter, 


Comme  es  oracles  saints  croyant  à  leurs  paroles, 
Leurs  images  estoient  des  autres  les  idoles  ; 
On  Yoyoit  en  leur  nom  des  temples  élevez, 
Et  pour  garder  leurs  corps  on  tenoit  réservez 
Des  tombeaux  enrichis  de  pilliers  et  d'arcades, 
Qui  soustenoient  les  lys  et  les  roses  muscades, 
Tandis  que  leurs  esprits  alloient  en  d'autres  lieux. 
Où  des  astres  plus  nets  esclairoient  *  à  leurs  yeux. 

Depuis  que  de  ce  Dieu  la  nourrice  secrette 
L'eut  tiré  doucement  de  son  antre  de  Crète, 
Et  qu'il  nous  eut  donné  par  des  mois  si  divers. 
Âpres  de  doux  printans,  de  si  fâcheux  hyvers; 
Que  l'on  n'eust  désormais  plus  de  firuit  sans  semence. 
Et  qu'il  fallut  des  loix  pour  garder  l'innocence, 
Tous  ces  premiers  honneurs,  que  l'on  avoit  rendus 
A  cet  art  tout  divin,  furent  presque  perdus; 
Les  Roys  pourtant  encor  y  mettoient  leur  estude. 
Mais,  depuis  qu'une  langue  est  hors  de  servitude, 
Et  qu'il  est  tant  de  mots  que  chacun  peut  parler. 
Ce  grand  nombre  de  vers,  qui  sont  bons  à  brûler. 
Des  sçavans  et  des  grands  les  esprits  importune 
Et  leur  fait  mespriser  ceste  gloire  commune; 
Pour  dédaigner  l'objet  qui  nous  est  le  plus  cher, 
Cest  assez  quand  beaucoup  en  osent  approcher. 

Comme  une  fleur  secrette,  une  odorante  rose. 
Qui  seule  seurement  sur  l'espine  repose. 
Dans  un  jardin  bien  clos,  ou  dans  quelque  verger, 
Qui  n'est  veu  des  troupeaux  ni  cognu  du  berger; 
Le  soleil  en  fait  cas  et,  rayonnant  sur  elle, 
Accroist  de  ses  presens  sa  beauté  naturelle; 
L'aube,  sur  l'orient  déployant  ses  habis. 
Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  des  rubis; 
Ceste  fleur  en  passant  est  de  tous  désirée, 
La  fille  en  veut  parer  sa  perruque*  dorée; 
Le  rosier,  la  cachant,  montre  de  ne  faillir 
A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir. 
Mais,  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fimée. 
Et  par  l'œil  des  bergers  sa  beauté  pro&née. 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'églantier. 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier. 

Ces  pudiques  beautez,  à  la  fin  trop  fâchées 
De  voir  de  gens  de  peu  leurs  faveurs  recherchées. 
Leurs  saints  ruisseaux  troublez,  et  par  impunité 

I  Ilayoïuiaieiii. 
<  Cbevelurt;. 


Tout  le  monde  attenter  à  leur  virginité, 

Laissent  le  temple  ouvert,  et  toutes  en  colère, 

En  retournant  s'asseoir  aux  costez  de  leur  père,         *• 

Abandonnent  leur  art  sans  honneur  et  sans  pris, 

Profané  par  la  voix  de  tant  de  bas  espris. 

Ainsi  par  les  saisons  tout  fleurit  et  s'efface. 
Les  choses  pour  un  temps  l'une  à  l'autre  font  place, 
£t  toutes  à  la  fin  cèdent  au  changement. 
Quand  il  n'est  plus  de  lieu  pour  leur  accroissement. 
Lorsque  du  plus  haut  ciel  les  Muses  descendues 
IN'avoient  qu'en  peu  d'esprits  leurs  flanmies  espandues, 
De  leurs  chastes  amours  les  premiers  inspirez 
Ouvrirent  des  trésors  de  la  France  admirez  ; 
Mais,  rien  n'estant  jamais  parfait  de  sa  naissance, 
Ils  ne  peurent  trouver,  parmy  tant  d'ignorance, 
Ce  qu'avecque  plus  d'art  les  autres  ont  cherché, 
Voyant  par  les  premiers  le  chemin  defKché. 

Quand  de  si  peu  de  mots  la  France  avoit  l'usage, 
C'cstoit  estre  sçavant  que  d'avoir  du  langage  ; 
Rien  ne  se  peut  former  et  poUir  à  la  fois, 
Et  faut  beaucoup  de  mots  pour  en  faire  le  chois. 

Ces  esprits  emportoient  la  gloire  toute  entière, 
Si  tousjours  la  façon  eust  suivi  la  matière  ; 
Mais  souvent  à  leurs  vers  defailloit  la  beauté. 
Comme  aux  corps  qui  n'ont  rien  qu'une  lourde  santé. 
A  ces  vieux  bastimens  ils  étoient  comparables, 
Dont  le  fondement  ferme  et  les  portes  durables 
De  l'orage  et  des  vents  mesprisent  les  efforts. 
Mais  qui,  sans  ornement  et  dedans  et  dehors, 
IS'ont  nul  esclat  riant  où  l'œil  se  puisse  plaire; 
L'émail  des  chiffres  d'or  dans  les  chambres  n'esclaire  ', 
Ny  des  marbres  divers  la  luisante  clairté. 
Et  n'ont  rien  qui  ne  soit  pour  la  nécessité  ; 
Non  plus  que  ces  guerriers  vestus  d'armes  pesantes, 
Qui  les  pourroient  avoir  et  bonnes  et  luisantes; 
Mais  voulant  aux  combats  seulement  s'asseurer. 
Ont  soin  de  se  couvrir  et  non  de  se  parer. 

Les  derniers,  qui  vouloient  s'esloigner  de  ces  vices, 
Ont  assis  Apollon  au  tbrosne  des  délices, 
Mais  de  trop  de  liens  contraint  sa  maû^té. 
Luy  qui,  comme  un  grand  Dieu,  n*a  rien  de  limité, 
Qui  dessus  tous  les  arts  estendant  son  empire, 
De  pompe  et  d'appareil  par  tout  souloit  reluire. 
En  cet  âge  dernier,  chassé  de  sa  maison, 

»  Ne  brille. 


Comme  es  oracles  saints  croyant  à  leurs  paroles, 
Leurs  images  estoient  des  autres  les  idoles  ; 
On  Yoyoit  en  leur  nom  des  temples  élevez, 
Et  pour  garder  leurs  corps  on  tenoit  reservez 
Des  tombeaux  enrichis  de  pilUers  et  d'arcades, 
Qui  soustenoient  les  lys  et  les  roses  muscades, 
Tandis  que  leurs  esprits  alloient  en  d'autres  lieux, 
Où  des  astres  plus  nets  esdairoient  *  à  leurs  yeux. 

Depuis  que  de  ce  Dieu  la  nourrice  secrette 
L'eut  tiré  doucement  de  son  antre  de  Crète. 
Et  qu'il  nous  eut  donné  par  des  mois  si  divers. 
Âpres  de  doux  printans,  de  si  fâcheux  hyvers; 
Que  l'on  n'eust  désormais  plus  de  firuit  sans  semence, 
Et  qu'il  fallut  des  loix  pour  garder  l'innocence, 
Tous  ces  premiers  honneurs,  que  l'on  avoit  rendus 
A  cet  art  tout  divin,  ftirent  presque  perdus; 
Les  Roys  pourtant  encor  y  mettoient  leur  estude. 
Mais,  depuis  qu'une  langue  est  hors  de  servitude, 
Et  qu'il  est  tant  de  mots  que  chacun  peut  parler. 
Ce  grand  nombre  de  vers,  qui  sont  bons  à  brûler, 
Des  sçavans  et  des  grands  les  esprits  importune 
Et  leur  fait  mespriser  ceste  gloire  commune; 
Pour  dédaigner  l'objet  qui  nous  est  le  plus  cher, 
Cest  assez  quand  beaucoup  en  osent  approcher. 

Comme  une  fleur  secrette,  une  odorante  rose, 
Qui  seule  seurement  sur  l'espine  repose. 
Dans  un  jardin  bien  clos,  ou  dans  quelque  verger, 
Qui  n'est  veu  des  troupeaux  ni  cognu  du  berger; 
Le  soleil  en  fait  cas  et,  rayonnant  sur  elle, 
Accroist  de  ses presens  sa  beauté  naturelle; 
L'aube,  sur  l'orient  déployant  ses  habis. 
Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  des  rubis  ; 
Ceste  fleur  en  passant  est  de  tous  désirée, 
La  fille  en  vieut  parer  sa  perruque  *  dorée  ; 
Le  rosier,  la  cachant,  montre  de  ne  faillir 
A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir. 
Mais,  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fimée, 
Et  par  l'œil  des  bergers  sa  beauté  pro&née. 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'églantier, 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier. 

Ces  pudiques  beautés,  à  la  fin  trop  fâchées 
De  voir  de  gens  de  peu  leurs  faveurs  recherchées. 
Leurs  saints  ruisseaux  troublez,  et  par  impunité 

«  l'.ayoiinaieiit. 
*  Chevelure. 


Tout  le  monde  attenter  à  leur  virginité, 

Laissent  le  temple  ouvert,  et  toutes  en  colère, 

En  retournant  s'asseoir  aux  costez  de  leur  père,         ' 

Abandonnent  leur  art  sans  honneur  et  sans  pris, 

Profané  par  la  voix  de  tant  de  bas  espris. 

Ainsi  par  les  saisons  tout  fleurit  et  s'efface. 
Les  choses  pour  un  temps  l'une  à  l'autre  font  place, 
Et  toutes  à  la  fin  cèdent  au  changement, 
Quand  il  n'est  plus  de  lieu  pour  leur  accroissement. 
Lorsque  du  plus  haut  ciel  les  Muses  descendues 
IS'avoient  qu'en  peu  d'esprits  leurs  flammes  espandues, 
De  leurs  chastes  amours  les  premiers  inspirez 
Ouvrirent  des  trésors  de  la  France  admirez  ; 
Mais,  rien  n'estant  jamais  parfait  de  sa  naissance. 
Ils  ne  peurent  trouver,  parmy  tant  d'ignorance, 
Ce  qu'avecque  plus  d'art  les  autres  ont  cherché, 
Voyant  par  les  premiers  le  chemin  defHché. 

Quand  de  si  peu  de  mots  la  France  avoit  l'usage, 
C'estoit  estre  sçavant  que  d'avoir  du  langage  ; 
Bien  ne  se  peut  former  et  pollir  à  la  fois, 
Et  faut  beaucoup  de  mots  pour  en  faire  le  chois. 

Ces  esprits  emportoient  la  gloire  toute  entière. 
Si  tousjours  la  façon  eust  suivi  la  matière  ; 
Mais  souvent  à  leurs  vers  defailloit  la  beauté. 
Comme  aux  corps  qui  n'ont  rien  qu'une  lourde  santé. 
A  ces  vieux  bastimens  ils  étoient  comparables, 
Dont  le  fondement  ferme  et  les  portes  durables 
De  l'orage  et  des  vents  mesprisent  les  efforts. 
Mais  qui,  sans  ornement  et  dedans  et  dehors, 
IS'ont  nul  esclat  riant  où  l'œil  se  puisse  plaire; 
L'émail  des  chiffk*es  d'or  dans  les  chambres  n'esclaire  ', 
Ny  des  marbres  divers  la  luisante  clairté. 
Et  n'ont  rien  qui  ne  soit  pour  la  nécessité  ; 
Non  plus  que  ces  guerriers  vestus  d'armes  pesantes, 
Qui  les  pourroient  avoir  et  bonnes  et  luisantes; 
Mais  voulant  aux  combats  seulement  s'asseurer. 
Ont  soin  de  se  couvrir  et  non  de  se  parer. 

Les  derniers,  qui  vouloient  s'esloigner  de  ces  vices, 
Ont  assis  Apollon  au  tbrosne  des  délices. 
Mais  de  trop  de  liens  contraint  sa  maù^té. 
Luy  qui,  comme  un  grand  Dieu,  n'a  rien  de  limité. 
Qui  dessus  tous  les  arts  estendant  son  empire, 
De  pompe  et  d'appareil  par  tout  souloit  reluire, 
En  cet  âge  dernier,  chassé  de  sa  maison, 

>  Ne  brille. 


Se  voit  iledaiis  l'enclos  d'une  estroite  piiboii. 
Et  réduit  sous  le  joug  de  pointes  figurées, 
Sou£Ere  contre  son  gré  ses  bornes  mesurées 
Par  des  jeunes  esprits,  dont  le  foible  cerveau 
Veut  produire  à  la  cour  un  langage  nouveau, 
Qui  plaist  aux  ignorans,  et  nostre  langue  infecte 
De  rymes  et  de  mots  pris  en  leur  dialecte. 
Et  comme  ces  pourtraits  de  long-tans  commencez  , 
D'un  pinceau  délicat  craintivement  poussez, 
Qui  ne  sont  relevez  que  par  la  patience, 
Monstrent  en  leur  douceur  plus  d'art  que  de  science 
Leurs  vers  ont  par  travail  plus  de  subtilité 
Que  de  force  requise  à  l'immortalité. 
Semblables  aux  muguets  plus  soigneux  du  visage 
Que  des  effets  d'honneur  qui  partent  du  courage. 
Car,  comme  ces  beaux  fils,  remplis  de  vanité, 
Recherchent  le  parfum  premier  que  la  santé, 
Ces  ignorans,  fardez  de  paroles  d^ointes. 
Premier  que  leur  siyet  vont  rechercher  les  pointes  : 
Si  bien  que  les  premiers  sont  trop  près  du  berceau, 
Les  derniers  en  naissant  ont  trouvé  leur  tombeau. 
Desportes,  tout  remply  de  lumière  et  de  gloire, 
Qui  de  l'éternité  limite  sa  mémoire, 
Ny  trop  près  de  la  fin  ny  du  commencement, 
Seul  quand  et  la  fureur  a  eu  le  jugement.     * 
Car,  pour  estre  tousjours  à  lui-mesme  semblable, 
11  empesche  qu'aucun  ne  luy  soit  comparable. 
Et  sans  monter  trop  haut  ny  trop  bas  dévaler. 
Fait  qu'estant  tout  égal  on  ne  peut  Tégaller. 
L'Amour  n'auroit  sans  luy  ny  flamme  ny  cordage; 
Et  comme  cet  Amour  débrouilla  le  nuage 
De  la  masse  confuse  où  tout  le  monde  estoit. 
Lors  que  chasque  élément  sans  ordre  combatoil, 
De  tant  d'esprits  confus  cet  esprit  nous  dégage, 
Et  la  France  luy  doit  la  reigle  du  langage. 
On  devient  tout  sçavant,  quand  on  sçait  l'admirer, 
Et  cet  œuvre  si  net  ne  se  peut  comparer 
Qu'à  ce  chemin  de  laict  que  marqua  dans  la  nûe 
Ceste  belle  Junon,  quand,  dormant  toute  nûe, 
Et  sur  un  lict  d'oeillets  ses  nympkes  attendant. 
Hercule  à  ses  tetins  elle  trouva  pendant. 
Et  veit  à  son  réveil  une  sente  blanchie. 
Des  perles  de  son  laict  à  jamais  enrichie. 
Et  des  lys  argentez,  que  la  terre  conçeut 
De  la  blanche  liqueur,  qu*apres  elle  reçeut. 
Esprit,  qui  des  plus  grans  les  louanges  sui'passes, 


Duniianl  dedans  le  sein  des  MubCb  et  des  Grâces, 
Tu  nous  lis  un  chemin  net  et  délicieux, 
Qui  peut,  en  le  suivant,  nous  mettre  dans  les  cieux. 
Ces  paroles  d'amour  qu'Amour  t'a  révélées, 
Plus  pures  que  les  lis  qui  croissent  es  vallées, 
Sont  lis  pris  sur  un  mont  où  personne  n'atteint, 
Qui  ne  perdront  jamais  la  couleur  de  leur  teint; 
Car  aux  jardins  du  ciel  ils  ont  eu  leur  naissance, 
El  plantez  en  la  terre,  à  l'honneur  de  la  France, 
D'une  immortelle  main,  la  mère  des  Amours 
Les  va  d'une  eau  de  Meurthe  arrouser  tous  les  jours. 

Escrire  encore  après  ces  paroles  divines, 
C'est  bien  auprès  des  lys  approcher  les  espines  ; 
Si  ce  qu'on  peut  de  mieux,  c'est  de  les  imiter. 
Puis  qu'il  est  impossible,  il  ne  faut  plus  chanter. 

Rare  exemple  d'amour  et  des  âmes  fldelles, 
Qui  mets  dans  nos  esprits  des  créances  nouvelle* 
De  ton  sexe,  tenu  plein  d'infldellité. 
Belle  Anne,  qui  fais  honte  à  la  pudicité 
D'une  qui,  la  perdant',  la  rendit  étemelle. 
Et  fit  quitter  aux  Roys  leur  terre  paternelle; 
Qui  portes  sur  le  front  un  j)rintans  de  beautez, 
Ouvrant  devant  nos  yeux  des  fleurs  de  tous  costez  ; 
Je  ne  laisseray  pas,  belle  et  chaste  maistresse. 
Avant  que  de  mourir  d'acquiter  ma  promesse. 
Sans  espoir  du  renom  des  autres  attendu. 
Et  tandis  que  je  vay  chercher  ce  qui  t'est  deu. 
Comme  un,  qui  de  l'Amour  comme  moy  tributaire, 
Se  rencontre  en  resvant  sur  une  eau  solitaire. 
Et  parmy  tous  les  lieux  d'un  désert  écarté, 
Songeant  tousjours  aux  yeux,  roys  de  sa  liberté, 
Voit  dedans  le  crystal  de  caste  onde  de  verre 
Les  monts,  les  prez,  les  bois,  comme  il  fait  sur  la  terre  ; 
Dans  ce  livre,  tout  plein  de  nos  affections. 
Contemple  mon  tourment  et  tes  perfections. 

Dbs  Yvkteaux*. 


*  Perdant  la  honte. 

'  Nicolas  VauqueUn,  seigneur  des  Yveteaux,  fils  du  célèbre  Vauqueliu  de 
la  Fresnaie,  vint  au  inonde  en  1559,  et  mourut  à  quatre-vingt-dh  ans-  Il 
éleva  le  duc  de  Vendôme,  fds  de  Henri  IV  et  de  GabrieUe  d*E8lréet;  phis 
lard,  il  devint  précepteur  de  Louis  XIII  ;  mais  sas  mœurs  Ucencieuses  le 
tirent  renvoyer  de  la  cour.  Il  mena  dès  lors  la  via  la  plus  étrange,  dans  une 
belle  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  et  passa  trenta-ctnq  ans  avec  une 
joueuse  de  harpe  qu'il  avait  trouvée  évanouie  &  sa  porte.  Il  a  écrit  des 
stances,  sonnets,  et  autres  poésies  ftigitives. 


lU 


SONNET 


Place,  place  à  ces  vers,  ces  courriers  de  la  gloii'e 
Du  plus  beau,  du  plus  clair  de  tous  ces  grands  espris, 
Qui  sont  de  Calliope  heureusement  appris. 
Pour  sacrer  ses  honneurs  au  temple  de  mémoire. 

C'est  luy  qui,  jeune  d'ans,  remporta  la  victoire 
De  tous  ceux  dont  la  France  adore  les  escrits. 
Et  qui,  si  jeune  d'ans,  a  cet  œuvre  entrepris. 
Que,  quand  l'esprit  y  pense,  il  a  peine  à  le  croire. 

Ouvrage  inimitable,  étemel,  glorieux, 
Qui,  dédaignant  la  terre,  est  volé  dans  les  cieux, 
Pour,  avec  le  soleil,  combatre  de  lumière. 

Mais  qui  voudroit  chanter  combien  il  est  parfait.- 
Le  tans  et  le  loisir  faudroient  à  la  matière  : 
C'est  assez  le  vanter  que  Desportes  l'ait  fait. 

Fr.  Chovatnk  '. 


A  MONSIEUR  DESPORTES 


Toy  qui,  pour  t'affiranchir  de  l'ombre  du  tombeau. 
Suivis  les  pas  d'Amour,  guidé  de  son  flambeau, 
Donnant  jour  à  tes  jours  et  lustre  à  ta  mémoire, 
Encor  d'un  roide  vol  n'iroi»-tu  dans  les  cieux, 
Si  la  Muse,  asseurant  ton  audace  et  tes  yeux,  - 
N'attachoit  à  ton  dos  les  ailes  de  la  gloire. 

Amour,  en  t'esdairant,  les  ténèbres  chassa, 
Et  la  Muse  ton  ame  à  l'Olympe  addressa; 

Poêle  de  circonstance  sur  leqael  on  ne  trouve  aucun 


La  gloire  te  feit  voir  les  choses  inconnues, 
Le  flambeau  de  l'Amour  fut  suivy  de  ton  los, 
Et  ton  esprit  poussa  tant  de  beaux  vers  esclos, 
Que  leurs  ailes  ont  pu  s'avoisiner  des  nues. 

La  nuict  chasse  le  jour,  le  jour  chasse  la  nuict  ; 
Par  contraires  effets  toute  chose  se  suit  ; 
Mille  morts  en  amour  te  donnent  mille  vies, 
Et  la  mort,  pour  tribut  du  labeur  de  nos  ans. 
Fait  mourir  par  tes  vers  tous  les  vers  de  ce  tans. 
Et  le  tans  sur  tes  vers  fait  naistre  mille  envies. 

BlARD  '. 
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Qu'eusses-tu  fait.  Amour?  ta  flamme  estoit  esteinte, 
Ton  arc,  vaincu  du  tans,  s'en  alloit  tout  usé, 
Et  ton  doré  carquois,  de  flèches  espuisé. 
Nous  faisoit  désormais  moins  de  mal  que  de  crainte. 

Si  l'on  monstroit  d'aimer,  ce  n'estoit  que  par  feinte, 
l'our  tromper  seulement  quelque  esprit  peu  rusé  ; 
Car  tu  n'avois  un  trait  qui  ne  fut  tout  brisé, 
Ny  cordage  qui  put  rendre  une  ame  contrainte. 

Par  ces  vers  seulement  tu  as  repris  naissance; 
Ils  t'ont  armé  de  traits,  d'attraits  et  de  puissance, 
Et  te  font  derechef  triompher  des  vainqueurs. 

Et  d'autant  plus.  Amour,  surpassent-ils  ta  gloire, 
Que  tu  n'acquiers  sans  eux  une  seule  victoire, 
Et  qu'ils  peuvent  sans  toy  captiver  mille  cœurs. 

M.  D/L. 
ET  FLORIDA  PVNGUNT. 

*  PuSte  de  eireoittUuice. 


LE  COfiTEIfV   DE  CE   VOLUME 


DIANE,    PREMIÈRES    AMOURS.    LIVRES    T    ET     II. 

AMOURS  D'HIPPOLYTE. 

GLEONIGE,    DERNIERES    AMOURS. 
ELEGIES,   LIVRES    I    ET    II. 

IMITATIONS  DE  L'ARIOSTE. 

I    DIVERSES  AMOURS, 
BERGERIES, 
CARTELS  ET  MASQUARADES, 
EPITAPHES. 
ŒUVRES  GHRESTIENNES. 


DIANE 


PREMIERES  AMOURS  DE  PU.  DESPORTES 


LIVRE  PREMIER 


Je  vous  offine  ces  vers  qu'Amour  m'a  fkit  escrire, 
I>e  vos  yeux,  ses  flambeaux,  ardemmoit  agité, 
Non  pour  sacrer  ma  peine  à  l'immortalité; 
Car  à  si  haut  loyer  ma  jeunesse  n'a^ire. 

C'est  le  but  de  mes  vœux,  que  Je  voua  fluae  lire 
Le  variable  estât  de  ma  captivité, 
Célébrant  vos  honneurs  ai  je  suis  bien  traité, 
Accusant  vos  rigueurs  si  je  sens  du  martire. 

Je  n'agrandiray  pdnt,  ridie  d'inventions, 
Vos  beautés,  vos  dédains,  ma  foy,  mea  passions  : 
Il  suffira  qu'au  vray  mon  crayon  se  r«|^|M>rte. 

Et  puis  je  n'escry  pas  pour  gloire  en  aequérir, 
Ains  plutôt  je  m'écrie  an  mal  <pii  me  transporte, 
Ainsi  qu'un  patient  qui  languit  sans  mourir. 


LE  COÎiTENV  DE  CE   VOLUME 


DIANE,    PREMIÈRES    AMOURS.    LIVRES    I    ET    II. 

AMOURS  D'HIPPOLYTE. 

GLEONIGE,    DERNIERES    AMOURS. 
ELEGIES,   LIVRES    I    ET    II. 

IMITATIONS  DE  L'ARIOSTE. 

DIVERSES  AMOURS, 
MESLANGES  BERGERIES, 

C05TENANS   LES        CARTELS  ET  MASQUARADES, 

EPITAPUES. 
ŒUVRES  GURESTIENNES. 


DIANE 


PREMIERES  AMOURS  DE  PH.  DESPORTES 


LIVRE  PREMIER 


Je  vous  oflGre  ces  vers  qu'Amour  m'a  fait  escrire, 
I>e  vos  yeux,  ses  flambetux,  ardemmoit  agité, 
Non  pour  sacrer  ma  peine  à  l'immortalité; 
Car  à  si  haut  loyer  ma  jeunesse  n'a^ire. 

C'est  le  but  de  mes  vœux,  que  Je  voua  fluae  lire 
Le  variable  estât  de  ma  captivité, 
Célébrant  vos  honneurs  ai  je  suis  bien  traité» 
Accusant  vos  rigueurs  si  je  sens  du  martire. 

Je  n'agrandiray  point,  riche  d'inventions, 
Vos  beautés,  vos  dédains,  ma  foy,  mea  passions  : 
Il  suffira  qu'au  vray  mon  crayon  se  rapporte. 

Et  puis  je  n'escry  pas  pour  gloire  en  aequérir, 
Ains  plutôt  je  m'écrie  an  mal  qui  me  transporte, 
Ainsi  qu'un  patient  qui  languit  sans  mourir. 


LE  COÎiTENV   DE  CE   VOLUME 


DIANE,    PREMIÈRES    AMODRS.    LIVRES    I    ET    II. 

AMOURS  D'HIPPOLYTE. 

GLEONIGE,    DERNIERES    AMOURS. 
ELEGIES,   LIVRES    I    ET    II. 

IMITATIONS  DE  L'ARIOSTE. 

I    DIVERSES  AMOURS, 
BERGERIES, 
CARTELS  ET  MASQUARADES, 
EPITAPUES. 
ŒUVRES  GURESTIENNES. 


DIANE 


PREMIERES  AMOURS  DE  PH.  DESPORTES 


LIVRE  PREMIER 


Je  vous  oflGre  ces  vers  qa'-Amour  m'a  fkit  escrire, 
I>e  vos  yeux,  ses  flambeaux,  ardemmoit  agité, 
Non  pour  sacrer  ma  peine  à  Fimmortalite; 
Car  à  si  haut  loyer  ma  jeunesse  n'a^ire. 

Cest  le  but  de  mes  vceux,  que  Je  voua  fluae  lire 
Le  variable  estât  de  ma  captiTité, 
Célébrant  vos  honneurs  si  je  suis  bien  traité, 
Accusant  vos  rigueurs  si  je  sens  du  martire. 

Je  n'agrandiray  point,  ridie  d'inventions, 
Vos  beautés,  vos  dédains,  ma  foy,  mea  passions  : 
Il  suffira  qu'au  vray  mon  crayon  se  ramiorte. 

Et  puis  je  n'escry  pas  pour  gloire  en  aequérir, 
Ains  plutôt  je  m'écrie  an  mal  id  me  transporte, 
Ainsi  qu'un  patient  qui  languit  sans  mourir. 


II 

Le  penfier  qui  m*enchaiite  et  qui,  le  plus  souvent, 
Selon  ses  mouvemens  m'attire  ou  me  repousse, 
Me  ravissant  au  monde,  un  jour,  d'une  secousse 
Jusqu'au  troisième  ciel  m'alloit  haut  élevant  ; 

Et  comme  je  tâchoy  de  voiler  plus  avant, 
Amour,  qui  m'apperçoit,  contre  moy  se  courrouce. 
Et  choisit  de  vos  yeux  la  flamme  heureuse  et  douce, 
Pour  m'empescher  l'entrée  et  se  mettre  au  devant. 

Je  ne  pus  passer  outre,  étonné  de  la  flanmie. 
Qui  de  ses  chauds  rayons  brûla  toute  mon  ame. 
Qui  m'esblouyt  la  vue  et  me  fit  trébucher. 

Mais,  bien  que  de  vos  yeux  ce  malheur  me  procède, 
Tousjours  je  les  désire  et  m'en  veux  approcher, 
En  la  cause  du  mal  recherchant  le  remède. 


111 

Je  me  laisse  brûler  d'une  flamme  couverte. 
Sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  en  faire  semblant  ; 
Quand  je  suis  tout  en  feu,  je  feins  d'estre  tremblant. 
Et,  de  peur  du  péril,  je  consens  à  ma  perte. 

Ma  bouche,  incessamment  aux  cris  d'amour  ouverte, 
FTose  plaindre  le  mal  qui  mes  sens  va  troublant. 
Bien  que  ma  passion,  sans  cesse  redoublant. 
Passe  toute  douleur  qu'autresfois  j'ay  soufTerte. 

Amans,  qui  vous  plaignez  de  votre  ardent  vouloir, 
D'aimer  en  lieu  trop  haut,  de  n'oser  vous  douloir. 
N'égalez  vostre  cendre  à  ma  flamme  incognue. 

Car  je  suis  tant,  par  force,  ennemy  de  mon  Nen, 
Que  je  cache  ma  peine  à  celle  qui  me  tue. 
Et,  quand  elle  me  plaint,  jedy  que  ce  n'est  rien. 

IV 

Le  jour  que  je  tas  né,  l'impitoyable  archer. 
Amour,  à  qui  le  ciel  rend  humble  obéissance. 
Se  trouva  sur  le  point  de  ma  triste  naissance, 
Tenant  son  arc  bandé  tout  prest  à  décocher. 

Aussi-tost  qu'il  me  vit,  il  se  mit  à  lâcher 
Un  trait  envenimé  de  toute  sa  puissance, 
Et  m'atteignit  au  cœur  de  telle  violanoe, 
Qu'il  eust  pu  de  ce  coup  percer  tout  un  rochnr. 


LITRE    I. 


M'ayant  ainsi  blessé,  tout  joyeux,  il  s'adresse 
A  la  crainte,  aux  regrets,  au  dueU,  ft  la  tristesse, 
Qui  m'assistèrent  tous  à  ce  malheureux  point. 

«  Voilà,  ditril,  pour  vous;  Je  tous  le  recommande; 
Suivez-le  tout  par  tout,  ne  Tabandonnes  point, 
Et  faites  que  touijjours  il  soit  de  tostre  bande.  » 


Yoicy  du  gay  printans  l'heureux  advenement. 
Qui  fut  que  l'hyver  morne  à  regret  se  retire  :, 
Déjà  la  petite  herbe,  au  gré  du  doux  x^hyre, 
Navré  de  son  amour,  branle  tout  doucement. 

Les  forests  ont  repris  leur  vert  accoustrement. 
Le  ciel  rit,  l'air  est  chaud,  le  vent  mollet  soupire; 
Le  rossignol  se  plaint,  et  des  accords  qu'il  tire. 
Fait  pâmer  les  esprits  d'un  doux  ravissement. 

Le  dieu  Mars  et  l'Amour  sont  parmi  la  campagne; 
L'un  au  sang  des  humains,  l'autre  en  leurs  pleurs  se  bagne; 
L'un  tient  le  coutelas,  l'autre  porte  les  dars.. 

Suive  Mars  qui  voudra,  mourant  entre  les  annesl 
Je  veux  suivre  l'Amour,  et  seront  mes  allarmes. 
Les  courroux,  les  soupirs,  les  pleurs  et  les  regars. 

VI 

0  grand  démon  volant,  arreste  la  meurtrière 
Qui  fuit  devant  mes  pas,  car  pour  moy  je  ne  puis  ; 
Ma  course  est  trop  tardive,  elt  plut  je  la  poursuis, 
Et  plus  elle  s'avance,  en  me  laissant  derrière. 

ÙVL  fay  que  son  vouloir  s'accorde  à  ma  prière. 
Ou  ne  me  laisse  plus  en  Testât  que  je  suis  ; 
Rends  moy  comme  j'estois,  sans  dame  et  sans  ennuis, 
Et  délivre  ma  vie,  en  ses  yeux  prisonnière. 

Si  tu  es  juste.  Amour,  tu  me  dois  délier*,' 
Ou  par  un  doux  eCTort  ceste  dure  plier  ; 
Mais,  las  I  que  mon  attente  est  folle  et  misérable! 

J'importune  un  tyran,  qui  de  nos  maux  se  plaist. 
Qui  s'abreuve  de  pleurs,  qui  d'ennuis  se  repaist. 
Et  plus  il  est  prié,  moins  il  est  pitoyable. 

Vil 

0  lict  !  s'il  est  afaisi  que  tu  sois  inventé 
Pour  prendre  un  doux  repos,  quand  la  «nict  ait  venue, 
D'où  vient  que  dedans  toy  ma  doaleiir  oonthroe, 


Il  DIAKE. 


II 


Le  penser  qui  m*enchaiite  et  qui,  le  plus  souvent, 
Selon  ses  mouvemens  m*attire  ou  me  repousse, 
Me  ravissant  au  monde,  un  jour,  d'une  secousse 
Jusqu'au  troisième  ciel  m'alloit  haut  élevant  ; 

Et  comme  je  tâchoy  de  voiler  plus  avant. 
Amour,  qui  m'apperçoit,  contre  moy  se  courrouce. 
Et  choisit  de  vos  yeux  la  flamme  heureuse  et  douée, 
Pour  m'empescher  l'entrée  et  se  mettre  au  devant. 

Je  ne  pus  passer  outre,  étonné  de  la  flanmie. 
Qui  de  ses  chauds  rayons  brûla  toute  mon  ame. 
Qui  m'esblouyt  la  vue  et  me  fit  trébucher. 

Mais,  bien  que  de  vos  yeux  ce  malheur  me  procède, 
Tousjours  je  les  désire  et  m'en  veux  approcher, 
En  la  cause  du  mal  recherchant  le  remède. 


111 

Je  me  laisse  brûler  d'une  flamme  couverte, 
Sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  en  faire  semblant  ; 
Quand  je  suis  tout  en  feu,  je  feins  d'estre  tremblant. 
Et,  de  peur  du  péril,  je  consens  à  ma  perte. 

Ma  bouche,  incessamment  aux  cris  d'amour  ouverte, 
FTose  plaindre  le  mal  qui  mes  sens  va  troublant. 
Bien  que  ma  passion,  sans  cesse  redoublant. 
Passe  toute  douleur  qu'autresfois  j'ay  soufTerte. 

Amans,  qui  vous  plaignez  de  votre  ardent  vouloir. 
D'aimer  en  lieu  trop  haut,  de  n'oser  vous  douloir, 
PTegalez  vostre  cendre  à  ma  flamme  incognue. 

Car  je  suis  tant,  par  force,  ennemy  de  mon  Bien, 
Que  je  cache  ma  peine  à  celle  qui  me  tue, 
Et,  quand  elle  me  plaint,  je  dy  que  ce  n'est  rien. 

IV 

Le  jour  que  je  tas  né,  l'impitoyable  archer, 
Amour,  à  qui  le  ciel  rend  humble  obéissance. 
Se  trouva  sur  le  point  de  ma  triste  naissance, 
Tenant  son  arc  bandé  tout  prest  à  décocher. 

Aussi-tost  qu'il  me  vit,  il  se  mit  à  lâcher 
Un  trait  envenimé  de  toute  sa  puissance, 
Et  m'atteignit  au  oceor  de  telle  violanoe, 
Qu'il  eust  pu  de  ce  coup  percer  tout  un  rodier. 


M'ayant  ainsi  blessé,  tout  joyeux,  il  s'adresse 
A  la  crainte,  aux  regrets,  au  dueil,  à  la  tristesse. 
Qui  m'assistèrent  tous  à  ce  malheureux  point. 

«  Voilà,  dit-il,  pour  vous  ;  je  vous  le  recommande  ; 
Suivez-le  tout  par  tout,  ne  l'abandonnez  point, 
Et  faites  que  tousjours  il  soit  de  vostre  bande.  » 


Voicy  du  gay  printans  l'heureux  advenement, 
Qui  fait  que  l'hyver  morne  à  regret  se  retire  : 
Déjà  la  petite  herbe,  au  gré  du  doux  zéphyre. 
Navré  de  son  amour,  branle  tout  doucement. 

Les  forests  ont  repris  leur  vert  accoustrement, 
Le  ciel  rit,  l'air  est  chaud,  le  vent  mollet  soupire; 
Le  rossignol  se  plaint,  et  des  accords  qu'il  tire. 
Fait  pâmer  les  esprits  d'un  doux  ravissement. 

Le  dieu  Mars  et  l'Amour  sont  parmi  la  campagne; 
L'un  au  sang  des  humains,  l'autre  en  leurs  pleurs  se  bagne; 
L'un  tient  le  coutelas,  l'autre  porte  les  dars. 

Suive  Mars  qui  voudra,  mourant  entre  les  armes! 
Je  veux  suivre  l'Amour,  et  seront  mes  allarmes. 
Les  courroux,  les  soupirs,  les  pleurs  et  les  regars. 

VI 

0  grand  démon  volant,  arreste  la  meurtrière 
Qui  fuit  devant  mes  pas,  car  pour  moy  je  ne  puis  ; 
Ma  course  est  trop  tardive,  et  plus  je  la  poursuis, 
Fit  plus  elle  s'avance,  en  me  laissant  derrière. 

Ou  fay  que  son  vouloir  s'accorde  à  ma  prière, 
Ou  ne  me  laisse  plus  en  Testât  que  je  suis  ; 
Rends  moy  comme  j'estois,  sans  dame  et  sans  ennuis, 
Et  délivre  ma  vie,  en  ses  yeux  prisonnière. 

Si  tu  es  juste.  Amour,  tu  me  dois  délier;' 
Ou  par  un  doux  effort  ceste  dure  plier  ; 
Mais,  las  I  que  mon  attente  est  folle  et  misérable! 

J'importune  un  tyran,  qui  de  nos  maux  se  plaist. 
Qui  s'abreuve  de  pleurs,  qui  d'ennuis  se  repaist. 
Et  plus  il  est  prié,  moins  il  est  pitoyable. 

Vil 

0  lict  !  s'il  est  ainsi  que  tu  sois  inventé 
Pour  prendre  un  doux  repos,  quand  la  nuict  est  venue, 
D'où  vient  que  dedans  toy  ma  douleur  continue, 


DIAKE. 


II 


Le  penfier  qui  m*enchaiite  et  qui,  le  pins  souvent, 
Selon  ses  mouvemens  m'attire  ou  me  repousse, 
Me  raTissant  au  monde,  un  jour,  d'une  secousse 
Jusqu'au  troisième  ciel  m'alloit  haut  élevant  ; 

Et  comme  je  tâchoy  de  voiler  plus  avant. 
Amour,  qui  m'apperçoit,  contre  moy  se  courrouce, 
Et  choisit  de  vos  yeux  la  flamme  heureuse  et  douce, 
Pour  m'empescher  l'entrée  et  se  mettre  au  devant. 

Je  ne  pus  passer  outre,  étonné  de  la  flamme. 
Qui  de  ses  chauds  rayons  brûla  toute  mon  ame. 
Qui  m'esblouyt  la  vue  et  me  fit  trébucher. 

Mais,  bien  que  de  vos  yeux  ce  malheur  me  procède, 
Tousjours  je  les  désire  et  m'en  veux  approcher. 
En  la  cause  du  mal  recherchant  le  remède. 

III 

Je  me  laisse  brûler  d'une  flamme  couverte, 
Sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  en  faire  semblant  ; 
Quand  je  suis  tout  en  feu,  je  feins  d'estre  tremblant. 
Et,  de  peur  du  péril,  je  consens  à  ma  perte. 

Ma  bouche,  incessamment  aux  cris  d'amour  ouverte, 
FTose  plaindre  le  mal  qui  mes  sens  va  troublant. 
Bien  que  ma  passion,  sans  cesse  redoublant. 
Passe  toute  douleur  qu'autresfois  j'ay  soufTerte. 

Amans,  qui  vous  plaignez  de  votre  ardent  vouloir. 
D'aimer  en  lieu  trop  haut,  de  n'oser  vous  douloir. 
N'égalez  vostre  cendre  à  ma  flamme  incognue. 

Car  je  suis  tant,  par  force,  ennemy  de  mon  ftien. 
Que  je  cache  ma  peine  à  celle  qui  me  tue. 
Et,  quand  elle  me  plaint,  je  dy  que  ce  n'est  rien. 

IV 

Le  jour  que  je  fus  né,  l'impitoyable  archer. 
Amour,  à  qui  le  ciel  rend  humble  obéissance. 
Se  trouva  sur  le  point  de  ma  triste  naissance, 
Tenant  son  arc  bandé  tout  prest  à  décocher. 

Aussi-tost  qu'il  me  vit,  il  se  mit  à  lâcher 
Un  trait  envenimé  de  toute  sa  puissance. 
Et  m'atteignit  au  oceor  de  telle  violanoe, 
Qu'il  eust  pu  de  ce  coup  percer  tout  un  rodier. 


LITRE    I. 


Fayant  ainsi  blessé,  tout  joyeux,  il  s'adresse 
A  la  crainte,  aux  regrets,  au  dueil,  à  la  tristesse, 
Qui  m'assistèrent  tous  à  ce  malheureux  point. 

«  Voilà,  ditrll,  pour  vous;  je  yous  le  recommande; 
Suivez-le  tout  par  tout,  ne  raband<HUies  point, 
Et  faites  que  tomijours  il  soit  de  vostre  bande.  » 


Toicy  du  gay  printans  l'heureux  advenement, 
Qui  fait  que  Thyver  morne  à  regret  se  retire  : 
Déjà  la  petite  herbe,  au  gré  du  doux  xéphyre, 
Navré  de  son  amour,  branle  tout  doucement. 

Les  forests  ont  repris  leur  vert  accoustrement. 
Le  ciel  rit,  l'air  est  chaud,  le  vent  mollet  soupire; 
Le  rossignol  se  plaint,  et  des  accords  qu'il  tire, 
Fait  pâmer  les  esprits  d'un  doux  ravissement. 

Le  dieu  Mars  et  l'Amour  sont  parmi  la  campagne; 
L'un  au  sang  des  humains,  l'autre  en  leurs  pleurs  se  bagne; 
L'un  tient  le  coutelas,  l'autre  porte  les  dars.. 

Suive  Mars  qui  voudra,  mourant  entre  les  ànnesl 
Je  veux  suivre  l'Amour,  et  seront  mes  allarmes, 
Les  courroux,  les  soupirs,  les  pleurs  et  les  regars. 

VI 

0  grand  dém<»i  volant,  arreste  la  meurtrière 
Qui  fuit  devant  mes  pas,  car  pour  moy  je  ne  puis  ; 
Ma  course  est  trop  tardive,  elt  plut  je  la  poursuis, 
Fit  plus  elle  s'avance,  en  me  laissant  derrière. 

Ou  fay  que  son  vouloir  s'accorde  à  ma  prière. 
Ou  ne  me  laisse  plus  en  Testât  que  je  suis  ; 
Rends  moy  comme  f  estois,  sans  dame  et  sans  ennuis, 
Et  délivre  ma  vie,  en  ses  yeux  prisonnière. 

Si  tu  es  juste.  Amour,  tu  me  dois  déliei^,' 
Ou  par  un  doux  effort  oeste  dure  plier  ; 
Mais,  las  I  que  mon  attente  est  folle  et  misérable! 

J'importune  un  tyran,  qui  de  nos  maux  se  plaist. 
Qui  s'abreuve  de  pleurs,  qui  d'emiuis  se  repaist. 
Et  plus  il  est  prié,  moins  il  est  pitoyable. 

Vil 

0  lict  !  s'il  est  ainsi  que  tu  sois  inventé 
Pour  prendre  im  doux  repos,  quand  !t  «uict  ait  venue, 
D'où  vient  que  dedans  toy  ma  donleor  oonthroe, 
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Et  que  je  sens  par  toy  mon  toui^ment  augmentée 

Je  ne  fay  que  tourner  d'un  et  d'autre  costé, 
Je  choisi  tous  tes  coings,  je  cherche  et  me  remue  ; 
Et  mon  cceur  qui  ressemble  à  la  marine  *  esmûe. 
D'ennuis  et  depensers^st  tousjours  agité. 

J'assemble  bien  souvent  mes  paupières  lassées, 
rinvoque  le  sommeil  pour  guarir  mes  pensées, 
Mais  il  fuit  de  mes  yeux,  et  n'y  veut  demeurer. 

D'un  seul  bien,  ô  mon  lict  !  mes  langueurs  tu  consoles, 
Je  m'ouvre  tout  à  toy,  faits,  pensers  et  paroles, 
Et  je  n'osé  autre  part  seulement  respirer*. 

VIII 

Si  la  foy  plus  certaine  en  une  ame  non  feinte, 
Un  désir  téméraire,  un  doux  languissement^ 
Une  erreur  volontaire,  et  sentir  vivement, 
Avec  peur  d'en  guarir,  une  profonde  atteinte; 

Si  voir  une  pensée  au  front  toute  dépeinte. 
Une  voix  ëmpeschée,  un  morne  estonnement, 
De  honte  ou  de  frayeur  naissans  soudainement. 
Une  pasle  couleur,  de  lis  et  d'amour  teinte; 

Bref,  si  se  mespriser  pour  une  autre  adorer. 
Si  verser  mille  pleurs,  si  toujours  soupirer, 
Faisant  de  sa  douleur  nourriture  et  breuvage; 

^,  loin  estre  de  flamme,  et  de  près  tout  transi, 
Sont  cause  que  je  meurs  par  défaut  de  mercy, 
L'offense  en  est  sur  vous,  et  sur  moy  le  dommage. 

IX 

Dés  le  jour  que  mon  ame,  amoureuse  insensée, 
Se  rendant  à  vos  yeux,  les  fist  Roys  de  mon  cœur, 
Il  n'y  a  cruauté  de  barbare  vainqueur, 
«iu'amour  n'ait  dedans  moy  fièrement  exercée. 

Las  !  je  tire  mon  feu  d'une  roche  glacée. 
Qui  n'a  ny  sentiment,  ny  pitié,  ny  rigueur  : 
Elle  ignore  sa  force  et  ma  triste  langueur. 
Et  du  mal  qu'elle  fait  n'a  soucy  ny  pensée. 

«  Mer. 

•  Imitù  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  slroplie 

Lelto,  se  per  quiète  e  doke  pace 
Trovato  fosti  da  Pingegno  humano 
Hor  perche  il  corpo  mio  li  colca  in  vano, 
E  senza  requie  in  le  tue  piume  giare? 


LIVllE    I.  il 

Elle  est  toute  de  marbre,  aucun  trait  ne  la  point, 
Elle  verse  la  flamme  et  ne  s'échauffe  point, 
Et,  n'ayant  point  d'amour,  elle  en  peuple  la  terre. 

0  beauté,  dont  les  traits  sont  si  victorieux. 
Apprenez  par  ma  mort  les  efforts  de  vos  yeux. 
Et  voyez  désormais  à  qui  vous  faites  guerre  ! 


Je  suis  chargé  d'un  mal  qui  sans  fin  me  travaille  ; 
Quelque  part  que  je  tourne,  il  me  suit  obstiné  : 
Tout  conseil,  tout  secours  sans  profict  m'est  donné. 
Car  tousjours  plus  au  vif  sa  rigueur  me  tenaille. 

Le  lict  en  mes  pensers  est  un  champ  de  bataille  ; 
Si  je  saute  du  lict,  j'en  suis  plus  mal  mené  ; 
Si  je  sors,  le  tyran,  qui  me  tient  enchaisné, 
A  toutes  les  fureurs  pour  conduite  me  baille. 

Ici  Tardant  désir  m'anime  à  bien  aimer. 
Plus  près  le  desespoir  me  veut  faire  abismer  ; 
Je  suis  en  mesme  tans  tout  de  flamme  et  de  glace. 

Sans  fm  mesmes  discours  je  refaits  et  desfaits. 
0  misérable  esprit  !  quel  amour,  quelle  paix 
D'un  chaos  si  confus  débrouillera  la  masse? 

XI 

Du  bel  œil  de  Diane  est  ma  flamme  empruntée, 
En  ses  nœux  blonds  dorez  mon  cœur  est  arresté, 
Sa  main  victorieuse  a  pris  ma  liberté. 
Et  sa  douce  parole  a  mon  ame  enchantée. 

Son  œil  rend  la  splendeur  des  astres  surmontée, 
Ses  cheveux  du  soleil  ternissent  la  beauté. 
Sa  main  passe  l'y  voire,  et  la  divinité 
De  SCS  sages  discours  à  bon  droit  est  vantée. 

Son  bel  œil  me  ravit,  son  poil  *  doré  me  tient, 
La  rigueur  de  sa  main  mes  douleurs  entretient. 
Et  par  son  doux  parler  je  sens  croistre  ma  flame. 

Ainsi  tourne  ma  vie,  et  n'ai  plus  de  repos 
Depuis  l'heure  qu'amour  m'engrava  dedans  l'ame 
Son  œil,  son  poil,  sa  main,  et  ses  divins  propos. 

XU 

Vallon,  ce  Dieu  tyran,  qui  me  fait  endurer 
Tant  de  vivantes  morts,  qu'immortel  je  supporte, 

•  Chevelure. 
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Et  que  je  sens  par  toy  mon  tourment  augmenté? 

Je  ne  fay  que  tourner  d'un  et  d'autre  costé, 
Je  choisi  tous  tes  coings,  je  cherche  et  me  remue; 
Et  mon  cceur  qui  ressemble  à  la  marine  *  esmîie, 
D'ennuis  et  depensers-est  toujours  agité. 

rassemble  bien  souvent  mes  paupières  lassées, 
rinvoque  le  sommeil  pour  guarir  mes  pensées, 
Mais  il  fuit  de  mes  yeux,  et  n'y  veut  demeurer. 

D'un  seul  bien,  ô  mon  lict  !  mes  langueurs  tu  consoles, 
Je  m'ouvre  tout  à  toy,  £sdts,  pensers  et  paroles, 
£t  je  n'ose  autre  part  seulement  respirer*. 

VllI 

Si  la  foy  plus  certaine  en  une  ame  non  iSeinte, 
Un  désir  téméraire,  un  doux  languissement. 
Une  erreur  volontaire,  et  sentir  vivement, 
Avec  peur  d'en  guarir,  une  profonde  atteinte; 

Si  voir  une  passée  au  ûront  toute  dépeinte. 
Une  voix  ëmpeschée,  un  morne  estonnement, 
De  honte  ou  de  firayeur  naissans  soudainement. 
Une  pasle  couleur,  de  lis  et  d'amour  teinte; 

Bref,  si  se  mespriser  pour  une  autre  adorer, 
Si  verser  mille  pleurs,  si  toujours  soupirer, 
Faisant  de  sa  douleur  nourriture  et  breuvage; 

Si,  loin  estre  de  flamme,  et  de  près  tout  transi, 
Sont  cause  que  je  meurs  par  défaut  de  mercy, 
L'oifense  en  est  sur  vous,  et  sur  moy  le  dommage. 

)X 

Dés  le  jour  que  mon  ame,  amoureuse  insensée, 
Se  rendant  à  vos  yeux,  les  fist  Roys  de  mon  cœur, 
Il  n'y  a  cruauté  de  barbare  vainqueur, 
«iu'amour  n'ait  dedans  moy  fièrement  exercée. 

Las  !  je  tire  mon  feu  d'une  roche  glacée. 
Qui  n'a  ny  sentiment,  ny  pitié,  ny  rigueur  : 
Elle  ignore  sa  force  et  ma  triste  langueur. 
Et  du  mal  qu'elle  fait  n'a  soucy  ny  pensée/ 

•  Mer. 

•-'  Imitô  d'un  sonnet  italien  qui  conunence  par  cette  slroplie 

Letto,  se  per  ouiete  e  dolce  pace 
Trovato  fosti  aa  Tingegno  humano 
Hor  perche  il  corpo  nuo  ti  colca  in  vano. 
E  sema  requie  in  Je  tue  piume  giace? 


LIVllE    I. 

Elle  est  toute  de  marbre,  aucun  trait  ne  la  point, 
Elle  verse  la  flamme  et  ne  s'échauffe  point, 
Et,  n'ayant  point  d'amour,  elle  en  peuple  la  terre. 

0  beauté,  dont  les  traits  sont  si  victorieux. 
Apprenez  par  ma  mort  les  efforts  de  vos  yeux, 
Et  voyez  désormais  à  qui  vous  faites  guerre  ! 


Je  suis  chargé  d'un  mal  qui  sans  fin  me  travaille  ; 
Quelque  part  que  je  tourne,  il  me  suit  obstiné  : 
Tout  conseil,  tout  secours  sans  profict  m'est  donné. 
Car  tousjours  plus  au  vif  sa  rigueur  me  tenaille. 

Le  lict  en  mes  pensers  est  un  champ  de  bataille  ; 
Si  je  saute  du  lict,  j'en  suis  plus  mal  mené  ; 
Si  je  sors,  le  tyran,  qui  me  tient  enchaisné, 
A  toutes  les  fureurs  pour  conduite  me  baille. 

Ici  Tardant  désir  m'anime  à  bien  aimer. 
Plus  près  le  desespoir  me  veut  faire  abismei*  ; 
Je  suis  en  mesme  tans  tout  de  flamme  et  de  glace. 

Sans  fin  mesmes  discours  je  refaits  et  desfaits. 
0  misérable  esprit  !  quel  amour,  quelle  paix 
D'un  chaos  si  confus  débrouillera  la  masse? 

XI 

Du  bel  œil  de  Diane  est  ma  flamme  empruntée, 
En  ses  nœux  blonds  dorez  mon  cœur  est  arresté, 
Sa  main  victorieuse  a  pris  ma  liberté, 
Et  sa  douce  parole  a  mon  ame  enchantée. 

Son  œil  rend  la  splendeur  des  astres  surmontée, 
Ses  cheveux  du  soleil  ternissent  la  beauté. 
Sa  main  passe  l'yvoire,  et  la  divinité 
De  SCS  sages  discours  à  bon  droit  est  vantée. 

Son  bel  œil  me  ravit,  son  poil  *  doré  me  tient, 
La  rigueur  de  sa  main  mes  douleurs  entretient, 
Et  par  son  doux  parler  je  sens  croistre  ma  flame. 

Ainsi  tourne  ma  vie,  et  n'ai  plus  de  repos 
Depuis  l'heure  qu'amour  m'engrava  dedans  l'ame 
Son  œil,  son  poil,  sa  main,  et  ses  divins  propos. 

XU 

Vallon,  ce  Dieu  tyran,  qui  me  fait  endurer 
Tant  de  vivantes  morts,  qu'immortel  je  supporte, 

«  Chevelure. 
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Nous  a  tous  deux  rangez  presque  en  la  mesme  sortf . 
Et  presqu*un  mesme  mal  nous  contraint  soupirer. 

Aimant  comme  tu  fais,  tu  ne  dois  espérer 
Qu'aucun  allégement  tes  ennuis  reconforte  ; 
Aimant  comme  je  fay,  mon  espérance  est  morte  : 
Car  ce  n'est  aux  mortels  d'y  penser  aspirer. 

Tous  deux  nous  endurons  mille  et  mille  destresscs, 
Tous  deux  nous  adorons  en  esprit  nos  maistresses, 
N'osans  leur  découvrir  nos  soucys  rigoureux. 

Gonsole-toy,  Vallon,  comme  je  me  console; 
Encor  est-ce  un  confort  à  l'homme  malheureux, 
D'avoir  un  compagnon  au  malheur  qui  l'affole. 

XIII 

Durant  les  grand's  chaleurs,  j'ai  vu  cent  mille  fois, 
Qu'en  voyant  un  éclair  flamboyer  en  la  nue, 
Soudain  comme  transie  et  morte  devenue, 
Tu  perdois  tout  à  coup  la  parole  et  la  vois. 

De  pouls  ny  decouleiu*  tant  soit  peu  tu  n'a  vois, 
Et,  bien  que  de  Vetùroy  tu  fusses  revenue. 
Si  n'osois-tu  pourtant  dresser  en  haut  la  vue, 
Toire  un  long-tans  après  parler  tu  ne  pouvois. 

Donc  si,  quand  un  propos  devant  toy  je  commence, 
Tu  me  vois  en  tremblant  changer  de  contenance, 
Demeurer  sans  esprit,  pasle  et  tout  hors  de  moy  : 

Ne  t'en  estonne  point,  belle  et  cruelle  dame, 
Cest  lorsque  les  éclairs  de  tes  beaux  yeux  je  voy, 
Qui  m'esbloûissent  tout  de  leur  perçante  flame  * 

XIV 

Las  !  qui  languit  jamais  en  si  cruel  martire, 
En  si  pénibles  nuicts,  en  si  malheureux  jours? 
Qui  s'égara  jamais  dans  si  confus  destours? 
Qui  jamais  recognut  si  rigoureux  empire? 

Je  souffre  un  mal  présent,  j'en  doute  *  encor  un  pire. 
Je  voy  renfort  de  guerre,  et  n'attens  nul  secours; 
Mes  maux  sont  grans  et  forts,  mes  biens  foibles  et  cours, 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  ma  douleur  s'empire. 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  de  tout  je  me  déplais, 
La  nuict  est  mon  soleil,  le  discord  est  ma  pais, 
Je  cours  droit  au  naufrage  et  fiiys  ce  qu'il  faut  suivre; 

Je  me  fâche  en  fâchant  les  hommes  et  les  dieux 


19 


Jr  suis  las  de  moy-inei>me  et  me  suis  udieux; 
Bref,  je  ne  puis  mourir,  et  si  je  ne  puis  vivre. 

XV 

Un  jour  l'aveugle  Amour,  Diane  et  ma  maistresse, 
Se  pouvans  s'accorder  de  leur  dextérité. 
S'essayèrent  de  l'arc  à  un  but  limité, 
Et  mirent  pour  le  prix  leur  plus  belle  richesse. 

Amour  gaigea  son  arc,  et  la  chaste  déesse 
Qui  commande  aux  forests,  sa  divine  beauté  ; 
Ma  maistresse  gaigea  sa  (1ère  cruauté, 
Qui  me  fait  consommer  en  mortelle  tristesse. 

Las  !  ma  dame  gaigna,  remportant  pour  guerdou 
La  beauté  de  Diane  et  l'arc  de  Cupidon,   • 
Et  la  dure  impitié  dont  son  ame  est  couverte. 

Pour  essayer  ses  traits,  elle  a  percé  mon  cœui"  ; 
Sa  beauté  m'esbloûit,  je  meurs  par  sa  rigueur  : 
Ainsi  sur  moy,  chétif,  tombe  toute  la  perte. 

XVi 

Ayant  (brûlé  d'amour)  gémi,  crié,  pleuré, 
Sans  que  vostre  froideur  s'en  peust  voir  attiédie, 
J'iuvoquay  tant  la  mort,  qu'une  aspre  maladie 
S'oUie  à  me  délivrer  du  maitire  enduré. 

J'avoy  l'œil  et  le  teint  cave  et  défiguré; 
J'avoy  perdu  l'esprit,  la  parole  et  l'ouïe, 
Et  m'eslimois  heureux  que  la  fin  de  ma  vie 
Doiuiast  iln  aux  rigueurs  d'un  mal  si  desplorë. 

Mais  vous,  belle  tyranne,  aux  Nerons  comparable, 
Feignant  un  œil  piteux  de  me  voir  misérable, 
Me  rendistes  l'esprit  pour  revivre  au  toui-ment. 

Las  !  si  quelque  pitié  peut  en  vous  trouver  place, 
(Consentez  à  ma  mort,  je  la  requiers  pour  grâce  : 
f  Le  tyran  est  bénin  qui  meurtrit  *  prontemenl.  » 

XVII 

Je  le  sçay  trop,  qu'il  ne  faut  que  j'espère, 
Brûlant  pour  vous,  de  me  voir  alléger  ; 
Et  toulesfois  je  ne  veux  m'estranger 
De  vos  beaux  yeux,  ainçois  de  ma  miserez 

Le  desespoir  m'a  rendu  téméraire, 

I  Tue,  assassine 
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Je  voy  le  gouflî'e  et  je  m'y  vay  plonger  : 
«  Quand  on  ne  peut  éviter  un  danger, 
Cest  le  meilleur  d'y  courir  volontaire.  » 

Sentant  au  cœur  l'amoureuse  poison, 
Je  serois  fol  d'espérer  guarison, 
Vu  de  quel  trait  ma  poitrine  est  attainle; 

Puis  des  malheurs  qui  sont  prédestinez, 
Le  seul  remède  aux  cœurs  déterminés. 
C'est  de  n'avoir  espérance  ny  crainte. 

XVIII 

Ny  les  dédains  de  son  jeune  courage  S 
Moqueur  d'Amour  et  de  sa  deïté  ; 
Ny  mon  désir  trop  hautement  porté, 
Ny  voir  ma  mort  escrite  en  son  visage; 

Ny  mon  vaisseau  prest  à  faire  naufrage, 
Le  mast  rompu,  sans  voile  et  saps  clarté  ; 
Ny  les  soucis  dont  je  suis  agité, 
Ny  la  fureur  du  feu  qui  me  saccage  ; 

Ny  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus, 
Ny  ses  propos  qui  me  sont  deffendus, 
Ny  de  mon  mal  avoir  la  cognoissance  ; 

Ny  la  rigueur  d'un  triste  éloignement 
Me  sortiront  de  son  obéissance  : 
«  Douce  est  la  mort  qui  vient  en  bien  aimant  *.  » 

XIX 

Las  !  que  me  sert  de  voir  ces  belles  plaines  ~ 
Pleines  de  fruits,  d'arbrisseaux  et  de  fleurs. 
De  voir  ces  près  bigarrez  de  couleurs. 
Et  l'argent  vif  des  bruyantes  fontaines  ? 

Cest  autant  d'eau  pour  reverdir  mes  peines, 
D'huile  à  ma  braise,  à  mes  larmes  d'humeur:*. 
Ne  voyant  point  celle  pour  qui  je  meurs. 
Cent  fois  le  jour,  de  cent  morts  inhumaines. 

Las  !  que  me  sert  d'estre  loin  de  ses  yeux 
Pour  mon  salut,  si  je  porte  en  tous  lieux 


Cœur. 
'■  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  de  cette  maniàre  : 

Ne  di  selvaggio  cuor  féroce  sdegno, 
>p  crude  voghe  nel  mio  danno  accorte, 
No  il  veder  già  le  mie  speranze  morte, 
Ne  il  Itingo  airanno  lacriinoso  e'  ndcgno,  etc. 


LIVRB    I.  11 

De  868  regards  les  sagettes*  meurtrières? 
Autre  pentar  dans  mon  cœur  ne  se  tient: 
Comme  celuy  qui  la  ilevre  soustient. 
Songe  toujours  des  eaux  et  des  riirières. 

II 

L'aspre  ftireur  de  mon  mal  véhément 
Si  hors  de  moy  m'étrange  et  me  retire, 
Que  je  ne  sçay  si  c'est  moy  qui  soupire, 
Ny  sous  quel  del  m*a  jeeté  mon  tourment. 

Sui»-je  mort?  Non;  j*ay  trop  de  sentiment, 
Je  suis  trop  vif  et  passible  au  martire. 
Suis-je  vivant?  Las  !  je  ne  le  puis  dire 
Loin  de  vos  yeux  par  qui  j'ay  mouvement  f 

Seroit-cé  un  feu  qui  me  brûle  ainsi  Famé? 
Ce  n'est  point  feu  :  j'eusse  estefait  toute  flame 
Par  le  torrent  que  mon  dueil  rend  si  fert 

Comment,  Belleau  *,  feut-il  que  je  l'appelle? 
Ce  n'est  point  feu  que  ma  peine  cruelle. 
Ce  n'est  point  vie,  et  si  ce  n'est  point  mort. 

CHANSON 

Ceux  qui  peignent  Amour  sans  yeux 
N'ont  pas  bien  sa  ferce  cognue; 
II  voit  plus  clair  qu'aucun  des  IHeux  : 
Las  I  j'ai  trop  essayé  sa  vue! 

Souvent,  en  pensant  me  sauva*. 
Je  m'égare  aux  lieux  solitains; 
Mais  il  ne  feut  A  me  trouver 
Dans  les  phis  sauvages  rq[Mdres. 

Quoy  que  je  coure  incessamment 
Par  déserts»  montagnes  et  plaines, 
Il  ne  m'éloigne  aucunement*, 
Et  me  Jkit  souilHr  miUe  peinies. 

Helas!  a-Uil  mauvais  regard? 
De  cent  mille  traits  qu'il  m'adresse, 

<  Flèches. 

*  Rémi  BeHeau,  pofite  Ikineax,  né  à  Kogent-Mtotrou,  «i  ISM.  ie  awr- 
qais  dVlbeof,  géiiènd  des  galères  de  France,  l'emoMM  en  IlsHeeoaMM  pré- 
cepteur de  son  fils.  11  devint  une  des  sept  étoiles  de  laPlHsJB,st  aenhln 
marquer  une  préférence  pour  les  descriptions  de  la  ailare.  0  tradoisil  en 
vers  les  04m  d'Aaacréon,  les  PiMnomAms  d'Aratus.  te  M  dsk  OM  des  phiN 
anciennes  pièces  de  notre  théâtre,  la  Jbsomiaf nemr.  Il  aoucut  Fa— ée  wftne 
où  on  llmprima,  on  lin. 

s  11  ne  reste  jBflBois  en  arriére,  jBflBois  loin  dssMi. 


20  DIASE. 

Je  voy  le  gouflî'e  et  je  m'y  vay  plonger  ; 
«  Quand  on  ne  peut  éviter  un  danger, 
Cest  le  meilleur  d*y  courir  volontaire.  > 

Sentant  au  cœur  ramoureuse  poison, 
Je  serois  fol  d'espérer  guarison, 
Vu  de  quel  trait  ma  poitrine  est  attainle; 

Puis  des  malheurs  qui  sont  prédestinez, 
Le  seul  remède  aux  cœurs  déterminés. 
C'est  de  n'avoir  espérance  ny  crainte. 

XVIIl 

Ny  les  dédains  de  son  jeune  courage  S 
Moqueur  d'Amour  et  de  sa  deîté  ; 
Ny  mon  désir  trop  hautement  porté, 
Ny  voir  ma  mort  escrlte  en  son  visage; 

Ny  mon  vaisseau  prest  à  faire  naufrage. 
Le  mast  rompu,  sans  voile  et  ss^us  clarté  ; 
Ny  les  soucis  dont  je  suis  agité, 
Ny  la  fureur  du  feu  qui  me  saccage  ; 

Ny  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus, 
Ny  ses  propos  qui  me  sont  deffendus, 
Ny  de  mon  mal  avoir  la  cognoissance  ; 

Ny  la  rigueur  d'un  triste  éloignement 
Me  sortiront  de  son  obéissance  : 
«  Douce  est  la  mort  qui  vient  en  bien  aimant  *. 

XIX 

Las  !  que  me  sert  de  voir  ces  belles  plaines  ~ 
Pleines  de  fruits,  d'arbrisseaux  et  de  fleurs, 
De  voir  ces  près  bigarrex  de  couleurs. 
Et  l'argent  vif  des  bruyantes  fontaines  ? 

Cest  autant  d'eau  pour  reverdir  ihes  peines, 
D'huile  à  ma  braise,  à  mes  larmes  d'humeur^, 
Ne  voyant  point  celle  pour  qui  je  meurs. 
Cent  fois  le  jour,  de  cent  morts  inhumaines. 

Las  !  que  me  sert  d'estre  loin  de  ses  yeux 
Pour  mon  salut,  si  je  porte  en  tous  lieux 


'  Cœui'. 

'■  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  de  cette  manière  : 

Ne  di  selvaggio  cuor  féroce  sdegno, 
Np  crude  voglie  nel  mio  danno  accorte, 
Ne  il  veder  già  le  mie  speranze  morte, 
Ni>  il  liingo  airaimo  lacriuioso  e'  ndegno,  etc. 


LIVRB    I.  11 

De  868  regards  les  stgettes*  meurtrières? 
Autre  penser  dans  mon  cœur  ne  se  tient: 
Comme  celuy  qui  U  ilevre  soustient. 
Songe  toujours  des  eaux  et  des  riirières. 

IX 

L'aspre  ftureur  de  mon  mal  véhément 
Si  hors  de  moy  m*étrange  et  me  retire, 
Que  je  ne  sçny  si  c'est  moy  qui  soupire, 
Ny  sous  quel  ciel  m*a  jeeté  mon  tourment. 

Sui»-je  mort?  Non;  j*ay  trop  de  sentiment, 
Je  suis  trop  vif  et  passible  au  martire. 
Suis-je  \1vant?  Las  !  je  ne  le  puis  dire 
Loin  de  vos  yeux  par  qui  j*ay  mouvement  f 

Seroit-cé  un  feu  qui  me  brûle  ainsi  Famé? 
Ce  n'est  point  feu  :  j'eusse  estefait  toute  flame 
Par  le  torrent  que  mon  dueil  rend  si  fort. 

Comment,  Belleau*,  feut-il  que  je  l'appelle? 
Ce  n'est  point  feu  que  ma  peine  cruelle. 
Ce  n'est  point  vie,  et  si  ce  n'est  point  mort. 

CHANSON 

Ceux  qui  peignent  Amour  sans  yeux 
N'ont  pas  bien  sa  force  co^pnie; 
II  voit  plus  clair  qu'aucun  des  Dieux  : 
Las  !  j'id  trop  essayé  sa  vue  ! 

Souvent,  en  pensant  me  sauver. 
Je  m'égare  aux  lieux  solitaires  ; 
Mais  il  ne  feut  A  me  trouver 
Dans  les  phis  sauvages  rq[Mdres. 

Quoy  que  Je  coure  incessamment 
Par  déserts»  montagnes  et  plaines, 
Il  ne  m'éloigne  aueunement*, 
Et  me  Jkit  souHHr  miUe  pein«s. 

Helas !  a-Uil  mauvais  regard? 
De  cent  mille  traits  qu'il  m'adresse, 

»  Flèches. 

<  Rémi  BeBeau,  pofite  fianeux,  né  à  Kogent-Mtotrou,  m  tSW.  ie  awr- 
qais  dVbeuf,  gteéral  des  galères  de  France,  remoMM  en  IlsHe  io— ii  pré- 
cepteur de  son  fils.  Il  devint  une  des  sept  étoiles  de  lsPlHsJB,st  senhln 
marquer  une  préférence  pour  les  descriptions  de  la  aalare.  0  tradnifil  en 
versles  04m  d'Aaacréon,  les  ndmomiim  d'Aratus.  te  M  dsit  OM  des  phM 
anciennes  pièces  ds  notrs  théâtre,  la  Jtteomiifsiiisf .  11  aoucut  ra—ée  wftne 
où  on  rfmprima,  en  lin. 

s  11  ne  reste  jmais  en  arriére,  jaanis  Mb  ds  SMi. 


DIANE. 

Je  voy  le  goufii«  et  je  m'y  vay  plonger  : 
«  Quand  on  ne  peut  éviter  un  danger, 
Cest  le  meilleur  d*y  courir  volontaire.  > 

Sentant  au  cœur  Tamoureuse  poison, 
Je  serois  fol  d'espérer  guarison, 
Vu  de  quel  trait  ma  poitrine  est  attainle; 

Puis  des  malheurs  qui  sont  prédestinez, 
Le  seul  remède  aux  cœurs  déterminés. 
C'est  de  n'avoir  espérance  ny  crainte. 

XVIIl 

Ny  les  dédains  de  son  jeune  courage  S 
Moqueur  d'Amour  et  de  sa  delté  ; 
Ny  mon  désir  trop  hautement  porté, 
Ny  voir  ma  mort  escrite  en  son  visage; 

Ny  mon  vaisseau  prest  à  Caire  naufrage, 
Le  mast  rompu,  sans  voile  et  ss^us  clarté  ; 
Ny  les  soucis  dont  je  suis  agité, 
Ny  la  fureur  du  feu  qui  me  saccage  ; 

Ny  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus, 
Ny  ses  propos  qui  me  sont  deffendus, 
Ny  de  mon  mal  avoir  la  cognoissance  ; 

Ny  la  rigueur  d'un  triste  éloignement 
Me  sortiront  de  son  obéissance  : 
«  Douce  est  la  mort  qui  vient  en  bien  aimant  *. 

XIX 

Las  !  que  me  sert  de  voir  ces  belles  plaines  ~ 
Pleines  de  fruits,  d'arbrisseaux  et  de  fleurs. 
De  voir  ces  prei  bigarrez  de  couleurs. 
Et  l'argent  vif  des  bruyantes  fontaines  ? 

Cest  autant  d'eau  pour  reverdir  mes  peines. 
D'huile  à  ma  braise,  à  mes  larmes  d'humeur?. 
Ne  voyant  point  celle  pour  qui  je  meurs. 
Cent  fois  le  jour,  de  cent  morts  inhumaines. 

Las  !  que  me  sert  d'estre  loin  de  ses  yeux 
Pour  mon  salut,  si  je  porte  en  tous  lieux 


■  Cœur. 

'■  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  de  cette  manière  : 

Ne  di  selvaggio  cuor  féroce  sdegno, 
7<e  crude  vogKe  nel  mio  danno  accorte, 
No  il  veder  già  le  mie  speranze  morte. 
Ne  il  liingo  a  iranno  lacniiioso  e'  ndcgno,  etc. 


LIVRB    I.  11 

De  868  regards  les  sigettes*  meurtrières? 
Autre  penser  dans  mon  cœur  ne  se  tient: 
Comme  celuy  qui  U  ilevre  soustient» 
Songe  toujours  des  eaux  et  des  riirières. 

IX 

L'aspre  ftureur  de  mon  mal  véhément 
Si  hors  de  moy  m*étrange  et  me  retire, 
Que  je  ne  sçay  si  c'est  moy  qui  soupire, 
Ny  sous  quel  del  m*a  jecté  mon  tourment. 

Sui»-je  mort?  Non;  j*ay  trop  de  sentiment, 
Je  suis  trop  vif  et  passible  au  martire. 
Suis-je  \ivant?  Las  I  je  ne  le  puis  dire 
Loin  de  vos  yeux  par  qui  j'ay  mouvement  f 

Seroit-ce  un  feu  qui  me  brûle  ainsi  Famé? 
Ce  n'est  point  feu  :  fensse  esteint  toute  flame 
Par  le  torrent  que  mon  dueil  rend  si  fort. 

Comment,  Belleau',  feut-il  que  je  l'appelle? 
Ce  n'est  point  feu  que  ma  peine  cruelle. 
Ce  n'est  point  vie,  et  si  ce  n'est  point  mort. 

CHANSON 

Ceux  qui  peignent  Amour  sans  yeux 
N'ont  pas  bien  sa  force  connue  ; 
II  voit  plus  clair  qu'aucun  des  Dieux  : 
Las  I  j'ai  trop  essayé  sa  \'ue! 

Souvent,  en  pensant  me  sauva*, 
Je  m'égare  aux  lieux  solitaires; 
Mais  il  ne  feut  A  me  trouver 
Dans  les  plus  sauvages  rq[Mdres. 

Quoy  que  Je  coure  incessamment 
Par  déserts,  montagnes  et  plaines. 
Il  ne  m'éloligne  auennement*, 
Et  me  Jkit  souHHr  mille  peines. 

Helas !  a-Uil  mauvais  regard? 
De  cent  mille  traits  qu'il  m'adresse, 

»  Flèches. 

*  Rémi  BeBeau,  pofite  ftneux,  né  à  Kogent-Mtotrou,  m  ISM.  ie  awr- 
qais  dWbeof,  gteiral  des  galères  de  France,  remoMna  en  IlsHe  cosmm  pré- 
cepteur de  son  fila.  Il  devint  une  des  sept  ètoiiea  de  laPlHsJB,st  semblg 
marquer  une  prMïrenee  pour  les  descriptions  de  la  aalare.  0  tradoisil  en 
vers  les  04m  d'Aaacréon,  les  PAAioMéiiM  d*Aratus.  te  M  dsk  OM  des  phis 
anciennas  pièces  ds  notre  théâtre,  la  Mmmma^mmt9.  UMOucut  ri—èe  wftne 
où  on  rhnprima,  en  lin. 

s  II  ne  reste  jaanis  en  arrière,  jaanis  loin  ds  asoi. 


Jl  ne  me  frappe  eaa.  nulle  part 

Qu'au  cœur,  où  tou^'ours  il  me  blesse. 

11  a  donc  des  yeux  et  voit  bien, 
A  quelque  but  qu'il  vueille  attaindre; 
Mais  il  est  sourd  et  n'entend  rien, 
On  a  beau  soupirer  et  plaindre. 

S'il  eust  ouy  tant  de  regrets. 
De  cris,  de  sanglots  et  de  plaintes, 
Que  je  lâche  aux  lieux  plus  secrets, 
Témoins  de  mes  dures  attaintes. 

Quand  il  n'eust  point  eu  d'amitié 
Et  qu'il  eust  tout  brûlé  de  rage. 
Je  suis  seur  qu'il  eust  eu  pitié 
Et  qu'il  easi  changé  de  courage. 

Que  me  faut-il  donc  espérer. 
Suivant  ce  Dieu  plein  de  furie? 
Il  TOit  bien  pour  me  mar tirer. 
Et  n'entend  rien  quand  je  le  prie. 

XXI 

On  ne  voit  rien  qui  soit  si  solitaire 
Comme  je  suis,  lors  que  je  ne  puis  voir 
Ces  deux  beaux  yeux,  ma  gloire  et  mon  pouvoir, 
Dont  l'orient  mes  ténèbres  éclaire. 

Tout  éperdu,  je  ne  sçaurois  rien  faire 
Que  soupirer,  me  plaindre  et  me  douloir, 
Blasmant  la  nuict,  qui  me  fait  recevoir 
De  deux  soleils  une  éclipse  ordinaire. 

Et  dy  tout  bas  :  t  Ah  !  ce  n'est  pas  à  tort 
Que  l'on  te  nomme,  ô  Nuict!  sœur  de  la  Mort, 
Qui  tant  de  ibis  as  mon  ame  ravie  ! 

Durant  le  jour,  je  voy,  j*ay  mouvement. 
Es-tu  venue?  helas!  cruellement, 
On  me  ravit  ma  lumière  et  ma  vie  !  » 

XXII 

Eloignant  vos  beautés^,  je  vous  laisse  en  ma  place 
Mon  cœmr,  qui,  comme  moy,  point  ne  vous  laissera  : 
Plustost  d'un  trait  doré  Venus  vous  blessera, 
Plustost  de  vos  rigueurs  s'amollira  la  glace. 

Ne  vous  attendez  pas  qu'aucun  malheur  le  chasse, 
Car,  ^upres  de  vos  yeux,  rien  ne  l'oflTensera, 

^'éloignant  de  vos  beautés. 


LIVAE    1.  fi 

Veu  que,  mesme  en  brûlant,  asaei  fier  il  sera 
Qu'antre  feu  que  du  ciel  n*ait  puny  ton  audace. 

Traitez  le  bien  ou  mal,  je  n'en  sertT  touché; 
Car,  pour  dire  le  vray,  c'est  un  coeur  oébaudié 
Que  le  plaisir  des  sens  journellement  enyrre: 

Quand  je  veux  Fétonner  d'un  mauvais  traitement, 
Il  me  repond,  helas  1  trop  véritablement, 
Que  quiconque  vous  laisse  est  indigné  de  vivre. 

XXllI 

Or'  que  mon  beau  soleil  loin  de  moy  se  retire. 
Que  verrez-vous,  mes  yeux,  qui  vous  puisse  éclairer? 
Il  vous  faudra  tousjours  aveugles  demeurer, 
Soit  que  le  jour  s'abaisse  ou  qu'il  commence  à  luire. 

Or*  que  le  ciel  malin,  pour  assouvir  son  ire, 
Me  ravit  mon  espoir,  que  pourray-je  espérer? 
De  tous  contentemens  je  me  veux  séparer  : 
Regrets,  soucys,  travaux,  c'est  vous  que  je  désire. 

On  me  verra  seulet,  par  les  bois  écarter. 
Pour  en  mille  bauts  ois  tristement  m'éclater, 
Guidé  de  desespoir  et  d'amoureuse  rage. 

Si  vous  pouviez,  mes  yeux,  me  fournir  tant  de  pleurs, 
Que  j'y  peusse  noyer  ma  vie  et  mes  douleurs, 
Helas  !  j'auroy  tiré  profit  de  mon  dommagel 

XXIV 

Pour  estre  absent  du  bel  œil  qui  me  tue, 
Las  I  mon  désir  ne  va  diminuant  ; 
Mais,  dedans  moy,  tousjours  continuant, 
Plus  il  me  ronge  et  plus  il  s'évertue. 

Un  vain  objet  se  présente  à  ma  vue. 
De  cent  pensers  m'affolant  et  tuant, 
Et  sens  Amour  perçant  et  remuant 
Mon  coMir  sanglant  de  sa  griffe  pointue. 

Miséricorde  I  Amour,  je  te  supply, 
Fay  tant  pour  moy,  que  je  mette  en  oubly 
Geste  beauté  dont  ma  douleur  procède. 

Las  !  qu'ay-je  dit?  Amour,  gniie  tfen  bien  : 
J'ayme  trop  mieux  ne  m'alleger  en  rien  : 
Le  mal  est  grand,  mais  pire  est  le  remède. 

XXY 

Lors  que  \a  trait  par  voa  yeui  deooebé 
Rompit  le  roc  de  ma  poitrine  dure, 


tl  Dum. 

Ce  mesme  trait  dont  vous  m*avies  touché, 
Htm  mon  esprit  gniTa  yostre  figure. 

Tous  n*a?ei  rien  de  rare  et  de  cadié, 
De  beau,  de  saint,  du  ciel  et  de  nature, 
Qu*Amour  subtû  n*ait  partout  redierdié. 
Pour  foire  en  moy  yostre  irive  peinture. 

Bref,  mon  esprit,  urdant  d'affectioiis. 
Est  un  miroir  de  vos  perfections. 
Où  TOUS  pouTSB  TOUS  mr  toute  dépeinte. 

Si  ma  foy  donc  ne  tous  peutenflamer, 
A  tout  le  moins»  TOUS  me  devei  aimer 
Pour  le  respect  de  Tostre  image  sainte. 

XXVI 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'aime  ma  déesse 
Et  de  son  chef  les  trésors  précieux  ! 
Hem  Dieu!  mon  Dieu!  que  j*aime  ses  beaux  yeux, 
Dont  l'un  m*est  doux,  l'autre  plein  de  rudesse  ! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  f  aime  la  sagesse 
De  ses  discours,  qui  raviroient  les  Dieux, 
Et  la  douceur  de  son  ris  gracieux. 
Et  de  son  port  la  royale  hautessel 

Mon  Dieu!  que  faime  à  me  ressouvenir 
Du  tans  qu*Ainour  me  flst  seact  devenir! 
Toiyours  définis  fadore  mon  servage. 

Mon  mal  me  plaist  plus  il  est  violant; 
Un  feu  si  beau  m*égéye  en  me  brûlant, 
Et  la  rigueur  est  doiioe  en  son  visage. 

XXYII 

Elle  ptourait,  toute  palle  de  crainte, 
Lors  que  la  Mort  sa  moitié  menaçoit. 
Et  tellement  l'air  de  cris  remplirâoit. 
Que  la  Mort  mesme  à  pleurer  eust  contrainte. 

Helas  1  mon  Dieu,  que  sa  grâce  étoit  sainte  ! 
Que  beau  son  tant,  qui  les  lys  effeçoitl 
Le  trait  d'Amour  cependant  me  blessoit. 
Et  dans  mon  ame  engravoit  sa  oomi^ainte. 

L'air,  en  pleurant,  sa  douleur  témoigna. 
Le  beau  soleil  de  pitié  s'éloigna. 
Les  vens  esmeus  retenoient  leurs  haleines  ; 

Et  sur  la  terre  où  tombèrent  les  pleurs 
De  ses  beaux  yeux,  amoureuses  fontaines, 
Tout  s'émaiUa  de  verdure  et  de  fleurs. 


LIVRE    I. 


XXVIII 


Je  ne  me  plains  de  vostre  cruauté 
A  mes  désirs  injustement  contraire; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  desespère, 
Ny  que  le  tans  cède  à  ma  loyauté. 

Je  ne  me  plains  du  vol  que  j'ay  tenté, 
Jeune  Dédale,  aux  périls  téméraire; 
Quoy  qu'il  en  soit,  j'auray  de  quoi  me  plaire, 
Fondant  aux  rais  d'une  telle  beawté. 

Je  ne  me  plains  que  l'effort  des  jaloux 
De  moy  me  prive  en  me  privant  de  vous; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  Tasse  craindre; 

Mais,  en  souffrant  tant  de  punitions. 
De  desespoirs,  de  morts,  d'afflictions. 
Las  I  je  me  plains  que  je  ne  m'ose  plaindre! 

XXIX 

Si  c'est  aimer  que  porter  bas  la  vue, 
Que  parler  bas,  que  soupirer  souvant. 
Que  s'égarer  solitaire  en  rêvant. 
Brûlé  d'un  feu  qui  point  ne  diminue; 

Si  c'est  aimer  que  de  peindre  en  la  nue, 
Semer  sur  l'eau,  jetter  ses  cris  au  vant. 
Chercher  la  nuîct  par  le  soleil  levant. 
Et  le  soleil  quant  la  nuict  est  venue; 

Si  c'est  aimer  que  de  ne  s'aimer  pas, 
Haïr  sa  vie,  embrasser  son  trespas. 
Tous  les  amours  sont  campez  en  mon  ame  ; 

Mais  nonobstant,  si  me  puis-je  louer 
Qu'il  n'est  prison,  ny  torture,  ny  flame. 
Qui  mes  désirs  me  sçeust  feir  avouer. 

XXX 

Laâl  que  me  sert,  quand  la  douleur  me  blesse, 
Et  que  mon  feu  me  cuit  plus  vivement. 
Que  je  proteste  et  jure  incessamment 
De  jamais  plus  ne  revoir  ma  princesse  ! 

Si  chaud  désir  m'aiguillonne  et  me  presse, 
Quittant  ses  yeux,  trop  beaux  pour  mon  tourment, 
(Qu'oubliant  tout,  et  douleurs  et  serment, 
Je  cours  au  lieu  que  jamais  je  ne  laisse. 

Des  jeunes  cœurs,  l'enchanteur  dangereux 


ti  DIAKE. 

Ce  mesme  trait  dont  vous  m'aviez  touché, 
Dans  mon  esprit  grava  vostre  figure. 

Vous  n'avez  rien  de  rare  et  de  caché. 
De  beau,  de  saint,  du  ciel  et  de  nature, 
Qu'Amour  subtil  n'ait  partout  recherché. 
Pour  faire  en  moy  vostre  vive  peinture. 

Bref,  mon  esprit,  ardant  d'afl'ections. 
Est  un  miroir  de  vos  perfections. 
Où  vous  pouvez  vous  voir  toute  dépeinte. 

Si  ma  foy  donc  ne  vous  peut  enflam^r, 
A  tout  le  moins,  vous  me  devez  aimer 
Pour  le  respect  de  vostre  image  sainte. 

XXVI 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  j'aime  ma  déesse 
Et  de  son  chef  les  trésors  précieux  ! 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  j'aime  ses  bejiux  yeux , 
Dont  l'un  m'est  doux,  l'autre  plein  de  rudesse  ! 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  j'aime  la  sagesse 
De  ses  discours,  qui  raviroient  les  Dieux, 
Et  la  douceur  de  son  ris  gracieux. 
Et  de  son  port  la  royale  hautesse! 

Mon  Dieu  I  que  j'aime  à  me  ressouvenir 
Du  tans  qu'Amour  me  flst  serf  devenir  ! 
Toiyours  depuis  j'adore  mon  servage. 

Mon  mal  me  plaist  plus  il  est  violant; 
Un  feu  si  beau  m'égaye  en  me  brûlant, 
Et  la  rigueur  est  douce  en  son  visage. 

XXYII 

Elle  pleuroit,  tonte  palle  de  crainte, 
Lors  que  la  MmI  sa  moitié  menaçoit. 
Et  tellement  l'air  de  cris  remplissoit. 
Que  la  Mort  mesme  à  pleurer  eust  contrainte. 

Helas  I  mon  Dieu,  que  sa  grâce  étoit  sainte  ! 
Que  beau  son  tant,  qui  les  lys  effàçoitl 
Le  trait  d'Amour  oepoidant  me  blessoit. 
Et  dans  mon  ame  engravoit  sa  complainte. 

L'air,  en  pleurant,  sa  douleur  témoigna. 
Le  beau  soleil  de  pitié  s'éloigna, 
Les  vens  esmeus  retenoient  leurs  haleines  ; 

Et  sur  la  terre  où  tombèrent  les  pleurs 
De  ses  beaux  yeux,  amoureuses  fontaines, 
Tout  s'émailla  de  verdure  et  de  fleurs. 


LIVRE    I. 


XXVIII 


Je  ne  me  plaiiis  de  vostre  cruanté 
A  mes  desirt  inlastaiient  oontraire; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  désespéra, 
iNy  que  le  tans  oede  à  ma  loyauté. 

Je  ne  me  plains  du  toI  que  f  ay  tenté, 
Jeune  Dédale,  aux  périls  temôidre; 
Quoy  qu'il  en  soit,  j'auray  de  quoi  me  plaira. 
Fondant  aux  rais  â*une  telle  beauté. 

Je  ne  me  plains  que  l'effort  des  Jaloux 
De  moy  me  prive  en  me  privant  de  vous; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  tasse  craindra; 

Mais,  en  souflirant  tant  de  punitions. 
De  desespoirs,  de  morts,  d'afflictions. 
Las  I  je  me  plains  que  je  ne  m*08e  plaindrai 

XXIX 

Si  c'est  aimer  que  porter  bas  la  vue. 
Que  parier  bas,  que  soupirar  souvant, 
Que  s'égarer  solitaira  en  rêvant. 
Brûlé  d'un  feu  qui  point  ne  diminue; 

Si  c'est  aimer  que  de  peindra  ai  la  nue, 
Semer  sur  l'eau,  jetter  ses  cris  au  vant, 
Chercher  la  nuict  par  le  soleil  levant, 
Et  le  soleil  quant  la  nuiet  est  venue; 

Si  c'est  aimer  que  de  ne  s'aimer  pas, 
Hatr  sa  vie,  embrasser  son  trespas, 
Tous  les  amours  sont  campes  en  mon  ame  ; 

Mais  nonobstant,  si  me  puis-Je  louer 
Qu'il  n'est  prison,  ny  tortura,  ny  flamp, 
Qui  mes  désirs  me  sçenst  ftiir  avouer. 

XXX 

Lasi  que  me  sert,  quand  la  douleur  mê  blesse, 
Et  que  mon  feu  me  cuit  plus  vivement, 
Que  je  proteste  et  jura  incessamment 
De  jamais  plus  ne  revoir  ma  princesse  ! 

Si  chaud  désir  m*aiguillonne  et  me  presse, 
Quittant  ses  yeux,  trop  beaux  pour  mon  tourment. 
Qu'oubliant  tout,  et  douleun  et  serment, 
Je  coun  au  lieu  que  jamais  je  ne  laisse. 

Des  jeunes  oœnrs,  PenduntAir  diogwenx 


iC  DIANE. 

Y  tiaort  caché  quelque  charme  amoureux 
Qui  m'ensorcelle  et  rend  mon  ame  folle. 
Je  veux  tousjours  la  suivre  et  l'adorer» 
Et,  sans  rien  voir  qui  me  face  espérer. 
Mon  œil  s'y  tourne  et  mon  penser  y  voUp. 

XXXI 

Je  le  confesse,  Amour,  je  te  suis  redevable, 
ATayant  fait  aujoufd'huy  de  tant  d'heur  jouyssant; 
Et'si  tu  m'as  trouvé  ferme  en  t'obeîssant, 
J'en  suis  recompensé  d'un  heur  incomparable. 

Sur  la  plus  grand'  chaleur  de  ce  jour  désirable, 
La  beauté  qui  me  blesse  et  me  tient  languissant. 
Nonchalamment  sus  moy  son  beau  chef  abaissant. 
S'est  laissée  assoupir  d'un  sonmieil  agréable. 

Ah  !  Dieu!  que  de  clartez  sur  son  front  reli\isoienf  ! 
Que  les  lys  blanchissans  de  son  sein  me  plaisoient  ! 
Que  de  fleurs,  que  d'œillets,  que  de  roses  vermeilles  ! 

Que  de  cœurs  prisonniers  dans  ses  dorez  cheveux! 
Tu  devois  fadre,  Amour,  favorable  à  mes  vœux, 
Que  je  fusse  tout  œil  pour  voir  tant  de  meneilles. 

XXXU 

Marchands,  qui  recherchez  tout  le  rivage  more 
Du  froid  septentrion,  et  qui,  sans  reposer, 
A  cent  mille  dangers  vous  allez  exposer, 
Pour  un  gain  incertain,  qui  vos  esprits  dévore, 

Venez  seulement  voir  la  beauté  que  j'adore, 
Et  par  quelle  richesse  elle  a  sçeu  m'attiser  : 
Et  je  suis  seur  qu'après  vous  ne  pourrez  priser 
Le  plus  rare  trésor  dont  l'Afrique  se  dore. 

Voyez  les  filets  d'or  de  ce  chef  blondissant, 
L'éclat  de  ces  rubis,  ce  coral  rougissant. 
Ce  cristal,  cet  ebene,  et  ces  grâces  divines. 

Cet  argent,  cet  yvoire;  et  ne  vous  contentez 
Qu'on  ne  vous  montre  encor  miUe  autres  raretez, 
Mille  beaux  diamans  et  mille  perles  fines. 

XXXIII 

Si  tost  qu'au  plus  matin  ma  Diane  s'éveille  "..' 
.  0  Dieux  1  jugez  mon  heur  !),  je  suis  â  son  lever, 
r.t  Yoy  tout  le  plus  beau  qui  se  poisse  trouver 
Depuis  les  Indiens  jusqu'où  Phœbus  sommeille. 


LIVRE    I. 

Ce  n'est  rien  que  le  teint  de  l'Aurore  vermeille, 
Ce  n'est  rien  que  de  voir,  aux  longues  nuicts  d'hyver, 
Parmy  le  firmament  mille  feux  arriver, 
Et  n'est  vray  que  le  ciel  cache  plus  de  merveille. 

Je  la  vois  quelquefois,  s'elle  se  veut  mirer, 
Esperdûe,  estonnée,  et  long-tans  demeurer 
Admirant  ses  beautez,  dont  mesme  elle  est  ravie  : 

Et  cependant  (chestif  !)  immobile  et  poureux, 
Je  pense  au  beau  Narcis  de  soy-mesme  amoureux, 
Craigîiant  qu'un  sort  pareil  mette  fln  à  sa  vie. 

XXXIV 

Celuy  que  l'Amour  range  à  son  commandement 
Change  de  jour  en  jour  de  façon  différente  ; 
Helas  !  j'en  ay  bien  fait  mainte  preuve  apparente, 
Ayant  esté  par  luy  changé  diversement. 

Je  me  suis  yeu  muer,  pour  le  commencement. 
En  cerf  qui  porte  au  flanc  une  flèche  sanglante  ; 
Apres  je  devins  cygne,  et,  d'une  voix  dolante, 
Je  présagé  ma  mort,  me  plaignant  doucement. 

Depuis  je  devins  fleur  languissante  et  panchée, 
Puis  je  fus  fait  fontaine,  aussi  soudain  sechée, 
Espuisant  par  mes  yeux  toute  l'eau  que  j'avois; 

Or  je  suis  salemandre  et  vy  dedans  la  flame; 
Mais  j'espère  bien-tost  me  voir  changer  en  vois, 
Pour  dire  incessamment  les  beautez  de  ma  dame. 

XXXV 

Par  vos  grâces,  madame,  et  par  le  dur  martire 
Qui  me  rend  en  aimant  triste  et  désespéré, 
Par  tous  les  lieux  secrets  où  j'ay  tant  soupiré, 
Et  par  le  plus  grand  bien  qu'un  amoureux  désire; 

Par  ces  beaux  traits  qu'Amour  dedans  vos  yeux  retire, 
Par  les  lys  de  vos  mains,  par  vostre  poil  doré. 
Et  où  rien  de  plus  grand  pourroit  estre  juré. 
Je  l'appelle  à  témoin  de  ce  que  je  veux  dire  : 

Jamais  d'autres  beautés  mon  œil  ne  sera  pris; 
Doux  espoir  de  mes  maux,  cher  feu  de  mes  espris, 
Vous  serez  ma  recherche  et  première  et  dernière  ; 

Et  mon  cœur  cessera  d'idolâtrer  vos  yeux 
Lorsqu'on  ne  verra  plus  au  soleil  de  lumière. 
D'eaux  en  mer,  d'herbe  aux  prez,  etd'estoilles  aux  cieux. 


iG  DIANE. 

Y  tient  caché  quelque  charme  amoureux 
Qui  m'ensorcelle  et  rend  mon  ame  folle. 
Je  veux  tousjours  la  suivre  et  l'adorer, 
Et,  sans  rien  voir  qui  me  face  espérer. 
Mon  œil  s'y  tourne  et  mon  penser  y  voUr. 

XXXI 

Je  le  confesse,  Amour,  je  te  suis  redevable, 
ATayant  fait  aujoufd'huy  de  tant  d'heur  jouyssant; 
Et  si  tu  m'as  trouvé  ferme  en  t'obeîssant, 
J'en  suis  recompensé  d'un  heur  incomparable. 

Sur  la  plus  grand'  chaleur  de  ce  jour  désirable, 
La  beauté  qui  me  blesse  et  me  tient  languissant. 
Nonchalamment  sus  moy  son  beau  chef  abaissant. 
S'est  laissée  assoupir  d'un  sommeil  agréable. 

Ah  !  Dieu  !  que  de  clartez  sur  son  front  relii^soienf  ! 
Que  les  lys  blanchissans  de  son  sein  me  plaisoient  ! 
Que  de  fleurs,  que  d'oeillets,  que  de  roses  vermeilles  ! 

Que  de  cœurs  prisonniers  dans  ses  dorez  cheveux! 
Tu  devois  faire,  Amour,  favorable  à  mes  vœux, 
Que  je  fusse  tout  œil  pour  voir  tant  de  merveilles. 

XXXI I 

Marchands,  qui  recherchez  tout  le  rivage  more 
Du  froid  septentrion,  et  qui,  sans  reposer, 
A  cent  mille  dangers  vous  allez  exposer. 
Pour  un  gain  incertain,  qui  vos  esprits  dévore, 

Venez  seulement  voir  la  beauté  que  j'adore, 
Et  par  quelle  richesse  elle  a  sçeu  m'attiser  : 
Et  je  suis  seur  qu'après  vous  ne  pourrez  priser 
Le  plus  rare  trésor  dont  l'Afrique  se  dore. 

Voyez  les  filets  d'or  de  ce  chef  blondissant, 
L'éclat  de  ces  rubis,  ce  coral  rougissant. 
Ce  cristal,  cet  ebene,  et  ces  grâces  divines. 

Cet  argent,  cet  yvoire;  et  ne  vous  contentez 
Qu'on  ne  vous  montre  encor  mille  autres  raretez. 
Mille  beaux  diamans  et  mille  perles  fines. 

XXXIII 

Si  tost  qu'au  plus  matin  ma  Diane  s'éveille  '".■ 
.  0  Dieux  !  jugez  mon  heur  I),  je  suis  à  son  lever, 
l.t  voy  tout  le  plus  beau  qui  se  puisse  trouver 
Depuis  les  Indiens  jusqu'où  Phœbus  sommeille. 


LIVRE    1. 

Ce  n'est  rien  que  le  teint  de  TAurore  vermeille, 
Ce  n'est  rien  que  de  voir,  aux  longues  nuiets  d'hyver, 
l^army  le  firmament  mille  feux  arriver» 
Et  n'est  vray  que  le  dd  cache  plus  de  merveille. 

Je  la  vois  quelquefois,  s'elle  se  veut  mirer, 
Esperdûe,  estonnée,  et  long-tans  demeurer 
Admirant  ses  beautés,  dont  mesme  elle  est  ravie: 

Et  cependant  (chestif  1)  immobile  et  peureux, 
Je  pense  au  beau  Nards  de  soynnesme  amoureux, 
Craignant  qu'un  sort  pareil  mette  fin  à  sa  vie. 

XXXIV 

Celuy  que  TAmour  range  à  son  commandement 
Change  de  jour  en  jour  de  façon  difliBrente  ; 
Helas!  j'en  ay  bien  fiiit  mainte  preuve  apparente, 
Ayant  esté  par  luy  changé  diversement. 

Je  me  suis  yeu  muer,  pour  le  commencement. 
En  cerf  qui  porte  au  flanc  une  flèche  sanglante  ; 
Apres  je  devins  cygne,  et,  d'une  voix  dolante. 
Je  présagé  ma  mort,  me  plaignant  doucement. 

Depuis  je  devins  fleur  languissante  et  panchée, 
Puis  je  fus  fait  fontaine,  aussi  soudain  sechée, 
Espuisant  par  mes  yeux  toute  l'eau  que  j*avois  ; 

Or  je  suis  salemandre  et  vy  dedans  la  flame; 
Mais  j'espère  bien-tost  me  voir  changer  en  vois. 
Pour  dire  incessamment  les  beautés  de  ma  dame. 

XXXV 

Par  vos  grâces,  madame,  et  par  le  dur  martire 
Qui  me  rend  en  aimant  triste  et  désespéré, 
Par  tous  les  lieux  secrets  où  j'ay  tant  soupiré, 
Et  par  le  plus  grand  bien  qu'un  amoureux  désire; 

Par  ces  beaux  traits  qu'Amour  dedans  vos  yeux  retire. 
Par  les  lys  de  vos  mains,  par  vostre  poil  4oré, 
Et  où  rien  de  plus  grand  pourroit  estre  juré, 
Je  l'appelle  à  témoin  de  ce  que  je  veux  dire  : 

Jamais  d'autres  beautés  mon  œil  ne  sera  pris; 
Doux  espoir  de  mes  maux,  dier  feu  de  mes  espris. 
Vous  serez  ma  recherche  et  première  et  dernière  ; 

Et  mon  cGBur  cessera  d'idolâtrer  vos  yeux 
Lorsqu'on  ne  verra  plus  au  soleil  de  lumière, 
D^eaux  en  mer,  d'berbe  aux  près,  6td*ettoUle8  aux  deux. 


XXXVI 

Pour  me  récompenser  de  tant  de  passion 
Que  supporte  mon  cœur,  dévot  à  ton  senrice, 
Te  l'offrant  pour  victime,  en  flambant  sacrifice, 
Et  me  rendant  pour  toy  compagnon  d'Ixion  : 

Non,  ne  paye  ma  foy  d'aucune  affection; 
Puis  que  c'est  ton  vouloir,  il  faut  que  j'obéisse. 
Paye  moy  de  rigueur,  paye  moy  d'injustice. 
Je  n'en  puis  estre  moins  à  ta  dévotion. 

Preste  moy  seulement  ceste  œillade  divine 
Qui  me  combla  d'amour  le  cœur  et  la  poitrine. 
Et  qui  d'un  feu  cuisant  m'embrasa  les  espris, 

Afin  qu*en  me  jouant  soudain  je  te  regarde, 
Et  que  cent  nulle  amours  dans  le  sein  je  te  darde. 
Alors  tu  seras  prise  au  jeu  que  tu  m'as  pris. 

XXXVIl 

Amour,  quand  fus>tu  né?  Ce  fut  lors  que  la  terre 
S'émaille  de  couleurs  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fus-tu  conçen?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oisiveté  lascive  en  soy-mesmes  enserre. 

Qui  te  donne  pouvoir  de  nous  faire  la  guerre! 
Les  divers  mouvemens  d'espérance  et  de  peur. 
Où  te  retires-tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  j'enferrr. 

De  qui  fus-tu  nourry?  D'une  douce  beauti^, 
()ui  eut  pour  la  servir  jeunesse  et  vanité. 
De  quoy  te  repais-tu?  D'une  belle  lumière. 

Crains-tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mort? 
Non;  car,  si  quelque-fois  je  meurs  par  leur  effort, 
Aiissi-tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

XXXYIII 

Celle  à  qui  j*ay  sacré  ces  fleurs  de  ma  jeunesse. 
Mes  vers  (enfans  du  cœur),  mon  service  et  ma  foy, 
Par  qui  seule  j'espère,  en  qui  seule  je  croy, 
Des  Jardins  <,  c'est  ma  cour,  ma  royne  et  ma  princesse. 


<  Jean  des  Jardins,  médecin  de  François  I*'.  11  èiait  venu  au  monde  dans 
les  environs  de  Laon,  et  professa  les  humanités  avant  d'étudier  k  médecine. 
Heçu  docteur  en  1519,  il  enseigna  bientôt  l'art  de  guérir.  La  Piéiada  lui  té- 
moignait une  grande  faveur,  parce  qu'il  exhortait  la  jeunette  à  apprendre 
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Ceux  qui  sonl  altérés  d'honneuib  ou  de  richesse, 
Importuns  feront  presse  à  la  suite  du  roy  ; 
Les  biens  et  la  grandeur  que  je  brigue  poui'  moy, 
C'est  de  finir  ma  vie  en  servant  ma  maistresse. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde,  aux  destins  se  rangeant, 
Est  serf  d»  la  fortune  ou  serf  de  son  argent, 
La  peur  le  tyrannise,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'est  une  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prison 
Pouvoit  plus  dignement  captiver  ma  raison 
Qu'une  jeune  déesse  en  beautés  infinie? 

XXXIX 

Doncques  sera-t-il  vray  que  l'ennuy  qui  me  ronge, 
A  l'envy  de  ma  foy  vive  éternellement, 
Et  que  mon  feu  cruel  s'embrase  mesmemenl 
Dans  la  nier  des  pensers  où  mon  ame  se  plonge? 

Me  payra-t'on  toujours  d'une  vaine  mensonge? 
Bastiray-je  tousjours  sans  aucun  fondement? 
Seray-je  tousjours  vu,  pour  aimer  ardamment, 
Discourir  à  part  moy  comme  un  homme  qui  songe? 

Ne  seniiray-je  plus  au  dedans  de  mon  cœur 
Qu'un  débat  obstiné  d'espérance  et  de  peur. 
Qui,  chacune  à  son  tour,  s'entre-donnenl  la  chasse? 

llelas  !  je  croy  que  non  ;  car  que  puis-je  espérer, 
vSi  je  voy  ton  secours  de  moy  se  retirer, 
Estans  mes  ennemis  les  maistres  de  la  place? 

XL 

Puis^je  pas  à  bon  di'oit  me  nommer  misérable, 
Et  maudire  l'aspect  sous  lequel  je  fus  né. 
A  tant  d'ennuis  divers  me  voyant  condamné, 
Sans  que  j'attende  rien  qui  me  soit  favorable? 

Si  je  suis  travaillé  d'un  mal  insupportable, 
Sans  relâche  il  me  presse  et  me  suit  obstiné  ; 
Et  si  quelque  plaisir  (peu  souvent)  m'est  donné, 
11  avorte  en  naissant  et  n'est  jamais  durable. 

J'estimois  que  le  sort,  qui  m'est  si  rigoureux, 
Las  de  sa  cruauté,  me  voulust  rendre  heureux 
Par  l'objet  tant  aimé  de  ma  seule  déesse  ; 

Mais  ce  trait  de  bon  heur  comme  un  songe  est  passé, 

e  grec.  U  passait  pour  triompher  de  toutes  les  maladies  tant  que  riieure 
fotale  n'était  pas  sonnée.  U  mourut  subitement,  en  IBM,  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  ses  parents  et  ses  amis  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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XXXVI 

Pour  me  recompenser  de  tant  de  passion 
Que  supporte  mon  cœur,  dévot  à  ton  senrice, 
Te  roflhint  pour  victime,  en  flambant  sacrifice, 
Et  me  rendant  pour  toy  compagnon  d'Ixion  : 

Non,  ne  paye  ma  fby  d'aucune  affection; 
Puis  que  c'est  ton  vouloir,  il  faut  que  j'obefsse. 
Paye  moy  de  rigueur,  paye  moy  d*ii^u8tioe. 
Je  n*en  puis  estre  moins  à  ta  dévotion. 

Preste  moy  seulement  ceste  œillade  divine 
Qui  me  combla  d*amour  le  cœur  et  la  poitrine, 
Et  qui  d'un  feu  cuisant  m'embrasa  les  espris. 

Afin  qtt*en  me  jouant  soudain  je  te  regarde, 
Et  que  cent  nulle  amours  dans  le  sein  je  te  darde. 
Alors  tu  seras  prise  au  jeu  que  tu  m'as  pris. 

XXXVIl 

Amour,  quand  fus-tu  né?  Ce  fut  lors  que  la  terre 
S'émaille  de  couleurs  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fiis-tu  conçeu?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oisiveté  lascive  en  soy-mesmes  enserre. 

Qui  te  donne  pouvoir  de  nous  faire  la  guerre? 
Les  divers  mouvemens  d'espérance  et  de  peur. 
Où  te  retires-tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  j'enferrr. 

De  qui  fus-tu  nourry?  D'une  douce  beauté, 
Qui  eut  pour  la  servir  jeunesse  et  vanité. 
De  quoy  te  repais-tu?  D'une  belle  lumière. 

Crains-tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mort? 
Non;  car,  si  quelque-ifois  je  meurs  par  leur  effort, 
AuRsi-tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

XXXYIII 

Celle  à  qui  j*ay  sacré  ces  fleurs  de  ma  jeunesse, 
Mes  vers  (enfans  du  cceur),  mon  service  et  ma  foy, 
Par  qui  seule  j'espère,  en  qui  seule  je  croy. 
Des  Jardins  <,  c'est  ma  cour,  ma  royne  et  ma  princesse. 


<  Jean  des  Jardins,  médecin  de  François  I*'.  Il  était  venu  au  monde  dans 
les  environs  de  Laon,  et  professa  les  humanités  avant  d'étudier  k  médecine. 
P.eçu  docteur  en  1519,  il  enseigna  bientôt  l'art  de  guérir.  La  Piéiada  hii  té- 
moignait une  grande  faveur,  parce  qui!  exhortait  la  jeanene  à  apprendre 
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Ceux  qui  sont  altérés  d'honneuib  ou  de  richesse, 
Iinpoiluns  feront  presse  à  la  suite  du  roy  ; 
Les  biens  et  la  grandeur  que  je  brigue  pour  moy, 
C'est  de  finir  ma  vie  en  servant  ma  maistresse. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde,  aux  destins  se  rangeant, 
Est  serf  d»  la  fortune  ou  serf  de  son  argent, 
La  peur  le  tyrannise,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'est  une  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prison 
Pouvoit  plus  dignement  captiver  ma  raison 
Qu'une  jeune  déesse  en  beautés  infinie? 

XXXIX 

Doncques  sera-t-il  vray  que  Tennuy  qui  me  ronge, 
A  l'envy  de  ma  foy  vive  éternellement, 
Et  que  mon  feu  cruel  s'embrase  mesmement 
Dans  la  mer  des  pensers  où  mon  ame  se  plonge? 

Me  payra-t'on  toujours  d'une  vaine  mensonge? 
Bastiray-je  tousjours  sans  aucun  fondement? 
Seray-je  tousjours  vu,  pour  aimer  ardamment, 
Discourir  à  part  moy  comme  un  homme  qui  songe? 

Ne  sentiray-je  plus  au  dedans  de  mon  cœur 
Qu'un  débat  obstiné  d'espérance  et  de  peur, 
Qui,  chacune  à  son  tour,  s'entre-donnent  la  chasse? 

Ilelas  !  je  croy  que  non  ;  car  que  puis-je  espérer, 
Si  je  voy  ton  secours  de  moy  se  retirer, 
Etjtans  mes  ennemis  les  maistres  de  la  place? 

XL 

Puis^je  pas  à  bon  dix)it  me  nommer  misérable, 
Et  maudire  l'aspect  sous  lequel  je  fus  né, 
A  tant  d'ennuis  divers  me  voyant  condamné, 
Sans  que  j'attende  rien  qui  me  soit  favorable? 

Si  je  suis  travaillé  d'un  mal  insupportable, 
Sans  relâche  il  me  presse  et  me  suit  obstiné  ; 
Et  si  quelque  plaisir  (peu  souvent)  m'est  dunné, 
Il  avorte  en  naissant  et  n'est  jamais  durable. 

J'estimois  que  le  sort,  qui  m'est  si  rigoureux. 
Las  de  sa  cruauté,  me  voulust  rendre  heureux 
Par  l'objet  tant  aimé  de  ma  seule  déesse  ; 

Mais  ce  trait  de  bon  heur  comme  un  songe  est  passé, 

e  grec.  U  passait  pour  triompher  de  toutes  les  maladies  tant  que  riieure 
fatale  n'était  pas  sonnée.  U  mourut  subitement,  en  1548,  p«ndant  qu'il  célé- 
brait avec  ses  parents  et  ses  amis  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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Ai)prenaiit  à  mon  cœur,  en  tenebi-es  laissé, 
Qu'après  tm  peu  de  joye  on  sent^mieux  la  tristesse. 

XLI 

S'il  est  vi'ay  que  le  ciel  ait  sa  course  ctmieUe, 
Que  l'air  soit  inconstant,  la  mer  sans  fermeté. 
Que  la  terre  en  hyver  ne  ressemble  à  l'esté, 
Et  que  pour  varier  la  nature  soit^belle  ; 

S'il  est  vray  que  l'esprit,  d'origine  immortelle, 
Cherchant  tousjours  d'apprendre;  aime  la  nouveauté, 
Et  si  mesme  le  corps,  pour  dui*er  en  santé. 
Change,  avec  les  saisons,  de  demeure  nouvelle. 

D'où  yi&at  qu'estant  forcé,  par  la  rigueur  des  cieux, 
A  changer,  non  de  cœm*,  mais  de  terre  et  de  lieux, 
Je  ne  guarisse  point  de  ma  vive  pointure? 

D'où  vient  que  tout  me  fasche  et  me  desplaise  tant? 
Helas!  c'est  que  je  suis  seul  au  monde  constant, 
£t  que  le  chaûngement  est  contre  ma  nature. 

GIIANSOjN 

Helas  !  t^Tan  plein  de  rigueur, 
Modère  un  peu  ta  violence  ! 
Que  te  sert  si  folle  despence? 
C'est  trop  de  liâmes  pour  un  cœur. 

Espargncs-en  quelque  estincelle 
Et  la  garde,  afin  d'émouvoh* 
La  fiere  qui  ne  veut  point  voir 
En  quel  feu  je  brûle  pour  elle. 

Exécute,  Amou^,  ce  dessein. 
Et  rabaisse  un  peu  son  audace  : 
Son  cœur  ne  doit  estre  de  glace, 
Bien  qu'elle  ait  de  neige  le  sein« 

XLII 

Oi*  que  bien  loin  de  vous  je  languys  soucieux, 
Fuyant  tout  entretien,  je  pense  à  mon  martire, 
Et  ne  sçauroy  rien  voir,  quelque  part  que  je  tire, 
(>ui  ne  blesse  aussi-tost  mon  esprit  par  mes  yeux. 

Quand  je  voy  ces  hauts  monts  qui  voisinent  les  cieux. 
Je  pense  à  la  grandeur  du  bien  que  je  désire, 
Et  pense,  oyant  les  vents  en  leur  caverne  bruire, 
Que  ce  soient  de  mon  cœur  les  soupirs  furieux. 

Quand  je  voy  des  rochers  les  sources  distiiantas. 
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Il  nie  va  souvenir  de  mes  larmes  brûlantes, 

Oui  ruissellent  d'un  cours  tousjours  s'entre-suivaiit  ; 

Et  le  feuillage  sec  dont  la  terre  est  couverte 
Semble  à  mon  espérance,  en  autre  temps  si  ve^rte, 
Mais  qui,  sèche  à  présent,  sert  de  jouet  au  vant. 

XLIII 

Solitaire  et  pensif,  dans  un  bois  écarté. 
Bien  loin  du  populaire  et  de  la  tourbe  espessc, 
Je  veux  bastir  un  temple  à  ma  flere  déesse. 
Pour  apprendre  mes  vœux  à  sa  divinité. 

Là,  de  jour  et  de  nuit,  par  moy  sera  chanté 
Le  pouvoir  de  ses  yeux,  sa  gloire  et  sa  hautesse; 
Et,  dévot,  son  beau  nom  j'invoqueray  sans  cesse, 
()uand  je  seray  pressé  de  quelque  adversité. 

Mon  œil  sera  la  lampe  ardant  continuelle. 
Devant  l'image  saint  d'une  dame  si  belle; 
Mou  corps  sera  l'autel,  et  mes  soupirs  les  vœux. 

Par  mille  et  mille  vers  je  chanteray  l'office, 
Puis,  espanchant  mes  pleurs  et  coupant  mes  cheveux, 
J'y  feray  tous  les  jours  de  mon  cœur  sacrifice. 

XLIV 

0  songe  heureux  et  douxl  où  i\iis-lu  si  soudain, 
Laissant  ù  ton  départ  mon  amc  désolée? 
0  douce  vision  !  lasl  où  es-tu  volée, 
3Ie  rendant  de  tristesse  et  d'angoisse  si  plahi? 

IlQlas  !  somme  trompeur,  que  tu  m'es  inhumain  î 
Que  n'as-tu  plus  long-tans  ma  paupière  sillée? 
Que  u'avez-vous  encor,  ô  vous,  troupe  estoillée, 
Empesché  le  soleil  de  commencer  son  train? 

0  Dieux!  permettez-moy  que  toujours  je  sommeille, 
Si  je  puis  recevoir  une  autre  nuict  pareille, 
Sans  qu'un  triste  réveil  me  débande  les  yeux. 

Le  proverbe  dit  vray  :  «  Ce  qui  plus  nous  contante 
Est  suivy  pas  à  pas  d'un  regret  ennuyeux, 
Et  n'y  a  chose  aucune  en  ce  monde  constante.  » 

XLV 

Je  me  travaille  assez  pour  ne  faire  apparoir 
La  douleur  qui  me  rend  si  triste  et  si  débile  ; 
Mais,  helas^l  je  ne  puis  !  U  est  trop  difficile 
De  porter  un  grand  feu  sans  qu'on  le  face  voir. 


XXXVI 

Pour  me  recompenser  de  tant  de  passion 
Que  supporte  mon  cœur,  dévot  à  ton  senrice. 
Te  roflhint  pour  victime,  en  flambant  sacrifice, 
Et  me  rendant  pour  toy  compagnon  d'Ixion  : 

Non,  ne  paye  ma  fby  d'aucune  affection; 
Puis  que  c*est  ton  vouloir,  il  faut  que  j'obefsse. 
Paye  moy  de  rigueur,  paye  moy  d*ii\)U8tioe, 
Je  n*en  puis  estre  moins  à  ta  dévotion. 

Preste  moy  seulement  ceste  œillade  divine 
Qui  me  combla  d*amour  le  cœur  et  la  poitrine, 
Et  qui  d'un  feu  cuisant  m'embrasa  les  espris. 

Afin  qu'en  me  jouant  soudain  je  te  regarde, 
Et  que  cent  mille  amours  dans  le  sein  je  te  darde, 
Alors  tu  seras  prise  au  jeu  que  tu  m'as  pris. 

XXXVll 

Amour,  quand  fîis-tu  né?  Ce  fut  lors  que  la  terre 
S'émaille  de  couleurs  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fus-tu  conçeu?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oisiveté  lasdve  en  soy-mesmes  enserre. 

Qui  te  donne  pouvoir  de  nous  faire  la  guerre? 
Les  divers  mouvemens  d'espérance  et  de  peur. 
Où  te  retires-tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  fenferrr. 

De  qui  fus-tu  nourry?  D'une  douce  beauté, 
Qui  eut  pour  la  servir  jeunesse  et  vanité. 
De  quoy  te  repais-tu?  D'une  belle  lumière. 

Crains-tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mort? 
Non;  car,  si  quelque^is  je  meurs  par  leur  effort, 
Aussi-tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

XXXYIIl 

Celle  à  qui  j'ay  sacré  ces  fleurs  de  ma  jeunesse. 
Mes  vers  (enfans  du  cœur),  mon  service  et  ma  fby, 
Par  qui  seule  j'espère,  en  qui  seule  je  croy. 
Des  Jardins  \  c'est  ma  cour,  ma  royne  et  ma  princesse. 


<  Jean  des  Jardins,  médecin  de  François  I".  Il  était  venu  au  monde  dans 
les  entrons  de  Laon.et  proressa  les  hunumités  avant  d'étudier  k  nuédeciae. 
l'.eçu  docteur  en  1519,  il  enseigna  bientôt  Fart  de  guérir.  La  Pléiada  lui  té- 
moignait une  grande  faveur,  parce  qu'il  exhortait  la  jennene  à  apprendra 
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Ceux  qui  sonl  altérés  d'honneurb  ou  de  richesse, 
Importuns  feront  presse  à  la  suite  du  roy  ; 
Les  biens  et  la  grandeur  que  je  brigue  pour  moy, 
C'est  de  finir  ma  vie  en  servant  ma  maistresse. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde,  aux  destins  se  rangeant, 
Est  serf  d»  la  fortune  ou  serf  de  son  argent, 
La  peur  le  tyrannise,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'est  une  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prison 
Pouvoit  plus  dignement  captiver  ma  raison 
Qu'une  jeune  déesse  en  beautés  infinie? 

XXXIX 

Doncques  sera-t-il  vray  que  Tennuy  qui  me  ronge, 
A  l'piivy  de  ma  foy  vive  éternellement, 
Et  que  mon  feu  cruel  s'embrase  mesmement 
Dans  la  mer  des  pensers  où  mon  ame  se  plonge? 

Me  payra-t'on  toujours  d'une  vaine  mensonge? 
Bastiray-je  tousjours  sans  aucun  fondement? 
Seray-je  tousjours  vu,  pour  aimer  ardamment, 
Discourir  à  part  moy  comme  un  homme  qui  songe? 

Ne  senliray-je  plus  au  dedans  de  mon  cœur 
Qu'un  débat  obstiné  d'espérance  et  de  pe\ir. 
Qui,  chacune  à  son  tour,  s'entre-donnent  la  chasse? 

llelas!  je  croy  que  non;  car  que  puis-je  espérer, 
Si  je  voy  ton  secours  de  moy  se  retirer, 
Estans  mes  ennemis  les  maistres  de  la  place? 

XL 

Puis^je  pas  à  bon  droit  me  nommer  misérable, 
Et  maudire  l'aspect  sous  lequel  je  fus  né, 
A  tant  d'ennuis  divers  me  voyant  condamné, 
Sans  que  j'attende  rien  qui  nie  soit  favorable? 

Si  je  suis  travaillé  d'un  mal  insupportable, 
Sans  relâche  il  me  presse  et  me  suit  obstiné  ; 
Et  si  quelque  plaisir  (peu  souvent)  m'est  donné, 
11  avorte  en  naissant  et  n'est  jamais  durable. 

J'estimois  que  le  sort,  qui  m'est  si  rigoureux. 
Las  de  sa  cruauté,  me  voulust  rendre  heureux 
Par  l'objet  tant  aimé  de  ma  seule  déesse  ; 

Mais  ce  trait  de  bon  heur  comme  un  songe  est  passé, 

e  grec-  U  passait  pour  triompher  de  toutes  les  maladies  tant  que  l'heure 
fotale  n'était  pas  sonnée.  U  mourut  subitement,  en  1549,  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  ses  parents  et  tes  amis  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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XXXVl 


Pour  me  recompenser  de  tant  de  passion 
Que  supporte  mon  cœur,  dévot  à  ton  senrice, 
Te  roflhint  pour  victime,  en  flambant  sacrifice, 
Et  me  rendant  pour  toy  compagnon  d'Ixion  : 

Non,  ne  paye  ma  foy  d'aucune  afliection; 
Puis  que  c'est  ton  vouloir,  il  faut  que  j'obetsse. 
Paye  moy  de  rigueur,  paye  moy  d'injustice. 
Je  n'en  puis  estre  moins  à  ta  dévotion. 

Preste  moy  seulement  ceste  œillade  divine 
Qui  me  combla  d'amour  le  cœur  et  la  poitrine, 
Et  qui  d'un  feu  cuisant  m'embrasa  les  espris. 

Afin  qu'en  me  jouant  soudain  je  te  regarde, 
Et  que  cent  mille  amours  dans  le  sein  je  te  darde. 
Alors  tu  seras  prise  au  jeu  que  tu  m'as  pris. 

XXXVIl 

Amour,  quand  fus>tu  né?  Ce  fut  lors  que  la  terre 
S'émaille  de  couleurs  et  les  bois  de  verdeur. 
De  qui  fus-tu  conçen?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oisiveté  lascive  en  soy-mesmes  enserre. 

Qui  te  donne  pouvoir  de  nous  faire  la  guerre? 
Les  divers  mouvemens  d'espérance  et  de  peur. 
Où  te  retires-tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  fenferrr. 

De  qui  fus-tu  nourry?  D'une  douce  beauté, 
()ui  eut  pour  la  servir  jeunesse  et  vanité. 
De  quoy  te  repais-tu?  D'une  belle  lumière. 

Crains-tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mort? 
Non;  car,  si  quelque-ifois  je  meurs  par  leur  effort, 
Anssi-tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

XXXVIII 

Celle  à  qui  j*ay  sacré  ces  fleurs  de  ma  jeunesse. 
Mes  vers  (enfans  du  cœur),  mon  service  et  ma  foy. 
Par  qui  seule  j'espère,  en  qui  seule  je  croy. 
Des  Jardins  <,  c'est  ma  cour,  ma  royne  et  ma  princesse. 


<  Jean  des  Jardins,  médecin  de  François  I*'.  11  était  venu  au  monde  dans 
les  environs  de  Laon,et  professa  les  hunumités  avant  d'étodior  k  nédeciae. 
l'.eçu  docteur  en  1519,  il  oiseigna  bientôt  Fart  de  guérir.  La  Pléiada  lui  té- 
moignait une  grande  faveur,  parce  qu'il  exhortait  la  jeunette  à  apprendra 


LIVKE    I.  â9 

Ceux  qui  sont  altérés  d'honneuib  ou  de  richesse, 
Impoi-tuns  feront  presse  à  la  suite  du  roy  ; 
Les  biens  et  la  grandeur  que  je  brigue  pour  moy, 
C'est  de  finir  ma  vie  en  servant  ma  maistresse. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde,  aux  destins  se  rangeant, 
Est  serf  dft  la  fortune  ou  serf  de  son  argent, 
La  peur  le  tyrannise,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'est  une  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prison 
Fouvoit  plus  dignement  captiver  ma  raison 
Qu'une  jeune  déesse  en  beautés  infinie? 

XXXIX 

Doncques  sera-t-il  vray  que  l'ennuy  qui  me  ronge, 
A  IVnvy  de  ma  foy  vive  éternellement, 
Et  que  mon  feu  cruel  s'embrase  mesmement 
Dans  la  mer  des  pensers  où  mon  ame  se  plonge? 

Me  payra-t'on  toujours  d'une  vaine  mensonge? 
Bastiray-je  tousjours  sans  aucun  fondement? 
Seray-je  tousjours  vu,  pour  aimer  ardamment, 
Discourir  à  part  moy  comme  un  homme  qui  songe? 

Ne  sentiray-je  plus  au  dedans  démon  cœur 
Qu'un  débat  obstiné  d'espérance  et  de  peur, 
Qui,  chacune  à  son  tour,  s'entre-donnent  la  chasse? 

Helas  !  je  croy  que  non  ;  car  que  puis-je  espérer. 
Si  je  voy  ton  seoours  de  moy  se  retirer, 
Estans  mes  ennemis  les  maistres  de  la  place? 

XL 

Puis^je  pas  à  bon  droit  me  nommer  misérable, 
Et  maudire  l'aspect  sous  lequel  je  fus  né, 
A  tant  d'ennuis  divers  me  voyant  condamné, 
Sans  que  j'attende  rien  qui  me  soit  favorable? 

Si  je  suis  travaillé  d'un  mal  insupportable, 
Sans  relâche  il  me  presse  et  me  suit  obstiné  ; 
Et  si  quelque  plaisir  (peu  souvent)  m'est  donné, 
11  avorte  en  naissant  et  n'est  jamais  durable. 

J'estimois  que  le  sort,  qui  m'est  si  rigoureux, 
Las  de  sa  cruauté,  me  voulust  rendre  heureux  ■ 
Par  l'objet  tant  aimé  de  ma  seule  déesse  ; 

Mais  ce  trait  de  bon  heur  comme  un  songe  est  passé, 

e  greC'  U  passait  pour  triompher  de  toutes  les  maladies  tant  que  l'heure 
fatale  n'était  pas  sonnée,  il  mourut  subitement,  en  IBM,  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  ses  parents  et  ses  amis  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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Ai)prenaiit  à  mon  cœur,  en  tenebi-es  laissé, 
Qu'après  tm  peu  de  joye  on  sent^mieux  la  tristesse. 

XLI 

S'il  est  vray  que  le  ciel  ait  sa  course  ctmielle, 
Que  l'air  soit  inconstant,  la  mer  sans  fermeté, 
Que  la  terra  en  hyver  ne  ressemble  à  l'esté. 
Et  que  pour  varier  la  nature  soit^belle  ; 

S'il  est  vray  que  l'esprit,  d'origine  immortelle, 
Cherchant  tousjours  d'apprendre,  aime  la  nouveauté, 
Et  si  mesme  le  corps,  pour  durer  en  santé. 
Change,  avec  les  saisons,  de  demeure  nouvelle, 

D'où  vient  qu'estant  forcé,  par  la  rigueur  des  cieux, 
A  changer,  non  de  cœm*,  mais  de  terre  et  de  lieux, 
Je  ne  guarisse  point  de  ma  vive  pointure? 

D'où  vient  que  tout  me  fasche  et  me  desplaise  tant? 
Helas!  c'est  que  je  suis  seul  au  monde  constant, 
Et  que  le  changement  est  contre  ma  nature. 

ClIAKSOîS 

Uelas  !  tNTan  plein  de  rigueur, 
Modère  un  peu  ta  violence  I 
Que  te  sert  si  folle  despence? 
C'est  trop  de  liâmes  pour  un  cœur. 

Espargnes-en  quelque  estincelle 
Et  la  garde,  afin  d'émouvoh* 
La  fiere  qui  ne  veut  point  voir 
En  quel  feu  je  brûle  pour  elle. 

Exécute,  Amou^,  ce  dessein. 
Et  rabaisse  un  peu  son  audace  : 
Son  cœur  ne  doit  estre  de  glace, 
Bien  qu'elle  ait  de  neige  le  sein« 

XLll 

Or'  que  bien  loin  de  vous  je  languys  soucieux. 
Fuyant  tout  entretien,  je  pense  à  mou  marlire, 
Et  ne  sçauroy  rien  voir,  quelque  part  que  je  tire, 
(>ui  ne  blesse  aussi-tost  mon  esprit  par  mes  yeux. 

Quand  je  voy  ces  hauts  monts  qui  voisinent  les  cieux, 
Je  pense  à  la  grandeur  du  bien  que  je  désire, 
Ht  pense,  oyant  les  vents  en  leui*  caverne  bruire. 
Que  ce  soient  de  mon  cœur  les  soupirs  furieux. 

Quand  je  voy  des  rochers  les  sources  distiiantas. 
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11  iiir  va  souvenir  de  mes  larmes  brûlantes, 

Oui  ruissellent  d'un  cours  tousjours  s'entre-suivant; 

Et  le  feuillage  sec  dont  la  terre  est  couverte 
Semble  à  mon  espérance,  en  auti-e  temps  si  verte, 
.Mais  qui,  sèche  à  présent,  sert  de  jouet  au  vant. 

XLIII 

Solitaire  et  pensif,  dans  un  bois  écarté, 
Hicn  loin  du  populaire  et  de  la  tourbe  espessc, 
io  veux  bastir  un  temple  à  ma  flere  déesse. 
Pour  apprendre  mes  vœux  à  sa  divinité. 

Là,  de  jour  et  de  nuit,  par  moy  sera  chanté 
Le  pouvoir  de  ses  yeux,  sa  gloire  et  sa  hautesse; 
Et,  dévot,  son  beau  nom  j'invoqueray  sans  cesse, 
(Juand  je  seray  pressé  de  quelque  adversité. 

Mon  œil  sera  la  lampe  ardant  continuelle. 
Devant  l'image  saint  d'une  dame  si  belle; 
Mon  corps  sera  l'autel,  et  mes  soupirs  les  vœux. 

Par  mille  et  mille  vers  je  chanteray  l'office. 
Puis,  espanchant  mes  pleurs  et  coupant  mes  cheveux, 
J'y  feray  tous  les  jours  de  mon  cœur  sacrifice. 

XLIV 

0  songe  heureux  et  doux!  où  Aiis-lu  si  soudain, 
Laissant  à  ton  départ  mon  amc  désolée? 
0  douce  vision  !  lasl  où  es-tu  volée, 
Me  rendant  de  tristesse  et  d'angoisse  si  plain? 

IlQlas  !  somme  trompeur,  que  tu  m'es  inhumain  î 
Que  n'as-tu  plus  long-tans  ma  paupière  sillée? 
Que  n'avez-vous  encor,  ô  vous,  troupe  estoilléc, 
Empesché  le  soleil  de  commencer  son  train? 

0  Dieux!  permettez-moy  que  toujours  je  sonruncille, 
Si  je  puis  recevoir  une  autre  nuict  pareille, 
Sans  qu'mi  triste  réveil  me  débande  les  yeux. 

Le  proverbe  dit  vray  :  «  Ce  qui  plus  nous  contante 
Est  suivy  pas  à  pas  d'un  regret  ennuyeux, 
Et  n'y  a  chose  aucune  en  ce  monde  constante.  » 

XLV 

Je  me  travaille  assez  pour  ne  faire  apparoir 
La  douleur  qui  me  rend  si  triste  et  si  débile; 
Mais,  helaivl  je  ne  puis  !  Il  est  trop  difficile 
De  porter  un  grand  feu  sans  qu'on  le  face  voir. 


%t  DlAKE. 

Je  bâillonne  mes  maux,  je  contrains  mou  vouloir, 
Et  tasche  à  le  couvrir  d'une  façon  subtile; 
Mais  mon  vague  penser,  et  mon  œil  qui  distile, 
Confessent  haut  et  clair  ce  qui  me  fait  douloir. 

Ne  m'en  accusez  point,  belle  et  fiere  déesse  : 
Aux  cœurs  sans  passion  facile  est  la  sagesse; 
Ceux  qui  feignent  d'aimer  sont  aisémoit  discrets. 

Il  en  prend  autrement  aux  mortelles  attaintes  : 
«  Les  fleurs  de  la  douleur,  ce  sont  larmes  et  plaintes; 
Les  tyrans,  en  tuant,  permettent  les  regrets.  » 

XLVI 

Quand  j'approche  de  vous,  et  que  je  pren  Taudace 
De  regarder  vos  yeux,  roys  de  ma  liberté, 
Une  auxieur  me  saisit,  je  suis  tout  agité. 
Et  mille  feux  ardans  en  mon  cœur  prennent  place. 

Helas  1  pour  mon  salut  que  faut-il  que  je  face, 
^^inon  vous  éloigner  contre  ma  volonté  ? 
Je  le  fay,  toutesfois  je  n'en  suis  mieux  traité, 
Car,  si  j*estois  en  feu,  je  suis  tout  plein  de  glace. 

Je  ne  sçaurois  parler,  je  devien  palle  et  blanc; 
Une  tremblante  peur  me  gele  tout  le  sang; 
Le  froid  m*étreint  si  fort,  que  plus  je  ne  respire. 

lié  donc,  puis-je  pas  bien  vous  nommer  mon  soleil, 
Si  je  sens  un  hyver  m'éloignant  de  vostre  œil. 
Puis  un  esté  bouillant  lors  que  je  le  vois  luire? 

XLVII 

Malheureux  fut  le  jour,  le  mois  et  la  saison 
Que  le  cruel  Amour  ensorcela  mon  ame. 
Versant  dedans  mes  yeux,  par  les  yeux  d'une  dame, 
Une  trop  dangereuse  et  mortelle  poison. 

llelas  !  je  suis  tousjours  en  obscm'e  prison  ; 
llelasi  je  sens  toujours  une  brûlante  flame; 
Helas  1  un  trait  mortel  sans  relâche  m'entame, 
Serrant,  brûlant,  navrant,  esprit,  ame  et  raison. 

Que  sera-ce  de  moy?  Le  mal  qui  me  tourmeule. 
En  me  désespérant,  d'heure  en  heure  j'augmente, 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  mal-heureux. 

Que  maudicte  soit  donc  ma  dure  destinée. 
L'heure,  le  jour,  le  mois,  la  saison  et  l'année 
Que  le  cruel  Amour  me  rendit  amoureux  ! 
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Les  premiers  jours  qu'Amour  range  sous  sa  puissance 
Un  cœur  qui  chèrement  garde  sa  liberté, 
Dans  des  filets  de  soie  il  le  tient  arresté, 
Et  rémeut  doucement  d'un  feu  sans  violence: 

Mille  petits  Amours  luy  font  la  révérence; 
il  se  bagne  en  liesse  et  en  félicité; 
Les  jeux,  la  mignardise  et  la  douce  beauté 
Voilent  tousjours  devant,  quelque  part  qu'il  s'avance. 

Mais,  las!  presque  aussi-tost  cet  heur  se  va  perdant, 
La  prison  s'étrecist,  le  feu  devient  ardent. 
Les  filets  sont  changez  en  rigoureux  cordage. 

Venus  est  une  rose  espanie  au  soleil. 
Qui  contente  les  yeux  de  son  beau  teint  vermeil, 
Mais  qui  cache  un  aspic  sous  un  plaisant  fueiiiage. 

XLIX 

Ces  eaux  qui,  sans  cesser,  coulent  dessus  ma  face, 
Les  témoins  découverts  des  couvertes  douleurs, 
Diane,  hdas  1  voyez,  ce  ne  sont  point  des  pleurs  : 
Tant  dn  pleurs  dedans  moy  ne  sçauroient  trouver  placé. 

C'est  une  eau  que  je  fay,  de  tout  ce  que  j'amasse 
De  vos  perfections,  et  de  cent  mille  fleurs 
De  vos  jeunes  beautez,  y  meslant  les  odeurs. 
Les  roses  et  les  lis  de  vostre  bonne  grâce. 

Mon  amour  sert  de  feu,  mon  cœur  sert  de  fourneau, 
Le  Vent  de  mes  soupirs  nourrit  sa  véhémence, 
Mon  œil  sert  d'alambic  par  où  distile  l'eau. 

Et  d'autant  que  mon  feu  est  violant  et  chaud, 
H  fait  ainsi  monter  tant  de  vapeurs  en  haut, 
Qui  coulent  par  mes  yeux  en  si  grand*  abondance  '. 


Uelas  I  de  plus  en  plus,  le  malheur  qui  m'outrage 
Renforce  sa  furie  et  me  va  poursuivant. 
Je  sens  en  pleine  mer  les  ondes  et  le  vant, 
A  l'heure  que  je  pense  estre  près  du  rivage. 

Dieux,  soyez-moy  bénins!  Destoumei  ce  présage, 
Faites  que  ma  frayeur  ne  marche  plus  avant. 
Ou  ne  permettez  pas  que  je  reste  vivant 


Merveille  de  recherche  et  de  mauvais  goûi. 


34  DIÀKE. 

Pour  voir  de  mes  deux  yeux  un  si  piteux  naufîrage. 

Les  fantômes  plaisans  qui  souloient  m*eQchanter, 
Tristement  déguisez,  viennent  m'espouvanter. 
Offrant  devant  mes  sens  mainte  idole  fimeste. 

0  mort  \  si  c'est  le  ciel  qui  te  face  avancer. 
Pour  ravir  la  beauté  qu'adore  mon  penser. 
Las!  change  à  mon  destin  la  fortune  d'Alceste! 

LI 

Heureux  anneau  de  ma  belle  inhumaine, 
Que  je  t'estime  et  combien  tu  me  plais! 
Cest  toy,  mignon,  qui  mes  ennuis  desfais. 
Par  les  vertus  dont  ta  pierre  est  si  plaine. 

A  ton  objet  mon  œil  se  rasseraine, 
La  peur  me  fuit,  d'espoir  je  me  repais; 
Toute  ma  guerre  est  convertie  en  paix, 
Et  ne  cognois  ny  tristesse  ny  paine. 

Tu  es  tout  rond  :  parfaite  est  la  rondeur; 
Tu  es  tout  d'or,  pour  monstrer  la  grandeur 
De  mon  amour  épuré  par  la  flame. 

Du  Lydien  l'anneau  tant  renonmié. 
Qui  le  fit  prince  et  jouir  de  sa  dame» 
S'il  estoit  mien,  ne  seroit  mieux  aimé. 

LU 

Quand  la  fiere  beauté  qu'uniquement  j'admire 
Faisoit  luire  à  Paris  les  soleils  de  ses  yeux. 
On  ne  voyoit  par  tout  qu'un  printans  gracieux, 
Et  toujours  mollement  soupiroit  un  zéphyre. 

Mais,  depuis  que  son  œil  autre  part  alla  luire, 
La  France  n'a  rien  veu  qu'un  hyver  soucieux. 
Tout  noircy  de  brouillards,  obscur  et  pluvieux, 
Et  les  fiers  aquilons  furieusement  bruire. 

Or*  les  monts  où  elle  est,  qui  souloient  par  avant 
Et,  l'esté  plus  ardant,  estre  battus  du  vaut, 
De  frimas,  de  gelée  et  de  glace  étemelle. 

Sont,  au  mois  de  janvier  doucement  évanfez; 
Les  eaux  parlent  d'amour,  et,  de  tous  les  costez, 
On  ne  voit  rien  que  fleurs  et  verdure  nouvelle. 

LUI 

Je  recherche  é  toute  heure,  avec  la  soitvenince, 
Ceste  unique  beauté,  qui  l'esprit  m'a  ravy. 
Et  qui  fut  que  loin  d'elle  aussi  triste  je  vy. 


■f 
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Cûiimie  j'eus  de  liesse  en  sa  douce  presauœ. 

Pour  tenir  verde  en  moy  la  peine  et  respeiaiicc, 
Et  faire  que  mon  cœur  soit  plus  fort  asservi, 
Amour,  qui  n'est  jamais  de  mes  pleurs  assouvi, 
Par  mille  inventions  refraichit  ceste  absence. 

A  mes  yeux  languissans  il  fait  voir  tout  exprès 
Les  vulgaires  beautez  et  les  foibles  attraits 
De  celles  que  noslre  âge  entre  toutes  révère; 

Lors  je  cognoy  ma  perte  en  voyant  leurs  défauts, 
Et  combien  de  vos  yeux  les  rayons  sont  plus  chauds, 
Car  rien  qui  ne  soit  vous  à  mon  cœur  ne  peut  plaire. 

LIV 

Je  le  l'avois  bien  dit,  pauvre  cœur  désolé, 
Que  tu  ne  devois  pas  si  laschement  te  rendre; 
Nais  onc  à  mes  propos  tu  ne  voulus  entendre, 
Car  l'attrait  d'un  bel  œil  t'avoit  ensorcelé. 

Tu  vois  comme  il  t'en  prend,  ton  heur  s'est  envolé, 
Tu  demeures  captif,  ton  bien  est  mis  en  cendre; 
De  tes  propres  désirs  tu  ne  te  peux  défendre, 
Et  d'aucun  bon  espoir  lu  n'es  plus  consolé. 

Et  vous,  mes  tristes  yeux,  convertis  en  fontaines. 
Las  !  que  vous  faites  bien  d'ainsi  pleurer  vos  peines, 
Et  la  dure  prison  où  je  suis  retenu! 

Vous  ne  verrez  plus  rien  désormais  qui  vous  plaise  ; 
Mais  ce  m'est  grand  confort  de  vous  voir  en  malaise, 
Car  pour  vostre  plaisir  ce  mal  m'est  advenu. 

LV 

Amour  brûle  mon  cœur  d'une  si  belle  flame*, 
Et  suis  sous  son  pouvoir  si  doucement  traité. 
Que,  languissant  ainsi  captif  et  tourmenté, 
Je  beny  la  prison  et  le  feu  de  mon  ame. 

Vous  autres^  prisonniers,  que  son  ardeur  enHame, 
Souhaitez  moins  de  peine  et  plus  de  liberté. 
Pour  moy,  je  veux  mourir  en  ma  captivité, 
Consommé  par  le  feu  des  beaux  yeux  de  ma  dame. 

Les  travaux,  les  riguem*s,  la  peine  et  le  malheur 
Embellissent  ma  gloire,  et  n'ay  plus  grand'  douleur 

liuité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Si  dolce  è  la  passion  che  mi  lormenta, 
Si  doîci  i  lacci,  ove  mi  irovo  involto, 
Che  essere  non  vorrei  libero  e  sciolto. 
Ne  veder  del  vio  cor  la  fiajnma  fpeoûu 
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Que  quand  cet  œil  félon  autre  que  luoy  touimeiite. 

Je  n*ay  pas  toutesfois  pei-du  le  jugement, 
Car  on  dit  bien  heui*eux  celuy  qui  se  contente, 
Et  je  trouve  à  l'aimer  mon  seul  contoitement. 

LVI 

Si  la  pitié  trouve  en  vous  quelque  place, 
6'i  vostre  cœur  n'est  en  roche  endurcy. 
D'un  doux  regard,  qui  respire  mercy. 
De  vos  courroux  tempérez  la  menace. 

Depuis  le  tans  que  leur  rigueur  me  chasse, 
J'eusse  l'enfer  de  ma  plainte  adoucy. 
Des  supplians  Nemesis  a  soucy, 
Et,  tost  ou  tard,  leur  défense  elle  embrasse. 

L'ardant  amour  qu'en  mon  cœur  j'ay  reçeu, 
Kaist  de  vos  yeux,  leurs  rayons  l'ont  conçeu. 
Enflant  d'espoir  mon  arae  outrecuidée. 

C'est  vostre  enfant,  vous  le  devez  chérir 
Au  lieu  qu'helas  !  vous  le  faites  mourir, 
Vérifiant  la  fiible  de  Medée. 

LVII      - 

iri  j'aime  jamais  plus,  poxir  vivre  mal-conlant, 
Et  ne  rapporter  rien  de  ma  poursuite  vaine 
Que  les  poignans  refus  d'une  dame  inhumaine, 
Et  pour  languir  tousjours,  que  je  meure  à  l'instant! 

Hé!  qui  fait -suivre  amour,  si  ce  n'est  pour  autant 
Qu'on  pense  recueillir  quelque  faveur  certaine? 
Car  cil  qui  seroit  seur  de  n'en  avoir  que  peine, 
Seroit-ce  pas  un  sot  s'il  s'en  travailloit  tant? 

Ce  qui  nous  fait  trouver  le  travail  agréable, 
Cest  quand  nous  espérons  quelque  fin  désirable. 
Qui  doit  donner  repos  à  nos  longues  douleurs. 

Pourquoi  donc  vainement  veux-je,  par  ma  constance, 
Par  regrets,  par  soupirs,  travaux,  flammes  et  pleurs. 
Acheter  des  refus  pour  toute  recompense? 

LVllI 

J'ay  long-tans  voyagé,  courant  tousjours  fortune 
i^us  une  mer  de  pleurs,  à  l'abandon  des  flots 
De  mille  ardans  soupirs  et  de  mille  sanglots, 
Demeurant  quinze  mois  sans  voir  soleil  ny  lune. 


f 
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Je  réclamois  en  vain  la  faveur  de  Neptune 
Et  des  astres  jumeaux,  sourds  à  tous  mes  propos, 
Car  les  vents  dépitez,  combatans  sans  repos, 
Avoient  juré  ma  mort  sans  espérance  aucune. 

Mon  désir  trop  ardant,  que  jeunesse  abusoit, 
Sans  voile  et  sans  timon  la  barque  conduisoit, 
Qui  vaguoit  incertaine  au  vouloir  de  l'orage. 

Mais,  durant  ce  danger,  un  écueil  je  trouvay, 
Qui  brisa  ma  nacelle,  et  moy  je  me  sauvay, 
A  force  de  nager  évitant  le  naufrage. 

LIX 

Puis  que  je  ne  fay  rien  en  vous  obéissant, 
Qui  vous  donne  plaisir  et  vous  soit  agréable; 
Puis  que  vous  estimez  que  mon  cœur  soit  muable. 
Bien  qu'aux  flots  des  malheurs  il  s'aille  endurcissant; 

Puis  que  vostre  rigueur,  d'heure  en  heure  accroissant, 
Se  plaist  à  me  gesner  et  me  voir  misérable; 
Puis  que  ma  passion  ne  vous  sert  que  de  fable. 
Et  que  mieux  je  vous  sers,  plus  je  suis  languissant; 

Puis  que,  comme  ma  foy,  vostre  orgueil  continue, 
Puis  que  le  chemin  croist  et  le  jour  diminue, 
Et  que  je  ne  voy  rien  qui  me  promette  mieux, 

Adieu,  madame,  adieu  ;  aussi  bien  je  confesse 
Qu'il  faudroit,  pour  servir  une  telle  déesse, 
Kon  un  homme  mortel,  mais  le  plus  grand  des  Dieux. 

LX 

Je  suis  repris,  helas  I  je  suis  repris; 
Plus  que  jamais  une  ardeur  me  consume; 
Je  suis  tout  cuit  du  venin  que  je  hume. 
Qui  boit  mon  sang  et  trouble  mes  espris. 

Aussi,  mes  yeux,  c'estoit  trop  entrepris. 
Gomment  l  desja  vous  en  faisiez  coustume 
De  vous  mirer  au  feu  qui  vous  allume, 
lié!  pensez-vous  n'en  estre  point  surpris? 

Puis  que  par  vous  j'ay  reçeu  ce  dommage. 
Je  ne  me  plains  que  soyez  en  servage  : 
Servage?  non,  ains  douce  liberté. 

Mais  mon  esprit,  qui  n*a  point  fait  d'offence, 
Méritoit-il  d'estre  ainsi  tourmenté. 
Et  que  mon  c<Kur  par  l'œil  fît  pénitence? 


niANE. 


LXI 


Madame,  après  la  mort,  qui  les  beautez  efface, 
Je  tien  que  nous  irons  à  l'infernal  tourment, 
Vous,  pour  votre  rigueur;  moy,  pour  trop  follement 
Avoir  creu  mon  désir  et  suivi  son  audace. 

Mais,  pourveu  que  Minos  nous  loge  en  mesme  place, 
Vostre  mal  près  de  moy  sera  plus  véhément. 
Ou  fauray,  vous  voyant,  tant  de  contentement, 
Que  je  ne  sentiray  douleur,  tlame  ny  glace. 

Car  mon  ame,  ravie  en  l'objet  de  vos  yeux, 
Au  milieu  des  enfers  establira  les  deux. 
De  la  gloire  étemelle  abondamment  pourveuê; 

Et  quand  tous  les  damnez  se  voudront  émouvoir 
Pour  empescher  ma  gloire,  ils  n'auront  le  pouvoir, 
Pourveu  qu'estant  là  bas  je  ne  perde  la  vewê. 

LXII 

Las  !  on  dit  que  l'espoir  nourrit  l'affection, 
Et  qu'il  garde  qu'amour  ne  meure  à  sa  naissance; 
Et  j'aime  toutesfois,  n'ayant  nulle  espérance. 
Car  trop  haut  est  l'objet  de  ma  présomption. 

11  n'y  a  cruauté,  péril  ny  passion. 
Qui  me  sçeust  démouvoir  de  ma  persévérance, 
Et  la  seule  douleur  qui  vainq  ma  patience, 
Cest  que  je  sois  contraint  d'user  de  fiction. 

Je  considère  assez  qu'en  si  haute  entreprise 
Trop  de  discrétion  ne  peut  estre  requise; 
Mais,  s'il  en  faut  user,  je  m'y  force  à  regret. 

Las!  contre  ma  raison  mes  sens  sont  en  querelle. 
Mille  débats  confus  roiversent  ma  cervelle  ! 
En  ces  troubles  d'esprit  pourrois-je  estre  discret? 

LXIII 

Amour  a  mis  mon  cœur  comme  un  rocher  à  l'onde, 
Comme  enclume  au  marteau,  comme  une  tour  au  vaut, 
Et  comme  l'or  au  feu,  dont  je  pleure  souvant 
Et  crie  à  haute  voix,  sans  qu'aucun  me  responde. 

Las  !  tes  yeux  sont  luisans,  et  ta  tresse  m'est  blonde 
Seulement  pour  mon  mal,  car  je  vay  recevant 
Les  flots,  les  coups,  l'haleine,  et  le  feu  trop  vivant, 
Sans  varier  ma  foy,  qui  pins  ferme  se  fbnde  : 

L'onde,  c'est  ton  orgueil,  le  marteau,  mon  tourment. 
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Le  vant,  ta  volonté  tournant  légèrement, 

Qui  pourtant  ne  m'émeut,  ne  me  rompt,  ne  mVncUne; 

Puis  ton  ardant  courroux,  plein  de  foible  rigueur, 
Comme  un  feu  dévorant  veut  consommer  mon  cœur. 
Mais,  tout  ainsi  que  Tor,  dans  la  braise  il  s'affine. 

LXIV 

Comme  un  pauvre  malade  en  la  couche  arresté, 
Qui,  pour  sa  guarison,  prend  maint  divers  bruvage^ 
Herbes,  charmes,  billets,  mais  tout  &  son  dommage, 
Car  son  mal  incurable  en  est  plus  irrité; 

En  fin,  perdu  d'espoir,  quand  il  a  tout  tenté, 
Remet  à  Dieu  sa  vie  et  n'a  plus  de  courage 
D'attendre  aucun  secours,  ny  que  rien  le  soulage, 
Que  celle  qui  des  maux  est  le  but  limité; 

De  mesme,  en  mes  douleurs,  j*avoy  pris  espérance 
Que  l'oubly,  la  raison,  les  dédains  ou  l'absence, 
Me  pourroient  alléger,  ou  du  tout  me  guarir. 

Mais,  voyant  que  sans  fruict  mon  attente  se  treuve,         v 
J'obéis  au  destin,  et,  sans  faire  autre  preuve. 
Des  beaux  traits  de  vos  yeux  je  consens  de  mourir. 

LXV 

Si  ce  n'est  qu'amitié,  c'est  la  plus  enflamée, 
Et  qui  mieux  tout  à  coup  va  gagnant  les  espris 
Qu'autre  qui  fut  jamais  ;  n'en  desplaise  à  Gypris, 
Les  brandons  de  son  fils  ne  sont  rien  que  fumée. 

Expert,  j'en  puis  parler;  mon  ame,  accoustumée 
Dans  les  fourneaux  d'amour  plus  ardemment  épris, 
Recognoist  à  l'essay  que  tout  n'est  rien  au  pris 
De  ceste  amitié  neuve,  en  mon  sang  allumée. 

Quoy  !  je  ne  puis  dormir  ;  à  Dieu  !  quelle  amitié. 
Qui,  comme  une  ftireur,  me  poursuit  sans  pitié, 
Et  qui  du  desespoir  les  désirs  fait  renaistre  : 

Bref,  qui  fait  qu'à  tous  vants  mon  vaisseau  je  remets  ! 
Non,  ce  n'est  amitié  :  t  L'amitié  n'est  jamais 
Du  prince  à  son  sujet,  de  l'esclave  à  son  maistre.  » 

LXVI 

J'ay  par  long-tans,  comme  amour  m'affolloit, 
Suivi  ton  œil,  dont  la  flamme  est  si  claire; 
Et  mon  regard,  papillon  volontaire, 
Tousjours  autour  voUoit  et  revoUoit: 
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Je  m'esgayois  au  feu  qui  me  brûloit; 
Mais,  quand  je  Yoy  que  tu  veux  le  contraire, 
Je  m*en  éloigne,  et,  pour  te  satisfisiire, 
J*oste  à  mon  cœur  l'heur  qui  le  consoloit. 

En  t'éloignant  j'éloigne  aussi  ma  vie. 
Puis,  toutesfois  que  telle  est  ton  envie. 
Je  ne  me  plains  de  mourir  en  ce  point. 

Las  1  je  te  rens  entière  obéissance, 
Fors  que  tu  veux  que  j§  ne  t'aime  point; 
'  Mais  les  destins  m'en  ostent  la  puissance! 

LXVU 

J*accompare  ma  dame  au  serpent  furieux, 
Que  le  divin  Thebain  surmonta  par  k  flame; 
Ce  serpent  eut  sept  chefe,  et  ma  cruelle  dame 
A  sept  moyens  vainqueurs  des  hommes  et  des  Dieux  : 

Le  teint,  le  firont,  la  main,  la  parole  et  les  yeux. 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  beautés  les  rochers  elle  entame. 
Et  tousjours  son  pouvoir  revient  victorieux. 

De  chacun  de  ces  chefe,  sept  autres  nouveaux  sortent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  transportent. 
L'espoir,  la  desflanîce  et  l'aspre  déconfort 

Ils  sont  de  ce  seul  point  di£Férens  de  nature  : 
Cest  qu'aveoque  du  feu  l'Hydre  fut  mis  à  mort. 
Et  l'autre  de  mon  feu  prend  vie  et  nourriture. 

LXVIII 

Ma  nef  passe  au  destroit  d'une  mer  courroucée, 
Toute  comble  d'oubly,  l'hiver  à  la  minuict; 
Un  aveugle,  un  enfuit,  sans  souci  la  conduit, 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  pour  chaque  rame  une  longue  pensée 
Coupant,  au  lieu  de  l'eau,  l'espérance  qui  fUit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  ef£royables  de  bruit. 
Ont  arraché  la  Voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand' pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  détendent  le  cordage, 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur 

De  mes  astres  luisans  la  flame  est  retirée. 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  bruit  et  de  l'horreur. 
Las  !  puis-je  donc  rien  voir  que  ma  perte  asseurée? 


LITRE    I. 


PLAINTE 


Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  trespas! 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas  ; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  et  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconfort. 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine, 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans. 
Et  que  son  œil  veist  dehors  et  dedans. 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage. 
Il  boit  mon  sang,  il  desseiche  mes  os. 
Las  1  je  l'estoufie  et  le  veux  tenir  clos. 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Hais,  ô  mon  cœur  1  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser, 
Bien  qu'elle  en  soit  innocemment  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles, 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  grieCs  tourmens. 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens, 
Pour  les  péchez  des  âmes  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes. 
Et  qu'on  s'y  lasche  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  espris). 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels  I  si  j'ay  fait  quelque  offence, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité. 
Mais  à  ma  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers  1  ô  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter,     , 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter. 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souffrant  je  crains  de  soupirer  : 
Comme  insensible  on  me  voit  endurer; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse, 
Qu'un  feu  retiaint  qui  cuit  si  vivement 


DUKE. 

Je  m'esgayois  au  feu  qui  me  brûloit; 
Mais,  quand  je  wy  que  tu  veux  le  contraire. 
Je  m'en  éloigne,  et,  pour  te  satisfaire, 
foste  à  mon  cœur  l'heur  qui  le  consoloit. 

En  t'éloignant  j'éloigne  aussi  ma  vie. 
Puis,  toutesfois  que  telle  est  ton  envie. 
Je  ne  me  plains  de  mourir  en  ce  point. 

Las  1  je  te  rens  entière  obéissance, 
Fors  que  tu  veux  que  j§  ne  t'aime  point; 
'  Mais  les  destins  m'en  ostent  la  puissance! 

LXVII 

J*accompare  ma  dame  au  serpent  furieux, 
Que  le  divin  Thebain  surmonta  par  la  flame; 
Ce  serpent  eut  sept  chefe,  et  ma  cruelle  dame 
A  sq>t  moyens  vainqueurs  des  hommes  et  des  IHeux  : 

Le  teint,  le  firont,  la  main,  la  parole  et  les  yeux. 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  beautés  les  rochers  elle  entame. 
Et  tousjours  son  pouvoir  revioit  victorieux. 

De  chacun  de  ces  che&,  sept  autres  nouveaux  sortent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  transportent, 
L'espoir,  la  desfiance  et  l'aspre  déconfort 

Ils  sont  de  ce  seul  point  difFérens  de  nature  : 
Cest  qu'aveoque  du  feu  l'Hydre  fut  mis  à  mort. 
Et  l'autre  de  mon  feu  prend  vie  et  nourriture. 

LXVIll 

Ma  nef  passe  au  destroit  d'une  mer  courroucée, 
Toute  comble  d'oubly,  l'hiver  à  la  minuict; 
Un  aveugle,  un  enfuit,  sans  souci  la  conduit. 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  pour  chaque  rame  une  longue  pensée 
Coupant,  au  lieu  de  l'eau,  l'espérance  qui  fUit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  effiroyables  de  bruit. 
Ont  arraché  la  Voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand*  pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  détendent  le  cordage, 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur 

De  mes  astres  luisans  la  flame  est  retirée. 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  bruit  et  de  l'horreur. 
Las  !  puis-je  donc  rien  voir  que  ma  perte  asseurée? 


MTRE    I.  Ai 

PLAINTE 

Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  trespas! 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas  ; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  et  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconfort, 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine,    • 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans, 
Et  que  son  œil  veist  dehors  et  dedans, 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage. 
Il  boit  mon  sang,  il  desseiche  mes  os. 
Las  !  je  l'estouffe  et  le  veux  tenir  clos, 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Mais,  ô  mon  cœur!  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser, 
Bien  qu'elle  en  soit  innocemment  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles, 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  grieCs  tourmens. 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens, 
Pour  les  péchez  des  âmes  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes. 
Et  qu'on  s'y  lasche  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  espris). 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels  1  si  j'ay  fait  quelque  û£fience, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité. 
Mais  à  ma  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers  I  à  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter,     , 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter, 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souffrant  je  crains  de  soupirer  : 
Comme  insensible  on  me  voit  endurer; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse. 
Qu'un  feu  retiaint  qui  cuit  si  vivement 
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?fe  peut  durer  ;  il  est  trop  véhément, 
Il  faut  qu'il  cesse  ou  que  je  prenne  cesse. 
Toute  ma  gloire,  en  si  triste  avanture, 
(Test  que  je  meurs  divinement  brûlé. 
Que  mon  désir  je  n'ai  point  révélé, 
Et  que  mon  cœur  en  est  la  sépulture. 


COMPLAINTE 

Depuis  l'aube  du  jow,  je  n'ay  point  eu  de  cesse 
De  pleurer,  de  crier  et  de  me  tourmenter. 
Maudissant  l'inhumain  qui  jamais  ne  me  laisse, 
Et  semble  que  mon  mal  serve  à  le  contenter. 
HelasI  je  n'en  sens  point  mon  ame  estre  allégée; 
Les  pleurs  ne  rendent  point  mon  cœur  plus  déchargé; 
Ma  fureur,  par  despit,  s'en  fait  plus  enragée, 
Et  plus  cruel  l'amour  dans  mon  sang  hébergé. 

Le  jour  s'est  retiré,  voicy  la  nuict  veneuê. 
Qui  soulage  les  cceurs  des  hommes  travaillez  ; 
Mais,  plus  flere  tousjours,  ma  douleur  continué. 
Et,  vainqueurs  du  sommeil,  mes  maux  sont  éveillez; 
Si  j'ay  souffert  le  jour  quelque  angoisse  pressante. 
Quelque  jaloux  penser  en  fureur  converty, 
La  nuict,  propre  aux  soucis,  fait  que  mieux  je  les  santé, 
^''estant  plus  mon  esprit  des  objets  diverty. 

Le  jour  ne  m'est  pas  jour,  puis  que  je  ne  voy  chose 
Qui  me  donne  liesse  et  me  face  espérer; 
La  nuict  ne  m'est  pas  nuict,  puis  que  je  ne  repose 
Et  que  je  sens  la  nuict  ma  douleur  s'empirer. 
Ah  !  Dieu  !  que  de  pensers  tournent  dedans  ma  teste  ! 
Que  j'en  voy  sans  repos  voiler  devant  mes  yeux  ! 
ihie  je  suis  agité  d'orage  et  de  tempeste! 
Et  si  je  ne  voy  rien  qui  me  promette  mieux. 

Tavois  eu  d'autres  fois  la  poitrine  allumée 
Des  bluëttes  qu'Amour  lance  au  conunencement; 
Mais,  helas!  ce  n'estoit  qu'une  simple  fumée 
Auprès  du  feu  couvert  qui  me  va  consommant; 
Car  ce  faux  enchanteur,  pour  nous  donner  courage 
Et  nous  rendre  des  siens,  se  monstre  gracieux; 
Puis,  si  tosl  qu'il  nous  tient,  il  change  de  visage. 
Et,  s'il  faisoit  le  doux,  il  fait  l'audacieux. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  ne  se  peut  défendre 
De  la  douceur  du  chant  dont  il  est  abusé. 
Et  comme  le  poisson  trop  goulu  se  va  prendre. 
Voulant  prendre  Tappast  du  pescheur  plus  rusé. 
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Ainsi  je  me  suis  pris  dans  l'enabusche  traîtresse! 
Qu'Amour  avoit  tendue  afin  de  m'attraper, 
L'amorçant  des  regards,  d'une  belle  déesse, 
Dont  le  plus  grand  des  Dieux  n'eust  sceu  libre  échaper; 

Si  tost  que  je  la  vey,  mon  ame  en  ftit  émeuê, 
Et  ma  foible  raison  soudain  m'abandonna; 
Mille  petits  esprits  qui  sortoient  de  sa  veuê, 
Passèrent  par  mes  yeux,  dont  mon  cœur  s'estonna; 
Et  vey  tant  de  beautés,  que,  sans  faire  defance, 
Vaincu,  je  me  rendy,  ne  pouvant  mesurer 
Comme  je  me  perdois,  et  que,  pour  ma  souffrance, 
Je  ne  trouveroy  rien  qui  me  fist  espérer.    ^ 

Las!  que  depuis  ce  tans  j'ay  supporté  de  peines! 
Que  j'ay  perdu  de  jours,  que  j'ay  veillé  de  nuicts, 
Poursuivy  sans  cesser  d'une  rage  inhumaine. 
Qui  de  la  fin  d'un  mal  fait  naistre  mille  ennuis  ! 
Sa  rigueur,  toutesfois,  me  seroit  agréable 
Si  j'avois  quelque  espoir  d'alléger  ma  douleur; 
«  Mais  c'est  un  trop  grand  mal  de  languir  misérable, 
Et  n'espérer  ny  paix  ny  trêve  à  son  malheur.  » 

Si  la  (loche  d'amour  dont  mon  ame  est  blessée. 
Ne  m'eust  touché  qu'un  bras,  je  l'eusse  séparé  ; 
J'eusse  coupé  d'un  coup  la  partie  offensée 
Pour  finir  le  tourment  trop  long-tans  enduré. 
Mais,  las!  cette  poison,  tout  partout  espandué. 
M'envenime  le  sang,  l'ame  et  l'entendement;  ' 
Mon  cœur  en  est  saisi.  Cest  donc  peine  perdue 
D'espérer  que  le  tans  m'y  trouve  allégement. 

Ce  qui  plus  me  tourmente  et  qui  croist  mon  malaise, 
C'est  qu'encor  en  souffrant  tant  d'aspres  passions 
(0  cniaulé  du  ciel!),  il  faut  que  je  me  taise, 
Et  feigne  une  liesse  en  mes  afflictions. 
Car,  durant  mes  travaux,  je  prendroy  patience. 
Voire  et  m'honorerois  de  beaucoup  endurer, 
Si  celle  que  je  sers  en  avoit  coniioissance, 
Et  si  je  luy  pouvoy  librement  déclarer. 

Ma  Diane,  mon  cœur,  ma  lumière  et  mon  ame, 
Clef  de  tous  mes  pensers,  source  de  mon  soucy, 
llelasl  sentez-vous  point  que  ma  cuisante  flame 
S'allume  de  vos  yeux  et  s'en  nourrist  aussy  ? 
Ils  font  que  mon  ardeur  tousjours  vive  demeure; 
Us  font  que  mes  désirs  ne  sont  jamais  lassez, 
Et  feront  que  bien-tost  il  faudra  que  je  meure, 
Biei^  heureux  toutesfois  si  vous  le  cognoissez. 
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Puis  qu'on  veut  que  l'image  en  mon  cœur  si  bien  peinte 
S'efface  avec  le  tans  contre  ma  volonté, 
Je  pren  congé  de  vous,  à  divine  beauté  ! 
Qui  reteniez  mon  ame  heureusement  contrainte. 

En  moy  toute  autre  ardeur  désormais  soit  étainte, 
Tout  espoir,  tout  désir,  toute  félicité  ! 
Arrière,  ô  foible  Amour  !  qui  fais  (Uaoe  à  la  crainte  ; 
Adieu  flambeaux  et  traits,  adieu  captivité; 

Adieu  lut,  compagnon  de  mes  tristes  pensées. 
Adieu  nuicts  en  discours  comme  un  songe  passées. 
Désirs,  soupirs,  regards  si  gracieux  et  doux  ; 

Douleurs,  soucis,  regrets,  saisiront  vostre  place; 
Car,  puis  que  mon  amour  par  la  crainte  s'efiàce, 
D  plaisirs  !  pour  jamais  je  pren  congé  de  vous. 


DIALOGUE 

DSSPORTES.  *■ 

Amour,  ame  des  cœurs,  esprit  des  beaux  espris, 
Je  te  coigure,  enfant,  par  ta  mère  Gypris, 
Par  ton  arc,  par  tes  traits,  par  ta  plus  cheore  flaroe. 
Par  ces  yeux  où,  si  fier,  tu  siez  en  magesté. 
Par  les  cris  et  les  pleurs,  fruits  de  ma  loyauté. 
De  dire  à  ce  départ  un  adieu  à  ma  dame. 

AMOOB. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Hé!  te  vaut-il  pas  mieux, 
Toy-mesme,  en  distiiant  ta  douleur  par  tes  yeux, 
La  baiser  doucemoit,  et  prendre  congé  d'elle? 
Tes  pleurs,  ta  contenance,  et  la  triste  langueur 
Qui  se  lit  sur  ton  (iront,  contraindront  sa  rigueur, 
Si  son  cœur  n'est  cruel  autant  comme  elle  est  belle. 

DESPORTES. 

Las!  Amour,  je  ne  puis.  Le  coup  que  je  reçoy, 
ITéloignant  de  ses  yeux,  me  met  si  hors  de  moy. 
Que  ma  langue  ne  peut  former  une  parole. 
Je  ne  fay  que  crier,  gémir  et  soupirer. 
Los  petites  douleurs  se  peuvent  déclarer. 
Mais  non  le  desespoir  qui  rend  mon  ame  folle. 

AMOCR. 

Bien  donc,  puisqu'il  te  plaist,  je  m'en  vay  la  trouver, 
Hais  je  me  veux  armer,  afin  de  n'esprouver 
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Ses  yeux,  qui,  tant  de  fois,  m'ont  jà  pensé  contraindre. 
Tes  tourraens  me  font  peur  d'essayer  leur  effort. 
Conte  moy  cependant  quel  est  ton  déconfort, 
Et  de  quelles  rigueurs  pour  toy  je  me  dois  plaindre. 


Amour,  roy  des  esprits,  à  ton  gré  flechissans, 
Qui  luy  peut  mieux  conter  les  douleurs  que  je  sans 
Que  toy,  qui  les  fais  naistre  en  mon  ame  captive? 
Qui  luy  peut  mieux  monstrer  ma  constance  et  ma  foy 
Que  sa  rigueur  extresme?  et  qui  peut  mieux  que  toy 
Amollir  cestc  dame,  ains  ceste  roche  vive? 

Dy-luy  le  desespoir  où  je  me  voy  réduit, 
Oi'  qu'un  départ  forcé  loing  d'elle  me  conduit 
Et  qu'une  mort  prochaine  est  ma  seule  espérance- 
Apres  conjure-la,  par  ma  ferme  amitié 
Et  par  ses  doux  regars  qui  promettent  pitié, 
Qu'elle  ail  aucunesfois  de  mon  dueil  souvenance. 

Comme  aussi  de  ma  part  je  ne  veux  rien  penser, 
Entreprendre,  inventer,  parfaire  ou  commencer, 
Exilé  de  ses  yeux,  qu'en  sa  seule  mémoire; 
N'écrivant  un  seul  vers  qui  n'ait  pour  argument 
Mes  désirs  sans  espoir,  ma  constance  au  tourment, 
Sa  vertu,  ses  beautez,  son  mérite  et  sa  gloire. 

Amour,  tu  luy  diras,  pour  mes  maux  enchanter, 
Qu'elle  a  mille  moyens  de  se  représenter 
Quelle  sera  ma  vie  en  ténèbres  laissée  : 
Soit  en  voyant  le  ciel,  l'air,  la  terre  ou  les  eaux, 
Soit  oyant  dans  un  bois  le  doux  chant  des  oiseaux, 
L'image  de  ma  peine  en  tous  lieux  est  tracée. 

Est-elle  en  un  taillis  à^l'écart  quelquefois? 
Qu'elle  pense  me  voir,  au  plus  secret  d'un  bois, 
Découvrant  mes  ennuis  aux  buissons  et  aux  arbres. 
Voit-elle  un  haut  rocher  ou  un  vieux  bastiment? 
Qu'elle  pense  me  voir,  par  mon  dueil  véhément. 
Attendrir  de  pitié  les  rochers  et  les  marbres. 

S'il  pleut  aucunesrois,  pense  aux  eaux  de  mes  pleurs; 
Et,  quand  l'esté  bouillant  nous  cuira  de  chaleurs, 
Pense  au  feu  plus  ardant  qui  me  brûle  et  saccage; 
Si  le  ciel  de  tonnerre  ou  d'orage  est  noircy, 
Pense  que  mon  cœur  trouble  est  esmeu  tout  ainsy 
D'ennuy,  de  desespoir,  de  tempeste  et  d'orage. 

Bref,  que  ses  yeux  si  clairs  ne  puissent  plus  rien  voir 
Qu'aussi-tost  ma  douleur  ne  la  vienne  esmouvoir 
Et  n'arrache  un  soupir  de  son  ame  cruelle. 
Car  si,  par  son  départ,  je  doy  tant  endurer. 


OUNK. 

Je  m'esgayois  au  feu  qui  me  brûloit; 
Mais,  quand  je  Yoy  que  tu  veux  le  contraire. 
Je  m'en  éloigne,  et,  pour  te  satisfisûre, 
Poste  à  mon  cœur  Theur  qui  le  consoloit. 

En  t'éloignant  j'éloigne  aussi  ma  vie. 
Puis,  toutesfois  que  telle  est  ton  envie. 
Je  ne  me  plains  de  mourir  en  ce  point. 

Las  1  je  te  rens  entière  obéissance. 
Fors  que  tu  veux  que  jç  ne  t'aime  point; 
'  Mais  les  destins  m'en  ostent  la  puissance! 

LXVn 

J*accompare  ma  dame  au  serpent  furieux, 
Que  le  divin  Tbd>ain  surmonta  par  la  flame; 
Ce  serpent  eut  sept  che&,  et  ma  cruelle  dame 
A  sq>t  moyens  vainqueurs  des  hommes  et  des  Dieux  : 

Le  teint,  le  fircmt,  la  main,  la  parole  et  les  yeux, 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  beautei  les  rochers  elle  entame. 
Et  toujours  son  pouvoir  revioit  victorieux. 

De  chacun  de  ces  che&,  sept  autres  nouveaux  sortent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  transportent. 
L'espoir,  la  desflanœ  et  l'aspre  déconfort 

Ils  sont  de  ce  seul  point  diflférens  de  nature  : 
Cest  qu'aveoque  du  feu  l'Hydre  fût  mis  à  mort. 
Et  l'autre  de  mon  feu  prend  vie  et  nourriture. 

LXVIII 

Ma  nef  paase  tu  destroit  d'une  mer  courroucée, 
Toute  comble  d'oubly,  l'hiver  à  la  minuict; 
Un  aveugle,  un  enfimt,  sans  souci  la  conduit. 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  pour  chaque  rame  une  longue  pensée 
Coupant,  au  lieu  de  l'eau,  l'espérance  qui  ftiit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  efiOroyables  de  bruit. 
Ont  arraché  la  Voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand' pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  détendent  le  cordage, 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur 

De  mes  astres  luisans  la  flame  est  retirée. 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  bruit  et  de  l'horreur. 
Las  !  puis-jc  <ionc  rien  voir  que  ma  perte  asseurée? 


LIVUK    I. 


PLAINTE 


Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  trespas! 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  et  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconfort, 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine, 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans, 
Et  que  son  œil  veist  deliors  et  dedans, 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage, 
Il  boit  mon  sang,  il  desseiche  mes  os. 
Las  !  je  l'estouffe  et  le  veux  tenir  clos. 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Mais,  ô  mon  cœur!  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser, 
Bien  qu'elle  en  soit  innocemment  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles, 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  griefis  tourmens, 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens, 
Pour  les  péchez  des  âmes  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes, 
Et  qu'on  s'y  lasche  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  espris). 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels  1  si  j'ay  fait  quelque  offence, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité, 
Mais  à  ma  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers  1  ô  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter,     , 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter, 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souffrant  je  crains  de  soupirer  ; 
Comme  insensible  on  me  voit  endurer; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse, 
Qu'un  feu  retiaint  qui  cuit  si  vivement 


OIAN£. 

Je  m'esgayois  au  feu  qui  me  brûloit; 
Mais,  quand  je  Yoy  que  tu  Yeux  le  contraire. 
Je  m'en  éloigne,  et,  pour  te  satisfaire, 
Poste  à  mon  cceur  Theur  qui  le  consoloit. 

En  t'éloignant  j'éloigne  aussi  ma  vie. 
Puis,  toutesfois  que  telle  est  ton  envie. 
Je  ne  me  plains  de  mourir  en  ce  point. 

Las  !  je  te  rens  entière  obéissance. 
Fors  que  tu  veux  que  jç  ne  t'aime  point; 
'  Mais  les  destins  m'en  ostent  la  puissance! 

LXVII 

J*accompare  ma  dame  au  serpent  furieux, 
Que  le  divin  Thebain  surmonta  par  k  flame; 
Ce  serpent  eut  sept  che&,  et  ma  cruelle  dame 
A  sept  moyens  vainqueurs  des  hommes  et  des  Dieux  : 

Le  teint,  le  firont,  la  main,  la  parole  et  les  yeux, 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  beautei  les  rochers  elle  entame. 
Et  tou^jours  son  pouvoir  revient  victorieux. 

De  chacun  de  ces  che&,  sept  autres  nouveaux  sortent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  transportent. 
L'espoir,  la  desflanœ  et  l'aspre  déconfort 

Us  sont  de  ce  seul  point  différens  de  nature  : 
Cest  qu'aveoque  du  feu  l'Hydre  fût  mis  à  mort. 
Et  l'autre  de  mon  feu  prond  vie  et  nourriture. 

LXVIIl 

Ma  nef  paase  tu  destroit  d'une  mer  courroucée, 
Toute  comble  d'oubly,  l'hiver  à  la  minuict; 
Un  aveugle,  un  enûmt,  sans  souci  la  conduit. 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  pour  chaque  rame  une  longue  pensée 
Coupant,  au  lieu  de  l'eau,  l'espérance  qui  ftiit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  efiOroyables  de  bruit. 
Ont  arraché  la  Voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand' pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  détendent  le  cordage, 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur 

De  mes  astres  luisans  la  dame  est  retirée. 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  bruit  et  de  l'horreur. 
Las  I  pui9-je  <ionc  rien  voir  que  ma  perte  «sseurée? 


LIVUK    I.  Ai 


PLAINTE 


Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  trespas  ! 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas  ; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  et  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconfort, 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine, 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans, 
Et  que  son  œil  veist  dehors  et  dedans, 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage, 
Il  boit  mon  sang,  il  desseiche  mes  os. 
Las  !  je  l'estoufie  et  le  veux  tenir  clos. 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Mais,  ô  mon  cœur!  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser, 
Bien  qu'elle  en  soit  innocemment  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles, 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  griefs  tourmens, 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens, 
Pour  les  péchez  des  âmes  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes. 
Et  qu'on  s'y  lasche  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  espris). 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels  I  si  j'ay  fait  quelque  offence, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité, 
Mais  à  ma  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers  1  ô  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter. 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter. 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souf!ï*ant  je  crains  de  soupirer  : 
Conmie  insensible  on  me  voit  endurer; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse. 
Qu'un  feu  retiaint  qui  cuit  si  vivement 


OUNK. 

Je  m'esgayois  au  feu  qui  me  brûloit; 
Mais,  quand  je  Yoy  que  tu  veux  le  contraire. 
Je  m'en  éloigne,  et,  pour  te  satisfiiire, 
Poste  à  mon  cœur  Theur  qui  le  consoloit. 

En  t'éloignant  j'éloigne  aussi  ma  vie. 
Puis,  toutesfois  que  telle  est  ton  envie. 
Je  ne  me  plains  de  mourir  en  ce  point. 

Las  1  je  te  rens  entière  obéissance. 
Fors  que  tu  veux  que  j§  ne  t'aime  point; 
'  Mais  les  destins  m'en  ostent  la  puissance! 

LXVII 

J'accompare  ma  dame  au  serpent  furieux, 
Que  le  divin  Thebain  surmonta  par  la  flame; 
Ce  serpent  eut  sept  che&,  et  ma  cruelle  dame 
A  sept  moyens  vainqueurs  des  hommes  et  des  Dieux  : 

Le  teint,  le  front,  la  main,  la  parole  et  les  yeux. 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  beautei  les  rochers  elle  entame. 
Et  tousjours  son  pouvoir  revioit  victorieux. 

De  chacun  de  ces  chefe,  sept  autres  nouveaux  sortent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  transportent. 
L'espoir,  la  desflance  et  l'aspre  déconfort. 

Ils  sont  de  ce  seul  point  différens  de  nature  : 
Cest  qu'aveoque  du  feu  l'Hydre  fût  mis  à  mort. 
Et  l'autre  de  mon  feu  prond  vie  et  nourriture. 

LXVIII 

Ma  nef  passe  tu  destroit  d'une  mer  courroucée, 
Toute  comble  d'oubly,  l'hiver  à  la  minuict; 
Un  aveugle,  un  enûmt,  sans  souci  la  conduit. 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  pour  chaque  rame  une  longue  pensée 
Coupant,  au  lieu  de  l'eau,  l'espérance  qui  ftiit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  effroyables  de  bruit. 
Ont  arraché  la  Voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand' pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  détendent  le  cordage. 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur 

De  mes  astres  luisans  la  flame  est  retirée. 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  bruit  et  de  l'horreur. 
Las  I  puis-je  donc  rien  voir  que  ma  perte  taaearétl 
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PLAINTE 


Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  trespas  ! 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas  ; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  et  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconfort, 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine, 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans. 
Et  que  son  œil  veist  dehors  et  dedans. 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage, 
Il  boit  mon  sang,  il  desseiche  mes  os. 
Las  !  je  l'estouffe  et  le  veux  tenir  clos. 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Mais,  ô  mon  coeiu*!  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser, 
Dien  qu'elle  en  soit  innocemment  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles. 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  griefs  tourmens. 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens, 
Pour  les  péchez  des  âmes  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes. 
Et  qu'on  s'y  lasche  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  espris). 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels  I  si  j'ay  fait  quelque  offence, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité, 
Mais  à  ma  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers  I  ô  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter,     , 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter. 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souflnrant  je  crains  de  soupirer  : 
Comme  insensible  on  me  voit  endurer  ; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse, 
Qu'un  feu  retraint  qui  cuit  si  vivement 


Ne  paît  durer  ;  il  est  trop  véhément, 
II  faut  qu'il  cesse  ou  que  je  prenne  cesse. 
Toute  ma  gloire,  en  si  triste  avanture, 
(Test  que  je  meurs  divinement  brûlé. 
Que  mon  désir  je  n'ai  point  révélé. 
Et  que  mon  cœur  en  est  la  sépulture. 

COMPLAINTE 

Depuis  l'aube  du  joui*,  je  n'ay  point  eu  de  cesse 
De  pleurer,  de  crier  et  de  me  tourmenter. 
Maudissant  l'inhumain  qui  jamais  ne  me  laisse. 
Et  semble  que  mon  mal  serve  à  le  contenter. 
HelasI  je  n'en  sens  point  mon  ame  estre  allégée; 
Les  pleurs  ne  rendent  point  mon  cœm*  plus  déchargé; 
Ma  fureur,  par  despit,  s'en  fait  plus  enragée, 
Et  plus  cruel  l'amour  dans  mon  sang  hébergé. 

Le  jour  s'est  retiré,  voicy  la  nuict  veneuê. 
Qui  soulage  les  cœurs  des  hommes  travaillez  ; 
Mais,  plus  fiere  tousyours,  ma  douleur  continué, 
Et,  vainqueurs  du  sommeil,  mes  maux  sont  éveillez; 
Si  j*ay  souffert  le  jour  quelque  angoisse  pressante, 
Quelque  jaloux  penser  en  fureur  converty, 
La  nuict,  propre  aux  soucis,  fait  que  mieux  je  les  santé, 
^'*estant  plus  mon  esprit  des  objets  diverty. 

Le  jour  ne  m'est  pas  jour,  puis  que  je  ne  voy  chose 
Qui  me  donne  liesse  et  me  face  espérer; 
La  nuict  ne  m'est  pas  nuict,  puis  que  je  ne  repose 
Et  que  je  sens  la  nuict  ma  douleur  s'empirer. 
Ah  !  Dieu  !  que  de  pensers  tournent  dedans  ma  teste  ! 
Que  j'en  voy  sans  repos  voiler  devant  mes  yeux  ! 
Que  je  suis  agité  d'orage  et  de  tempeste! 
Et  si  je  ne  voy  rien  qui  me  promette  mieux. 

Pavois  eu  d'autres  fois  la  poitrine  allumée 
Des  bluêttes  qu'Amour  lance  au  commencement; 
Mais,  helas  !  ce  n'estoit  qu'une  simple  fumée 
Auprès  du  feu  couvert  qui  me  va  consommant; 
Car  ce  faux  enchanteur,  pour  nous  donner  courage 
Et  nous  rendre  des  siens,  se  monstre  gracieux; 
Puis,  si  tost  qu'il  nous  tient,  il  change  de  visage. 
Et,  s'il  faisoit  le  doux,  il  fait  l'audacieux. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  ne  se  peut  défendre 
De  la  douceur  du  chant  dont  il  est  abusé, 
Et  comme  le  poisson  trop  goulu  se  va  prendre, 
Voulant  prendre  l'appast  du  pescheur  plus  rusé, 
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Ainsi  je  me  suis  pris  dans  l'embusche  traîtresse 
Qu'Amour  avoit  tendue  afin  de  m'attraper, 
L'amorçant  des  regards,  d'une  belle  déesse, 
Dont  le  plus  grand  des  Dieux  n'eust  sceu  libre  échaper; 

Si  tost  que  je  la  vey,  mon  ame  en  fût  émeuë, 
Et  ma  foible  raison  soudain  m'abandonna; 
Mille  petits  esprits  qui  sortoient  de  sa  veuê, 
Passèrent  par  mes  yeux,  dont  mon  cœur  s'estonna; 
Et  vey  tant  de  beautés,  que,  sans  faire  defance, 
Vaincu,  je  me  rendy,  ne  pouvant  mesurer 
Comme  je  me  perdois,  et  que,  pour  ma  souffrance, 
Je  ne  trouveroy  rien  qui  me  fist  espérer.    ^ 

Las  I  que  depuis  ce  tans  j'ay  supporté  de  peines  ! 
Que  j'ay  pei*du  de  jours,  que  j'ay  veillé  de  nuicts, 
Poursuivy  sans  cesser  d'une  rage  inhumaine. 
Qui  de  la  fin  d'un  mal  fait  naistre  mille  ennuis  ! 
Sa  rigueur,  toutesfois,  me  seroit  agréable 
Si  j'avois  quelque  espoir  d'alléger  ma  douleur; 
«  Mais  c'est  un  trop  grand  mal  de  languir  misérable, 
Et  n'espérer  ny  paix  ny  trêve  à  son  malheur.  » 

Si  la  flcche  d'amour  dont  mon  ame  est  blessée, 
Ne  m'eust  touché  qu'im  bras,  je  l'eusse  séparé; 
J'eusse  coupé  d'un  coup  la  partie  offensée 
Pour  finir  le  tourment  trop  long- tans  enduré. 
Mais,  lasl  cette  poison,  tout  partout  espandué. 
M'envenime  le  sang,  l'ame  et  l'entendement;  * 
Mon  cœur  en  est  saisi.  Cest  donc  peine  perdue 
D'espérer  que  le  tans  m'y  trouve  allégement. 

Ce  qui  plus  me  tourmente  et  qui  croist  mon  malaise. 
C'est  qu'encor  en  souffrant  tant  d'aspres  passions 
(0  cruauté  du  ciel!),  il  faut  que  je  me  taise, 
Et  feigne  une  liesse  en  mes  afflictions. 
Car,  durant  mes  travaux,  je  prendroy  patience, 
Voire  et  m'honorerois  de  beaucoup  endurer, 
Si  celle  que  je  sers  en  avoit  connoissance, 
Et  si  je  luy  pouvoy  librement  déclarer. 

Ha  Diane,  mon  cœur,  ma  lumière  et  mon  ame, 
Clef  de  tous  mes  pensers,  source  de  mon  soucy, 
llelas!  sentez-vous  point  que  ma  cuisante  flame 
S'allume  de  vos  yeux  et  s'en  nourrist  aussy? 
Ils  font  que  mon  ardeur  tousjours  vive  demeure; 
Us  font  que  mes  désirs  ne  sont  jamais  lassez. 
Et  feront  qiie  bien-tost  il  faudra  que  je  meure, 
Bien  heureux  toutesfois  si  vous  le  cognoissez. 


14  D1AME. 


LXIX 


Puis  qu*on  Teut  que  l'image  en  mon  cœur  si  bien  peinte 
S'efface  avec  le  tans  contre  ma  volonté, 
Je  pren  congé  de  vous,  ô  divine  beauté  ! 
Qui  reteniez  mon  ame  heureusement  contrainte. 

En  moy  toute  autre  ardeur  désormais  soit  étainte, 
Tout  espoir,  tout  désir,  toute  félicité  I 
Arrière,  ô  foible  Amour  !  qui  fais  i^laoe  à  la  crainte  ; 
Adieu  flambeaux  et  traits,  adieu  captivité; 

Adieu  lut,  compagnon  de  mes  tristes  prisées. 
Adieu  nuicts  en  discours  comme  un  songe  passées, 
Désirs,  soupirs,  regards  si  gracieux  et  doux  ; 

Douleurs,  soucis,  regrets,  saisiront  vostre  place; 
Car,  puis  que  mon  amour  par  la  crainte  s'effiace,  ' 
O  plaisirs  !  pour  jamais  je  pren  congé  de  vous. 

DIALOGUE 

DSSPORTES.  ^ 

Amour,  ame  des  cœurs,  esprit  des  beaux  espris, 
Je  te  coqjure,  enflauiit,  par  ta  mère  Cypris, 
Par  ton  arc,  par  tes  traits,  par  ta  plus  chexe  flame. 
Par  ces  yeux  où,  si  fler,  tu  siez  en  majesté, 
Par  les  cris  et  les  pleurs,  fruits  de  ma  loyauté, 
De  dire  à  ce  départ  un  adieu  à  ma  dame. 

AMOUB. 

Que  veux'tu  que  je  die?  Hé!  ta. vaut-il  pas  mieux, 
Toy-mesme,  en  distilant  ta  douleur  par  tes  yeux, 
La  baiser  doucement,  et  prendre  congé  d'elle? 
Tes  pleurs,  ta  contenance,  et  la  triste  langueur 
Qui  se  lit  sur  ton  front,  contraindront  sa  rigueur, 
Si  son  cœur  n'est  cruel  autant  comme  elle  est  belle. 

DE8P0RTBS. 

Las!  Amour,  je  ne  puis.  Le  coup  que  je  reçoy, 
ir éloignant  de  ses  yeux,  me  met  si  hors  de  moy, 
Que  ma  langue  ne  peut  former  une  parole. 
Je  ne  fay  que  crier,  gémir  et  soupirer. 
Los  petites  douleurs  se  peuvent  déclarer. 
Mais  non  le  desespoir  qui  rend  mon  ame  folle. 

AMOCR. 

Bien  donc,  puisqu'il  te  plaist,  je  m'en  vay  la  trouver, 
Mais  je  me  veux  armer,  afin  de  n'esprouver 
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Ses  yeux,  qui,  tant  de  fois,  m*ont  jà  peusé  contraindre. 
Tes  tourmens  me  font  peur  d'essayer  leur  effort. 
Conte  moy  cependant  quel  est  ton  déconfortj 
Et  de  quelles  rigueurs  pour  toy  je  me  dois  plaindre. 


Amour,  roy  des  esprits,  à  ton  gré  flechissans. 
Qui  luy  peut  mieux  conter  les  douleurs  que  je  sans 
Que  toy,  qui  les  fiiis  naistre  en  mon  ame  captive? 
Qui  luy  peut  mieux  monstrer  ma  constance  et  ma  foy 
Que  sa  rigueur  extresme?  et  qui  peut  mieux  que  toy 
Amollir  cestc  dame,  ains  ceste  roche  vive? 

Dy-luy  le  desespoir  où  je  me  voy  réduit, 
Or'  qu'un  départ  forcé  loing  d'elle  me  conduit 
Et  qu'une  mort  prochaine  est  ma  seule  espérance. 
Apres  coujure4a,  par  ma  ferme  amitié 
Et  par  ses  doux  regars  qui  promettent  pitié. 
Qu'elle  ait  auamesfois  de  mon  dueil  souvenance. 

Comme  aussi  de  ma  part  je  ne  veux  rien  penser, 
Entreprendre,  inventer,  parfoire  ou  conunencer, 
Exilé  de  ses  yeux,  qu'en  sa  seule  mémoire; 
N'écrivant  un  seul  vers  qui  n'ait  pour  argument 
Mes  désirs  sans  espoir,  ma  constance  au  tourment, 
Sa  vertu,  ses  beautez,  son  mérite  et  sa  gloire. 

Amour,  tu  luy  diras,  pour  mes  maux  enchanter, 
Qu'elle  a  mille  moyens  de  se  représenter 
Quelle  sera  ma  vie  en  ténèbres  laissée  : 
Soit  en  voyant  le  ciel,  Tair,  la  terre  ou  les  eaux, 
Soit  oyant  dans  un  bois  le  doux  chant  des  oiseaux, 
L'image  de  ma  peine  en  tous  lieux  est  tracée. 

Est-elle  en  un  taillis  iJ'écart  qudquefois? 
Qu'elle  pense  me  voir,  au  plus  secret  d'un  bois, 
Découvrant  mes  ennuis  aux  buissons  et  aux  arbres. 
Voit-elle  un  haut  rocher  ou  un  vieux  bastiment? 
Qu'elle  pense  me  voir,  par  mon  dueil  véhément, 
Attendrir  de  pitié  les  rochers  et  les  marbres. 

S'il  pleut  aucunesfois,  pense  aux  eaux  de  mes  pleurs; 
Et,  quand  l'esté  bouillant  nous  cuira  de  chaleurs, 
Pense  au  feu  plus  ardant  qui  me  brûle  et  saccage; 
Si  le  ciel  de  tonnerre  ou  d'orage  est  noircy, 
Pense  que  mon  cœur  trouble  est  esmeu  tout  ainsy 
D'ennuy,  de  desespoir,  de  tempeste  et  d'orage. 

Bref,  que  ses  yeux  si  clairs  ne  puissent  plus  rien  voir 
Qu'aussi-tost  ma  douleur  ne  la  vienne  esmouvoir 
Et  n'arrache  un  soupir  de  son  ame  cruelle. 
Car  si,  par  son  depaôi,  je  doy  tant  endurer. 


DIANE. 

Quel  bieii,  pour  mon  salut,  puis-jCi  helas  !  désirer, 
Fors  qu'elle  ait  sentiment  du  mal  que  j'ay  pour  elle? 


PLAINTE 

Susl  sus!  mon  lut,  d'un  accori  pitoyable, 
Plains  le  départ  qui  me  rend  misérable, 
Et  sur  le  ton  convenable  aux  douleurs, 
Tristement  doux,  solemnise  mes  pleurs; 

Et  vous,  mes  yeux,  coupables  de  mes  peines, 
Debondez-Tous,  changez-vous  en  fontaines; 
Mais,  pour  pleurer  des  malheurs  si  nuisans, 
Les  yeux  d'Argus  ne  seroient  suffîsans. 

Il  ne  faut  plus  que  j'aye  aucune  attente 
De  voir  jamais  d'objet  qui  me  contente. 
Retirez-vous,  ô  plaisirs  peu  constansl 
Les  desespoirs  maintenant  ont  leur  tans. 

Las!  à  quel  bien  faut-il  plus  que  j'aspire? 
Mon  beau  soleil  maintenant  se  retire, 
Et  le  flambeau  qui  souloit  m'éclairer 
Trahist  ma  veuê  et  me  laisse  égara*. 

Ces  doux  attraits,  pleins  de  chaste  rudesse, 
Ces  vives  fleurs  d'une  belle  jeunesse, 
L'œil  de  la  cour,  son  printemps  gracieux, 
0  ciel  cruel  1  se  desrobe  à  mes  yeux. 

Maudit  Amour,  aveugle  à  ma  soufiOrance, 
As-tu  donc  fait  que  j'aie  eu  connoissance 
De  ses  beautez,  pour  rendi*e,  en  m'en  privant, 
Mon  cœur  aux  maux  plus  sensible  et  vivant? 

Toute  rigueur  m'estoit  Jpuce  auprès  d'elle  : 
De  ce  seul  trait  la  plaie  estoit  mortelle. 
Je  ne  crains  plus  Jupiter  courroucé, 
Le  ciel  sur  moy  tout  son  pis  a  versé. 

Le  triste  jour  qu'elle  me  fut  ravie, 
11  falloit  bien  que  je  fusse  sans  vie, 
Et  que  ce  coup  m'eust  d'esprit  dénué, 
Car  autrement  la  douleur  m'eust  tué. 

LasI  ne  vivant  qu'en  des  nuicts  solitaires, 
A  quoy,  mes  yeux,  m'estes-vous  nécessaires? 
Et,  n'oyant  plus  un  langage  si  doux, 
Oi'eilles,  las  î  de  quoy  me  servez-vous? 

Heureux  oiseau  dont  llnde  est  renommée. 
L'œil  au  soleil  ta  vie  est  consommée  : 
Pourquoy  du  ciel  n*eus-je  un  destin  pareil^ 
Mourant  aux  raiz  de  mon  divin  soleil? 
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COMPLAINTE 


Puis  que  le  ciel  cruel,  trop  ferme  en  mes  malheurs, 
S'obstine  à  me  poursuivre  et  jamais  n'a  de  cesse, 
Donnons  à  sa  rigueur  des  sanglots  et  des  pleurs, 
Les  pleurs  et  les  sanglots  sont  fleurs  de  la  tristesse. 

Puis  que  j'esprouve  tant  de  divers  changemens, 
Et  qu'un  seul  à  mes  maux  n'apparoist  favorable, 
Pourquoy  veux-je  languir  d'avantage  aux  tourmens? 
Il  vaut  mieux  n'estre  point  que  d'estre  misérable. 

Puis  que  mon  clair  soleil  sur  moy  plus  ne  reluit, 
Et  que  de  ses  rayons  la  France  est  despourveuê. 
Fermons  nos  tristes  yeux  en  l'éternelle  nuit  ; 
«  A  qui  ne  veut  rien  voir  inutile  est  la  veuê.  » 

Puis  que  mes  >Tais  soupirs  n'ont  jamais  sçeu  mouvoir 
Les  cieux  à  divertir  cette  cruelle  absance, 
Las  !  croiray-je  qu'Amour  dans  le  ciel  ait  pouvoir, 
Et  qu'il  range  les  Dieux  sous  son  obéissance? 

En  vain  deçà  delà  je  vay  tournant  mes  pas, 
Mon  œil  ne  choisist  rien  qu'objets  qui  le  tourmentent  : 
Je  me  cherche  en  moy-mesme  et  ne  me  trouve  pas. 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  mes  malheurs  s'augmentent. 

Comme  celui  qui  voit,  au  printans  émaillé, 
Un  jardin  bigarré  de  diverse  peinture. 
Ne  le  recognoist  plus  quand  il  est  despoûillé, 
Par  l'hyver  mal  plaisant,  de  grâce  et  de  verdure  ; 

De  mesme,  en  ne  voyant,  ainsi  que  je  soulois. 
Tant  de  douces  beautez  de  ma  chère  maistresse, 
Je  ne  recognois  plus  tous  4^  lieux  où  je  vois. 
Et  m'égare  en  resvant  sans  voie  et  sans  addresse. 

J'erre  seul,  tout  pensif,  ignorant  que  je  suis; 
Ma  face,  estrange  à  voir,  d'eaux  est  tousjours  couverte; 
Tous  les  jeux  de  la  cour  me  sont  autant  d'ennuis> 
Servans  de  refraichir  ma  doulem'  et  ma  perte. 

Quand  je  voy  ces  combats  dressez  pompeusement, 
A  Tespée,  à  la  hache,  à  la  picque,  à  la  lance, 
Las!  ce  dy-je,  qu'Amour  me  bat  bien  autrement! 
D'un  mortel  contre  un  dieu  foible  est  la  résistance. 

Tout  ce  qui  s'oflfre  à  moy  ne  me  fait  qu'oflfenser 
Et  redoubler  l'ennuy  dont  mon  ame  est  atteinte; 
Seulement  je  me  plais,  me  mettant  à  penser 
Que  jusqu'à  ton  oreille  Amour  porte  ma  plainte. 

0  Dieu!  s'il  est  ainsi  comme  je  croy  qu'il  est, 
Que  j'estime  ma  peine  un  repos  agréable  ! 
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Que  mon  soucy  m'est  doux,  que  mon  trespas  me  pUist! 
La  mort,  en  bien  aimant,  est  tousjours  honorable. 
Chanson,  cesse  ta  plainte  et  sors  d'avecque  moy 
Pour  trouver  la  beauté  dont  je  pleure  l'absance  ; 
Dy-luy  que  le  malheur  ne  peut  rien  sur  ma  foy. 
Et  que  j'ai  plus  d'amour,  quand  j'ay  moins  d'espérance. 


COMPLAINTE 

Or'  *  que  je  suis  absent  des  beaux  yeux  de  ma  dame. 
Or*  que  je  vy  sans  cœur,  sans  esprit  et  sans  ame, 
Et  que  les  plus  clairs  jours  me  sont  obscures  nuits, 
Afin  que  tout  le  monde  étonné  la  révère. 
Jusqu'au  moindre  arbrisseau  de  ce  bois  solitaire. 
Je  veux  chanter  sa  gloire  et  pleurer  mes  ennuis. 

0  sommets  orgueilleux  des  montagnes  cornues  ! 
Portez,  portez  son  nom  jusqu'au  plus  haut  des  nues  : 
Nais  il  est  toutesfois  assez  cognu  aux  cieux  ; 
Car,  dés  Tetemité,  les  troupes  inmiiortelles 
La  firent  au  patron  des  Grâces  les  plus  belles, 
Afin  qu'elle  embellist  ce  monde  vicieux. 

Le  Dieu  qui  dans  le  ciel  a  fondé  son  empire 
Ne  voit  par  tout  là-haut,  lorsque  Phœbus  retire 
Ses  chevaux  du  labeur,  un  astre  si  divin  : 
Hardy,  je  l'en  défie,  et  ne  crain  qu'il  y  mette 
Celle  qui  changea  d'ourse  en  luisante  planette, 
Et  sert  aux  mariniers  de  guide  en  leur  chemin. 
"  Qu'on  vante  du  soleil  la  chevelure  blonde, 
De  ce  qu'elle  e^'bult  tout  l'enclos  de  ce  monde 
Et  l'enflame  au  dedans  de  désir  et  d'amour  ; 
Je  dy  que  ce  n'est  rien,  si  la  ifuict  coustumierc 
Empesche  les  effets  de  sa  belle  lumière 
Et  la  moitié  du  tans  luy  dérobe  le  jour. 

Où  ma  dame  tou£|jours,  tousjours  dure  en  sa  gloire; 
Soit  que  le  jour  se  monstre,  ou  la  nuict  la  plus  noire. 
Le  feu  de  ses  beaux  yeux  heureusement  reluit; 
Elle  ne  disparoist  pour  une  obscure  nué; 
Ains  peut,  en  se  jouant  d'un  seul  trait  de  sa  veuê, 
Allumer  un  beau  jour  au  plus  fort  de  la  nuit. 

Quelque  part  qu'elle  arrive,  il  y  croist  des  fleurettes, 
Et  de  ses  doux  regars  naissent  les  amourettes 
Qui,  de  leurs  aiguillons,  peuvent  tout  esmouvoir; 
La  terre  sous  ses  pieds  s'émaiUe  de  verdure, 

<  Maintenant. 
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Le  ciel  se  plaist  en  elle,  et,  louant  la  nature, 
Les  mortels  b'ien-heoreux  s'égayent  de  l'avoir. 

Si  tost  que  je  la  vey  si  divine  et  si  belle. 
Mon  ame  incontinant  recogneut  bien  en  elle 
Le  parûiit  qu'autre-fois  elle  avoit  veu  aux  cieuz  ; 
C'est  pourquoy  du  depuis  saintement  je  l'adore 
Pour  la  divinité  qui  la  suit  et  l'honore, 
Et  croy  qu'en  l'adorant  je  fay  honneur  aux  Dieux. 

On  dit  que  nous  avons  une  estoille  pour  guide, 
Qui,  forte,  nous  arreste  ou  nous  lasche  la  bride, 
Et  qui  tient  de  nos  jours  le  terme  limité; 
Mais  ma  déesse  seule  est  mon  astre  prospère; 
C'est  la  loy  de  ma  vie,  et  ne  pourroy  rien  faire, 
Ny  ne  voudrois  aussi,  contre  sa  volonté. 

Tous  les  astres  divins  qui  dans  le  ciel  ont  place 
Sont  nourris  des  vapeurs  de  ceste  terre  basse, 
Et  de  là  puis  après  ils  causent  nos  humeurs  ; 
C'est  tout  ainsi  de  moy  :  car  ma  belle  planette 
Se  repaist  des  soupirs  et  des  pleurs  que  je  jette, 
Puis  m'inspire  au  dessus  tant  d'ardantes  chaleurs. 

Et  quand  aucunesfois  sa  clarté  se  retire 
De  dessus  moy,  chetif,  rien  plus  je  ne  voy  luire  ; 
Une  ombre  espesse  et  noire  obstinément  me  suit, 
Mes  yeux,  comme  aveuglez,  demeurent  sans  conduite; 
Je  n'ay  rien  que  tristesse  et  malheur  à  ma  suitte, 
Et  si  je  fay  un  pas,  toute  chose  me  nuit. 

Je  me  pers  bien  souvent,  pensant  perdre  ma  paine, 
De  rocher  en  rocher,  de  fontaine  en  fontaine. 
Comme  il  plaist  au  destin  qui  me  rend  malheureux; 
Mais  je  pers  seulement  mes  pas  et  mon  estude. 
Car,  parmy  le  silence  et  par  la  solitude, 
J'ay  tousjours  à  l'oreille  un  chaos  amoureux. 

Si  je  suis  par  les  champs,  je  reçoy  fascherie; 
Si  je  suis  par  les  prez,  je  hay  l'herbe  fleurie; 
Si  je  suis  dans  un  bois,  je  n'y  puis  demeurer, 
Et  sa  hé[\e  verdeur  accroist  ma  doleance; 
Car  on  dit  que  le  verd  est  couleur  d'espérance. 
Et,  loin  de  mon  espoir,  que  sçaurois-je  espérer? 

En  hyver,  que  je  voy  les  montagnes  désertes, 
Blanchissantes  par  tout  et  de  neiges  couvertes  : 
Las  1  ce  dy-je,  ma  dame  a  le  teint  tout  pareil. 
Mais  que  mon  noir  destin  à  la  neige  est  contraire  1 
Car  la  neige  se  fond  quand  le  soleil  éclaire, 
Et  je  me  fonds  si  tost  que  je  pers  mon  soleil. 

Quand  je  voy  les  torrens  qui  des  roches  desçandent, 
Et  d'un  cours  furieux  à  bouillons  se  respandent, 
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Ils  me  font  souvenir  de  mes  pleurs  abondans  ; 
Et  dis  ea  soupirant  :  Toutes  ces  eaux  ensemble, 
Ny  tout  ce  que  la  mer  de  rivières  assemble. 
N'éteindroient  pas  le  feu  qui  m'embrase  au  dedans. 

fay  mille  autres  pensers,  et  mille  et  mille  et  mille, 
Qui  font  qu'incessamment  mon  esprit  se  distile. 
Mais  cesse,  ô  ma  chanson  I  vainement  tu  pretans  : 
Conte  plus  tost,  la  nuict,  les  troupes  estoilées, 
Le  gravier  et  les  flots  des  campagnes  salées. 
Les  fruitages  d'automne  et  les  fleurs  du  printans. 

CHANT  D'AMOUR 

Puis  que  je  suis  épris  d'une  beauté  divine. 
Puis  qu'un  amour  céleste  est  roy  de  ma  poitrine. 
Puis  que  rien  de  mortel  je  ne  veux  plus  sonner, 
11  faut  à  ma  princesse  ériger  ce  trofiée, 
Et  faut  qu'à  ce  grand  Dieu,  qui  m'a  l'âme  eschauffëe. 
Je  consacre  les  vers  que  je  veux  entonner. 

Escrivant  de  l'amour,  Amour  guide  ma  plume; 
En  parlant  de  beauté,  la  beauté  qui  m'allume 
Vienne  seule  à  ce  coup  mon  courage  esmouvoir; 
De  deux  grands  deités  la  faveur  je  désire  : 
Aussi  les  deités  qu'en  ces  vers  je  veux  dire 
N'ont  rien  qui  soit  égal  à  leur  divin  pouvoir. 

Cest  un  grand  Dieu  qu'Amour,  il  n'a  point  de  semblable. 
De  luy-mesme  parfait,  à  luy-mesme  admirable. 
Sage,  bon,  cognoissant,  et  le  premier  des  Dieux. 
Sa  puissance  invincible  en  jtous  lieux  est  connue. 
Son  ièu  pront  et  subtil,  qui  traverse  la  nuë. 
Brûle  enfer,  la  marine,  et  la  terre  et  les  deux. 

Si  c'est  un  Dieu  puissant,  la  beauté  n'est  moins  grande; 
La  beauté  comme  Amour  en  la  terre  commande, 
Son  pouvoir  règne  au  ciel  sur  la  divinité  ; 
L'homme  s'en  esmerveiUe,  et  l'angelique  essence 
Se  ravit  bien  heureuse  en  voyant  sa  présence; 
Aussi  l'amour  n'est  rien  qu'un  désir  de  beauté. 

Durant  le  grand  débat  de  la  masse  première. 
Que  l'air,  la  mer,  la  terre  et  la  belle  lumière, 
Heslés  confusément,  faisoient  un  pesant  corps, 
Amour,  qui  fût  marry  de  leur  longue  querelle. 
De  la  matière  lourde  en  bastit  une  belle, 
Rengeant  les  elemens  en  paisibles  accords. 
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D'une  chose  sans  forme  il  en  Ût  une  rohdep 
One,  pour  son  ornement,  on  appelle  le  monde, 
Entretenu  d'amour,  dont  il  est  tout  remply; 
Car  cet  amour  tousjours  par  la  beauté  l'attire; 
En  suivant  la  beauté,  belle  forme  il  désire  : 
Voilà,  comme  l'amour  rend  le  monde  accomply. 

S'il  a  formé  le  monde,  il  luy  donne  durée. 
Et  rend  par  bonne  paix  sa  matière  asseurée, 
En  discordans  accords  toute  chose  unissant. 
Tout  ce  qui  vit  icy  recognoist  sa  puissance  : 
Car,  en  entretenant  ce  qui  est  en  essence, 
Fait  que  ce  qui  a  fin  n'est  jamais  finissant. 

En  la  grandeur  des  cieux,  en  l'air  et  en  la  terre. 
Et  en  toutes  les  eaux  que  l'océan  enserre, 
11  ne  se  trouve  rien  qui  n'en  soit  agité  : 
Le  poisson,  au  printans,  le  sent  dessous  les  ondes, 
Les  ours  et  les  lyons  aux  cavernes  profondes, 
Et  l'oiseau  mieux  volant  n'a  son  trait  évité. 

Les  plus  lourds  animaux,  parmy  les  gras  herbages, 
Sentans  cet  aiguillon,  qui  leur  poind  les  courages, 
Bondissent,  furieux,  pleins  d'amoureux  désir  : 
Le  toreau  suit  la  vache  à  travers  les  montagnes. 
Le  cheval  la  jument  par  bois  et  par  campagnes. 
Conservant  leur  espèce,  attirez  du  plaisir. 

Jupiter,  par  luy-mesme,  ayant  l'âme  enflamée, 
Coule  dedans  le  sein  de  sa  sœur  bien-^aimée. 
Joyeuse  de  sentir  un  tel  embrassement  ; 
Dont  grosse  puis  après, 'orgueilleuse,  elle  enfiuite 
Cent  mille  et  mille  fleurs,  qu'elle  nous  représente, 
Re^ouyssant  nos  yeux  de  son  riche  ornement. 

Cest  donc.  Amour,  par  toy  que  les  bois  reverdissent, 
Cest  par  toy  que  les  blés  es  campagnes  jaunissent, 
C'est  par  toy  que  les  prez  se  bigarrent  de  fleurs  ; 
Par  toy  le  doux  Printans,  suivi  de  la  Jeunesse, 
De  Flore  et  de  Zephyre,  étale  sa  richesse. 
Peinte  diversement  de  cent  mille  couleurs. 

Nos  ancestres  grossiers,  qui  vivoient  aux  bocages. 
Hideux,  velus  et  nus  comme  bestes  sauvages, 
Errans  deçà  delà  sans  police  et  sans  loyx. 
Se  sont,  par  ton  moyen,  assemblez  dans  les  villes, 
Ont  policé  leurs  mœurs  par  coustumes  civiles, 
Ont  fait  les  deîtez,  se  sont  esleu  des  roys. 
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Les  lettres  et  les  arts  te  doivent  leur  naissance, 
Tu  nous  as  fait  aimer  la  coulante  éloquence, 
La  haute  astrologie,  et  la  justice  aussi  ; 
Mesme  encor  à  présent,  Taccord  de  la  musique. 
En  te  reconnoissant,  languist  melancholique, 
S*il  ne  plaint  la  rigueur  de  ton  poignant  souci. 

Tout  rit  par  où  tu  passe,  et  ta  veuë  amoureuse, 
Qui  brûle  doucement,  rend  toute  chose  heureuse  ; 
La  grâce,  quand  tu  marche,  est  tousjours  au  devant; 
La  volupté  mignarde  en  chantant  t'environne. 
Et  le  soing  dévorant  qui  les  hommes  talonne. 
Quand  il  te  sent  venir,  s'enftiit  comme  le  vent. 

Par  toy,  le  laboureur,  en  sa  loge  champestre. 
Par  toy,  le  pastoureau,  menant  ses  brebis  paistre, 
Se  plaist  en  sa  fortune  et  bénit  ton  pouvoir. 
Et,  d'une  vilanelle,  en  chantant,  il  essaye 
D'amollir  Galatée  et  de  guarir  sa  plaie. 
Modérant  la  chaleur  qui  le  fait  esmouvoir. 

Les  roys,  par  ta  pointure,  animez  d'allégresse, 
Donnent  quelquefois  tresve  au  soucy  qui  les  presse; 
Des  graves  magistrats  les  chagrins  tu  desfaits; 
Tu  te  prens,  courageux,  aux  plus  rudes  gendarmes, 
Et  souvoat,  au  milieu  des  combats  et  des  armes,^ 
Tu  chasses  la  querelle  et  nous  donnes  la  paix. 

Bien  que  tu  sois  premier  de  la  bande  céleste 
En  âge  et  en  pouvoir,  tu  as  pourtant  le  geste 
D'un  enfant  délicat,  gracieux  et  séant  ; 
Tu  es  plaisant  et  beau,  tu  as  le  corps  agile, 
Pront,  allaigre  et  dispos,  à  se  courber  facile. 
Subtil,  gaillard,  volage,  et  tousjours  remuant. 

Tu  délectes  les  bons,  tu  contentes  les  sages. 
Tu  bannis  les  frayeurs  des  plus  lâches  courages, 
Rendant  l'homme  craintif  hautain  et  généreux; 
Tu  es  le  vif  surgeon  de  toute  courtoisie. 
Et,  sans  toy,  ne  peut  rien  la  douce  poésie. 
Car  un  parfait  poète  est  tousjours  amoureux. 

0  Dieu  puissant  et  bon,  seul  snjet  de  ma  lyre. 
Si  jamais  que  de  toy  je  n'ay  rien  voulu  dire, 
Et  si  ton  feu  divin  m'a  toujours  allumé, 
Donne-moy  pour  loyer  qu'un  jour  je  puisse  iSdre 
Un  œuvre  à  ta  louange  éloigné  du  vulgaire, 
Et  qui  ne  smve  point  le  trac  accoustumé. 
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Purge-moy  tout  par  tout,  le  cœur,  l'esprit  et  l'ame, 
Et  m'eschauffe  si  bien  de  ta  divine  flame, 
Que  je  puisse  monstrer  ce  que  je  vay  suivant, 
Et  que  Tamour,  volant  qui  jusqu'au  ciel  m'emporte, 
Apres  la  beauté  sainte,  est  bien  d'une  autre  sorte 
Que  l'aveugle  appétit  qui  nous  va  décevant. 


PUOCEZ   CONTRE  AMOUH 

AU  SIEGE  DE  LA  RAISON 

Chargé  du  desespoir,  qui  trouble  ma  pensée. 
Entre  mille  douleurs  dont  mon  ame  est  pressée, 
Par  la  rigueur  d'Amour,  dans  sa  dure  prison. 
Un  jour,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  alarmes, 
Ayant  l'œil  et  le  cœur  gros  d'ennuis  et  de  larmes, 
Je  le  fay  convertir  au  siège  de  Raison. 

Là  je  me  presentay  si  changé  de  visage. 
Que,  s'il  n'eùst  eu  le  cœur  d'une  fere  sauvage. 
Je  pouvoy  l'esmouvoir  et  le  rendre  adoucy  ; 
Puis  confus  et  tremblant,  avec  la  contenance 
D'un  pauvre  criminel  près  d'ouïr  sa  sentence. 
Parlant  à  la  Raison,  je  me  suis  plaint  ainsi  : 
Iloyne,  qui  tiens  en  nous  la  divine  partie, 
Qui  nous  conduits  au  ciel,  lieu  dont  tu  es  sortie, 
A  toy  de  ce  cruel  j'ose  me  lamanter, 
Afin  qu'ayant  ouy  quelle  est  sa  tyrannie. 
Et  comme  estrangement  ses  sujets  il  manie. 
Par  ton  juste  support  je  m'en  puis  exantei'. 

Sur  l'avril  gracieux  de  ma  tendre  jeunesse, 
Que  j'ignorois  encor  que  c'estoit  de  tristesse, 
Et  que  mon  pié  volloit  quand  et  ma  volonté  ; 
Ce  trompeur  que  tu  vois,  jaloux  de  ma  franchise, 
Masquant  de  deux  beaux  yeux  sa  cruelle  entreprise. 
Avec  un  doux  accueil  deçeut  ma  liberté. 

Mais  qui  se  fust  gaixlé  de  se  laisser  surprendre. 
Et  qui  de  son  bon  gré  ne  se  fust  venu  rendre. 
Voyant  avecques  luy  tant  de  douces  beautez? 
Qui  ne  se  fust  promis  un  bien  heureux  voyage, 
Ayant  la  mer  paisible,  étant  prés  du  rivage, 
Et  les  petits  zéphyrs  soufilans  de  tous  costez? 

Il  se  monstroit  à  moy  sur  tout  autre  amiable, - 
Il  ne  me  faisoit  voir  qu'un  printans  désirable; 
Son  visage  estoit  doux,  doux  estoient  ses  propos, 
Et  l'œil  qui  receloit  tous  les  traits  de  sa  trousse 
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Ne  perça  restomach  d'une  façon  si  douce, 
Que  festimoy  ma  peine  un  désiré  repos. 

Mais  il  ne  dura  guère  en  ceste  douce  sorte, 
Car,  si  tost  que  mon  cœur  luy  eut  ouvert  la  porte. 
Et  que  mes  sens  craintifs  eurent  reçeu  sa  loy, 
Il  dépouilla  soudain  sa  feinte  couTerture, 
ITenseignant  mon  erreur  d'avoir  fait  ouverture 
Ainsi  légèrement  à  plus  puissant  que  moy. 

11  troubla  mon  esprit  d'une  guerre  immortelle. 
Il  esmeut  mes  pensers,  il  les  mit  en  querelle, 
Et  fit,  pour  me  laisser  en  étemel  tourment. 
De  mon  cœur  son  fourneau,  ses  charbons  de  mes  vaines, 
Mes  poulmons  ses  souflets,  de  mes  yeux  ses  fontaines. 
Qui  sans  jamais  tarir,  coulent  incessamonent. 

Il  banit  mes  plaisirs  et  leur  donna  la  fùitte, 
Dont  le  libre  repos,  que  j'avois  à  ma  suitte, 
M'abandonna  soudain,  de  frayeur  tout  surpris; 
Le  travail  print  sa  place,  et  la  tristesse  extrême. 
Les  veilles,  les  soucis,  le  mespris  de  soy-mesme. 
Qui  ne  m'ont  point  lasché  depuis  que  je  fus  pris. 

Je  quitay  tout  soudain  ce  qui  me  souloit  plaire, 
Ma  îiçoa  se  changea,  je  devins  solitaire. 
Je  portay  bas  les  yeux,  le  visage  et  le  fivnt; 
J'entretins  mon  désir  dTone  espérance  vaine. 
Je  discourus  tout  seul,  et  raoy-mesme  pris  paine 
De  nourrir  les  douleurs  que  deux  beaux  yeux  me  foiil. 

Je  mourus  dedans  moi,  pensant  trouver  ma  vie 
Au  cceur  de  la  beauté  qui  me  l'avoit  ra>ie  ; 
Mais  depuis  je  n'ay  peu,  dont  j'ay  souffert  la  mort  ; 
Et  si  je  semble  vif,  ne  croy  pas  à  ta  veuê  : 
Par  la  seule  douleur  ce  sorcier  me  remue  ; 
Cest  de  mon  corps  charmé  l'invisible  ressort. 

11  me  fait  voir  assex  de  plus  grandes  merveilles. 
Tirant  d'un  froid  rocher  des  flammes  nompareilles, 
Dont  il  brûle  mon  cceur  sans  qu'il  soit  consumé. 
Me  donnant  pour  repas  le  venin  qui  me  tuê 
Et  faisant  que  mon  feu  dedans  l'eau  continué. 
Sans  que  pour  tant  de  pleurs  il  soit  moins  allumé. 

11  croist  de  jour  en  jour  sans  espoir  mon  martyre, 
11  me  fait  voiler  haut  sur  des  ailes  de  cire. 
Puis  me  fait  trébucher  quand  je  vay  m'élevant. 
Il  me  rend  si  pensif,  que  je  me  trouve  estrange. 
Et  fait  que  ma  couleur  en  plus  palle  se  change, 
Seiche  comme  la  fleur  qui  a  senty  le  vant. 

Helas!  je  change  assez  de  teint  et  de  visage! 
Mais  je  ne  puis  changer  cet  obstiné  courage, 
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Qui  me  rend  pour  aimer  tristement  espeitlu  ; 
L'amoureuse  poison  tous  mes  sens  ensorcelle, 
Et  ce  que  j'ay  du  ciel,  que  mon  esprit  recelle, 
Est  en  pleurs  et  en  cris  pauvrement  despendu. 

Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  jamais  je  ne  repose; 
Je  ronge  mon  esprit,  je  resve,  je  compose, 
J'enfante  des  pensers  qui  me  vont  dévorant; 
Quand  le  jour  se  départ,  la  clairté  je  désire  ; 
Je  souhaite  la  nuict  lorsqu'elle  se  retire  ; 
Puis,  attendant  le  jour,  je  languis  en  mourant. 

Dés  que  l'aube  apparoist,  je  me  pers  aux  vallées, 
Et  dans  le  plus  épais  des  forests  recelées. 
Pour,  sans  estre  entendu,  plaindre  ma  passion  ; 
J'esmeu  l'air  et  le  ciel  de  ma  douleur  profonde. 
Et  bref,  en  me  lassant,  je  lasse  tout  le  monde, 
Sans  que  cet  inhumain  en  ait  compassion. 

En  ce  lieu  je  my  fin  à  mon  triste  langage; 
Car  mille  gros  soupirs,  qui  gardoient  le  passage 
Par  où  couloit  ma  voix,  l'empeschoient  de  sortir  ; 
Puis  je  frémissoy  tout  de  voir  mon  adversaire 
Qui  trepignoit  des  pies,  qui  bouilloit  de  cholere, 
Me  menaçant  tout  bas  d'un  tardif  repentir. 

Uaison,  disoit  Amour,  eà^n  l'autre  partie, 
Et  ne  conclus  devant  qu'estite  bien  advertie  : 
Il  faut  balancer  tout  pour  jug^r  droitement. 
Doncques  sans  t'émouvoir  par  des  plaintes  si  vaines, 
Escoute  entièrement  l'histoire  de  ses  paines, 
Et  voy  que  cet  ingrat  m'accuse  injustement. 

Ingrat  est-il  vrayment  et  sans  reconnoissance. 
De  me  rendre  à  présent  si  pauvre  recompense 
Pour  cent  mille  bien-faits  qu'il  a  reçeus  de  moy  ; 
J'ay  purgé  son  esprit  par  ma  divine  flame. 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  ame 
D'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foy. 

J'ay  forcé  son  désir  trop  jeune  et  volontaire. 
Qui  suit  le  plus  souvent  ce  qui  luy  est  contraire, 
Et  contre  son  vouloir  je  l'ay  favorisé; 
D'un  de  mes  plus  beaux  traits  j'ay  son  ame  entamée, 
J'ay  fait  luire  en  cent  lieux  sa  vive  renommée, 
Et  des  meilleurs  esprits  je  l'ay  rendu  prisé. 

Je  l'ay  fait  ennemy  du  tumulte  des  villes, 
J'ay  repurgé  son  cœur  d'affections  serviles, 
Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmy  les  bois; 
J'ay  chassé  loin  de  luy  Tardante  convoitise. 
L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise, 
Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 
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J'ay  fait  par  ses  escrits  admirer  sa  jeunesse, 
J'ay  reveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse. 
Hautain  et  généreux»  je  l'ay  fait  devenir  ; 
Je  l'ay  séparé  loing  des  sentiers  du  vulgaire 
Et  luy  ay  enseigné  ce  qu'il  luy  felloit  faire 
Pour  an  mont  de  vertu  seurement  parvenir. 

Je  luy  ay  fait  dresser  et  la  veué  et  les  ailes 
Au  bienrheureux  séjour  des  choses  immortelles; 
Je  l'ay  tenu  captif  pour  le  rendre  plus  firanc 
Qr,  si  quelque  douleur  luy  a  livré  la  guerre, 
Hé  !  qui  sans  passion  '  pourroit  vivre  sur  terre. 
Ayant  des  os,  des  ner&,  des  poulmons  et  du  sang! 

L'invincible  Thebain,  nompareil  en  prouesse, 
Le  preux  fils  de  Thetis,  lumière  de  la  Grèce, 
Ajax,  Agamemnon,  peuvent  mieux  se  douloir. 
Car  je  les  ay  rendus  serfs  de  leurs  prisonnières 
Et  leur  ay  fait  aimer  des  simples  chambrières, 
Rabaissant  leur  orgueil  par  mon  divin  pouvoir. 

Où  cestui  qui  se  plaint  de  sa  peine  cruelle, 
Je  le  tiens  sous  le  joug  d'une  deité  telle, 
Qu'il  se  doit  estimer  entre  tous  bien-heureux. 
Car  de  si  grand'  beauté  son  amour  j'ay  fait  naistre. 
Que  moy,  qui  suis  des  dieux  et  des  hommes  le  maistre, 
J'atteste  mon  pouvoir  que  j'en  suis  amoureux. 

Pense  un  petit.  Raison,  aux  thresors  désirables. 
Grâces,  beautez,  douceurs  et  clartez  admirables 
Que  tu  as  veus  là  haut  au  cabinet  des  deux  ; 
Je  ne  sçay  quoy  de  plus  qui  ne  se  peut  bien  dire, 
Reluit  dedans  ses  yeux  où  je  tiens  mon  empire, 
Car  je  n'ay  peu  choisir  throsne  plus  précieux. 

Qr  de  ses  yeux  divins  naist  sa  peine  obstinée, 
Dans  eux  sa  liberté  demeure  emprisonnée. 
D'eux  viennent  les  tourmens  si  fascheux  à  sentii-  ; 
Si  c'est  une  prison,  prisonnière  est  mon  ame. 
Car  je  Cary  ma  demeure  aux  beaux  yeux  de  sa  dame, 
Et  si  n'ay  pas  vouloir  de  jamais  en  sortir. 

Voila  de  ses  pensers  la  grand'  troupe  mutine» 
Voila  les  chauds  soupirs  qui  brûlent  sa  poitrine. 
Voila  Tardant  fourneau  dont  il  est  consommé, 
Cest  de  son  triste  cœur  le  sanglant  sacrifice. 
•  Mais  qui,  à  l'homme  ingrat,  fait  quelque  bénéfice, 
Recueille  mauvais  firuit  de  ce  qu'il  a  semé.  > 

Ainsi  parloit  Amour  avec  grand'  violence  ; 
Puis  nous  teusmes  tous  deux,  attendant  la  sentence 

<  Sauii  souffrance. 
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De  Raison,  qui  vers  nous  son  regard  addressa  : 
Vostre  débat,  dist-elle,  est  de  chose  si  grande, 
Que  pour  le  bien  juger  plus  long  terme  il  demande. 
Et,  Unis  ces  propos,  en  riant  nous  laissa. 

CHANSON 

Helas  I  que  me  faut-il  faire 
Pour  adoucir  la  rigueur 
D'un  tyran,  d'un  adversaire 
Qui  tient  fort  dedans  mon  cœur? 

Il  me  brûle,  il  me  saccage, 
11  me  perce  en  mille  pars. 
Puis  m'abandonne  au  pillage 
De  mille  outrageux  soldars. 

L'un  se  loge  en  ma  poitrine, 
L'autre  me  succe  le  sang, 
El  l'autre,  qui  se  mutine. 
De  traits  me  pique  le  flanc. 

L'un  a  ma  raison  troublée, 
L'autre  a  volé  mes  espris. 
Laissant  mon  ame  comblée 
De  feux,  d'horreur  et  de  cris. 

Tous  les  moyens  que  j'essaye. 
Au  lieu  de  me  profiter, 
Ne  font  qu'enaigrir  ma  playe 
Et  ces  cruels  irriter. 

En  vain  je  respan  des  larmes 
Pour  les  penser  émouvoir, 
Et  n'y  puis  venir  par  armes. 
Car  ils  ont  trop  de  pouvoir. 

Puis  ils  ont  intelligence 
A  mon  cœur  qui  s'est  rendu  ; 
Cil  où  j'avoy  ma  fiance 
M'a  vilainement  vendu. 

Mais  ce  qui  me  reconforte 
En  ce  douloiu*eux  esmoy. 
C'est  que  le  mal  que  je  porte 
Luy  est  commun  comme  à  moy. 

COMPLAINTE 

Je  veux  maudire  Amour,  dieu  de  sang  et  de  flame, 
Et  du  ciel  contre  luy  la  justice  esmouvoir, 
Outré  des  passions  qui  traversent  mon  ame, 
Depuis  qu'elle  est  réduite  aux  fers  de  son  pouvoir. 


58 


Son  pouvoir!  qu'ay-je  dit?  Helas  !  j*ay  fait  offence, 
(Test  le  vostre,  Diane,  auquel  je  suis  soumis, 
Et  ne  reconnoy  plus  Amour  ny  sa  puissance. 
Puis  que  je  vois  qu*Amour  est  de  vos  ennemis. 

Vostre  œil  seul  me  commande,  et  mon  cœur  tributaire 
Ne  connoist  autre  amour,  autre  empire,  autre  loy; 
Je  supporte  ce  joug  comme  un  mal  nécessaire. 
Et  plus  j'en  suis  contraint,  plus  s'augmente  ma  foy  ; 
Pour  tant  d'assauts  divers,  dont  mon  ame  opressée 
S'est  veuê  en  vous  servant  sans  pitié  recharger, 
Jamais  je  ne  changeay  ceste  ferme  pensée  : 
La  mort  mesme  et  le  tans  ne  la  pourroient  changer. 

Je  ne  déguise  point,  mon  cœur  n'est  point  volage  ; 
Vous  sçavez  la  grandeur  de  ma  fidélité. 
Car  les  rays  de  vostre  œil  lisent  dans  mon  courage  ; 
Puis  on  ne  peut  tromper  une  divinité. 
Si  donc  vous  le  sçavez,  et  qu'ayez  connoissance 
Que  je  n'espère  rien  pour  ma  ferme  amitié, 
Au  moins  faites  semblant,  pour  toute  recompanse. 
Que  vous  plaignez  ma  peine  et  qu'en  avez  pitié. 

Las  !  je  sçays  que  le  mal,  dont  mon  ame  est  saisie, 
Vient  de  m'estre  à  vos  yeux  follement  hazardé  ; 
J'en  ai  perdu  la  veuê  ainsi  que  Tirésie  ; 
Le  décret  de  Saturne  est  pour  moy  trop  gardé. 
Toutesfois  je  ne  puis  ny  ne  veux  me  distraire 
De  ces  flambeaux  divins,  mon  aimable  tourment. 
Et  me  plais  de  languir  en  si  belle  misère, 
Puizant  du  malheur  mesme  ufi  vray  contentement. 

Vous  pouvez  bien  juger  mon  amour  estre  extresine, 
Puis  que  le  désespoir  ne  la  peut  ofTencer, 
Et  que  pour  vous  aimer  je  fay  guerre  à  moy-mesme, 
Secondé  seulement  de  mon  triste  penser. 
Geluy  qui  bien  aimant  d'espoir  se  reconforte. 
Ne  se  peut  dire  aimer  s'il  m'est  accomparé, 
Veu  que  sans  reconfort  ma  douleur  je  supporte, 
Et  que  je  suis  constant  estant  désespéré. 

Les  herbes  que  l'on  voit  au  printans  désirable 
Ont  leurs  effets  divers  et  leur  propriété. 
Et  de  tant  d'animaux  l'un  est  doux  et  traitable. 
L'autre  se  bagne  au  sang  et  à  la  cruauté. 
Or  la  propriété  que  le  ciel  m'a  donnée, 
Cest  d'adorer  vos  yeux,  leur  faveur  poursuivant  ; 
El  la  vostre  au  contraire  est  de  m'estre  obstinée 
Et  croistre  en  cruautez  mieux  j'iray  vous  servant. 

De  vous  donc  je  ne  puis  justement  me  complaindre, 
Mais  du  ciel  inhumain  et  du  mal'beareux  tort, 


LIVRE    I. 

Qui  jusqu'à  un  tel  point  m*ont  bien  voulu  contraindre, 
Qu'aimant  vos  yeux  divins  je  dois  aimer  ma  mort. 
Vrayment  je  l'aime  aussi  ;  car  pront  et  volontaire, 
Voire  avecque  plaisir,  je  voile  à  mon  trespas  ; 
Et,  lorsque  la  Raison  me  remonstre  au  contraire 
Et  m'en  veut  retirer,  je  ne  l'escoute  pas. 

Si  croy-je  aucunesfois  qu'il  est  bon  que  j'évite, 
Pour  adoucir  mon  mal,  le  feu  de  vos  beaux  yeux, 
Je  le  fay,  mais  en  vain  ;  car  rien  ne  me  profite. 
Et  pour  vous  esloigner  je  ne  m'en  trouve  mieux. 
Le  cerf  qui  sent  d'un  trait  sa  poitrine  entamée, 
Esluignant  le  chasseur,  n'amoindrit  sa  douleur  ; 
Aussi  pour  vous  fuir,  l'ardeur  trop  allumée, 
Qui  fait  bouillir  mon  sang,  n'a  pas  moins  de  chaleur. 

Si  donc  je  ne  voy  rien  qui  me  soit  secourable. 
Que  ne  fay-je  dessein  de  mourir  malheureux,  * 

Sans  espoir  que  le  ciel,  quelque  jour  favorable, 
Change  en  bénin  aspect  mon  astre  rigoureux  ? 
Voila  tout  le  loyer  où  il  faut  que  j'aspire, 
Pour  avoir  si  longtans  servi  fldellement  ; 
Toulesfois  c'est  loyer,  quoy  que  l'on  vueille  dire, 
Car  il  meurt  bien-heureux  qui  meurt  en  bien-aimaul. 

CHANSON 

L'Amour  qui  loge  en  ma  poitrine. 
Qui  mes  sens  divise  et  mutine 
Et  les  fait  bander  contre  moy. 
Le  traistrc  est  de  l'intelligence 
De  ceux  qui  révoltent  la  France, 
Ennemis  de  leur  jenne  roy. 

Comme  eux  il  est  grand  en  cautelle, 
Travaillant  de  guerre  immortelle 
Mon  cœur  qui  l'a  si  bien  reçeu  ; 
Et  d'une  modeste  feintise 
Ses  cruels  projets  il  déguise. 
C'est  ainsi  comme  il  m'a  deçeu. 

Il  m'a  fait  changer  de  pensée, 
J'ay  ma  foy  première  laissée. 
Et  la  loy  des  bons  pères  vieux  ; 
(h'  pour  toute  deïté  sainte. 
J'adore  en  honneur  et  en  crainte 
La  belle  clairté  de  vos  yeux. 

Les  mutins  surprennent  les  vill&», 
Et  par  leurs  discordes  civiUes 
Comblent  tout  de  sang  et  de  fisu  ; 
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Son  pouvoir!  qu'ay-je  dit?  Helas  !  j'ay  liait  offence, 
(Test  le  vostre,  Diane,  auquel  je  suis  soumis, 
Et  ne  reconnoy  plus  Amour  ny  sa  puissance, 
Puis  que  je  vois  qu*Amour  est  de  tos  ennemis. 

Vostre  œil  seul  me  commande,  et  mon  cœur  tributaire 
Ne  connoist  autre  amour,  autre  empire,  autre  loy; 
Je  supporte  ce  joug  comme  un  mal  nécessaire, 
Et  plus  j'en  suis  contraint,  plus  s'augmente  ma  foy; 
Pour  tant  d'assauts  divers,  dont  mon  ame  opressée 
S'est  veuë  en  tous  servant  sans  pitié  recharger, 
Jamais  je  ne  changeay  ceste  ferme  pensée  : 
La  mort  mesme  et  le  tans  ne  la  pourroient  changer. 

Je  ne  déguise  point,  mon  cœur  n'est  point  volage; 
Vous  sçavez  la  grandeur  de  ma  fidélité. 
Car  les  rays  de  vostre  œil  lisent  dans  mon  courage  ; 
Puis  on  ne  peut  tromper  une  divinité. 
Si  donc  vous  le  sçavez,  et  qu'ayez  connoissance 
Que  je  n'espère  rien  pour  ma  ferme  amitié, 
Au  moins  faites  semblant,  pour  toute  recompanse. 
Que  vous  plaignez  ma  peine  et  qu'en  avez  pitié. 

Las  !  je  sçays  que  le  mal,  dont  mon  ame  est  saisie, 
Vient  de  m'estre  à  vos  yeux  follement  hazardé  ; 
J'en  ai  perdu  la  veuë  ainsi  que  Tirésie  ; 
Le  décret  de  Saturne  est  pour  moy  trop  gardé. 
Toutesfois  je  ne  puis  ny  ne  veux  me  distraire 
De  ces  flambeaux  divins,  mon  aimable  tourment. 
Et  me  plais  de  languir  en  si  belle  misère, 
Puizant  du  malheur  mesme  uû  vray  contentement. 

Vous  pouvez  bien  juger  mon  amour  estre  extresine, 
Puis  que  le  desespoir  ne  la  peut  ofiencer. 
Et  que  pour  vous  aimer  je  fay  guerre  à  moy-mesme, 
Secondé  salement  de  mon  triste  penser. 
Geluy  qui  bien  aimant  d'espoir  se  reconforte. 
Ne  se  peut  dire  aimer  s'il  m'est  accomparé, 
Veu  que  sans  reconfort  ma  douleur  je  supporte, 
Et  que  je  suis  constant  estant  désespéré. 

Les  herbes  que  l'on  voit  au  printans  désirable 
Ont  leurs  effets  divers  et  leur  propriété. 
Et  de  tant  d'animaux  l'un  est  doux  et  traitable, 
L'autre  se  bagne  au  sang  et  à  la  cruauté. 
Or  la  propriété  que  le  ciel  m'a  donnée, 
Cest  d*adorer  vos  yeux,  leur  faveur  poursuivant  ; 
El  la  vostre  au  contraire  est  de  m'estre  obstinée 
Et  croistre  en  cruautez  mieux  j*iray  vous  servant. 

De  vous  donc  je  ne  puis  justement  me  complaindre» 
Mais  du  ciel  inhumain  et  du  marbeoreux  tort, 
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Qui  jusqu'à  un  tel  point  m'ont  bien  voulu  contraindre, 
Qu'aimant  vos  yeux  divins  je  dois  aimer  ma  mort. 
Vrayment  je  l'aime  aussi  ;  car  pront  et  volontaire, 
Voire  avecque  plaisir,  je  voile  à  mon  trespas  ; 
Et,  lorsque  la  Raison  me  remonstre  au  contraire 
Et  m'en  veut  retirer,  je  ne  l'escoute  pas. 

Si  croy-je  aucunesfois  qu'il  est  bon  que  j'évite, 
Pour  adoucir  mon  mal,  le  feu  de  vos  beaux  yeux, 
Je  le  fay,  mais  en  vain  ;  car  rien  ne  me  profite, 
Et  pour  vous  esloigner  je  ne  m'en  trouve  mieux. 
Le  cerf  qui  sent  d'un  trait  sa  poitrine  entamée, 
Esloignant  le  chasseur,  n'amoindrit  sa  douleur  ; 
Aussi  pour  vous  fuir,  l'ardeur  trop  allumée. 
Qui  fait  bouillir  mon  sang,  n'a  pas  moins  de  chaleur. 

Si  donc  je  ne  voy  rien  qui  me  soit  secourable, 
(>ue  ne  fay-je  dessein  de  mourir  malheureux,  * 

Sans  espoir  que  le  ciel,  quelque  jour  favorable. 
Change  en  bénin  aspect  mon  astre  rigoureux? 
Voila  tout  le  loyer  où  il  faut  que  j'aspire. 
Pour  avoir  si  longtans  servi  fldellement  ; 
Toutesfois  c'est  loyer,  quoy  que  l'on  cueille  dire. 
Car  il  meurt  bien-heureux  qui  meurt  en  bien-aimant. 

CHANSON 

L'Amour  qui  loge  en  ma  poitrine. 
Qui  mes  sens  divise  et  mutine 
Et  les  fait  bander  contre  moy. 
Le  traistre  est  de  l'intelligence 
De  ceux  qui  révoltent  la  France, 
Ennemis  de  leur  jeune  roy. 

Comme  eux  il  est  grand  en  cautellc, 
Travaillant  de  guerre  immortelle 
Mon  cœur  qui  l'a  si  bien  reçeu  ; 
Et  d'une  modeste  feintise 
Ses  cruels  projets  il  déguise. 
C'est  ainsi  comme  il  m'a  deçeu. 

Il  m'a  fait  changer  de  peniséo, 
J'ay  ma  foy  première  laissée, 
Et  la  loy  des  bons  pères  vieux  ; 
Or'  pour  toute  defté  sainte. 
J'adore  en  honneur  et  en  crainte 
La  belle  clairté  de  vos  yeux. 

Les  mutins  surprennent  les  villes, 
Et  par  leurs  discordes  civilles 
Comblent  tout  de  sang  et  de  fisu  ; 
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Et  luy,  me  pi'enant  à  l'emblée, 
De  maux  a  mon  ame  comblée, 
Et  me  fait  mowir  peu  à  peu. 

L'un  d'eux  des  honneurs  se  propose, 
L'un  des  biens,  l'autre  plus  grand'chose, 
L'autre  un  paradis  bien-heureux  ; 
Les  biens,  les  honneurs  et  l'empire, 
Et  le  paradis  où  j'aspire, 
C'est  d'estre  toujours  amom'eux. 

PLAINTE 

Quand  je  pense  aux  plaisirs  qu'on  reçoit  en  aimant, 
El  que  le  feu  d'amour  est  une  vive  flame, 
Qui  fait  mouvoir  l'esprit  et  qui  réveille  l'ame. 
Rien  ne  me  plaist  si  fort  que  Testât  d'un  amant. 

Mais,  quand  je  voy  qu'Amour  ses  si^jets  tyrannise, 
Qu'il  les  tient  prisonniers,  qu'il  les  paist  de  douleurs  ; 
Quand  j'oy  tant  de  regrets,  quand  je  voy  tant  de  pleurs, 
J'estime  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

0  Dieu  1  que  de  douceur  de  croire  asseurément 
Que  l'unique  beauté,  qui  nostre  ame  a  ravie, 
Auprès  de  notre  amour  n'estime  rien  âa  vie  1 
Lors  il  n'est  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

MaÎA,  si  Ton  trouve  après  que  c'est  toute  feintise, 
Et  que  son  cœur  volage  est  ailleurs  diverty. 
Tout  ce  premier  plaisir  en  rage  est  converty  : 
Il  est  donc  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Cest  pourtant  un  grand  heur  que  d'aimer  hautement, 
Car  un  esprit  divin  tend  aux  choses  hautaines, 
Puis  raille  beaux  pensers  adoucissent  les  paines  : 
II  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Ouy,  mais  le  grand  péril  suit  la  grande  entreprise, 
Et  qui  monte  bien  haut  peut  bien  bas  tresbucher  ; 
Et  puis  en  se  brûlant  il  faut  son  feu  cacher  : 
Il  est  donc  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Celui  qui  tout  ravi  contemple  incessament 
La  royne  de  son  cœur,  que  le  ciel  a  fait  telle. 
Qu'il  y  trouve  tousjours  quelque  beauté  nouvelle. 
.N'estime  rien  plus  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Hais,  quand  il  voit  après  que  la  belle  se  prise, 
Ou  qu'elle  est  fantastique  et  se  plaist  à  changer, 
Il  maudit  la  fureur  qui  le  foit  enrager. 
Et  uommc  bien-heureux  qui  garde  sa  flranchise. 

Si  est-ce  un  grand  plaisir,  après  mi  long  tourment. 
D'adoucir  à  la  fin  la  rigueur  de  sa  dame, 
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Baiser  son  fVont,  sa  bouche  et  ses  yeux  pleins  de  flame; 
.Non,  il  n'est  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Mais  si,  durant  le  tans  qu'elle  nous  favorise, 
Un  rigoiu*eux  départ  nous  force  à  la  laisser, 
Quelle  extrême  douleur  peut  la  nostre  passer? 
Il  est  donc  bien-heureux,  qui  garde  sa  franchise. 

Encor  on  se  contente  en  cet  esloignement. 
Car  l'esprit  s'entretient  de  douces  souvenances. 
On  pense  à  la  revoir,  on  se  paist  d'espérances  ; 
11  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Mais  après  le  retour  trouver  sa  place  prise, 
Luy  voir  le  cœur  changé,  n'estre  plus  reconnu, 
Et  se  voir  délaissé  pour  un  nouveau  venu  : 
Est-il  pas  plus  heureux  qui  garde  sa  franchise? 

Vous  qui  goustez  d'amour  le  doux  contentement. 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  Testât  d'un  amant; 
Vous  qui  la  liberté  pour  déesse  avez  prise. 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  garder  sa  franchise. 


CONTR'AMOUR 

Ce  maTheureux  Amour,  ce  tyran  plein  de  rage, 
Qui  s'est  fait  si  long-tans  vainqueur  de  mon  courage, 
Qui  m'a  troublé  les  sens,  qui  m'a  fait  égarer. 
Sans  plus  baguer  sa  plume  au  ruisseau  de  mes  larmes, 
Est  contraint,  tout  conftis,  de  me  quitter  les  armes 
Et  chercher  autre  lieu  propre  à  se  retirer. 

Ma  raison  s'est  rendue  à  la  fin  la  maistresse, 
Et,  pour  me  faire  voir  ma  faute  et  la  finesse 
De  ce  traistre  enchanteur,  m'a  débandé  les  yeux. 
Ce  qui  fait  qu'à  part  moy  je  rougisse  de  honte, 
Voyant  un  petit  nain  dont  j'ay  tant  fait  de  conte 
Et  que  j'ay  révéré  comme  un  des  plus  grande  dieux. 

Je  connoy  mon  erreur,  je  connoy  la  folie 
Qui,  profonde,  a  tenu  mou  ame  ensevelie; 
Je  connoy  les  flambeaux  dont  je  fus  embrasé. 
Je  connoy  le  venin  qui  troubla  ma  pensée, 
Et  regrette  en  pleurant  ma  jeunesse  passée. 
Maudissant  le  pipeur  qui  m'a  tant  abusé. 

Que  mon  cœur,  que  ma  voix,  que  mon  esprit  te  change. 
Au  lieu  de  tant  d'escrits  sacrez  à  la  louange. 
Cependant  qu'un  chaud-mal  me  rendoit  insensé, 
Que  mon  vers  désormais  déteste  sa  puissance, 
Afin  que  pour  le  moins  chacun  ait  connoissanoe 
Que  je  n'ay  pas  grand*  peur  qu'il  en  soit  offencé. 
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Et  luy,  me  pi-enant  à  l'cmblée, 
De  maux  a  mon  ame  comblée, 
Et  me  fait  mourir  peu  à  peu. 

L'un  d'eux  des  homieurs  se  propose, 
L'un  des  biens,  l'autre  plus  grand'chose, 
L'autre  un  paradis  bien-heureux  ; 
Les  biens,  les  honneurs  et  l'empire, 
Et  le  paradis  où  j'aspire, 
C'est  d'estre  toujours  amoureux. 

PLAINTE 

Quand  je  pense  aux  plaisirs  qu'on  reçoit  en  aimant, 
Et  que  le  feu  d'amour  est  une  vive  flame, 
Qui  fait  mouvoir  l'esprit  et  qui  réveille  l'ame, 
Rien  ne  me  plaist  si  fort  que  Testât  d'un  amant. 

Mais,  quand  je  voy  qu'Amour  ses  si^j^  tyrannise, 
Qu'il  les  tient  prisonniers,  qu'il  les  paist  de  douleurs  ; 
Quand  j'oy  tant  de  regrets,  quand  je  voy  tant  de  pleurs, 
J'estime  Ûen-^eureux  qui  garde  sa  franchise. 

0  Dieu  1  que  de  douceur  de  croire  assenrément 
Que  l'unique  beauté,  qui  nostre  ame  a  ravie, 
Auprès  de  notre  amour  n'estime  rien  âa  viel 
Lors  il  n'est  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

MaiA,  si  l'on  trouve  après  que  c'est  toute  feintise, 
Et  que  son  cœur  volage  est  ailleurs  diverty. 
Tout  ce  premier  plaisir  en  rage  est  converty  : 
Il  est  donc  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Cest  pourtant  un  grand  heur  que  d'aimer  hautement, 
Car  un  esprit  divin  tend  aux  choses  hautaines, 
Puis  mille  beaux  pensers  adoucissent  les  paines  : 
Il  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Ouy,  mais  le  grand  péril  suit  la  grande  entreprise, 
Et  qui  monte  bien  haut  peut  bien  bas  tresbucher  ; 
Et  puis  en  se  brûlant  il  faut  son  feu  cacher  : 
II  est  donc  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Celui  qui  tout  ravi  contemple  incessament 
La  royne  de  son  cœur,  que  le  ciel  a  fait  telle, 
Qu'il  y  trouve  tousjours  quelque  beauté  nouvelle, 
.Vestime  rien  plus  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Hais,  quand  il  voit  après  que  la  belle  se  prise, 
nu  qu'elle  est  fantastique  et  se  plaist  à  changer. 
Il  maudit  la  fureur  qui  le  taii  enrager, 
Et  nomme  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Si  est-ce  un  grand  plaisir,  après  un  long  tourment, 
D'adoucir  à  la  fin  la  rigueur  de  sa  dame. 
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Baiser  son  front,  sa  bouche  et  ses  yeux  pleins  de  flame; 
Non,  il  n'est  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Mais  si,  durant  le  tans  qu'elle  nous  favorise, 
Un  rigoiu*eux  départ  nous  force  à  la  laisser, 
Quelle  extrême  douleur  peut  la  nostre  passer? 
il  est  donc  bien-heureux,  qui  garde  sa  franchise. 

Encor  on  se  contente  en  cet  esloignement. 
Car  l'esprit  s'entretient  de  douces  souvenances, 
On  pense  à  la  revoir,  on  se  paist  d'espérances  : 
Il  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Mais  après  le  retour  trouver  sa  place  prise, 
Luy  voir  le  cœur  changé,  n'estre  plus  reconnu, 
Et  se  voir  délaissé  pour  un  nouveau  venu  : 
Est-il  pas  plus  heureux  qui  garde  sa  franchise? 

Vous  qui  goustez  d'amour  le  doux  contentement, 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  Testât  d'un  amant; 
Vous  qui  la  liberté  pour  déesse  avez  prise, 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  garder  sa  franchise. 

CONTR'AMOUR 

Ce  mal' heureux  Amour,  ce  tyran  plein  de  rage, 
Qui  s'est  fait  si  long-tans  vainqueur  de  mon  courage, 
Qui  m'a  troublé  les  sens,  qui  m'a  fait  égarer. 
Sans  plus  baguer  sa  plume  au  ruisseau  de  mes  larmes, 
Est  contraint,  tout  confus,  de  me  quitter  les  armes 
Et  chercher  autre  lieu  propre  à  se  retirer. 

Ma  raison  s'est  rendue  à  la  fin  la  maistresse, 
Et,  pour  me  faire  voir  ma  faute  et  la  finesse 
De  ce  traistre  enchanteur,  m'a  débandé  les  yeux. 
Ce  qui  fait  qu'à  part  moy  je  rougisse  de  honte, 
Voyant  un  petit  nain  dont  j'ay  tant  fait  de  conte 
Et  que  j'ay  révéré  comme  un  des  plus  grandsi  dieux. 

Je  connoy  mon  erreur,  je  connoy  la  folie 
Qui,  profonde,  a  tenu  mon  ame  ensevelie; 
Je  connoy  les  flambeaux  dont  je  fus  embrasé, 
Je  connoy  le  venin  qui  troubla  ma  pensée, 
Et  regrette  en  pleurant  ma  jeunesse  passéie, 
Maudissant  le  pipeur  qui  m'a  tant  abusé. 

Que  mon  cœur,  que  ma  voix,  que  mon  espirit  le  change. 
Au  lieu  de  tant  d'escrits  sacrez  à  la  louange. 
Cependant  qu'un  chaud-mal  me  rendoit  insensé. 
Que  mon  vers  désormais  déteste  sa  puissance, 
Afin  que  pour  le  moins  chacun  ait  connoissance 
Que  je  n'ay  pas  grand'  peur  qu'il  en  soit  offencé. 
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«        Amour,  tyran  cruel,  monarque  de  martire, 
La  seule  occasion  qui  fait  que  l'on  soupire. 
Oracle  de  mensonge,  ennemy  de  pitié, 
Large  chemin  d'erreur,  barque  mal  asseurée, 
Temple  de  trahison,  foy  de  nulle  durée, 
Bref  en  tous  tes  effets  contraire  à  l'amitié  ; 

Amour,  roy  des  sanglots,  prison  cruelle  et  dure, 
Meurtrier  de  tout  repos,  monstre  de  la  nature, 
Bruvage  empoisonné,  serpent  couvert  de  fleurs, 
Sophiste  injurieux,  artisan  de  malice. 
Passagère  fureur,  exemple  de  tout  vice. 
Plaisir  meslé  d'ennuis,  de  regrets  et  de  pleurs  ; 

Amour,  que  dy-je,  amour?  mais  inimitié  forte, 
Appétit  déréglé,  qui  les  hommes  transporte, 
Racine  de  malheur,  source  de  déplaisir, 
Labirinthe  subtil,  passion  furieuse. 
Nid  de  déception,  peste  contagieuse. 
Entretenu  d'espoir,  de  crainte  et  de  désir;     ' 

Si  tost  que  nostre  esprit  s'abandonne  à  te  suivre, 
Helas  I  presque  aussi  tost  nous  délaissons  de  vivre. 
Nous  mourons  sans  mourir,  nous  perdons  la  raison. 
Nous  changeons  à  l'instant  nostre  forme  première. 
Nos  yeux  chargez  d'erreur  sont  privez  de  lumière. 
Et  n'avons  pour  logis  qu'une  obscure  prison. 

Tu  romps  l'heur  de  la  vie  avec  mille  traverses, 
Tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  sortes  diverses, 
Boûillans  et  refroidis,  craintifis  et  généreux  : 
Or'  nous  voilons  au  ciel  sans  partir  de  la  terre, 
Or*  nous  avons  la  paix,  or'  nous  avons  la  guerre. 
Et  n'avons  rien  de  seur  que  d'estre  marheureux. 

S'il  advient  quelquefois  que  parmy  nos  destresses 
Tu  mesles  rarement  quelques  fausses  liesses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  te  plaise  alors  nous  contenter. 
Ce  n'est  pas  que  nos  pleurs  plus  doux  t'ayent  pu  rendre; 
Mais  afin  que  la  peine,  en  nous  venant  reprendre. 
Nous  soit  plus  difficile  et  forte  à  supporter. 

Tout  ce  qu'on  peut  apprendre  en  tes  vaines  escoles. 
Ce  sont  des  trahisons,  des  feintes,  des  paroles, 
Escrire  dessus  l'onde,  errer  sans  jugement, 
Suivre  en  la  nuict  trompeuse  une  idole  fùitive. 
Faire  guerre  à  son  ame  et  la  rendre  captive. 
Et  pour  se  retrouver  se  perdre  fblemoiit. 

Les  firuits  qu'on  en  reçoit  pour  toute  récompense, 
Cest  d'un  long  tans  perdu  la  vaine  repentanoe, 
Dn  regret  desvorant,  un  ennuyeux  mépris  : 
nelas  !  j'en  puis  parler,  je  say  comme  on  s'en  treuYe» 
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J'en  ay  fait,  à  ma  honte,  une  trop  longue  espreuve, 
Honte,  le  seul  loyer  des  travaux  que  j'ai  pris. 

Je  ne  aie  puis  tenir  de  remettre  en  mémoire 
Ce  tans,  que  cet  aveugle,  ennemy  de  ma  gloire, 
Possedoit  mon  esprit,  yvre  de  son  erreur; 
Et  pensant  de  mes  faits  Testrange  Irenaisie, 
Presqu'il  ne  peut  entrer  dedans  ma  fantasie 
Que  j'aye  esté  troublé  d'une  telle  fureur. 

Ores  j'estoy  craintif,  ores  plein  d'asseurance, 
Ores  j'estoy  constant,  ores  plein  d'inconstance; 
Ores  j'estoy  contant,  or'  plein  de  passions; 
Or'  je  desesperoy  d'une  chose  asseurée, 
Puis  je  me  tenoy  seur  d'une  désespérée, 
Peignant  en  mon  cerveau  mille  conceptions. 

Quantes  fois  par  les  prez,  les  bois  et  les  rivages, 
Ay-je  conté  ma  peine  aux  animaux  sauvages, 
Comme  s'ils  eussent  peu  mes  douleurs  secourir  ! 
Les  antres  pleins  d'effi^oy,  les  rochers  solitaires, 
Les  desers  séparez  estoient  mes  secrétaires. 
Et,  leur  contant  mon  mal,  je  pensoy  me  guarir. 

Quantes  fois  plus  joyeux  ay-je  allégé  ma  painc. 
Me  laissant  endormir  d'ime  espérance  vaine, 
Qui,  s'envoùant  en  songe,  augmentoit  mon  tourment  ! 
Combien  de  mes  deux  yeux  ay-je  versé  de  pluie? 
Et  combien  de  bon  cœur  ay-je  maudit  ma  vie, 
Me  forgeant  sans  raison  un  mescontentement? 

Celuy  qui  veut  conter  les  douloureuses  paines, 
Les  regrets,  les  soucis,  les  fureurs  inhumaines, 
Lfis  remords,  les  frayeurs  qu'on  supporte  en  aimant. 
Qu'il  conte  du  printans  la  richesse  amassée. 
Les  vagues  de  la  mer  quand  elle  est  courroussée, 
Et  par  les  longues  nuits  les  yeux  du  firmament 

Le  forçat  enchaisné  quelquesfois  se  repose. 
Le  pauvre  prisonnier,  dedans  sa  prison  close, 
Glost  quelquesfois  les  yeux  et  soulage  ses  maux  ; 
Au  sûli'  le  laboureur  met  ses  bœufs  en  l'estable, 
Et,  doucement  forcé  d'un  sommeil  agréable, 
Remet  jusques  au  jour  sa  peine  et  ses  travaux. 

Seulement  le  chetif  qui  couve  en  sa  pensée 
Le  poignant  aiguillon  d'une  rage  insensée 
Ne  sent  point  de  relasche  entre  tant  de  malheurs  : 
Si  le  jour  le  faschoit,  la  frayeur  solitaire 
Et  le  silence  coy  r'entament  sa  misère, 
Renveniment  sa  playe  et  frappent  ses  douleort. 

Est-il  dedans  le  lict?  les  pensers  qui  l'assaillent, 
Mutins  et  furieux,  sans  repos  le  travaillent  : 
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Amour,  tyran  cruel,  monarque  de  martire, 
La  seule  occasion  qui  fait  que  l'on  soupire. 
Oracle  de  mensonge,  ennemy  de  pitié, 
Large  chemin  d'erreur,  barque  mal  asseurée, 
Temple  de  trahison,  foy  de  nulle  durée, 
Bref  en  tous  tes  effets  contraire  à  l'amitié  ; 

Amour,  roy  des  sanglots,  prison  cruelle  et  dure, 
Meurtrier  de  tout  repos,  monstre  de  la  nature, 
Bruvage  empoisonné,  serpent  couvert  de  fleurs, 
Sophiste  injurieux,  artisan  de  malice, 
Passagère  fureur,  exemple  de  tout  vice. 
Plaisir  meslé  d'ennuis,  de  regrets  et  de  pleurs  ; 
Amour,  que  dy-je,  amour?  mais  inimitié  forte, 
Appétit  déréglé,  qui  les  hommes  transporte, 
Racine  de  malheur,  source  de  déplaisir, 
Labirinthe  subtil,  passion  furieuse. 
Nid  de  déception,  peste  contagieuse. 
Entretenu  d'espoir,  de  cramte  et  de  désir;     ' 

Si  tost  que  nostre  esprit  s'abandonne  à  te  sui>Te, 
Helas  I  presque  aussi  tost  nous  délaissons  de  vivre, 
Nous  mourons  sans  mourir,  nous  perdons  la  raison. 
Nous  changeons  à  l'instant  nostre  forme  première. 
Nos  yeux  chargez  d'erreur  sont  privez  de  lumière. 
Et  n'avons  pour  logis  qu'une  obscure  prison. 

Tu  romps  l'heur  de  la  vie  avec  mille  traverses. 
Tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  sortes  diverses, 
Boûillans  et  refiroidis,  craintifs  et  généreux  : 
Or'  nous  voilons  au  ciel  sans  partir  de  la  terre, 
Or'  nous  avons  la  paix,  or'  nous  avons  la  guerre. 
Et  n'avons  rien  de  seur  que  d'estre  marheureux. 

S'il  advient  quelquefois  que  parmy  nos  destresses 
Tu  mesles  rarement  quelques  fausses  liesses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  te  plaise  alors  nous  contenter. 
Ce  n'est  pas  que  nos  pleurs  plus  doux  t'ayent  pu  rendre; 
Mais  afin  que  la  peine,  en  nous  venant  reprendre. 
Nous  soit  plus  difficile  et  forte  à  supporter. 

Tout  ce  qu'on  peut  apprendre  en  tes  vaines  escoles. 
Ce  sont  des  trahisons,  des  feintes,  des  paroles, 
Escrire  dessus  Fonde,  errer  sans  jugement, 
Suivre  en  la  nuict  trompeuse  une  idole  fùitive. 
Faire  guerre  à  son  ame  et  la  rendre  captive, 
Et  pour  se  retrouver  se  perdre  fblemoiit. 

Les  firuits  qu'on  en  reçoit  pour  toute  recompense, 
Cest  d'un  long  tans  perdu  la  vaine  repentanoe, 
Dn  regret  desvorant,  un  ennuyeux  mépris  : 
nelas  !  j'en  puis  parler,  je  say  comme  on  s'en  treuYe, 
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J'en  ay  fait,  à  ma  honte,  une  trop  longue  espreuve, 
Honte,  le  seul  loyer  des  travaux  que  j*ai  pris. 

Je  ne  me  puis  tenir  de  remettre  en  mémoire 
Ce  tans,  que  cet  aveugle,  ennemy  de  ma  gloire, 
Possedoit  mon  esprit,  yvre  de  son  erreur; 
Et  pensant  de  mes  faits  l'estrange  frenaisie, 
Presqu'il  ne  peut  entrer  dedans  ma  fantasie 
Que  j'aye  esté  troublé  d'une  telle  fureur. 

Ores  j'estoy  craintif,  ores  plein  d'asseurance. 
Ores  j'estoy  constant,  ores  plein  d'inconstance; 
Ores  j'estoy  contant,  or'  plein  de  passions; 
Or'  je  desesperoy  d'une  chose  asseurée, 
Puis  je  me  tenoy  seur  d'une  désespérée, 
Peignant  en  mon  cerveau  mille  conceptions. 

Quantes  fois  par  les  prez,  les  bois  et  les  rivages, 
Ay-je  conté  ma  peine  aux  animaux  sauvages, 
Comme  s'ils  eussent  peu  mes  douleurs  secourir  ! 
Les  antres  pleins  d'effi^oy,  les  rochers  solitaires, 
Les  desers  séparez  estoient  mes  secrétaires. 
Et,  leur  contant  mon  mal,  je  pensoy  me  guarir. 

Quantes  fois  plus  joyeux  ay-je  allégé  ma  painc. 
Me  laissant  endormir  d'une  espérance  vaine. 
Qui,  s'envoïlant  en  songe,  augmentoit  mon  tourment! 
Combien  de  mes  deux  yeux  ay-je  versé  de  pluie? 
Et  combien  de  bon  cœur  ay-je  maudit  ma  vie, 
Me  forgeant  sans  raison  un  mescontentement? 

Celuy  qui  veut  conter  les  douloureuses  paines. 
Les  regrets,  les  soucis,  les  fureurs  inhumaines, 
Us  remords,  les  frayeurs  qu'on  supporte  en  aimant. 
Qu'il  conte  du  printans  la  richesse  amassée. 
Les  vagues  de  la  mer  quand  elle  est  courroussée, 
Et  par  les  longues  nuits  les  yeux  du  firmament 

Le  forçat  enchaisné  quelquesfois  se  repose. 
Le  pauvre  prisonnier,  dedans  sa  prison  close, 
Clost  quelquesfois  les  yeux  et  soulage  ses  maux  ; 
Au  solk'  le  laboureur  met  ses  bœufs  en  l'estable, 
Et,  doucement  forcé  d'un  sommeil  agréable. 
Remet  jusques  au  jour  sa  peine  et  ses  travaux. 

Seulement  le  chetif  qui  couve  en  sa  pensée 
Le  poignant  aiguillon  d'une  rage  insensée 
Ne  sent  point  de  relasche  entre  tant  de  malheurs  : 
Si  le  jour  le  faschoit,  la  frayeur  solitaire 
Et  le  silence  coy  r'entament  sa  misère, 
Renveniment  sa  playe  et  frappent  ses  douleurs. 

Est-il  dedans  le  lict?  les  pensers  qui  l'assaillent, 
Mutins  et  furieux,  sans  repos  le  travaillent  : 
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L'un  çà,  l'autre  delà,  chacun  à  qui  mieux  mieux; 
De  ses  cuisans  regrets  le  ciel  il  importune, 
Il  resve,  il  se  despite,  il  maudit  sa  fortune, 
Koyant  toute  espérance  au  torrent  de  ses  yeux. 

S'il  s'endort  quelquesfois,  aggravé  de  tristesse, 
Helas  !  par  le  dormir  sa  douleur  ne  prend  cesse. 
Mais  plus  fort  que  devant  il  se  sent  travailler  ; 
Car  au  premier  sommeil  les  songes  l'espouvantent, 
Et  mille  visions  à  ses  yeux  se  présentent, 
Qui  le  font  en  sursaut  rudement  éveiller. 

Ou  si  le  corps  vaincu  du  travail  et  du  somme 
Ne  se  réveille  point,  et  qu'un  dormir  l'assomme. 
Le  cœur  qui  n'a  repos  ne  fait  que  soupirer, 
L'esprit  tremble  et  frémit  de  la  frayeur  horrible, 
L'ame  crie  et  se  plaint  pour  sa  douleur  terrible, 
Et  les  yeux  entr'ouvers  ne  cessent  de  pleurer. 

Le  jour  est-il  venu?  sa  douleur  recommence, 
11  déteste  le  bruit,  il  cherche  le  silence; 
La  clairté  lui  desplaist,  et  la  voûte  des  cieux. 
Le  murmure  des  eaux,  la  fraischeur  des  ombrages, 
Herbes,  rives  et  fleurs,  forests,  prez  et  boccages; 
Et  ne  sçauroit  rien  voir  qui  contente  ses  yeux. 

Amour,  quiconque  fiit  qui  te  mit  de  la  race 
De  ce  débat  confus,  lourde  et  pesante  masse  \ 
11  parloit  sagement  et  disoit  vérité. 
Car,  las  I  qui  veit  jamais  confusion  si  grande 
Qu'aux  misérables  lieux  où  ton  sceptre  commande, 
fousiours  rouge  de  sang,  d'ire  et  de  cruauté? 

C'est  pitié  que  d'ouïr  les  estranges  merveilles, 
Les  miracles  divers,  les  douleurs  nompareilles 
Et  les  cris  de  ses  foux  travaillez  sans  repos  : 
L'un  dit  que  l'esprit  seul  a  gaigné  sa  pensée. 
L'autre  accuse  des  yeux,  l'autre  a  l'ame  insensée 
Pour  des  cheveux  trop  beaux  ou  de  trop  doux  propos. 

L'un  sera  captivé  par  une  larme  feinte, 
Et  à  l'autre  un  beau  teint  donne  mortelle  atteinte  ; 
L'un  transira  de  froid,  l'autre  mourra  de  chaud; 
L'un  compare  aux  rochers  celle  qui  le  tourmente. 
L'autre  fait  de  sa  dame  une  lune  inconstante  ; 
L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  haut. 

Ainsi,  dans  les  enfers,  les  ombres  criminelles 
Se  pleignent  vainement  de  leurs  paines  cruelles 
Et  des  tourmens  divers  qu'il  leur  fliut  supporter  ; 
Mais,  las  1  je  croy  qu'Amour  plus  de  tourmens  a 

Qui  conque  l'assimila  au  chao*. 
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Dans  un  cœur  amoureux,  qu'on  n'en  voit  tout  ensemble 
Aux  plus  creux  des  enfers  les  esprits  tourmenter. 

Je  n'auray  jamais  fait,  si  je  veux  entreprendre 
De  ce  bourreau  cruel,  les  rigueurs  faire  entendre, 
Rigueurs  qui  chacun  jour  se  font  assez  sentir  : 
Il  est  assez  connu,  sa  rage  est  manifeste, 
Mais,  helas  !  c'est  le  pis  qu'un  chacun  le  déteste, 
Et  ne  peut  ou  ne  veut  de  luy  se  garantir. 

Or  de  moy  qui  le  puis,  et  qui  me  délibère 
D'estre  franc  pour  jamais  d'une  telle  misère. 
Je  pren  congé  d'Amour  et  de  ses  feux  cuisans  : 
Adieu,  Amour,  adieu,  enfant  plein  de  malice, 
Adieu  rOysiveté,  ta  mère  et  ta  nourrice. 
Adieu  tous  ces  escrits  où  j'ay  perdu  mes  ans. 

Je  pren  congé  de  vous,  amoureuses  pensées; 
Je  pren  congé  de  vous,  nuicts  vainement  passées, 
Discours,  propos,  sermens,  l'un  sur  l'autre  amassez; 
Et  vous,  tristes  sanglots  que  ma  poitrine  excite. 
Plaintes,  pleurs  et  regrets,  je  vous  donne  la  fiiilte, 
Bien  marri  que  plus  tost  je  ne  vous  ay  laissez. 

Bien-heureuse  Raison,  royne  de  mon  courage, 
Pour  m' avoir  garanty  de  l'amoureux  naufirage, 
Lorsque  j'estoy  privé  de  tout  humain  secours, 
Je  t'appcn  en  ce  lieu  ma  robe  despoûillée. 
Des  flots  de  la  tempeste  encor  toute  mouillée, 
Ayant  à  l'advenir  devers  toy  mon  recours. 

RYMES  TIERCES 

Si  jamais  plus  ma  liberté  j'engage 
Au  faux  Amour,  jadis  roy  de  mon  cœur. 
Que  je  languisse  en  étemel  servage. 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  ame, 
Que  je  n'esprouve  en  aimant  que  rigueur, 
Et  que  mes  pleurs  fassent  croistre  ma  flame. 

Si  jamais  plus  une  beauté  mortelle 
Tient  mon  esprit  en  la  terre  arresté, 
Que  mon  mal  serve  à  la  rendre  plus  belle. 

Si  jamais  plus  pour  ses  yeux  je  soupire, 
Que  mes  soupirs  croissent  sa  cruauté 
Et  de  mes  cris  ne  se  fasse  que  rire.  .    '' 

Qu'elle  soit  folle,  inconstante  et  volage, 
Que  j'en  enrage,  et  qu'en  me  despitant 
De  la  laisser  je  perde  le  courage. 

Que  de  l'aimer  je  rougisse  de  honte. 
Et  toutesfois  que  je  luy  sois  constant, 
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£o  luy  voyant  d'un  valet  faire  cont«. 

Que  toute  nnict  à  son  huis  je  lamente, 
Et  qu'elle  soit  à  se  mocquer  de  moy, 
Aux  bras  d'un  autre  heureusement  contente. 

Qu'un  chaud  martel,  qu'une  aspre  jalousie 
De  cent  fiireurs  recompensent  ma  lioy. 
Et  que  tousjours  mon  ame  en  soit  saisie. 

Que  mon  teint  pasle  et  mon  visage  blesme, 
De  tant  d'ennuis  maigre  et  défiguré. 
Me  soit  horrible  et  m'étonne  moy-mesme. 

Que  le  soleil  à  regret  me  regarde, 
Bref,  que  le  del,  contre  moy  coi^juré, 
Pour  mon  salut  ma  mort  mesme  retarde. 

Mais,  si  d'Amour  la  sagette  meurtrière 
Ne  me  peust  plus  désormais  entamer, 
0  justes  dieux!  accordez  ma  prière  1 

Qu'en  peu  de  jours  cet  œil,  mon  adversaire. 
Flambeau  d'amour  qui  m'a  £ût  consumer. 
Perde  sa  flame  et  sa  lumière  claire; 

Que  ses  cheveux,  dont  mon  ame  Ait  pri$e« 
Laissent  son  chef,  après  avoir  changé 
Leur  couleur  d'or  en  une  couleur  grise. 

Que  de  ses  mains  son  miroir  elle  rompe, 
Voyant  sa  fàce,  et  que  je  sois  vangé 
De  ce  crystal  qui  maintenant  la  trompe.  '  ., 

Qu'elle  ait  regret  à  sa  jeunesse  folle. 
Et  qu'elle  apprenne,  helas!  tix)p  chèrement, 
Que  la  beauté  comme  le  vent  s'envolle. 

Lors  sans  danger,  sans  douleur  et  sans  craintet 
Je  me  riray  d'avoir  si  longuement 
A  la  servir  ma  liberté  contrainte. 

Puis  Je  prendray  sa  vaine  repentance 
Et  ses  soupirs  pour  heureux  payement 
De  mes  douleurs  et  de  son  arrogance. 

LXIX 

VŒU    AU   DBDAIR 

Pois  qne  par  ton  secours  mon  brasier  est  estainf , 
Et  qu'avee  la  raison  ma  volonté  je  donte, 
Dédain,  maistre  d'Amour,  le  dieu  qui  tout  surmonté,' 
Tappen  œs  hameçons  devint  ton  temple  saint. 

Tappen  ces  traits  briseï  doot  mon  oœnrfot  attaint, 
Tappen  ees  uceuds  dxxtei  dont  fay  tant  fiût  de  eonte, 
J'appen  ces  tristes  vers,  mcwagera  de  ma  honte 
J'appen  ces  peians  kn  qui  long-ttos  m*<nt  étraiat:^ 
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Plus  libre,  à  l'avenir,  je  vivray  pour  moyHDaesme, 
Je  n*auray  l'oeil  piteux  ny  le  visage  blesme, 
Semant  tout  mon  service  et  mes  soupirs  au  vent. 

La  volonté  d'autruy  ne  régira  ma  vie, 
Je  ne  transiray  plus  d'une  jalouse  envie 
Et  ne  changerai  plus  de  pensera  si  souvent. 


LIVRE  SECOND 
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Amour,  trie  et  choisis  les  plus  beaux  de  ces  vers 
Et  raye  à  ton  plaisir  ceux  de  moindre  mérite  . 
Qu'à  ce  fascheux  labeur  ta  louange  t'excite, 
'est  dessous  ton  beau  nom  qu'ils  vont  par  l'univers. 

Ils  sont  nez  de  ta  flame  et  des  tourmens  divers 
Dont  tu  me  fis  présent,  quand  je  vins  à  ta  suite  : 
Ma  prise  et  ta  victoire  au  vrày  s'y  voit  décrite; 
Cest  le  papier  journal  des  maux  que  j'ay  souifers.  > 

Ceux  qui  ne  t'ont  connu,  sinon  par  ouy-dire. 
Ne  doivent  curieux  s'arrester  à  les  lire  : 
Aux  seuls  vrais  amoureux  ce  livre  est  réservé. 

Les  autres  ne  croiroient  tant  d'estranges  alarmes  ; 
Las  I  si  n'ay-je  rien  dit  que  je  n'aye  esprouvé. 
Et  chacun  de  ces  vers  me  couste  mille  larmes. 

II 

DIALOGUE 

Arreste  un  peu,  mon  cœur,  où  vas-tu  si  courant? 

—  Je  vay  trouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre 

—  Je  te  prie,  atten-moi.  —  Je  ne  te  puis  attendre. 
Je  sais  pressé  du  feu  qui  me  va  dévorante 

— 11  faut  hieskt  ô  mon  cœur  I  que  tu  sois  ignorant, 
De  ne  pouvoir  encor  ta  misère  comprendre  : 
Ces  yeux  d'un  seul  regard  te  réduiront  en  cendra  : 
Ce  sont  tes  ennemis,  t'iront-ils  secourant? 

—  Envers  se»  ennemis  ai  doufiewiiit  on  n'vM . 
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,        Amour,  tyran  cruel,  monarque  de  martire, 
La  seule  occasion  qui  fait  que  Ton  soupire, 
Oracle  de  mensonge,  ennemy  de  pitié. 
Large  chemin  d'erreur,  barque  mal  asseurée, 
Temple  de  trahison,  foy  de  nulle  durée. 
Bref  en  tous  tes  effets  contraire  à  l'amitié  ; 

Amour,  roy  des  sanglots,  prison  cruelle  et  dure, 
Meurtrier  de  tout  repos,  monstre  de  la  nature, 
Bruvage  empoisonné,  serpent  couvert  de  fleurs, 
Sophiste  injurieux,  artisan  de  malice, 
Passagère  fureur,  exemple  de  tout  vice. 
Plaisir  meslé  d'ennuis,  de  regrets  et  de  pleurs; 
Amour,  que  dy-je,  amour?  mais  inimitié  forte, 
Appétit  déréglé,  qui  les  hommes  transporte, 
Racine  de  malheur,  source  de  déplaisir, 
Labirinthe  subtil,  passion  furieuse, 
Nid  de  déception,  peste  contagieuse, 
Entretenu  d'espoir,  de  crainte  et  de  désir;     ' 

Si  tost  que  nostre  esprit  s'abandonne  à  te  suivre, 
Helas  I  presque  aussi  tost  nous  délaissons  de  vivre, 
Nous  mourons  sans  mourir,  nous  perdons  la  raison. 
Nous  changeons  à  l'instant  nostre  forme  première. 
Nos  yeux  chargez  d'erreur  sont  privez  de  lumière. 
Et  n'avons  pour  logis  qu'une  obscure  prison. 

Tu  romps  l'heur  de  la  vie  avec  mille  traverses, 
Tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  sortes  diverses, 
Boûillans  et  refroidis,  craintifs  et  généreux  : 
Or'  nous  voilons  au  ciel  sans  partir  de  la  terre. 
Or'  nous  avons  la  paix,  or'  nous  avons  la  guerre. 
Et  n'avons  rien  de  seur  que  d'estre  mal'heureux. 

S'il  advient  quelquefois  que  parmy  nos  destresses 
Tu  mesles  rarement  quelques  fausses  liesses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  te  plaise  alors  nous  contenter. 
Ce  n'est  pas  que  nos  pleurs  plus  doux  t'ayent  pu  rendre; 
Mais  afin  que  la  peine,  en  nous  venant  reprendre. 
Nous  soit  plus  difficile  et  forte  à  supporter. 

Tout  ce  qu'on  peut  apprendre  en  tes  vaines  escoles. 
Ce  sont  des  trahisons,  des  feintes,  des  paroles, 
Escrire  dessus  Tonde,  errer  sans  jugement, 
Suivre  en  la  nuict  trompeuse  une  idole  fùitive, 
Faire  guerre  à  son  ame  et  la  rendre  captive. 
Et  pour  se  retrouver  se  perdre  fblement. 

Les  firuits  qu'on  en  reçoit  pour  toute  récompense, 
Cest  d'un  long  tans  perdu  la  vaine  repentanoe, 
Dn  regret  desvorant,  un  ennuyeux  mépris  : 
Helas  !  j'en  puis  parler,  je  say  comme  on  s'en  treuYe» 
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J'en  ay  fait,  à  ma  honte,  une  trop  longue  espreuve. 
Honte,  le  seul  loyer  des  travaux  que  j'ai  pris. 

Je  ne  me  puis  tenir  de  remettre  en  mémoire 
Ce  tans,  que  cet  aveugle,  ennemy  de  ma  gloire, 
Possedoit  mon  esprit,  y\Te  de  son  erreur; 
Et  pensant  de  mes  faits  l'estrange  Irenaisie, 
Presqu'il  ne  peut  entrer  dedans  ma  fantasie 
Que  j'aye  esté  troublé  d'une  telle  fureur. 

Ores  j'estoy  craintif,  ores  plein  d'asseurance. 
Ores  j'estoy  constant,  ores  plein  d'inconstance; 
Ores  j'estoy  contant,  or'  plein  de  passions; 
Or'  je  desesperoy  d'une  chose  asseurée, 
Puis  je  me  tenoy  seur  d'une  désespérée, 
Peignant  en  mon  cerveau  mille  conceptions. 

Quantes  fois  par  les  prez,  les  bois  et  les  rivages. 
Ay-je  conté  ma  peine  aux  animaux  sauvages, 
Comme  s'ils  eussent  peu  mes  douleurs  secourir  ! 
Les  antres  pleins  d'eflfroy,  les  rochers  solitaires. 
Les  desers  séparez  estoient  mes  secrétaires, 
Et,  leur  contant  mon  mal,  je  pensoy  me  guarir. 

Quantes  fois  plus  joyeux  ay-je  allégé  ma  painc. 
Me  laissant  endormir  d'ime  espérance  vaine, 
Qui,  s'envoïlant  en  songe,  augmentoit  mon  tourment  î 
Combien  de  mes  deux  yeux  ay-je  versé  de  pluie? 
Et  combien  de  bon  cœur  ay-je  maudit  ma  vie, 
Me  forgeant  sans  raison  un  mescontentement? 

Celuy  qui  veut  conter  les  douloureuses  paines. 
Les  regrets,  les  soucis,  les  fureurs  inhumaines, 
I^  remords,  les  frayeurs  qu'on  supporte  en  aimant, 
Qu'il  conte  du  printans  la  richesse  amassée, 
Les  vagues  de  la  mer  quand  elle  est  courroussée, 
Et  par  les  longues  nuits  les  yeux  du  firmament 

Le  forçat  enchaisné  quelquesfois  se  repose. 
Le  pau\Te  prisonnier,  dedans  sa  prison  close, 
Clost  quelquesfois  les  yeux  et  soulage  ses  maux  ; 
Au  soli'  le  laboureur  met  ses  bœu&  en  l'estable. 
Et,  doucement  forcé  d'un  sommeil  agréable. 
Remet  jusques  au  jour  sa  peine  et  ses  travaux. 

Seulement  le  chetif  qui  couve  en  sa  pensée 
Le  poignant  aiguillon  d'une  rage  insensée 
Ne  sent  point  de  relasche  entre  tant  de  malheurs  : 
Si  le  jour  le  faschoit,  la  frayeur  solitaire 
Et  le  silence  coy  r'entament  sa  misère, 
Renveniment  sa  playe  et  frappent  ses  douleort. 

Est-il  dedans  le  lict?  les  pensers  qui  l'assaillent, 
Mutins  et  flirieuz,  sans  repos  le  travaillent  : 
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L'un  çà,  l'autre  delà,  chacun  à  qui  mieux  mieux; 
De  ses  cuisans  regrets  le  ciel  il  importune, 
Il  resve,  il  se  despite,  il  maudit  sa  fortune, 
Noyant  toute  espérance  au  torrent  de  ses  yeux. 

S'il  s'endort  quelquesfois,  aggravé  de  tristesse, 
Helas  1  par  le  dormir  sa  douleur  ne  prend  cesse, 
Mais  plus  fort  que  devant  il  se  sent  travailler  ; 
Car  au  premier  sommeil  les  songes  l'espouvantent. 
Et  mille  visions  à  ses  yeux  se  présentent. 
Qui  le  font  en  sursaut  rudement  éveiller. 

Ou  si  le  corps  vaincu  du  travail  et  du  somme 
Ne  se  réveille  point,  et  qu'un  dormir  l'assomme. 
Le  cœur  qui  n'a  repos  ne  fait  que  soupirer. 
L'esprit  tremble  et  frémit  de  la  frayeur  horrible, 
L'ame  crie  et  se  plaint  pour  sa  douleur  terrible, 
Et  les  yeux  entr'ouvers  ne  cessent  de  pleurer. 

Le  jour  est-il  venu?  sa  douleur  recommence, 
11  déteste  le  bruit,  il  cherche  le  silence  ; 
La  clairté  lui  desplaist,  et  la  voûte  des  cieux. 
Le  murmure  des  eaux,  la  fraischeur  des  ombrages. 
Herbes,  rives  et  fleurs,  forests,  prea  et  boccages; 
Et  ne  sçaurmt  rien  voir  qui  contente  ses  yeux. 

Amour,  quiconque  fût  qui  te  mit  de  la  race 
De  ce  débat  confus,  lourde  et  pesante  masse  *, 
11  parloit  sagement  et  disoit  venté, 
Car,  las  I  qui  velt  jamais  confusion  si  grande 
Qu'aux  misérables  lieux  où  ton  sceptre  commande, 
Tousjours  rouge  de  sang,  d'ire  et  de  cruauté? 

C'est  pitié  que  d'ouïr  les  estranges  merveilles. 
Les  miracles  divers,  les  douleurs  nompareilles 
Et  les  cris  de  ses  foux  travaillez  sans  repos  : 
L'im  dit  que  l'esprit  seul  a  gaigné  sa  pensée. 
L'autre  accuse  des  yeux,  l'autre  a  l'ame  insensée 
Pour  des  cheveux  trop  beaux  ou  de  trop  doux  propos. 

L'un  sera  captivé  par  une  larme  feinte, 
Et  à  l'autre  un  beau  teint  donne  mortelle  atteinte  ; 
L'un  transira  de  froid,  l'autre  mourra  de  chaud  ; 
L'un  compare  aux  rochers  celle  qui  le  tourmente. 
L'autre  fait  de  sa  dame  une  lune  inconstante  ; 
L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  haut. 

Ainsi,  dans  les  en£ars,  les  ombres  criminelles 
Se  pleignent  vainement  de  leurs  paines  cruelles 
Et  des  tourmens  divers  qu'il  leur  firat  supporter  ; 
Mais,  las  l  je  croy  qu'Amour  plus  de  tourmens  a 

*  Qui  conque  l'assimila  au  chaoa. 
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Dans  uu  cmir  tmoureux,  qu'on  n'en  voit  Unit  fimmmhtt 
Aux  plus  creux  des  enfers  les  esprits  tourmenter.  ■ 

Je  n'auray  jamais  fiit,  si  je  veux  entreprendre 
De  ee  bourreau  cmeLles  rigueurs  fkire  entendre. 
Rigueurs  qui  chacun  jour  se  fimt  asseï  sentir  : 
n  est  asses  connu,  sa  rage  est  manifeste, 
Mais,  helas  t  c'est  le  pis  qu'un  chacun  le  delesU, 
Et  ne  peut  ou  ne  ireut  de  luy  se  garantir. 

Or  de  moy  qui  le  puis,  et  qui  me  délibère 
Vestre  franc  pour  jamais  d'une  telle  misère, 
Je  pren  congé  d'Amour  et  de  ses  feux  cuisans  : 
Adieu,  Amour,  adieu,  enfimt  plein  de  malice, 
Adieu  VOysiveté,  ta  mère  et  ta  nouirioe. 
Adieu  tous  ces  escrits  où  j*ay  perdu  mes  ans. 

Je  pren  congé  de  tous,  amoureuses  pensées; 
Je  pren  congé  de  tous,  nuicts  vainement  passées, 
Discours,  propos,  sermens,  Tnn  sur  l'autre  amasses; 
Et  vous,  tristes  sanglots  que  ma  poitrine  eidte. 
Plaintes,  pleurs  et  regrets,  je  tous  donne  la  ftdUe, 
Bien  marri  que  plus  tost  je  ne  vous  ay  laisses. 

Bien-heureuse  Raison,  royne  de  mon  courage. 
Pour  m'avoir  garanty  de  Tampureux  naufrage. 
Lorsque  j'estoy  privé  de  tout  humain  seconrs. 
Je  t'appen  en  ce  lieu  ma  robe  de^KriUllée, 
Des  flots  de  la  tempeste  enoor  tonte  moûÛléer 
Ayant  à  l'advenir  devers  toy  mon  rebouB. 

RTMES  TIERCES 

Si  jamais  plus  ma  liberté  fengago 
Au  foux  Amour,  jadis  roy  de  mon  oœnr» 
Que  je  languisse  en  éternel  servage. 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  ame. 
Que  je  n'espronve  en  aimant  que  rigueur. 
Et  que  mes  pleurs  lassent  onràstre  ma  f 

Si  jamais  plus  une  beauté  mortelle 
Tient  mon  esprit  en  la  terre  arreaté. 
Que  mon  mal  serve  à  la  rendre  plus,  I 

Si  jamais  plus  pour  ses  yeux  je  i    _ 
Que  mes  soupirs  croissent  sa  cmaoté 
Et  de  mes  cris  ne  se  ftsse  que  rire.  '  '^' 

Qu'elle  soit  foUe,  iiiomstante  et  volage,  ^  '' 
Que  j'en  enrage,  et  qu'en. me  de^tant 
Bt  la  laisser  je  perde  lé  eooragi.      .' 

Que  de  l'aimer  je  rougisse  de  honte, 
Et  toutesfbis  que  je  faiy  Mil  MOrtant» 
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£o  liiy  Toyant  d'un  valet  foire  conte. 

Que  toute  nnict  à  son  huis  je  lamente, 
Et  qu'elle  soit  &  se  mocquer  de  moy, 
Aux  bras  d'un  autre  heureusement  contente. 

Qu*un  chaud  martel,  qu'une  aspre  jalousie 
De  cent  fiireurs  recompensent  ma  lioy. 
Et  que  tousjours  mon  ame  en  soit  saisie. 

Que  mon  teint  pasie  et  mon  visage  blesme. 
De  tant  d'ennuis  maigre  et  défiguré, 
Me  soit  horrible  et  m'étonne  moy-mesme. 

Que  le  soleil  à  regret  me  regarde, 
Bref,  que  le  del,  contre  moy  coi^juré, 
Pour  mon  salut  ma  mort  mesme  retarde. 

Mais,  si  d'Amour  la  sagette  meurtrière 
Ne  me  peust  plus  désormais  entamer, 
0  justes  dieux  !  accordez  ma  prière  I 

Qu'en  peu  de  jours  cet  œil,  mon  adversaire. 
Flambeau  d'amour  qui  m'a  fait  consumer. 
Perde  sa  flame  et  sa  lumière  claire; 

Que  ses  che>'eux,  dont  mon  ame  Ait  pri$e« 
Laissent  son  chef,  après  avoir  changé 
Leur  couleur  d'or  en  une  couleur  grise. 

Que  de  ses  mains  son  miroir  elle  rompe, 
Voyant  sa  fàce,  et  que  je  sois  vangé 
De  ce  crystal  qui  maintenant  la  trompe.  .^ 

Qu'elle  ait  regret  à  sa  jeunesse  folle, 
Et  qu'elle  apprenne,  helas!  trop  chèrement. 
Que  la  beauté  comme  le  vent  s'envolle. 

Lors  sans  danger,  sans  douleur  et  sans  craintet  i 
Je  me  riray  d'avoir  si  longuement 
A  la  servir  ma  liberté  contrainte. 

Puis  Je  prendray  sa  vaine  repentance 
Et  ses  soupirs  pour  heureux  payement 
De  mes  douleurs  et  de  son  arrogance. 

LXIX 

VŒU    AU   DBDAIR 

Pois  qne  par  ton  secours  mon  brasier  est  estainf , 
Et  qu'avee  la  raison  ma  volonté  je  donte, 
Dédain,  maistre  d'Amour,  le  dieu  qui  tout  surmonté,"  - 
Tappen  œs  hameçons  devant  ton  temple  saint. 

J'appen  ces  traits  brises  dont  mon  cœur  fbt  attaint,  - 
Tappen  ees  noeuds  dorei  dont  fay  tant  fiût  de  eonte, 
J'appen  ces  tristes  vers,  messagers  de  ma  honte 
J'appen  ces  pesans  fois  qui  long^ttos  m'<nt  étraiat:- 


LIVRE    II.  ^ 

Plus  libre,  à  l'avenir,  je  vivray  pour  moyHDaesme, 
Je  n*auray  Tœil  piteux  ny  le  visage  blesme, 
Semant  tout  mon  service  et  mes  soupirs  au  vent. 

La  volonté  d'autruy  ne  régira  ma  vie, 
Je  ne  transiray  plus  d'une  jalouse  envie 
Et  ne  changerai  plus  de  pensera  si  souvent. 
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Amour,  trie  et  choisis  les  plus  beaux  de  ces  vers 
Et  raye  à  ton  plaisir  ceux  de  moindre  mérite  . 
Qu'à  ce  fascheux  labeur  ta  louange  t'excite, 
'est  dessous  ton  beau  nom  qu*ils  vont  par  l'univers. 

Us  sont  nez  de  ta  flame  et  des  tourmens  divers 
Dont  tu  me  fis  présent,  quand  je  vins  à  ta  suite  : 
Ma  prise  et  ta  victoire  au  vray  s'y  voit  décrite; 
Cest  le  papier  journal  des  maux  que  j'ay  souifers.  • 

Ceux  qui  ne  t'ont  connu,  sinon  par  ouy-dire. 
Ne  doivent  curieux  s'arrester  à  les  lire  : 
Aux  seuls  vrais  amoureux  ce  livre  est  réservé. 

Les  autres  ne  croiroient  tant  d'estranges  alarmes  ; 
Las  I  si  n'ay-je  rien  dit  que  je  n'aye  esprouvé, 
Et  chacun  de  ces  vers  me  couste  mille  larmes. 

II 

DIALOGUE 

Arreste  un  peu,  mon  cœur,  où  vas-tu  si  courant? 

—  Je  vay  trouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre. 

—  Je  te  prie,  atten-moi.  —  Je  ne  te  puis  attendre, 
Je  sais  pressé  du  feu  qui  me  va  dévorant. 

— 11  faut  bi«i,  ô  mon  cœur  I  que  tu  sois  ignorant. 
De  ne  pouvoir  encor  ta  misère  comprendre  : 
Ces  yeux  d'un  seul  regard  te  réduiront  en  cendra  : 
Ce  sont  tes  ennemis,  t'iront-ils  secourant? 

--levers  8(89  «lUMmii  si  doiicMMat  on  n'usa 
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L'un  (é,  Tautre  delà,  chacun  à  qui  mieux  mieux-, 
De  ses  cuisans  regrets  le  ciel  il  importune, 
Il  resve,  il  se  despite,  il  maudit  sa  fortune, 
Voyant  toute  espérance  au  torrent  de  ses  yeux. 

S'il  s'endort  quelquesfois,  aggravé  de  tristesse, 
Helas  I  par  le  dormir  sa  douleur  ne  prend  cesse, 
Mais  plus  fort  que  devant  il  se  sent  travailler  ; 
Car  au  premier  sommeil  les  songes  l'espouvantent, 
Et  mille  visions  à  ses  yeux  se  présentent, 
Qui  le  font  en  sursaut  rudement  éveiller. 

Ou  si  le  corps  vaincu  du  travail  et  du  somme 
Ne  se  réveille  point,  et  qu'un  dormir  l'assomme. 
Le  cœur  qui  n'a  repos  ne  fait  (pie  soupirer. 
L'esprit  tremble  et  frémit  de  la  frayeur  horrible, 
L'ame  crie  et  se  plaint  pour  sa  douleur  terrible, 
Et  les  yeux  eitr'ouvers  ne  cessent  de  pleurer. 

Le  jour  est-il  venu?  sa  douleur  recommence, 
Il  déteste  le  bruit,  il  cherche  le  silence; 
La  clairté  lui  desplaist,  et  la  voûte  des  cieux. 
Le  murmure  des  eaux,  la  fraischeur  des  ombrages. 
Herbes,  rives  et  fleurs,  forests,  prez  et  boccages; 
Et  ne  sçauroit  rien  voir  qui  contente  ses  yeux. 

Amour,  quiconque  fût  qui  te  mit  de  la  race 
De  ce  débat  confus,  lourde  et  pesante  masse  *, 
Il  parloit  sagement  et  disoit  vérité, 
Car,  las  !  qui  veit  jamais  confusion  si  grande 
Qu'aux  misérables  Ueux  où  ton  sceptre  commande, 
Tousjours  rouge  de  sang,  d'ire  et  de  cruauté? 

C'est  pitié  que  d'ouïr  les  estranges  merveilles, 
Les  miracles  divers,  les  douleurs  nompareilles 
Et  les  cris  de  ses  foux  travaillez  sans  repos  : 
L'un  dit  que  l'esprit  seul  a  gaigné  sa  pensée. 
L'autre  accuse  des  yeux,  l'autre  a  l'ame  insensée 
Pour  des  cheveux  trop  beaux  ou  de  trop  doux  propos. 

L'un  sera  captivé  par  une  larme  feinte. 
Et  à  l'autre  un  beau  teint  donne  mortelle  atteinte; 
L'un  transira  de  froid,  l'autre  mourra  de  chaud  ; 
L'un  compare  aux  rochers  celle  qui  le  tourmente. 
L'autre  fait  de  sa  dame  une  lune  inconstante  ; 
L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  haut. 

Ainsi,  dans  les  enfers,  les  ombres  criminelles 
Se  pleignent  vainement  de  leurs  paines  cruelles 
Et  des  tourmens  divers  qu'il  leur  faut  supporter  ; 
Mais,  las  !  je  croy  qu'Amour  plus  de  tourmens  assemUe 

*  Qui  conqite  rassimili  au  chaos. 
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Dans  un  cœur  amoureux,  qu'on  n'en  voit  tout  ensemble 
Aux  plus  creux  des  enfers  les  esprits  tourmenter. 

Je  n'auray  jamais  fait,  si  je  veux  entreprendre 
De  ce  bourreau  cruel  les  rigueurs  faire  entendre, 
Rigueurs  qui  chacun  jour  se  font  assez  sentir  : 
Il  est  assez  connu,  sa  rage  est  manifeste. 
Nais,  helas  !  c'est  le  pis  qu'un  chacun  le  déteste, 
Et  ne  peut  ou  ne  veut  de  luy  se  garantir. 

Or  de  moy  qui  le  puis,  et  qui  me  délibère 
D'estre  franc  pour  jamais  d'une  telle  misère. 
Je  pren  congé  d'Amour  et  de  ses  feux  cuisans  : 
Adieu,  Amour,  adieu,  enfant  plein  de  malice, 
Adieu  rOysiveté,  ta  mère  et  ta  nourrice. 
Adieu  tous  ces  escrils  où  j'ay  perdu  mes  ans. 

Je  pren  congé  de  vous,  amoureuses  pensées  ; 
Je  pren  congé  de  vous,  nuicts  vainement  passées, 
Discours,  propos,  sermens,  l'un  sur  l'autre  amassez; 
Et  vous,  tristes  sanglots  que  ma  poitrine  excite. 
Plaintes,  pleurs  et  regrets,  je  vous  donne  la  fuitte, 
Bien  marri  que  plus  tost  je  ne  vous  ay  laissez. 

Bien-heureuse  Raison,  royne  de  mon  courage, 
l'our  m'avoir  garanty  de  l'ampureux  naufirage, 
Lorsque  j'estoy  privé  de  tout  humain  secours, 
Je  t'appcn  en  ce  lieu  ma  robe  despoûillée. 
Des  flots  de  la  tempeste  encor  toute  mouillée, 
Ayant  à  l'advenir  devers  toy  mon  recours. 

RTMES  TIERCES 

Si  jamais  plus  ma  liberté  j'engage 
Au  faux  Amour,  jadis  roy  de  mon  cœur, 
Que  je  languisse  en  étemel  servage. 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  ame, 
Que  je  n'esprouve  en  aimant  que  rigueur, 
Et  que  mes  pleurs  fassent  croistre  ma  flame. 

Si  jamais  plus  une  beauté  mortelle 
Tient  mon  esprit  en  la  terre  arresté, 
Que  mon  mal  serve  à  la  rendre  plus  belle. 

Si  jamais  plus  pour  ses  yeux  je  soupire, 
Que  mes  soupirs  croissent  sa  cruauté 
Et  de  mes  cris  ne  se  fasse  que  rire. 

Qu'elle  soit  folle,  inconstante  et  volage, 
Que  j'en  enrage,  et  qu'en  me  despitanl 
De  la  laisser  je  perde  le  courage. 

Que  de  l'aimer  je  rougisse  de  honte, 
Et  toutesfois  que  je  luy  sois  constant, 
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L'un  çé,  l'autre  delà,  chacun  à  qui  mieux  mieux; 
De  ses  cuisans  regrets  le  ciel  il  importune, 
Il  resve,  il  se  despite,  il  maudit  sa  fortune, 
Noyant  toute  espérance  au  torrent  de  ses  yeux. 

S'il  s'endort  quelquesfois,  aggravé  de  tristesse^ 
Helas  !  par  le  dormir  sa  douleur  ne  prend  cesse. 
Mais  plus  fort  que  devant  il  se  sent  travailler  ; 
Car  au  premier  sommeil  les  songes  l'espom'antent. 
Et  mille  visions  à  ses  yeux  se  présentent. 
Qui  le  font  en  sursaut  rudement  éveiller. 

Ou  si  le  corps  vaincu  du  travail  et  du  somme 
Ne  se  réveille  point,  et  qu'un  dormir  l'assomme, 
Le  cœur  qui  n'a  repos  ne  fait  (jue  soupirer. 
L'esprit  tremble  et  frémit  de  la  frayeur  horrible, 
L'ame  crie  et  se  plaint  pour  sa  douleur  terrible, 
Et  les  yeux  entr'ouvers  ne  cessent  de  pleurer. 

Le  jour  est-il  venu?  sa  douleur  recommence, 
Il  déteste  le  bruit,  il  cherche  le  silence; 
La  clairté  lui  desplaist,  et  la  voûte  des  cieux. 
Le  murmure  des  eaux,  la  fraischeur  des  ombrages, 
Herbes,  rives  et  fleurs,  forests,  prez  et  boccages  ; 
Et  ne  sçaiuroit  rien  voir  qui  contente  ses  yeux. 

Amour,  quiconque  fût  qui  te  mit  de  la  race 
De  ce  débat  confus,  lourde  et  pesante  masse  *, 
Il  parloit  sagement  et  disoit  vérité, 
Car,  las  !  qui  veit  jamais  confusion  si  grande 
Qu'aux  misérables  Ueux  où  ton  sceptre  commande, 
'Tousijours  rouge  de  sang,  d'ire  et  de  cruauté? 

C'est  pitié  que  d'ouïr  les  estranges  merveilles, 
Les  miracles  divers,  les  douleurs  nompareilles 
Et  les  cris  de  ses  foux  travaillez  sans  repos  : 
L'un  dit  que  l'esprit  seul  a  gaigné  sa  pensée. 
L'autre  accuse  des  yeux,  l'autre  a  l'ame  insensée 
Pour  des  cheveux  trop  beaux  ou  de  trop  doux  propos. 

L'un  sera  captivé  par  une  larme  feinte, 
Et  à  l'autre  un  beau  teint  donne  mortelle  atteinte; 
L'un  transira  de  firoid,  l'autre  mourra  de  chaud; 
L'un  compare  aux  rochers  celle  qui  le  tourmente. 
L'autre  fait  de  sa  dame  une  lune  inconstante  ; 
L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  haut. 

Ainsi,  dans  les  enfers,  les  ombres  criminelles 
Se  pleignent  vainement  de  leurs  paines  cruelles 
Et  des  tourmens  divers  qu'il  leur  fkut  supporter  ; 
Mais,  las  I  je  croy  qu'Amour  plus  de  tourmens  a 

*  Qui  conqite  l'assimili  au  chaos. 
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Dans  un  cœur  amotireux,  qu'on  n'en  voit  tout  ensemble 
Aux  plus  creux  des  enfers  les  esprits  tourmenter. 

Je  n'auray  jamais  fait,  si  je  veux  entreprendre 
De  ce  bourreau  cruel  les  rigueurs  faire  entendre, 
Rigueurs  qui  chacun  jour  se  font  assez  sentir  : 
Il  est  assez  connu,  sa  rage  est  manifeste, 
Nais,  helas  !  c'est  le  pis  qu'un  chacun  le  déteste, 
Et  ne  peut  ou  ne  veut  de  luy  se  garantir. 

Or  de  moy  qui  le  puis,  et  qui  me  délibère 
D'estre  franc  pour  jamais  d'une  telle  misère. 
Je  pren  congé  d'Amour  et  de  ses  feux  cuisans  : 
Adieu,  Amour,  adieu,  enfant  plein  de  malice, 
Adieu  rOysiveté,  ta  mère  et  ta  nourrice, 
Adieu  tous  ces  escrils  où  j'ay  perdu  mes  ans. 

Je  pren  congé  de  vous,  amoureuses  pensées; 
Je  pren  congé  de  vous,  nuicts  vainement  passées. 
Discours,  propos,  sermens,  l'un  sur  l'autre  amassez; 
Et  vous,  tristes  sanglots  que  ma  poitrine  excite. 
Plaintes,  pleurs  et  regrets,  je  vous  donne  la  fiiilte. 
Bien  marri  que  plus  toet  je  ne  vous  ay  laissei. 

Bien-heureuse  Raison,  royne  de  mon  courage, 
Pour  m' avoir  garanty  de  l'ampureux  nauflrage, 
Lorsque  j'estoy  privé  de  tout  humain  secours. 
Je  t'appcn  en  ce  lieu  ma  robe  despoûillée. 
Des  flots  de  la  tempeste  enoor  toute  mouillée, 
Ayant  à  l'advenir  devers  toy  mon  recours. 

RTMES  TIERCES 

Si  jamais  plus  ma  liberté  j'engage 
Au  faux  Amour,  jadis  roy  de  mon  cœur, 
Que  je  languisse  en  étemel  servage. 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  ame. 
Que  je  n'esprouve  en  aimant  que  rigueur. 
Et  que  mes  pleurs  fassent  croistre  ma  flame. 

Si  jamais  plus  une  beauté  mortelle 
Tient  mon  esprit  en  la  terre  arresté, 
Que  mon  mal  serve  à  la  rendre  plus  belle. 

Si  jamais  plus  pour  ses  yeux  je  soupire, 
Que  mes  soupirs  croissent  sa  cruauté 
Et  de  mes  cris  ne  se  fasse  que  rire. 

Qu'eUe  soit  folle,  inconstante  et  volage,  '  ' 
Que  j'en  enrage,  et  qu'en  me  despitanl 
De  la  laisser  je  perde  le  courage. 

Que  de  l'aimer  je  rougisse  de  honte. 
Et  toutesfois  que  je  luy  sois  constant, 


OIÀNB. 

£n  lay  voyant  d'un  valet  fjiire  cont«. 

Qne  tonte  noict  à  son  huis  je  lamente, 
Et  qu'elle  soit  à  se  niocquer  de  moy, 
Aux  bras  d'un  autre  heureusement  contente. 

Qu'un  chaud  martel,  qu'une  aspre  jalousie 
De  cent  fiireurs  recompensent  ma  foy,  -  - 

Et  que  tousjours  mon  ame  en  soit  saisie. 

Que  mon  teint  pasie  et  mon  visage  blesme, 
De  tant  d'ennuis  maigre  et  défiguré, 
Ne  soit  horrible  et  m'étonne  moy-mesme. 

Que  le  soleil  à  regret  me  regarde. 
Bref,  que  le  ciel,  contre  moy  coi\juré, 
Pour  mon  salut  ma  mort  mesme  retarde. 

Nais,  si  d'Amour  la  sagette  meurtrière 
Ne  me  peust  plus  désormais  entamer, 
0  justes  dieux!  accordez  ma  prière I 

Qu'en  peu  de  jours  cet  œil,  mon  adversaire. 
Flambeau  d'amour  qui  m'a  tait  consumer, 
Perde  sa  flame  et  sa  lumière  claire; 

Que  ses  che\'eux,  dont  mon  ame  tai  prlse« 
Laissent  son  chef,  après  avoir  changé 
Leur  couleur  d*or  en  une  couleur  grise. 

Que  de  ses  mains  son  miroir  elle  rompe. 
Voyant  sa  hce,  et  que  je  sois  vangé 
De  ce  crystal  qui  maintenant  la  trompe.  .^ 

Qu'elle  ait  regret  à  sa  jeunesse  folle. 
Et  qu'elle  apprenne,  helas  !  trop  chèrement, 
Que  la  beauté  comme  le  vent  s'envolle. 

Lors  sans  danger,  sans  douleur  et  sans  crainte,  ^ 
Je  me  riray  d'avoir  si  longuement 
A  la  servir  ma  liberté  contrainte. 

Puis  Je  prendray  sa  vaine  repentance 
Et  ses  soupirs  pour  heureux  payement 
De  mes  douleurs  et  de  son  arrogance. 

LXIX 

VŒU    AU    DEDAIN 

Puis  que  par  ton  secours  mon  brasier  est  estaint,' 
Et  qu'avec  la  raison  ma  volonté  je  donte. 
Dédain,  maistre  d'Amour,  le  dieu  qui  tout  surmonté,  ' 
Tappen  ces  hameçons  devant  ton  temple  saint. 

J'appen  ces  traits  briseï  dont  mon  coenr  fût  atteint,  * 
Tappen  ces  nœuds  dorei  dont  j'ay  tant  fiait  de  conle, 
J'appen  ces  tristes  vers,  meiigcro  de  ma  honte 
J'appen  ces  penns  fers  qui  long^tans  m'ont  étraint;- 
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Plus  libre,  à  ravenir,  je  Tiyray  pour  mcynaoesine, 
Je  n*auray  l'œil  piteux  ny  le  visage  blesme. 
Semant  tout  mon  service  et  mes  soupirs  au  v«nt. 

La  volonté  d'autruy  ne  régira  ma  vie» 
Je  ne  transiray  plus  d'une  jalouse  envie 
Et  ne  changerai  plus  de  pensera  si  souvent. 


LIVRE  SECOND 


1 

Amour,  trie  et  choisis  les  plus  beaux  de  ces  vers 
Et  raye  à  ton  plaisir  ceux  de  moindre  mérite  . 
Qu'à  ce  fascheux  labeur  ta  louange  t'excite, 
'est  dessous  ton  beau  nom  qu'ils  vont  par  l'univers. 

Ils  sont  nés  de  ta  flame  et  des  tourmens  divers 
Dont  tu  me  fis  présent,  quand  je  vins  à  ta  suite  : 
Ma  prise  et  ta  victoire  au  vrày  s'y  voit  décrite  ; 
Cest  le  papier  journal  des  maux  que  j'ay  souffers.  • 

Ceux  qui  ne  t'ont  connu,  sinon  par  ouy-dire, 
Ne  doivent  curieux  s'arrester  i  les  lire  : 
Aux  seuls  vrais  amoureux  oe  livre  est  réservé. 

Les  autres  ne  croiroient  tant  d'estranges  alarmes  ; 
Las  I  si  n'ay-je  rien  dit  que  je  n'aye  esprouvé, 
Et  chacun  de  ces  vers  me  couste  mille  larmes. 

II 

DIALOGUE 

Arreste  un  peu,  mon  cœur,  où  vas-tu  si  courante 

—  Je  vay  trouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre. 

—  Je  te  prie,  atten-moi.  —  Je  ne  te  puis  attendre, 
Je  sais  pressé  du  feu  qui  me  va  dévorant* 

— 11  faut  bien,  6  mon  cœur  1  que  tu  sois  ignorant. 
De  ne  pouvoir  encor  ta  misère  comprendre  : 
Ces  yeux  d'un  seul  regard  te  réduiront  en  cendva  : 
Ce  sont  les  ennemis,  t'iront-ils  secourant? 

—  bàvera  iflf  «notmis  si  dottcwunt  on  n'use 
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£n  lay  voyant  d'un  valet  faire  c<mt«. 

Que  toute  noict  à  son  huis  je  lamente, 
Et  qu'elle  soit  à  se  niocquer  de  moy, 
Aux  bras  d'un  autre  heureusement  contente. 

Qu'un  chaud  martel,  qu'une  aspre  jalousie 
De  cent  fiireurs  recompensent  ma  foy. 
Et  que  tousjours  mon  ame  en  soit  saisie. 

Que  mon  teint  pasie  et  mon  visage  blesme, 
De  tant  d'ennuis  maigre  et  défiguré, 
Ne  soit  horrible  et  m'étonne  moynaiesme. 

Que  le  soleil  à  regret  me  regarde, 
Bref,  que  le  ciel,  contre  moy  coi\juré, 
Pour  mon  salut  ma  mort  mesme  retarde. 

Nais,  si  d'Amour  la  sagette  meurtrière 
Ne  me  peust  plus  désormais  entamer, 
0  justes  dieux  !  accordez  ma  prière  I 

Qu'en  peu  de  jours  cet  œil,  mon  adversaire. 
Flambeau  d'amour  qui  m'a  fiaiit  consumer, 
Perde  sa  flame  et  sa  lumière  claire; 

Que  ses  cheveux,  dont  mon  ame  toi  prise« 
Laissent  son  chef,  après  avoir  changé 
Leur  ooQleor  d*or  en  une  couleur  grise. 

Que  de  ses  mains  son  miroir  elle  rompe, 
Voyant  sa  hce,  et  que  je  sois  vangô 
De  ce  crystal  qui  maintenant  la  trompe.  ^ 

Qu'elle  ait  regret  à  sa  jeunesse  folle. 
Et  qu'elle  apprenne,  helas  !  trop  chèrement, 
Que  la  beauté  comme  le  vent  s'envolle. 

Lors  sans  danger,  sans  douleur  et  sans  crainte,  ■ 
Je  me  riray  d'avoir  si  longuement 
A  la  servir  ma  liberté  contrainte. 

Puis  je  prendray  sa  vaine  repentance 
Et  ses  MN^>irs  pour  heureux  payement 
De  mes  douleurs  et  de  son  arrogance. 

LXIX 

VŒU    AU    DEDAIN 

Pois  que  par  ton  secours  mon  brasier  est  estaint, 
Et  qu'avec  la  raison  ma  volonté  je  donte, 
Dédain,  maistre  d'Amour,  le  dien  qui  tout  surmonte,'  - 
Tappen  ces  hameçons  devant  ton  temple  saint, 

Tappen  ces  traits  briseï  dont  mon  cœur  fût  attaint,  ' 
Tappen  ces  nœuds  dorei  dont  j'ay  tant  fiait  de  conle, 
J'appen  ces  tristes  vers,  meiigcro  de  ma  honte 
Tappen  ces  penns  fers  qui  loog-Uns  m'ont  étratetr- 
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Plus  libre,  à  Tavenir,  je  Tiyray  pour  mcynaoesine, 
Je  n'auray  l'œil  piteux  ny  le  visage  blesme, 
Semant  tout  mon  service  et  mes  soupirs  au  v«nt. 

La  volonté  d'autruy  ne  régira  ma  vie, 
Je  ne  transiray  plus  d'une  jalouse  envie 
Et  ne  changerai  plus  de  pensera  si  souvent. 


LIVRE  SECOND 
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Amour,  trie  et  choisis  les  plus  beaux  de  ces  vers 
Et  raye  à  ton  plaisir  ceux  de  moindre  mérite  . 
Qu'à  ce  fascheux  labeur  ta  louange  t'excite, 
'est  dessous  ton  beau  nom  qu'ils  vont  par  l'univers. 

Us  sont  nés  de  ta  flame  et  des  tourmens  divers 
Dont  tu  me  fis  présent,  quand  je  vins  à  ta  suite  : 
Ma  prise  et  ta  victoire  au  vrày  8*y  voit  décrite; 
Cest  le  papier  journal  des  maux  que  j'ay  souffers.  • 

Ceux  qui  ne  t'ont  connu,  sinon  par  ouy-dire, 
Ne  doivent  curieux  s'arrester  i  les  lire  : 
Aux  seuls  vrais  amoureux  oe  livre  est  réservé. 

Les  autres  ne  croiroient  tant  d'estranges  alarmes  i 
Las  I  si  n'ay-je  rien  dit  que  je  n'aye  esprouvé, 
Et  chacun  de  ces  vers  me  couste  mille  larmes. 

II 

DIALOGUE 

Arreste  un  peu,  mon  cœur,  où  vas-tu  si  courant? 

—  Je  vay  trouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre. 

—  Je  te  prie,  atten-moi.  —  Je  ne  te  puis  attendre, 
Je  sais  pressé  du  feu  qui  me  va  dévorante 

—  U  faut  bien,  6  mon  cœur  1  que  tu  sois  ignorant, 
De  ne  pouvoir  encor  ta  misère  comprendre  : 

Ces  yeux  d'un  seul  regard  te  réduiront  en  cendva  : 
Ce  sont  les  ennemis,  t'iront-ils  secourant? 

—  S^vacs  «et  «nnamis  si  doucement  on  n'usa 
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Ces  yeux  ne  sont  point  tels.  —  Ah  !  c'est  ce  qui  t*abuse  : 
Le  fin  berger  surprend  l'oiseau  par  des  appas. 

—  Tu  t*abuses  toy-mesme,  ou  tu  brûles  d'envie, 
Car  l'oiseau  mal-heureux  s'envole  à  son  trespas, 
Moy  je  voile  à  des  yeux  qui  me  donnent  la  vie. 

111 

Si  je  me  siez  à  l'ombre,  aussi  soudainement 
Amour,  laissant  son  arc,  s'assied  et  se  repose; 
Si  je  pense  à  des  vers,  je  le  voy  qui  compose  ; 
Si  je  plains  mes  douleurs,  il  se  plaint  hautement. 

Si  je  me  plais  au  mal,  il  accroist  mon  tourment  ; 
Si  je  respan  des  pleurs,  son  visage  il  arrose  ; 
Si  je  monstre  ma  playe,  en  ma  poitrine  enclose. 
Il  défait  son  bandeau,  l'essuyant  doucement. 

Si  je  vais  par  les  bois,  aux  bois  il  m'accompagne. 
Si  je  me  suis  cruel,  dans  mon  sang  il  se  bagne. 
Si  je  vais  A  la  guerre,  il  devient  mon  soldart. 

Si  je  passe  la  nuict,  il  conduit  ma  nacelle  ; 
6i*ef,  jamais  Fimportun  de  moy  ne  se  départ. 
Pour  rendre  mon  désir  et  ma  peine  étemelle. 

IV 

Las!  trop  injuste  Amour,  veux-tu  jamais  cesser? 
N'as-tu  point  d*autre  but  qu'un  cœur  plein  d'innocence? 
Je  recoD^^  .  assez  ta  divine  puissance. 
Et  yV'is  tousjours  tremblant,  craignant  de  t'offencer. 

Ai-je  un  seul  lieu  sur  moy  qui  te  reste  à  percer  ! 
Suis-je  pas  tout  couvert  des  traits  de  ta  vengeance? 
Et  tu  laisses,  couard,  ceux  qui  font  résistance, 
Poiu*  sus  moy,  ton  subjet,  ta  colère  passer. 

Je  sors  d'une  prison,  tu  r'enchaisnes  mon  ame  ; 
Je  suis  guari  d'un  trait,  un  autre  me  r'entame; 
Eschapé  du  péril,  j'entre  en  plus  grand  danger. 

Quand  je  pense  estre  seur  des  flots  et  de  l'orage. 
Que  je  suis  prés  du  port,  que  je  voy  le  rivage. 
Tu  repousses  ma  nef  et  la  fais  submerger* 


0  mon  petit  livret,  que  je  t'estime  heureux! 
Seul  tu  cueilles  le  flrnit  de  mon  cruel  martire. 
Ton  contentement  croist  quand  mon  tourment  empire, 
Et  ton  heur  est  plus  grand,  plus  je  suis  donloureiiz. 

Tu  retieM  douoemoit  cet  beaux  yeaz  rifoureur, 
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k)nt  il  faut  qu'à  regret  sans  cœur  je  me  retire; 
*u  vois  tous  les  trésors  de  l'amoureux  empire 
:t  reçois  tous  les  biens  dont  je  suis  désireux. 

Tu  couches  tous  les  soirs  auprès  de  ma  déesse, 
s,  las!  en  y  pensant,  ce  souvenir  me  blesse, 
c  suis  de  jalousie  ardamment  allumé. 

Car,  hé  !  que  sçay-je,  moy,  si  l'Amour  par  cautelle 
•'est  point  ainsi  luy-mesme  en  livre  transformé, 
*our  luy  baiser  le  sein  et  coucher  avec  elle? 

VI 

Privé  des  doux  regards,  qui  mon  ame  ont  ravie 
:t  la  vont  noiurissant  de  mille  et  mille  appas, 
e  vy  trop  mal-heureux  :  mais  non,  je  ne  vy  pas, 
•u  je  vy  d'une  vie  à  cent  morts  asservie. 

Las  !  je  vy  voirement,  mais  c'est  mourant  d'envie 
•e  voir  mourir  mes  maux,  qui  jamais  ne  sont  las  : 
ussi  bien  puis-je  vivre  entre  tant  de  trespas, 
ans  cœur,  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  vie. 

Je  ne  vy  point;  si  fay  :  car,  s'il  n'estoit  ainsi, 
entiroy-je,  estant  mort,  tant  d'amoureux  soucis, 
ant  de  feux,  tant  de  traits,  qui  tourmentent  mon  ame? 

Quoy  donc?  je  vy  sans  cœur  contre  l'humaine  loy  : 
Ion,  non,  je  ne  vy  point,  je  suis  mort  dedans  moy; 
iélas  !  si  fay,  je  vy,  mais  c'est  en  vous,  madame. 

PLAINTE 

En  quel  désert,  quel  bois  ou  quel  rivage, 
Amour  voilant,  me  pourroy-je  sauver. 
Pour  t'empescher  de  me  venir  trouver 
Et  m'aflfranchir  de  ton  cruel  servage? 

Las  I  je  pensoy,  évitant  l'influence 
De  ces  beaux  yeux,  aux  rayons  si  nuisans, 
Que  mes  brasiers  en  seroient  moins  cuisans 
Et  que  mon  mal  perdroit  sa  violence. 

Mais  c'est  en  vain  qu'ainsi  je  me  destoume 
Par  les  halliers  plus  fascheux  à  passer, 
Car  je  m'emporte,  et  je  me  dois  laisser; 
Partant  du  pied,  du  penser  je  retourne. 

Plus  je  suis  loin,  plus  mon  désir  s'allume, 
Je  ne  puis  plus  ses  efforts  endurer. 
Juges,  amans,  si  je  dois  espérer, 
Plus  loin  du  feu,  plus  fort  je  me  consume. 

Je  ne  voy  rien  qu'objeta  qui  me  da^Oat 
Toute  dairté  rend  mes  yeux  languissans; 
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Je  n'enten  rien  qui  n'offense  mes  sens, 

Et  par  le  temps  mes  douleurs,  ne  s*apaisent. 

Tu  as  beau  faire,  ô  soleil  !  ta  reveuë. 
Enflammant  Tair  d*amoureu8e  elairté» 
Tu  ne  sçaurois  chasser  Tobscurité. 
Qui  m*en\ironne  et  qui  couvre  ma  veufi. 

Tu  luis  par  tout,  fors  que  dedans  mon  ame, 
Nais  dedans  moy  tu  n*as  point  de  pouvoir  : 
Nulle  dairté  je  ne  puis  recevoir 
STelle  ne  vient  des  beaux  yeux  de  ma  dame. 

Rien  ne  s'égale  à  ma  dure  souffrance, 
Belle  Diane,  et  j'atteste  vos  yeux 
Que  mon  trespas  me  plairoit  beaucoup  mieux 
Auprès  de  vous,  que  vivre  en  vostre  absence. 

Nais  on  ne  meurt  d'une  extrême  tristesse, 
Bioi  que  l'esprit  soit  du  corps  séparé  : 
S'il  estoit  vray,  je  n'eusse  tant  duré, 
Et  par  ma  fin  ma  douleur  eust  pris  cesse. 

Comme  des  monts  les  ombrages  descendent. 
Quand  le  soleil  loin  de  nous  se  départ. 
Si  mon  soleil  tourne  ailleurs  son  regart, 
Mille  firayeurs  dans  mon  ame  s'espandent. 

Le  desespoir  aussi-tost  s'en  rend  maistre. 
Rien  ne  sçauroit  contre  luy  m'assenrer. 
Et  les  pensers  qui  me  font  soupirer, 
D^un  soucy  mort  cent  mille  en  font  renaistre. 

Helas!  perdez  ceste  rage  importune, 
llostes  cruels  des  esprits  angoisses  : 
Je  sçay  mon  mal  et  le  connois  assez, 
Tay  trop  d'amour  et  trop,  peu  de  fortune. 

Soit  que  Phœbus  environne  la  terre, 
Soit  que  la  nuict  mette  fin  à  son  cours, 
Obstinément  vous  me  pressez  tousjours  : 
Je  suis  le  champ  où  vous  faites  la  guerre. 

L'on  veut  troubler  l'espoir  dont  je  me  flate, 
L'autre  combat  ma  constance  et  ma  foy. 
L'autre  soustioit  que  je  ne  suis  plus  moy. 
N'estant  perdu  pour  gaigner  une  ingrate. 

L'autre  me  dit  qu'en  vain  je  m'encourage. 
Dessus  l'arene  ayant  fait  fondement, 
Et  que  son  cœur  se  change  incessamment. 
Gomme  un  miroir  qui  reçoit  toute  image. 

Tais-toy,  penser,  je  sçay  bien  le  contraire, 
Et  sens  nos  feux  trop  vivement  épris  : 
Amour,  qui  fist  les  nœuds  de  nos  esprit. 
Quand  il  voudrolt,  ne  les  sçanroft  desfUre. 
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Mais,  si  son  cœur  changeoit  comme  TEuripe. 
Sept  fois  le  jour,  deçà  delà  porté, 
Je  n'auroy  loy  que  de  sa  volonté  : 
Cest  mon  objet,  et  je  suis  son  polype. 

VII 

Ma  dame,  Amour,  Fortune  et  tous  les  elemens, 
Animez  contre  moy,  sont  bandez  pour  me  nuire  : 
Sans  plus  le  doux  sommeil  de  leurs  fers  me  retire, 
Et  fait  peur  à  mes  maux  par  ses  enchantemens. 

0  songe  !  ange  divin,  sorcier  de  mes  tourmens, 
Je  voy  par  ta  faveur  ce  que  plus  je  désire  : 
Tu  me  fais  voir  ces  yeux  qui  font  que  je  soupire, 
Et  fais  naistre  en  mon  cœur  mille  contentemens. 

Mais  la  rage  d'Amour,  qui  point  ne  diminue. 
Avec  tous  tes  efforts  empesche  ta  venue, 
Et  ne  sens  pas  souvent  ton  doux  allégement. 

Donc,  puis  qu'il  est  ainsi  lors  que  tu  me  visites, 
Helas!  songe  amoureux,  dure  plus  longuement, 
Afin  que  tes  faveurs  ne  soient  pas  si  petites. 

VIII 

Je  me  veux  rendre  hermite  et  faire  pénitence 
De  l'erreur  de  mes  yeux  pleins  de  témérité, 
Dressant  mon  hermitage  en  un  lieu  déserté. 
Dont  nul  autre  qu'Amour  n'aura  la  connoissance. 

D'ennuis  et  de  douleurs  je  feray  ma  pitance, 
Mon  bruvage  de  pleufs  ;  et,  par  l'obscurité, 
Le  feu  qui  m'ard  le  cœur  servira  de  clairté 
Et  me  consommera  pour  punir  mon  offance. 

Un  long  habit  de  gris  le  corps  me  couvrira. 
Mon  tardif  repentir  sur  mon  firent  se  lira^ 
Et  le  poignant  regret  qui  tenaille  mon  ame. 

D'un  espoir  languissant  mon  baston  je  feray, 
Et  tousjours,  pour  prier,  devant  mes  yeux  j'auray 
La  peinture  d'Amour  et  celle  de  ma  dame. 

IX 

RESPONCE    PAR   PASSERAT* 

Vous  voulez  estre  hermite,  hermite  allez  voos  rendre, 
Cachez-vous  dans  les  bois  pour  fuir  Gupidon, 

ean  Passerai.  poêt«  et  pamphlétaire  célèbre,  se  i  Troyes,  en  iSSi, 
acheva  ses  étuiies  à  Paris.  Nommé  professeur  d'humanités,  il  relut  et  ap- 
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Je  n'enten  rien  qui  n'offense  mes  sens, 

Et  par  le  temps  mes  doulenrs.ne  s'apaisent. 

Tu  as  beau  faire,  ô  soleil  !  ta  reveuS, 
Enflammant  l'air  d'amoureuse  elairté, 
Tu  ne  sçaurois  chasser  l'obscurité. 
Qui  m'environne  et  qui  couvre  ma  yeuë. 

Tu  luis  par  tout,  fors  que  dedans  mon  ame, 
Mais  dedans  moy  tu  n*as  point  de  pouvoir  : 
Nulle  dairté  je  ne  puis  recevoir 
STelle  ne  vient  des  beaux  yeux  de  ma  dame. 

Rien  ne  s'égale  à  ma  dure  souffirance, 
Belle  Diane,  et  j'atteste  vos  yeux 
Que  mon  trespas  me  plairoit  beaucoup  mieux 
Auprès  de  vous,  que  vivre  en  vostre  absence. 

Mais  on  ne  meurt  d'une  extrême  tristesse, 
Bioi  que  l'esprit  soit  du  corps  séparé  : 
S'il  estoit  vray,  je  n'eusse  tant  duré, 
Et  par  ma  fin  ma  douleur  eust  pris  cesse. 

Comme  des  monts  les  ombrages  descendent, 
Quand  le  soleil  loin  de  nous  se  départ. 
Si  mon  soleil  tourne  ailleurs  son  regart, 
Mille  firayeurs  dans  mon  ame  s'espandent. 

Le  desespoir  aussi-tost  s'en  rend  maistre. 
Rien  ne  sçauroit  contre  luy  m'assenrer. 
Et  les  poasers  qui  me  font  soupirer, 
D^un  soucy  mort  cent  mille  en  font  renaistre. 

Helas!  perdez  ceste  rage  importune, 
Uostes  cruels  des  esprits  angoisses  : 
Je  sçay  mon  mal  et  le  connois  assex, 
Tay  trop  d'amour  et  trop-  peu  de  fortune. 

Soit  que  Phœbus  environne  la  terre, 
Soit  que  la  nuict  mette  fin  i  son  cours. 
Obstinément  vous  me  presseï  tousjours  : 
Je  suis  le  champ  où  vous  faites  la  guerre. 

L'on  veut  troubler  l'espoir  dont  je  me  flate, 
L'autre  combat  ma  constance  et  ma  foy. 
L'autre  soustioit  que  je  ne  suis  plus  moy, 
M'estant  perdu  pour  gaigner  une  ingrate. 

L'autre  me  dit  qu'en  vain  je  m'encourage. 
Dessus  l'arène  ayant  fait  fondement. 
Et  que  son  cœur  se  change  incessamment, 
Gomme  un  miroir  qui  reçoit  toute  image. 

Tais-toy,  penser,  je  sçay  bien  le  contrairt, 
Et  sens  nos  feux  trop  vivement  épris  : 
Amour,  qui  fist  les  nœuds  de  noe  eqirit, 
Quand  il  voudrolt,  ne  les  sçanroft  desfUre. 
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Mais,  si  son  cœur  changeoit  comme  l'Euripe, 
Sept  fois  le  jour,  deçà  delà  porté, 
Je  n'auroy  loy  que  de  sa  volonté  : 
CTest  mon  objet,  et  je  suis  son  polype. 

VII 

Ma  dame,  Amour,  Fortune  et  tous  les  elemens, 
Animez  contre  moy,  sont  bandez  pour  me  nuire  : 
Sans  plus  le  doux  sommeil  de  leurs  fers  me  retire, 
Et  fait  peur  à  mes  maux  par  ses  enchantemens. 

0  songe!  ange  divin,  sorcier  de  mes  tourmens, 
Je  voy  par  ta  faveur  ce  que  plus  je  désire  : 
Tu  me  fais  voir  ces  ypux  qui  font  que  je  soupire, 
Et  fais  naistre  en  mon  cœur  mille  contentemens. 

Mais  la  rage  d'Amour,  qui  point  ne  diminué, 
Avec  tous  tes  efforts  empesche  ta  venue. 
Et  ne  sens  pas  souvent  ton  doux  allégement. 

Donc,  puis  qu'il  est  ainsi  lors  que  tu  me  visites, 
Helas!  songe  amoureux,  dure  plus  longuement. 
Afin  que  tes  faveurs  ne  soient  pas  si  petites. 

VIII 

Jn  me  veux  rendre  hermite  et  faire  pénitence 
De  l'erreur  de  mes  yeux  pleins  de  témérité, 
Dressant  mon  hermitage  en  un  lieu  déserté. 
Dont  nul  autre  qu*Amour  n'aura  la  connoissanee. 

D'ennuis  et  de  douleurs  je  feray  ma  pitance, 
Mon  bruvage  de  pleurs  ;  et,  par  Tobscurité, 
Le  feu  qui  m'ard  le  cœur  servira  de  clairté 
Et  me  consommera  pour  punir  mon  offance. 

Un  long  habit  de  gris  le  corps  me  couvrira, 
AI  on  tardif  repentir  sur  mon  firent  se  lira,. 
Et  le  poignant  regret  qui  tenaille  mon  ame. 

D'un  espoir  languissant  mon  baston  je  feray. 
Et  tousjours,  pour  prier,  devant  mes  yeux  j'auray 
La  peinture  d'Amour  et  celle  de  ma  dame. 

IX 

RESPONCE    PAR    PASSKRAT* 

Vous  voulez  estre  hermite,  hermite  allez  voos  rendre. 
Cachez-vous  dans  les  bois  pour  fuir  Gupidon, 

ean  Passerai,  poêle  et  pampUélaire  célèbre,  «é  i  Troyet,  en  iSSi, 
icheva  ses  étuiies  à  Paris.  Nommé  professeur  d'huaMuités,  il  relut  et  ap- 
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Et,  pour  monstrer  qu'en  vous  est  esteint  son  hrandon, 
HabîUei-TOUS  de  gris,  c'est  la  couleur  de  cendre. 

YiTex  de  patience,  il  le  vous  faut  apprendre; 
Votre  espoir  mensonger  soit  changé  on  bourdon. 
Le  dédain  du  refiis  *  à  requérir  pardon 
D'avoir  plus  demandé  que  ne  deviez  attendre. 

Nais  sur  tout  que  TÂmour  en  ce  lieu  ne  soit  paint  ; 
Pour  guarir  du  chaud-mal,  c'est  un  dangereux  saint. 
S'il  r'allume  une  fois  vos  flammes  amorties. 

Ne  pouvant  supporter  cette  tentation, 
Vous  sortirei  des  hois  et  de  dévotion, 
Et  etterei  biçn-tost  votre  tcoc  aux  orties. 


D  OR    PORTBAIT 

Amour  de^sa  main  propre  a  portrait  cet  image, 
Afin  qu'un  pays  froid,  lourd,  barbare,  indonté, 
Qui  demeoroit  rebelle  à  sa  divinité, 
Fust  contraint  de  se  rendre  et  de  luy  llûre  hommage. 

Il  choisit  le  parfait  d'un  si  divin  ouvrage 
Dans  le  ciel,  sur  le  vray  de  la  mesme  beauté, 
Vaquant  à  son  labeur  d'esprit  tant  arresté, 
Que  sur  la  beauté  mesme  on  voit  quelque  avantage. 

Les  Amours  luy  servoient  :  l'un  brassoit  les  coideurs. 
L'autre  les  destrempoit  en  l'argent  de  mes  pleurs, 
L'autre,  plus  curieux,  admiroit  l'artifice. 

Quand  il  eut  achevé,  luy-mesme  en  fut  épris. 
En  devint  idolâtre,  et  soudain  je  fus  pris. 
Afin  que  de  mon  cœur  il  luy  fist  sacrifice. 

XI 

Hé!  ne  sulHt-U  pas  qu'Amour,  trop  animé, 
Tienne  mon  cœur  en  feu  qui  s'accroist  d'heure  en  heure. 
Sans  que  mes  chauds  soupirs,  sortant  de  leur  demeure, 
Donnent  force  à  l'ardeur  dont  je  suis  consommé? 

0  vent  impétueux,  excessif,  enflamé, 
Cest  par  toy  que  ma  flame  étemelle  demeure. 


profondit  les  auteurs  anciens.  Henri  de  Mesme,  prolecleor  des  éradili,  Teut 
vingt-neuf  ans  pour  commensal.  U  occupa  la  chaire  d'éloquence  «à  laanis 
avait  brillé,  au  col%e  de  France.  Sauf  un  morceau,  la  Stâin  Minifpit  Ait 
écrite  par  lui  et  par  H.  Rapin.  U  BMmrut  le  11  septembre  leoi,  ramiée 
même  dans  laqiMUe  on  publia  ses  flwvras  poétiques  pour  la  premîire  fois. 
<  Le  dèpH  d'avoir  été  raAué. 


LITAB   11. 

Ltiae  lUre  à  mes  yeux  :  ces  ruisseaux  que  Je  pleiirt 
EsteindroBt  lA  fouraeia  dtns  mon  oœolr  allooie. 

Mais  c*eat  trop  Yainement  ciii*en  espoir  je  m«  fonde, 
L*e8o  jii*estdnt  pas  Pamotir  :  Meptime  an  ereija  de  Tonde 
S'est  trouvé  mille  fois  amonrenx  et  brûlant. 

Sus  donc,  ardans  soupirs,  monstres  votre  pnissanet. 
Rendes  mon  feu  plus  chaud,  croisses  sa  vebeâiaace. 
11  en  durera  moins  s'il  est  plus  violant  '.    -r 

XII 

Si  le  mary  jaloux  de  la  belle  Gyinis» 
Qui  forge  à  Jupiter  le  tonnerre  et  l'orage, 
Forgeoit  les  traits  d'Amour,  il  eust  maudit  fonvrage 
Et  quitté,  tout  lassé,  son  labeur  entrepris. 

Car  ce  cruel  voUenr  des  coeurs  et  des  espris, 
Nourry  d'une  tigresse  en  quelque  lieu  sauvage, 
De  mille  coups  mortels  ne  contente  sa  rage. 
Et  fait  tousjours  des  cœurs  sa  victoire  et  son  prix. 

On  perd  tans  contre  luy  de  se  mettre  en  deihnce  : 
Un  homme  n'est  pour  fiiire  A  un  dieu  résistance, 
Mesme  un  dieu  si  puissant,  qu'il  surmonte  les  dieux. 

Maudits  soient  tous  ses  traits  et  leur  puissance  forte  ! 
Helas  I  j'en  suis  couvert  en  tant  et  tant  de  Uènx, 
Que  cet  aveugle  archer  pour  sa  trousse  me  porte*. 

XIII 

Je  sçay  qu'ell*  ont  des  yeox,  les  antres  damoiselles, 
Pour  rendre  en  regardant  maint  et  maint  amoureux, 
Mais  non  pas  des  soleils  ardans  et  vigoureux. 
Qui  remplissent  les  coeurs  de  flammes  immortelles. 

J'avoue  et  veax.  penser  qu'il  y  en  a  de  belles 
Assez  pour  travailler  un  esprit  désireux  : 
Mais  quelle  autre  a  ses  traite  si  doux  et  rigoureux,    , 
Qui  font  gouster  la  vie  entre  cent  morte  cruelles? 

*  Imité  d'un  sonnet  ttaHsn  qui  cenmsaM  pw cas  virs: 

Laiio  I  non  baMa  eh' io  ardoT  chs  r  isnMMO 
Foco  cbe  no  dittragge  infbna  «neomt 


Chei  sotpir,  ebe  somâodo  Oicono  oga*  bon. 
Il  ftnno  u  *uo  Airor  plù  femw  e  inNOsa. 

•  lorilé  d*aB  sonnet  itafoQ  qui  débute  par  «otta  Btropht  : 


Pabro  lliiae  d'Anmr,  jia  baverialni 


telitaite 


n  DIANE. 

Et,  pour  monstrer  qu*en  vous  est  esteint  son  hrandon, 
Habillei-Tous  de  gris,  c*est  la  couleur  de  cendre. 

Yirez  de  patience,  il  le  vous  faut  apprendre; 
▼otre  espoir  mensonger  soit  changé  en  bourdon. 
Le  dédain  du  refus  *  à  requérir  pardon 
D*aToir  plus  demandé  que  ne  deviez  attendre. 

Mais  sur  tout  que  l'Amour  en  ce  lieu  ne  soit  paint  ; 
Pour  guarir  du  chaud-mal,  c'est  un  dangereux  saint. 
S'il  r'allume  une  fois  vos  flammes  amorties, 

Ne  pouvant  supporter  cette  tentation. 
Tous  sortirei  des  bois  et  de  dévotion, 
Et  etterei  biçn-tost  votre  froc  aux  orties. 


D  OR    PORTBAIT 

Amour  de,  sa  main  propre  a  portrait  cet  image, 
Afin  qu'un  pays  froid,  lourd,  barbare,  indonté. 
Qui  demeoroit  rebelle  A  sa  divinité, 
Fust  contraint  de  se  rendre  et  de  luy  foire  hommage. 

Il  choisit  le  parfait  d'un  si  divin  ouvrage 
Dans  le  ciel,  sur  le  vray  de  la  mesme  beauté, 
Vaquant  A  son  labeur  d'esprit  tant  arresté, 
Que  sur  la  beauté  mesme  on  voit  quelque  avantage. 

Les  Amours  luy  servoient  :  Tun  brassoit  les  couleurs. 
L'autre  les  destronpoit  en  l'argent  de  mes  pleurs, 
L'autre,  plus  curieux,  admiroit  l'artifice. 

Quand  il  eut  achevé,  luy-mesme  en  fût  épris. 
En  devint  idolâtre,  et  soudain  je  fus  pris. 
Afin  que  de  mon  cœur  il  luy  fist  sacrifice. 

XI 

Hél  ne  snfBt-il  pas  qu'Amour,  trop  animé. 
Tienne  mon  cœur  en  feu  qui  s'accroist  d'heure  en  heure. 
Sans  que  mes  chauds  soupirs,  sortant  de  leur  demeure. 
Donnent  force  A  l'ardeur  dont  je  suis  consommé? 

0  vent  impétueux,  exeessif,  enflamé, 
Cest  par  toy  que  ma  flame  étemelle  demeure. 


profondit  les  auteurs  andois.  Henri  de  Mesme,  protecteur  des  érudilt,  feut 
vingt-neuf  ans  pour  commensal.  11  occupa  k  chaire  d'éloquence  «à  Banus 
avait  brillé,  au  coDége  de  France.  Sauf  un  morceau,  k  Smtin  Minifpét  fltet 
écrite  par  ha  et  par  N.  Ranin.  11  aMorut  le  11  seplmbre  I9n,  raniée 
même  dans  tequeUe  on  pubba  ses  «nvras  poétiques  peur  la  Bffwiièra  Ms. 
«  Le  d^  d'avoir  été  rvltasé. 
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Lsisse  faire  à  mes  yeux  :  ces  ruisseaux  que  je  pleura 
Esteindront  le  fourneau  dans  mon  cœur  allumé. 

Mais  c'est  trop  vainement  qu'en  espoir  je  me  fonde, 
L'eau  n'esteint  pas  l'amour  :  Neptune  au  creux  de  Tonde 
S'est  trouvé  mille  fois  amoureux  et  brûlant. 

Sus  donc,  ardans  soupirs,  monstrez  votre  puissance, 
Rendes  mon  feu  plus  chaud,  croissez  sa  véhémence. 
U  en  durera  moins  s'il  est  plus  violant',     r 

XII 

Si  le  mary  jaloux  de  la  belle  Cypris, 
Qui  forge  à  Jupiter  le  tonnerre  et  l'orage, 
Forgeoit  les  traits  d'Amour,  il  eust  maudit  l'ouvrage 
Et  quitté,  tout  lassé,  son  labeur  entrepris. 

Car  ce  cruel  volleur  des  cœurs  et  des  esprîs, 
Nourry  d'une  tigresse  en  quelque  lieu  sauvage. 
De  mille  coups  mortels  ne  contente  sa  rage. 
Et  fait  tousjours  des  cœurs  sa  victoire  et  son  prix. 

On  perd  tans  contre  luy  de  se  mettre  en  deffance  : 
Un  homme  n'est  pour  faire  à  un  dieu  résistance, 
Mesme  un  dieu  si  puissant,  qu'il  surmonte  les  dieux. 

Maudits  soient  tous  ses  traits  et  leur  puissance  forte  ! 
Helasl  j'en  suis  couvert  en  tant  et  tant  de  lieux, 
Que  cet  aveugle  archer  pour  sa  trousse  me  porte  *. 

XIII 

Je  sçay  qu'ell'  ont  des  yeux,  les  autres  damoiselles. 
Pour  rendre  en  regardant  maint  et  maint  amoureux. 
Mais  non  pas  des  soleils  ardans  et  vigoureux, 
Qui  remplissent  les  cœurs  de  flammes  immortelles. 

J'avoue  et  veux  penser  qu'il  y  en  a  de  belles 
Assez  pour  travailler  un  esprit  désireux  : 
Mais  quelle  autre  a  ses  traits  si  doux  et  rigoureux, 
Qui  font  gouster  la  vie  entre  cent  morts  cruelles? 

<  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vert  : 

Lasso  I  non  basta  ch'  io  ardoT  che  1*  immenso 
Foco  che  roe  disinigRe  inforxa  ancora? 
Che  i  sospir,  che  somando  escono  ogn'  hora, 
U  fanno  al  suo  Airor  più  fermo  e  intenso. 

•  Imité  d*an  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

S' el  iqppo  che  al  gran  Giove  i  strali  affina, 
Pabro  fusse  d'Amor,  gia  haveria  Bronte 
fi*  gli  altri  che  un  solo  ooehio  hanno  in  la  froote 
Par  ftstidio  lasciata  la  fùdaa. 


n  DIANE. 

Et,  pour  monstrer  qu*en  vous  est  esteint  son  hrandon, 
Habillei-Tous  de  gris,  c'est  la  couleur  de  cendre. 

Tirez  de  patience,  il  le  vous  faut  apprendre; 
▼otre  espoir  mensonger  soit  changé  en  bourdon. 
Le  dédain  du  refus  *  à  requérir  pardon 
D^avoir  plus  demandé  que  ne  deviez  attendre. 

Mais  sur  tout  que  l'Amour  en  ce  lieu  ne  soit  paint  ; 
Pour  guarir  du  diaud-mal,  c'est  un  dangereux  saint. 
S'il  r'allume  une  fois  vos  flammes  amorties, 

Ne  pouvant  supporter  cette  tentation. 
Tous  sortirez  des  bois  et  de  dévotion, 
Et  ettérez  biçn-tost  votre  froc  aux  orties. 


D  OR    PORTBAIT 

Amour  de.  sa  main  propre  a  portrait  cet  image, 
*  Afin  qu'un  pays  firoid,  lourd,  barbare,  indonté. 
Qui  demeoroit  rebelle  A  sa  divinité, 
Fust  contraint  de  se  rendre  et  de  luy  foire  hommage. 

Il  choisit  le  parfait  d'un  si  divin  ouvrage 
Dans  le  ciel,  sqr  le  vray  de  la  mesme  beauté, 
Taquant  à  son  labeur  d'esprit  tant  arresté. 
Que  sur  la  beauté  mesme  on  voit  quelque  avantage. 

Les  Amours  luy  servoient  :  l'un  brassoit  les  couleurs. 
L'autre  les  destronpoit  en  l'argent  de  mes  pleurs. 
L'autre,  plus  curieux,  admiroit  l'artifice. 

Quand  il  eut  achevé,  luy-mesme  en  fut  épris. 
En  devint  idolâtre,  et  soudain  je  fus  pris. 
Afin  que  de  mon  cœur  il  luy  fist  sacrifice. 

XI 

Hél  ne  snfBt-il  pas  qu'Amour,  trop  animé, 
Tienne  mon  cœur  en  feu  qui  s'accroist  d'heure  en  heure, 
^ans  que  mes  chauds  soupirs,  sortant  de  leur  demeure, 
Donnent  force  à  l'ardeur  dont  je  suis  consommé? 

0  vent  impétueux,  exeessif,  enflamé, 
Cest  par  toy  que  ma  flame  étemelle  demeure. 

profondit  les  auteurs  anciens.  Hmri  de  Mesme,  protecteur  des  érndila,  feut 
vingt-neuf  ans  pour  communiai.  Il  occupa  k  e^ire  d'éloquence  «à  Banus 
avait  brille,  au  coDége  de  France-  Sauf  un  morceau,  la  SeMrv  Minifipét  fet 
écrite  par  ha  et  par  N.  Ranin.  11  aMorut  le  11  sapiMBbre  ISM^  ranièe 
méoM  dans  iBOMUe  en  pubba  ses  «wvrM  poAliraes  neor  la  jiff«nîèf«  Ms. 


>  Le  d^  devoir  été  reAisé. 


LIVRE    II.  7J 

Lotisse  faire  A  mes  yeux  :  ces  ruisseaux  que  je  pleura 
Esteindront  le  fourneau  dans  mon  cœur  allumé. 

Mais  c'est  trop  vainement  qu'en  espoir  je  me  fonde, 
L'eau  n'esteint  pas  l'amour  :  Neptune  au  creux  de  l'onde 
S'est  trouvé  mille  fois  amoureux  et  brûlant. 

Sus  donc,  ardans  soupirs,  monstrez  votre  puissance, 
Rendes  mon  feu  plus  chaud,  croissez  sa  véhémence. 
11  en  durera  moins  s'il  est  plus  violant',     t 

XII 

Si  le  mary  jaloux  de  la  belle  Cypris, 
Qui  forge  à  Jupiter  le  tonnerre  et  l'orage, 
Forgeoit  les  traits  d'Amour,  il  eust  maudit  l'ouvrage 
Et  quitté,  tout  lassé,  son  labeur  entrepris. 

Car  ce  cruel  vol  leur  des  cœurs  et  des  espris, 
Nourry  d'une  tigresse  en  quelque  lieu  sauvage, 
De  mille  coups  mortels  ne  contente  sa  rage. 
Et  fait  tousjours  des  cœurs  sa  victoire  et  son  prix. 

On  perd  tans  contre  luy  de  se  mettre  en  deffance  : 
Un  homme  n'est  pour  faire  à  un  dieu  résistance, 
Mesme  un  dieu  si  puissant,  qu'il  surmonte  les  dieux. 

Maudits  soient  tous  ses  traits  et  leur  puissance  forte  \ 
Helas  1  j'en  suis  couTert  en  tant  et  tant  de  lieux, 
Que  cet  aveugle  archer  pour  sa  trousse  me  porte  *. 

XIII 

Je  sçay  qu'ell*  ont  des  yeux,  les  autres  damoiselles, 
Pour  rendre  en  regardant  maint  et  maint  amoureux, 
Mais  non  pas  des  soleils  ardans  et  vigoureux. 
Qui  remplissent  les  cœurs  de  flammes  immortelles. 

J'avoue  et  veux  penser  qu'il  y  en  a  de  belles 
Assez  pour  travailler  un  esprit  désireux  : 
Nais  quelle  autre  a  ses  traits  si  doux  et  rigoureux, 
Qui  font  gouster  la  vie  entre  cent  morts  cruelles? 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 


Lasso I  non  basta  ch'  io  ardoT  che  i'  i    _ 
Foco  che  roe  distnigge  infona  ancora? 
Che  i  sospir,  che  somando  escono  ogn'  hora, 
Il  fanno  al  suc  Airor  più  fermo  e  intenso. 

•  Imité  d*an  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

S' el  iqppo  che  al  gran  Giove  i  strali  affina, 
Pabro  fusse  d'Amor,  gia  haveria  Bronte 
£*  gli  altri  che  un  solo  ocehio  hanno  in  la  fronte 
Per  fkntidio  lasciata  la  fiidna. 


T4  DIAHE. 

Quelle  antre  a  cet  esprit  qui  le  miai  a  charmé 
Ces  propos,  ces  discours  dont  je  fus  transformé  ? 
Où  sont  tant  d'hameçons,  d'amours,  de  feux,  de  glaces? 

SoufiQrons  donc  sans  blasphème  un  extrême  tourment, 
Croyant  qu'on  ne  sçauroit  qu'aimer  extrêmement 
Celle  qui  est  extrême  en  beautez  et  en  grâces  '. 

XIV 

Halheureux  que  je  suis  !  je  vous  soulois  descrire 
Von  naturel  léger  jamais  ne  s'arrestant. 
Prenant  A  grand  honneur  que  je  fiisse  inconstant, 
Et,  tel  comme  j'estois,  me  plaisant  A  le  dire. 

Maintenant  que  vostre  œil  sans  pitié  me  martire, 
Ma  nouTelle  douleur  d'heure  en  heure  augmentant. 
Je  maudy  mon  offense,  honteux  et  repentant. 
Et  trop  tard  pour  mon  bien  je  cherche  à  m'en  dédire. 

Quel  confort?  quel  remède  ?  Amour,  conseille-moy  : 
Pourra-t-elle  jamais  s'assurer  de  ma  foy, 
N'ayant  connu  devant  si  léger  de  courage? 

Helas  1  mon  inconstance  à  sa  gloire  a  esté. 
Car  quel  plus  grand  honneur  que  d'aroir  arresté 
Gduy  qui  s'asseuroit  d'estre  toui^ours  Tolage? 

PRIERE  AU  SOMMEIL 

Somme,  doux  repos  de  nos  yeux, 
Aimé  des  hommes  et  des  dieux. 
Fils  de  la  Nuict  et  du  Silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  fkis  les  soucis  oublier, 
Endormant  toute  violence. 

Approche,  6  Sommeil  désiré! 
Las  !  c'est  trop  longtans  demeuré, 
La  nuict  est  A  demi  passée. 
Et  je  suis  encor  attendant 
Que  tu  chasses  le  soin  mordant, 
Uoste  importun  de  ma  pensée. 

Clos  mes  yeux,  fty-moy  sommeiller, 
Je  t'atten  sur  mon  oreiller. 

Traduction  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

Hanno  ben  gr  occhi,  1*  akre  Donne  aneo  elk^ 
Di  far  giurdando  ianamorar le  gentii 
Na  non  lian,  cône  qoeala,  I  rtni  ardeall, 
Ch'occhinontoii,àtfiaBHâe^»tislille?  . 


LITRE    II. 

Où  Je  tiens  la  teste  appuyée  : 
Je  sois  dans  mon  lict  sans  mouvoir, 
Pour  mieux  ta  douceur  recevoir, 
Douceur  dont  la  peine  est  noyée. 

Haste-toy,  Sommeil,  de  venir  : 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en.  ce  lieu  ne  te  retarde, 
Le  chien  n'abbaye  icy  autour. 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  ruisseau  doux  coulant 
A  dos  rompu  se  va  roulant, 
Qui  t'invite  de  son  murmure  ; 
Et  l'obscurité  de  la  nuit, 
Moéte,  sans  chaleur  et  sans  bmit. 
Propre  au  repos  de  la  nature. 

Chacun,  fSors  que  moy  seulement. 
Sent  ore  quelque  allégement 
Par  le  doux  effort  de  tes  charmes  : 
Tous  les  animaux  travaillés 
Ont  les  yeux  fermés  et  sillés, 
Seuls  les  miens  sont  ouverts  aux  larmes. 

Si  tu  peux,  selon  ton  désir, 
Combler  un  homme  de  plaisir 
Au  fort  d'une  extrême  tristesse, 
Pour  monstrer  quel  est  ton  pouvoir, 
Fay-moy  quelque  plaisir  avoir 
Durant  la  douleur  qui  m'oppresse. 

Si  tu  peux  nous  représenter 
bien  qui  nous  peut  contenter. 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux  I 
Représente  encor  A  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absance. 

Que  je  voye  encor  ces  soleils. 
Ces  lys  et  ces  boutons  vermeils, 
Ce  port  plain  de  majesté  sainte; 
Que  j'entr'oye  encx>r  ces  propos. 
Qui  tenoient  mon  cœur  en  repos. 
Ravi  de  merveille  et  de  crainte. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  estoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses  : 
Maintenant  que  j'en  suis  absaUt, 
Ren-moy  par  un  songe  plaisant 
Tant  de  délices  amovrenses. 


T4  DIAHE. 

Qaelle  antre  a  cet  esprit  qui  le  miai  a  charmé 
Ces  propos,  ces  discours  dont  je  fus  transformé  ? 
Où  sont  tant  d'hameçons,  d'amours»  de  feux,  de  glaces? 

Souffirons  donc  sans  blasphème  un  extrême  tourment, 
Croyant  qu'on  ne  sçauroit  qu'aimer  extrêmement 
Celle  qui  est  extrême  en  beautez  et  en  gmces  *, 

XIV 

Malheureux  que  je  suis  !  je  vous  soulois  descrire 
Von  naturel  léger  jamais  ne  s'arrestant, 
Prenant  A  grand  honneur  que  je  fusse  inconstant, 
Et,  tel  comme  festois,  me  plaisant  A  le  dire. 

Maintenant  que  vostre  œil  sans  pitié  me  martire, 
Ma  nouvelle  douleur  d'heure  en  heure  augmentant, 
Je  maudy  mon  offense,  honteux  et  repentant, 
Et  trop  tard  pour  mon  bien  je  cherche  à  m'en  dédire. 

Quel  confort?  quel  remède  ?  Amour,  conseille-moy  : 
Pourra-t-elle  jamais  s'assurer  de  ma  foy, 
N'ayant  connu  devant  si  léger  de  courage? 

Helas  1  mon  inconstance  à  sa  gloire  a  esté, 
Car  quel  pins  grand  honneur  que  d'avoir  arresté 
Gduy  qui  s'assenroit  d'estre  toui^ours  volage? 

PRIERE  AU  SOMMEIL 

Somme,  doux  repos  de  nos  yeux, 
Aimé  des  hommes  et  des  dieux, 
Fils  de  la  Nuict  et  du  Silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier. 
Qui  fkis  les  soucis  oublier. 
Endormant  toute  violence. 

Approche,  6  Sommeil  désiré! 
Las  !  c'est  trop  longtans  demeuré, 
La  nuict  est  A  demi  passée. 
Et  je  suis  encor  attendant 
Que  tu  chasses  le  soin  mordant, 
Uoste  importun  de  ma  pensée. 

Clos  mes  yeux,  fty-moy  sonmieiUer, 
Je  t'atten  sur  mon  oreiller. 

Traduction  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

Hanno  ben  rf  occfai,  Y  allre  Donae  aneo  elk^ 
Di  far  guaroando  ianamorar  le  genli  j 
Na  non  lian,  corne  qoeala,  i  rani  ardeall, 
Ch'  occhi  non  tm,  aa  flSBwegSisti  itelle.    . 


LITRE    II. 

Où  je  tiens  la  teste  appuyée  : 
Je  suis  dans  mon  Uct  sans  mouTOir, 
Pour  mieux  ta  douceur  recevoir, 
Douceur  dont  la  peine  est  noyée. 

Haste-toy,  Sommeil,  de  venir  : 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en.  ce  lieu  ne  te  retarde, 
Le  chien  n'abbaye  icy  autour, 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour. 
On  n'entend  point  l'oye  criarde. 

Un  petit  ruisseau  doux  coulant 
A  dos  rompu  se  va  roulant. 
Qui  t'invite  de  son  murmure  ; 
Et  l'obscurité  de  la  nuit, 
Moéte,  sans  chaleur  et  sans  bruit. 
Propre  au  repos  de  la  nature. 

Chacun,  fors  que  moy  seulement, 
Sent  ore  quelque  allégement 
Par  le  doux  effort  de  tes  charmes  : 
Tous  les  animaux  travaillés 
Ont  les  yeux  fermés  et  sillés. 
Seuls  les  miens  sont  ouverts  aux  lannes. 

Si  tu  peux,  selon  ton  désir. 
Combler  un  homme  de  plaisir 
Au  fort  d'une  extrême  tristesse, 
Pour  monstrer  quel  est  ton  pouvoir, 
Fay-moy  quelque  plaisir  avoir 
Durant  la  douleur  qui  m'oppresse. 

Si  tu  peux  nous  représenter 
bien  qui  nous  peut  contenter. 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux  I 
Représente  encor  A  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absance. 

Que  je  voye  encor  ces  soleils. 
Ces  lys  et  ces  boutons  vermeils. 
Ce  port  plain  de  majesté  sainte; 
Que  j'entr'oye  encor  ces  propos. 
Qui  tenoient  mon  cœur  en  repos. 
Ravi  de  merveille  et  de  crainte. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  estoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses  : 
Mafaitenant  que  j'en  suis  absaUt, 
Ren-Qkoy  par  un  songe  plaisant 
Tant  de  délices  i 


Te  DIANE. 

Si  tous  les  songes  ne  sont  rien, 
Cest  tout  un,  ils  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  tromperie. 
Haste-toy  donc,  pour  mon  confort; 
On  te  dit  firere  de  la  Mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie. 

Mais,  las  I  je  te  vay  appelant. 
Tandis  la  nuict  en  s'envolant 
Fait  place  à  Taurore  vermeille  : 
0  Amour  1  tyran  de  mon  cœur, 
Cest  toi  seul  qui  par  ta  rigueur 
Empesches  que  je  ne  sommeille. 

Hél  quelle  estrange  cruauté  ! 
Je  t'ay  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière, 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner  pour  allégement 
Une  pauvre  nuict  toute  entière? 

XV 

Yeux,  qui  guidei  mon  ame  en  ramonreox  voyage, 
Mes  célestes  flambeaux,  bénins  et  gracioix, 
Cest  vous  qui  fournissez  de  traits  victorieux 
Amour,  ce  grand  archer,  seul  dieu  de  mon  courage. 

Cest  vous  qui  me  rendez  contant  en  mon  servage, 
Cest  vous  qui  m'enseignez  le  beau  chemin  des  deux. 
Tous  purgez  mon  esprit  de  pensers  vicieux 
Et  retenez  mon  cœur  autrefois  si  volage. 

Vous  pouvez  d'un  clin  d'oeil  faire  vivre  et  mourir. 
Faire  au  mois  de  janvier  un  doux  printans  fleurir. 
Voire  au  fort  de  la  nuict  la  lumière  nous  rendre. 

Vous  estes  le  soleil  qui  me  donnez  le  jour. 
Et  je  suis  le  phœnix  qui  se  brûle  alentour; 
Puis,  quand  je  suis  brûlé,  je  renais  de  ma  cendre. 

XVI 

Au  saint  siège  d'Amour,  des  grands  dieux  le  vainqueur, 
Tay  fait  venir  plaider  ceste  beauté  rebelle, 
Et  l'accuse,  en  pleurant  comme  une  criminelle. 
De  vol,  d'ingratitude  et  d*ii\juste  rigueur. 

Helas  !  Amour  (ce  dy-je\  elle  a  voUé  mon  cœur 
Et  ne  reconnoist  point  mon  service  fldèlle  ; 
Elle  m'a  traversé  d'une  flèche  mortdle 
Et  me  fait  consommer  en  crw^  langutiir. 


77 


Je  ne  te  puis  prouver  comme  elle  me  tourmente. 
Mon  cœur  en  est  tesmoin  :  qu'elle  le  représente, 
Tu  verras,  le  voyant,  sa  rigueur  et  son  tort. 

Et,  si  tu  crains  trop  fort  les  traits  de  son  visage, 
Ne  donne  pas  sentence  à  son  desadvantage. 
Mais  fay  tant  qu'elle  et  moy  nous  demeurions  d'accord. 

XYIl 

Si  vous  voules  que  ma  douleur  finisse 
Et  que  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné, 
Soit  de  son  mal  doucement  guerdonné. 
Et  que  mon  ame  en  brûlant  s'esjouysse; 

Si  vous  voulez  qu'à  jamais  je  bénisse 
L'heure  et  le  point  qu'à  vous  je  me  donné, 
Et  que  l'ennuy  qui  me  suit  obstiné, 
Comme  un  ombrage  en  l'air  s'esvanouysse; 

Sans  grand  travail  soudain  vous  le  pouvez, 
La  guarison  en  vos  mains  vous  avez 
Du  mal  d'amour,  qui  jusqu'au  cœur  me  touche. 

Car,  s'il  vous  plait  de  le  faire  cesser, 
11  ne  vous  faut  seulement  prononcer 
Qu'un  doux  ouy  du  cœur  et  de  la  bouche. 

CHANSOn 

Un  doux  trait  de  vos  yeux,  ô  ma  flere  déesse  ! 

Beaux  yeux,  mon  seul  confort. 
Peut  me  remettre  en  vie  et  m'oster  la  tristesse 

Qui  me  tient  à  la  mort. 
Tournez  ces  clairs  soleils,  et  par  leur  vive  Ûame 

Retardez  mon  trespas  : 
Un  regard  me  suffit  :  le  voulez-vous,  madame  ? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Un  mot  de  vostre  bouche  à  mon  dam  trop  aimable, 

Mais  qu'il  soit  sans  courroux, 
Teut  changer  le  destin  d'un  amant  misérable. 

Qui  n'adore  que  vous. 
11  ne  faut  qu'un  ouy,  meslé  d'un  doux  sou-rire 

Plein  d'amours  et  d'appas  : 
Mon  Dieu  !  que  de  longueurs,  le  voulez-vous  point  dire? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Roche  sourde  à  mes  cris,  de  glaçons  toute  plaincr 

Ame  sans  amitié. 
Quand  j'estoy  moins  brûlant,  tu  m'estois  plus  humaine 

Et  plus  prompte  à  pitié. 


76 


Si  tous  les  songes  ne  sont  rien, 
Cest  tout  un,  ils  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  tnnnperie. 
Haste-toy  donc,  pour  mon  confort; 
On  te  dit  firere  de  la  Mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie. 

Mais,  las  I  je  te  vay  appelant. 
Tandis  la  nuict  en  s'envolant 
Fait  place  à  Taurore  vermeille  : 
0  Amour  1  tyran  de  mon  cœur, 
Cest  toi  seul  qui  par  ta  rigueur 
Empesches  que  je  ne  sommeille. 

Hé  I  quelle  estrange  cruauté  ! 
Je  t*ay  donné  ma  liberté. 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière, 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner  pour  allégement 
Une  pauvre  nuict  toute  entière? 

XV 

Yeux,  qni.guidei  mon  ame  en  rammurenx  voyage. 
Mes  célestes  flambeaux,  bénins  et  gracioix, 
Cest  vous  qui  fournissez  de  traits  victorieux 
Amour,  ce  grand  archer,  seul  dieu  de  mon  courage. 

Cest  vous  qui  me  rendez  contant  en  mon  servage, 
Cest  vous  qui  m'enseignez  le  beau  chemin  des  deux. 
Vous  purgez  mon  esprit  de  pensers  vicieux 
Et  retenez  mon  cœur  autrefois  si  volage. 

Vous  pouvez  d*un  clin  d*œil  faire  vivre  et  mourir, 
Faire  au  mois  de  janvier  un  doux  printans  fleurir. 
Voire  au  fort  de  la  nuict  la  lumière  nous  rendre. 

Vous  estes  le  soleil  qui  me  donnez  le  jour. 
Et  je  suis  le  phcenix  qui  se  brûle  alentour; 
Puis,  quand  je  suis  brûlé,  je  renais  de  ma  cendre. 

XVI 

Au  saint  siège  d*Amour,  des  grands  dieux  le  vainqueur, 
Tay  fait  venir  plaider  ceste  beauté  rebelle, 
Et  l'accuse,  en  pleurant  comme  une  criminelle. 
De  vol,  d'ingratitude  et  d'ii\juste  rigueur. 

Helas  !  Amour  (ce  dy-je\  «aie  a  voilé  mon  eœur 
Et  ne  reconnoist  point  mon  service  fldèlle  ; 
Elle  m'a  traversé  d'une  flèche  mortelle 
Et  me  fait  consommer  en  crw^  lanfiwiir. 


LIVBB    II.  77 

Je  ne  te  puis  prouver  comme  elle  me  tourmente. 
Mon  cœur  en  est  tesmoin  :  qu'elle  le  représente, 
Tu  verras,  le  voyant,  sa  rigueur  et  son  tort. 

Et,  si  tu  crains  trop  fort  les  traits  de  son  visage, 
Ne  donne  pas  sentence  à  son  desadvantage. 
Mais  fay  tant  qu'elle  et  moy  nous  demeurions  d'accord. 

XYU 

Si  vous  voules  que  ma  douleur  finisse 
Et  que  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné, 
Soit  de  son  mal  doucement  guordonné, 
Et  que  mon  ame  en  brûlant  s'esjouysse; 

Si  vuus  voulez  qu'à  jamais  je  bénisse 
L'heure  et  le  point  qu'à  vous  je  me  donné, 
Et  que  l'emmy  qui  me  suit  obstiné, 
Comme  un  ombrage  en  l'air  s'esvanouysse; 

Sans  grand  travail  soudain  vous  le  pouvez, 
La  guarison  en  vos  mains  vous  avez 
Du  mal  d'amour,  qui  jusqu'au  cœur  me  touche. 

Car,  s'il  vous  plaît  de  le  faire  cesser, 
U  ne  vous  faut  seulement  prononcer 
Qu'un  doux  ouy  du  cœur  et  de  la  bouche. 

CIIANSOFI 

Un  doux  trait  de  vos  yeux,  ô  ma  flere  déesse! 

Beaux  yeux,  mon  seul  confort, 
Peut  me  remettre  en  vie  et  m'oster  la  tristesse 

Qui  me  tient  à  la  mort. 
Tournez  ces  clairs  soleils,  et  par  leur  vive  Ûame 

Retardez  mon  trespas  : 
Un  regard  me  suffit  :  le  voulez-vous,  madame  ? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Un  mot  de  vostre  bouche  à  mon  dam  trop  aimable, 

Mais  qu'il  soit  sans  courroux, 
Teut  changer  le  destin  d'un  amant  misérable. 

Qui  n'adore  que  vous. 
U  ne  faut  qu'un  ouy,  meslé  d'un  doux  sou-rire 

Plein  d'amours  et  d'appas  : 
Mon  Dieu  !  que  de  longueurs,  le  voulez-vous  point  dire? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Roche  sourde  à  mes  cris,  de  glaçons  toute  plaincr 

Ame  sans  amitié. 
Quand  j'estoy  moins  brûlant,  tu  m*eitoU  plus  humaine 

Et  plus  prompte  à  pitié. 


Si  tous  les  songes  ne  sont  rien, 
Cest  tout  un,  ils  me  plaisent  bien  : 
J'aime  une  telle  tromperie. 
Haste-toy  donc,  pour  mon  ocmfort; 
On  te  dit  firere  de  la  Mort, 
Tu  seras  père  de  ma  vie. 

Mais,  las  I  je  te  vay  appelant. 
Tandis  la  nuict  en  s'envolant 
Fait  place  à  Taurore  vermeille  : 
0  Amour!  tyran  de  mon  cœur, 
Cest  toi  seul  qui  par  ta  rigueur 
Empesches  que  je  ne  sommeille. 

Bé  I  quelle  estrange  cruauté  ! 
Je  t'ay  donné  ma  liberté. 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière. 
Et  tu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner  pour  allégement 
Une  pauvre  nuict  toute  entière? 

XV 

Yeux,  qui  guides  mon  ame  en  l'amonreux  voyage. 
Mes  célestes  flambeaux,  bénins  et  gracioix, 
Cest  vous  qui  fournissez  de  traits  victorieux 
Amour,  ce  grand  archer,  seul  dieu  de  mon  courage. 

Cest  vous  qui  me  rendez  contant  en  mon  servage, 
Cest  vous  qui  m'enseignez  le  beau  chemin  des  deux. 
Vous  purgez  mon  esprit  de  pensers  vicieux 
Et  retenez  mon  cceur  autrefois  si  volage. 

Vous  pouvez  d'un  clin  d'oeil  faire  vivre  et  mourir. 
Faire  au  mois  de  janvier  un  doux  printans  fleurir. 
Voire  au  fort  de  la  nuict  la  lumière  nous  rendre. 

Vous  estes  le  soleil  qui  me  donnez  le  jour, 
Et  je  suis  le  phcenix  qui  se  brûle  alentour; 
Puis,  quand  je  suis  brûlé,  je  renais  de  ma  cendre. 

XVI 

Au  saint  siège  d'Amour,  des  grands  dieux  le  vainqueur, 
Tay  fait  venir  plaider  ceste  beauté  rebelle. 
Et  l'accuse,  en  pleurant  comme  une  criminelle. 
De  vol,  d'ingratitude  et  d'injuste  rigueur. 

Helas  !  Amour  (ce  dy-je\  elle  a  voUé  mon  eœur 
Et  ne  reconnoist  point  mon  service  fldèUe  ; 
Elle  m'a  traversé  d^ooie  flèche  mortdle 
Et  me  fait  consommer  en  cnidle  Ungiwiir. 
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Je  ne  te  puis  prouver  comme  elle  me  tourmente. 
Mon  cœur  en  est  tesmoin  :  qu'elle  le  représente, 
Tu  verras,  le  voyant,  sa  rigueur  et  son  tort. 

Et,  si  tu  crains  trop  fort  les  traits  de  son  visage, 
fie  donne  pas  sentence  à  son  desadvantage, 
Mais  fay  tant  qu'elle  et  moy  nous  demeurions  d'accord. 

XYII 

Si  vous  voules  que  ma  douleur  finisse 
Et  que  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné, 
Soit  de  son  mal  doucement  guerdonné, 
Et  que  mon  ame  en  brûlant  s'esjouysse; 

Si  vous  voulez  qu'à  jamais  je  bénisse 
L'heure  et  le  point  qu'à  vous  je  me  donné, 
Et  que  l'ennuy  qui  me  suit  obstiné, 
Comme  un  ombrage  en  l'air  s'esvanouysse; 

Sans  grand  travail  soudain  vous  le  pouvez, 
La  guarison  en  vos  mains  vous  avez 
Du  mal  d'amour,  qui  jusqu'au  cœur  me  touche. 

Car,  s'il  vous  plait  de  le  faire  cesser, 
U  ne  vous  faut  seulement  prononcer 
Qu'un  doux  ouy  du  cœur  et  de  la  bouche. 

CHANSOn 

Un  doux  trait  de  vos  yeux,  ô  ma  flere  déesse! 

Beaux  yeux,  mon  seul  confort, 
Peut  me  remettre  en  vie  et  m'oster  la  tristesse 

Qui  me  tient  à  la  mort. 
Tournez  ces  clairs  soleils,  et  par  leur  vive  flame 

Retardez  mon  trespas  : 
Un  regard  me  suffit  :  le  voulez-vous,  madame  ? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Un  mot  de  vostre  bouche  à  mon  dam  trop  aimable. 

Mais  qu'il  soit  sans  courroux. 
Peut  changer  le  destin  d'un  amant  misérable, 

Qui  n'adore  que  vous. 
U  ne  faut  qu'un  ouy,  meslé  d'un  doux  sou-rire 

Plein  d'amours  et  d'appas  : 
Mon  Dieu  !  que  de  longueurs,  le  voulez-vous  point  dire? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Roche  sourde  à  mes  cris,  de  glaçons  toute  plaine^ 

Ame  sans  amitié. 
Quand  j'estoy  moins  brûlant,  tu  m*ettois  pins  humaine 

Et  plus  prompte  à  pitié. 
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Cessons  donc  de  l'ainier,  et»  pour  noos  en  distraire. 

Tonnions  ailleurs  nos  pas. 
Mais  peut-il  estre  way  que  je  le  veoille  fiûre? 
Non»  je  ne  le  veux  pas. 

CHANSON 

Je  ne  veux  jamais  plus  penser 
De  voir  un  jour  recompenser 
Le  mal  qu'en  aimant  je  supporte, 
Puis  que  celle  qui  tient  mon  cœur 
Me  monstre  une  extrême  rigueur, 
Parmy  Tamour  qu'elle  me  porte. 

Mais  pourroy-je  espérer  aussi 
Qu'elle  eust  jamais  de  moy  mercy, 
Teu  qu'à  soy-mesme  elle  est  cruelle, 
Se  prÎTant  des  plus  doux  plaisirs, 
Meortrissant  ses  propres  désirs 
El  perdant  sa  saison  nouvelle? 

Oraelle,  où  avei-vous  les  yeux? 
Toyei  ce  printans  gracieux  ; 
Toyes  ceste  belle  rerdure, 
Un  jour  des  prochaines  chaleurs 
Fera  languir  toutes  ces  fleurs. 
Ores  beautés  de  la  nature. 

Si  le  tans  léger  et  coulant 
Defore  tout  en  s'enipolant, 
S^U  rend  toute  chose  eBAcée, 
Est-ce  pas  trop  de  cruauté. 
De  laisser  perdre  une  beauté 
Si  chère  et  si  soudain  passée  ? 

&  c'est  la  peur  qui  vous  retient. 
Penses  que  la  crainte  ne  vient 
Qu'à  fiiute  d'amitié  parfkite. 
Amour  est  une  vive  ardeur. 
Et  la  crainte  est  une  fhMdenr, 
Soudain  par  vraye  amour  deaCûte. 

Si  ma  foy  vous  fiât  différer. 
Qui  vous  en  peut  mieux  asseurer 
Que  vostre  œil  qui  lit  dans  les  âmes? 
fielas  I  aimay>je  arditntement? 
Quand  je  parle  i  vous  aeulenient, 
U  sort  de  ma  bouche  des  fiâmes. 

Si  vous  m'aimes,  fidtes  le  voir, 
Sans  phis  mes  douleurs  décevoir. 
Les  entretenant  d'csperiMoe  ; 
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On  bien,  si  vous  ne  m*ainiei  pas, 
Ne  retardez  plus  mon  trespas  ; 
Je  le  prendray  pour  recompense. 

XVIII 

Depuis  que  sous  vos  loix  mon  ame  est  retenue, 
L*an  desjà  quatre  fois  s'est  veu  recommencer  : 
Et  ma  foy,  que  le  tans  n'a  jamais  sçeu  fausser. 
Vieux  que  le  premier  jour  n'est  de  vous  reconnue. 

Si  pour  voir  vostre  sein  j'abaisse  un  peu  la  veuë, 
Si  j'ose  vostre  main  de  la  mienne  presser. 
Ou  baiser  vostre  gant,  je  vous  voy  courrousaer. 
A  tel  heur,  en  quatre  ans,  ma  fortune  est  venue  ! 

Les  propos  plus  communs  qu'il  vous  plaist  m'affermer, 
C'est  que  vous  n'aimez  rien  ny  ne  pouves  aimer, 
Et  qu'il  ne  faut  de  vous  attendre  autre  asseurance. 

Donc,  si  par  vostre  advis  je  pren  de  moy  pitié. 
Changeant  mon  amour  forte  en  commune  amitié, 
A  sçavoir  si  l'on  peut  m*accuser  d'inconstance? 

XIX 

HelasI  chassez  ce  vouloir  obstiné! 
Helas  1  changez  ceste  estrange  nature. 
Et  n'éteignez,  faute  de  nourriture. 
Mon  foible  espoir,  aussi-tost  mort  que  né. 

N'est-il  pas  tans  que  je  sois  guerdonné? 
N'est-il  pas  tans  qu'une  heureuse  advanture 
Donne  allégeance  au  tourment  que  j'endure* 
Et  de  cheiif  me  rende  fortuné  ? 

Si  vous  sçavez  que  ma  foy  soit  certaine. 
Si  vous  voyez  la  grandeur  de  ma  peine, 
Si  vous  pouvez  mes  langueurs  secourir  : 

Que  vous  sert-il  que  je  sois  misérable? 
Las  !  hastez-vous  de  m'estre  favorable. 
Ou  vous  hastez  de  me  faire  mourir! 

XX 

Que  trop  d'amour  me  seiche  et  me  dévore  ainsi, 
Devant  vos  yeux  cruels  embellis  de  ma  painej 
Que  je  m'aille  appastant  d'une  espérance  vaine, 
Plus  pour  aigrir  mon  maV  que  le  rendre  adoncy; 

Que  je  ne  trouve  en  vous  nf  pitié  ny  mercy* 
Que  je  meure  de  soif  au  bord  de  le  finitalne  i . 
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Cessons  donc  de  faimor,  et»  pour  noos  en  distraire. 

Tonnions  ailleurs  nos  pas. 
Mais  peut-il  estre  way  que  je  le  veoiile  fiûre? 
Non»  je  ne  le  veux  pas. 

CHANSON 

Je  ne  Tenz  jamais  plos  penser 
De  voir  un  jour  recompenser 
Le  mal  qu'en  aimant  je  supporte, 
Puis  que  celle  qui  tient  mon  cœur 
Ife  monstre  une  extrême  rigueur, 
Parmy  Tamour  qu'elle  me  porte. 

Mais  pourroy-je  espérer  aussi 
Qu'elle  eust  jamais  de  moy  mercy, 
Teu  qu'à  soy-mesme  elle  est  cruelle, 
Se  privant  des  plus  doux  plaisirs, 
Meortnssant  ses  propres  désirs 
Et  perdant  sa  saison  nouvelle? 

Cruelle,  où  avei-vous  les  yeux? 
Toyes  ce  printans  gracieux  ; 
Toyes  oeste  belle  Terdure, 
Un  jour  des  prochaines  chaleurs 
Fera  languir  tontes  ces  fleurs, 
Ores  beautés  de  la  nature. 

Si  le  tans  léger  et  coulant 
Dévore  tout  en  s*envolant, 
S^U  rend  toute  chose  eSAoée, 
Est-ce  pas  trop  de  cruauté. 
De  laisser  pondre  une  beauté 
Si  chère  et  si  soudain  passée  f 

8i  c'est  la  peur  qui  vous  retient. 
Penses  que  la  crainte  ne  vient 
Qu'à  firate  d'amitié  parfkite. 
Amour  est  une  vive  ardeur. 
Et  la  crainte  est  une  firoidenr, 
Soudain  par  vraye  amour  deafiùte. 

Si  ma  foy  vous  £ût  diflierer, 
Qui  vous  en  peut  mieux  asseurer 
Que  vostre  oeil  qui  lit  dans  les  âmes? 
Bêlas  1  aimay-je  arditntement? 
Quand  je  parle  i  vous  seulement, 
U  sort  de  ma  bouche  des  fiâmes. 

Si  vous  m'aimes,  fiâtes  le  vinr, 
Sans  plus  mes  douleurs  deoe?oir. 
Les  «Btretenut  d'csperiMoe  ; 
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On  bien,  si  vous  ne  m*ainiei  pas, 
Ne  retardez  plus  mon  trespas  ; 
Je  le  prendray  pour  recompense. 

XVIII 

Depuis  que  sous  vos  loix  mon  ame  est  retenue, 
L*an  desjà  quatre  fois  s'est  veu  recommencer  : 
Et  ma  foy,  que  le  tans  n'a  jamais  sçeu  fausser. 
Vieux  que  le  premier  jour  n'est  de  vous  reconnue. 

Si  pour  voir  vostre  sein  j'abaisse  un  peu  ïa  veué, 
Si  j'ose  vostre  main  de  la  mienne  presser, 
Ou  baiser  vostre  gant,  je  vous  voy  courrousser. 
A  tel  heur,  en  quatre  ans,  ma  fortune  est  venue  ! 

Les  propos  plus  communs  qu'il  vous  plaist  m*affermer. 
C'est  que  vous  n'aimez  rien  ny  ne  pouves  aimer, 
Et  qu'il  ne  faut  de  vous  attendre  autre  asseurance. 

Donc,  si  par  vostre  advis  je  pren  de  moy  pitié, 
Changeant  mon  amour  forte  en  commune  amitié, 
A  sçavoir  si  l'on  peut  m'accuser  d'inconstance? 

XIX 

Helas!  chassez  ce  vouloir  obstiné! 
Helas  1  changez  ceste  estrange  nature* 
Et  n'éteignez,  faute  de  nourriture. 
Mon  foible  espoir,  aussi-tost  mort  que  né. 

N'est-il  pas  tans  que  je  sois  guerdonné? 
N'est-il  pas  tans  qu'une  heureuse  advantvre 
Donne  allégeance  au  tourment  que  j'endure^ 
Et  de  chetif  me  rende  fortuné  ? 

Si  vous  sçavez  que  ma  foy  soit  certaine. 
Si  vous  voyez  la  grandeur  de  ma  peine, 
Si  vous  pouvez  mes  langueurs  secourir  : 

Que  vous  sert-il  que  je  sois  misérable? 
Las  I  hastez-vous  de  m'estre  favorable. 
Ou  vous  hastez  de  me  faire  mourir! 

XX 

Que  trop  d'amour  me  seiche  et  me  dévore  ainsi, 
Devant  vos  yeux  cruels  embellis  de  ma  paine; 
Que  je  m'aille  appastant  d'une  espérance  vaine. 
Plus  pour  aigrir  mon  mal  que  le  rendre  adoucy; 

Que  je  ne  trouve  en  vous  qy  pitié  ny  mercy* 
Que  je  meure  de  soif  au  bord  de  le  finitalne  a 
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Cessons  donc  de  l'ainier,  et»  pour  noos  en  distraire. 

Tournons  ailleurs  nos  pas. 
Mais  peut-il  estre  vray  que  je  le  veuille  fiûre? 
Non»  je  ne  le  veux  pas. 

CHANSON 

Je  ne  veux  jamais  plus  penser 
De  voir  un  jour  recompenser 
Le  mal  qu'en  aimant  je  supporte, 
Puis  que  celle  qui  tient  mon  cœur 
Ife  monstre  une  extrême  rigueur, 
Parmy  Tamonr  qu'elle  me  porte. 

Mais  pourroy-je  espérer  aussi 
Qu'elle  eust  jamais  de  moy  mercy, 
Teu  qu*à  soy-mesme  elle  est  cruellet 
Se  privant  des  plus  doux  plaisirs, 
Meurtrissant  ses  inropres  désirs 
Et  perdant  sa  sanon  nouvelle? 

Cruelle,  oà  avei-vous  les  yeux? 
Toyes  ce  printans  gracieux  ; 
Toyes  oeste  belle  verdure, 
Un  jour  des  prochaines  dialenrs 
Fera  languir  toutes  ces  fleurs, 
Ores  beautés  de  la  nature. 

Si  le  tans  léger  et  coulant 
Dévore  tout  en  s*enifolant, 
S^il  rend  toute  chose  eBAcée, 
Est-ce  pas  trop  de  cruauté. 
De  laisser  perdre  une  beauté 
Si  chère  et  si  soudain  passée  ? 

&  c'est  la  peur  qui  vous  retient. 
Penses  que  la  crainte  ne  vient 
Qu'à  faute  d*amitié  parbite. 
Amour  est  une  vive  ardeur. 
Et  la  crainte  est  une  fhudeur, 
Soudain  par  vraye  amour  deafiute. 

Si  ma  foy  vous  £ût  diflierer. 
Qui  vous  en  peut  mieux  asseurer 
Que  vostre  œil  qui  lit  dans  les  âmes? 
Helas  1  aimay-je  arditntement? 
Quand  je  parle  i  vous  seotement, 
11  sort  de  ma  bouche  des  fiâmes. 

Si  vous  m'aimes,  fidtes  le  voir. 
Sans  plus  mes  doolenrs  deoevoir. 
Les  «Btrstenant  d'cspenaoe  ; 
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te  Un,  ta  vow  m  m*« 
Ner^ardflcplMtmon  tr«q|»a0;   ... 
Je  te  prendrai  pour  recompeiiM.    . 

XVIII 

Depuis  que  sous  vos  loix  mon  ame  est  retenue, 
L'an  defljà  quatre  fois  s'est  Tea  reoanuneneer  : 
Et  ma  foy,  que  le  tans  n'a  jamais  sçea  ilnisser, 
Mieux  que  le  premier  jour  n'est  de  vous  reoognué. 

Si  pour  voir  vostre  sein  j'abaisse  un  peu  la  veué, 
Si  j'ose  vostre  main  de  la  mienne  presser, 
Ou  baiser  vostre  cr^nt,  je  vous  voy  eourronsaer. 
A  tel  heur,  en  quatre  ans,  ma  fortune  est  venue  ! 

Les  propos  plus  commune  qu'il  vous  i^aist  m'affermer , 
C'est  que  vous  n'aimei  rien  nj  ae  pouvee  aimer, 
Et  qu'il  ne  fout  de  vous  attendre  autre  asseurance. 

Donc,  si  par  vostre  advis  je  pren  de  moy  plCIé, 
Changeant  mon  amour  forte  en  commune  «nltié, 
A  sçavoir  si  l'on  peut  m'acouser  d'inoonetaBM? 

XIX 

Helasl  chassea  ce  voukrir  obetiaél 
Helas  1  changes  œste  estrange  nttwM» 
Et  n'éteignes,  Ihute  de  nourriture. 
Mon  foible  espoir,  aniii-lMt  mort  qne  wL 

M'est-il  pas  tais  que  je  sois  guerdcmét 
M'est-il  pas  tans  qu*ime  heureuse  idviiittfe 
Donne  allegeanoe  m  tourment  que  j'endire. 
Et  de  chetif  me  rende  fortuné? 

Si  vous  eçaves  que  ma  foy  soit  eertaine. 
Si  vous  voyes  la  grandeur  de  ma  peine. 
Si  vous  pouves  mes  langnenra  aeeessrir  t 

Que  vous  seri41  que  je  sois  miaeraUet  ' 
Las  I  hastes^ous  de  m'eatre  fovereble. 
Ou  vous  hastee  de  me  foire  mourir! 

XX 

Que  trop  d'amour  me  leifitae  et  me  dévora  ëné&r 
Devant  vos  yeut  erueto  embeUis  de  ma  piinei^'' 
Que  je  m'aille  a^tastant  d'une  eiqMranQS  vtfinb, 
nus  pour  aigrk  mon  mat  que  le  rendra  edoncy; 

Que  je  ne  trouve  en  vous  ny  pitié  ny  nnrey^ 
Que  je  navra  de  sotf  MèqrtiiiiftJMéMi- 
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Non,  il  n*en  sera  rien,  beauté  trop  inhumaine, 
J*ay  soin  de  mon  salut,  dont  vous  n*avez  soucy. 

Par  vos  feintes  douceurs  ne  sortans  point  de  Tame, 
Quand  vous  m*avez  rendu  tout  de  soulfre  et  de  flame. 
Vous  pensez-vous  mocquer  d* Amour  et  de  ma  foy? 
^     Mais  vos  deguisemens  forcent  ma  patience, 
Vostre  firoid  mon  ardeur,  les  tourmens  ma  constance  : 
Je  ne  puis  estre  à  vous  si  vous  n'estes  à  moy. 

XXI 

Vous  le  voulez,  et  j*ay  trop  de  coustume 
De  vous  servir  pour  ne  le  faire  pas  : 
Sors,  traistre  amour,  tourne  arrière  tes  pas  ; 
Tu  me  brûlois,  le  dédain  te  consume. 

Si  jamais  plus  vostre  beauté  m'allume, 
Yeux  qui  pleuvez  des  traits  et  des  appas. 
Ma  flamme  esteinte,  et  qui  seulement  fume, 
Revive  encor  pour  mon  cruel  trespas. 

Malgré  ma  dame  et  malgré  que  j'en  aye, 
Qu'à  'diauds  bouillons  tousjours  saigue  la  playe 
Qu'elle  me  fit  à  ses  pieds  estendu. 

Je  sens  ma  braise  en  glaçons  convertie. 
Mon  cœur  tout  sien  comme  elle  elle  t  rendu  : 
Toufljours  le  tout  se  suit  de  sa  partie. 

XXII 

Encor  tucunefois,  cet  archer  dece>'ant 
Au  combat  me  desfie  et  tasche  à  me  reprendre 
Avec  des  yeux  trompeurs,  qui,  sous  ma  vieille  cendre, 
Font  revivre  des  feux  brûlans  comme  devanU 

Mais  la  nuict  solitaire,  à  mon  aide  arrivant. 
Fait  qu'en  moy  je  retourne  et  me  mets  à  comprendre 
Le  mal  qui  m'est  prochain  :  parquoy,  sans  plus  attendre. 
Tous  ces  brasiers  je  plonge  en  Lethée  bien  avant. 

Conune  un  petit  oyseau  j'approche  de  la  proye. 
Puis  la  peur  des  gluaux  me  fait  prendre  autre  voye. 
J'y  revien,  je  la  laisse,  et  fay  maint  et  maint  tour. 

J'ose  et  je  n'ose  pas,  je  m'arreste  et  galope  ; 
Bref,  j'ourdis  une  toile  ainsi  que  Pénélope, 
Dont  je  desfoy  la  nuict  ce  que  j'ay  foit  le  jour. 

XXIII 

Puis  que  mon  plus  bel  âge,  ai  servant  detpenaé, 
Puis  que  ma  loyauté,  mon  ardeur,  ma  tristîne,  ' 


LIVRE    II.  %i 

Von  teint  ptlte  et  nw  voix,  mon  œil  piétinait  sans  eeMe, 
N*ont  sçe«  douter  un  cœur  qui  se  disoit  finroé  : 

Espoir,  que  tant  de  fois  loin  de  moy  j*ay  diassé, 
Conme  une  idole  feinte,  et  vaine,  et  tromperesse, 
Vers  quelque  autre  abusé  désormais  trouve  adresse. 
Je  ne  puis  en  tes  rets  estre  plus  enUoé. 

Les  deux  ny  les  enfers  n'ont  de  toy  connoissance, 
Les  humains  seulement  font  joug  sous  ta  puissanee, 
Qui  desseins  sur  desseins  ne  cessent  d*enfUler. 

Tu  n'es  qu'un  songe  faux  des  veillans  misérables, 
Tu  repais  les  esprits  de  chansons  et  de  ûJ>les, 
Et,  te  cuidant  tenir,  on  te  voit  envdler.   . 

XXIV. 

Je  ne  suis  point  jaloux  ny  ne  le  veux  point  eatre» 
Quand  un  plus  fortuné  sera  de  vous  reQeu; 
M'appercevant  ixùp  tard  que  je  me  suis  degeu. 
Je  cesseray  de  suivre  un  enfimt  pour  mon  maistre. 

Bien  que  vostre  beapté  mon  désir  ait  fut  naistrt. 
Il  fùst  mort  toutesfots  aussi-tost  qiie.OQii(Mi, 
Sans  l'espoir  tout  riant  qu'en  iros  yeux  jlafpergeii. 
Qui  ma  flamme  a  nourrie  et  Ta  ftit  ainsi  croistre. 

J'ay  sur  vostre  constance  assiB  mon  battiment  : 
Cest  une  éternité,  s'il  a  bon  fondement; 
Binon,  au  premier  vent;  adiea  fardiiteotiire. 

Si  ce  malheur  m'advicnt,  saintonent  je  promets 
Qu'aux  sennens  et  aux  pleurs  je  ne  eroirty  jimaiB, 
Ny  qu'au  cœur  d'une  Isnmie  nne  seule  aoMmr  durs. 

XXY 

Belle  et  guerrière  main  apprise  à  la  victoire  S 
Jamais  de  l'arc  d'Amour  un  seul  trait  ne  pondant; 
Main  qui  de  son  beau  diar  les  resnes  va  guidant. 
Quand  il  retourne  en  Cypre,  orgueilleux  4e  ta  gloiiv. 

Main  dont  le  blanc  esclat  obscurdst  tout  yvoîrev 
Qui  fais  de  ta  firoideur  naistre  un  deair  ardait, 
Qui  le  sceptre  et  Testât  des  amours  va  gardant, 
Qui  m'escris  en  l'eqwit  la  loy  que  Je  veux  croirs^ 


>  lïaduetioadHm  sonnet  italien  qui  début!)  aimi: 
0  beUi  BMO,  cbe'l  frau  dd  esrro  tisd, 

Clit  rtmo  ieettrolM  ïml  «  a 
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Non,  il  n'en  sera  rien,  beauté  trop  inhumaine, 
J'ay  soin  de  mon  salut,  dont  vous  n'avez  souqf. 

Par  vos  feintes  douceurs  ne  sortans  point  de  l'ame. 
Quand  vous  m*avez  rendu  tout  de  soulfre  et  de  flame. 
Vous  pensez-vous  mocquer  d'Amour  et  de  ma  foy? 
^     Mais  vos  deguisemens  forcent  ma  patience, 
Vostre  firoid  mon  ardeur,  les  tourmens  ma  constance  : 
Je  ne  puis  estre  à  vous  si  vous  n'estes  à  moy. 

XII 

Vous  le  voulez,  et  j'ay  trop  de  coustume 
De  vous  servir  pour  ne  le  foire  pas  : 
Sors,  traistre  amour,  tourne  arrière  tes  pas  ; 
Tu  me  brûlois,  le  dédain  te  consume. 

Si  jamais  plus  vostre  beauté  m'allume, 
Yem  qui  pieuvez  des  traits  et  des  appas. 
Ma  flamme  esteinte,  et  qui  seulement  fume, 
Revive  encor  pour  mon  cruel  tre^M». 

Malgré  ma  dame  et  malgré  que  j'en  aye, 
Qu'à  'chauds  bouillons  tousjours  saigue  la  playe 
Qu'elle  me  fit  à  ses  pieds  estendu. 

Je  sens  ma  braise  en  glaçons  convertie, 
Mon  cœur  tout  sien  comme  elle  elle  a  rendu  : 
Toufljoars  le  tout  se  suit  de  sa  partie. 

XXII 

Encor  aucunefois,  cet  archer  décevant 
Au  combat  me  desfie  et  tasche  à  me  reprendre 
Avec  des  yeux  trompeurs,  qui,  sous  ma  vieille  cendre, 
Fout  revivre  des  feux  brûlans  comme  devanU 

Mais  la  nuict  solitaire,  à  mon  aide  arrivant. 
Fait  qu'en  moy  je  retourne  et  me  mets  à  comprendre 
Le  mal  qui  m'est  prochain  :  parquoy,  sans  pAus  attendre. 
Tous  ces  brasiers  je  plonge  en  Lethée  bien  avant. 

Connue  un  petit  oyseau  j'approche  de  la  proye» 
Puis  la  peur  des  gluaux  me  fait  prendre  autre  voye. 
J'y  revien,  je  la  laisse,  et  foy  maint  et  maint  tour. 

J'ose  et  je  n'ose  pas,  je  m'arreste  et  galope  » 
Bref,  j'ourdis  une  toile  ainsi  que  Pénélope, 
Dont  je  desfay  la  nuict  ce  que  j'ay  fait  le  jour. 

XXIII 

Puis  que  mon  plus  bel  âge,  ai  servant  despenaé, 
Puis  que  ma  loyauté,  mon  ardeur,  ma  tritteite,  ' 


LIVRE    II.  8i 

Von  teint  palle  et  ma  voix,  raon  œil  pleurant  sans  cesse, 
N'ont  sçeu  donter  un  cœur  qui  se  disoit  forcé  : 

Espoir,  que  tant  de  fois  loin  de  moy  j'ay  chassé, 
Conime  une  idole  feinte,  et  vaine,  et  tromperesse. 
Vers  quelque  autre  abusé  désormais  trouve  adresse, 
Je  ne  puis  en  tes  rets  estre  plus  enlacé. 

Les  cieux  ny  les  enfers  n'ont  de  toy  connoissance. 
Les  humains  seulement  font  joug  sous  ta  puissance. 
Qui  desseins  sur  desseins  ne  cessent  d'enflller. 

Tu  n'es  qu'un  songe  faux  des  veillans  misérables. 
Tu  repais  les  esprits  de  chansons  et  de  fables. 
Et,  te  cuidant  tenir,  on  te  voit  envoUer. 

XXIV. 

Je  ne  suis  point  jaloux  ny  ne  le  veux  point  estre, 
Quand  un  plus  fortuné  sera  de  vous  reçeu  ; 
M'appercevant  trop  tard  que  je  me  suis  deçeu, 
Je  cesseray  de  suivre  un  enfant  pour  mon  maistre. 

Bien  que  vostre  beauté  mon  désir  ait  fait  naistre, 
U  fust  mort  toutesfois  aussi-tost  que  conçeu, 
Sans  l'espoir  tout  riant  qu'en  vos  yeux  j'i^perçeu, 
Qui  ma  llamme  a  nourrie  et  l'a  fait  ainsi  croistre. 

J'ay  sur  vostre  constance  assis  mon  bastiroent  : 
C'est  une  éternité,  s'il  a  bon  fondement; 
Binon,  au  premier  vent,  adien  l'architecture. 

Si  ce  malheur  m'advient,  saintement  je  promets 
Qu'aux  sermens  et  aux  pleurs  je  ne  croiray  jamais, 
Ny  qu'au  cœur  d'une  femme  une  seule  amour  dure. 

XXV 

Belle  et  guerrière  main  apprise  à  la  victoire  \ 
Jamais  de  l'arc  d'Amour  un  seul  trait  ne  perdant  ; 
Main  qui  de  son  beau  char  les  resnes  va  guidant. 
Quand  il  retourne  en  Cypre,  orgueilleux  de  ta  gloire. 

Main  dont  le  blanc  esclat  obscurcist  tout  yvoire. 
Qui  fais  de  ta  froideur  naistre  un  désir  ardant, 
Qui  le  sceptre  et  Testât  des  amours  va  gardant. 
Qui  m'escris  en  l'esprit  la  loy  que  je  veux  crQire. 

*  Traduction  d'un  sonnet  italien  qui  débule  ainsi  : 

0  belJa  man,  che'l  fren  del  carro  iieni, 
Quando  Amor  col  trionpho  &  Cipri  torm, 
Man  bianca,  man  leggiadra,  mano  adoras, 
Cbe  f  aureo  scettro  suo  reggi  *  naratieni. 
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Main  qui  snr  tes  béantes  as  fait  l'oeil  enTîenz, 
Main  qui  sçais  triompher  des  plus  audacieux, 
Et  qui  rens  de  mon  cœur  les  tempestes  sereines  : 

LasI  ne  t'oppose  point,  6  belle  et  blanche  main. 
Quand  je  cherche,  embrasé,  le  secours  de  mes  pdnes, 
Qu'une  ingrate  me  cache  en  la  bouche  et  au  sein. 

XXVI 

Chassez  de  votre  cœur  l'iqjuste  cruauté 
Qui  vous  rend  contre  Amour  fièrement  obstinée, 
Et  n'estimes  jamais  qu'une  dame  bien-née 
Puisse  avoir  sans  aimer  quelque  félicité. 

Nais  que  vous  servira  ceste  fleur  de  beauté. 
De  jeunesse  et  d'amour  richement  couronnée. 
Si,  sans  estre  cueillie,  elle  devient  fennée 
Et  perd  sa  désirable  et  chère  nouveauté? 

n  ne  suffist  d'avoir  un  champ  gras  et  fertile, 
Car,  s'il  n'est  labouré,  c'est  un  friche  inutile  ; 
La  terre  en  devient  dure  et  ne  rapporte  rien. 

Celle  qui  ne  ae  sert  de  sa  belle  jeunesse 
Fait  comme  m  usurier,  qui  cache  sa  richesse 
Et  se  laisse  mourir  sans  user  de  son  bien. 

XXVII 

SI  vous  m'aimei,  madame,  helas!  si  vous  m*aimet. 
Et  si  le  trait  d'Amour  comme  moy  vous  entame. 
Donc  ainsi  comme  moy  vous  sentez  dedans  l'ame. 
Aux  esprits  et  au  oœnr,  cent  fourneaux  allumez. 

Hé  !  pourquoy  soulfrez-vous  que  soyons  consumez, 
Servans  de  nourriture  à  l'amoureuse  flame? 
N'est-ce  une  grand*  rigueur,  si  vous  pouvez,  madame. 
Modérer  cette  ardeur  qui  nous  tient  enflâmes  ? 

Nous  sentons  bien  tous  deux  une  égale  soufihuMe, 
Mais  de  nous  en  sortir  seule  avez  la  puissance  ; 
Encor  vous  ne  voulez  nos  langueurs  secourir! 

Cest  estre  en  metme  tans  cruelle  et  misérable, 
De  nourrir  un  tourment  dont  on  se  peut  guarir,  '^ 
Et,  pour  n'aider  autruy»  ne  s'estre  seoonrable. 

XXVIII 

Hél  que  n'est-il  permis,  aussi  bien  qu*à  mes  yeux» 
A  tous  mes  autres  sens  d'exercer  leur  p«teanoé? 
L*accez  qui  m'afllilblit  perdrolt  ta  viotanèe;        -  ' 
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Et  sans  j^os  dépiter  je  beniroy  les  cieux. 

0  jour  bien  fortuné  !  jour  clair  et  radieux, 
Où  de  tant  de  beautez  mon  œil  eut  jouyssance. 
Que  le  seul  souvenir  chasse  au  loin  ma  souffrance, 
Et  d'un  homme  mortel  me  rend  égal  aux  dieux. 

Je  vey  dans  un  beau  sein,  sur  deux  firaises  nouTelles, 
Amour,  comme  une  abeille,  errer  d'un  vol  soudain, 
Laissant  dedans  les  cœurs  mille  pointes  mortelles. 

Je  le  vey,  le  méchant,  le  meurtrier,  l'inhumain  t 
Oh  1  si  l'on  m'eust  permis  d'y  mettre  un  peu  la  main, 
Je  l'eusse  bien  puny  de  mes  peines  cruelles. 

SONGE 

Celle  que  j'aime  tant,  lasse  d'estre  cruelle, 
Est  venue  en  songeant  la  nuict  me  consoler  : 
Ses  yeux  estoient  rians,  doux  estoit  son  parler. 
Et  mille  et  mille  amours  voloient  à  l'entour  d'elle. 

Pressé  de  ma  douleur,  j'ay  pris  la  hardiesse 
De  me  plaindre  à  hauts  cris  de  son  cœur  endurcy, 
Et  d'un  œil  larmoyant  luy  demander  mercy, 
Et  que  mort  ou  pitié  mist  fin  à  ma  tristesse. 

Ouvrant  ce  beau  coral  qui  les  baisers  attire, 
Me  dist  ce  doux  propos  :  Gesse  de  soupirer. 
Et  de  tes  yeux  meurtris  tant  de  larmes  tirer, 
Celle  qui  t'a  blessé  peut  guarir  ton  martire. 

0  douce  illusion  !  ô  plaisante  merveille  1 
Mais  combien  peu  durable  est  l'heur  d'un  amoureux. 
Voulant  baiser  ses  yeux,  helas  I  moy,  malheureux  I 
Peu  à  peu  doucement  je  sens  que  je  m'éveille. 

Encor  long-tans  depuis,  d'une  ruse  agréable. 
Je  tins  les  yeux  fermez  et  feignois  sommeiller  : 
Mais,  le  songe  passé,  je  trouve  au  réveiller 
Que  ma  joye  étoit  fausse  et  mon  mal  véritable. 

RYMES  TIERCES 

Pleurs  et  soupirs,  je  vous  ouvre  la  porte, 
AUei  trouver  la  beauté  que  j'admire» 
Plaignez  sa  peine  et  ma  douleur  trop  forte  ; 

Faites  luy  voir  ce  que  je  n'ose  dire  : 
Puis  que  le  ciel  envieux  et  contraire 
Ne  me  permet  ce  que  plus  je  désire. 

Plaignez  l'ennuy  qui  fait  que  je  n'e^iene 
Poiir  tout  salut  qu'une  mort  souhaitée, 
Heureux  repos  de  ma  long«e,miiipro. 
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Main  qui  snr  tes  béantes  as  fait  Vaàl  enrienx, 
Main  qui  sçais  triompher  des  plus  audacieux, 
Et  qui  rens  de  mon  cœur  les  tempestes  sereines  : 

LasI  ne  t'oppose  point,  6  belle  et  blanche  main. 
Quand  je  cherche,  embrasé,  le  secours  de  mes  peines, 
Qu'une  ingrate  me  cache  en  la  bouche  et  au  sein. 

XXVI 

Chasses  de  votre  cœur  l'injuste  cruauté 
Qui  vous  rend  contre  Amour  fièrement  obstinée, 
Et  n'estimes  jamais  qu'une  dame  bien-née 
Puisse  avoir  sans  aimer  quelque  félicité. 

Nais  que  vous  servira  ceste  fleur  de  beauté. 
De  jeunesse  et  d'amour  richement  couronnée. 
Si,  sans  estre  cueillie,  elle  devient  fennée 
Et  perd  sa  désirable  et  chère  nouveauté? 

n  ne  suffist  d'avoir  un  champ  gras  et  fertile, 
Car,  s'il  n'est  labouré,  c'est  un  firiche  inutile; 
La  terre  en  devient  dure  et  ne  rapporte  rien. 

Celle  qui  ne  ae  sert  de  sa  belle  jeunesse 
Fait  comme  un  usurier,  qui  cache  sa  richesse 
Et  se  laisse  mourir  sans  user  de  son  bien. 

XXVII 

SI  vous  m'aimes,  madame,  helasi  si  vous  m'aimes. 
Et  si  le  trait  d'Amour  comme  moy  vous  entame. 
Donc  ainsi  comme  moy  vous  sentes  dedans  l'ame. 
Aux  esprits  et  au  cœur,  cent  fourneaux  allumes. 

Hé  !  pourquoy  souffires-vous  que  soyons  consumes, 
Servans  de  nourriture  à  l'amoureuse  flame? 
N'est-ce  une  grand' rigueur,  si  vous  pouves,  madame, 
Modérer  cette  ardeur  qui  nous  tient  enflâmes? 

Nous  sentons  bien  tous  deux  une  égale  soufihuMe, 
Mais  de  nous  en  sortir  seule  aves  la  puissance; 
Encor  vous  ne  voules  nos  langueurs  secourir  ! 

Cest  estre  en  metme  tans  crudle  et  miseraUe, 
De  nourrir  un  tourment  d<mt  on  se  peut  guarir,   - 
Et,  pour  n'aider  autruy,  ne  s'estre  seoourable. 

XXVIII 

Hél  que  n'est-il  permis,  aussi  bien  qu*à  mes  yeux, 
A  tous  mes  autres  sens  d'exercer  leur  puiManoè? 
L'accès  qui  m'alIMbUt  perdroiC  ta  viotanee; 
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Et  sans  ptai  d^titor  je  beniroy  Us  cieoz. 

0  jour  Um  fiMtnnél  jour  cUir  ^  ndieoz. 
Où  de  taat  de  bentei  mon  csil  ent  joayattnoe» 
Que  le  tenl  souveiiir  dume  au  loin  ma  lonffiraiiee. 
Et  d'an  homme  mortel  me  rend  égal  a«z  diei|z, 

le  vey  dans  nn  beau  sein,  sur  deux  fraises  noaveIles« 
Amour,  comme  une  abeille,  errer  d*nn  toI  soudain, 
Laissant  dedans  les  cœurs  mille  pointes  morteOea. 

Je  le  Tey,  le  méchant,  le  meurtrier,  Tinhumainl 
Ohl  si  l'on  m*eQSt  permis  d*y  mettre  un  peu  la  main. 
Je  l'eusse  bien  pnny  de  mes  peines  cmelles. 

SONGE 

Celle  que  j*aime  tant,  lasse  d'estre  cmelle. 
Est  venue  en  songeant  la  nuict  me  consoler  : 
Ses  yeux  estoient  rians,  doux  ertoit  son  parler. 
Et  mille  et  mille  amours  Toloient  i  Tentour  d'ellt. 

Pressé  de  ma  douleur,  j*ay  pris  la  hardiesse 
De  me  plaindre  i  hauts  cris  de  son  cœur  endvrcy. 
Et  d*un  œil  larmoyant  luy  demander  merey. 
Et  que  mort  ou  pitié  mist  fin  A  ma  tristesse. 

Ouvrant  ce  beau  coral  qui  les  baisers  attire. 
Me  dist  ce  doux  propos  :  Gesse  de  soupirer. 
Et  de  tes  yeux  meurtris  tant  de  larmes  tirer, 
Celle  qui  t*a  blessé  peut  guarir  ton  martire. 

0 douce illusionl  6 plaisants  menreiUal 
Hais  combien  peu  durable  est  llièiird*wi  amoarcBx. 
Toulant  baiser  ses  yeux»  heias  I  moy,  malheamal . 
Peu  à  peu  dono«Bient  je  sens  que  je  m'éteUle.         .     . 

ËDOor  long-tans  depuis,  dhme  rose  agréable. 
Je  tins  les  yeux  tamei  et  fbignois  sommeiller  : 
Mais,  le  songe  passé,  je  trouve  au  réveiller 
Que  ma  joye  étoit  HnÛMe  et  mon  mal  véritable. 

RTMI8  TIERCES 

Pleurs  et  aonpixs,  je  vons  ouvre  ta  porter. 
Ailes  trouver  U  beauté  que  j'admire,       ^ 
Plaignes  sa  peine  jst  ma  doulenr  trop tetei .  ^    . 

Fidtes  luy  voir  ce  que  je  n'ose  dire  : 
Puis  que  le  ciel  envieux  et  contraire 
Ne  me  permet  ce  que  plus  je  desurot 
'  '•  piaiipMi  l'ennuy  qui  ikit  que  je  nHapne  - 
Poqr  te«t  Bdnt  qu'wM  mort  aottheité», . 
Heureny  lepoe  de  mt.lqiifie,ii!i|re>  .  . 
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Las!  quand  mon  ame  est  plus  fort  tourmentée, 
(Test  quand  je  suis  joyeux  en  apparence, 
Couvrant  son'  dueil  d*une  joye  empruntée  ! 

Et  toutesfois  avec  sa  violance, 
Bien  que  ma  paine  en  ma  fkce  soit  painte. . 
Aucun  pourtant  n*en  a  la  connoissance. 

Helas  1  je  n*ose  alléger  d*une  plainte 
Ni  d*un  soupir  mes  malheurs  déplorables. 
Que  je  retiens  d'une  tùrce  contrainte. 

Cessez  vos  cris,  amoureux  misérables  : 
Tous  les  tourmens  de  Tamourense  flame 
A  mes  tourmens  ne  sont  point  comparables. 

Cest  un  grand  mal  de  couver  dedans  Tame 
Le  chaud  désir  et  la  vive  estincelle, 
Qui  se  nourrit  des  beaux  yeux  d'une  dame. 

Cest  un  grand  mal  de  la  servir  cruelle, 
Et  touteslbls,  pour  le  mal  qu*on  supporte. 
On  a  plaisir  quand  on  la  voit  si  belle. 

Cest  un  grand  mal  d*aimer  de  telle  sorte, 
Qu*on  n'ose  pas  descouvrir  son  martire. 
Pour  un  respect  que  la  grandeur  apporte. 

Cest  un  grand  mal,  et  qui  ne  te  peut  dire. 
Que  d'estre  serf  d*nne  dame  volage, 
Qui  sans  repos  la  nouveauté  désire. 

C'est  im  grand  mal,  voire  une  extrême  rage, 
Quand  Jalousie  avec  Amour  s'assemble. 
Troublant  les  cceurs  d'un  violant  orage. 

Et  toutesfois  tous  ces  maux  mis  ensemble 
N*approcbent  point  de  ma  griéve  tristesse. 
Qui  seulement  A  soy  seule  ressemble. 

Las!  ma  douleur  seulement  ne  me  blesse, 
L*ire  du  ciel  n'en  seroit  assouvie, 
Hais  la  douleur  de  ma  belle  maistresse. 

Celle  qui  m'est  plus  diere  que  la  vie 
Est  (6  regret!)  durement  affligée 
D'un  faux  jaloux,  plein  de  haine  et  d'envie. 

Et  ce  qui  rend  mon  ame  plus  chargée, 
Cest  que  sou  mal  de  mon  malheur  procède. 
Sans  que  je  puisse,  en  la  rendant  vaingée, 
Tanger  ma  mort  et  luy  donner  remède. 

COMPLAINTE 

La  terre,  naguerei  glaoée, 
Est  ores  de  vert  tapissée  ; 
Son  seîn  est  embelly  de  lleim. 
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L'air  est  encore  amoureux  d'elle, 

Le  ciel  rit  de  la  voir  si  belle, 

Et  moy  j'en  augmente  mes  pleurs. 

Les  champs  sont  verds,  et  le  boccage 
Se  pare  de  jeune  feuillage, 
Les  prez  ouvrent  mille  trésors  ; 
Et  moyj  despoûillé  de  ma  gloire, 
Je  n'aime  couleur  que  la  noire, 
La  portant  dedans  et  dehors. 

Des  oiseaux  les  bandes  légères, 
Renforçans  leurs  voix  ramageres, 
Donnent  l'ame  aux  bois  et  aux  champs  : 
Leur  doux  bruit  reveille  ma  peine, 
Et  les  plaintes  de  Philomene 
Me  sont  au  cœur  glaives  tranchans. 

Les  oiseaux  cherchent  la  verdure, 
Moy  je  cherche  une  sépulture 
Pour  voir  mon  malheur  limité  : 
Vers  le  ciel  ils  ont  leur  voilée, 
Et  mon  ame  deconsolée 
Se  nourrit  en  l'obscurité. 

Ores  l'amant  sent,  dedans  famé, 
Pleuvoir  des  beaux  yeux  de  sa  dame 
L'espoir,  qui  plus  doucement  poind  : 
Et  Tœil  dont  je  pleure  l'absance 
M'a  privé  de  toute  espérance. 
Las  I  j'ai  crainte  et  n'espère  point. 

Ores  les  animaux  sauvages 
Courent  les  champs,  bois  et  rivages. 
Comme  Amour  les  rend  furieux  : 
Mais  le  regret  qui  me  transporte 
D'une  pointe  encore  plus  forte. 
Tressant,  me  poursuit  en  tous  lieux. 

Or'  on  voit  la  rose  nouvelle 
Qui  se  découvre  et  se  fait  belle, 
Monstrant  au  jour  son  teint  vermeil  : 
Où,  las  !  mon  pallissant  visage 
Se  seiche  en  l'avril  de  mon  âge. 
Privé  des  rais  de  mon  soleil  I 

Or'  on  voit  d'une  tiède  halaine, 
Zephire  esmouvoir  par  la  plaine 
Mollement  les  bleds  verdoyans  '. 
Et  moy  je  couve  en  mon  courage 
Des  soupirs,  qui  font  un  orage 
■  De  cent  miH«  flota  ondoyans. 

0  belle  jeunesse  du  monde  1 
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Des  désirs  la  source  féconde, 
Mère  des  nouvelles  amours. 
De  tout  l'univers  reconnue, 
Que  me  sert  ta  douce  venue, 
Si  mon  liyver  dure  toujours? 

Royne  des  fleurs  et  de  l'année. 
Tousjours  pompeuse  et  couronnée, 
Doux  soûlas  des  cœurs  oppressez  ; 
Par  tout  où  tes  grâces  arrivent, 
Les  jeux  et  les  plaisirs  te  suivent  : 
Les  miens,  où  les  as-tu  laissez? 

Quand  je  voy  tout  le  mondé  rire, 
Cest  lors  qu'à  part  je  me  retire. 
Tout  morne,  en  quelque  Ueu  caché  : 
Comme  la  veufVe  tourterelle. 
Perdant  sa  compagne  fidelle, 
Se  branche  sur  un  tronc  seiche. 

Le  soleil  jamais  ne  m'esclaire, 
Tonsyours  une  erreur  solitaire 
Couvre  mes  yeux  de  son  bandeau: 
Je  ne  voy  rien  que  des  ténèbres, 
Je  n'entôi  que  des  cris  fimdires. 
Je  n'aime  rien  que  le  tombeau. 

La  France,  en  partis  divisée. 
Sent  enfin  sa  rage  accoisée 
Au  doux  leniment  d'une  paix  : 
Las  I  pourquoi  l'ay-je  soiûiaitée. 
Si  la  guerre  est  plus  irritée 
Entre  mes  pensers  que  jamais? 

Pensers  qui  font  dedans  ma  teste 
Un  bruit  estrange,  une  tempeste. 
Et  dressent  cent  mille  combats  : 
Mais  quoy  qui  gaigne  Tadvantage, 
Sur  moy  seul  tcMiîbe  le  dommage 
Et  la  porte  de  leurs  débats. 

Las  !  qu'Amour  me  rend  misérable! 
LasI  que  la  joye  est  peu  durable  ; 
Las  I  que  constante  est  la  douleur  : 
Que  du  sort  la  roué  est  légère. 
Que  Tesperance  est  mensongère, 
Que  l'homme  est  suyet  au  malheur  I 

Non,  non,  sous  le  ciel  de  la  lime. 
Tout  va  comme  il  plaist  à  Fortune, 
Elle  seule  est  royne  icy  bas  : 
S'il  y  a  quelque  providence. 
Au  ciel  elle  a  sa  retidenoe,    ' 


LIVRE    II.  ^ 

Ailleurs  on  ne  la  cognoist  pas. 

Car  quel  ordre  et  quelle  conduite 
De  voir  en  ténèbres  réduite 
Une  beauté  digne  des  deux? 
Et  qu'ainsi  soit  vive  enterrée 
Celle  qui  deust  estre  adorée 
De  tous  ceux  qui  portent  des  yeux? 

Aux  ours  et  aux  tigres  sauvages, 
Il  faut  des  treillis  et  des  cages 
Pour  les  garder  d'estre  nuisans  : 
Mais  la  rigueur  est  trop  extrême, 
Qui  traite  une  beauté  de  mesme 
Que  les  animaux  mal  faisans. 

Que  n*ay-je  tes  guides  fidelles, 
Tes  passes  et  tes  colombelles, 
Et  ton  char,  divine  Gypris, 
Afin  qu'en  despit  de  l'envie 
Je  peusse  voiler  à  ma  vie 
Et  au  lieu  qui  clôt  mes  espris  ! 

Mais  sans  (ruit  j'invoque  en  ma  paine 
Des  amours  la  mère  inhumaine, 
Recours  peu  fidèle  aux  amans  : 
Le  ciel  est  sourd  à  mes  complaintes. 
Et  toutes  ses  deîtez  saintes 
Ne  sont  que  vains  amusemens. 

La  Parque,  aux  traits  inévitables, 
Seule  est  propre  aux  maux  incurables  : 
Vien  donc,  ô  palle  deftél 
Tu  n'as  autels  ni  sacrifices  : 
Mais,  si  tes  dars  me  sont  propices, 
Mourant,  je  loùray  ta  bonté. 

XXIX 

Mary  jaloux,  qui  me  defens  la  vue 
De  la  beauté  si  bien  peinte  en  mon  cœur. 
De  tes  ftireurs  mon  désir  prend  vigueur, 
Et  mon  amour  plus  forte  continué. 

Plus  ime  place  est  chèrement  tenue. 
Plus  elle  acquiert  de  louange  au  vainqueur  : 
Plus  tu  seras  vers  moy  plain  de  rigueur, 
Plus  je  rendray  ma  constance  connue. 

Quand  on  ne  peut  un  cœur  firoid  allumer, 
11  faut  sans  plus  luy  défendre  d*aimer  : 
Tout  aussi-tost  le  voila  plain  de  fhnune. 

Donc,  si  tu  teux  thrre  htm  «neiiré, 
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Ferme  les  yeux,  ne  garde  poin  *. 'Jj  (emiœ  : 
Le  bien  permis  est  le  moins  de^^^* 
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J'excuse  le  mary  de  celle  qui  m'a  P*"** 
D*estre  si  défiant,  de  n'aller  point  sans  elle  : 
Je  voudroy  deux  cens  yeux,  de  peur  d'eslre  surpris, 
Si  j*estoy  possesseur  d'une  chose  si  belle. 

Le  gouverneur  d'un  fort,  vigilant  et  fidelle, 
Jamais  d'un  long  sommeil  n'assoupit  ses  espris  : 
11  s'éveille  en  sursaut,  change  de  sentinelle. 
Et  craint  toujours  qu'on  ait  sur  sa  place  entrepris. 

Le  maudit  usurier,  qui  sa  richesse  adore. 
Sent,  dés  qu'il  en  est  loin,  qu'un  soucy  le  dévore 
Et  que  mille  glaçons  le  transissent  de  peur. 

Hé  !  qu'estr-ce  qu'un  trésor,  ou  qu'une  forteresse, 
Auprès  de  la  beauté  qui  fait  vivre  mon  cœur? 
Son  mary  fût  donc  bien  gardant  telle  richesse. 

XIXI 

D'où  vient  qu'une  beauté,  qui  m'est  toujours  présente 
Au  cceur  et  en  l'esprit,  n'est  présente  à  mes  yeox? 
Et  comment  fait  le  ciel,  de  mon  aise  envieux, 
Que  sans  vous,  ma  douleur,  tant  d'angoisses  je  sente! 

Plus  je  suis  loin  du  feu,  plus  ma  flamme  est  cuisante, 
Et  mes  bouillans  désirs  plus  chauds  et  furieux  : 
Et  n'y  a  bois,  rocher,  ny  distance  de  lieux. 
Qui  serve  à  me  sauver  d'ardeur  si  violante. 

Tu  peux  luire  à  ton  gré,  soleil  du  firmament. 
Pour  les  autres  mortels,  mais  pour  moy  nullement  : 
Ma  nuict  dure  touajours  loin  de  l'ceil  que  j'adore. 

Je  voudroy  que  le  ciel  me  permist  sommeiller, 
Durant  si  longues  nuicts  qui  cachent  mon  aurore, 
Puis  qu'après  son  retour  il  me  fist  reveiller. 

XXXIl 

Janon,  royne  des  dieux,  de  courroux  toute  plaine. 
Ainsi  que  le  despit  la  faisoit  enrager, 
AlJa  jusqu'aux  enfers  les  Fureurs  déloger, 
iJiu0iant  leurs  brandons  contre  Inon  la  Thebaine* 

Ujie  déesse,  helas  1  beaucoup  plus  inhumaine, 
Sans  descendre  aux  oifers  pour  de  moi  te  Tanger* 
Me  pi^u^^^U  me  tounne&lSt  et  mon  tsa»  mal  mîp0 
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En  vain  j'easaye  aussi,  quelque  part  que  je  ftiie, 
A  me  garantir  d'elle,  elle  conte  mes  pas. 
En  vain,  j'ay  mon  recours  aux  fortes  médecines, 
Ce  mal  ne  se  guarist  par  jus  ni  par  racines  : 
Ains  nous  fait  sans  mourir  souffrir  mille  trespas. 

Amour,  tu  es  aveugle  et  d'esprit  et  de  veué. 
De  ne  voir  pas  commet  ta  force  diminué  : 
Ton  empire  se  perd,  tu  révoltes  les  tiens. 
Faute  de  ne  chasser  une  infernale  peste, 
Qui  fait  que  tout  le  monde  à  bon  droit  te  déteste. 
Pour  ne  pouvoir  jouyr  seurement  de  tes  biens. 

C'est  de  ton  doux  repos  la  mortelle  ennemie, 
(Test  une  mort  cruelle  au  milieu  de  la  vie, 
Cest  un  hyver  qui  dure  en  la  verde  saison, 
Cest  durant  ton  printans  une  bize  bien  forte. 
Qui  fait  sécher  tes  fleurs,  qui  tes  fueilles  emporte. 
Et  parmy  tes  douceurs  une  amere  poison. 

Cu*,  bien  que  quelque  peine  en  aimant  nous  tourmente, 
Si  n'est-il  rien  si  doux,  ny  qui  plus  nou»  contente. 
Que  de  boire  à  longs  traits  le  bruvage  amoureux  : 
Les  refus,  les  travaux,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  ou  de  courroux  font  que  son  fbu  s'allume 
Et  que  le  fruit  d'amour  en  est  plus  savoureux. 

Mais,  quand  la  jalousie  envieuse  et  dépite 
Entre  au  cœur  d'un  amant,  rien  plus  ne  luy  profite; 
Son  heur  s'évanouist,  son  plaisir  luy  desplalst, 
Sa  clairté  la  plus  belle  en  ténèbres  se  change  : 
Amour,  dont  il  chantoit  si  souvent  la  louange. 
Est  un  monstre  affamé  qui  de  sang  se  repaist. 

Helas  1  je  suis  conduit  par  cette  aveugle  rage, 
Mon  cœur  en  est  saisi,  mon  ame  et  mon  courage  : 
Elle  donne  les  loix  i  mon  entendement. 
Elle  trouble  mes  sens  d'une  guerre  étemelle, 
Mes  chagrins,  mes  soupirs,  mes  transports,  viennent  d'elle, 
Et  tous  mes  desespoirs  sont  d'elle  seulement. 

Elle  fait  que  je  hay  les  grâces  de  ma  dame. 
Je  veux  mal  à  sou  œil,  qui  les  astres  enflame. 
De  ce  qu'il  est  trop  plîdn  d'attraits  et  de  clairté  ; 
Je  voudrois  que  son  fhmt  fiist  ridé  de  vieillesse  ; 
La  blancheur  de  son  teint  me  noircist  de  tristesse. 
Et  dépite  le  ciel  voyant  tant  de  beauté. 

Je  veux  un  mal  de  mort  à  ceux  qui  s'en  approchent 
Pour  regarder  ses  yeux,  qui  mille  amours  décochent, 
A  ce  qui  parle  à  elle  et  A  ce  qui  la  suit; 
Le  soleil  me  desplaist,  sa  lumière  est  trop  grtnle. 
Je  crains  que  pour  la  voir  tant  de  nia  il  i 
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Mais  si  n'aimay-je  point  les  ombres  de  la  nuit. 

Je  ne  sçauroy  aimer  la  terre  où  elle  touche, 
Je  hay  l'air  qu'elle  tire  et  cpii  sort  de  sa  bouche, 

suis  jaloux  de  Teau  qui  lui  lave  les  mains, 

n'aime  point  sa  chambre,  et  j'aime  moins  encore 
L'heureux  miroir  qui  voit  les  beautez  que  j'adore. 
Et  si  n'endure  pas  mes  tourmens  inhumains. 

Je  hay  le  doux  sommeil  qui  lui  clost  la  paupière, 
Car  il  est  (s'ay-je  peur)  jaloux  de  la  lumière 
Des  beaux  yeux  que  je  voy,  dont  il  est  amoureux  ; 
Las  I  il  en  est  jaloux  et  retient  sa  pensée, 
Et  sa  mémoire  aussi,  de  ses  charmes  pressée, 
Pour  iuy  faire  oublier  mon  soucy  rigoureux. 

Je  n'aime  point  ce  vent  qui,  folastre,  se  joué  : 
Parmy  ses  beaux  cheveux  et  Iuy  baise  sa  joué, 
Si  grande  privante  ne  me  peut  contenter. 
Je  couve  au  fond  du  cœur  une  ardeur  ennemie 
Contre  ce  fascheux  lict  qui  la  tient  endormie, 
Pour  la  voir  toute  nué  et  pour  la  supporter. 

Je  voudroy  que  le  ciel  l'eust  fait  devenir  telle. 
Que  nul  autre  que  moi  ne  la  pust  trouver  belle  : 
Mais  ce  seroit  en  vain  que  j'en  prirois  les  dieux, 
Us  en  sont  amoureux  ;  et  le  ciel  qui  l'a  faite 
Se  plaist  en  la  voyant  si  belle  et  si  parfaite. 
Et  prend  tant  de  clairté  pour  mieux  voir  ses  beaux  yeux. 

Tous  ceux  que  je  rencontre,  en  quelque  part  que  j'erre, 
Sont  autant  d'ennemis  qui  me  livrent  la  guerre  ; 
S'ils  sont  vestus  de  noir,  je  croy  soudainement 
Que  c'est  pour  faire  voir,  à  la  beauté  que  j'aime, 
Qu'ils  sont  pleins  de  constance  ou  de  tristesse  extrême. 
Et  deviens  ennemy  de  leur  accoutrement. 

L'incaniat  me  fait  foy  de  leur  dure  souffirance. 
Le  verd  me  fait  trembler  avec  son  espérance. 
Je  connoy  par  le  bleu  les  jaloux  comme  moy  : 
Le  bleu,  c'est  jalousie,  et  la  mer  en  est  peinte  ; 
Mariniers,  comme  amans,  vivent  toi:^ours  en  crainte, 
Car  en  mer  et  en  femme  il  ne  faut  avoir  foy. 

Si  quelqu'un  est  pensif,  soudain  je  croy  qu'il  pense 
En  ce  bel  œil  guerrier,  qui  comme  moy  l'offense; 
Si  je  le  voy  joyeux,  je  crains  qu'il  soit  contant. 
Et  souhaite  en  pleurant  que  mes  yeux  me  déçoivent; 
Bref,  tous  ceux  que  je  voy,  j'estime  qu'ils  reçoivent 
Plus  de  faveurs  que  moy,  bien  qu'ils  n'aiment  pas  tant. 

Suis^je  pas  malheureux  de  vivre  en  telle  sorte? 
Ma  fureur  par  le  tans  se  rend  toujours  plus  forte, 
Mille  loups  affamez  me  tiraillent  le  cœur; 
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Ferme  les  yeux,  ne  garde  point  ta  femme  : 
Le  bien  permis  est  le  moins  désiré. 

XXX 

J'excuse  le  mary  de  celle  qui  m*a  pris 
D*estre  si  défiant,  de  n'aller  point  sans  elle  : 
Je  voudroy  deux  cens  yeux,  de  peur  d*estre  surpris, 
Si  j*estoy  possesseur  d'une  chose  si  belle. 

Le  gouverneur  d'un  fort,  vigilant  et  fidelle. 
Jamais  d'un  long  sommeil  n*assoupit  ses  espris  : 
Il  s'éveille  en  sursaut,  change  de  sentinelle, 
Et  craint  toujours  qu'on  ait  sur  sa  place  oitrepris. 

Le  maudit  usurier,  qui  sa  richesse  adore, 
Sent,  dés  qu'il  en  est  loin,  qu'un  soucy  le  dévore 
Et  que  mille  glaçons  le  transissent  de  peur. 

Hé  !  qu'estr-ce  qu'un  trésor,  ou  qu'une  forteresse, 
Auprès  de  la  beauté  qui  fait  vivre  mon  cœur  ? 
Son  mary  fût  donc  bien  gardant  telle  richesse. 

XXXI 

D'où  vient  qu'une  beauté,  qui  m'est  toujours  présente 
Au  cceur  et  en  l'esprit,  n'est  présente  à  mes  yeux? 
Et  comment  fait  le  ciel,  de  mon  aise  envieux. 
Que  sans  vous,  ma  douleur,  tant  d'angoisses  je  sente T 

Plus  je  suis  loin  du  feu,  plus  ma  flamme  est  cuisante, 
Et  mes  bouUlans  désirs  plus  chauds  et  furieux  : 
Et  n'y  a  bois,  rocher,  ny  distance  de  lieux. 
Qui  serve  à  me  sauver  d'ardeur  si  violante. 

Tu  peux  luire  à  ton  gré,  soleil  du  firmament, 
Pour  les  autres  mortels,  mais  pour  moy  nullement  : 
Ma  nuict  dure  touajours  loin  de  l'ceil  que  j'adore. 

Je  voudroy  que  le  ciel  me  permist  sommeiller, 
Durant  si  longues  nuicts  qui  cachent  mon  aurore, 
Puis  qu'après  son  retour  il  me  fist  reveiller. 

XXXII 

Junon,  royne  des  dieux,  de  courroux  toute  plaine, 
Ainsi  que  le  despit  la  fkisoit  enrager. 
Alla  jusqu'aux  enfers  les  Fureurs  déloger, 
Allumant  leurs  brandons  contre  Inon  la  Thébaine. 

Une  déesse,  helas  1  beaucoup  idus  inhumaine. 
Sans  descendre  aux  enfers  pour  de  moi  te  vanger, 
Me  poursuit,  me  toonneafa,  et  mon  ame  mil  nipM 


89 


Par  cent  et  cent  fureurs  elle  fait  outrager. 

La  misérable  Inon,  d'Athamas  pourchassée, 
Portant  son  ÛIs  d'un  bras,  esperduê,  insensée, 
S'élança  dans  la  mer  et  noya  ses  douleurs  : 

Et  moy,  de  vos  courroux  fuyant  la  violance, 
Et  portant  sous  le  bras  ma  débile  espérance, 
Troublé,  je  me  submerge  en  la  mer  de  mes  pleurs. 

XXXIII 

Puis  que,  pour  mon  malheur,  ceste  unique  beauté, 
Que  j'aime  uniquement,  fait  aimer  tout  le  monde. 
Il  ne  faut  pas  penser  que  l'angoisse  profonde. 
Qui  s'ancre  en  mon  esprit,  perde  sa  cruauté. 

Je  suis  transi  de  froid  au  plus  chaud  de  l'esté, 
Tant  la  crainte  en  mon  cœur  d'un  pié-ferme  se  fonde. 
Le  soleil  me  fait  peur,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Les  vens,  les  fleurs,  les  bois,  l'ombrage  et  la  clarté. 

Las!  si  pour  la  voir  telle,  une  aspre  jalousie 
Doit  poss^er  mon  cœur  comblé  de  frenaisie, 
Faites  pour  mon  salut  (ô  pitoyables  dieux!) 

Afin  que  la  fureur  de  ce  mal  diminue, 
Que  ceux  qui  l'osent  voir  soient  privés  de  la  veuë. 
Ou,  pour  ne  les  voir  point,  que  je  perde  les  yeux. 

DE  LA  JALOUSIE 

Amour  à  petit  feu  fïiit  consommer  mon  ame, 
Et  m'attaint  si  souvent  des  regards  de  ma  dame, 
Que  je  n'ay  pas  un  lieu  qui  n'en  soit  tout  percé  ; 
Helas!  ce  n'est  pas  tout  :  la  froide  jalousie 
M'envenime  l'esprit,  trouble  ma  fantaisie. 
Et  m'outrage  si  fort,  que  j'en  suis  insensé. 

Amour  est  bien  cruel,  sa  pointure  est  mortelle. 
Mais  l'aspre  jalousie  est  beaucoup  plus  cruelle. 
Tout  autre  mal  n'est  rien  au  prix  de  ce  tourment  : 
Amour,  aucunesfois,  se  lasse  de  nos  peines, 
Et  soulage  nos  maux  par  des  liesses  vaines, 
Mais  cette  autre  fureur  nous  presse  incessamment. 

Las!  quand  quelque  faveur  en  aimant  me  contente, 
Cest  quand  la  jalousie  en  mon  esprit  s'augmente, 
Tous  les  plaisirs  d'amour  viennent  pourma  douleur  : 
Quand  je  doy  m'égayer,  je  renforce  ma  plainte; 
Quand  je  doy  m'asseurer,  je  soupire  de  crainte. 
Et  fay  lire  mon  mal  sur  ma  palle  couleur. 

En  ^«iA  jt(fiiiz  flediir  ptr  plenn  ^te  fteik* 
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En  vain  j'easaye  aussi,  quelque  part  que  je  ftiie, 
A  me  garantir  d'èUe.  elle  conte  mes  pas. 
En  vain,  j*ay  mon  recours  aux  fortes  médecines, 
Ce  mal  ne  se  guarist  par  jus  ni  par  racines  : 
Ains  nous  fait  sans  mourir  souffrir  mille  trespas. 

Amour,  tu  es  aveugle  et  d'esprit  et  de  veué. 
De  ne  voir  pas  comment  ta  force  diminué  : 
Ton  empire  se  perd,  tu  révoltes  les  tiens, 
Faute  de  ne  chasser  une  infernale  peste. 
Qui  fait  que  tout  le  monde  à  bon  droit  te  déteste, 
Pour  ne  pouvoir  jouyr  seurement  de  tes  biens. 

Cest  de  ton  doux  rqpos  la  mortelle  ennemie, 
(Test  une  mort  cruelle  au  milieu  de  la  vie, 
Cest  un  hyver  qui  dure  en  la  verde  saison, 
Cest  durant  ton  printans  une  bize  bien  forte, 
Qui  fait  sécher  tes  fleurs,  qui  tes  fueiUes  emporte. 
Et  parmy  tes  douceurs  une  amere  poison. 

Car,  bien  que  quelque  peine  en  aimant  nous  tourmente. 
Si  n'est-il  rien  si  doux,  ny  qui  plus  nou»  contente. 
Que  de  boire  à  longs  traits  le  bruvage  amoureux  : 
Les  refus,  les  travaux,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  ou  de  courroux  font  que  son  feu  s'allume 
Et  que  le  firuit  d'amour  en  est  plus  savoureux. 

Mais,  quand  la  jalousie  envieuse  et  dépite 
Entre  au  cœur  d'un  amant,  rien  plus  ne  luy  profite; 
Son  heur  s'évanouist,  son  plaisir  luy  desplaist. 
Sa  clairté  la  plus  belle  en  ténèbres  se  change  : 
Amour,  dont  il  chantoit  si  souvent  la  louange, 
Est  un  monstre  afiCsmé  qui  de  sang  se  repaist. 

Uelas  i  je  suis  conduit  par  cette  aveugle  rage. 
Mon  cœur  en  est  saisi,  mon  ame  et  mon  courage  : 
Elle  donne  les  loix  i  mon  entendement, 
Elle  trouble  mes  sens  d'une  guerre  étemelle. 
Mes  chagrins,  mes  soupirs,  mes  tranq[)orts,  viennent  d'elle, 
Et  tous  mes  desespoirs  sont  d'elle  seulement. 

Elle  fiit  que  je  hay  les  grâces  de  ma  dame, 
Je  veux  mal  à  sou  ceil,  qui  les  astres  enflame. 
De  ce  qu'il  est  trop  plain  d'attraits  et  de  clairté  ; 
Je  voudrois  que  son  fhmt  fust  ridé  de  vieillesse  ; 
La  blancheur  de  son  teint  me  noirdst  de  tristesse. 
Et  dépite  le  ciel  voyant  tant  de  beauté. 

Je  veux  un  mal  de  mort  à  ceux  qui  s'en  approchent 
Pour  regarder  ses  yeux,  qui  mille  amours  décochant, 
A  ce  qui  parle  à  elle  et  A  ce  qui  la  suit; 
Le  soleil  me  desplaist,  sa  lumière  est  trop  grinle. 
Je  crains  que  pour  la  voir  tant  de  rali  il  f 
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Mais  si  n'aimay-je  point  les  ombres  de  la  nuit. 

Je  ne  sçauroy  aimer  la  terre  où  elle  touche, 
Je  hay  l'air  qu'elle  tire  et  cpii  sort  de  sa  bouche, 

suis  jaloux  de  l'eau  qui  lui  lave  les  mains, 

n'aime  point  sa  chanôbre,  et  j'aime  moins  encore 
L'heureux  miroir  qui  voit  les  beautez  que  j'adore, 
Et  si  n'endure  pas  mes  tourmens  inhumains. 

Je  hay  le  doux  sommeil  qui  lui  clost  la  paupière, 
Car  il  est  (s'ay-je  peur)  jaloux  de  la  lumière 
Des  beaux  yeux  que  je  voy,  dont  il  est  amoureux  ; 
Las  I  il  en  est  jaloux  et  retient  sa  pensée, 
Et  sa  mémoire  aussi,  de  ses  charmes  prisée, 
Pour  iuy  faire  oublier  mon  soucy  rigoureux. 

Je  n'aime  point  ce  vent  qui,  folastre,  se  joué  : 
Parmy  ses  beaux  cheveux  et  Iuy  baise  sa  joué, 
Si  grande  privante  ne  me  peut  contenter. 
Je  couve  au  fond  du  cœur  une  ardeur  ennemie 
Contre  ce  fascheux  lict  qui  la  tient  endormie, 
Pour  la  voir  toute  nuê  et  pour  la  supporter. 

Je  voudroy  que  le  ciel  l'eust  fait  devenir  telle. 
Que  nul  autre  que  moi  ne  la  pust  trouver  belle  : 
Mais  ce  seroit  en  vain  que  j'en  prirois  les  dieux, 
lis  en  sont  amoureux;  et  le  ciel  qui  l'a  faite 
Se  plaist  en  la  voyant  si  belle  et  si  parfaite, 
Et  prend  tant  de  clairté  pour  mieux  voir  ses  beaux  yeux. 

Tous  ceux  que  je  rencontre,  en  quelque  part  que  j'erre. 
Sont  autant  d'ennemis  qui  me  livrent  la  guerre  ; 
S'ils  sont  vestus  de  noir,  je  croy  soudainement 
Que  c'est  pour  faire  voir,  à  la  beauté  que  j'aime, 
Qu'ils  sont  pleins  dé  constance  ou  de  tristesse  extrême, 
Et  deviens  ennemy  de  leur  accoutrement. 

L'incarnat  me  fait  foy  de  leur  dure  souffjrance, 
Le  verd  nie  fait  trembler  avec  son  espérance, 
Je  connoy  par  le  bleu  les  jaloux  comme  moy  : 
Le  bleu,  c'est  jalousie,  et  la  mer  en  est  peinte  ; 
Mariniers,  comme  amans,  vivent  toi^ours  en  crainte, 
Car  en  mer  et  en  femme  il  ne  faut  avoir  foy. 

Si  quelqu'un  est  pensif,  soudain  je  croy  qu'il  pense 
En  ce  bel  œil  guerrier,  qui  comme  moy  l'oflSense; 
Si  je  le  voy  joyeux,  je  crains  qu'il  soit  contant, 
Et  souhaite  en  pleurant  que  mes  yeux  me  déçoivent; 
Bref,  tous  ceux  que  je  voy,  j'estime  qu'ils  reçoivent 
Plus  de  faveurs  que  moy,  bien  qu'ils  n'aiment  pas  tant. 

Suis^je  pas  malheureux  de  vivre  en  telle  sorte? 
Ma  fureur  par  le  tans  se  rend  toijgours  plus  forte, 
Mille  loups  affamez  me  tiraillent  le  cœur; 
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Or*  j'ai  la  fece  blesme,  or*  elle  est  enflamée, 
Or*  je  Toudroy  donner  au  travers  d*une  armée, 
Or*  je  n'ose  paroistre  et  meurs  presque  de  peur. 

Vive  source  d*ennuis,  harpye  insatiable, 
Le  tourment  de  toy-mesme,  enragée,  incurable, 
Portant  au  chef  cent  yeux  incessamment  ouverts, 
Ouverts  pour  nostre  mal,  clos  pour  nostre  liesse, 
Las!  plus  je  parle  à  toy,  plus  tu  crois  ma  tristesse 
Et  remplis  mon  esprit  de  serpens  et  de  vers. 

Tu  rens  mes  yeux  si  clairs,  qu*nne  longue  distance 
Ne  les  peut  empescher  de  voir  en  leur  presance 
La  beauté  que  j'adore  entre  dix  mille  amans  ; 
Je  voy  sa  blanche  main  qui  de  l'un  est  touchée, 
A  l'autre  elle  sourit,  sur  l'autre  elle  est  couchée. 
Et  voy  qu'elle  se  plaist  en  ces  contantemens. 

Tu  fais  que  mon  esprit  en  cent  lieux  se  transporte, 
Mon  penser  ennemy  sur  tes  ailes  se  porte. 
Pressé  d'un  aiguillon  qui  vivement  le  poind  : 
Tu  fais  trouver  mon  corps  où  il  ne  sçauroit  estre, 
Et  reveilles  mes  sens  pour  leur  faire  connoistre 
Ce  que  je  voudroy  bien  qu'ils  ne  connussent  point. 

Tous  que  comme  déesse  ici-bas  je  révère. 
Si  vous  avez  pitié  de  ma  longue  misère, 
Et  si  vous  desirez  de  me  voir  secourir. 
Tuez  cette  sorcière  acharnée  à  ma  perte. 
Et  de  son  sang  tout  chaud  oignez  ma  playe  ouverte  : 
Ce  remède  tout  seul  est  propre  à  me  guarir. 

XXXIV 

Celle  à  qui  mes  escrits  ont  donné  tant  de  gloire, 
Qu'on  l'estimoit  unique  en  sa  perfection, 
A  du  tout,  comme  on  dit,  changé  d'affection, 
Et  de  nos  feux  premiers  enterré  la  mémoire. 

Non,  non,  la  glace  est  chaude  et  la  blancheur  est  noire, 
Le  soleil  ténébreux,  l'air  sans  mutation. 
Le  ciel,  la  peur  des  dieux,  tout  n'est  que  fiction. 
Bref,  ce  qui  est  n'est  point,  à  rien  il  ne  faut  croire. 

Je  ne  croiray  plus  rien,  ou  croiray  seulement 
Que  les  sens  et  l'espnt  jugent  tout  faussement. 
Et  ne  jugent  de  rien  qui  soit  sans  imposture. 

Je  croiray  que  la  femme,  et  n'en  seray  blasmé, 
Entre  tout  ce  qui  est  ou  fut  jamais  formé. 
Est  de  la  plus  changeante  et  plus  fausse  naturt. 
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Jamais  fldelle  amant  n*eut  plus  douces  pensées. 
Plus  aimables  travaux,  désirs  plus  élevés, 
Que  j'avoy,  quand  vos  yeux,  d*inconstance  prives, 
Tenoient  toutes  vers  raoy  leurs  lumières  dressées, 

Quand  un  seul  trait  rendoit  nos  deux  âmes  blessées, 
Quand  un  mesme  filet  nous  tenoit  captivez, 
Quand  d'un  mesme  cachet  nos  cœurs  estoient  gravez, 
Ayans  perdu  devant  toutes  marques  passées. 

Quels  destins  rigoureux,  quel  horrible  meffait 
Rend  un  si  ferme  nœud  soudainement  deffieiit 
Et  couvre  une  clairté  si  luisante  et  si  belle  ? 

Ma  faute  et  les  destins  à  tort  en  sont  blasmez, 
Ce  sont  des  tours  communs  et  tout  acconstumez 
D'Amour,  de  la  Fortune  et  d'un  sexe  infldelle. 

XXXYI 

Ma  vie  à  un  enfer  peut  estre  comparée, 
Tay  pour  mes  trois  fureurs  mains  soucis  vioTans, 
Au  lieu  de  noirs  serpens  le  venin  distilans. 
De  jalouses  poisons  mon  «me  est  dévorée. 

L'espérance  est  de  moy  pour  jamais  s^arée, 
Comme  elle  est  de  ces  lieux  malheureux  et  dolms  ; 
Mes  pleurs  ont  fait  un  Styx,  et  mes  soupirs  brAIans 
Du  bouillant  Plegethon  l'ardeur  démesurée. 

Ma  bouche  est  un  cerbère  à  toute  heure  abboyant  ; 
L'infernale  valée,  en  fumée  ondoyant, 
Ressemble  à  mon  esprit  si  comblé  de  tristesse. 

Tous  les  tourmens  d'enfer  à  moy  seul  sont  donnez, 
La  justice  de  Dieu  tourmente  les  damnés. 
Et  je  suis  tourmenté  d'une  injuste  déesse. 

XXXYIl 

Tostre  cœur  s'est  changé,  maîstresse,  et  je  Tendurt* 
Non  qu'un  boûiUant  despit  ne  me  rende  embrasé; 
Mais  pource  qu'en  aimant  je  me  suis  propos^ 
D'accepter  la  fortune,  ou  favorable  ou  dure. 

Je  n'ignoray  jamais  l'heur  de  mon  advanture, 
Quand  de  vostre  œil  divin  j'estoy  favorisé  * 
Mais  aussi  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  rusé» 
Qu'il  ne  sçache  de»  vents  l'inconstante  nature. 

Je  suis  tout  plein  d^amour,  quand  vous  me  tenez  cho*; 
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Or'  j'ai  la  ftice  blesme,  or'  elle  est  enflamée, 
Or*  je  Toudroy  donner  au  travers  d'une  armée, 
Or'  je  n'ose  paroistre  et  meurs  presque  de  peur. 

Vive  source  d'ennuis,  harpye  insatiable, 
Le  tourment  de  toy-mesme,  enragée,  incurable, 
Portant  au  chef  cent  yeux  incessamment  ouverts, 
Ouverts  pour  nostre  mal,  clos  pour  nostre  liesse, 
Las!  plus  je  parle  à  toy,  plus  tu  crois  ma  tristesse 
Et  remplis  mon  esprit  de  serpens  et  de  vers. 

Tu  rens  mes  yeux  si  clairs,  qu'une  longue  distanos 
Ne  les  peut  empescher  de  voir  en  leur  presanoe 
La  beauté  que  j'adore  entre  dix  mille  amans  ; 
Je  voy  sa  blanche  main  qui  de  l'un  est  touchée, 
A  l'autre  elle  sourit,  sur  l'autre  elle  est  couchée. 
Et  voy  qu'elle  se  plaist  en  ces  contantemens. 

Tu  fais  que  mon  esprit  en  cent  lieux  se  transporte. 
Mon  penser  ennemy  sur  tes  ailes  se  porte. 
Pressé  d'un  aiguillon  qui  vivement  le  poind  : 
Tu  fais  trouver  mon  corps  où  il  ne  sçauroit  estre, 
Et  reveilles  mes  sens  pour  leur  fSadre  connoistre 
Ce  que  je  voudroy  bien  qu'ils  ne  connussent  point. 

Vous  que  comme  déesse  ici-bas  je  révère. 
Si  vous  avez  pitié  de  ma  longue  misère, 
Et  si  vous  desirez  de  me  voir  secourir, 
Tuez  cette  sorcière  acharnée  à  ma  perte. 
Et  de  son  sang  tout  chaud  oignez  ma  playe  ouverte  : 
Ce  remède  tout  seul  est  propre  à  me  guarir. 

XXXIV 

Celle  à  qui  mes  escrits  ont  donné  tant  de  gloire, 
Qu'on  l'estimoit  unique  en  sa  perfection, 
A  du  tout,  comme  on  dit,  changé  d'affection. 
Et  de  nos  feux  premiers  enterré  la  mémoire. 

Non,  non,  la  glace  est  chaude  et  la  blancheur  est  noire, 
Le  soleil  ténébreux,  l'air  sans  mutation, 
Le  ciel,  la  peur  des  dieux,  tout  n'est  que  fiction. 
Bref,  ce  qui  est  n'est  point,  à  rien  il  ne  faut  croire. 

Je  ne  croiray  plus  rien,  ou  croiray  seulement 
Que  les  sens  et  l'esprit  jugent  tout  faussement, 
Et  ne  jugent  de  rien  qui  soit  sans  imposture. 

Je  croiray  que  la  femme,  et  n'en  seray  blasmé, 
Entre  tout  ce  qui  est  ou  fut  jamais  formé. 
Est  de  la  plus  changeante  et  plus  Causse  naturt. 
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Jamais  fldelle  amant  n*eut  plus  douces  pensées. 
Plus  aimables  travaux,  désirs  plus  eleyes, 
Que  j'avoy,  quand  vos  yeux,  d*inconstanoe  prives, 
Tenoient  toutes  vers  raoy  leurs  lumières  dressées, 

Quand  un  seul  trait  rendoit  nos  deux  âmes  blessées. 
Quand  un  mesme  filet  nous  tenoit  captivez, 
Quand  d'un  mesme  cachet  nos  cœurs  estoient  gravez, 
Ayans  perdu  devant  tontes  marques  passées. 

Quels  destins  rigoureux,  quel  horrible  meffait 
Rend  un  si  fierme  nœud  soudainement  deffiait 
Et  couvre  une  clairté  si  luisante  et  si  belle  ? 

Ma  faute  et  les  destins  à  tort  en  sont  blasmez. 
Ce  sont  des  tours  communs  et  tout  acconstumet 
D'Amour,  de  la  Fortune  et  d'un  sexe  infldeUe. 

XXXYI 

Ma  vie  à  un  enfer  peut  estre  comparée, 
J'ay  pour  mes  trois  fureurs  mains  soucis  vioTans, 
Au  lieu  de  noirs  serpens  le  venin  distilans. 
De  jalouses  poisons  mon  «me  est  dévorée. 

L'espérance  est  de  moy  pour  jamais  séparée, 
Comme  elle  est  de  ces  lieux  malheureux  et  dolms  ; 
Mes  pleurs  ont  fait  un  Styx,  et  mes  soupirs  brAItns 
Du  bouillant  Plegetbon  l'ardeur  démesurée. 

Ma  bouche  est  un  cerbère  à  toute  heure  abboyant  ; 
L'infernale  valée,  en  fumée  ondoyant, 
Ressemble  à  mon  esprit  si  comblé  de  tristesse. 

Tous  les  tourmens  d'enfer  à  moy  seul  sont  donnez, 
La  justice  de  Dieu  tourmente  les  damnés, 
Et  je  suis  tourmenté  d'une  injuste  déesse. 

XXXYll 

Tostre  ccenr  s'est  changé,  maistresse,  et  je  Tendurt* 
Non  qu'un  boûiUant  despit  ne  me  rende  embrasé; 
Mais  pource  qu'en  aimant  je  me  suis  proposé 
D'accepter  la  fortune,  ou  favorable  ou  dure. 

Je  n'ignoray  jamais  l'heur  de  mon  advantnre. 
Quand  de  vostre  œil  divin  j'estoy  favorisé  ;    • 
Mais  aussi  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  rosé. 
Qu'il  ne  sçache  des  vents  l'inconstante  nature. 

Je  suis  tout  plein  d'amour,  quand  vous  me  tenez  cher; 
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Quand  tous  me  dédaignez,  je  crains  de  tons  fauter 
Et  fuy  de  tos  beaux  yeux  la  lumière  infidelle. 

Je  ne  seray  jamais  importun  si  je  puis, 
J'ayme  mieux  seul  à  part  soupirer  mes  ennuis  : 
•  L'amy  qui  m*importune  ennemy  je  rappelle.  » 

ÉPIGRAVME 

Tous  m*atez  fait  jetter  au  plus  vif  de  la  flame 
Un  sonnet  que  du  cœur  TAmour  m*a  fiait  sortir  : 
Si  c'est  pour  appaiser  les  courroux  de  vostre  ame, 
La  TOigeance  est  petite,  il  n*en  peut  rien  sentir. 
Ah  !  non,  vous  l'avei  fait  pour  sauver  votre  gloire, 
Qui  couroit  grand  péril  sans  cet  embrasement  : 
Car,  en  brûlant  mes  vers,  je  brûle  aussi  l'histoire 
De  vostre  tyrannie  et  de  mon  long  tourment. 

XXXVIIl 

Tous  l'aviez  inventé,  rapporteurs  dangereux, 
Que  celle  à  qui  je  suis  avoit  fait  nouveau  change. 
Et  par  ce  méchant  bruit,  contraire  à  sa  louange, 
N'aviez  comblé  l'esprit  de  souds  douloureux. 

Son  vouloir  est  trop  ferme,  et  son  cœur  généreux, 
Amy  de  la  flrandiise,  aisément  ne  se  range; 
Je  n'ay  que  trop  connu  combien  elle  est  estrange 
Et  prend  peu  de  pitié  des  tourmens  amoureux. 

Avec  tant  de  travaux  quatre  ans  je  l'ai  servie. 
Que  la  peine  à  toute  autre  en  eust  esté  l'envie, 
Toyant  ses  passions  si  mal  recompenser. 

Car  il  faut  bien  aimer  et  rien  ne  se  promettre  : 
Quiconque,  à  ce  voyage,  après  moy  s'ose  mettre, 
2fe  fera  long  chemin  avant  que  se  lasser. 

IXXIX 

Ne  dites  plus,  amans,  que  l'absence  inhumaine 
Tourmente  votre  esprit  d'un  mal  démesuré  : 
Car  qui  laisse  sa  dame  et  s'en  voit  séparé 
ITa  point  de  sentiment  pour  souflOrir  de  la  paine. 

Ce  n'est  plus  rien  de  luy  qu'une  semblante  vaine, 
Qu'un  corps  qui  ne  sent  rien,  palle  et  défiguré  ; 
Son  ame  est  autre  part,  son  e^rit  égaré 
Erre  de  place  en  place  où  son  désir  le  maine. 

Celuy  qui  sent  son  mal  et  qui  le  obnnoist  Hm 
Est  encore  vivant  :  mais  on  ne  mdI  plut  rien,  . 
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Aussi-tost  que  le  corps  est  laissé  de  son  ame. 

Donc,  si  c'est  une  mort,  on  peuf  voir  clairement 
Que  celuy  ne  fut  onc  éloigné  de  sa  dame, 
Qui  surnomma  douleur  un  tel  éloignement. 

XL 

Las  I  je  ne  verray  plus  ces  soleils  gracieux, 
Qui  servoient  de  lumière  à  mon  ame  égarée! 
Leur  divine  clairté  s'est  de  moy  Vetirée 
Et  me  laisse  esperdu,  dolent  et  soucieux. 

C'est  en  vain  désormais,  ô  grand*  flambeau  des  deux  ! 
Que  tu  sors  au  matin  de  la  plaine  aiurée, 
Va  nuict  dure  tousjours,  et  ta  tresse  dorée, 
Qui  sert  de  jour  au  monde,  est  obscure  à  mes  yeux. 

Mes  yeux,  helas  !  mes  yeux,  sources  de  mon  dommage, 
Vous  n'aurez  plus  de  guide  en  Famoureux  voyage, 
Perdant  l'astre  luisant  qui  souloit  m'esclairer. 

Mais,  si  je  ne  vois  plus  sa  clairté  coustumiere. 
Je  ne  veux  pas  pourtant  en  chemin  demeurer  : 
Car  du  feu  de  mon  cœur  je  ferai  ma  lumière. 

CHANSON 

LasI  en  vous  esloignant,  ma  dame, 
Au  moins  n'emportex  point  mon  ame 
Et  mon  cœur  que  vous  m*avez  pris  : 
Il  sied  mal  à  une  deease. 
Jeune  et  belle  comme  Gypris, 
D'estre  cruelle  et  larronnesse. 

Huguenots  qui  courez  la  France, 
De  grâce,  faites-moi  vengeance 
D'une  aussi  mauvaise  que  vous  : 
Sa  main  est  apprise  au  pillage. 
Et  ses  yeux,  qui  feignent  les  doux, 
N'ont  plaisir  qu'à  faire  dommage. 

Guettez  oeste  belle  meurtrière, 
Qu'elle  soit  vostre  prisonnière. 
Elle  qui  met  tout  en  prison; 
Lies  ses  mains  de  chaisnes  fortes. 
Las  1  qui  m'ont  volé  ma  raison, 
L'ayant  navrée  en  mille  sortes. 

Ainsi  donc,  ma  fiere  ennemie, 
De  ma  mort  vous  serez  punie, 
Et  des  torts  que  vous  m'avei  ftiits. 
Mais  f  ty  peur  que  Vmumoif  bleame^ 
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Toyant  vos  yeux  armez  de  traits, 
Se  rende  prisonnier  lui-mesme. 

XLI 

Cheveux,  présent  fatal  de  ma  douce  contraire. 
Mon  cœur,  plus  que  mon  bras,  est  par  vous  enchaisné; 
Pour  vous,  je  suis  captif  en  triomphe  mené,  ^ 

Sans  que  d'un  si  beau  rêt  je  cherc-he  à  me  deffiadre. 

Je  sçay  qu*on  doit  fuir  les  dons  d'un  adversaire; 
Toutesfois  je  vous  ainde,  et  me  tiens  fortuné, 
Qu'avec  tant  de  cordons  je  sois  emprisonné. 
Car  toute  liberté  commence  à  me  déplaire. 

0  cheveux,  mes  vainqueurs,  vantez-vous  hardiment 
D'enlacer  en  vos  nœuds  le  plus  fidelle  amant 
Et  le  cœur  plus  devôt  qui  fut  onc  en  servage. 

Vais  voyez  si  d'amour  je  suis  bien  transporté, 
Qu'au  lieu  de  m'essayer  à  vivre  en  liberté. 
Je  porte  en  tous  endroits  mes  ceps  et  mon  cordage*. 
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Aimons-nous,  ma  déesse,  eynonstrons  à  l'épreuve 
Qu'une  si  belle  ardeur  ne  se  ^t  allumer; 
Mostre  amour  s'en  fera  d'autant  plus  estimer. 
Qu'en  ce  tans  la  constance  en  peu  d'amans  se  treuve. 

Bien  que  le  ciel,  l'envie  et  la  fortune  pleuve 
Sur  nous  tout  ce  qu'ils  ont  d'angoisseux  et  d'amer. 
Jamais  ils  ne  pourront  nos  cœurs  desenflamer; 
Le  tans  mesme,  en  passant,  rendra  nostre  amour  neuve, 

Lisant  en  vostre  cœur,  j'y  verray  mon  vouloir  ; 
Ce  sera  mesme  ennuy  qui  nous  fera  douloir. 
Et  ne  garderons  rien  que  nous  nous  voulions  taire. 

Nous  n'aurons  en  deux  corps  qu'un  esprit  seulement; 
Car  l'amour  si  commune  est  conune  un  diamant, 
Qui  demeure  sans  prix  es  mains  du  populaire. 

<  Sonnet  destiné  i  mademoiselle  de  Chftteaaneof;  mattresM  da  due  d'A»- 
jon,  depuis  Henri  III,  el  conqposé  par  Desportes  pour  lui  être  offert  comme 
expression  des  sentirooits  du  prince.  Renie  de  Bienx,  demoiselle  de  CbA- 
teumeuf;  était  née  en  Bretagne  vers  i55«.  Nous  avons  raconté  son  hiaIoÉv 
dans  la  vie  de  notre  auteur.  Le  sonnet  a  eu  pour  modte  un  sonnet  italien 
qui  commence  paf  ceUe  strophe  : 

0  chiome,  parte  délia  treccia  d'en» 


Di  ctti  fè  Araor  il  laccio,  ove  fiii 

Quai  simplice  augeletto  :  e  dal  qnal  leioio 
Mon  spero  esse  mai  più,  st  pria  non  moro. 
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Lors  qu'un  de  vos  rayons  doucement  me  blessa, 
Et  que  mon  ame  libre  en  prison  fut  réduite, 
Mon  cœur,  ravi  d'amour,  aussi-tost  me  laissa. 
Et  sans  autre  conseil  se  mit  à  vostre  suite  ; 
Mais,  comme  un  voyageur  qui  s'arreste  pour  voir 
S'il  trouve  en  son  chemin  quelque  chose  nouvelle. 
Alors  qu'il  veit  vos  yeux,  de  passer  n'eut  pouvoir. 
Et  demeura  surpris  d'une  clarté  si  belle. 

Puis  il  reprend  courage  et  s'asseure  à  la  fin. 
Désireux  d'achever  l'entreprise  première. 
Soit  qu'Amour  le  guidast,  ou  son  heureux  destin, 
Ou  que  vostre  œil  luisant  lui  foumist  la  lumière  : 
Hazardeux  pèlerin,  il  vient  jusques  au  lieu 
Siège  de  vostre  cœur,  qu'il  embrassa  sur  l'heure. 
Et  me  dit  en  riant  un  étemel  adieu. 
Ne  voulant  plus  partir  de  si  belle  demeure. 

Vostre  cœur,  qui  ne  veut,  plein  d'un  brave  désir, 
Souffrir  un  compagnon,  autre  empire  pourchasse, 
Et,  délaissant  le  sien,  d'un  lieu  vient  se  saisir, 
Où  nul  autre  que  luy  ne  pet^roit  avoir  place  ; 
Ci'est  le  roc  que  mon  cœur,  plein  d'amour  et  de  foy, 
Divinement  guidé,  délaissa  pour  vous  suivre. 
Voilà  donc  comme  Amour  du  depuis  nous  fiiit  vivre: 
Mon  cœur  est  dedans  voasife  vostre  est  dedans  moy. 
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J'ay  fait  de  mes  deux  yeux  une  large  rivière, 
Que  de  vos  ilers  regards  les  feux  estincelans, 
Et  de  mon  estomac  les  brasiers  violans, 
Au  lieu  de  la  tarir,  font  devenir  plus  flere. 

Contre  vostre  rigueur,  je  veux,  belle  meurtrière, 
Mettre  avec  mes  soupirs  ces  pleurs  tousjours  coulans. 
Puis  les  jetter  aux  vens  ;  les  vens,  courriers  volans, 
Les  porteront  en  l'air  d'une  course  légère; 

Puis  l'élément  du  feu  de  l'air  les  tirera; 
Mais  leur  humidité  pourtant  ne  tarira, 
Car  des  eaux  de  mes  pleurs  la  source  est  étemelle. 

Ils  viendront  jusqu'au  ciel;  lors,  les  Dieux,  cle  pitié, 
Puniront  vos  rigueurs,  vengeans  mon  amitié  : 
Car  ils  me  feront  sage  et  tous  feront  motet  belle. 
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Vostre  bouche,  ô  déesse  !  a  mal  prophetizé  ; 
Pardonnez  si  rAmour  me  fait  vous  contredire, 
Car  Philene  a  bouché  ses  oreilles  de  cire, 
Et  des  charmes  trompeurs  ne  l'ont  point  amusé. 

Cet  ceil,  qui  l'a  rendu  quelquefois  embrasé, 
Obscurci  d'un  plus  beau,  pour  luy  cesse  de  luire; 
11  le  voit  sans  danger,  sans  joie  et  sans  martire  : 
Jamais  un  bel  esprit  n'est  deux  fois  abusé. 

Reste  donc,  que  Diane,  en  voyant  sa  constance, 
Souffire  qu'Amour  la  touche,  et,  douce,  ore  commance 
A  plaindre  un  peu  le  mal  d'un  cœur  qui  est  tout  sien  ; 

Sinon  vous  jugerez  si  l'amant  est  bien  sage, 
Qui  fuit  les  doux  appas  d'une  dame  volage 
Pour  ae  perdre  aux  rigueurs  d'une  qui  n'aime  rien. 
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Cent  et  cent  fois  le  jour  je  f^y  nouveaux  discours; 
Mal  contant,  mal  payé  des  travaux  que  j'endure. 
Et,  lassé  de  porter  une  charge  si  dure. 
Je  rebelle  mon  cœur  du  grand  roy  des  amours. 

La  raison  aussi-tost  s'avance  à  mon  secours. 
Qui  m'ouvre  les  prisons  et  guarit  ma  pointure; 
Libre  alors,  je  maudy  sa  méchante  nature. 
Et  consens  que  sa  loy  n'ait  en  moy  plus  de  cours; 

Mais,  presque  au  même  instant,  sans  oser  me  défendre, 
Un  clin  d'œil,  un  propos,  mon  cœur,  viennefit  reprendre, 
Rechassent  ma  raison,  r'enserrent  mes  espris  ; 

Et  l'Amour,  par  vangeance,  en  rigueur  se  renforce. 
Lors,  comme  un  pauvre  serf  nouvellement  repris. 
J'endure,  et,  tout  honteux,  de  servir  je  m'efiforce. 

CHANSON 

Geluy  que  le  ciel  tout-puissant 
Fait  d'un  cœur  ardant  en  naissant, 
Veut  que  chacun  luy  obéisse; 
Vais,  bien  que  son  œil  vigoureux  . 
3rait  rendu  chaud  et  généreux. 
Je  n'aime  qu'à  faire  service. 

Guerriers,  qui,  d*ùn  bras  glorieux,  .. 
Gravez  vos'&its  victorieux 
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Aux  durs  tableaux  de  la  mémoire, 
Vantez  Tostre  commandement  ;  * 
De  moy,  je  sers  si  noblement, 
Que  je  ne  chante  autre  victoire. 

Le  forçat,  sauvé  du  danger, 
Monstre  sa  chaisne  à  l'estranger, 
Triste  enseigne  de  son  supplice  ; 
Et  moy,  je  monstre  mon  lien. 
Heureuse  marque  de  mon  bien, 
Car  mon  bien  vient  de  mon  service. 

Hercule,  en  tous  lieux  redouté, 
Ayant  maint  travail  surmonté, 
Servant,  effaça  cette  gloire; 
Mon  service  n'est  pas  ainsi, 
Car  il  rend  mon  nom  esclairci 
Trop  plus  qu'une  belle  victoire. 

0  vous,  furieux  de  soucis, 
Sans  repos  troublez  et  transis. 
Pour  renverser  une  police, 
Ayans  l'univers  travaillé, 
Le  prix  qui  vous  sera  baillé 
N'est  rien  auprès  de  mon  service. 

Ce  bel  œil  qui  donne  le  jour. 
Alors  qu'il  chasse,  à  son  retour, 
La  nuict  marchant  en  robe  noire. 
Ne  voit  rien,  par  tout  l'univers, 
Devant,  derrière,  et  de  travers, 
Egal  au  Dieu  de  ma  victoire. 

Heureux  qui  sert  comme  je  fais, 
Et  qui  consacre  tous  ses  faits 
A  chose  si  sainte  et  propice; 
Aussi,  pour  m'en  recompenser. 
Rien  mieux  je  ne  sçauroy  penser 
Que  de  mourir  en  son  service. 

XLYI 

Je  m'estoy  dans  le  temple  un  dimanche  rendu, 
Que  de  la  mort  du  Christ  on  faisoit  souvenance. 
Et,  touché  jusqu'au  cœur  de  vive  repentance, 
Je  soupiroy  le  tans  que  j'ai  mal  despendu. 

0  Seigneur  1  qui  des  deux  en  terre  es  descendu. 
Pour  guarir  les  pécheurs  et  laver  leur  offanoe. 
Que  ton  sang,  ruisselant  en  si  grande  abondance, 
N'ait  point  esté  pom'  moi  vainen^ent  respandu  1 

Seul  Sauveur  des  humains,  sauve  ta  créature  ! 
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rachevoy  de  prier,  quand  je  vey  d*avanture 
Celle  dont  les  beaux  yeux  sans  pitié  m'ont  deffait. 

Ahl  Dieu!  (ce  dy-je  alors,  la  voyant  en  prière, 
Triste  et  l'œil  abaissé)  ceste  belle  meurtrière 
Se  repent-elle  point  du  mal  qu'elle  m'a  foit? 

XLYII 

Que  maudits  soient  mes  yeux,  si  pronts  i  mon  dommage, 
Qui,  pour  le  seul  plaisir  de  voir  vostre  beauté. 
Ont  laschement  trahi  ma  libre  volonté. 
Mis  mes  pensers  en  trouble  et  mon  ame  en  servage  I 

Mon  mortel  ennemi  par  eux  a  eu  passage 
Dans  mon  cœur  desarmé  qu'or*  il  tient  arresté  ; 
Et  lui,  qui  contre  Amour  s'estoit  si  bien  porté. 
Sent  pour  sa  recompense  un  feu  qui  le  saccage. 

Car  ce  Dieu  sans  pitié,  comme  un  cruel  vainqueur, 
Met  en  feu  ma  despoûille  et  se  campe  en  mon  cœur. 
Dont  il  ne  partira  jusqu'à  tant  que  je  meure. 

Mais,  ô  maudit  Amour!  tu  n'as  point  de  raison  : 
Car,  si  tu  prens  mon  cœur  pour  y  faire  demeure. 
Es-tu  pas  bien  enfmt  de  brûler  ta  maison? 

XLVIII 

Quand  nous  aurons  passé  l'infernale  rivière. 
Vous  etmoy,  pour  nos  maux,  damnez  aux  plus  bas  lieux, 
Moy,  pour  avoir  sans  cesse  idolastré  vos  yeux. 
Vous,  pour  estre  à  grand  tort  de  mon  cœur  la  meurtrière. 

Si  je  puis  touajours  voir  votre  belle  lumière, 
Les  étemelles  nuicts,  les  regrets  furieux, 
N'estonneront  mon  ame,  et  l'enfer  odieux 
N'aura  point  de  douleur  qui  me  puisse  estre  flere. 

Vous  pourrez  bien  aussi  vos  tourmens  modérer. 
Avec  le  doux  plaisir  de  me  voir  endurer. 
Si  lors  vous  vous  plaisez  encor  en  mes  traverses. 

Mais,  puisque  nous  avons  failly  diversement. 
Vous,  par  inimitié,  moy,  trop  fort  vous  aimant, 
J'ay  peur  qu'on  nous  sépare  en  deux  chambres  diverses*. 


Imité  d'un  ioaiMt  italien  qui  commeiioe  pv  ces  vers  : 

Poi  ch«  voi  ed  k»  varcata  haverem  r  oade 
DdT  atra  SUge,  e  sarem  mor  de  spôie, 

Délia  vaUi  infcrnali,  iine  •  profewit. 
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0  mort!  tu  pers  ton  tans  de  me  poursuivre  ainsy, 
Me  tenant  misérable  en  fièvre  continue, 
Qui  trouble  mon  cerveau,  comme  la  mer  esmeu^, 
Battant  de  cent  bouillons  un  rocher  endurcy. 

Je  n'ai  plus  de  couleur,  mon  œil  est  tout  noircy, 
Ma  langue,  ardant  sans  cesse,  est  sèche  devenue, 
Mon  accez  violent  jamais  ne  diminue. 
Et  tu  ne  peux  finir  ma  vie  et  mon  soucy. 

C'est  qu«  tes  coups  sont  vains  contre  une  firoide  lame, 
Sans  cœur,  sans  mouvement,  sans  esprit  et  sans  ame, 
Qui  rebouche  les  traits  de  ta  cruelle  main. 

Si  tu  veux  donc,  6  mort  !  triompher  de  ma  vie, 
11  faut  contre  ma  dame  adresser  ta  furie: 
RIesse  mon  cœur  qu'elle  a,  je  monrray  tout  soudain. 

STANCES 

Sommeil,  qui,  trop  cruel  au  tans  de  mes  amours. 
M'as  privé  si  souvent  des  plus  douces  pensées, 
Tenant  outre  mon  gré  mes  paupières  pressées, 
Lorsque  je  desiroy  pouvoir  veiller  toujours. 

Or'  qu'une  fièvre  ardente  en  mon  sang  allumée 
Change  en  feu  mes  soupirs  et  mon  cœur  en  fourneau, 
Trempe  au  fieuve  d'ouhly  bien  avant  ton  rameau, 
Et  distile  en  mes  yeux  cette  liqueur  aimée.  • 

De  grâce,  hé  1  que  je  dorme,  et  que  les  tronblemens 
Qui  font  de  mon  esprit  une  mer  irritée. 
Me  donnent  quelque  trêve  ;  ainsi  ta  Pasithée 
Paye  cette  faveur  de  mille  embrassemions. 

Heureux  loirs,  qui  dormez  la  moitié  de  Tannée, 
Las!  qu'un  somme  aussi  fort  ne  me  peut-il  tenir? 
Mais,  poiur  plus  grand  repos  et  pour  mon  mal  finir. 
Soient  mes  yeux  pour  jamais  clos  de  la  destinée. 


J'estoy  sans  eonnoissance  estendu  dans  ma  couche, 
Sans  pouls,  tousjours  rêvant,  mortellement  attaint; 
Mes  yeux  estoient  cavez,  de  mort  estoit  mon  teint, 
Et  mon  corps  tout  courbé  comme  une  vieille  souche. 

La  fièvre  avoit  cueilly  les  roses  de  ma  bouche, 
Et  palli  le  vermeil  sUr  mon  visage  peint. 
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Mes  amis  désolez  hautement  m'avoient  pleiiit, 
Me  voyant  si  débile  et  mon  oeil  si  farouche. 

Durant  que  je  mourois,  le  rigoureux  Amour, 
Collé  sur  mon  chevet,  sans  repos  nuit  et  jour. 
Me  soufUoit  à  Toreille  et  redoubloit  ma  fUme. 

«  Las  1  Amour,  laisse  moy  mourir  plus  doucement. 
—  Je  le  veux  bien,  dit-il;  mais  fay  ton  testament, 
Et  dy  qu'après  ta  mort  tu  me  laisses  ton  ame.  » 

Ll 

Cette  humeur  qui  m'aveugle  et  me  bande  les  yeux, 
Coulant  incessamment,  pour  mon  bien  est  venue. 
Car  je  cesse  de  voir  le  bel  oeil  qui  me  tué. 
Et  qui  rend  de  ma  prise  un  enfant  glorieux. 

Non,  ce  n'est  pour  mon  bien;  mais  c'est  quelqu'un  des  Dieux, 
Jaloux  du  panîdis  qui  bien-heuroit  ma  veué, 
En  l'objet  des  beautés  dont  vous  estes  pourveuê, 
Qui  m'a  donné  ce  mal,  de  mon  aise  envieux. 

Quiconque  sois  des  Dieux,  cesse  d'avoir  envie 
Que  deux  si  beaux  soleils  façent  luire  ma  vie, 
Et  que  de  leurs  rayons  procèdent  mes  chaleurs. 

Helas  I  j'achette  assez  les  regards  de  ma  dame, 
Qui  sens  pour  un  trait  d'oeil  mille  pointes  en  l'ame, 
Et  pour  un  court  plaisir  tant  de  longues  douleurs. 

LU 

Quel  supplice  infernal,  quelle  extrême  souffi^ince, 
Peut  approcher  du  mal  dont  je  suis  tourmenté? 
0  rigoureux  Amour  !  si  je  t'ay  despité. 
Tu  te  monstres  trop  aigre  à  punir  mon  offlunce. 

J'avois  esté  th.  mois,  pleurant  pour  une  absence, 
Languissant,  désolé,  couvert  d'obscurité. 
Vivant  du  seul  espoir  de  revoir  la  clarté. 
Qui  fait  fleurir  mes  jours  par  sa  douce  influence. 

Amans,  juges  ma  peine  :  or*  qu'elle  est  de  retour, 
11  fiiut  près  de  ses  yeux,  pour  couvrir  mon  amour, 
Que,  sans  la  regarder,  je  tourne  ailleurs  la  veué. 

Helas  !  je  suis  réduit  jusqu'à  si  piteux  point, 
Qu'afin  que  mon  amour  à  tous  soit  inconnue 
Je  feins  tant,  qu'elle  croit  que  je  ne  l'aime  point. 

LUI 

Dieu  des  hommes  perdus,  sera-ce  jamais  fiût? 
.     Seray-je  tou^om<8  butte  aux  douleurs  incurables? 
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Mes  esprits  abattus  sont-ils  si  fort  coupables, 
Que  leur  peine  en  trois  ans  ne  t'ait  pas  satisfait? 

Mon  cœur,  mon  œil,  mon  teint,  blessé,  cave,  deffait, 
De  traits,  de  pleurs,  d'ennuis,  cruels,  amers,  durables, 
Pourroient  faire  avouer  aux  damnez  misérables 
Que  de  mes  passions  l'enfer  n*est  qu'un  portrait. 

De  ma  soif  près  des  eaux  Tantale  est  la  figw*e; 
Le  vautour  de  Titye  est  la  peine  où  je  dure, 
Tenaillé  d'un  désir  qui  me  ronge  et  me  poind  ; 

Mon  travail  sans  profit  est  le  seau  des  Belides, 
Et  mes  chauds  desespoirs  les  fieres  Eumenides; 
Mais,  las  !  en  mon  enfer  Lethés  ne  passe  point. 

LIV 

Dressez-moy  sans  cesser  querelle  sur  querelle. 
Et  tenez  de  vos  yeux  le  beau  soleil  caché, 
Pour  rendre  mon  espoir  languissant  et  seiche, 
Et  pour  couvrir  mes  jours  d'une  nuict  étemelle  ; 

Que  pour  moy  de  tout  point  la  pitié  soit  cruelle, 
Et  que  tousjours  le  ciel  à  mes  cris  soit  bouché, 
La  rigueur  des  ennuis  dont  je  seray  touché 
N'aura  jamais  pouvoir  de  me  rendre  infldelle. 

Mon  cœur,  aux  flots  du  mal,  semble  un  roc  endurcy; 
Vous  estes  mon  soleil,  je  suis  vostre  soucy, 
M'ouvrant  tant  seulement  aux  rais  de  Tostre  veuê. 

Las!  vous  le  sçavez  bien;  mais,  pour  me  tourmenter, 
Sans  cause,  à  tous  propos,  vous  monstrez  d'en  douter, 
Et  c'est  de  tous  mes  maux  celuy  seul  qui  me  tué. 

LV 

Puisqu'il  vous  plaist,  Madame,  et  qu'avez  tant  d*envic 
Que  je  cesse  d'aimer,  d'adorer,  et  d'avoir 
Au  cœur  vostre  portrait,  je  veux  vous  faire  voir 
Que  je  puis  l'impossible  en  vous  rendant  servie. 

Vos  rigueurs,  vos  dédains,  les  douleurs  de  ma  vie. 
En  vain  eussent  pensé  ma  constance  émouvoir, 
Car  aux  plus  grands  malheurs  s'augmentoit  son  pouvoir. 
Comme  un  roc  s'endurcit  aux  vens  et  à  la  pluie. 

Mais,  puis  que  je  vous  fasche,  et  qu'il  ne  vous  plaist  pas 
D'un  regard  seulement  honorer  mon  trespas; 
Puis  que  ma  servitude  et  ma  foi  vous  offencc, 

L'ame  et  le  cœur  en  feu,  l'œil  de  pleurs  tout  chargé, 
Pour  ne  vous  ennuyer  par  trop  de  patience 
Et  pour  vous  obefr,  j'acceptç  mou  congé..    . 
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Mes  amis  dtn»oles  hautement  m'avoient  i>leint, 
Me  voyant  si  débile  et  mon  oeil  si  farouche. 

Durant  que  je  mourois,  le  rigoureux  Amour, 
Collé  sur  mon  chevet,  sans  repos  nuit  et  jour. 
Me  soufUoit  à  l'oreille  et  redoubloit  ma  flame. 

«Las!  Amour,  laisse  moy  mourir  plus  doucement. 
—  Je  le  veux  bien,  dit-il  ;  mais  fay  ton  testament, 
Et  dy  qu*apres  ta  mort  tu  me  laisses  ton  ame.  » 

LI 

Cette  humeur  qui  m*aveugle  et  me  bande  les  yeux, 
Coulant  incessamment,  pour  mon  bien  est  venue. 
Car  je  cesse  de  voir  le  bel  oeil  qui  me  tué. 
Et  qui  rend  de  ma  prise  un  enfant  glorieux. 

Non,  ce  n'est  pour  mon  bien;  mais  c'est  quelqu'un  des  Dieux, 
Jaloux  du  paraidis  qui  hien-heuroit  ma  veué, 
En  l'objet  des  beautés  dont  vous  estes  pourveuê, 
Qui  m'a  donné  ce  mal,  de  mon  aise  envieux. 

Quiconque  sois  des  Dieux,  cesse  d'avoir  envie 
Que  deux  si  beaux  soleils  fâçent  luire  ma  vie. 
Et  que  de  leurs  rayons  procèdent  mes  chaleurs. 

Helas  I  j'achette  asseï  les  regards  de  ma  dame. 
Qui  sens  pour  un  trait  d'oeil  mille  pointes  ai  l'ame, 
Et  pour  un  court  plaisir  tant  de  longues  douleurs. 

LU 

Quel  supplice  infernal,  quelle  extrême  souffi^ince, 
Peut  approcher  du  mal  dont  je  suis  tourmenté? 
0  rigoureux  Amour  !  si  je  t'ay  despité. 
Tu  te  monstres  trop  aigre  à  punir  mon  offlunce. 

J'avois  esté  six  mois,  pleurant  pour  une  absence, 
Languissant,  désolé,  couvert  d'obscurité, 
Vivant  du  seul  espoir  de  revoir  la  clarté. 
Qui  fait  fleurir  mes  jours  par  sa  douce  influence. 

Amans,  jugea  ma  peine  :  or*  qu'elle  est  de  retour, 
11  fiiut  près  de  ses  yeux,  pour  couvrir  mon  amour, 
Que,  sans  la  regarder,  je  tourne  ailleurs  la  veué. 

Helas!  je  suis  réduit  jusqu'à  si  piteux  point, 
Qu'afin  que  mon  amour  à  tous  soit  inconnue 
Je  feins  tant,  qu'elle  croit  que  je  ne  l'aime  point. 

LUI 

Dieu  des  hommes  perdus,  sera-ce  jamais  fiût? 
.'    5eray-je  toujours  butte  aux  douleurs  incurables? 
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Mes  esprits  abattus  sont-ils  si  fort  coupables, 
Que  leur  peine  en  trois  ans  ne  t'ait  pas  satisfait? 

Mon  cœur,  mon  œil,  mon  teint,  blessé,  cave,  deffail, 
De  traits,  de  pleurs,  d'ennuis,  cruels,  amers,  durables, 
Pourroient  faire  avouer  aux  damaez  misérables 
Que  de  mes  passions  l'enfer  n'est  qu'un  portrait. 

De  ma  soif  près  des  eaux  Tantale  est  la  figure; 
Le  vautour  de  Titye  est  la  peine  où  je  dure, 
Tenaillé  d'un  désir  qui  me  ronge  et  me  poind  ; 

Mon  travail  sans  profit  est  le  seau  des  Belides, 
Et  mes  chauds  desespoirs  les  fieres  Eumenides; 
Mais,  lasî  en  mon  enfer  Lethés  ne  passe  point. 

LIV 

Dressez-moy  sans  cesser  querelle  sur  querelle, 
Et  tenez  de  vos  yeux  le  beau  soleil  caché, 
Pour  rendre  mon  espoir  languissant  et  seiche, 
Et  pour  couvrir  mes  jours  d'une  nuict  étemelle; 

Que  pour  moy  de  tout  point  la  pitié  soit  cruelle, 
Et  que  tousjours  le  ciel  à  mes  cris  soit  bouché. 
La  rigueur  des  ennuis  dont  je  scray  touché 
N'aura  jamais  pouvoir  de  me  rendre  infldelle. 

Mon  cœur,  aux  flots  du  mal,  semble  un  roc  endurcy; 
Vous  estes  mon  soleil,  je  suis  vostre  soucy, 
M'ouvrant  tant  seulement  aux  rais  de  vostre  veué. 

Las  !  vous  le  sçavez  bien  ;  mais,  pour  me  tourmenter, 
Sans  cause,  à  tous  propos,  vous  monstrez  d'en  douter. 
Et  c'est  de  tous  mes  maux  celuy  seul  qui  me  tué. 

LV 

Puisqu'il  vous  plaist,  Madame,  et  qu'avez  tant  d*envie 
Que  je  cesse  d'aimer,  d'adorer,  et  d'avoir 
Au  cœur  vostre  portrait,  je  veux  vous  faire  voir 
Que  je  puis  l'impossible  en  vous  rendant  servie. 

Vos  rigueurs,  vos  dédains,  les  douleurs  de  ma  vie, 
En  vain  eussent  pensé  ma  constance  émouvoir, 
Car  aux  plus  grands  malheurs  s'augmentoit  son  pouvoir. 
Comme  un  roc  s'endurcit  aux  vens  et  à  la  pluie. 

Mais,  puis  que  je  vous  fasche,  et  qu'il  ne  vous  plaist  pas 
D'un  regard  seulement  honorer  mon  trespas; 
Puis  que  ma  servitude  et  ma  foi  vous  offencc, 

L'ame  et  le  cœur  en  feu,  l'œil  de  pleurs  tout  chargé, 
Pour  ne  vous  ennuyer  par  trop  de  patience 
Et  pour  vous  obefr,  j'accepte  moQ  congé.. 
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Tant  d*amour,  tant  de  foy  dont  vos  lettres  sont  plaines, 
Tant  de  feu  que  le  tans  n'a  rendu  moins  tivant, 
Et  tous  ces  beaux  discours  qui  m'alloient  décevant, 
Ne  sont  que  des  chansons  et  des  parolles  vaines. 

Je  ne  m'en  paye  plus,  mes  travaux  et  mes  paines 
Cherchent  du  bien  solide,  au  lieu  d*ombre  et  de  vant, 
PTabusez  donc  l'espoir  d'un  fidelle  servant  : 
Amour  veut  des  effets  et  des  preuves  certaines. 

Depuis  quatre  ans  entiers  vous  m*appastez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependant,  vous  vieillissez  aussi, 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 

D'en  taxer  la  fortune  et  les  empeschemens, 
C'est  une  foible  excuse  :  oncques  deux  vrais  amans 
Ne  trouvèrent  pour  eux  de  porte  assez  fermée. 

LVII 

J'ai  tant  souffert  d'ennuis,  de  honte  et  de  misère, 
Depuis  qu'à  vos  beaux  yeux  mon  esprit  s'est  rendu; 
Mon  âge  et  mon  labeur  j'ai  si  mal  despendu, 
Que  j'en  sers  de  risée  et  de  fable  au  vulgaire. 

Je  veux  rompre  mes  fers,  plein  de  juste  colère, 
Et  perdre  heureusement  l'amour  qui  m'a  perdu. 
L*eu8sé-je  fait  plus  tost  !  J'ai  bien  tard  attendu. 
Mais  si  n'est-ce  pas  peu  de  m'en  pouvoir  deffaire. 

Loin,  loin,  bien  loin  de  moy,  porisers  fallacieux. 
Espoirs  faux  et  trompeurs,  désirs  ambitieux. 
Et  des  travaux  passez  souvenir  trop  durable. 

Tappen  à  Nemesis,  pour  acquiter  mes  vœux. 
Ces  traits  qu'elle^  a  rompus,  ces  flambeaux  et  ces  nœux, 
Esteints  et  delieî  par  sa  main  secourable. 

LYIll 

Le  robuste  animal  dont  llnde  est  nourricière. 
Qui,  pour  n'estre  poilu,  se  purge  et  va  lavant. 
Afin  que,  plus  devôt,  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière  : 

S'il  faut  monter  sur  mer,  par  force  ou  par  prière. 
Estant  prés  du  vaisseau,  ne  veut  passer  avant 
Si  son  maistre  ne  parle  et  lui  jure  devant 
De  sain  le  reconduire  en  sa  terre  première  : 

Moy,  plus  lourd  mille  fois  et  pins  mal  aiMaé, 
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Sur  mer,  à  tous  périls  je  me  suis  exposé, 

Sans  promesse  d'Amour,  mon  guide  en  ce  voyage. 

Donc,  ô  belle  Diane,  helas  !  asseurez  moy 
Si,  pour  TOUS  adorer  seule,  ainsi  que  je  doy. 
De  toute  vieille  erreur  j'ai  purgé  mon  courage. 

LIX 

Belle  et  cruelle  main,  qui  m'avez  enchaisné 
Dans  la  prison  d'Amour,  mon  antique  adversaire, 
Estant  si  délicate,  hé  !  comment  se  peut  faire 
Qu'un  coup  si  dangereux  par  vous  me  soit  donné? 

Mon  cœur,  nouveau  captif,  en  est  tout  estonné, 
Mes  sens  tous  esperdus  ;  et  mon  œil  téméraire. 
De  vous  voir  pour  son  mal  ne  se  sçauroit  distraire, 
Tant  la  beauté  l'attire  et  le  rend  obstiné. 

Par  un  nouvel  effort  mon  ame  est  surmontée. 
Je  sçavoy  bien  que  Mars,  par  sa  main  redoutée, 
Fait  ces  actes  guerriers  et  se  rend  plus  connu  ; 

Mais  que  ma  liberté  deust  estre  retenue 
Par  une  main  si  tendre,  encore  toute  nuê, 
Ce  miracle  est  à  moy  seulement  advenu. 

LX 

Chacun  jour  mon  esprit  loin  du  corps  se  retire  < 
Je  tombe  en  pâmoison,  je  pers  le  mouvement. 
Ma  couleur  devient  palle,  et  tout  en  un  moment 
Je  n'enten,  je  ne  voy,  je  ne  sens  ny  respire. 

Revenant  puis  après,  vers  le  ciel  je  souspire, 
J'ouvre  les  yeux  ternis,  je  m'esmeus  doucement, 
Gomme  un  qui  a  dormy,  puis,  sans  estonnement, 
J'atten  le  pront  retour  d'un  si  lascbe  martire. 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas, 
Comme  il  revient  soudain,  n'attendent  qu'un  trespas 
Qui  ces  petites  morts  d'heure  à  autre  finisse. 

Il  ne  m'en  chaut  pour  moy;  c'est  tout  mon  reconfort. 
Mais  pour  vous  je  m'en  plains,  qui  perdrez  à  ma  mort 
Un  cœur  qui  n'estoit  nay  que  pour  vostre  service. 

LXl 

Beaux  nœux  crespes  et  blonds  nonchalamment  épars. 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  se  lie; 
Front  de  marbre  vivant,  table  claire  et  polie, 
Où  les  petits  Amours  vont  aiguisaiit  leurs  ders; 
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Tant  d*amour,  tant  de  foy  dont  vos  lettres  sont  plaines, 
Tant  de  feu  que  le  tans  n'a  rendu  moins  tivant, 
Et  tous  ces  beaux  discours  qui  m*alloîent  décevant, 
Ne  sont  que  des  chansons  et  des  parolles  vaines. 

Je  ne  m*en  paye  plus,  mes  travaux  et  mes  paines 
Cherchent  du  bien  solide,  au  lieu  d'ombre  et  de  vant, 
N'abusez  donc  l'espoir  d'un  fidelle  servant  : 
Amour  veut  des  effets  et  des  preuves  certaines. 

Depuis  quatre  ans  entiers  vous  m*appastez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependant,  vous  vieillissez  aussi, 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 

D'en  taxer  la  fortune  et  les  empeschemens, 
C'est  une  foible  excuse  :  oncques  deux  vrais  amans 
Ne  trouvèrent  pour  eux  de  porte  assez  fermée. 

LVII 

J'ai  tant  souffert  d'ennuis,  de  honte  et  de  misère. 
Depuis  qu'à  vos  beaux  yeux  mon  esprit  s'est  rendu; 
Mon  âge  et  mon  labeur  j'ai  si  mal  despendu, 
Que  j'en  sers  de  risée  et  de  fable  au  vulgaire. 

Je  veux  rompre  mes  fers,  plein  de  juste  colère, 
Et  perdre  heureusement  l'amour  qui  m*a  perdu. 
L*eu8sé-je  fait  plus  tost  !  J'ai  bien  tard  attendu. 
Mais  si  n'est-ce  pas  peu  de  m'en  pouvoir  deffaire. 

Loin,  loin,  bien  loin  de  moy,  porisers  fallacieux. 
Espoirs  faux  et  trompeurs,  désirs  ambitieux, 
Et  des  travaux  passez  souvenir  trop  durable. 

Tappen  à  Nemesis,  pour  acquiter  mes  vœux. 
Ces  traits  qu'elle^  a  rompus,  ces  flambeaux  et  ces  nœux, 
Esteints  et  deliei  par  sa  main  secourable. 

LYIll 

Le  robuste  animal  dontllnde  est  noorridere. 
Qui,  pour  n'estre  poUu,  se  purge  et  va  lavant. 
Afin  que,  plus  devôt,  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière  : 

S'il  faut  monter  sur  mer,  par  force  ou  par  prière, 
Estant  prés  du  vaisseau,  ne  veut  passer  avant 
Si  son  maistre  ne  parle  et  lui  jure  devant 
De  sain  le  reconduire  en  sa  terre  première  : 

Moy,  plus  lourd  mille  fois  et  pins  mal  aiMaé, 
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Sui*  mer,  à  tous  périls  je  me  suis  exposé, 

Sans  promesse  d'Amour,  mon  guide  en  ce  voyage. 

Donc,  ô  belle  Diane,  helas  !  asseurez  moy 
Si,  pour  vous  adorer  seule,  ainsi  que  je  doy. 
De  toute  vieille  erreur  j*ai  purgé  mon  courage. 

LIX 

Belle  et  cruelle  main,  qui  m'avez  enchaisné 
Dans  la  prison  d'Amour,  mon  antique  adversaire, 
Estant  si  délicate,  lié  !  comment  se  peut  faire 
Qu'un  coup  si  dangereux  par  vous  me  soit  donné? 

Mon  cœur,  nouveau  captif,  en  est  tout  estonné, 
Mes  sens  tous  esperdus;  et  mon  œil  téméraire. 
De  vous  voir  pour  son  mal  ne  se  sçauroit  distraire, 
Tant  la  beauté  l'attire  et  le  rend  obstiné. 

Par  un  nouvel  efiFort  mon  ame  est  surmontée. 
Je  sçavoy  bien  que  Mars,  par  sa  main  redoutée, 
Fait  ces  actes  guerriers  et  se  rend  plus  connu  ; 

Mais  que  ma  liberté  deust  estre  retenue 
Par  une  main  si  tendre,  encore  toute  nuê, 
Ce  miracle  est  à  moy  seulement  advenu. 

LX 

Chacun  jour  mon  esprit  loin  du  corps  se  retire  r 
Je  tombe  en  pâmoison,  je  pers  le  mouvement. 
Ma  couleur  devient  palle,  et  tout  en  un  moment 
Je  n'enten,  je  ne  voy,  je  ne  sens  ny  respire. 

Revenant  puis  après,  vers  le  ciel  je  souspire. 
J'ouvre  les  yeux  ternis,  je  m»esmeus  doucement, 
Gomme  un  qui  a  dormy,  puis,  sans  estonnement, 
J'atten  le  pront  retour  d'un  si  lascbe  martire. 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas. 
Comme  il  revient  soudain,  n'attendent  qu'un  trespas 
Qui  ces  petites  morts  d'heure  à  autre  finisse. 

Il  ne  m'en  chaut  pour  moy;  c'est  tout  mon  reconfort. 
Hais  pour  vous  je  m'en  plains,  qui  perdrez  à  ma  mort 
Un  cœur  qui  n'estoit  nay  que  pour  vostre  service. 

LXI 

Beaux  nœux  crespes  et  blonds  nonchalamment  épars, 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  se  lie; 
Front  de  marbre  vivant,  table  clake  et  polie, 
Où  les  petits  Amours  vont  aiguisant  leurs  dars; 


!06  DIANE. 

.  Espais  monceau  de  neige  aveuglant  les  itigars, 
Pour  qui  de  tout  objet  mon  ceil  se  desallie; 
Et  toy,  guerrière  main  de  ma  prise  embellie, 
Qui  peut,  nuë,  acquérir  la  victoire  de  Mars; 

Yeux  pleuvans  à  la  fois  tant  d*aise  et  de  martire. 
Sous-ris  par  qui  TAmour  entretient  son  empire, 
Voix  dont  le  son  demeure  au  cœur  si  longuement; 

Esprit  par  qui  le  fer  de  nostre  âge  se  dore, 
Beautez,  grâces,  discours,  qui  m'alles  transformant, 
Las  !  connoissez-vous  point  comme  je  vous  adore  *? 


DIALOGUE 

Qui  vous  rend,  6  mes  yeux  !  vostre  joye  proniere, 
Vu  que  vous  n'estiex  plus  qu'aux  pleurs  accousturaez? 

—  L'espérance  de  voir  nostre  aimable  lumière, 
Et  d'adorer  bien-tost  ses  rayons  tant  aimez. 

D'où  vient  que  mon  oreille  est  si  pronte  et  soudaine, 
Et  qu'elle  est  attentive  à  tout  bruit  qui  se  fait? 

—  Û  lui  semble  d'ouyr  cette  voix  plus  qu'humaine 
Qui  peut  rendre  mon  cœur  contant  et  satishlt. 

Est-ce  Amour,  ô  mes  pieds  I  qui  vous  preste  ses  ailes. 
Vu  que  les  jours  passez  vous  ne  pouviez  marcher? 

—  Cest  que  nous  courons  voir  des  beautez  immortelles, 
Dont  l'elirort  suffiroit  pour  mouvoir  un  rocher. 

Pourquoy  donc,  ô  mon  cœur  !  quand  cet  heur  nous  anivr , 
Languis-tu  de  foiblesse  et  te  vas  effiroyant? 

—  (Test  l'extrême  désir  qni<le  force  me  prive. 
Puis  je  crain  de  mourir  de  joye  en  la  voyant. 

LUI 

Quoy  que  vous  en  pensiez,  je  suis  tousjours  semblable: 
Le  tans,  qui  change  tout,  n'a  point  changé  ma  foy. 
Les  destins,  mon  vouloir,  et  ce  que  je  vous  doy, 
1  ont  qu'aux  flots  des  malheurs  mon  ame  est  immuable. 

Vos  yeux,  dont  la  beauté  rend  ma  perte  honorable. 
N'ont  jamais  veu  de  serf  si  fidelle  que  moy  ; 
Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loi  : 
Toujours  je  vous  adore,  et  rude,  et  favorable. 

L'absence  et  les  rigueurs  de  cent  mille  acddens 
N'ont  sçeu  rendre  en  quatre  ans  mes  brasiers  moins  ardans, 

I  Sonnet  destiné  i  mademoiiele  deClillaatiiMaf  et  eonposé  pour  le  due 
d'Anjou,  depuis  Henri  m.  (Vojes  h  aot«  de  h  pege  M.) 
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iSy  les  diminuer  d'une  seule  estincelle. 

Vous  serez  le  premier  et  dernier  de  mes  vœux, 
J'en  jure  par  vos  yeux,  et  par  vos  blonds  cheveux, 
Et  par  l'éternité  de  ma  peine  cruelle. 

CHANSON 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueurs, 
Et  la  Beauté,  royne  des  cœurs. 
Jadis  firent  un  vœu  notable; 
Et,  pour  n'y  manquer  nullement, 
Chacun  jura  maint  grand  serment 
Qu'il  le  tiendroit  irrévocable. 

Premier,  cet  enfiant  passager 
Jura  de  jamais  ne  loger, 
En  esprit  ou  en  fkntasie. 
Sans  exanter  homme  ni  Dieu 
Qu'il  n'y  retint  toujours  un  lieu 
Prés  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté,  jurant  après  Amour, 
Promit  de  ne  faire  séjour 
Ny  d'arrester  jamais  en  place. 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  fantastique  et  hautain, 
L'aigreur,  le  mespris  et  l'audace. 

Sermens  cruels  et  rigoureux, 
Cest  par  vous  que  les  amoureux 
Sont  pressez  d'angoisses  mortelles. 
L'un  rend  leur  esprit  transporté  ; 
L'autre  fait  que  la  cruauté 
A  tant  de  force  au  cœur  des  belles. 

De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse  1 
Vos  douces  beautez  et  ma  foy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy. 
Et  ne  sentent  point  sa  rudesse. 

Car,  bien  que  la  mesme  beauté 
Ait  en  vous  son  siège  arresté. 
Rien  de  fier  ne  vous  deshonore  : 
Vos  yeux  et  vos  propos  sont  doux; 
Il  est  vray  que  ce  n'est  à  tous, 
Mais  à  moy  seul  qui  vous  adore. 

Aussi,  jaçoit  que  vos  beaux  yeux 
Puissent  rendre,  jusqow  aux  deux. 


Î06  DIANE. 

.  Espais  monceau  de  neige  aveuglant  les  l'égaré, 
Pour  qui  de  tout  objet  mon  oeil  se  desallie; 
Et  toy,  guerrière  main  de  ma  prise  embellie, 
Qui  peut,  nuë,  acquérir  la  victoire  de  Mars; 

Yeux  pleuvans  à  la  fois  tant  d*aise  et  de  martire, 
Sous-ris  par  qui  l'Amour  entretient  son  empire, 
Voix  dont  le  son  demeure  au  cœur  si  longuement; 

Esprit  par  qui  le  fer  de  nostre  âge  se  dore, 
Beautez,  graces,  discours,  qui  m'allez  transformant, 
Las!  connoissez-vous  point  comme  je  vous  adore  *? 

DIALOGUE 

Qui  vous  rend,  à  mes  yeux  !  vostre  joye  proniera, 
Vu  que  vous  n'estiex  plus  qu'aux  pleurs  accousturaez? 

—  L'espérance  de  voir  nostre  aimable  lumière, 
Et  d'adorer  bien-tost  ses  rayons  tant  aimez. 

D'où  vient  que  mon  oreille  est  si  pronte  et  soudaine, 
Et  qu'elle  est  attentive  à  tout  bruit  qui  se  fait? 

—  Û  lui  semble  d'ouyr  cette  voix  plus  qu'humaine 
Qui  peut  rendre  mon  cœur  contant  et  satisfiût. 

Est-ce  Amour,  ô  mes  pieds  !  qui  vous  preste  ses  ailes. 
Vu  que  les  jours  passez  vous  ne  pouviez  marcher? 

—  Cest  que  nous  courons  voir  des  beautez  immortelles, 
Dont  l'elirort  suffiroit  pour  mouvoir  un  rocher. 

Pourquoy  donc,  ô  mon  cœur  !  quand  cet  heur  nous  arrive, 
Languis-tu  de  foiblesse  et  te  vas  efl)royant? 

—  (Test  l'extrême  désir  qni<le  force  me  prive. 
Puis  je  crain  de  mourir  de  joye  en  la  voyant. 

LUI 

Quoy  que  vous  en  pensiez,  je  suis  tousjours  semblable: 
Le  tans,  qui  change  tout,  n'a  point  changé  ma  foy. 
Les  destins,  mon  vouloir,  et  ce  que  je  vous  doy, 
i  ont  qu'aux  flots  des  malheurs  mon  ame  est  immuable. 

Vos  yeux,  dont  la  beauté  rend  ma  perte  honorable, 
N'ont  jamais  veu  de  serf  si  fidelle  que  moy  ; 
Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loi  : 
Tousjours  je  vous  adore,  et  rude,  et  favorable. 

L'absence  et  les  rigueurs  de  cent  mille  accidens 
N'ont  sçeu  rendre  en  quatre  ans  mes  brasiers  moins  ardans, 

1  Sonnet  destiné  i  mademoiiele  deClillMtiiMaf  et  eonposé  pour  le  due 
d'Aigou,  depuis  Henri  m.  (Vojes  h  Bot«  de  h  pege  M.) 
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>iy  les  diminuer  d'une  seule  estincelle. 

Vous  serez  le  premier  et  dernier  de  mes  vœux, 
J'en  jure  par  vos  yeux,  et  par  vos  blonds  cheveux, 
Et  par  l'éternité  de  ma  peine  cruelle. 


CHANSON 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueui-s, 
Et  la  Beauté,  royne  des  cœurs, 
Jadis  firent  un  vœu  notable; 
Et,  pour  n'y  manquer  nullement, 
Chacun  jura  maint  grand  serment 
Qu'il  le  tiendroit  irrévocable. 

Premier,  cet  enfiant  passager 
Jura  de  jamais  ne  loger, 
En  esprit  ou  en  fimtasie, 
Sans  exanter  homme  ni  Dieu 
Qu'il  n'y  retint  toujours  un  lieu 
Prés  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté,  jurant  après  Amour, 
Promit  de  ne  faire  séjour 
Ny  d'arrester  jamais  en  place, 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  fantastique  et  hautain, 
L'aigreur,  le  mespris  et  l'audace. 

Sermens  cruels  et  rigoureux, 
Cest  par  vous  que  les  amoureux 
Sont  pressez  d'angoisses  mortelles. 
L'un  rend  leur  esprit  transporté; 
L'autre  fait  que  la  cruauté 
A  tant  de  force  au  cœur  des  belles. 

De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse  1 
Vos  douces  beautez  et  ma  foy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy, 
Et  ne  sentent  point  sa  rudesse. 

Car,  bien  que  la  mesme  beauté 
Ait  en  vous  son  siège  arresté, 
Rien  de  fier  ne  vous  deshonore  : 
Vos  yeux  et  vos  propos  sont  doux; 
11  est  vray  que  ce  n'est  à  tous, 
Mais  à  moy  seul  qui  vous  adore. 

Aussi,  jaçoit  que  vos  beaux  yeux 
Puissent  rendre,  jusquw  aux  deux, 


i(tt  DIANE. 

Du  plus  grand  Dieu  Tame  saisie, 
Vostre  foi  m'a  tant  asseuré, 
Et  leur  feu  si  bien  esclairé. 
Que  je  suis  franc  de  jalousie. 

Piûssion&-nous  vivre  ainsi  toujours, 
Maistresse,  heureux  en  nos  amours, 
A  qui  nulle  autre  ne  ressemble; 
Et,  s*il  faut  sentir  du  malheur. 
Que  ce  soit  la  seule  douleur 
De  n*estre  pas  tousjours  ensemble. 

LXII1 

La  Foy,  qui  pour  son  temple  a  choisi  ma  poitrine. 
Jamais  n*en  partira,  quoy  qui  puisse  arriver; 
L*e0brt  du  tans  vainqueur  ne  l'en  sçauroit  priver  : 
Con^  tous  ses  assauts  plus  ferme  elle  s*obstine. 

Que  le  ciel  4»urroucé  contre  moy  se  mutine, 
11  ne  sçauroit  pourtant  une  écaille  enlever, 
Les  tourmens  plus  cruels  ne  font  que  l'esprouver  : 
Comme  l'or  en  la  flamme,  aux  maux  die  Raffine. 

Elle  arreste  mon  cœur  A  doux  de  diamant. 
Et,  pour  tout  artifice,  die  fait  qu'en  aimant 
Je  me  serve  d'amour  et  de  persévérance. 

Non  feu  brûle  tousjours  et  n'est  point  évident  : 
Aussi  l'amour  en  moy  n*est  point  par  accident, 
Il  est  de  ma  nature  et  ma  propre  substance. 

LXIV 

Sur  le  tombeau  sacré  d'un  que  j'ay  tant  aimé  S 
Et  dont  la  souvenance  est  en  vous  si  bien  painte, 
J*asseure  et  vay  jurant,  plein  d'amour  et  de  crainte. 
Que,  sans  plus,  de  vos  yeux  mon  cœur  est  enflamé; 

Et  que  le  tans  léger,  au  change  accoustumé, 
Jamais  n'esbranlera  ma  foy  constante  et  sainte  ; 
Non  ame  A  d'autres  lois  ne  se  verra  contrainte, 
Vostre  nom  en  mes  vceux  sera  seul  reclamé. 

Si  je  doy  quelque  jour  démentir  ce  langage. 
L'esprit  qu'à  haute  voix  j'appelle  en  témoignage^ 
Qui  nous  aimoit  tous  deux  et  que  nous  aimons  tant. 

Toute  nuict  m'espouvante  et  me  soit  adversaire. 
Mais  fusse-je  aussi  senr  que  ma  foi  vous  denst  plaire, 
Conune  je  le  suis  trop  de  vous  estre  constant! 

1  Claude  de  Laubeepine. 
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LXV 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  verra  changer 
La  foy  que  je  vous  ay  nouvellement  jurée  : 
Plustost  faudront  les  eaux  en  la  plame  azurée, 
Et  l'élément  du  feu  ne  sera  plus  léger. 

Le  ciel  et  mon  vouloir  à  vous  m'ont  fait  ranger, 
Seule  vous  me  semblez  digne  d'estre  adorée. 
Et  connoy  que  ma  veue  estoit  fort  égarée. 
Quand  de  moindre  clarté  ne  pouvoit  s'estranger. 

Celle  que  j'ay  long-tans  ûdellement  aimée. 
Pour  retirer  sa  flamme  en  cent  lieux  allumée, 
Autre  cœur  que  le  mien  choisira  désormais. 

Hé  !  qui  seroit  constant  parmy  tant  d'inconstance  ? 
Trop  souvent  irrité,  j'ai  perdu  patiance. 
Et  ne  l'aimeray  plus  jamais,  au  grand  jamais. 

CHANSON 

Que  vous  m' allez  tourmentant 
De  m' estimer  inûdelle  ! 
Non,  vous  n'estes  point  plus  belle 
Que  je  suis  ferme  et  constant. 

Pour  bien  voir  quelle  est  ma  foy, 
Regardez-moy  dans  vostre  ame; 
C'est  comme  j'en  fiiy,  madame  : 
Dans  la  mienne  je  vous  voy. 

Si  vous  pensez  me  changer, 
Ce  miroir  me  le  rapporte; 
Voyez  donc  de  mesme  sorte 
En  vous,  si  je  suis  léger. 

Pour  vous,  sans  plus,  je  fus  né, 
Mon  cœur  n'en  peut  aimer  d'autre  : 
Las  !  si  je  ne  suis  plus  vostre, 
A  qui  m'avez-vous  donné? 

LXVl 

Que  je  hay  l'inconstance  et  que  j'estime  fous 
Ceux  qui  chassent  par-tout  d'une  queste  incertaine! 
Quand  on  n'a  point  d'amour  tel  pourchas  n*est  que  paine  ; 
La  seule  affection,  c'est  ce  qiû  le  rend  doux. 

De  moy,  je  me  plais  tant  à  n'aimer  rien  que  vous. 
Que  la  plus  grand'  douleur  ne  peut  m'estre  inhumaine, 
Pounrttt  qut  vous  croyei  que  ma  foy  aoit  certMAO 
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Et  que  pour  bien  aimer  je  sois  prisé  de  tous. 

Â  vos  yeux  seulement  mon  esprit  fait  homma^, 
Et  d*autre  que  de  vous,  j'en  jure  vostre  image, 
Le  ceston  de  Vénus  ne  pourroit  m'enflamer  :* 

Je  suis  depuis  vingt  ans  sous  vostre  obéissance, 
Commençant  à  conter  du  point  de  ma  naissance. 
Car  le  ciel  me  fist  naistre  afin  de  vous  aimer. 

LXVII- 

Quand  j*admire,  étonné,  vostre  beauté  parfaite, 
Que  l'esprit  seulement  ne  sçauroit  concevoir, 
Mon  cceur,  mauvais  devin  du  mal  qu'il  doit  avoir. 
Croit  que  rien  de  rigueur  n'y  peut  faire  retraite. 

Sur  la  plus  belle  Idée  au  ciel  vous  fustes  faite, 
Voulant  nature  un  jour  monstrer  tout  son  pouvoir, 
Depuis  vous  luy  servez  de  forme  et  de  miroir, 
Et  toute  autre  beauté  sur  la  vostre  est  portraite. 

Beaux  yeux  qui  rendes  serfs  tous  ceux  que  vous  voyez, 
Yeux  qui  si  doucement  mon  espoir  foudroyez, 
Sans  qui  du  taux  Amour  la  trousse  est  dépourveuë  : 

Mon,  j'atteste  en  jurant  vostre  efibrt  nompareil. 
Et  vos  douces  fiortez,  que  je  prise  ma  veué 
Plus  pour  vous  regarder  <|ue  pour  voir  le  soleil. 

LXVIII 

On  verra  défoillir  tous  les  astres  aux  cieux,    r 
Les  poissons  à  la  mer,  le  sable  à  son  rivage. 
Au  soleil  ses  rayons  bannisseurs  de  l'ombrage, 
La  verdure  et  les  fleurs  au  printans  gracieux  : 

Plustost  que  la  fureur  des  rapports  envieux 
Efface  en  mon  esjHit  un  trait  de  vostre  image  ; 
Elle  est  trop  bien  emprainte  au  roc  de  mon  courage. 
Pour  craindre  que  le  sort  en  soit  victorieux. 

Bien  que  j'aye  en  aimant  la  fortune  contraire. 
Que  tout  soit  coi^uré  pour  de  vous  me  distraire. 
Je  d^neureray  vostre  en  despit  des  jaloux. 

En  vous  gist  mon  salut,  ma  fby,  mon  espérance. 
Le  ciel  me  fit  pour  vous,  pour  vous  je  pris  naissance. 
Pour  vous  je  doy  mourir;  aussi  je  meurs  pour  vous. 

LXIX 

Si  j'aime  autre  que  vous,  que  l'honnesie  pensée  - 
Qu'Amour  loge  en  mon  cœur  s'en  puiss»  départir,, 
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Et  que  vostre  beauté,  qui  m'a  rendu  martyr, 
iNe  me  soit  jamais  plus  que  flere  et  courroucée  I 

Si  ce  n'est  de  vostre  œil  que  mon  ame  est  blessée, 
Jamais  d'allégement  je  n'y  puisse  sentir. 
Qu'à  regret  je  vous  serve,  et,  taschant  de  sortir, 
Que  de  plus  pesans  fers  ma  raison  soit  pressée  ! 

Si  j'ayme  autre  que  vous,  Amour,  tyran  des  dieux. 
Les  feux  croisse  en  mon  ame  et  les  pleurs  en  mes  yeux. 
Et  que  vostre  rigueur  mon  service  rejette  ! 

Las  !  je  n'aime  que  vous,  ny  ne  sçaurois  aimer  ; 
Je  despite  autre  amour  qui  me  sçeut  enflamer  : 
>fon  cœur  est  une  roche  à  toute  autre  sagette. 

LXX 

Pendant  que  mon  esprit  mille  douceurs  conçoit, 
Et  qu'en  vous  adorant,  tout  ravy  je  soupire, 
Amour,  par  vos  regars,  mille  flèches  me  tire 
Et  captive  mon  cœur  qui  ne  s'en  apperçoit. 

Car,  voyant  vos  beautez,  le  grand  heur  qu'il  reçoit 
Fait  qu'il  est  insensible  au  plus  cruel  martire 
Et  croit  que  tout  le  ciel  n'a  pouvoir  de  luy  nuire  : 
Tant  Tcxcez  du  plaisir  quelquefois  nous  déçoit  ! 

Mais,  quand  je  suis  forcé  d'éloigner  vostre  veué, 
Trop  tard  je  m'apperçoy  de  ma  perte  advenue, 
Mon  œil  se  change  en  source  et  mon  ame  en  flambeau. 

La  mort  mesme  à  l'instant  m*08te  toute  puissance, 
Et  j«  mourrois  heureux,  si  j'avois  aaseurance 
Que  mon  cœur  si  fldelle  eust  vos  yeux  pour  tombeau. 

LXXI 

Chaste  sœur  d*Apol1on  dont  je  suis  esclairé, 
Le  jour  comme  la  nuict  delté  redoutable, 
Que  la  force  d'Amour  a  connue  indontable, 
Amour  des  autres  dieux  tant  craint  et  révéré  I 

Yoy  ce  pauvre  Acteon  sans  pitié  dévoré 
Par  ses  propres  pensers  d'une  rage  incroyable, 
Pour  avoir  otfensé  d'erreur  trop  excusable, 
Si  le  feu  de  ta  haine  estoit  plus  modéré. 

Il  fût  audacieux,  mais  sa  haute  entreprise 
Avec  tant  de  rigueur  ne  doit  estre  reprise, 
AIns  mérite  plustost  loyer  que  chastiment. 

Toutesfois  si  ton  ire  autrement  en  ordonne, 
Bien,  il  souffrira  tout  :  s'escriant  au  tourment. 
Que  trop  dotice  esit  la  mort  quand  IHane  la  donne. 


lOi  DIANE. 


LVl 


Tant  d'amour,  tant  de  foy  dont  vos  lettres  sont  plaines, 
Tant  de  feu  que  le  tans  n'a  rendu  moins  tivant, 
Et  tous  ces  beaux  discours  qui  m'alloient  décevant, 
Ne  sont  que  des  chansons  et  des  parolles  vaines. 

Je  ne  m'en  paye  plus,  mes  travaux  et  mes  paines 
Cherchent  du  bien  solide,  au  lieu  d'ombre  et  de  vant, 
N'abusez  donc  l'espoir  d'un  fidelle  servant  : 
Amour  veut  des  effets  et  des  preuves  certaines. 

Depuis  quatre  ans  entiers  vous  m*appastez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependant,  vous  vieillissez  aussi. 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 

D'en  taxer  la  fortime  et  les  empeschemens, 
C'est  une  foible  excuse  :  oncques  deux  vrais  amans 
Ne  trouvèrent  pour  eux  de  porte  assez  fermée. 

LVIl 

J'ai  tant  souffert  d'ennuis,  de  honte  et  de  misère. 
Depuis  qu'à  vos  beaux  yeux  mon  esprit  s'est  rendu; 
Mon  âge  et  mon  labeur  j'ai  si  mal  despendu, 
Que  j'en  sers  de  risée  et  de  fable  au  vulgaire. 

Je  veux  rompre  mes  fers,  plein  de  juste  colère, 
Et  perdre  heureusement  l'amour  qui  m'a  perdu. 
L*eussé-je  fait  plus  tost  I  J'ai  bien  tard  attendu. 
Mais  si  n'est-ce  pas  peu  de  m'en  pouvoir  deffaire. 

Loin,  loin,  bien  loin  de  moy,  pensers  fallacieux, 
Espoirs  faux  et  trompeurs,  désirs  ambitieux, 
Et  des  travaux  passez  souvenir  trop  durable. 

J*appen  à  Nemesis,  pour  acquiter  mes  vœux. 
Ces  traits  qu'elle^  a  rompus,  ces  flambeaux  et  ces  nœux, 
Esteints  et  deUei  par  sa  main  secourable. 

LVIIl 

Le  robuste  ammal  dont.llnde  est  nourricière, 
Qui,  pour  n'estre  poilu,  se  purge  et  va  lavant. 
Afin  que,  plus  devôt,  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière  : 

S'il  faut  monter  sur  mer,  par  force  ou  par  prière. 
Estant  prés  du  vaisseau,  ne  veut  passer  avant 
Si  son  maistre  ne  parle  et  lui  jure  devant 
De  sain  le  reconduire  en  sa  terre  première  : 

Moy,  piits  lourd  mille  foâs  et  ptns  mal  wMaé, 
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Sui*  mer,  à  tous  périls  je  me  suis  exposé, 

Sans  promesse  d'Amour,  mon  guide  en  ce  voyage. 

Donc,  ô  belle  Diane,  helas  !  asseurez  moy 
Si,  pour  vous  adorer  seule,  ainsi  que  je  doy. 
De  toute  vieille  erreur  j*ai  purgé  mon  courage. 

LIX 

Belle  et  cruelle  main,  qui  m'avez  enchaisné 
Dans  la  prison  d'Amour,  mon  antique  adversaire, 
Estant  si  délicate,  hé  !  comment  se  peut  faire 
Qu'un  coup  si  dangereux  par  vous  me  soit  donné? 

Mon  cœur,  nouveau  captif,  en  est  tout  estonné, 
Mes  sens  tous  esperdus  ;  et  mon  œil  téméraire, 
De  vous  voir  pour  son  mal  ne  se  sçauroit  distraire, 
Tant  la  beauté  l'attire  et  le  rend  obstiné. 

Par  un  nouvel  eflfort  mon  ame  est  surmontée. 
Je  sçavoy  bien  que  Mars,  par  sa  main  redoutée, 
Fait  ces  actes  guerriers  et  se  rend  plus  connu  ; 

Mais  que  ma  liberté  deust  estre  retenue 
Par  une  main  si  tendre,  encore  toute  nuê, 
Ce  miracle  est  à  moy  seulement  advenu. 

LX 

Chacun  jour  mon  esprit  loin  du  corps  se  retire  f 
Je  tombe  en  pâmoison,  je  pers  le  mouvement. 
Ha  couleur  devient  palle,  et  tout  en  un  moment 
Je  n'enten,  je  ne  voy,  je  ne  sens  ny  respire. 

Revenant  puis  après,  vers  le  ciel  je  souspire. 
J'ouvre  les  yeux  ternis,  je  m»esmeus  doucement, 
Comme  un  qui  a  dormy,  puis,  sans  estonnement, 
J'atten  le  pront  retour  d'un  si  lasche  martire. 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas. 
Comme  il  revient  soudain,  n'attendent  qu'un  trespas 
Qui  ces  petites  morts  d'heure  à  autre  finisse. 

Il  ne  m'en  chaut  pour  moy;  c'est  tout  mon  reconfort. 
Hais  pour  vous  je  m'en  plains,  qui  perdrez  à  ma  mort 
Un  cœur  qui  n'estoit  nay  que  pour  vostre  service. 

LXI 

Beaux  nœux  crespes  et  blonds  nonchalamment  épars, 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  se  lie; 
Front  de  marbre  vivant,  table  claûre  et  polie, 
Où  les  petits  Amours  vont  aiguisant  leurs  dars; 


lOi  DIANE. 


LVl 


Tant  d*amour,  tant  de  foy  dont  vos  lettres  sont  plaines, 
Tant  de  feu  que  le  tans  n'a  rendu  moins  tivant, 
Et  tous  ces  beaux  discours  qui  m'alloient  décevant, 
Ne  sont  que  des  chansons  et  des  paroUes  vaines. 

Je  ne  m'en  paye  plus,  mes  travaux  et  mes  paines 
Cherchent  du  bien  solide,  au  lieu  d'ombre  et  de  vant, 
fTabusez  donc  l'espoir  d'un  fidelle  servant  : 
Amour  veut  des  effets  et  des  preuves  certaines. 

Depuis  quatre  ans  entiers  vous  m*appastez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependant,  vous  vieillissez  aussi, 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 

D'en  taxer  la  fortime  et  les  empeschemens, 
C'est  une  foible  excuse  :  oncques  deux  vrais  amans 
Ne  trouvèrent  pour  eux  de  porte  assez  fermée. 

LVIl 

J'ai  tant  souffert  d'ennuis,  de  honte  et  de  misère, 
Depuis  qu'à  vos  beaux  yeux  mon  e^rit  s'est  rendu; 
Non  âge  et  mon  labeur  j'ai  si  mal  despendu. 
Que  j'en  sers  de  risée  et  de  fable  au  vulgaire. 

Je  veux  rompre  mes  fers,  plein  de  juste  colère. 
Et  perdre  heureusement  l'amour  qui  m'a  perdu. 
L'eussé-je  fait  plus  tost  !  J'ai  bien  tard  attendu. 
Mais  si  n'est-ce  pas  peu  de  m'en  pouvoir  deffaire. 

Loin,  loin,  bien  loin  de  moy,  pensers  fallacieux, 
Espoirs  feux  et  trompeurs,  désirs  ambitieux. 
Et  des  travaux  passez  souvenir  trop  durable. 

J*appen  à  Nemesis,  pour  acquiter  mes  vœux. 
Ces  traits  qu'elle  a  rompus,  ces  flambeaux  et  ces  nœux, 
Esteints  et  deUeî  par  sa  main  secourable. 

LYIII 

Le  robuste  animal  dont.llnde  est  nourricière, 
Qui,  pour  n'estre  poUu,  se  purge  et  va  lavant. 
Afin  que,  plus  devôt,  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière  : 

S'il  faut  monter  sur  mer,  par  force  ou  par  prière. 
Estant  prés  du  vaisseau,  ne  veut  passer  avant 
Si  son  maistre  ne  parle  et  lui  jure  devant 
De  sain  le  reconduire  en  sa  terre  première  : 

Moy,  pins  lourd  mine  fois  et  ptns  mal  «dviaë, 
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Sur  mer,  à  tous  périls  je  me  suis  exposé, 

Sans  promesse  d'Amour,  mon  guide  en  ce  voyage. 

Donc,  6  belle  Diane,  helas  !  asseurez  moy 
Si,  pour  TOUS  adorer  seule,  ainsi  que  je  doy. 
De  tonte  vieille  erreur  j*ai  purgé  mon  courage. 

LIX 

Belle  et  cruelle  main,  qui  m'avez  enchaisné 
Dans  la  prison  d'Amour,  mon  antique  adversaii-e, 
Estant  si  délicate,  lié  !  comment  se  peut  faire 
Qu'un  coup  si  dangereux  par  vous  me  soit  donné? 

Mon  cœur,  nouveau  captif,  en  est  tout  estonné, 
Mes  sens  tous  esperdus  ;  et  mon  œil  téméraire. 
De  vous  voir  pour  son  mal  ne  se  sçauroit  distraire, 
Tant  la  beauté  l'attire  et  le  rend  obstiné. 

Par  un  nouvel  effort  mon  ame  est  surmontée. 
Je  sçavoy  bien  que  Mars,  par  sa  main  redoutée, 
Fait  ces  actes  guerriers  et  se  rend  plus  connu  ; 

Mais  que  ma  liberté  deust  estre  retenue 
Par  une  main  si  tendre,  encore  toute  nuê, 
Ce  miracle  est  à  moy  seulement  advenu. 

LX 

Chacun  jour  mon  esprit  loin  du  corps  se  retire  ;^ 
Je  tombe  en  pâmoison,  je  pers  le  mouvement. 
Ha  couleur  devient  palle,  et  tout  en  un  moment 
Je  n'enten,  je  ne  voy,  je  ne  sens  ny  respire. 

Revenant  puis  après,  vers  le  ciel  je  souspire, 
J'ouvre  les  yeux  ternis,  je  m»esmeus  doucement. 
Comme  un  qui  a  dormy,  puis,  sans  estonnement, 
J'atten  le  pront  retour  d'un  si  lascbe  martire. 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas. 
Comme  il  revient  soudain,  n'attendent  qu'un  trespas 
Qui  ces  petites  morts  d'heure  à  autre  finisse. 

Il  ne  m'en  chaut  pour  moy;  c'est  tout  mon  réconfort. 
Hais  pour  vous  je  m'en  plains,  qui  perdrez  à  ma  mort 
Un  cœur  qui  n'estoit  nay  que  pour  vostre  service. 

LXI 

Beaux  nœux  crespes  et  blonds  nonchalamment  épars, 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  se  lie; 
Front  de  marbre  vivant,  table  claûre  et  polie, 
Où  les  petits  Amours  vont  aiguisant  leurs  dars; 


Î06  DIANE. 

Espais  monceau  de  neige  aveuglant  les  ixigars, 
Pour  qui  de  tout  objet  mon  oeil  se  desallie; 
Et  toy,  guerrière  main  de  ma  prise  embellie» 
Qui  peut,  nuë,  acquérir  la  victoire  de  Mars; 

Yeux  pleuvans  à  la  fois  tant  d'aise  et  de  martire, 
Sous-ris  par  qui  l'Amour  entretient  son  empire, 
Voix  dont  le  son  demeure  au  cœur  si  longuement; 

Esprit  par  qui  le  fer  de  nostre  âge  se  dore, 
Beautez,  graces,  discours,  qui  m'alles  transformant, 
Las!  connoissez-vous  point  comme  je  vous  adore  '? 

DIALOGUE 

Qui  vous  rend,  6  mes  yeux  !  vostre  joye  promierc, 
Vu  que  vous  n'estiex  plus  qu'aux  pleurs  accousturaez? 

—  L'espérance  de  voir  nostre  aimable  lumière, 
Et  d'adorer  bien-tost  ses  rayons  tant  aimex. 

D'où  vient  que  mon  oreille  est  si  pronte  et  soudaine, 
Et  qu'elle  est  attentive  à  tout  bruit  qui  se  fait? 

—  Û  lui  semble  d'ouyr  cette  voix  plus  qu'humaine 
Qui  peut  rendre  mon  cœur  contant  et  satisftdt. 

Est-ce  Amour,  ô  mes  pieds  1  qui  vous  preste  ses  ailes. 
Vu  que  les  jours  passes  vous  ne  pouviez  marcher? 

—  Cest  que  nous  courons  voir  des  beautez  immortelles, 
Dont  l'elirort  suffiroit  pour  mouvoir  un  rocher. 

Pourquoy  donc,  ô  mon  cœur  I  quand  cet  heur  nous  anivr , 
Languis-tu  de  foiblesse  et  te  vas  efl)royant? 

—  Cest  l'extrême  deâr  qni<le  force  me  prive, 
Puis  je  crain  de  mourir  de  joye  en  la  voyant. 

LUI 

Quoy  que  vous  en  pensiez,  je  suis  tousjours  semblable: 
Le  tans,  qui  change  tout,  n'a  point  changé  ma  foy. 
Les  destms,  mon  vouloir,  et  ce  que  je  vous  doy, 
1  ont  qu'aux  flots  des  malheurs  mon  ame  est  immuable. 

Vos  yeux,  dont  la  beauté  rend  ma  perte  honorable. 
N'ont  jamais  veu  de  sert  si  fidelle  que  moy  ; 
Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loi  : 
Toujours  je  vous  adore,  et  rude,  et  fovorable. 

L'absence  et  les  rigueurs  de  cent  mille  acddens 
.N'ont  sçeu  rendre  en  quatre  ans  mes  brasiers  moins  ardans, 

I  Sonnet  dettiné  à  mademoiteMe  deChâtaaimauf  et  eoipoté  pour  le  duc 
d'Aqjou,  depuis  Henri  UI.  (Voyez  h  note  de  le  pege  M.) 
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>'y  les  diminuer  d'une  seule  estincelle. 

Vous  serez  le  premier  et  dernier  de  mes  vœux, 
J'en  jure  par  vos  yeux,  et  par  vos  blonds  cheveux, 
Et  par  l'éternité  de  ma  peine  cruelle. 


CHANSON 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueui*», 
Et  la  Beauté,  royne  des  cœurs, 
Jadis  firent  un  vœu  notable; 
Et,  pour  n'y  manquer  nullement, 
Chacun  jura  maint  grand  serment 
Qu'il  le  tiendroît  irrévocable. 

Premier,  cet  enùmt  passager 
Jura  de  jamais  ne  loger. 
En  esprit  ou  en  fantasie, 
Sans  exanter  homme  ni  Dieu 
Qu'il  n'y  retint  toujours  un  lieu 
Prés  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté,  jurant  après  Amour, 
Promit  de  ne  faire  séjour 
Ny  d'arrester  jamais  en  place, 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  fantastique  et  hautain, 
L'aigreur,  le  mespris  et  l'audace. 

Sermens  cruels  et  rigoureux, 
Cest  par  vous  que  les  amoureux 
Sont  pressez  d'angoisses  mortelles. 
L'im  rend  leur  esprit  transporté; 
L'autre  fait  que  la  cruauté 
A  tant  de  force  au  cœur  des  belles. 

De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse  1 
Vos  douces  beautez  et  ma  foy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy. 
Et  ne  sentent  point  sa  rudesse. 

Car,  bien  que  la  mesme  beauté 
Ait  en  vous  son  siège  arresté, 
Rien  de  fier  ne  vous  deshonore  : 
Vos  yeux  et  vos  propos  sont  doux; 
Il  est  vray  que  ce  n'est  A  tous, 
Mais  à  moy  seul  qui  vous  adore. 

Aussi,  jaçoit  que  vos  beaux  yeux 
Puissent  rendre,  jusquts  aux  deux. 


:06  DIANE. 

.  Espais  monceau  de  neig^e  aveuglant  les  i-egars, 
Pour  qui  de  tout  objet  mon  ceil  se  desallie; 
Et  toy,  guerrière  main  de  ma  prise  embellie, 
Qui  peut,  nuë,  acquérir  la  victoire  de  Mars; 

Yeux  pleuvans  à  la  fois  tant  d*aise  et  de  martire, 
Sous-ris  par  qui  l'Amour  entretient  son  empire. 
Voix  dont  le  son  demeure  au  cœur  si  longuement; 

Esprit  par  qui  le  fer  de  nostre  âge  se  dore, 
Beautez,  grâces,  discours,  qui  m'allez  transformant, 
Las!  connoissez-vous  point  comme  je  vous  adore'? 

DIALOGUE 

Qui  vous  rend,  ô  mes  yeux!  vostre  joye  première, 
Vu  que  vous  n'estiez  plus  qu'aux  pleurs  accousturoez? 

—  L'espérance  de  voir  nostre  aimable  lumière. 
Et  d'adorer  bien-tost  ses  rayons  tant  aimez. 

D'où  vient  que  mon  oreille  est  si  pronte  et  soudaine, 
Et  qu'elle  est  attentive  à  tout  bruit  qui  se  fait? 

—  Û  lui  semble  d'ouyr  cette  voix  plus  qu'humaine 
Qui  peut  rendre  mon  cœur  contant  et  satishit. 

Est-ce  Amour,  6  mes  pieds  I  qui  vous  preste  ses  ailes, 
Vu  que  les  jours  passez  vous  ne  pouviez  marcher? 

—  Cest  que  nous  courons  voir  des  beautez  immortelles». 
Dont  l'eiirort  sufifiroit  pour  mouvoir  un  rocher. 

Pourquoy  donc,  6  mon  cœur  I  quand  cet  heur  nous  anive , 
Languis-tu  de  foiblesse  et  te  vas  eflfiroyant? 

—  Cest  l'extrême  désir  qui<ie  force  me  prive. 
Puis  je  crain  de  mourir  de  joye  en  la  voyant. 

LXII 

Quoy  que  vous  en  pensiez,  je  suis  tousjours  semblable: 
Le  tans,  qui  change  tout,  n'a  point  changé  ma  foy. 
Les  destins,  mon  vouloir,  et  ce  que  je  vous  doy, 
l  ont  qu'aux  flots  des  malheurs  mon  ame  est  immuable. 

Vos  yeux,  dont  la  beauté  rend  ma  perte  honorable. 
N'ont  jamais  veu  de  serf  si  fidelle  que  moy  ; 
Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loi  : 
Tousjours  je  vous  adore,  et  rude,  et  favorable. 

L'absence  et  les  rigueurs  de  cent  mille  accidens 
N'ont  sçeu  rendre  en  quatre  ans  mes  brasiers  moins  ardans, 

I  Sonnet  destiné  à  maderooïMle  de  ChâtMUMiif  et  eoMposé  pour  le  due 
d'Anjou,  depuis  Henri  111.  (Voyez  k  note  de  k  pege  M.) 
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S  diminuer  d'une  seule  estincelle. 
18  serez  le  premier  et  dernier  de  uies  vœux, 
ure  par  vos  yeux,  et  par  vos  blonds  cheveux, 
r  l'éternité  de  ma  peine  cruelle. 


CHANSON 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueurs. 
Et  la  Beauté,  royne  des  cœurs, 
Jadis  firent  un  vœu  notable; 
Et,  pour  n'y  manquer  nullement, 
Chacun  jura  maint  grand  serment 
Qu'il  le  tiendroit  irrévocable. 

Premier,  cet  enfamt  passager 
Jura  de  jamais  ne  loger, 
En  esprit  ou  en  fantasie, 
Sans  exanter  homme  ni  Dieu 
Qu'il  n'y  retint  tousjours  un  lieu 
Prés  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté,  jurant  après  Amour, 
Promit  de  ne  faire  séjour 
Ny  d'arrester  jamais  en  place, 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  fantastique  et  hautain. 
L'aigreur,  le  mespris  et  l'audace. 

Sermens  cruels  et  rigoureux, 
Cest  par  vous  que  les  amoureux 
Sont  pressez  d'angoisses  mortelles. 
L'un  rend  leur  esprit  transporté  ; 
L'autre  fait  que  la  cruauté 
A  tant  de  force  au  cœur  des  belles. 

De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse  1 
Vos  douces  beautez  et  ma  foy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy. 
Et  ne  sentent  point  sa  rudesse. 

Car,  bien  que  la  mesme  beauté 
Ait  en  vous  son  siège  arresté, 
Rien  de  fier  ne  vous  deshonore  : 
Vos  yeux  et  vos  propos  sont  doux; 
Il  est  vray  que  ce  n*est  à  tous, 
Nais  à  moy  seul  qui  vous  adore. 

Aussi,  jaçoit  que  vos  beaux  yenx 
Puissent  rendre,  jusques  aux  deux, 
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Du  plus  grand  Dieu  Tame  eaisie, 
Vostre  foi  m'a  tant  asseuré, 
Et  leur  feu  si  bien  esclairé. 
Que  je  suis  firanc  de  jalousie. 

Puissions-nous  vivre  ainsi  tousjours, 
Maistresse,  heureux  en  nos  amours, 
A  qui  nulle  autre  ne  ressemble; 
Et,  s*il  faut  sentir  du  malheur. 
Que  ce  soit  la  seule  douleur 
De  n'estre  pas  tousjours  ensemble. 

LXIIl 

La  Foy,  qui  pour  son  temple  a  choisi  ma  poitrine. 
Jamais  n*en  partira,  quoy  qui  puisse  arriver; 
L*efibrt  du  tans  vainqueur  ne  l'en  sçauroit  priver  : 
Con^  tous  ses  assauts  plus  ferme  elle  s'obstine. 

Que  le  ciel  courroucé  contre  moy  se  mutine, 
H  ne  sçauroit  pourtant  une  écaille  enlever, 
Les  tourmens  plus  cruels  ne  font  que  l'esprouver  : 
Gomme  l'or  en  la  flamme,  aux  maux  elle  sTaffine. 

Elle  arreste  mon  cœur  à  doux  de  diamant. 
Et,  pour  tout  artifice,  die  flGÛt  qu'en  aimant 
Je  me  serve  d'amour  et  de  persévérance. 

Mon  feu  brûle  tousjours  et  n'est  point  évident  : 
Aussi  l'amour  en  moy  n'est  point  par  accident, 
Il  est  de  ma  nature  et  ma  propre  substance. 

LXIV 

Sur  le  tombeau  sacré  d'un  que  j'ay  tant  aimé  *, 
Et  dont  la  souvenance  est  en  vous  si  bien  painte, 
J'asseure  et  vay  jurant,  plein  d'amour  et  de  crainte, 
Que,  sans  plus,  de  vos  yeux  mon  cœur  est  enflnné; 

Et  que  le  tans  léger,  au  change  accoustumé. 
Jamais  n'esbranlera  ma  fby  constante  et  sainte  ; 
Mon  ame  à  d'autres  lois  ne  se  verra  contrainte, 
Vostre  nom  en  mes  vœux  sera  seul  reclamé. 

Si  je  doy  quelque  jour  démentir  ce  langage. 
L'esprit  qu'à  haute  voix  j'appelle  en  témoignage^ 
Qui  nous  aimoit  tous  deux  et  que  nous  aimons  tant. 

Toute  nuict  m'espouvante  et  me  soit  adversaire. 
Mais  fusse-je  aussi  senr  que  ma  foi  vous  deust  plaire. 
Comme  je  le  suis  trop  de  vous  estre  constant  I 

1  Claude  de  Laobespine. 
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LXV 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  verra  changer 
La  foy  que  je  vous  ay  nouvellement  jurée  : 
Plustost  faudront  les  eaux  en  la  plame  azurée, 
Et  l'élément  du  feu  ne  sera  plus  léger. 

Le  ciel  et  mon  vouloir  à  vous  m'ont  fait  ranger, 
Seule  vous  me  semblez  digne  d'estre  adorée. 
Et  connoy  que  ma  veue  estoit  fort  égarée. 
Quand  de  moindre  clarté  ne  pouvoit  s'estranger. 

Celle  que  j'ay  long-tans  fldellement  aimée. 
Pour  retirer  sa  flamme  en  cent  lieux  allumée, 
Autre  cœur  que  le  mien  choisira  désormais. 

Hé  !  qui  seroit  constant  parmy  tant  d'inconstance  ? 
Trop  souvent  irrité,  j*ai  perdu  patiance. 
Et  ne  l'aimeray  plus  jamais,  au  grand  jamais. 

CHANSON 

Que  vous  m'allez  tourmentant 
De  m'estimer  infldeUe  ! 
Non,  vous  n'estes  point  plus  belle 
Que  je  suis  ferme  et  constant. 

Pour  bien  voir  quelle  est  ma  foy, 
Regardez-moy  dans  vostre  ame; 
C'est  comme  j'en  fày,  madame  : 
Dans  la  mienne  je  vous  voy. 

Si  vous  pensez  me  changer, 
Ce  miroir  me  le  rapporte  ; 
Voyez  donc  de  mesme  sorte 
En  vous,  si  je  suis  léger. 

Pour  vous,  sans  plus,  je  fus  né, 
Mon  cœiu'  n'en  peut  aimer  d'autre  : 
Las  !  si  je  ne  suis  plus  vostre, 
A  qui  m'avez-vous  donné? 

LXVl 

Que  je  hay  Tinconstance  et  que  j'estime  fous 
Ceux  qui  chassent  par-tout  d'une  queste  incertaine! 
Quand  on  n'a  point  d'amour  tel  pourchas  n*est  que  paine  ; 
La  seule  afifection,  c'est  ce  qiû  le  rend  doux. 

De  moy,  je  me  plais  tant  à  n'aimer  rien  que  vous, 
Que  la  plus  grand'  douleur  ne  peut  m'estre  inhumaine, 
Pourrfltt  qu«  vous  croyez  que  ma  foy  soit  certaine 
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Et  que  pour  bien  aimer  je  sois  prisé  de  tous. 

A  vos  yeux  seulement  mon  esprit  fait  hommag^e, 
Et  d'autre  que  de  vous,  j'en  jure  vostre  image, 
Le  ceston  de  Vénus  ne  pourroit  m'enflamer  :- 

Je  suis  depuis  vingt  ans  sous  vostre  obéissance, 
Commençant  à  conter  du  point  de  ma  naissance, 
Car  le  ciel  me  fist  naistre  afin  de  vous  aimer. 

LXVII- 

Quand  j'admire,  étonné,  vostre  beauté  parflûte. 
Que  l'esprit  seulement  ne  sçauroit  concevoir, 
Mon  cœur,  mauvais  devin  du  mal  qu'il  doit  avoir. 
Croit  que  rien  de  rigueur  n'y  peut  faire  retraite. 

Sur  la  plus  belle  Idée  au  ciel  vous  fustes  faite, 
Voulant  nature  un  jour  monstrer  tout  son  pouvoir, 
Depuis  vous  luy  servez  de  forme  et  de  miroir, 
Et  toute  autre  beauté  sur  la  vostre  est  portraite. 

Beaux  yenx  qui  rendez  ser&  tous  ceux  que  vous  voyez, 
Yeux  qui  si  doucement  mon  espoir  foudroyez, 
Sans  qui  du  faux  Amour  la  trousse  est  dépourveué  : 

Non,  j'atteste  en  jurant  vostre  effort  nompareil. 
Et  vos  douces  fiertés,  que  je  prise  ma  venft 
Plus  pour  vous  regarder  que  pour  voir  le  soleil. 

LXVIIl 

On  verra  défiùllir  tous  les  astres  aux  deux,    c 
Les  poissons  à  la  mer,  le  sable  i  son  rivage, 
Au  soleil  ses  rayons  bannisseurs  de  l'ombrage, 
La  verdure  et  les  fleurs  au  printans  gracieux  : 

Plustost  que  la  fureur  des  rapports  envieux 
Efface  en  mon  eH>rit  un  trait  de  vostre  image  ; 
Elle  est  trop  bien  emprainte  au  roc  de  mon  courage, 
Pour  craindre  que  le  sort  en  soit  victorieux. 

Bien  que  j'aye  en  aimant  la  fortune  contraire. 
Que  tout  soit  coiyuré  pour  de  vous  mt  distraire. 
Je  demeureray  vostre  en  despit  des  jaloux. 

En  vous  gist  mon  salut,  ma  foy,  mon  espérance,  . 
Le  ciel  me  fit  pour  vous,  pour  vous  je  pris  naissance, 
Pour  vous  je  doy  mourir;  aussi  je  meurs  pour  vous. 

LUI 

Si  j'aime  autre  que  vous,  que  l'honnasle  pensée  ' 
Qu'Amour  loge  en  mon  cœur  s'en  puisse^  départir,, . 
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Et  que  vostre  beauté,  qui  m'a  noda  martyr, 
Ne  me  soit  Jamais  plus  que  Hère  et  eourrôuoée  t 

Si  ce  n*eBt  de  vostre  <ml  que  mon  ame  est  blessée, 
Jamais  d'allégement  je  n'y  puisse  sentir. 
Qu'à  regret  je  vous  serve,  et,  tasdiant  de  sortir, 
Que  de  plus  pesans  flars  ma  raison  soit  pressée! 

Si  j'ayme  autre  que  vous.  Amour,  tyran  dea  dieux, 
Les  feux  croisse  en  mon  ame  et  les  pleurs  en  mes  yeux. 
Et  que  vostre  rigueur  mon  service  rejette  ! 

Las  !  je  n'aime  que  vous,  ny  ne  sçauroit  aimer; 
Je  despite  autre  amour  qui  me  sgeut  enflamer  : 
Mon  cœur  est  une  rocbe  à  toute  antre  sagette. 

LXI 

Pendant  que  mon  esprit  mille  dowseurs  eooçoit, 
Et  qu'en  vous  adorant,  tout  ravy  je  soupire, 
Amour,  par  vos  regars,  mille  flèches  me  tire 
Et  captive  mon  cœur  qui  ne  s'en  apperçoit. 

Car,  voyant  vos  beautés,  le  grand  heur  quil  reçoit 
Fait  qu'il  est  insensible  au  plus  cmd  martire 
Et  croit  que  tout  le  ciel  n'a  pouvoir  de  luy  nuira  : 
Tant  Texces  du  plaisir  quelquefois  nous  déçoit! 

Mais,  quand  je  suis  forcé' d'éloigiier  voitra  venê, 
Trop  tard  je  m'apperçoy  de  ma  perte  advenue, 
Mon  œil  se  change  en  source  et  mon  ame  en  flambeau. 

La  mort  mesme  A  rinstant  m*oate  tonte  puissanoe. 
Et  j»  monrrois  henrem,  st  f aivois  aweiirance 
Que  mon  coBur  si  fldelle  enst  voa  yenx  pour  tombeau. 

LUI 

Chaste  sœur  d*ApdIon  dont  je  suis  esclairé, 
Le  jour  comme  la  nuict  delté  redoutable, 
Que  la  force  d'Amour  a  comme  indontable. 
Amour  des  autres  dieux  tant  craint  et  révéré  I 

Voy  ce  pauvre  Acteon  sans  pitié  dévoré 
Par  ses  propres  pensers  d'une  ragé  ineroyaUe, 
Pour  avoir  olfensé  d'erreur  trop  exeusâble. 
Si  le  ttxk  de  ta  haine  estoit  jdat  modéré. 

Il  fot  andaelMix,  mais  sa  haute  eÉtrepriat 
Avec  tant  de  rigueur  ne  doit  estre  reprise, 
Ains  mérite  plustost  loyer  que  chastiment 

Toutesfois  si  ton  ire  autrement  en  ordonne, 
BieiS  il  BOuflMratout  :  s'esoriant  «i  tMMMnt, 
Que  trop  ddMe  est  fai  mort  quand  Diane  ta  deiM. 
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LXXII 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  ame  agitée, 
Helas  I  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous  ; 
Et  que  par  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  1  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indontée 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux. 
Que  je  m'aille  privant  d*un  bien  qui  m'est  si  doux; 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jettée  ! 

Il  le  faut  toutesfois,  elle  les  veut  r'avoir. 
Et  de  luy  résister  je  n*ay  cœur  ny  pouvoir, 
A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  ame  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arrest!  mais  trop  ferme  en  rigueur, 
Tien,  reprend  tes  papiers  et  ton  amitié  sainte, 
Et  me  rens  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

LXXIII 

Aux  plus  rudes  assaux  d'une  aspre  maladie 
Encor  que  mon  esprit  soit  foible  et  languissant. 
Privé  du  doux  objet  qui  l'alloit  nourrissant. 
Sa  chaleur  toutesfois  n'est  en  rien  attiédie. 

Car  vostre  belle  image,  amoureuse  et  hardie, 
Par  un  portail  secret  au  secours  s*  avançant, 
L'alimente,  l'eschauffe  et  la  va  renforçant. 
Avant  que  sa  vigueur  puisse  estre  refh>idie. 

Pourtant,  ne  doutez  point,  6  ma  chère  douleur  ! 
Qu'absent,  troublé,  malade,  ou  par  autre  malheur, 
Vostre  beauté  divine  en  mon  ame  s'efface. 

Car  tant  plus  le  destin  me  combat  par  dehors. 
Plus  mes  loyaux  pensers  au  dedans  se  font  forts. 
Résolus  de  mourir  pour  vous  garder  la  place. 

LXXIV 

Si  l'amour  de  ma  foy  rend  vostre  ame  craintive. 
Doutant  que  ce  vouloir,  qui  jadis  m'a  brûlé, 
Par  le  temps  à  la  fin  soit  éteint  ou  gelé, 
Que  de  si  vaine  erreur  la  vérité  vous  prive. 

Jamais  en  mon  esprit  flamme  ne  fut  si  vive, 
Je  suis  tel  que  j'estois  quand  mon  cœur  fut  volé, 
Le  jour  fu'un  chaste  amour,  dans  vos  yeux  recelé. 
Rendit  heureusement  ma  liberté  captive. 

Je  gouste,  en  vous  oyant,  mesme  ravissement, 
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Je  tremble,  en  vous  voyant,  d'aise  et  d'estonuemenl, 
De  vostre  seul  regard  ma  blessure  s'allège. 

Jamais  antre  que  vous  constant  ne  me  i*eodra  ; 
Je  suis  serf  de  Diane,  et  gui  me  retiendra 
Doit  estre  châstiée  ainsi  que  sacrilège. 

LXXV 

0  vers  que  j*ai  chantes  en  l'ardeur  qui  m'enflame , 
Je  de\iens  à  bon  droit  de  vostre  aise  envieux  ! 
Vous  viendres  en  la  main  et  retiendxei  les  yeux 
Qui  retiennent  ma  vie  en  l'amoureuse  flame.    . 

Gardez-vous  seulement  des  regars  de  ma  dame, 
Aixians  flambeaux  d'amour,  bénins  et  gracieux, 
Car  s'elle  peut  brûler  les  mortels  et  les  dieux,  . 
Elle  vous  brûlera  comme  elle  a  lait  mom  ame. 

Je  sçay  qu'il  eust  fallu,  pour  monstier  son  pouvoir, 
Ln  esprit  plus  divin,  plus  d'art,  plus  de  sçavoir; 
Mais,  estant  plein  d'amour,  je  fuy  tout  artifice. 

J'écry  ce  que  je  sens,  mon  mal  me  fait  chanter, 
El  le  plus  beau  laurier  que  j'en  veux  mériter. 
C'est  d'alléger  ma  peine  et  la  rendre  propice. 

STANCES 

Belle  et  fiere  déesse  à  qui  je  suis  vofté, 
Dont  le  premier  regard  rendit  Amour  mon  niaistre; 
Le  ciel  durant  cet  flge  id4»is  m*a  âdt  naistre» 
Afin  qu'à  son  h<mneur  vostre  hooneur  ftist  loflé. 

Gomme  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  grâces 
Au  clair  de  vostre  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  limnes  les  yeux. 
Et  sans  vous  ses  Inrandons  seroient  changes  en  ||^ces. 

Plus  j'ay  de  connoissance  et  plus  je  suis  ravy 
De  voir  que  c'est  à  vous  que  le  ciel  me  destine  : 
Car,  bien  que  mon  esprit  ait  céleste  origine, 
Il  se  tient  bien-heureux  d'estre  à  vous  aseervy. 

Aussi  tous  les  tourmens  des  casan  plus  misôrables, 
Et  ce  qui  plus  souvent  fait  les  hommes  changer, 
Oubly,  nouveau  plaisir,  course  du  tans  léger. 
N'ont  pouvoir  d'ébranler  mes  pensers  immuables. 

Je  sçay  bien  que  tout  change  et  qu'ikest  mal-aisé 
Que  de  rien  si  certain  l'homme  donne  asseuranee. 
Puisque  l'ordre  varie  et  que  tant  d*inoonstcnee 
Se  trouve  aux  éléments  dont  il  est  composé. 

Mesme  l'an  qui  ce  jour  eommence  et  nnoavelif 
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LXXII 

Lettres,  le  seul  repos  de  mon  ame  agitée, 
Helas  I  il  le  faut  donc  me  séparer  de  vous  ; 
Et  que  par  la  rigueur  d'un  injuste  courroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  me  soit  ostée. 

Ha  1  je  mourray  plustost,  et  ma  dextre  indontée 
Fléchira  par  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux. 
Que  je  m'aille  privant  d*un  bien  qui  m'est  si  doux  ; 
Non,  je  n'en  feray  rien,  la  chance  en  est  jettée  I 

11  le  faut  toutesfois,  elle  les  veut  r'avoir. 
Et  de  luy  résister  je  n*ay  cœur  ny  pouvoir, 
A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  ame  est  trop  contrainte. 

0  beauté  sans  arrest  !  mais  trop  ferme  en  rigueur, 
Tien,  reprend  tes  papiers  et  ton  amitié  sainte, 
Et  me  rens  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  cœur. 

LXXIII 

Aux  plus  rudes  assaux  d'une  aspre  maladie 
Encor  que  mon  esprit  soit  foible  et  languissant, 
Privé  du  doux  objet  qui  l'alloit  nourrissant. 
Sa  chaleur  toutesfois  n'est  en  rien  attiédie. 

Car  vostre  belle  image,  amoureuse  et  hardie, 
Par  un  portail  secret  au  secours  s'avançant, 
L'alimente,  l'eschauffe  et  la  va  renforçant. 
Avant  que  sa  vigueur  puisse  estre  refh>idie. 

Pourtant,  ne  doutez  point,  ô  ma  chère  douleur  ! 
Qu'absent,  troublé,  malade,  ou  par  autre  malheur, 
Vostre  beauté  divine  en  mon  ame  s'efface. 

Car  tant  plus  le  destin  me  combat  par  dehors. 
Plus  mes  loyaux  pensers  au  dedans  se  font  forts. 
Résolus  de  mourir  pour  vous  garder  la  place. 

LXXIV 

Si  l'amour  de  ma  foy  rend  vostre  ame  craintive, 
Doutant  que  ce  vouloir,  qui  jadis  m'a  brûlé, 
Par  le  temps  à  la  fin  soit  éteint  ou  gelé, 
Que  de  si  >'aine  erreur  la  vérité  vous  prive. 

Jamais  en  mon  esprit  flamme  ne  fut  si  vive, 
Je  suis  tel  que  j'estois  quand  mon  cœur  fût  volé. 
Le  jour  fu'un  chaste  amour,  dans  vos  yeux  recelé. 
Rendit  heureusement  ma  liberté  captive. 

Je  gouste,  en  vous  oyant,  roesme  ravissement. 
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Je  tremble,  en  vous  voyant,  d'aise  et  d'estonnenienl, 
De  vostre  seul  regard  ma  blessure  s'allège. 

Jamais  autre  que  vous  constant  ne  me  rendra  ; 
Je  suis  serf  de  Diane,  et  qui  me  retiendra 
Doit  estre  chàstiéc  ainsi  que  sacrilège. 

LXXV 

0  vers  que  j'ai  chantez  en  l'ardeur  qui  m'enflamc, 
Je  deviens  à  bon  droit  de  vostre  aise  envieux  ! 
Vous  viendrez  en  la  main  et  retiendrez  les  yeux 
Qui  retiennent  ma  vie  en  l'amoureuse  flame. 

Gardez- vous  seulement  des  regars  de  ma  dame, 
Ardans  llambeaux  d'amour,  bénins  et  gracieux, 
Car  s' elle  peut  brûler  les  mortels  et  les  dieux, 
Elle  vous  brûlera  comme  elle  a  fait  mon  ame. 

Je  sçay  qu'il  eust  fallu,  pour  monstrer  son  pouvoir, 
In  esprit  plus  divin,  plus  d'art,  plus  de  sçavoir; 
Mais,  estant  plein  d'amour,  je  fuy  tout  artifice. 

J'écry  ce  que  je  sens,  mon  mal  me  fait  chanter, 
El  le  plus  beau  laurier  que  j'en  veux  mériter. 
C'est  d'alléger  ma  peine  et  la  rendre  propice. 

STANCES 

Belle  et  flere  déesse  à  qui  je  suis  voué, 
Dont  le  premier  regard  rendit  Amour  mon  maistre; 
Le  ciel  durant  cet  âge  ici-bas  m'a  fait  naistre, 
Afin  qu'à  son  honneur  vostre  honneur  ftist  loué. 

Comme  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  gi*aces 
Au  clair  de  vostre  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  fermez  les  yeux. 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroient  changez  en  g^ces. 

Plus  j'ay  de  connoissance  et  plus  je  suis  ravy 
De  voir  que  c'est  à  vous  que  le  ciel  me  destine  : 
Car,  bien  que  mon  esprit  ait  céleste  origine, 
Il  se  tient  bien-heureux  d'estre  à  vous  asservy. 

Aussi  tous  les  tourmens  des  cœurs  plus  misérables, 
Et  ce  qui  plus  souvent  fait  les  hommes  changer, 
Oubly,  nouveau  plaisir,  course  du  tans  léger. 
N'ont  pouvoir  d'ébranler  mes  pensers  immuables. 

Je  sçay  bien  que  tout  change  et  qu'il  est  mal-aisé 
Que  de  rien  si  certain  l'homme  donne  asseurance, 
Puisque  Tordre  varie  et  que  tant  d'inconstance 
Se  trouve  aux  éléments  dont  il  est  composé. 

Mesme  l'an  qui  ce  jour  commence  et  renouvelle 
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En  diverses  saisons  départira  son  cours, 

En  froid  et  puis  en  chaud,  en  longs  et  petits  joui*s, 

Et  la  terre,  ores  laide,  en  avril  sera  belle. 

Ce  grand  flambeau  du  ciel  sans  fin  resplendissant, 
Œil  visible  de  Dieu,  fils  aîné  de  Nature, 
Toujours  dessous  un  signe  immobile  ne  dure, 
Ains  change  et  fait  changer  Tâge  pront  et  glissant. 

Mais  sa  diversité  n'esmeut  mon  cœur  fidelle. 
Car  rien  plus  de  changeant  n'y  sçauroit  arriver  : 
La  constance  est  ma  forme,  on  ne  m'en  peut  priver  ; 
Elle  m'a  donné  Testre,  et  ne  seroy  sans  elle. 

Ce  qu'est  le  mouvement  au  ciel  qui  tout  dispose, 
La  lumière  au  soleil,  au  plomb  la  gravité, 
La  froidure  â  l'hyver,  la  chaleur  à  l'esté, 
Yostre  cœur  est  à  moy  toute  une  mesme  chose. 

Qu'on  ne  soit  donc  jamais  en  doute  de  ma  foy, 
Car,  devant  que  le  tans  nos  deux  cœurs  desassemble, 
Un  s^jet  recevra  deux  contraires  ensemble  : 
Cessant  de  voob  aimer,  je  ne  seroy  plus  moy. 

LXXVl 

J'ay  couru,  j'ay  tourné,  volage  et  variable. 
Selon  que  la  jeunesse  et  l'erreur  m'ont  poussé, 
Et  mon  vol  trop  hardi  jusqu'au  ciel  j'ay  haussé. 
Dressant  à  mes  désirs  maint  trophée  honorable. 

S'il  y  eut  onc  amant  heureux  et  misérable, 
Fasché,  contant,  jaloux,  bien  et  mal  carressé. 
Qui  par  tous  les  destours  hazardeux  ait  passé. 
C'est  moy  dont  le  renom  doit  estre  mémorable. 

Rendu  sage  à  la  fin,  je  me  suis  retiré 
A  vostre  œil,  qui  de  moy  (ut  premier  adoré, 
Ke  trouvant  autre  part  nulle  flamme  asses  claire. 

Vous  seule  à  Tavenir  ayez  sur  moy  pouvoir. 
Les  amours  de  ce  tans  vostre  foy  m'ont  fait  voir  : 
Un  contraire  est  tou^jours  mieux  veu  par  son  contraire. 


LES 


AMOURS  D'HIPPOLYTE 


1 

Icare  est  cheut  icy,  le  jeune  audacieux,  ■ 
Qui  pour  voler  au  del  eut  assez  de  coura^  : 
Icy  tomba  son  corps  degamy  de  plumage, 
Laissant  tous  braves  oœnrs  de  sa  cheute  envieux. 

0  bien-heureux  travail  d*un  esprit  glorieux, 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d'un  si  petit  dommage! 
0  bien-heureux  malheur  plein  de  tant  d'avantage, 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux  1 

Un  Chemin  si  nouveau  n'estonna  sa  jeunesse, 
Le  pouvoir  lui  flûllit,  mais  non  la  hardiesse  : 
Il  eut  pour  le  brûler  des  astres  le  plus  beau; 

11  mourut  poursuivant  une  haute  advanture  ; 
Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture  : 
Est-il  plus  beau  dessein  ou  plus  riche  tombeau  '  ? 


Quand  je  pouvoy  me  plaindre  en  l'amoureux  tourment. 
Donnant  air  à  la  flamme  en  ma  poitrine  enclose, 

nité  d'un  sonnet  de  Sannazar  qui  commence  par  ce  vert  : 
Icaro  cadde  qui,  queste  onde  il  sanno,  etc. 
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En  diverses  saisons  départira  son  cours, 

En  froid  et  puis  en  chaud,  en  longs  et  petits  joui's, 

Et  la  terre,  ores  laide,  en  avril  sera  belle. 

Ce  grand  flambeau  du  ciel  sans  fin  resplendissant, 
Œil  visible  de  Dieu,  fils  aine  de  Nature, 
Tousyours  dessous  un  signe  immobile  ne  dure, 
Ains  change  et  fait  changer  Tâge  pront  et  glissant. 

Mais  sa  diversité  n'esmeut  mon  cœur  fidelle. 
Car  rien  plus  de  changeant  n'y  sçauroit  arriver  : 
La  constance  est  ma  forme,  on  ne  m'en  peut  priver  ; 
Elle  m*a  donné  Testre,  et  ne  seroy  sans  elle. 

Ce  qu'est  le  mouvement  au  ciel  qui  tout  dispose, 
La  lumière  au  soleil,  au  plomb  la  gravité, 
La  firoidure  à  Thyver,  la  chaleur  à  l'esté, 
Yostre  cœur  est  à  moy  toute  une  mesme  chose. 

Qu'on  ne  soit  donc  jamais  en  doute  de  ma  foy, 
Car,  devant  que  le  tans  nos  deux  cœurs  desassemble. 
Un  si\jet  recevra  deux  contraires  ensemble  : 
Cessant  de  vous  aimer,  je  ne  seroy  plus  moy. 

LXXVl 

Tay  couru,  j'ay  tourné,  volage  et  variable. 
Selon  que  la  jeunesse  et  Terreur  m'ont  pou^. 
Et  mon  vol  trop  hardi  jusqu'au  ciel  j'ay  haussé, 
Dressant  à  mes  désirs  maint  trophée  honorable. 

S'il  y  eut  onc  amant  heureux  et  misérable, 
Fasché,  contant,  jaloux,  bien  et  mal  carressé, 
Qui  par  tous  les  destours  hazardeux  ait  passé, 
C'est  moy  dont  le  renom  doit  estre  menK)rable. 

Rendu  sage  à  la  fin,  je  me  suis  retiré 
A  vostre  ceil,  qui  de  moy  fut  premier  adoré, 
Ne  trouvant  autre  part  nulle  flamme  asses  claire. 

Yous  seule  à  l'avenir  ayei  sur  moy  pouvoir. 
Les  amours  de  ce  tans  vostre  foy  m'ont  fait  voir  : 
Un  contraire  est  tou^jours  mieux  veu  par  son  oontraire. 


LES 


AMOURS  D'HIPPOLYTE 


1 

Icare  est  cheut  icy,  le  jeune  audacieux,  ■ 
Qui  pour  voler  au  del  eut  assez  de  coura^  : 
Icy  tomba  son  corps  degamy  de  plumage, 
Laissant  tous  braves  cœurs  de  sa  cheute  envieux. 

0  bien-heureux  travail  d'un  esprit  glorieux, 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d'un  si  petit  dommage  ! 
0  bien-heureux  malheur  plein  de  tant  d'avantage, 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux  1 

Un  chemin  si  nouveau  n'estonna  sa  jeunesse, 
Le  pouvoir  lui  faillit,  mais  non  la  hardiesse  : 
Il  eut  pour  le  brûler  des  astres  le  plus  beau  ; 

II  mourut  poursuivant  une  haute  advanture  ; 
Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture  : 
Ei>t-il  plus  beau  dessein  ou  plus  riche  tombeau  *  ? 


Quand  je  pouvoy  me  plaindre  en  l'amoureux  tourment. 
Donnant  air  à  la  flamme  en  ma  poitrine  enclose, 

*  Imité  d'un  soonet  de  Stniuuar  qui  conunsnce  par  os  vart  : 
Icaro  cadde  qui,  quMte  ond«  il  saïuio,  «te. 
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Je  vivuii»  trop  heureux  :  las  !  maintenant  Je  n'ose 
Alle^r  ma  douleur  d*un  soupir  seulement. 

Cest  me  poursuirre,  Amour,  trop  rigoureusement  : 
J*aime,  et  je  suis  contraint  de  feindre  une  autre  chose; 
Au  fort  de  mes  trayaux,  je  dy  que  je  repose, 
Et  monstre  en  mes  ennuis  un  vray  contentement. 

0  supplice  muet,  quêta  force  est  terrible  1 
Mais  je  me  plains  à  tort  de  ma  gesne  invisible, 
Veu  qu*un  si  beau  désir  fiiit  naistre  mes  douleui*s. 

Puis  j'ay  ce  reconfort  en  mon  cruel  martire, 
Que  j'escry  toute  nuict  ce  que  je  n'ose  dire, 
Et,  quand  l'encre  me  faut,  je  me  sers  de  mes  pleurs  *. 

III 

Venus  cherche  son  fils.  Venus,  tout  en  colère. 
Cherche  Taveugle  Amour  par  le  monde  égaré  : 
Mais  ta  recherche  est  vaine,  ô  dolente  CyUiere  ! 
Il  s*est  couvertement  dans  mon  cœur  retiré. 

Que  sera-ce  de  moy?  que  me  faudra-t-il  faire  ? 
Je  me  voy  d'un  des  deux  le  courroux  préparé; 
Egalle  obéissance  à  tous  deux  j'ay  juré  : 
Le  fils  est  dangereux,  dangereuse  est  la  mère. 

Si  je  recelé  Amour,  son  feu  brûle  mon  cœur; 
Si  je  décelé  Amour,  il  est  plein  de  rigueur 
Et  trouvera  pour  moi  quelque  peine  nouvelle. 

.Amour,  demeure  donc  en  mon  cœur  seurement, 
Mais  fay  que  ton  ardeur  ne  soit  pas  si  cruelle. 
Et  je  te  cacheray  beaucoup  plus  aisément  *. 

IV 

Quand  je  suis  tout  le  jour  de  douleur  agité. 
Que  yenaae  au  moins  la  nuict  quelque  douce  aUegen«;e  ! 
Certes,  la  passion  a  trop  de  violence 
Qui  tousjours  continua  en  son  extrémité. 

Pensers,  désirs,  soucis  pleins  d'importunité, 


*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  mots  : 

Pn  tonpo  ch'  io  hebbi  ardir  con  lingua  sciolla 
Dolemu  e  palesar  rintema  pena, 
Quando  Aiuor  pria  mi  lame  in  sua  cateoa, 
Che  il  tàXio  è  da  scusar  per  una  volta. 

>  Imité  d'un  morceau  btin  de  Sannaxar,  qui  débute  ainsi  : 
QuaBritatbuc  illuc  raptam  sibi  Cypria  a 
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Hé  !  donnez  moy  de  grâce  un  peu  de  patience  ; 
Mais  vous  me  travaillez  pour  punir  mon  oflénce 
De  ce  que  j'ose  aimer  une  divinité. 

Encor  en  endurant  ma  douleur  véhémente, 
0  trop  cruel  destin  !  celle  qui  me  tourmente 
Ignore  que  je  meurs  par  l'effort  de  ses  yeux. 

Madame,  helas  !  monstrez  que  vous  estes  divine. 
Lisez  dedans  les  cœurs  ainsi  que  font  les  dieux, 
Et  voyez  que  mon  mal  a  de  vous  origine. 


Puis  que  vous  le  voulez,  demeurez  inhumaine. 
Et,  me  faisant  mourir,  feignez  de  n'en  rien  voir  ; 
Vous  ne  pourrez  pourtant  ma  constance  esmouvoir. 
Car  du  feu  de  vos  yeux  mon  ame  est  toute  pleine. 

Mon  cœur  est  immuable  et  mon  amour  certaine, 
Les  plus  cruels  tourmens  y  perdent  leur  pouvoir; 
S'il  advient  que  je  meure  en  faisant  mon  devoir. 
Vous  en  aurez  Toffence  et  j'en  auray  la  peine, 

Las  1  mon  mal  me  plaist  tant,  pource  qu'il  vient  de  vom, 
Que  je  trouve  en  souffï^ant  le  martyre  bien^doux. 
Et  de  m'en  délivrer  je  ne  prens  point  d*envie. 

C'est  pourquoy  je  craindroy  de  mourir  en  aimant, 
ISon  pour  fUir  la  mort,  mais  de  peur  seulemant 
De  perdre  mes  douleurs,  si  je  perdoy  la  vie. 

VI 

Je  ne  puis  poiur  mon  mal  perdre  la  souvenance 
Du  soir,  soir  de  ma  mort,  que  mon  œil  curieux 
Osa  voir  trop  hardy  le  plus  parfait  des  cieux. 
Et  le  nouveau  soleil  si  luisant  à  la  France. 

Mon  Dieu  !  que  de  dartez  honoroient  sa  presanoe; 
Que  d'amours,  de  désirs  et  d*attraits  gracieux. 
Mais  plustost  que  de  morts,  de  soucis  furieux, 
De  pleurs,  d'aveuglemens,  pour  punir  mon  oIKiuice  ! 

Je  voyoy  bien  mon  mal,  mais  mon  œil  desireuz, 
Ravy  de  ses  beautez,  s'y  trouvoit  bien-heureux, . 
Lors  qu'un  flambeau  cruel  trop  tost  l'en  flst  distraire. 

Helas  I  flambeau  jaloux  de  ma  félicité. 
N'approche  point  d'icy,  por^e  ailleurs  ta  clarté. 
Sans  toy  cet  œil  divin  rend  la  salle  assez  claire. 
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Vil 

Amour  sceut  une  fois  si  Tivement  m*attaindre, 
Qu'il  me  tint  trois  hyv^rs  en  langueurs  et  en  cris; 
A  la  fin  la  raison,  regagnant  mes  espris, 
Chassa  T  aigre  douleur  qui  tant  me  faisoit  plaindre. 

Mais,  ainsi  qu'un  flambeau  qu*on  ne  fait  que  d*étaindre. 
Si  le  feu  s*en  approche  est  aussi-tost  repris  : 
Dans  mon  cœur  chaud  encor  un  brasier  s*est  épris, 
Voyant  vostre  bel  œil  qui  les  dieux  peut  contraindre. 

0  que  ce  feu  nouveau,  dont  je  suis  consiuné. 
Est  plus  ardant  que  l'autre  en  mon  sang  allumé  ! 
Bien  qu'il  ne  luise  point,  que  sa  fiame  est  cruelle! 

De  mon  premier  accez  je  me  suis  peu  guarir, 
Mais  je  n'espère  plus  cet  autre  secourir  : 
Car,  las  !  presque  toug'ours  la  r'encheute  est  mortelle. 

VIII 

Dieu,  qui  fais  de  mon  cœur  ta  victime  sanglantQ, 
Si  prestre  à  ton  autel,  jeune,  tu  m'ïis  rendu, 
Si  pour  suivre  ta  loy  mon  esprit  j'ay  perdu, 
Et  si  dedans  le  feu  tes  louanges  je  chante. 

TravaiUe-moy  tousjours,  ma  douleur  m'est  plaisante; 
Cherche  moy  tout  par  tout,  rien  ne  t*est  defTendu  ; 
Mais  lày  que  mon  tourment  ne  soit  point  entendu 
Et  que  ma  belle  flame  ailleurs  ne  soit  luisante. 

Ayant  d'un  cœur  hautain  jusqu'au  ciel  aspiré. 
Aux  plus  cruels  tourmens  je  me  suis  préparé. 
Rigueurs,  gesnes,  prisons,  fers  et  feux  je  mesprise. 

Si  rien  me  fait  pallir,  c'est,  helas!  seulement 
Que  mon  feu  soit  connu  par  mon  embrasement. 
Et  que  les  mesdisans  troublent  mon  entreprise. 

IX 

Amour  peut  à  son  gré  me  tenir  oppressé, 
Et  m'estre,  helas  I  à  tort,  rigoureux  et  contraire  : 
Je  veux  demeurer  ferme,  et  ne  faut  qu'il  espère 
Qu'en  adorant  vos  yeux  je  sois  jamais  lassé. 

Je  voy  bien  mon  erreur,  et  que  j'ay  commencé  • 
(Nouveau  ft-ere  dlcare)  un  vol  trop  téméraire, 
Mais  je  le  voy  trop  tard  et  ne  m'en  puis  distraire, 
Par  la  mort  seulement  il  peut  estre  laissé. 

Raison,  arrière  donc  :  ta  remonstrance  est  vaine. 
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Si  je  meurs  en  chemin,  je  seray  hors  de  paine, 
Et  par  mon  haut  désir  j'honore  mon  trespas. 

Il  faut  continuer  quoy  que  j'en  doive  attendre  : 
Ce  fut  témérité  de  l'oser  entreprendre, 
Ce  seroit  lascheté  de  ne  poursuivre  pas. 


Amour,  qui  vois  mon  cœur  à  tes  pies  abbatu. 
Tu  le  vois  tout  couvert  de  sagettes  mortelles, 
Pourquoy  donc  sans  profit  en  pers-tu  de  nouvelles  ? 
Puisque  je  suis  à  toy,  pourquoy  me  poursuis-tu? 

Si  tu  veux,  courageux,  esprouver  ta  vertu, 
Décoche  tous  ces  traits  sur  les  âmes  rebelles, 
Sans  blesser,  trop  cruel,  ceux  qui  te  sont  ûdelles. 
Et  qui  sous  ton  enseigne  ont  si  bien  combattu. 

Q\iand  tu  tires  sur  moy,  tu  fais  brèches  sur  brèches  ; 
Donc,  sans  les  perdre  ainsi,  garde  ces  belles  flèches 
Pour  guerroyer  les  dieux,  et  m'accorde  la  paix. 

Ah  I  j'entcn  bien  que  c'est  :  Amour  veut  que  je  meure  ; 
Je  mourray,  mais  au  moins  ce  confort  me  demeure, 
Que  la  mort  de  moy  seul  luy  couste  mille  traits  *. 

XI 

Cesse,  ô  trop  foible  esprit  !  de  plus  faire  deCanee, 
Et  quittons  le  rempart  gardé  si  longuement, 
Aussi  bien  sans  profit  ferions  nous  autrement  : 
Contre  un  si  grand  eflbrt  peu  sert  la  résistance. 

Tant  plus  je  vay  avant,  plus  j'ay  de  eonnoissance 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  qui  me  vont  consumant  ; 
Et  faudra  qu'à  la  fin  je  meure  en  vous  aimant  : 
Telle  est  de  mon  destin  la  fatale  ordonnance. 

En  vain  contre  le  ciel  l'homme  se  veut  bander; 
Car  que  n'ay-je  essayé  pour  de  vous  me  garder  ? 
Depuis  maintes  saisons  contre  moy  je  m'obstine. 

Et  fay  ce  que  je  puis  de  peur  de  me  ranger  : 
Car  je  crains  à  bon  droit,  vous  voyant  si  divine, 
Que  plus,  comme  j'ay  fait,  je  ne  puisse  changer. 


*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

A  che  contra  d'  un  vinto  opri  più  V  arco? 
Usalo  contra  quei  che  non  son  resi; 
Già  mille  altri  ribelli  avresti  presi 
Con  le  saeite  délie  quai  m' hai  carco. 
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Vil 

Amour  sceut  une  fois  si  Tivement  m*attaindre, 
Qu'il  me  tint  trois  hyvers  en  langueurs  et  en  cris; 
A  la  fin  la  raison,  regagnant  mes  espris, 
Chassa  Taigre  douleur  qui  tant  me  faisoit  plaindre. 

Mais,  ainsi  qu'un  flambeau  qu*on  ne  fait  que  d*étaindre, 
Si  le  feu  s*en  approche  est  aussi-tost  repris  : 
Dans  mon  cœur  chaud  encor  un  brasier  s*est  épris, 
Voyant  vostre  bel  œil  qui  les  dieux  peut  contraindre. 

0  que  ce  feu  nouveau,  dont  je  suis  consiuné, 
Est  plus  ardant  que  Tautre  en  mon  sang  allumé  ! 
Bien  qu'il  ne  luise  point,  que  sa  fiame  est  cruelle  ! 

De  mon  premier  accez  je  me  suis  peu  guarir, 
Mais  je  n'espère  plus  cet  autre  secourir  : 
Car,  las  !  presque  tousjours  la  r'enchente  est  mortelle. 

VIII 

Dieu,  qui  fais  de  mon  cœur  ta  victime  sanglantQ, 
Si  prestre  à  ton  autel,  jeune,  tu  m^s  rendu, 
Si  pour  suivre  ta  loy  mon  esprit  j'ay  perdu, 
Et  si  dedans  le  feu  tes  louanges  je  chante. 

Travaille-moy  tousjours,  ma  douleur  m'est  plaisante; 
Cherche  moy  tout  par  tout,  rien  ne  t'est  deffendu  ; 
Mais  fày  que  mon  tourment  ne  soit  point  entendu 
Et  que  ma  belle  flame  ailleurs  ne  soit  luisante. 

Ayant  d'un  cœur  hautain  jusqu'au  ciel  aspiré. 
Aux  plus  cruels  tourmens  je  me  suis  préparé. 
Rigueurs,  gesnes,  prisons,  fers  et  feux  je  mesprise. 

Si  rien  me  fait  pallir,  c'est,  helas!  seulement 
Que  mon  feu  soit  connu  par  mon  embrasement. 
Et  que  les  mesdisans  troublent  mon  entreprise. 

IX 

Amour  peut  à  son  gré  me  tenir  oppressé. 
Et  m'estre,  helas  I  à  tort,  rigoureux  et  contraire  : 
Je  veux  demeurer  ferme,  et  ne  faut  qu'il  espère 
Qu*en  adorant  vos  yeux  je  sois  jamais  lassé. 

Je  voy  bien  mon  erreur,  et  que  j'ay  commencé   - 
(Nouveau  ft'ere  d*Icare)  un  vol  trop  téméraire. 
Mais  je  le  voy  trop  tard  et  ne  m'en  puis  distraire, 
Par  la  mort  seulement  il  peut  estre  laissé. 

Raison,  arrière  donc  :  ta  remonstrance  est  vaine. 
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Si  je  meurs  en  chemin,  je  seray  hors  de  paine, 
Et  par  mon  haut  désir  j'honore  mon  trespas. 

Il  faut  continuer  quoy  que  j*en  doive  attendre  : 
Cp  fut  témérité  de  l'oser  entreprendre, 
Ce  seroit  lascheté  de  ne  poursuivre  pas. 


Amour,  qui  vois  mon  cœur  à  tes  pies  abbatu. 
Tu  le  vois  tout  couvert  de  sagettes  mortelles, 
Pourquoy  donc  sans  profit  en  pers-tu  de  nouvelles  ? 
Puisque  je  suis  à  toy,  pourquoy  me  poursuis-tu? 

Si  tu  veux,  courageux,  esprouver  ta  vertu, 
Décoche  tous  ces  traits  sur  les  âmes  rebelles. 
Sans  blesser,  trop  cruel,  ceux  qui  te  sont  ûdelles. 
Et  qui  sous  ton  enseigne  ont  si  bien  combattu. 

Quand  tu  tires  sur  moy,  tu  fais  brèches  sur  brèches  ; 
Donc,  sans  les  perdre  ainsi,  garde  ces  belles  flèches 
Pour  guerroyer  les  dieux,  et  m'accorde  ]a  paix. 

Ah  !  j'enton  bien  que  c'est  :  Amour  veut  que  je  meure  ; 
Je  mourray,  mais  au  moins  ce  confort  me  demeure, 
Que  la  mort  de  moy  seul  luy  couste  mille  traits  *. 

XI 

Cesse,  ô  trop  foible  esprit!  de  plus  faire  definnee, 
Et  quittons  le  rempart  gardé  si  longuement, 
Aussi  bien  sans  profit  ferions  nous  autrement  : 
Contre  un  si  grand  effort  peu  sert  la  résistance. 

Tant  plus  je  vay  avant,  plus  j'ay  de  eonnoissance 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  qui  me  vont  consumant  ; 
El  faudra  qu'à  la  fin  je  meure  en  vous  aimant  : 
Telle  est  de  mon  destin  la  fatale  ordonnance. 

En  vain  contre  le  ciel  l'homme  se  veut  bander; 
Car  que  n'ay-je  essayé  pour  de  vous  me  garder  ? 
Depuis  maintes  saisons  contre  moy  je  m'obstine. 

Et  fay  ce  que  je  puis  de  peur  de  me  ranger  : 
Car  je  crains  à  bon  droit,  vous  voyant  si  divine, 
Que  plus,  comme  j'ay  fait,  je  ne  puisse  changer. 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

A  che  contra  d'  un  vinto  opri  più  l' arco? 
l'salo  contra  quei  che  non  son  resi; 
Già  miUe  altri  ribelli  avresti  presi 
Con  le  saeite  dette  quai  m' bai  carco. 
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XII 

Celuy  qui  n'a  point  veu  le  printans  gracieux. 
Quand  il  estale  au  ciel  sa  richesse  prisée, 
Remplissant  Tair  d'odeurs,  les  herbes  de  rosée, 
Les  cœurs  d'affections  et  de  larmes  les  yeux. 

Celuy  qui  n'a  point  veu  par  im  tans  furieux 
La  tourmente  cesser  et  la  mer  appaisée. 
Et  qui  ne  sçait,  quand  l'ame  est  du  corps  divisée, 
Comme  on  peut  s'esjouyr  de  la  clarté  des  cieux. 

Qu'il  s'arreste  pour  voir  la  céleste  lumière 
Des  yeux  de  ma  déesse,  une  Venus  premiei'e; 
Hais  que  dy-je  ?  ah  !  mon  Dieu  I  qu'il  ne  s'arresie  pas  : 

S'il  s'arreste  à  la  voir,  pour  une  saison  neuve, 
Un  tans  calme,  une  vie,  il  poiuroit  taire  espreuvo 
De  glaçons,  de  tempeste  et  de  mille  trespas. 

XIII 

Pourquoy  si  plem  d'orgueil  marches-tu  sur  ma  teste, 
Triomphant  de  l'honneur  qu'un  autre  a  mérité? 
Tes  dars  tant  crains  au  ciel  ne  m'ont  pas  surmontt^. 
Amour,  c'est  une  dame,  et  non  toy  qui  m'arreste. 

Si  tu  veux  t'honorer  du  prix  de  ma  conqueste, 
Fay  qu'elle  me  remette  en  pleine  liberté. 
Puis  pren  pour  m'asservir  cet  arc  tant  redouté, 
Qui  de  Jupiter  mesme  accoise  la  tempeste. 

Je  n'ay  point  peur  de  toy,  celle  qui  me  retient 
Par  l'effort  de  ses  yeux  ton  empire  maintient  ; 
C'est  elle  qui  te  fait  comme  un  Dieu  reconnoistre. 

Si  je  t'obelssois  et  t'ay  craint  par  avant, 
Cestoit  pour  l'amour  d'elle.  On  endure  souvant 
D'un  mauvais  serviteur  pour  l'amour  de  son  maistre  *, 

XIV 

Je  sens  fleurir  les  plaisirs  en  mon  ame, 
Et  mon  esprit  tout  joyeux  devenir, 

i  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  cette  strophe  : 

A  che,  cieco  Finciul  cotanto  orgoglio? 
A  che  di  Buperbia  si  te  inostri  acoeso? 
A  madonna  mi  son,  non  a  te  reso  : 
L(>i  fu  che  nippe  dél  mio  petto  il  scoglio. 
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Pensant  au  bien  qui  me  doit  advenir, 
Cet  heureux  jour  que  je  verray  ma  dame. 

Plus  j'en  suis  près,  plus  mon  désir  s'enflame, 
Je  ne  puis  plus  ses  efforts  retenir  : 
Mais,  ô  mes  yeux  1  pourrez-vous  soustenir 
Ses  chauds  regars  pleins  d'amoureuse  flame  ? 

Que  me  sert,  las  !  si  fort  la  désirer? 
Fol  que  je  suis,  veux-je  donc  espérer 
Qu'estant  près  d'elle  en  repos  je  demeure? 

Et  près  et  loin  je  languis  en  tous  lieux  ; 
Mais,  puis  qu'il  faut  qu'en  la  servant  je  meure, 
Pour  nostre  honneur  mourons  devant  ses  yeux. 

XV 

Ce  n'est  assez  que  soyez  si  bien  née, 
Riche  d'esprit,  de  race  et  de  beauté, 
Que  l'honneur  saint  marche  à  vostre  costé, 
Grande,  admirable,  aux  vertus  addonnée. 

En  peu  de  jours  la  forte  destinée 
Peut  rendre,  helas  t  vostre  honneur  surmonté  : 
On  ne  sçaura  que  vous  avez  esté, 
Ny  que  le  ciel  vous  ait  tant  fortunée. 

Si  vous  voulez  immortelle  durer, 
Nul  mieux  que  moy  ne  vous  peut  honorer, 
Et  vos  vertus  à  jamais  faire  bruire. 

Je  l'entrepren  ;  mais,  pour  plus  m'animer, 
Permettez-moy  que  j'ose  vous  aimer  : 
L'aflfection  me  fera  mieux  escrire. 

XVI 

Mon  Dieu,  que  de  beautez  sur  le  front  de  ma  dame  ! 
Mon  Dieu,  que  de  trésors  qui  ravissent  les  Dieux  ! 
La  clarté  de  son  œil  passe  celle  des  cieux. 
Quand  au  plus  chaud  du  jour  le  soleil  nous  enflame. 

Mais,  las!  de  mille  traits  sa  beauté  nous  entame. 
Trop  sont  pour  les  mortels  ces  trésors  précieux. 
Et  le  soleil  luisant  qui  sort  de  ses  beaux  yeux 
Respand  tant  de  clarté,  qu'il  aveugle  nostre  ame. 

Estrange  fait  d'Amour  1  un  objet  à  l'instant 
Me  rend  triste  et  joyeux,  malheureux  et  contant, 
M'esclaire  et  m'esbloûit,  me  fait  vivre  et  me  tuê. 

Et  voilà  ce  qui  fait  qu'en  forçant  mon  vouloir, 
Je  me  banny,  helas  I  du  plaisir  de  vous  voir. 
Pour  ne  sentir  le  mal  qui  vient  de  vostre  veuë. 
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XII 

Celuy  qui  n'a  point  veu  le  piintans  (pracieux, 
Quand  il  estale  au  ciel  sa  richesse  prisée, 
Remplissant  Tair  d'odeurs,  les  herbes  de  rosée, 
Les  cœurs  d'affections  et  de  larmes  les  yeux. 

Celuy  qui  n'a  point  veu  par  im  tans  fîîrieux 
La  tourmente  cesser  et  la  mer  appaisée, 
Et  qui  ne  sçait,  quand  l'ame  est  du  corps  divisée, 
Comme  on  peut  s'esjouyr  de  la  clarté  des  deux. 

Qu'il  s'arreste  pour  Toir  la  céleste  lumieTe 
Des  yeux  de  ma  déesse,  une  Venus  première; 
Vais  que  dy-je?  ah  !  mon  Dieu  I  qu'il  ne  s'arresle  pas  : 

S'il  s'arreste  à  la  voir,  pour  une  saison  neuve. 
Un  tans  calme,  une  vie,  il  pourroit  fiiire  espreuvo 
De  glaçons,  de  tempeste  et  de  mille  trespas. 

XIII 

Pourquoy  si  plem  d'orgueil  marches-tu  sur  ma  teste, 
Triomphant  de  l'honneur  qu'un  autre  a  mérité? 
Tes  dars  tant  crains  au  ciel  ne  m'ont  pas  surmontt^. 
Amour,  c'est  une  dame,  et  non  toy  qui  m'arreste. 

Si  tu  veux  t'honorer  du  prix  de  ma  conqueste, 
Fay  qu'elle  me  remette  en  pleine  liberté. 
Puis  pren  pour  m'asservir  cet  arc  tant  redouté. 
Qui  de  Jupiter  mesme  accoise  la  tempeste. 

Je  n'ay  point  peur  de  toy,  celle  qui  me  retient 
Par  l'effort  de  ses  yeux  ton  empire  maintient; 
C'est  elle  qui  te  fait  comme  un  Dieu  reconnoistre. 

Si  je  t'obeissois  et  t'ay  craint  par  avant, 
Cestoit  pour  l'amour  d'elle.  On  endure  souvant 
D'un  mauvais  serviteur  pour  l'amour  de  son  maistre  *. 

XIV 

Je  sens  fleurir  les  plaisirs  en  mon  ame. 
Et  mon  esprit  tout  joyeux  devenir, 

i  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  celle  slrophe  : 

A  che,  cieco  Fanciul  cotanto  orgo^^? 
A  che  di  guperbia  si  te  inostri  acoeso? 
A  madonna  mi  son,  non  a  te  reso  : 
Lei  tu  che  nippe  dél  mio  petto  il  scoglio. 
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Pensant  au  bien  qui  me  doit  advenir, 
Cet  heureux  jour  que  je  verray  ma  dame. 

Plus  j'en  suis  près,  plus  mon  désir  s'enflame, 
Je  ne  puis  plus  ses  efforts  retenir  : 
Mais,  ô  mes  yeux  I  pourrez-vous  soustenir 
Ses  chauds  regars  pleins  d'amoureuse  flame  ? 

Que  me  sert,  las  !  si  fort  la  désirer? 
Fol  que  je  suis,  veux-je  donc  espérer 
Qu'estant  près  d'elle  en  repos  je  demeure? 

Et  près  et  loin  je  languis  en  tous  lieux  ; 
Mais,  puis  qu'il  faut  qu'en  la  servant  je  meure, 
Pour  nostre  honneur  mourons  devant  ses  yeux. 

XV 

Ce  n'est  assez  que  soyez  si  bien  née, 
Riche  d'esprit,  de  race  et  de  beauté, 
Que  l'honneur  saint  marche  à  vostre  costé, 
Grande,  admirable,  aux  vertus  addonnée. 

En  peu  de  jours  la  forte  destinée 
Peut  rendre,  helas  !  vostre  honneur  surmonté  : 
On  ne  sçaura  que  vous  avez  esté, 
Ny  que  le  ciel  vous  ait  tant  fortunée. 

Si  vous  voulez  immortelle  durer, 
Nul  mieux  que  moy  ne  vous  peut  honorer, 
Et  vos  vertus  à  jamais  faire  bruire. 

Je  l'entrepren  ;  mais,  pour  plus  m'animer, 
Permettez-moy  que  j'ose  vous  aimer  : 
L'affection  me  fera  mieux  escrire. 

XVI 

Mon  Dieu,  que  de  beautez  sur  le  front  de  ma  dame  ! 
Mon  Dieu,  que  de  trésors  qui  ravissent  les  Dieux  ! 
La  clarté  de  son  œil  passe  celle  des  cieux. 
Quand  au  plus  chaud  du  jour  le  soleil  nous  enflame. 

Mais,  las!  de  mille  traits  sa  beauté  nous  entame. 
Trop  sont  pour  les  mortels  ces  trésors  précieux. 
Et  le  soleil  luisant  qui  sort  de  ses  beaux  yeux 
Respand  tant  de  clarté,  qu'il  aveugle  nostre  ame. 

Eslrange  fait  d'Amour  1  un  objet  à  l'instant 
Me  rend  triste  et  joyeux,  malheureux  et  contant, 
M'esclaire  et  m'esbloûit,  me  fait  vivre  et  me  tué. 

Et  voilà  ce  qui  fait  qu'en  forçant  mon  vouloir, 
Je  me  banny,  helas  1  du  plaisir  de  vous  voir. 
Pour  ne  sentir  le  mal  qui  vient  de  vostre  veuê. 
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XVII 

Qu*ane  secrette  ardeur  me  dévore  et  saccage, 
Et  que,  privé  d'espoir,  j'ayme,  helasi  vainement, 
Je  ne  m'en  fasche  point  :  je  me  plains  seulement 
Que  mon  œil  n'est  plus  clair  pour  voir  vostre  visage. 

Que  ne  suis-je  l'oiseau  ministre  de  l'orage. 
Qui  tient  l'œil  au  soleil  sans  fléchir  nullement? 
Je  seroy  bien-heureux,  voyant  incessamment 
La  divine  beauté  qui  me  tient  en  servage. 

Le  malheur  qui  me  guide  est  plein  de  grand*  rigueur, 
Un  monstre  horrible  à  voir  ne  me  fait  pomt  de  peur, 
Et  je  crain  les  regars  d'une  jeune  déesse. 

C'est  Amour  qui  le  fait,  qui  ne  s'assouvit  pas, 
Le  cruel,  de  ma  mort,  mais  veut  que  mon  trespas 
Soit  privé  de  tout  point  d'honneur  et  de  liesse. 

XVIIl 

Pourquoy  si  folânent  croyez- vous  à  un  verre. 
Voulant  voir  les  beautez  que  vous  avez  des  cksnz  ? 
Mirez-vous  dessus  moy  pour  les  connoistre  mieux, 
Et  voyez  de  quels  traits  vostre  bel  œil  m'enferre. 

Un  vieux  chesne  ou  un  pin,  renversez  contre  terre, 
Monstrent  combien  le  vent  est  grand  et  furieux  : 
Aussi  vous  connoistrez  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Voyant  par  quels  efforts  vous  me  faites  la  guerre. 

Ma  mort  de  vos  beautez  vous  doit  bien  asseurer. 
Joint  que  vous  ne  pouvez  sans  péril  vous  mirer  : 
Narcisse  devint  fleur  d'avoir  veu  sa  figure. 

Craignez  doncques,  madame,  un  semblable  danger, 
Non  de  devenir  fleur,  mais  de  vous  voir  changer. 
Par  vostre  ceil  de  Méduse,  en  quelque  roche  dure  *, 

XIX 

L'arc  de  vos  bruns  sourcils  mon  cœur  tyrannisans. 
C'est  l'arc  mesme  d'Amour,  dont  traistre  il  nous  martire  : 

<  Imité  d'un  sonnet  italien  qni  commence  par  celte  strophe  : 

A  che  presti,  superba,  a  un  rétro  fede? 
Se  ben  coœprender  vuoi  la  tua  bdieiza, 
Specchiate  m  me  :  ch'  jd  lanta  sua  gnndma. 
Quanto  è  V  incendio  roio,  ch'  ogn'altro  eccede. 
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Et  ne  croy  point  qu'en  nous  d'autres  flèches  il  tire 
Que  les  traits  de  vos  yeux  si  pronts  et  si  luisans. 

De  leur  vive  splendeur  sortent  les  feux  cuisans 
Qui  font  que  tout  le  inonde  a  peur  de  son  empire  ; 
Ses  rôts  sont  vos  cheveux,  où  toute  ame  il  attire, 
Ravie  en  si  beaux  nœux,  si  blonds  et  si  plaisans. 

C'est  pourquoy  ce  vainqueur,  qui  par  vous  se  fait  craindre, 
Ne  sçauroit  vous  blesser,  vous  brûler,  vous  estraindre> 
Prenant  de  vous  son  feu,  son  cordage  et  ses  traiU. 

Craignez  donc  seulement  qu'en  voyant  vostre  image, 
Vous  ne  puissiez  souifrir  tant  d'amours  et  d'attraits, 
Et  ne  faciez,  vaincue,  à  vous  mesmes  hommage. 

STANCES 

Lors  que  j'cscry  ces  vers,  il  ne  faut  que  l'on  pense, 
Que  trop  audacieux  je  n'aye  connoissance, 
Du  rang  que  vous  tenez  et  de  ma  qualité  : 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte 
Que  je  garde  en  cecy  le  respect  et  la  crainte, 
Dont  il  faut  révérer  une  divinité. 

Aussi  tant  de  vertus  vous  font  toute  divine. 
Et  vos  douces  beautez  monstrent  bien  l'origine 
Que  vous  avez  du  ciel  tout  parfait  et  tout  beau  : 
Vous  n'avez  rien  d'humain,  vostre  grâce  est  céleste. 
Vos  discours,  vostre  teint„  vostre  ris,  vostre  geste. 
Et  l'Amour  sans  vos  yeux  n'auroit  point  de  flambeau. 

J'en  parle  asseurement  :  car  je  connoy  sa  flame. 
Qui  souloit  prendre  vie  aux  beaux  yeux  d'une  dame, 
Et  qu'il  me  flst  sentir  lors  que  j'en  fu  surpris  : 
Las!  or'  à  mon  malheur  je  l'ay  mieux  reconnue, 
Regardant  folement  les  traitsde  votre  veuê. 
Qui  m'ont  bien  sçeu  punir  d'avoir  trop  entrepris. 

Or  ne  m'accusez  point  que  je  sois  téméraire, 
Présumant  vous  aimer  :  car  je  ne  sçauroy  faire 
Qu'ailleurs  tourne  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné  ; 
Et,  quand  ce  seroit  faute  aux  mortels  d'entreprendre 
D'aimer  une  déesse,  on  ne  m'en  peut  reprendre  : 
Le  péché  fait  par  force  est  toujours  pardonné. 

Las  I  on  peut  bien  juger  que  c'est  une  contrainte, 
Veu  qu'au  plus  fort  du  mal  dont  mon  ame  est  attainte, 
Je  ne  me  puis  garder  de  vous  suivre  en  tous  lieux, 
Et  que,  trouvant  ma  mort  peinte  en  vostre  visage. 
Mon  triste  désespoir,  ma  perte  et  mon  dommage. 
Pour  n'y  connoistre  rien,  je  me  ferme  les  yeux. 

J'ay  iiit  un  fort  rempart  d'amour  et  de  constance. 
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XVII 

Qu*ane  secrette  ardeur  me  dévore  et  saccage, 
Et  que,  privé  d*espoir,  j'ayme,  helas!  vainement, 
Je  ne  m*en  fasdie  point  :  je  me  plains  seulement 
Que  mon  œil  n'est  plus  dair  pour  voir  vostre  visage. 

Que  ne  suis-je  l'oiseau  ministre  de  Torage, 
Qui  tient  l'œil  au  soleil  sans  fléchir  nullement? 
Je  seroy  bien-heureux,  voyant  incessamment 
La  divine  beauté  qui  me  tient  en  servage. 

Le  malheur  qui  me  guide  est  plein  de  grand*  rigueur, 
Un  monstre  horrible  à  voir  ne  me  fait  pomt  de  peur, 
Et  je  crain  les  regars  d'une  jeune  déesse. 

C'est  Amour  qui  le  fait,  qui  ne  s'assouvit  pas, 
Le  cruel,  de  ma  mort,  mais  veut  que  mon  trespas 
Soit  privé  de  tout  point  d'honneur  et  de  liesse. 

XVIII 

Pourquoy  si  folânent  croyez- vous  à  un  verre, 
Voulant  voir  les  beautez  que  vous  avez  des  deux  ? 
Mirez-vous  dessus  moy  pour  les  connoistre  mieux. 
Et  voyez  de  quels  traits  vostre  bel  œil  m'enferre. 

Un  vieux  chesne  ou  un  pin,  renversez  contre  terre, 
Monstrent  combien  le  vent  est  grand  et  furieux  : 
Aussi  vous  connoistrez  le  pouvoir  de  vos  yeux, 
Voyant  par  quels  efforts  vous  me  faites  la  guerre. 

Ma  mort  de  vos  beautez  vous  doit  bien  asseurer, 
Joint  que  vous  ne  pouvez  sans  péril  vous  mirer  : 
Narcisse  devint  fleur  d'avoir  veu  sa  figm<e. 

Craignez  doncques,  madame,  un  semblable  danger, 
Non  de  devenir  fleur,  mais  de  vous  voir  changer. 
Par  vostre  ceil  de  Méduse,  en  quelque  roche  dure  *, 

XIX 

L'arc  de  vos  bruns  sourcils  mon  cœur  tyrannisans. 
C'est  l'arc  mesme  d'Amour,  dont  traistre  il  nous  martire  : 


<  Imité  d'un  sonnet  itaHen  qui  commence  par  celte  strophe  : 

A  che  |M*esti,  superba,  a  un  rétro  fede? 
Se  ben  coœprender  vuoi  la  tua  bdieiza, 
Specchiate  m  me  :  ch'  jd  tanta  sua  gnodena. 
Qu.into  è  r  incendio  roio,  ch'  ogn'  utro  eccede. 
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Et  ne  croy  point  qu'en  nous  d'autres  flèches  il  tire 
Que  les  traits  de  vos  yeux  si  pronts  et  si  luisans. 

De  leur  vive  splendeur  sortent  les  feux  cuisans 
Qui  font  que  tout  le  monde  a  peur  de  son  empire  ; 
Ses  rôts  sont  vos  cheveux,  où  toute  ame  il  attire, 
Ravie  en  si  beaux  nœux,  si  blonds  et  si  plaisans. 

C'est  pourquoy  ce  vainqueur,  qui  par  vous  se  fait  craindre, 
Ne  sçauroit  vous  blesser,  vous  brûler,  vous  estraindre> 
Prenant  de  vous  son  feu,  son  cordage  et  ses  traits. 

Craignez  donc  seulement  qu'en  voyant  vostre  image, 
Vous  ne  puissiez  souifrir  tant  d'amours  et  d'attraits. 
Et  ne  faciez,  vaincue,  à  vous  mesmes  hommage. 

STANCES 

Lors  que  j'cscry  ces  vers,  il  ne  faut  que  l'on  pense, 
Que  trop  audacieux  je  n'aye  connoissance, 
Du  rang  que  vous  tenez  et  de  ma  qualité  : 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte 
Que  je  garde  en  cecy  le  respect  et  la  crainte, 
Dont  il  faut  révérer  une  divinité. 

Aussi  tant  de  vertus  vous  font  toute  divine. 
Et  vos  douces  beautez  monstrent  bien  l'origine 
Que  vous  avez  du  ciel  tout  parfait  et  tout  beau  : 
Vous  n'avez  rien  d'humain,  vostre  grâce  est  céleste, 
Vos  discours,  vostre  teinta  vostre  ris,  vostre  geste, 
Et  l'Amour  sans  vos  yeux  n'auroit  point  de  flambeau. 

J'en  parle  asseurement  :  car  je  connoy  sa  flame. 
Qui  souloit  prendre  vie  aux  beaux  yeux  d'une  dame. 
Et  qu'il  me  flst  sentir  lors  que  j'en  fu  surpris  : 
Las!  or'  à  mon  malheur  je  l'ay  mieux  reconnue, 
Regardant  folement  les  traitsde  votre  veuë. 
Qui  m'ont  bien  sçeu  punir  d'avoir  trop  entrepris. 

Or  ne  m'accusez  point  que  je  sois  téméraire, 
Présumant  vous  aimer  :  car  je  ne  sçauroy  faire 
Qu'ailleurs  tourne  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné  ; 
Et,  quand  ce  seroit  faute  aux  mortels  d'entreprendre 
D'aimer  une  déesse,  on  ne  m'en  peut  reprendre  : 
Le  péché  fait  par  force  est  toujours  pardonné. 

Las  I  on  peut  bien  juger  que  c'est  une  contrainte, 
Veu  qu'au  plus  fort  du  mal  dont  mon  ame  est  attainte, 
Je  ne  me  puis  garder  de  vous  suivre  éa.  tous  lieux. 
Et  que,  trouvant  ma  mort  peinte  en  vostre  visage. 
Mon  triste  desespoir,  ma  perte  et  mon  dommage. 
Pour  n'y  connoistre  rien,  je  me  ferme  les  yeux. 

J'ay  fiit  un  fort  rempart  d'amour  et  de  constance. 
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Ck)nlre  le  désespoir  armé  de  violance, 

Qui  me  fait  mille  assauts  et  ne  me  peut  forcer  : 

Quelquefois  de  ftirie  il  fait  brèche  en  mon  ame; 

Mais  presqu*au  mesme  instant  vostre  beauté,  madame, 

Accourant  au  secours,  Tengarde  de  passer. 

Je  voudroy  bien  pourtant  qu'il  demeurast  le  maistre! 
11  combat  mon  salut,  que  je  ne  veux  connoistre. 
Mais,  las  1  je  me  repen  de  l'avoir  désiré; 
Car,  bien  que  ma  douleur  mortellement  me  blesse. 
Et  que  de  mieux  avoir  je  sois  désespéré, 
J'aime  mieux  vivre  ainsi  qu'en  toute  autre  liesse. 

ELEGIE 

Je  délibère  en  vain  d*une  chose  advenue, 
Car,  puis  qu'outre  mon  gré  mon  ame  est  devenue 
Prisonnière  d'Amour,  que  sert  de  consulter 
S'il  est  bon  de  le  suivTe,  ou  s'il  faut  l'éviter? 
L'advis  n'y  vaut  plus  rien,  raonstrons  donc  de  nous  plaire 
Au  chemin  qu'aussi  bien  par  contrainte  il  faut  foire. 
Et  courons  la  fortune.  0  Amour  I  désormais 
Mon  repos  et  ma  vie  en  tes  mains  je  remets. 
Toy  seul  comme  un  grand  roy  commande  en  ma  pensée, 
La  raison  et  la  peur  loin  de  moy  soit  chassée, 
Et  tant  de  vains  respects  qui  m'ont  trop  retenu, 
Divisans  mon  esprit  par  un  trouble  inconnu. 

Geluy  qui  sent  de  Mars  sa  poitrine  échauffée, 
Et  qui  veut  s'honorer  de  quelque  beau  trofée, 
Ne  pallist  estonné  pour  la  peur  des  bazars, 
Mais  voit  devant  ses  yeux,  par  les  rangs  des  soldars, 
La  mort  d'horreur  couverte  et  de  sang  toute  tainte. 
Et  l'attend  de  pié  coy  sans  frayeur  et  sans  crainte. 
Moy  donc  qu'un  plus  grand  Dieu  touche  si  vivement. 
Et  qui  veux  que  mon  nom  vive  éternellement, 
Pour  avoir  mon  amour  sur  tout  autre  élevée  : 
Moy  qui  ay  tant  de  fois  ma  vaillance  esprouvée, 
Craindray-je  maintenant  à  ce  dernier  assaut  ? 
Le  fait  que  j'entrepren  veut  un  courage  haut, 
Constant  et  patient,  qui  souffre  sans  se  plaindre. 
Qui  durant  sa  langueur  joyeux  se  puisse  faindre, 
Qui  sente  incessamment  quelque  nouveau  trespas, 
Qui  se  laisse  brûler  et  ne  soupire  pas, 
Et  qui,  pour  tout  loyer  des  douleurs  qu*il  supporte, 
Ne  puisse  espérer  rien  qu'une  douleur  plus  forte. 
C'est  un  labeur  bien  grand  :  mais  rien  n'est  mal-aisé 
Au  cœur  qui  comme  moy  d'amour  est  embrasé. 
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Jp.  veux  donc  poursuivir  sans  espérance  aucune, 
Sans  appuy,  sans  raison,  sans  conseil,  sans  fortune. 
Et  d'Amour  seulement  je  veux  estre  guidé  : 
Un  aveugle,  un  enfant,  qui  desja  m'a  bandé 
Les  yeux  ainsi  qu'à  luy,  pour  ne  voir  mon  offance« 
Et  qui  de  mon  malheur  m'oste  la  connoissance  : 
Ou,  si  je  le  connois,  il  me  trouble  si  fort, 
Que  je  suis  le  premier  qui  consens  à  jna  mort. 

Appelle  qui  voudra  Phaëton  misérable 
D'avoir  trop  entrepris,  je  l'estime  louable; 
Car  au  moins  il  est  cheut  un  haut  fait  poursuivant. 
Et  par  son  trespas  mesme  il  s'est  rendu  vivant  : 
J'aimeroy  mieux  courir  à  ma  mort  asseuréc, 
Poursuivant  courageux  une  chose  honorée, 
Que  lasche  et  bas  de  cœur  mille  biens  recevoir 
De  ceux  que  le  commim  aisément  peut  avoir. 
Mon  esprit,  nay  du  ciel,  au  ciel  tousjours  aspii-e. 
Et  c6  que  chacun  craint,  c'est  ce  que  je  désire. 
.  L'honneur  suit  les  hàzars,  et  l'homme  audacieux 
Par  son  malheur  s'honore  et  se  rend  glorieux. 
\.o  jeune  enfant  Icare  en  sert  de  témoignage. 
Car,  si  volant  au  ciel  il  perdit  son  plumage, 
Touché  des  chauds  rayons  du  céleste  flambeau. 
Le  fameux  océan  luy  servit  de  tombeau, 
Ht  depuis  de  son  nom  cette  mer  fut  nommée  : 
Bien-heureux  le  malheur  qui  croist  la  renommée. 
Dcsja  d'un  sort  pareil  je  me  sens  menacer, 
Moy  qui  devers  le  ciel  mon  vol  ose  dresser 
Voyage  audacieux  !);  mais  rien  ne  me  retire, 
Car  les  ailes  d'Amour  ne  sont  faites  de  cire, 
Le  plus  ardant  soleil  si  tost  ne  les  fondra  : 
Puis  j'ay  ce  reconfort,  quand  ma  cheute  adviendra, 
Que  ceux  qui  sçauront  bien  où  je  voulois  attaindre 
Envieront  mon  trespas  plustost  que  de  me  plaindre. 

COMPLAINTE 

Sauvage  loy  d'Amour  et  de  ma  destinée  I 
LasI  on  voit  qu'un  chacun  fuit  naturellement 
(iC  qui  le  peut  destruire  :  et  mon  ame  obstinée 
Cherche  ce  qui  me  tué  et  s'y  plaist  follement. 

Je  sçay  que  je  me  pers  pour  croire  à  ma  jeunesse, 
Je  voy  par  la  raison  que  c'est  trop  m'abuier. 
Inutile  sçavoir  dont  je  ne  puis  user. 
Misérable  raison  dont  la  force  est  maiatresset 

Quand  le  mal  vient  d'en  haut,  vaine  est  toute  deffance. 
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Mieux  vaut  doncq*  que  je  cedde  avec  ce  réconfort 
Que  vos  rares  beautez  excusent  mon  offànce, 
Et  que  mon  haut  désir  éternise  ma  mort. 

Car,  si  je  meurs,  madame,  en  vous  faisant  service, 
Jamais  plus  grand  honneur  je  ne  puis  acquérir  : 
Vous  me  recompensez  en  me  faisant  mourir, 
Pourveu  que  ma  douleur  par  mon  trespas  finisse. 

Aussi  je  ne  me  plflins  que  me  soyez  cruelle. 
Mais,  las  !  je  suis  marry  de  ce  qu'en  me  tuant. 
Et  payant  de  rigueur  mon  service  fldelle, 
Vostrc  honneur  peu  à  peu  se  va  diminuant. 

Car,  si  tost  qu'on  sçaura  la  perte  de  ma  vie, 
Chacun,  craignant  son  mal,  loin  de  vous  se  tiendra 
Et  vous  accusera,  quand  il  se  souviendra 
Que  vous  m'aurez  tué  pour  vous  avoir  servie. 

Si  donc  ma  passion  n'esmeut  vostre  courage, 
Si  vous  n'avez  soucy  de  ma  ferme  amitié, 
Au  moins,  en  m'oflîensant,  ne  vous  faites  dommage; 
Ayez  de  vostre  honneur,  et  non  de  moy,  pitié. 

PRIERE 

Grand  Dieu  d'Amour,  enfant  de  Gytherée, 
Au  dos  ailé,  à  la  tresse  dorée. 
Qui  peux  l'enfer  et  la  terre  esmouvoir. 
Vainqueur  des  Dieux,  écoute  la  prière 
D'un  de  tes  serfs,  dont  l'ame  prisonnière, 
Tremblant  de  crainte,  adore  ton  pouvoir. 

Las  I  s'il  est  vray,  comme  j'ay  connoissance, 
Que  je  retourne  en  ton  obéissance, 
Et  derechef  tu  me  vueilles  ravir; 
Je  le  veux  bien,  mon  cœur  je  t'abandonne, 
Encor  un  coup,  libre  je  m'emprisonne  : 
A  plus  grand  Dieu  je  ne  puis  m'asservir. 

Je  ne  veux  point  à  tes  loix  contredire  ; 
Sans  résister,  j'accours  sous  ton  empire  : 
L'homme  mortel  doit  obéir  aux  Dieux; 
Qui  te  méprise,  il  confond  la  nature. 
Son  estomach  est  d'une  roche  dure, 
Voire  à  regret  lui  esclairent  les  deux. 

Icy  je  jure  à  ta  delté  sainte. 
Qui  connoist  bien  que  je  parle  sans  fainte, 
Qu'à  tout  jamais  je  veux  persévérer 
Ton  prestre  saint,  qui  t'ofDre  en  sacrifice 
Mon  cœur  brûlé  pour  te  rendre  propice» 
Et  mon  esprit  pour  tousijours  t*«4orer.     ■ 
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0  grand  Amour  I  de  puissance  invincible, 
Cruel  et  doux,  gracieux  et  terrible, 
Qui  fais  marcher  en  triomphe  les  rois, 
Des  jeunes  cœurs  le  seigneur  et  le  maistre, 
Puis  que  pour  tel  je  te  veux  reconnoistre, 
Escoule,  ô  Dieu,  ma  prière  et  ma  voix. 

Si  tous  tes  traits  en  mon  cœur  je  retire, 
Si  sans  crier  je  languis  en  martire;    • 
Si  j'ay  lavé  tes  ailes  de  mes  pleurs. 
Si  mes  soupirs  entretiennent  ta  flame, 
Et  si  tu  fais  des  cheveux  de  ma  dame 
Les  forts  liens  qui  retiennent  les  cœurs. 

Chasse,  ô  grand  Dieu  I  cette  crainte  nouvelle, 
Qui  me  poursuit,  qui  me  serre  et  me  gelle  ; 
Banny  bien  loin  le  triste  desespoir, 
Aux  crins  retors,  à  la  couleur  sanglante,' 
Qui  de  regars  mon  esprit  espouvante, 
Et  qui  me  ftiit  tant  de  peurs  recevoir. 

Mon  cœur  en  tremble,  et  mon  ame  estonnée 
A  la  frayeur  s'est  toute  abandonnée. 
Tant  cette  nuict  il  m'a  fait  endurer  l 
Fay  l'un  des  deux,  ou  luy  donne  la  chasse 
Loin  de  mon  cœur,  ou  lui  quitte  la  place  : 
Vous  ne  pouvez  ensemble  demeurer. 

CHANSON 

Douce  liberté  désirée, 
Déesse,  où  t'es-tu  retirée, 
Me  laissant  en  captivité  ? 
Helas  !  de  moy  ne  te  détourne, 
Retourne,  6  Liberté  !  retourne, 
Retourne,  6  douce  Liberté,! 

Ton  départ  m'a  trop  fait  connoistre 
Le  bon  heur  où  je  soulois  estre, 
Quand  douce  tu  m'allois  guidant, 
Et  que,  sans  languir  davantage. 
Je  devois,  si  j*eu8se  esté  sage, 
Perdre  la  vie  en  te  perdant. 

Depuis  que  tu  t'es  éloignée. 
Ma  pauvre  ame  est  accompagnée 
De  mille  épineuses  douleurs  : 
Un  feu  s'est  espris  en  mes  veines, 
Et  mes  yeux  changez  en  fontaine» 
Verset  du  sang  au  lieu  de  pleurs. 

Un  soin  caché  dans  mon  oourage 
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Se  lit  sur  mon  triste  visage, 
Mon  teint  plus  palle  est  devenu  ; 
Je  suis  courbé  comme  une  souche, 
Et,  sans  que  j'ose  ouvi-ir  la  bouche, 
Je  meurs  d'un  supplice  inconnu. 

Le  repos,  les  jeux,  la  liesse, 
Le  peu  de  soin  d'une  jeunesse, 
Et  tous  les  plaisirs  m'ont  laissé  ; 
Maintenant  rien  ne  me  peut  plaÙT, 
Sinon,  devôt  et  solitaire, 
Adorer  l'œil  qui  m'a  blessé. 

D'autre  sujet  je  ne  compose, 
Ma  main  n'écrit  plus  d'autre  cho^e, 
Là  tout  mon  service  est  rendu, 
Je  ne  puis  suivre  une  autre  voye, 
Et  le  peu  de  tans  que  j'employe 
Ailleurs,  je  l'estime  perdu. 

Quel  charme  ou  quel  Dieu  plein  d'envie 
A  changé  ma  première  vie, 
La  comblant  d'infelicité? 
Et  toy.  Liberté  désirée, 
IVeesse,  où  t'es-tu  retirée? 
Retourne,  ô  douce  Liberté  ! 

Lès  traits  d'une  jeune  guerrieif, 
Cn  port  céleste,  une  lumière. 
Un  esprit  de  gloire  animé, 
Hauts  discours,  divines  pensées, 
Et  mille  vertus  amassées 
Sont  les  sorciers  qui  m'ont  charmé. 

Las!  donc  sans  profit  je  t'appelle. 
Liberté  précieuse  et  belle  I 
Mon  cœur  est  trop  fort  arresté  : 
En  vain  après  toy  je  soupire, 
Et  croy  que  je  te  puis  bien  dire. 
Pour  jamais,  adieu.  Liberté  ! 

FANTAISIE 

D'où  vient  qu'un  beau  soleil,  qui  luit  nouvellemant, 
Soit  à  tous  favorable,  et  à  moy  si  contraire? 
11  m'esblouyt  la  veué,  au  lieu  qu'il  leur  éclaire; 
H  échauffe  les  cœurs,  et  me  va  consommant. 

L'autre  soleil  du  ciel  n'offense  aucunement 
Les  lieux  qui  sont  privez  de  sa  flamme  ordinaire  : 
Mais  ce  nouveau  soleil  me  cuit  plus  vivement, 
Quand  loin  de  ses  rayons  je  languy  solitaire. 
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Je  t'accuse,  Nature,  et  me  plains  justement  ; 
Car  puis  qu'il  me  devoit  porter  tant  de  nuisance, 
Altizant  en  mon  cœur  un  feu  si  véhément, 
t^ue  n'as-tu  pour  mon  bien  retardé  sa  naissance? 

Toutesfois  si  nostre  âge,  heufeux  par  sa  présence, 
ISc  pouvoit  sans  mon  mal  voir  ses  yeux  clairement. 
Je  pren  tout  consolé  ma  mort  en  patience  : 
Qui  meurt  pour  le  public  meurt  honorablement  •. 

XX 

Quand  quelquesfois  je  pense  à  ma  première  vie, 
Du  tans  que  je  vivois  seul  roy  de  mon  désir. 
Et  que  mon  ame  libre  erroit  à  son  plaisir. 
Franche  d'espoir,  de  crainte  et  d'amoureuse  envie. 

Je  verse  de  mes  yeux  une  angoisseuse  pluye, 
Et  sens  qu'un  fier  regret  mon  esprit  vient  saisir. 
Maudissant  le  destin  qui  m'a  fait  vous  choisir. 
Pour  rendre  à  tant  d'ennuis  ma  pauvre  ame  asservie. 

Si  je  ly,  si  j'escry,  si  je  parle  ou  me  tais, 
Vostre  œil  me  fait  la  guerre  et  ne  sens  point  de  paix, 
Combatu  sans  cesser  de  sa  rigueur  extrême. 

Bref,  je  vous  aime  tant  que  je  ne  m'aime  pas, 
De  moy-mesme  adversaire,  ou  si  je  m'aime,  hélas  ! 
Je  nVaime  seulement  pour  ce  que  je  vous  aime. 

XXI 

Vous  me  cachez  vos  yeux  (las  !  trop  cruellement) 
Apres  qu'ils  m'ont  blessé  d'une  playe  inhumaine; 
Ces  yeux,  mon  seul  confort  en  l'amoureuse  paine, 
Retournez-les,  madame,  et  voyez  mon  tourment. 

Quand  le  chef  d'une  armée  a  valeureusement 
Desfait  ses  ennemis  estendus  sur  la  plaine. 
Par  le  camp  des  vaincus  superbe  il  se  promaine. 
Et  regarde  les  morts  plein  de  contentement. 

Vous  donc  qui,  par  l'effort  de  vostre  belle  veuë. 
De  mon  cœur  indonté  la  victoire  avez  eue, 
Laissant  mon  foible  esprit  en  proye  abandonné, 

Si  vous  n'avez  désir  de  m'estre  favorable, 
Au  moins  tournez  vos  yeux  dessus  moy  miserïible, 
Pour  voir  le  coup  mortel  que  vous  m'avez  donné. 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 

Deb!  perche  questo  sole,  che  '1  suo  lume 
Qua  giù  disceso  novamente  splende, 
A  gli  altri  hice,  a  me  fdco  rende, 
E  Tra  tant!  me  sol  par  che  consume? 
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xxn 

J'ay  languy  malheureux  quatre  longues  journées, 
Sans  voir  les  deux  beaux  yeux  de  celle  à  qui  je  suis  ; 
Helas  !  non,  quatre  jours,  mais  plustost  quatre  nuits, 
Sans  clarté,  sans  liesse,  à  mon  mal  ordonnées. 

Qu'ay-je  dit?  quatre  nuits  ;  mais  plustost  quatre  années 
Toutes  pleines  d'horreurs,  de  soucis  et  d'ennuis, 
Ou  quatre  mille  morts  que  souffrir  je  ne  puis. 
Par  le  ciel  rigoureux  contre  moy  destinées. 

Comme  quand  le  soleil  nous  couvre  sa  clarté, 
On  voit  perdre  le  lustre  à  toute  autre  beauté, 
Tout  se  cache  à  nos  yeux  s'il  retire  sa  flame. 

Ainsi,  lors  que  vostre  œil  sur  moi  plus  ne  reluit, 
Tout  objet  de  la  cour  m'est  une  obscure  nuit. 
Car  je  vous  reconnois  pour  soleil  de  mon  ame. 

CHANSON 

Que  je  suis  redevable  aux  cieux 
De  ce  qu'ils  m'ont  ouvert  les  yeux 
Et  si  bien  purgé  ma  poitrine. 
Que  rien  plus  ne  me  satisfait 
Qui  ne  soit  divin  et  parfait 
Et  qui  n'ait  céleste  origine. 

Tout  ce  qu'Amour  sçauroit  trouver 
D'attraits  pour  un  cœur  captiver. 
Tout  ce  que  la  beauté  peut  faire, 
Le  destin  et  l'élection. 
Tout  8'assemble  en  l'affection 
Qui  rend  mon  esprit  tributaire. 

La  gloire  de  mon  seul  penser 
Fait  que  rien  ne  peut  m'offenser. 
Rigueur,  prison,  gesne  et  martyre  ; 
J'aime  mieux  un  de  mes  tourmens 
Que  les  plus  chers  contentemens 
Qu'Amour  reserve  à  son  empire. 

Mes  fers  me  contentent  si  fort. 
Que  je  ne  hay  moins  que  la  mort 
L'estat  que  franchise  on  appelle  ; 
Et  si  mon  cœur  trop  arresté 
Escoute  un  mot  de  liberté. 
Je  le  puny  comme  rebelle. 

Plustost  juillet  sera  glacé. 
Et  l'byver  de  fleurs  tapissé  ; 
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Plustost  sera  ftroide  la  flame 
Que  je  reçoive  une  autre  loy  : 
Ce  seroit  cesser  d'estre  moy, 
'Que  de  ces^  d*aimer  ma  dame. 
Si  je  meurs  blessé  de  ses  yeux, 
Ma  fin  me  rendra  glorieux, 
Donnant  vie  à  ma  renommée  ; 
Et  mourant  j'auray  le  confort 
Du  soldat,  qui  reçoit  la  rooi*t 
Par  la  main  du  chef  de  l'armée. 

XXIII 

Las  !  que  puis-je  avoir  fait,  ô  moy,  pauvre  insensé  ! 
Qu'Amour  de  plus  en  plus  mes  douleurs  renouvelle, 
Et  qu'il  croisse  en  rigueur  plus  je  luy  suis  fldelle. 
Sans  que  de  mes  travaux  il  soit  jamais  lassé? 

J'en  sçay  bien  la  raison,  c'est  qu'il  est  courrouc 
De  trouver  contre  luy  ma  dame  si  rebelle; 
Et,  n'estant  assez  fort  pour  s'adresser  à  elle, 
Se  décharge  sur  moy,  qui  n'ay  point  offensé. 

Il  croit  qu'il  ne  sçauroit  plus  d'outrage  luy  faire. 
Que  de  nuire  à  celuy  qui  l'adore  et  révère. 
Et  qui  se  plaist  pour  elle  à  mourir  en  langueur; 

Ou  c'est  qu'en  la  voyant  dedans  moy  si  bina  painte, 
Il  tire  incessamment  pour  lui  donner  attainte  ; 
Mais  ses  traits  rigoureux  donnent  tout  à  mon  cœur. 

XXIV 

Ma  bouche  à  haute  voix  chante  assez  liberté, 
Et  dit  que  je  suis  franc  d'Amour,  mon  adversaire; 
Mais  mon  cœur  languissant  tout  bas  dit  le  contraire. 
Soupirant  sous  le  joug  d'une  fiere  beauté. 

Â  mes  pleurs,  vrais  amis,  je  tais  ma  volonté. 
Et  quand  loin  de  vos  yeux  Amour  me  désespère, 
Je  feins  d'estre  contant,  de  rire  et  de  me  plaire, 
Monstrant  moins  de  douleur,  plus  je  suis  tourmenté. 

Tout  ce  qu'Amour  cruel  peut  songer  de  martire 
Pour  travailler  un  cœur  rd[>elle  à  son  empire, 
Il  veut  que  je  l'esprouve  en  ma  captivité. 

Je  ne  me  plains  pourtant  d'une  peine  si  dure; 
Mais,  helas  I  je  me  plains  de  ce  que  je  l'endure, 
Non  par  rébellion,  mais  par  fidélité* 
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XXV 

Metlez-moy  sur  la  mer,  quand  elle  est  courroucée, 
Ou  quand  les  vens  légers  soufflent  plus  doucement, 
Sur  les  eaux,  en  la  terre,  au  haut  du  firmament. 
Vers  la  ceinture  ardante  ou  devers  la  glacée. 

Que  ma  fortune  soit  deçà  delà  poussée. 
Bien-haute  aucunesfols,  quelquesfois  bassement  ; 
Que  mon  nom  glorieux  vive  éternellement. 
Ou  que  du  tans  vainqueur  soit  ma  gloire  eflFacée. 

Jeune  ou  vieil,  près  ou  loin,  contant  ou  malheureux, 
Que  j'aye  amour  propice,  ou  fier  et  rigoureux, 
Que  mon  ame  aux  enfers  ou  aux  cieux  s'achemine  ; 

Jamais  en  mon  esprit  tant  que  seray  vivant, 
On  ne  verra  sécher  cette  plante  divine 
Que  des  eaux  de  mes  pleurs  j'arrose  si  souvant. 

XXVI 

Grand  Jupiter,  ministre  de  l'orage, 
Pardonne-moy,  si  je  ne  puis  penser 
Qu'une  beauté  t'ait  jamais  peu  forcer, 
Espoinçonné  de  l'amoureuse  rage. 

S'il  estoit  vray  brûlant  en  ton  courage 
Pour  la  beauté  qui  me  fait  trespasser. 
Ores  qu'en  l'air  elle  s'ose  hausser. 
Tu  la  prendrois,  arrestant  son  voyage. 

Mais  las!  madame,  où  voilez-vous  si  haut? 
Je  n'en  puis  plus,  une  frayeur  m' assaut, 
Craignant  pour  vous  qui  me  faites  la  guerre  ; 

Jà  n'est  besoin  que  vous  montiez  aux  cieux. 
Car  vos  beautez  contraindront  bien  les  Dieux 
Pour  vostre  amour  de  descendre  en  la  terre. 

XXVII 

Amour  en  mesme  instant  m'aiguillonne  et  m'arreste, 
Ifasseure  et  me  fait  peur,  m'ard  et  me  va  glaçant. 
Me  pourchasse  et  me  fuit,  me  rend  foible  et  puissant, 
Me  fait  victorieux  et  marche  sur  ma  teste. 

Ores  bas,  ores  haut,  jouet  de  la  tempeste. 
Il  va  comme  il  luy  plaist  ma  navire  élançant  ; 
Je  pense  estre  échappé  quand  je  suis  périssant, 
Et  quand  j'ay  tout  perdu  je  chante  ma  conqueste. 

De  ce  qui  plus  me  plaist  je  reçoy  déplaisir; 
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Voulant  trouver  mon  cœur,  j'égare  mon  désir, 
J'adore  une  beauté  qui  m'est  toute  contraire. 

Je  m'empêtre  aux  filets  dont  je  me  veux  gardei', 
Et  voyant  en  mon  mal  ce  qui  me  peut  aider. 
Las  !  je  l'approuve  assez,  mais  je  ne  le  puis  faire  '. 

XXVIII 

0  beaux  yeux  inhumains,  pourquoy  m'embrazés-vous, 
Allumant  d'un  regard  tant  d'ardeurs  en  mon  ame? 
Helas  !  je  brûle  assez  sans  accroistre  ma  flame  : 
Pour  Dieu  faites-moy  grâce  et  me  soyez  plus  doux  ! 

Brûlez  vos  ennemis,  donnez-leur  mille  coups, 
Et  les  gardez  de  voir  les  beautez  de  ma  dame  : 
Mais  moy  qui  vous  adore  et  qui  seul  vous  reclame, 
Beaux  yeux  d'un  si  grand  heur  ne  me  soyez  jaloux. 

N'estincelez  pas  tant,  lors  que  je  la  regarde. 
Afin  que  vostre  elTort  cet  heur  ne  me  retarde  : 
Baisses  vos  chauds  regars,  flambez  plus  doucement. 

Puis,  quand  verrez  mon  ame  en  ces  douceurs  ravie. 
Tournez  comme  un  éclair  lancé  soudainement, 
Je  ne  senti ray  pas  que  vous  m'ostiez  la  vie. 

XXIX 

Qui  fait  plainte  d'Amour  en  doit  estre  ignorant, 
!■  t  n'a  de  sa  nature  aucune  connoissance  : 
De  moy  pour  quelque  orage  ou  malheur  quim'offanse, 
Jamais  contre  ce  Dieu  je  ne  vais  murmurant. 

Se  faut-il  estonner  si  Phœbus  en  courant, 
Comme  il  est  près  ou  loin,  des  saisons  fait  muance? 
Si  Neptune  en  hyver  est  plein  de  violance? 
Si  froide  est  la  gelée,  et  le  feu  dévorant? 

L'homme  sage  et  constant  qui  en  connoist  la  cause, 
Ne  s'ébahit  de  voir  l'effet  en  chaque  chose, 
Et  laisse  tout  passer  d'un  esprit  arresté. 

Or  la  cause  d'Amour  n'est  que  peine  et  martire  : 
Si  donc  cent  mille  ennuis  en  nos  cœurs  il  retire, 
S'en  faut-il  estonner?  c'est  sa  propriété. 

CHANSON 

Pour  vous  aimer  je  veux  mal  à  mon  cœur, 
Je  hay  mes  yeux,  mon  esprit  et  ma  vie  : 

Imité  d'un  sonnet  de  Pétrarque  qui  débute  ainsi  : 
Araor  roi  sprona  in  un  tempo  e  affrena. 
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Et  si  ma  mort  vous  peut  rendre  assouvie, 
Ce  m'est  plaisir  de  mourir  en  langueur. 

Helas  !  je  faux,  vos  yeux  cruels  et  doux 
Par  trop  d'amour  m'ostent  la  connoissance  : 
Car  me  hayant  sous  vostre  obéissance, 
Cest  vouloir  mal  à  ce  qui  est  à  vous. 

Je  ne  faux  point,  je  vous  dois  obeîr  : 
Comme  il  vous  plaist  je  suis  contraint  de  faire 
Connoissant  donc  que  vous  m'estes  contraire, 
Et  me  hayez,  doy-je  point  me  hayr? 

Voilà  pourquoy,  si  plein  d'inimitié, 
Je  me  poursuy  d'une  guerre  immortelle  : 
Contre  mon  cœur  mes  désirs  je  rebelle, 
Et  de  mon  mal  je  n'ay  point  de  pitié. 

Les  yeux  ouvers  je  cours  à  mon  trespas. 
Et  suy  l'advis  d'Amour  mon  adversaire  : 
0  malheureux  !  faut-il  donc  que  j'espère 
Que  vous  m'aimiez,  quand  je  ne  m'aime  pas? 

CHANSON 

Quel  feu  par  les  vens  animé, 
Quel  mont  nuit  et  jour  consumé 
Passe  mon  amoureuse  flame? 
Et  quel  océan  fluctueux 
Escume  en  flots  impétueux 
Si  fort  que  la  mer  de  mon  ame? 

L'hyver  n'a  point  tant  de  glaçons  : 
L*esté  tant  de  jaunes  moissons, 
L'Afrique  de  chaudes  areines, 
Le  ciel  de  feux  estincelans, 
Et  la  nuict  de  songes  volans. 
Que  pour  vous  j'endure  de  peines. 

Toute  douleur  qui  nous  survient. 
Peu  à  peu  moins  forte  devient, 
Le  tans  comme  un  songe  l'emporte  ; 
Mais  il  ne  faut  pas  espérer 
Que  le  tans  puisse  modérer 
Le  mal  que  vostre  œil  nous  apporte. 

Rien  n'est  icy  bas  de  constant 
Et  tout  se  change  à  un  instant 
Dessous  le  cercle  de  la  lune, 
Les  saisons,  les  jours  et  les  nuits; 
Sans  plus  mes  amoui*eux  ennuis 
Sont  hors  de  la  reigle  commune. 

Ce  jour  me  fût  bien  malheureux. 
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Que  je  Tey  vos  yeux  rigoureux, 
Quand  les  miens,  nouveaux  trÔiuUires, 
Rendirent  mes  sens  et  mon  cœur 
Aux  chaisnes  de  vostre  rigueur 
Depuis  liez  comme  fbrçaires. 

Encor  le  forçaire  arresté 
S'allège  en  sa  captivité» 
L'espoir  luy  promet  délivrance  ; 
Mais,  en  mon  emprisonnement, 
Je  n'atten  point  d'allégement, 
La  mort  seule  est  mon  espérance. 

Comme  le  chasseur  va  suivant 
La  beste  qui  voile  devant, 
Laissant  celle  qui  se  vi^t  rendre; 
Ainsi  la  mort  qui  tout  destruit, 
Chasse  après  celuy  qui  la  fuit, 
Et  se  dédaigne  de  me  prendre. 

Le  jour  que  je  tas  asservy, 
Je  vey  bien,  lorsque  je  vous  vey. 
Mille  beautez  vous  faire  hommage, 
Mille  amours,  mille  et  mille  appas  ; 
Mais,  ô  chétif  I  je  ne  vey  pas 
Mon  mal  peint  en  vostre  visage. 

Ravi  de  vos  perfections. 
Je  ne  peu  voir  les  passions 
Sortans  des  rais  de  vostre  veué  ; 
Non  plus  que  le  pasteur  lassé, 
Qui,  dessus  les  fleurs  renversé. 
Ne  voit  le  serpent  qui  le  tué. 

Ce  qui  rend  mon  mal  plus  amer, 
C'est  qu'en  sou£Qrant  pour  vous  aimer 
Douleur  qui  ne  peut  estre  dite. 
Je  n'en  dois  attendre  aucun  bien  ; 
Car  toute  peine  est  moins  que  rien. 
Eu  égard  à  vostre  mérite. 

Si,  vous  aimant,  j'ay  trop  osé, 
Amour  me  doit  rendre  excusé, 
C'est  un  enfant  sans  connoissance; 
De  moy,  quoy  qu'il  faille  sentir, 
Je  «e  me  sçaurois  repentir 
D'avoir  conmiis  si  belle  offance. 

Le  plus  souvent,  en  vous  voyant, 
La  peur  va  mes  sens  efûroyant. 
Et  le  desespoir  qui  m'estonne, 
Tout  froid  contre  mon  cœur  se  joint  ; 
Et  donroy,  pour  ne  vous  voir  point, 
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Le  plaisir  que  vostre  œil  me  donne. 

D'autres  fois  quand,  tout  abbattu, 
Je  languy  foible  et  sans  vertu, 
Vostre  beauté  ma  mort  retarde  ; 
Devant  vous  mes  soucis  s'en  vont, 
Et  du  mal  que  vos  yeux  me  font, 
Je  guary  quand  je  vous  regarde. 

Le  traistre,  ennemy  de  ma  paix, 
Me  voyant  tomber  sous  le  faix, 
A  peur  que  trop-tost  je  finisse  ; 
Et  fait  comme  un  bourreau  cruel, 
Qui  donne  à  boire  au  criminel 
Pour  le  reserver  au  supplice. 

Ainsi  pour  plus  me  tourmenter. 
Quelquefois  il  me  fait  gouster 
D'un  plaisir  de  peu  de  durée  ; 
Mais,  las  !  j'espreuve  aussi  souc||iin 
Que  ce  n'est  qu'un  songe  incertain, 
Et  que  ma  paine  est  asseurée. 

Mon  cœur  qui  souloit  paravant 
Voiler  léger  comme  le  vaut. 
Au  gré  de  mille  damoiselles. 
Voile  autour  de  vous  seulement. 
Comme  oiseau  pris  nouvellement. 
Auquel  on  a  coupé  les  ailes. 

Quelquefois  lassé  d'endurer, 
Je  suis  contraint  de  murmurer. 
Invoquant  la  mort  inhumaine  : 
Mais,  quand  je  la  sens  accourir. 
Je  tremble,  et  ne  veux  pas  mourir, 
De  peiu"  de  voir  mourir  ma  paine. 

Mais  en  vain  j'irois  espérant 
De  trouver  remède  en  mourant. 
Contre  le  désir  qui  m'enflame, 
Tousjours  durera  ma  douleur; 
Car  mon  amoureuse  chaleur 
Est  de  l'essence  de  mon  ame. 

LE   COURS   DE  L'AN 

L'an,  comme  un  cercle  rond  qui  tout  en  soy  retourne. 
En  soy-mesme  revient  tousjours  en  mouvement, 
Et  du  point  de  sa  fin  reprend  commencement. 
Courant  d'un  pié  glissant  qui  jamais  ne  séjourne. 

Ma  peine  en  est  ainsi,  peine,  helas!  trop  cruelle! 
Qui  change  à  son  plaisir  mes  saisons  et  mes  jours  ; 
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Car  au  point  qu'elle  arrive  à  la  fin  de  son  cours, 
Comme  l'an,  par  sa  fin,  elle  se  renouvelle. 

Que  l'an  donc  à  son  gré  diversement  tournoyé, 
Et  que  le  clair  soleil  marche  par  ses  maisons; 
Amour  dedans  mon  cœur  fexa  quatre  saisons, 
Et  mon  cruel  tourment  tiendra  la  mesme  voye. 

Quand  le  bel  œil  du  ciel,  clair  d'une  douce  flame, 
Entrant  au  3fouton  d'or  les  fleurs  reverdira, 
Amour,  fils  du  Printans,  dans  mon  cœur  entrera, 
Faisant  naistre  et  fleurir  les  soucis  en  mon  ame. 

Et  comme  on  voit  alors  couler  toute  fondue 
L'eau  que  le  froid  hyver  en  glaçons  resserroit, 
Amour,  touchant  mon  cœur,  qui  glace  demeuroit, 
Le  fera  fondre  en  eau  par  mes  yeux  espanduë. 

Si  du  porteur  d'Europe  aux  Jumeaux  il  arrive, 
Et  sortant  du  printans  il  croisse  les  chaleurs, 
Amour  renforcera  ma  peine  et  mes  malheurs, 
Sans  que  je  sorte;  helas!  du  joug  qui  me  captive- 

Et  s'il  laisse,  arrivant  au  Lyon  effroyable, 
Le  Cancre  ardant  de  chaud,  et  de  soif  altéré. 
Lors  mon  cœur,  tout  brûlant  d'un  feu  démesuré. 
Sentira  malheureux  un  esté  trop  durable. 

Durant  cette  saison  le  laboureur  s'appreste 
A  cueillir  le  doux  fruit  des  travaux  endurez. 
Moissonnant  tout  joyeux  les  espis  blons-dorer, 
Dont  la  mère  Cerés  va  couronnant  sa  teste. 

Et  moy,  pour  tant  de  peine,  helas  I  trop  mal  semée 
Au  terroir  infertil  de  vostre  cruauté. 
Je  n'espère  cueillir  en  l'amoureux  esté, 
Sinon  perte  de  tans  et  de  ma  renommée. 

Si,  passant  par  la  Vierge,  il  entre  en  la  Balance, 
Et  qu'aux  jours  tempérez  il  égale  les  nuits, 
Amour,  sans  modérer  mes  durables  ennuis. 
Rendra  ma  peine  égale  à  ma  persévérance. 

Comme  en  cette  saison  la  verdure  s'efface. 
Que  l'hyver  puis  après  fait  mourir  en  passant. 
Ainsi  l'Amour  cruel  rend  mon  teint  palissant. 
Attendant  que  la  mort  de  tout  point  me  deface. 

Et  quand  du  Scorpion  courant  au  Sagittaire, 
Vers  le  cercle  hyvernal  Phœbus  s'adressera, 
Amour  de  mille  peurs  mon  espoir  glacera. 
Ayant  pour  mon  hyver  vostre  rigueur  contraire. 

Passant  le  Chévre-come  et  l'enfant  de  Phrygie, 
S'il  va  d'un  mesme  cours  les  Poissons  traverser. 
Quel  tropique  assez  froid  lors  pourray-je  passer. 
Amour,  pour  rendre  en  moy  ta  chaleur  amortie? 
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Le  plaisir  que  vostre  œil  me  donne. 

D'autres  fois  quand,  tout  abbattu, 
Je  languy  foible  et  sans  vertu, 
Vostre  beauté  ma  mort  retarde  ; 
Devant  vous  mes  soucis  s'en  vont, 
Et  du  mal  que  vos  yeux  me  font, 
Je  guary  quand  je  vous  regarde. 

Le  traistre,  ennemy  de  ma  paix, 
Me  voyant  tomber  sous  le  faix, 
A  peur  que  trop-tost  je  finisse  ; 
Et  fait  comme  un  bourreau  cruel, 
Qui  donne  à  boire  au  criminel 
Pour  le  reserver  au  supplice. 

Ainsi  pour  plus  me  tourmenter, 
Quelquefois  il  me  fait  gouster 
D'un  plaisir  de  peu  de  durée  ; 
Mais,  las  !  j'espreuve  aussi  soudfin 
Que  ce  n'esl  qu'un  songe  incertain, 
Et  que  ma  paine  est  asseurée. 

Mon  cœur  qui  souloit  paravant 
VoUer  léger  comme  le  vant. 
Au  gré  de  mille  damoiselles, 
Voile  autour  de  vous  seulement, 
Comme  oiseau  pris  nouvellement. 
Auquel  on  a  coupé  les  ailes. 

Quelquefois  lassé  d'endurer. 
Je  suis  contraint  de  murmurer. 
Invoquant  la  mort  inhumaine  : 
Mais,  quand  je  la  sens  accourir. 
Je  tremble,  et  ne  veux  pas  mourir, 
De  peiup  de  voir  mourir  ma  paine. 

Mais  en  vain  j'irois  espérant 
De  trouver  remède  en  mourant. 
Contre  le  désir  qui  m'enflame, 
Tousjours  durera  ma  douleur; 
Car  mon  amoureuse  chaleur 
Est  de  l'essence  de  mon  ame. 

LE   COURS  DE  L'AN 

L'an,  comme  un  cercle  rond  qui  tout  en  soy  retourne. 
En  soy-mesme  revient  tousjours  en  mouvement, 
Et  du  point  de  sa  fin  reprend  commencement, 
Courant  d'un  pié  glissant  qui  jamais  ne  séjourne. 

Ma  peine  en  est  ainsi,  peine,  helas!  trop  cruelle! 
Qui  change  à  son  plaisir  mes  saisons  et  mes  jours  ; 
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Car  au  point  qu'elle  arrive  à  la  fin  de  son  coui-s, 
Comme  l'an,  par  sa  fin,  elle  se  renouvelle. 

Que  l'an  donc  à  son  gré  diversement  tournoyé, 
Et  que  le  clair  soleil  marche  par  ses  maisons; 
Amour  dedans  mon  cœur  fera  quatre  saisons, 
Et  mon  cruel  tourment  tiendra  la  mesme  voye. 

Quand  le  bel  œil  du  ciel,  clair  d'une  douce  flame, 
Entrant  au  3Iouton  d'or  les  fleurs  reverdira, 
Amour,  fils  du  Printans,  dans  mon  cœur  entrera, 
Faisant  naistre  et  fleurir  les  soucis  en  mon  ame. 

Et  comme  on  voit  alors  couler  toute  fondue 
L'eau  que  le  froid  hyver  en  glaçons  resserroit, 
Amour,  touchant  mon  cœur,  qui  glace  demeuroit. 
Le  fera  fondre  en  eau  par  mes  yeux  espanduë. 

Si  du  porteur  d'Europe  aux  Jumeaux  il  arrive, 
Et  sortant  du  printans  il  croisse  les  chaleurs, 
Amour  renforcera  ma  peine  et  mes  malheurs, 
Sans  que  je  sorte;  helas  !  du  joug  qui  me  captive. 

Et  s'il  laisse,  arrivant  au  Lyon  effroyable. 
Le  Cancre  ardant  de  chaud,  et  de  soif  altéré. 
Lors  mon  cœur,  tout  brûlant  d'un  feu  démesuré, 
Sentira  malheureux  un  esté  trop  durable. 

Durant  cette  saison  le  laboureur  s'appreste 
A  cueillir  le  doux  fruit  des  travaux  endurez, 
Moissonnant  tout  joyeux  les  espis  blons-dorer. 
Dont  la  mère  Cerés  va  couronnant  sa  teste. 

Et  moy,  pour  tant  de  peine,  helas  1  trop  mal  semée 
Au  terroir  infertil  de  vostre  cruauté. 
Je  n'espère  cueillir  en  l'amoureux  esté. 
Sinon  perte  de  tans  et  de  ma  renommée. 

Si,  passant  par  la  Vierge,  il  entre  en  la  Balance, 
Et  qu'aux  jours  tempérez  il  égale  les  nuits. 
Amour,  sans  modérer  mes  durables  ennuis, 
Rendra  ma  peine  égale  à  ma  persévérance. 

Comme  en  cette  saison  la  verdure  s'efface, 
Que  l'hyver  puis  après  fait  mourir  en  passant, 
Ainsi  l'Amour  cruel  rend  mon  teint  palissant. 
Attendant  que  la  mort  de  tout  point  me  deface. 

Et  quand  du  Scorpion  courant  au  Sagittaire, 
Vers  le  cercle  hyvernal  Phœbus  s'adressera. 
Amour  de  mille  peurs  mon  espoir  glacera. 
Ayant  pour  mon  hyver  vostre  rigueur  contraire. 

Passant  le  Chévre-corne  et  l'enfant  de  Phrygie, 
S'il  va  d'un  mesme  cours  les  Poissons  traverser. 
Quel  tropique  assez  froid  lors  pourray-je  passer, 
Amour,  pour  rendre  en  moy  ta  chaleur  amortie? 
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Durant  ces  mois  derniers  que  la  terre  est  gelée, 
Portant  neige  et  frimats  au  lieu  de  belles  fleurs, 
Les  vens  par  leurs  soupirs,  et  le  ciel  par  ses  pleurs 
Regrettent  la  richesse  au  printans  estalée. 

Et  moy,  versant  des  yeux  une  étemelle  pluye, 
Et  laschant  maint  soupir  par  les  vens  emporté, 
Je  me  plains,  ne  voyant  la  divine  beauté, 
Qui,  comme  un  doux  printans,  faisoit  fleurir  ma  vie. 

Autour  du  Zodiac  le  soleil  se  promeine, 
Tousjours  en  mouvement  légèrement  dispos, 
Madame,  autour  de  vous,  je  tourne  sans  repos. 
Et  du  point  de  sa  fin  recommence  ma  peine. 

ELEGIE 

Ayez  le  cœur  d'un  tigre  ou  d'une  ourse  cruelle, 
Soyez,  s'il  se  peut  faire,  aussi  fiere  q«e  belle. 
Riez  de  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus 
Et  des  pas  qu'après  vous  si  souvent  j'ay  perdus  ; 
Que  vos  yeux,  dont  les  traits  ma  jeunesse  ont  desfaite. 
Se  dédaignent  de  voir  la  prise  qu'ils  ont  faite, 
Comme  basse  conqueste,  et  ne  méritant  pas 
Que  si  brave  guerrière  en  doive  faire  cas  ; 
Envenimez  ma  playe,  et  durez  inhumaine. 
Avec  tant  de  rigueurs,  c'est  perdre  vostre  paine. 
De  penser  qu'à  la  fin  mon  cœur,  d'ennui  lassé, 
Cesse  de  poursuivir  le  chemin  commencé. 

Amour  pour  mon  malheur  croist  sa  persévérance  ; 
Puis  de  faire  autrement  je  n'ay  plus  de  puissance. 
Semblable  au  marinier  par  les  vents  emporté. 
Qui  ne  peut  retourner  au  port  qn'il  a  quitté  ; 
Ainsi  ma  course,  helas  !  ne  peut  estre  arrestée, 
Le  trait  est  décoché,  la  chance  en  est  jettée, 
Et  sans  espoir  de  mieux,  il  faut  persévérer  : 
C'est  heur  au  malheureux  de  ne  rien  espérer. 

Lors  que  de  vos  regards  mon  ame  fut  éprise, 
Et  que  j'osay  penser  la  superbe  entreprise 
De  vous  offrir  mon  cœur,  si  je  m'estoy  promis 
Quelque  douce  faveur  de  vos  yeux  ennemis, 
J'auroy  juste  raison  d'accuser  sa  promesse, 
Rechargé  coup  sur  coup  de  nouvelle  tristesse; 
Mais  lors  que  je  vous  vey,  ce  grand  maistre  des  dieux, 
l^our  mieux  vous  contempler,  me  débanda  les  yeux , 
Et  voyant  que  mon  ame  erroit  toute  égarée 
Paimy  tant  de  beauté  de  luy-mesme  adorée, 
Pour  retenir  mon  cœur  tout  prest  à  déloger, 
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Me  fist  voir  aussi-tost  mon  apparent  danger, 

Mon  malheur  tout  certain,  mon  audace  et  ma  perle, 

Et  ma  prochaine  mort  de  vos  beautez  couverte. 

«  Voy  bien  ce  que  tu  fais  {dit  cet  aveugle  enfant) 
Car  si  ses  deux  beaux  yeux  vont  ton  ame  échauffant, 
Et  malgré  la  raison  te  forcent  de  me  suivre, 
Chasse  au  loin  tout  plaisir,  n'espère  plus  de  vivre, 
Banny-toy  de  toy-mesme,  et,  triste  désormais. 
Ne  pense  plus  gouster  de  repos  ny  de  paix  ; 
Et  pour  comble  de  mal,  en  prison  si  cruelle, 
Désespère  plus  fort,  plus  tu  seras  fldelle.  » 

Assez  d'autres  propos  Amour  me  sçeul  tenir, 
Amour,  prophète  seur  de  mes  maux  à  venir; 
Mais  il  n'avança  rien.  Ma  volonté  forcée  . 
Suivit  obstinément  sa  course  encommencée, 
Résolu  d'endurer  tout  ce  qu'on  peut  penser. 
Et  lasser  les  tourmens  plustost  que  me  lasser. 

Aussi,  belle  Hippolyte,  au  milieu  du  martire 
Un  soupir  seulement  de  mes  flancs  je  ne  tire. 
Je  ne  me  plains  jamais  de  tant  de  cruautez  ; 
Mais,  quand  vous  me  tuez,  je  chante  vos  beautez. 
Et  ne  vous  blasme  point  de  m'estre  si  rebelle, 
Car  je  me  suis  promis  que  vous  me  seriez  telle, 
Et  n'attcn  pas  de  vous  un  plus  doux  traitement. 
Que  mourir  sans  pitié  servant  fldellement. 

XXXI 

Quand  le  soleil  doré  laisse  nostre  hémisphère, 
Tournant  ailleurs  le  cours  de  ses  chevaux  ailez, 
S'il  paroist  peu  souvent,  si  les  jours  sont  gelez, 
Le  désir  des  humains  par  l'espoir  se  modère. 

Mais  après  son  retour,  qu'on  s'attend  qu'il  éclaire. 
Si  d'un  nuage  épais  ses  rayons  sont  voilez. 
Hommes,  bestes,  oiseaux,  en  sont  tous  désolez  ; 
Et  les  cliamps  trop  baignez  ne  font  que  se  déplaire. 

Ainsi,  quand  loin  de  moy  mon  soleil  se  tenoit, 
Bien  que  mon  mal  fût  grand,  l'espoir  me  soustenoit. 
Et,  soufflant  constamment,  j'attendoy  sa  présence. 

Mais,  voyant  qu'au  retour  il  m'est  tousjours  caché, 
Je  me  noyé  en  mes  pleurs,  languissant  et  fasché, 
Et  plus  je  vay  avant,  moins  j'ay  de  patience. 

XXXII 

Deux  clairs  soleils,  la  nuict  esUncelanb, 
Et  une'main  trop  belle  et  trop  cruelle 
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Durant  ces  mois  derniers  que  la  terre  est  gelée, 
Portant  neige  et  frimats  au  lieu  de  belles  fleurs, 
Les  vens  par  leurs  soupirs,  et  le  ciel  par  ses  pleurs 
Regrettent  la  richesse  au  printans  estalée. 

Et  moy,  versant  des  yeux  une  éternelle  pluye, 
Et  laschant  maint  soupir  par  les  vens  emporté, 
Je  me  plains,  ne  voyant  la  divine  beauté, 
Qui,  comme  un  doux  printans,  faisoit  fleurir  ma  vie. 

Autour  du  Zodiac  le  soleil  se  promeine, 
Tousyours  en  mouvement  légèrement  dispos, 
Bladame,  autour  de  vous,  je  tourne  sans  repos, 
Et  du  point  de  sa  fin  recommence  ma  peine. 

ELEGIE 

Ayez  le  cœur  d*un  tigre  ou  d*une  ourse  cruelle, 
Soyez,  s'il  se  peut  faire,  aussi  fiere  qve  belle, 
Riez  de  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus 
Et  des  pas  qu'après  vous  si  souvent  j'ay  perdus  ; 
Que  vos  yeux,  dont  les  traits  ma  jeunesse  ont  desfaite. 
Se  dédaignent  de  voir  la  prise  qu'ils  ont  faite, 
Comme  basse  conqueste,  et  ne  méritant  pas 
Que  si  brave  guerrière  en  doive  faire  cas  ; 
Envenimez  ma  playe,  et  durez  inhumaine. 
Avec  tant  de  rigueurs,  c'est  perdre  vostre  painc. 
De  penser  qu'à  la  fin  mon  cœur,  d'ennui  lassé, 
Cesse  de  poursuivir  le  chemin  commencé. 

Amour  pour  mon  malheur  croist  sa  persévérance  ; 
Puis  de  faire  autrement  je  n'ay  plus  de  puissance. 
Semblable  au  marinier  par  les  vents  emporté. 
Qui  ne  peut  retourner  au  port  qu'il  a  quitté; 
Ainsi  ma  course,  helas  !  ne  peut  estre  arrestée, 
Le  trait  est  décoché,  la  chance  en  est  jettée, 
Et  sans  espoir  de  mieux,  il  faut  persévérer  : 
C'est  heur  au  malheureux  de  ne  rien  espérer. 

Lors  que  de  vos  regards  mon  ame  fut  éprise, 
Et  que  j'osay  penser  la  superbe  entreprise 
De  vous  offrir  mon  cœur,  si  je  m'estoy  promis 
Quelque  douce  faveur  de  vos  yeux  ennemis, 
J'auroy  juste  raison  d'accuser  sa  promesse, 
Rechargé  coup  sur  coup  de  nouvelle  tristesse; 
Mais  lors  que  je  vous  vey,  ce  grand  maistre  des  dieux, 
Pour  mieux  vous  contempler,  me  débanda  les  yeux , 
Et  voyant  que  mon  ame  erroit  toute  égarée 
Paimy  tant  de  beauté  de  luy-mesme  adorée, 
Pour  retenir  mon  cœur  tout  prest  à  déloger, 
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Me  fist  voir  aussi-tost  mon  apparent  danger, 

Mon  malheur  tout  certain,  mon  audace  et  ma  perle, 

Et  ma  prochaine  mort  de  vos  beautez  couverte. 

«  Voy  bien  ce  que  tu  fais  (dit  cet  aveugle  enfant) 
Car  si  ses  deux  beaux  yeux  vont  ton  ame  échauffant, 
Et  malgré  la  raison  te  forcent  de  me  suivre, 
Chasse  au  loin  tout  plaisir,  n'espère  plus  de  vivre, 
Banny-toy  de  toy-mesme,  et,  triste  désormais. 
Ne  pense  plus  gouster  de  repos  ny  de  paix; 
Et  pour  comble  de  mal,  en  prison  si  cruelle, 
Désespère  plus  fort,  plus  tu  seras  fldelle.  » 

Assez  d'autres  propos  Amour  me  sçeul  tenir, 
Amour,  prophète  seur  de  mes  maux  à  venir; 
Mais  il  n'avança  rien.  Ma  volonté  forcée  . 
Suivit  obstinément  sa  course  encommencée, 
Résolu  d'endurer  tout  ce  qu'on  peut  penser, 
Et  lasser  les  tourmens  plustost  que  me  lasser. 

Aussi,  belle  Hippolyte,  au  milieu  du  martire 
Un  soupir  seulement  de  mes  flancs  je  ne  tire. 
Je  ne  me  plains  jamais  de  tant  de  cruautez  ; 
Mais,  quand  vous  me  tuez,  je  chante  vos  beautez. 
Et  ne  vous  blasme  point  de  m'estre  si  rebelle, 
Car  je  me  suis  promis  que  vous  me  seriez  telle. 
Et  n'atten  pas  de  vous  un  plus  doux  traitement, 
Que  mourir  sans  pitié  servant  fldellement. 

XXXI 

Quand  le  soleil  doré  laisse  nostre  hémisphère. 
Tournant  ailleurs  le  cours  de  ses  chevaux  allez, 
S'il  paroist  peu  souvent,  si  les  jours  sont  gelez, 
Le  désir  des  humains  par  l'espoir  se  modère. 

Mais  après  son  retour,  qu'on  s'attend  qu'il  éclaire. 
Si  d'un  nuage  épais  ses  rayons  sont  voilez, 
Hommes,  bestes,  oiseaux,  en  sont  tous  désolez  ; 
Et  les  cliamps  trop  baignez  ne  font  que  se  déplaire. 

Ainsi,  quand  loin  de  moy  mon  soleil  se  tenoit, 
Bien  que  mon  mal  fût  grand,  l'espoir  me  soustenoit. 
Et,  souffrant  constamment,  j'attendoy  sa  présence. 

Mais,  voyant  qu'au  retour  il  m'est  tousjours  caché, 
Je  me  noyé  en  mes  pleurs,  languissant  et  fasché, 
Et  plus  je  vay  avant,  moins  j'ay  de  patience. 

XXXII 

Deux  clairs  soleils,  la  nuict  estincelans, 
Et  une'main  trop  belle  et  trop  cnielle 
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Me  font  ensemble  une  guerre  immortelle, 
Comblant  mon  cœur  de  désirs  violans. 

Las  !  je  n'esteins  par  mes  pleurs  ruisselans 
De  ces  beaux  yeux  une  seule  estincelle  ; 
Et  ceste  main  dont  la  blancheur  me  gesle, 
PTéchaufife  point  par  mes  soupirs  brûlans. 

Si  je  suis  près,  la  main  de  près  m'enserre, 
Et  les  beaux  yeux  de  loin  me  font  la  guerre, 
Perçans  mon  cœur  comme  un  blanc  qui  est  mis. 

Belle  Hippolyte,  ardeur  de  mon  courage, 
Vous  me  prenez  trop  à  vostre  advantage. 
Me  combattant  avec  trois  ennemis  *. 

XXXIII 

En  pire  estât  ma  fortune  est  venue, 
0  tristes  yeux,  helas  I  qu'elle  n'estoit, 
Lors  que  le  ciel,  bénin,  vous  pennettoit 
Voir  la  beauté  de  moy  tant  reconnue. 

Car  si  l'ardeur  où  mon  ame  est  tenue, 
S'en  approchant,  d'heure  en  heure  augmentoit, 
Son  œil  pileux  mon  mal  reconfortoit, 
Rendant  ma  vie  en  espoir  maintenue. 

0  tans  heureux!  quand  je  peu,  la  servant, 
Luy  découvrir  mes  ennuis  si  sou  vaut. 
Pleurer,  crier,  blasmer  sa  rigueur  forte  1 

Las!  maintenant  je  languy  sans  confort, 
Et  de  la  mort  qu'absent  d'elle  je  porte. 
Rien  ne  me  peut  délivrer  que  la  mort. 

ELEGIE 

Jamais  foible  vaisseau,  deçà,  delà  porté, 
Par  les  fiers  aquilons  ne  fut  tant  agité 
L'hyver  en  plaine  mer,  que  ma  vague  pensée 
Est  des  flots  amoureux  haut  et  bas  élancée. 

Ainsi  qu'un  patient,  dont  l'esprit  est  troublé 
Par  l'efifort  rigoureux  d'un  accez  redoublé. 
Flotte  en  songes  divers  ;  l'humeur  qui  le  tourmente 
Fait  chanceler  son  ame,  et  la  rend  inconstante; 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celte  strophe  : 

Due  vaghi  occhi  et  una  roan  bella,  ma  cnida. 
D'accordo  son  per  far  mia  vita  brève  ; 
Quel  con  fuoco  mi  fan,  quella  con  neve 
Guerra,  onde  il  corpo  afflitto  agghiaccia  e  suda. 
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Un  débat  après  l'autre  en  l'esprit  lui  revient. 
Ainsi  je  rêve,  helas'  quand  ma  fièvre  me  tient, 
Chaude  fièvre  d'Amour  inhumaine  et  contraire, 
Dont  je  ne  veux  guarir  quand  je  le  pourroy  faire». 

J'erre  égaré  d'esprit,  furieux,  inconstant, 
Et  ce  qui  plus  me  plaist  me  desplaist  à  l'instant  ; 
J'ay  froid,  je  suis  en  feu,  je  m'asseure  et  défie, 
Sans  yeux  je  voy  ma  perte,  et  sans  langue  je  crie, 
Je  demande  secours,  et  m'élance  au  trespas  ; 
Or'  je  suis  plein  d'amour,  et  or'  je  n'aime  pas, 
Et  couve  en  mon  esprit  un  discord  tant  extrême. 
Qu'aimant  je  me  veux  mal  de  ce  que  je  vous  aime. 

11  faut,  en  m'etforçant,  cette  pointe  arracher 
Qu'Amour  dedans  mon  cœur  a  sçeu  si  bien  cacher  ; 
Esteignons  toute  ardeur  en  nostre  ame  allumée, 
Et  n'attendons  pas  tant  qu'elle  en  soit  consumée. 

Desjà  je  connoy  bien  que  je  sers  vainement, 
C'est  de  ma  guarison  un  grand  commencement  ; 
Mais  las!  qu'en  foible  endroit  j'assié  mon  espérance! 
Aux  extrêmes  périls  peu  sert  la  connoissance. 
Si  je  connoy  mon  mal  je  n'en  pers  la  douleur  ; 
Connoistre  et  ne  pouvoir,  c'est  un  double  malheur. 
J'embrase  ma  fureur,  la  pensant  rendre  étainte, 
Et  voulant  n'aimer  plus,  j'aime,  helas!  par  contrainte; 
Mais,  si  je  pers  mon  tans  sous  l'amoureuse  loy. 
Quel  autre  des  humains  l'employé  mieux  que  moy? 

L'un  à  qui  le  dieu  Mars  aura  l'ame  enflammée, 
Accourcissant  sa  vie,  accroist  sa  renommée; 
L'autre  moins  courageux,  d'avarice  incité, 
Cherche  aux  ondes  sa  mort,  fuyant  la  pauvreté; 
L'autre  en  la  cour  des  roys  brûlé  de  convoitise, 
Pour  un  espoir  venteux  engage  sa  franchise; 
L'autre  fend  ses  guerets  par  les  coultres  trenchans. 
Et  n'estend  ses  désirs  plus  avant  que  ses  champs. 
Bref,  chacun  se  travaille,  et  nostre  vie  humaine 
IS'est  que  l'ombre  d'un  songe  et  qu'une  fable  vaine. 

Je  suis  donc  bien-heureux  d'avoir  sçeu  mieux  choisir, 
Sans  loger  icy  bas  mon  céleste  désir  : 
Un  puissant  dieu  m'arreste  et,  pour  gloire  plus  grande, 
11  me  met  sous  le  joug  d'une  qui  luy  commande: 
S^achant  ne  pouvoir  rendre  autrement  captivé 
Mon  esprit,  qui  tousjours  au  ciel  s'est  élevé. 

L'aigle,  courrier  du  foudre  et  ministre  fldelle 
Du  tonnant  Jupiter,  roy  des  oyseaux  s'appelle, 
Pource  que  sans  fléchir  il  soustient  de  ses  yeux 
Les  traits  éblouissants  du  soleil  radieux. 
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Me  font  ensemble  une  guerre  immortelle, 
Comblant  mon  cœur  de  désirs  violans. 

Las  !  je  n'esteins  par  mes  pleurs  ruisselans 
De  ces  beaux  yeux  une  seule  estincelle  ; 
Et  ceste  main  dont  la  blancheur  me  gesle, 
N'échaufife  point  par  mes  soupirs  brûlans. 

Si  je  suis  près,  la  main  de  près  m'enserre, 
Et  les  beaux  yeux  de  loin  me  font  la  guerre, 
Perçans  mon  cœur  comme  un  blanc  qui  est  mis. 

Belle  Hippolyte,  ardeur  de  mon  courage, 
Vous  me  prenez  trop  à  vostre  advantage, 
Me  combattant  avec  trois  ennemis  *. 

XXXIH 

En  pire  estât  ma  fortune  est  venue, 
0  tristes  yeux,  helas  1  qu'elle  n'estoit. 
Lors  que  le  ciel,  bénin,  vous  pennettoit 
Voir  la  beauté  de  moy  tant  reconnue. 

Car  si  l'ardeur  où  mon  ame  est  tenue, 
S'en  approchant,  d'heure  en  heure  augmentoit, 
Son  œil  piteux  mon  mal  reconfortoit, 
Rendant  ma  vie  en  espoir  maintenue. 

0  tans  heureux!  quand  je  peu,  la  servant, 
Luy  découvrir  mes  ennuis  si  sou  vaut, 
Pleurer,  crier,  blasmer  sa  rigueur  forte  1 

Las!  maintenant  je  languy  sans  confort, 
Et  de  la  mort  qu'absent  d'elle  je  porte, 
Rien  ne  me  peut  délivrer  que  la  mort. 

ELEGIE 

Jamais  foible  vaisseau,  deçà,  delà  porté, 
Par  les  fiers  aquilons  ne  fut  tant  agité 
L'hyver  en  plaine  mer,  que  ma  vague  pensée 
Est  des  flots  amoureux  haut  et  bas  élancée. 

Ainsi  qu'un  patient,  dont  l'esprit  est  troublé 
Par  l'effort  rigoureux  d'un  accez  redoublé, 
Flotte  en  songes  divers;  l'humeur  qui  le  tourmente 
Fait  chanceler  son  ame,  et  la  rend  inconstante; 


'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celte  strophe  : 

Due  vaghi  occhi  et  una  nian  bella,  ma  cruda. 
D'accordo  son  per  far  mia  vita  brave  ; 
Quei  con  fuoco  mi  fan,  quella  con  neve 
Guerra,  onde  il  corpo  anlitto  agghiaccia  e  suda. 
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L'n  débat  après  l'autre  en  l'esprit  lui  revient. 
Ainsi  je  rêve,  helas'  quand  ma  fièvre  me  tient, 
Chaude  fièvre  d'Amour  inhumaine  et  contraire, 
Dont  je  ne  veux  guarir  quand  je  le  pounoy  faire». 

J'erre  égaré  d'esprit,  furieux,  inconstant, 
Et  ce  qui  plus  me  plaist  me  desplaist  à  l'instant; 
J'ay  froid,  je  suis  en  feu,  je  m'asseure  et  défie, 
Sans  yeux  je  voy  ma  perte,  et  sans  langue  je  crie, 
Je  demande  secours,  et  m'élance  au  trespas  ; 
Or*  je  suis  plein  d'amour,  et  or'  je  n'aime  pas, 
Et  couve  en  mon  esprit  un  discord  tant  extrême, 
Qu'aimant  je  me  veux  mal  de  ce  que  je  vous  aime. 

Il  faut,  en  m'etforçant,  cette  pointe  arracher 
Qu'Amour  dedans  mon  cœur  a  sçeu  si  bien  cacher  ; 
Esteignons  toute  ardeur  en  nostre  ame  allumée, 
Et  n'attendons  pas  tant  qu'elle  en  soit  consumée. 

Desjà  je  connoy  bien  que  je  sers  vainement, 
C'est  de  ma  guarison  un  grand  commencement  ; 
Mais  las  !  qu'en  foible  endroit  j'assié  mon  espérance  ! 
Aux  extrêmes  périls  peu  sert  la  connoissance. 
Si  je  connoy  mon  mal  je  n'en  pers  la  douleur  ; 
Connoistre  et  ne  pouvoir,  c'est  un  double  malheur. 
J'embrase  ma  fureur,  la  pensant  rendre  étainte, 
Et  voulant  n'aimer  plus,  j'aime,  helas!  par  contrainte; 
Mais,  si  je  pers  mon  tans  sous  l'amoureuse  loy. 
Quel  autre  des  humains  l'employé  mieux  que  moy? 

L'un  h  qui  le  dieu  Mars  aura  l'ame  enflammée, 
Accourcissant  sa  vie,  accroist  sa  renommée; 
L'autre  moins  courageux,  d'avarice  incité. 
Cherche  aux  ondes  sa  mort,  fuyant  la  pauvreté; 
L'autre  en  la  cour  des  roys  brûlé  de  convoitise. 
Pour  un  espoir  venteux  engage  sa  franchise  ; 
L'autre  fend  ses  guerets  par  les  couUres  trenchans, 
Et  n'eslend  ses  désirs  plus  avant  que  ses  champs. 
Bref,  chacun  se  travaille,  et  nostre  vie  humaine 
N'est  que  l'ombre  d'un  songe  et  qu'une  fable  vaine. 

Je  suis  donc  bien-heureux  d'avoir  sçeu  mieux  choisir, 
Sans  loger  icy  bas  mon  céleste  désir  : 
Un  puissant  dieu  m'arreste  et,  pour  gloire  plus  grande, 
Il  me  met  sous  le  joug  d'une  qui  luy  commande: 
S^achant  ne  pouvoir  rendre  autrement  captivé 
Mon  esprit,  qui  tousjours  au  ciel  s'est  élevé. 

L'aigle,  courrier  du  foudre  et  ministre  fldelle 
Du  tonnant  Jupiter,  roy  des  oyseaux  s'appelle, 
Pource  que  sans  fléchir  il  soustient  de  ses  yeux 
Les  traits  éblouissants  du  soleil  radieux. 
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Me  font  ensemble  une  guerre  immortelle, 
Comblant  mon  cœur  de  désirs  violans. 

Las  !  je  n'esteins  par  mes  pleurs  ruisselans 
De  ces  beaux  yeux  une  seule  estincelle  ; 
Et  ceste  main  dont  la  blancheur  me  gesle, 
N'échaufife  point  par  mes  soupirs  brûlans. 

Si  je  suis  près,  la  main  de  près  m'enserre. 
Et  les  beaux  yeux  de  loin  me  font  la  guerre, 
Perçans  mon  cœur  comme  un  blanc  qui  est  mis. 

Belle  Hippolyte,  ardeur  de  mon  courage, 
Vous  me  prenez  trop  à  vostre  advantage. 
Me  combattant  avec  trois  ennemis  *. 

XXXIII 

En  pire  estât  ma  fortune  est  venue, 
0  tristes  yeux,  helas  I  qu'elle  n'estoit, 
Lors  que  le  ciel,  bénin,  vous  permet  toit 
Voir  la  beauté  de  moy  tant  reconnue. 

Car  si  l'ardeur  où  mon  ame  est  tenue, 
S'en  approchant,  d'heure  en  heure  augmentoit, 
Son  œil  piteux  mon  mal  reconfortoit, 
Rendant  ma  vie  en  espoir  maintenue. 

0  tans  heureux  1  quand  je  peu,  la  servant, 
Luy  découvrir  mes  ennuis  si  souvant, 
Pleurer,  crier,  blasmer  sa  rigueur  forte  1 

Las!  maintenant  je  languy  sans  confort. 
Et  de  la  mort  qu'absent  d'elle  je  porte. 
Rien  ne  me  peut  délivrer  que  la  mort. 

ELEGIE 

Jamais  foible  vaisseau,  deçà,  delà  porté, 
Par  les  fiers  aquilons  ne  fut  tant  agité 
L'hyver  en  plaine  mer,  que  ma  vague  pensée 
Est  des  flots  amoureux  haut  et  bas  élancée. 

Ainsi  qu'un  patient,  dont  l'esprit  est  troublé 
Par  re£fort  rigoureux  d'un  accez  redoublé. 
Flotte  en  songes  divers  ;  l'humeur  qui  le  tourmente 
Fait  chanceler  son  ame,  et  la  rend  inconstante; 


'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celte  stroplie  : 

Due  vaghi  occhi  et  una  noan  bella,  ma  cruda. 
D'accordo  son  per  far  mia  vita  brave  ; 
Quei  con  fuoco  roi  fan,  quella  con  neve 
Guerra,  onde  il  corpo  afflitto  agghiaccia  e  suda. 
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Un  débat  après  l'autre  en  l'esprit  lui  revient. 
Ainsi  je  rêve,  helas'  quand  ma  fièvre  me  tient, 
Chaude  fièvre  d'Amour  inhumaine  et  contraire, 
Dont  je  ne  veux  guarir  quand  je  le  pourroy  faire. 

J'erre  égaré  d'esprit,  furieux,  inconstant, 
Et  ce  qui  plus  me  plaist  me  desplaist  à  l'instant  ; 
J'ay  froid,  je  suis  en  feu,  je  m'asseure  et  défie, 
Sans  yeux  je  voy  ma  perte,  et  sans  langue  je  crie, 
Je  demande  secours,  et  m'élance  au  trespas; 
Or'  je  suis  plein  d'amour,  et  or'  je  n'aime  pas. 
Et  couve  en  mon  esprit  un  discord  tant  extrême. 
Qu'aimant  je  me  veux  mal  de  ce  que  je  vous  aime. 

Il  faut,  en  m'efforçant,  celte  pointe  arracher 
Qu'Amour  dedans  mon  cœur  a  sçeu  si  bien  cacher; 
Estcignons  toute  ardeur  en  nostre  ame  allumée, 
Et  n'attendons  pas  tant  qu'elle  en  soit  consumée. 

Desjà  je  connoy  bien  que  je  sers  vainement, 
C'est  de  ma  guarison  un  grand  commencement; 
Mais  las  !  qu'en  foible  endroit  j'assié  mon  espérance  ! 
Aux  extrêmes  périls  peu  sert  la  connoissance. 
Si  je  connoy  mon  mal  je  n'en  pers  la  douleur; 
Connoistre  et  ne  pouvoir,  c'est  un  double  malheur. 
J'embrase  ma  fureur,  la  pensant  rendre  étainte, 
Et  voulant  n'aimer  plus,  j'aime,  helas!  par  contrainte; 
Mais,  si  je  pers  mon  tans  sous  l'amoureuse  loy, 
Quel  autre  des  humains  l'employé  mieux  que  moy? 

L'un  à  qui  le  dieu  Mars  aura  l'ame  enflammée, 
Accourcissant  sa  vie,  accroist  sa  renommée; 
L'autre  moins  courageux,  d'avarice  incité. 
Cherche  aux  ondes  sa  mort,  fuyant  la  pauvreté; 
L'autre  en  la  cour  des  roys  brûlé  de  convoitise. 
Pour  un  espoir  venteux  engage  sa  franchise; 
L'autre  fend  ses  guerets  par  les  coullres  trenchans. 
Et  n'estend  ses  désirs  plus  avant  que  ses  champs. 
Kref,  chacun  se  travaille,  et  nostre  vie  humaine 
IS'est  que  l'ombre  d'un  songe  et  qu'une  fable  vaine. 

Je  suis  donc  bien-heureux  d'avoir  sçeu  mieux  choisir, 
Sans  loger  icy  bas  mon  céleste  désir  : 
Un  puissant  dieu  m'arreste  et,  pour  gloire  plus  grande, 
Il  me  met  sous  le  joug  d'une  qui  luy  commande  : 
S^achant  ne  pouvoir  rendre  autrement  captivé 
Mon  esprit,  qui  tousjours  au  ciel  s'est  élevé. 

L'aigle,  courrier  du  foudre  et  ministre  fidelle 
Du  tonnant  Jupiter,  roy  des  oyseaux  s'appelle, 
Pource  que  sans  fléchir  il  soustient  de  ses  yeux 
Les  traits  éblouissants  du  soleil  radieux, 
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Et  que  d*une  aile  pronte,  au  travail  continue, 
S'élevant  sur  tout  autre  il  se  perd  dans  la  nuë. 

Moy  donc,  qui  dresse  au  ciel  mon  vol  avantureux, 
Doy-je  pas  me  nommer  Taigle  des  amoureux? 
Car,  si  l'aigle  regarde  un  soleil  plein  de  llame, 
Je  soustien  fermement  les  deux  yeux  de  ma  dame, 
Deux  soleils  flambloyans  de  rayons  éclaircis, 
Et  qui  d'ombreuse  nuit  ne  sont  jamais  noircis. 

Lorsque  sans  y  penser  par  fortune  j'advise 
Ces  amans  abusez,  qui  ont  l'ame  surprise 
De  quelque  autre  beauté,  je  me  sens  bien-heureux 
D'estre  ainsi  que  je  suis  pour  ses  yeux  langoureux, 
Et  plains  leur  passion  comme  mal  despenduê, 
Croyant  qu'en  autre  part  toute  peine  est  perdue  ; 
Et  dy  en  m'estonnant  :  Dieu  !  quel  aveuglement 
Trouble  si  fort  leurs  yeux  et  leur  entendement 
Qu'ils  n'aiment  pas  ma  dame  !  Amour,  qui  les  ofi&iace 
Se  monstre  en  leur  endroit  enfant  sans  connoissance. 

De  moy,  rien  que  cet  œil  ne  m'eust  sçeu  faire  aimi 
L'ardeur  d'autre  désir  ne  pouvoit  m'enflamer, 
Un  trait  moins  acéré  n'eust  mon  ame  blessée, 
Et  de  moins  blonds  cheveux  ne  l'eussent  enlacée  : 
Autre  amoureux  propos  ne  m'eust  pas  enchanté, 
Et  n'eusse  point  languy  pour  une  autre  beauté  : 
Amour,  je  te  pardonne,  et  ne  fay  plus  de  plainte, 
Puis  que  si  belle  flèche  en  mon  sang  tu  as  tainte. 
Car,  pris  en  si  haut  lieu,  j'aime  tant  mon  tourment, 
Qu'en  l'assaut  des  douleurs  je  me  plains  seulement 
Que  si  tard  sa  beauté  mon  ame  ait  retenue, 
Et  porte  envie  aux  yeux  qui  devant  moy  l'ont  vue. 

Ah  !  qu'Amour  m'a  fait  tort  de  m'avoir  tant  celé  ' 
L'heur  où  le  ciel  m'avoit  en  naissant  appelé  ! 
Amans  désespérez  qui  l'avez  tant  servie. 
Chargez  de  mille  ennuis,  que  je  vous  porte  envie  ! 
Las  !  pourquoy,  malheureux,  ai-je  tant  attendu  ? 
Je  voudroy,  comme  vous,  m'estre  plustost  perdu, 
Sans  avoir  si  long-tans  fait  errer  mon  courage 
Au  gré  de  mille  amours,  inconstant  et  volage. 

Mais  je  me  plains  à  tort  :  mon  bon-heur  a  souffert 
Que  j'aye  aimé  devant,  pour  estre  plus  expert, 
Et  sçavoir  mieux  couNTir  mon  amoureuse  flame, 
Quand  les  yeux  d'Hippolyte  auroient  forcé  mon  ame  : 
L'expérience  apprend.  En  ce  commencement, 
Pour  estre  un  jour  parfait  j'apprenoy  seulement  : 
Helas  1  pour  mon  malheur  j'en  ay  sçeu  trop  apprendn 
Heureux  qui  n'y  sçait  rien,  et  a'en  veut  rien  entendre! 
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Or  je  sçay  reconnoistre  Amour  pour  mon  vainqueur, 
(lomme  on^vit  en  aimant  sans  esprit  et  sans  cœur, 
Comme  on  peut  receler  une  douleur  mortelle  : 
Je  sçay  brûler  de  loin  et  geler  auprès  d'elle  : 
Je  sçay  comme  le  sang,  vers  le  cœur  s'amassant, 
De  honte  ou  de  frayeur  rend  un  teint  pallissant  : 
Je  sçay  de  quels  filés  la  liberté  s'attache, 
Je  sçay  comme  un  serpent  parmy  les  fleurs  se  cache, 
Comme  on  peut  sans  mourir  mille  morts  esprouver. 
Chercher  mon  ennemie  et  craindre  à  la  trouver. 

Je  sçay  comme  l'amant  en  l'amante  se  change, 
Et  comme  au  gré  d'autruy  de  soy-mesme  on  s'estrange, 
Comme  on  se  plaist  au  mal,  comme  on  veille  en  dormant. 
Comme  on  change  d' estât  cent  fois  en  un  momant  : 
Je  sçay  comme  Amour  voile,  errant  de  place  en  place, 
Comme  il  frape  les  cœurs  avant  qu'il  les  menace, 
Comme  il  se  paist  de  pleurs  et  de  soupirs  ardans, 
Enfant  doux  de  visage  et  cruel  au  dedans. 
Qui  de  traits  venimeux  et  de  fiâmes  se  joué. 
Et  comme  instablement  il  fait  tourner  sa  roue. 
Je  sçay  des  amoureux  les  changemens  divers, 
Leurs  pensers  incertains,  leurs  désirs  plus  couvers. 
Leur  malheur  asseuré,  leur  douteuse  espérance, 
Leurs  mots  entre  rompus,  leur  pronte  mefflance, 
Leurs  discordans  accords,  leurs  regrets  et  leurs  pleurs, 
l]t  leurs  trop  cours  plaisirs  pour  si  longues  douleurs. 

Bref,  je  sçay  pour  mon  mal,  comme  une  telle  vie. 
Inconstante,  incertaine,  à  tous  maux  asservie. 
S'égare  au  labyrinth  de  diverses  erreurs, 
Sujette  à  la  rigueur  de  toutes  les  fureurs. 
Et  comme  un  chaud  désir,  qui  l'esprit  nous  allume, 
Enfielle  un  peu  de  miel  de  beaucoup  d'amertume. 

XXXIV 

Amour,  à  qui  j'ay  fait  tant  de  fois  sacrifice 
De  mon  cœur  tout  sanglant  réduit  sous  ton  pouvoir, 
Si  la  voix  d'un  mortel  peut  les  dieux  esmouvoir, 
Tens  l'oreille  à  la  mienne,  et  te  monstre  propice. 

Je  ne  demande  pas  que  mon  mal  s'adoucisse. 
Que  tu  blesses  ma  dame  ou  change  mon  vouloir, 
Je  sçay  qu'un  si  grand  heur  je  ne  puis  recevoir, 
Et  que  jusqu'à  la  mort  il  faut  que  je  languisse. 

Pour  fruit  de  mes  labeurs  donne  moy  seulement 
Que  son  nom  glorieux  vive  éternellement, 
Et  que  mes  vers  plaintifs,  courriers  de  son  mérite, 
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Et  que  d*ane  aile  pronte,  au  travail  continue. 
S'élevant  sur  tout  autre  il  se  perd  dans  la  nuê. 

Moy  donc,  qui  dresse  au  ciel  mon  toI  avantureux 
Doy-je  pas  me  nommer  Faigle  des  amoureux  ? 
Car,  si  Taigle  regarde  un  soleil  plein  de  llame, 
Je  soustien  fermement  les  deux  yeux  de  ma  dame, 
Deux  soleils  flarabloyans  de  rayons  éclaircis, 
Et  qui  d'ombreuse  nuit  ne  sont  jamais  noircis. 

Lorsque  sans  y  penser  par  fortune  j'advise 
Ces  amans  abusez,  qui  ont  l'ame  surprise 
De  quelque  autre  beauté,  je  me  sens  bien-heureux 
D'estre  ainsi  que  je  suis  pour  ses  yeux  langoureux, 
Et  plains  leur  passion  comme  mal  despenduë, 
Croyant  qu'en  autre  part  toute  peine  est  perdue  ; 
Et  dy  en  m'estonnant  :  Dieu  1  quel  aveuglement 
Trouble  si  fort  leurs  yeux  et  leur  entendement 
Qu'ils  n'aiment  pas  ma  dame  I  Amour,  qui  les  oSaai 
Se  monstre  en  leur  endroit  enfant  sans  connoissance 
De  moy,  rien  que  cet  CEil  ne  m'eust  sçeu  faire  aii 
L'ardeur  d'autre  désir  ne  pouvoit  m'enflamer, 
Un  trait  moins  acéré  n'eust  mon  ame  blessée, 
Et  de  moins  blonds  cheveux  ne  l'eussent  enlacée  : 
Autre  amoureux  propos  ne  m'eust  pas  enchanté, 
Et  n'eusse  point  languy  pour  une  autre  beauté  : 
Amour,  je  te  pardonne,  et  ne  fay  plus  de  plainte, 
Puis  que  si  belle  flèche  en  mon  sang  tu  as  tainte. 
Car,  pris  en  si  haut  lieu,  j'aime  tant  mon  tourment, 
Qu'en  l'assaut  des  douleurs  je  me  plains  seulement 
Que  si  tard  sa  beauté  mon  ame  ait  retenue, 
Et  porte  envie  aux  yeux  qui  devant  moy  l'ont  Mië. 

Ah  !  qu'Amour  m'a  fait  tort  de  m'avoir  tant  celé  * 
L'heur  où  le  ciel  m'avoit  en  naissant  appelé  ! 
Amans  désespérez  qui  l'avez  tant  senie. 
Chargez  de  mille  ennuis,  que  je  vous  porte  envie  ! 
Las!  pourquoy,  malheureux,  ai-je  tant  attendu? 
Je  voudroy,  comme  vous,  m'estre  plustost  perdu, 
Sans  avoir  si  long-tans  fait  errer  mon  courage 
Au  gré  de  mille  amours,  inconstant  et  volage. 

Mais  je  me  plains  à  tort  :  mon  bon-heur  a  souffert 
Que  j'aye  aimé  devant,  pour  estre  plus  expert. 
Et  sçavoir  mieux  couvrir  mon  amoureuse  flame, 
Quand  les  yeux  d'Hippolyte  auroient  forcé  mon  ame 
L'expérience  apprend.  En  ce  commencement, 
Pour  estre  un  jour  parfait  j'apprenoy  seulement  : 
Helas  1  pour  mon  malheur  j'en  ay  sçeu  trop  apprend 
Heureux  qui  n'y  sçait  rien,  et  a'en  veut  rien  entendu 
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Or  je  sçay  reconnoistre  Amour  pour  mon  vainqueur, 
Comme  on^vit  en  aimant  sans  esprit  et  sans  cœur, 
Comme  on  peut  receler  une  douleur  mortelle  : 
Je  sçay  brûler  de  loin  et  geler  auprès  d'elle  : 
Je  sçay  comme  le  sang,  vers  le  cœur  s'amassant, 
De  honte  ou  de  fîrayeur  rend  un  teint  pallissant  : 
Je  sçay  de  quels  filés  la  liberté  s'attache, 
Je  sçay  comme  un  serpent  parmy  les  fleurs  se  cache, 
Comme  on  peut  sans  mourir  mille  morts  esprouver, 
Chercher  mon  ennemie  et  craindre  à  la  trouver. 

Je  sçay  comme  l'amant  en  l'amante  se  change, 
Et  comme  au  gré  d'autruy  de  soy-mesme  on  s'estrange, 
Comme  on  se  plaist  au  mal,  comme  on  veille  endormant, 
Comme  on  change  d'estat  cent  fois  en  un  momant  : 
Je  sçay  comme  Amour  voile,  errant  de  place  en  place, 
Comme  il  frape  les  cœurs  avant  qu'il  les  menace. 
Comme  il  se  paist  de  pleurs  et  de  soupirs  ardans. 
Enfant  doux  de  visage  et  cruel  au  dedans. 
Qui  de  traits  venimeux  et  de  fiâmes  se  joué. 
Et  comme  instablement  il  fait  tourner  sa  roué. 
Je  sçay  des  amoureux  les  changemens  divers, 
Leurs  pensers  incertains,  leurs  désirs  plus  couvers, 
Leur  malheur  asseuré,  leur  douteuse  espérance. 
Leurs  mots  entre  rompus,  leur  pronte  meffiance, 
Leurs  discordans  accords,  leurs  regrets  et  leurs  pleurs, 
]]t  leurs  trop  cours  plaisirs  pour  si  longues  douleurs. 

Bref,  je  sçay  pour  mon  mal,  comme  une  telle  vie, 
Inconstante,  incertaine,  à  tous  maux  asservie. 
S'égare  au  labyrinth  de  diverses  erreurs. 
Sujette  à  la  rigueur  de  toutes  les  fureurs, 
Et  comme  un  chaud  désir,  qui  l'esprit  nous  allume, 
Enfielle  un  peu  de  miel  de  beaucoup  d'amertume. 

XXXIV 

Amour,  à  qui  j'ay  fait  tant  de  fois  sacrifice 
De  mon  cœur  tout  sanglant  réduit  sous  ton  pouvoir, 
Si  la  voix  d'un  mortel  peut  les  dieux  esmouvoir, 
Tens  l'oreille  à  la  mienne,  et  te  monstre  propice. 

Je  ne  demande  pas  que  mon  mal  s'adoucisse. 
Que  tu  blesses  ma  dame  ou  change  mon  vouloir. 
Je  sçay  qu'un  si  grand  heur  je  ne  puis  recevoir. 
Et  que  jusqu'à  la  mort  il  faut  que  je  languisse. 

Pour  fruit  de  mes  labeurs  donne  moy  seulement 
Que  son  nom  glorieux  viv£  éternellement, 
Et  que  mes  vers  plaintifs,  courriers  de  son  mérite, 
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Façent  qu'après  raille  aiis  les  François  estonnez 
Gardent  le  souvenir  d'une  belle  Hippolyte, 
Plaignant  les  coups  mortels  que  ses  yeux  m'ont  donnez. 

XXXV 

Ce  jour  un  pauvre  amant  triste  et  désespéré, 
L'ame  en  feu,  l'œil  en  pleurs,  le  cœur  plein  de  tristesse, 
Et  la  bouche  en  regrets,  éloigne  sa  déesse. 
Forcé  du  ciel  cruel  contre  luy  conjuré. 

Helas  1  à  ce  départ  s'il  se  voit  séparé 
I>e  ce  qui  l'a  fait  vivre  heureux  en  sa  destresse  : 
Que  ne  meurt-il  soudain  sous  le  faix  qui  l'oppresse, 
S'affranchissant  du  mal  trop  long-tans  enduré? 

Aussi  seroit-il  mort  :  une  si  triste  absance 
Eust  finy  prontement  sa  vie  et  sa  souffï'ance  : 
Mais  le  grand  dieu  d'Amour,  juste  vangeur  du  tort. 

Pour  plus  le  tourmenter  le  fait  vivre  sans  ame; 
Car  l'amant  qui  se  peut  éloigner  de  sa  dame. 
N'est  pas  assez  puni  par  une  seule  mort. 

XXXVl 

0  mon  cœur  plein  d'ennuis  que,  trop  pront,  j'arrache. 
Pour  immoler  à  une,  helas  !  qui  n'en  fait  conte  ! 
0  mes  vers  douloureux,  les  courriers  de  ma  honte. 
Dont  le  cruel  Amour  ne  fut  jamais  touché  ! 

0  mon  teint  pallissant,  devant  l'âge  seiche. 
Par  la  firoide  rigueur  de  celle  qui  me  donte  ! 
0  désirs  trop  ardans  d'une  jeunesse  prontet 
0  mes  yeux  dont  sans  cesse  un  fleuve  est  espanché  ! 

0  pensers  trop  pensez,  qui  rebellez  mon  ame  ! 
0  débile  raison  I  ô  lacqs  !  ô  traits  !  ô  flame  ! 
Qu'Amour  tient  en  ses  yeux  trop  beaux  pour  mon  malheur. 

0  douteux  espérer!  ô  douleur  trop  certaine! 
0  soupirs  embrasez,  témoins  de  ma  chaleur! 
Viendra  jamais  le  jour  qui  doit  finir  ma  peine  ? 

XXXVII 

Durant  qu'un  feu  cruel  dedans  Rome  saccage 
Tant  de  palais  dorez,  tant  de  superbes  lieux, 
Et  qu'un  bruit  tout  confus  fait  retentir  les  cieux, 
Les  Romains  malheureux  lamentant  leiur  dommage, 

Néron,  fusil  de  meurtre,  et  de  flamme  et  de  rage, 
Se  rit  de  leurs  regrets,  cruel  et  furieux, 
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Et  chante  en  regardant  le  feu  victorieux, 
Laissant  de  sa  rigueur  à  jamais  témoignage. 

Celle  qui  de  mon  cœur  tient  le  gouvernement, 
Fait  ainsi  l'inhumaine  en  mon  embrasement: 
Elle  rit  de  mes  pleurs,  mon  malheur  est  sa  gloire. 

Son  bel  œil  s'esjouyt  de  me  voir  tourmenté, 
Et  se  plaist  de  laisser  en  mes  vers  la  mémoire 
De  ma  flamme  étemelle  et  de  sa  cruauté  ^ 

XXXVIII 

Loin  du  nouveau  soleil  en  mes  vœux  adoré, 
Qui  pour  luire  autre  part  sa  clarté  m'a  ravie, 
Comment  puis-je  tant  vivre  éloigné  de  ma  vie, 
Sans  ame  et  sans  esprit,  palle  et  défiguré? 

Mille  plus  fors  que  moy  n'eussent  pas  tant  duré, 
Et  la  mort  aussi-tost  leur  tristesse  eût  bannie  : 
Pourquoy  donc  du  trespas  n'est  la  mienne  finie, 
Veu  que  pour  mon  secours  je  l'ai  tant  désiré? 

J'en  sçay  bien  la  raison  :  Geste  mort  trop  cruelle. 
Voyant  dedans  mon  cœur  vostre  image  si  belle, 
Se  retire  étonnée  et  retient  son  effort. 

0  destin  rigoureux  d'un  amant  misérable! 
En  peinture  et  de  loing  vous  m'estes  favorable  : 
Mais  vraye,  et  près  de  vous,  vous  me  donnez  la  morU 

XXXIX 

Si  ceste  grand'  beauté,  tant  douce  en  apparence, 
Ne  couvre,  ô  ma  déesse  l  un  cœur  de  diamant. 
Vous  plaindrez  mes  douleurs,  quand  vous  verrez  commant 
Amour  m'a  travaillé  loin^  de  vostre  présence. 

Mais,  las  !  je  m'entretiens  d'une  vaine  espérance  : 
Car,  si  mon  foible  esprit  dure  assez  longuement 
Pour  vous  revoir,  madame,  une  seule  influence 
Du  soleil  de  vos  yeux  guarira  mon  tourment. 

Mon  ame  ores  tenue  en  langueur  inhumaine. 
Oubliant  sa  douleur  paroistra  toute  saine. 
Et  les  rais  de  vos  yeux  mes  pleurs  iront  seichant. 

Voilà  comme  un  bel  œil  de  deux  sortes  m'offance, 
Me  blessant  à  la  mort  et  puis  en  m'empeschant 
Que  je  ne  puis  monstrer  ma  mortelle  soufl'rance. 


<  Imité  d'un  sonnet  italien  de  Jean  Mozarillo  qui  débute  ainii  : 

Nentre  i  superbi  leKi  a  parte  a  parte 
Ardean  di  Koma,  etc. 
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Façent  qu'après  mille  ans  les  François  estonnez 
Gaixlent  le  souvenir  d'une  belle  Hippolyte, 
Plaignant  les  coups  mortels  que  ses  yeux  m'ont  donnez. 

XXXV 

Ce  jour  un  pauvre  amant  triste  et  désespéré, 
L'ame  en  feu,  l'œil  en  pleurs,  le  cœur  plein  de  tristesse, 
Et  la  bouche  en  regrets,  éloigne  sa  déesse, 
Forcé  du  ciel  cruel  contre  luy  conjuré. 

Helas  !  à  ce  départ  s'il  se  voit  séparé 
De  ce  qui  l'a  fait  vivre  heureux  en  sa  destresse  : 
Que  ne  meurt-il  soudain  sous  le  faix  qui  l'oppresse, 
S'affranchissant  du  mal  trop  long-tans  enduré? 

Aussi  seroit-il  mort  :  une  si  triste  absance 
Eust  finy  prontement  sa  vie  et  sa  souffirance  : 
Mais  le  grand  dieu  d'Amour,  juste  vangeur  du  tort, 

Pour  plus  le  tourmenter  le  fait  vivre  sans  ame  ; 
Car  l'amant  qui  se  peut  éloigner  de  sa  dame. 
N'est  pas  assez  puni  par  une  seule  mort. 

XXXVl 

0  mon  cœur  plein  d'ennuis  que,  trop  pront,  j'arrache. 
Pour  immoler  à  une,  helas  !  qui  n'en  fait  conte  ! 
0  mes  vers  douloureux,  les  courriers  de  ma  honte. 
Dont  le  cruel  Amour  ne  fut  jamais  touché  ! 

0  mon  teint  pallissant,  devant  l'âge  seiche. 
Par  la  froide  rigueur  de  celle  qui  me  donie  I 
0  désirs  trop  ardans  d'une  jeunesse  prontel 
0  mes  yeux  dont  sans  cesse  un  fleuve  est  espanché  ! 

0  pensers  trop  pensez,  qui  rebellez  mon  ame  ! 
0  débile  raison I  ô  lacqs!  ô  traits!  ô  flame! 
Qu'Amour  tient  en  ses  yeux  trop  beaux  pour  mon  malheur. 

0  douteux  espérer!  ô  douleur  trop  certaine! 
0  soupirs  embrasez,  témoins  de  ma  chaleur  ! 
Viendra  jamais  le  jour  qui  doit  finir  ma  peine  ? 

XXXVll 

Durant  qu'un  feu  cruel  dedans  Rome  saccage 
Tant  de  palais  dorez,  tant  de  superbes  lieux, 
Et  qu'un  bruit  tout  confus  fait  retentir  les  cieux. 
Les  Romains  malheureux  lamentant  leiur  dommage, 

Néron,  fusil  de  meurtre,  et  de  flamme  et  de  rage, 
Se  rit  de  leurs  regrets,  cruel  et  furieux, 
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Et  ciiante  en  regardant  le  feu  victorieux, 
Laissant  de  sa  rigueur  à  jamais  témoignage. 

Celle  qui  de  mon  cœur  tient  le  gouvernement, 
Fait  ainsi  l'inhumaine  en  mon  embrasement: 
Elle  rit  de  mes  pleurs,  mon  malheur  est  sa  gloire. 

Son  bel  œil  s'esjouyt  de  me  voir  tourmenté, 
Et  se  plaist  de  laisser  en  mes  vers  la  mémoire 
De  ma  flamme  éternelle  et  de  sa  cruauté  *. 

XXXVIII 

Loin  du  nouveau  soleil  en  mes  vœux  adoré, 
Qui  pour  luire  autre  part  sa  clarté  m'a  ravie, 
Comment  puis-je  tant  vivre  éloigné  de  ma  vie, 
Sans  ame  et  sans  esprit,  palle  et  défiguré? 

Mille  plus  fors  que  moy  n'eussent  pas  tant  duré, 
Et  la  mort  aussi-tost  leur  tristesse  eût  bannie  : 
Pourquoy  donc  du  trespas  n'est  la  mienne  finie, 
Veu  que  pour  mon  secours  je  l'ai  tant  désiré? 

J'en  sçay  bien  la  raison  :  Geste  mort  trop  cruelle, 
Voyant  dedans  mon  cœur  vostre  image  si  belle. 
Se  retire  étonnée  et  retient  son  efifort. 

0  destin  rigoureux  d'un  amant  misérable! 
En  peinture  et  de  loing  vous  ra'estes  favorable  : 
Mais  vraye,  et  près  de  vous,  vous  me  donnez  la  mort. 

XXXIX 

Si  ceste  grand'  beauté,  tant  douce  en  apparence, 
Ne  couvre,  ô  ma  déesse  I  un  cœur  de  diamant. 
Vous  plaindrez  mes  douleurs,  quand  vous  verrez  commant 
Amour  m'a  travaillé  loiw  de  vostre  présence. 

Mais,  las  !  je  m'entretiens  d'une  vaine  espérance  : 
Car,  si  mon  foible  esprit  dure  assez  longuement 
Pour  vous  revoir,  madame,  une  seule  influence 
Du  soleil  de  vos  yeux  guarira  mon  tourment. 

Mon  ame  ores  tenue  en  langueur  inhumaine, 
Oubliant  sa  douleur  paroistra  toute  saine. 
Et  les  rais  de  vos  yeux  mes  pleurs  iront  seichant. 

Voilà  comme  un  bel  œil  de  deux  sortes  m'ofl'ance, 
Me  blessant  à  la  mort  et  puis  en  m'erapeschant 
Que  je  ne  puis  monstrer  ma  mortelle  soufl^ance. 


Imité  d'un  sonnet  italien  de  Jean  Mozarïllo  qui  débute  aiasi  : 


Menire  i  superbi  lelti  a  parte  a  parte 
Ardean  di  Koma,  etc. 


I4i  LES    AMOURS    D    HIPPOLYTE. 

Façent  qu*apres  mille  ans  les  François  estonnez 
Gaixlent  le  souvenir  d'une  belle  Hippolyte, 
Plaignant  les  coups  mortels  que  ses  yeux  m'ont  donnez. 

XXXV 

Ce  jour  un  pauvre  amant  triste  et  désespéré, 
L'ame  en  feu,  l'œil  en  pleurs,  le  cœur  plein  de  tristesse, 
Et  la  bouche  en  regrets,  éloigne  sa  déesse. 
Forcé  du  ciel  cruel  contre  luy  conjuré. 

Helas  !  à  ce  départ  s'il  se  voit  séparé 
De  ce  qui  l'a  fait  vivre  heureux  en  sa  destresse  : 
Que  ne  meurt-il  soudain  sous  le  faix  qui  l'oppresse, 
S'afifranchissant  du  mal  trop  long-tans  enduré? 

Aussi  seroit-il  mort  :  une  si  triste  absance 
Eust  flny  prontement  sa  vie  et  sa  souffîrance  : 
Mais  le  grand  dieu  d'Amour,  juste  vangeur  du  tort. 

Pour  plus  le  tourmenter  le  fait  vivre  sans  ame  ; 
Car  l'amant  qui  se  peut  éloigner  de  sa  dame, 
N'est  pas  assez  puni  par  une  seule  mort. 

XXXVl 

0  mon  cœur  plein  d'ennuis  que,  trop  pront,  j'arrache. 
Pour  immoler  à  une,  helas!  qui  n'en  fait  conte! 
0  mes  vers  douloureux,  les  courriers  de  ma  honte. 
Dont  le  cruel  Amour  ne  fut  jamais  touché  ! 

0  mon  teint  pallissant,  devant  l'âge  seiche. 
Par  la  froide  rigueur  de  celle  qui  me  donte  I 
0  désirs  trop  ardans  d'une  jeunesse  prontel 
0  mes  yeux  dont  sans  cesse  un  fleuve  est  espanché  ! 

0  pensers  trop  pensez,  qui  rebellez  mon  ame  ! 
0  débile  raison I  ô  lacqs!  ô  traits!  ô  flame! 
Qu'Amour  tient  en  ses  yeux  trop  beaux  pour  mon  malheur. 

0  douteux  espérer  !  ô  douleur  trop  certaine  ! 
0  soupirs  embrasez,  témoins  de  ma  chaleur! 
Viendra  jamais  le  jour  qui  doit  finir  ma  peine  ? 

XXXVII 

Durant  qu'un  feu  cruel  dedans  Rome  saccage 
Tant  de  palais  dorez,  tant  de  superbes  lieux. 
Et  qu'un  bruit  tout  confus  fait  retentir  les  deux, 
Les  Romains  malheureux  lamentant  leiur  dommage, 

Néron,  fusil  de  meurtre,  et  de  flamme  et  de  rage, 
Se  rit  de  leurs  regrets,  cruel  et  furieux. 
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Et  chante  en  regardant  le  feu  victorieux, 
Laissant  de  sa  rigueur  à  jamais  témoignage. 

Celle  qui  de  mon  cœur  tient  le  gouvernement, 
Fait  ainsi  Vinhumaine  eu  mon  embrasement: 
Elle  rit  de  mes  pleurs,  mon  malheur  est  sa  glohre. 

Son  bel  œil  s'esjouyt  de  me  voir  tourmenté, 
Et  se  plaist  de  laisser  en  mes  vers  la  mémoire 
De  ma  flamme  étemelle  et  de  sa  cruauté  '. 

XIXVIII 

Loin  du  nouveau  soleil  en  mes  vœux  adoré, 
Qui  pour  luire  autre  part  sa  clarté  m'a  ravie. 
Comment  puis-je  tant  vivre  éloigné  de  ma  vie, 
Sans  ame  et  sans  esprit,  palle  et  défiguré? 

Mille  plus  fors  que  moy  n'euss^t  pas  tant  duré, 
Et  la  mort  aussi-tost  leur  tristesse  eût  bannie  : 
Pourquoy  donc  du  trespas  n'est  la  mienne  finie, 
Veu  que  pour  mon  secours  je  l'ai  tant  désiré? 

J'en  sçay  bien  la  raison  :  Geste  mort  trop  cruelle. 
Voyant  dedans  mon  cœur  vostre  image  si  belle. 
Se  retire  étonnée  et  retient  son  effort. 

0  destin  rigoureux  d'un  amant  misérable  I 
En  peinture  et  de  loing  vous  m'estes  favorable  : 
Mais  vraye,  et  près  de  vous,  vous  me  donnes  la  mort 

XXXIX 

Si  ceste  grand'  beauté,  tant  douce  en  apparence, 
Ne  couvre,  6  ma  déesse!  un  cœur  de  diamant, 
Vous  plaindrez  mes  douleurs,  quand  vous  verrex  conomant 
Amour  m'a  travaillé  loivde  vostre  présence. 

Mais,  las  !  je  m'^tretiens  d'une  vaine  espérance  : 
Car,  si  mon  foible  esprit  dure  assez  longuement 
Pour  vous  revoir,  madame,  une  seule  influence 
Du  soleil  de  vos  yeux  guarira  mon  tourment. 

Mon  ame  ores  tenue  en  langueur  inhumaine. 
Oubliant  sa  douleur  paroistra  toute  saine, 
Et  les  rais  de  vos  yeux  mes  pleurs  iront  seichant. 

Voilà  comme  un  bel  œil  de  deux  sortes  m'offance, 
Me  blessant  à  la  mort  et  puis  en  m'empeschant 
Que  je  ne  puis  monstrer  ma  mortelle  souffrance. 

Imité  d'un  soumet  italien  de  Jean  Mozarillo  qui  dibute  «iasi  : 
Mentre  i  superbi  telti  a  parte  a  parte 
Ardean  di  Roina,  etc. 
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XL 

Quand  premier  Hippolyte  eut  sur  moy  la  victoire^ 
Et  que  j'ouvry  mes  yeux  au  jour  de  sa  beauté, 
Je  ne«çay  qu'il  m'advint,  je  fus  si  transporté, 
Que  de  moy-mesme,  helas  I  je  perdy  la  mémoire. 

Mes  sens  estoient  ravis  en  l'amoureuse  gloire, 
Et  mon  œil  esblouy  de  trop  grande  clarté, 
Craignant  ses  chauds  regards,  s'abaissoit  arresté 
Sur  son  beau  sein  d'albâtre  et  sa  gorge  d'yvoire. 

Je  senty  mal  et  bien,  chaud  et  froid  à  l'instant  : 
J'esperay  sans  espoir,  j'en  peur,  j'osay  pourtant, 
Et  parlay  dans  mon  cœur  mainte  chose  inconnue. 

Je  le  fortifiay  pour  les  maux  à  venir. 
Et,  pour  mieux  y  penser,  chassay  le  souvenir 
De  toute  autre  beauté  que  devant  j'avoy  veuë. 

XLI 

Je  ressemble  en  aimant  au  valeureux  Persée, 
Que  sa  belle  entreprise  a  fait  si  glorieux. 
Ayant  d'un  vol  nouveau  pris  la  route  des  dieux, 
Et  sur  tous  les  mortels  sa  poursuite  haussée. 

Emporté  tout  ainsi  de  ma  haute  pensée. 
Je  vole  avantureux  aux  soleils  de  vos  yeux. 
Et  voy  mille  beautez  qui  m'elevent  aux  deux, 
Et  me  font  oublier  toute  peine  passée. 

Mais,  helas  !  je  n'ai  pas  le  bouclier  renommé, 
Dont  contre  tous  périls  Yulcan  l'avoit  armé. 
Par  lequel  sans  danger  il  peut  voir  la  Gorgonne  : 

Au  contraire  à  l'instant  que  je  m'ose  approcher 
De  ma  belle  Méduse,  inhumaine  et  félonne. 
Un  trait  de  ses  regards  me  transforme  en  rocher. 

XLII 

0  doux  venin  mortel!  ô  guide  tromperesse! 
0  l'oubly  gracieux  des  plus  griéves  douleurs  I 
0  laz  subtil  d'Amour,  couvert  de  belles  fleurs! 
0  nouvelle  sereine  !  ô  douce  enchanteresse  1 

0  paix  insUble  et  fausse!  ô  puissante  déesse, 
Qui  fais  durer  l'amour,  et  qui  crois  ses  chaleurs, 
Espérance,  où  es-tu?  las  au  fort  des  malheurs 
Maintenant  sans  pitié  ton  secours  me  délaisse! 

Vjs  fus  toy  qui  me  fis  folement  hasarder. 
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fen  la  guerre  d'Amour,  et  tu  ftiis  sans  m'aider, 
Me  laissant  aux  dangers  compagne  peu  fldelle. 
Uelas  !  retourne  à  moy,  console  mon  trespas, 
Mais  je  t'appelle  en  vain.  On  ne  console  pas 
Avec  peu  d'espérance  une  douleur  mortellei 

XLIII 

Tant  d'outrageux  propos,  de  courroux  et  d'orage 
Que  le  ciel  rigoureux  dessus  moy  fait  pleuvoir, 
Sont  autant  d'aiguillons  qui  poignent  mon  vouloir, 
Au  lieu  de  l'arrester  l'animans  davantage. 

Ma  foy,  comme  un  soleil  fendant  l'obscur  nuage 
Des  brouillards  amassez,  monstre  mieux  son  pouvoir, 
Seulement  je  me  plains  que  je  n'ose  plus  voir 
Ces  deux  flambeaux  divins,  astres  de  mon  voyage. 

Du  ciel  en  ce  seul  point  j'accuse  la  rigueur  : 
Tous  les  autres  malheurs  ne  me  font  point  de  peur, 
Renforçans  mon  ardeur  plustost  que  de  l'estaindre. 

Car,  quand  à  vous  servir  je  me  suis  préparé. 
Je  n'ay  de  mon  amour  aucun  fruit  espéré  : 
Si  je  n'espero  rien,  rien  ne  me  fera  craindre. 

XLIV 

Avoir  pour  toute  guide  uh  deslr  téméraire, 
Et  comme  les  Titans  au  ciel  vouloir  monter, 
Sur  un  mont  de  pensers  l'espérance  planter, 
Puis  voir  tout  renverser  par  fortune  contraire  ; 

Connoistre  assez  son  mal,  ne  s'en  pouvoir  distraire. 
Chercher  obstinément  ce  qu*on  doit  éviter. 
Se  nourrir  de  douleurs,  nuict  et  jour  lamenter. 
Et,  fuyans  ses  amis,  croire  à  son  adversaire; 

Ourdir  pour  s'empestrer  mille  nouveaux  liens, 
Estre  serf  d'un  tyran  qui  rit  du  mal  des  siens, 
Et  jamais  à  leur  foy,  trop  ingrat,  ne  regarde; 

Ce  sont  les  lois  qu'Amour  de  ses  traits  écrivit 
Sur  le  roc  de  mon  cœur,  le  jour  qu'il  m'asservit, 
Et  sans  espoir  de  grâce  il  faut  que  je  les  garde» 

XLV 

A  pas  lens  et  tardifs  tout  seul  je  me  promaine, 
Et  mesure  en  rêvant  les  plus  sauvages  lieux  : 
Et,  pour  n'estre  apperçeu,  je  choisi  de  mes  yeux 
Les  endroits  non  frayex  d'aucune  trace  humaine. 
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XL 

Quand  premier  Hippolyte  eut  sur  moy  la  victoire, 
Et  que  j'ouvry  mes  yeux  au  jour  de  sa  beauté, 
Je  nesçay  qu'il  m'advint,  je  fus  si  transporté, 
Que  de  moy-mesme,  helas  I  je  perdy  la  mémoire- 

Mes  sens  estoicnt  ravis  en  l'amoureuse  gloire, 
Et  mon  œil  esblouy  de  trop  grande  clarté, 
Craignant  ses  chauds  regards,  s'abaissoit  arresté 
Sur  son  beau  sein  d'albâtre  et  sa  gorge  d'yvoire. 

Je  senty  mal  et  bien,  chaud  et  froid  à  l'instant  : 
J'esperay  sans  espoir,  j'en  peur,  j'osay  pourtant. 
Et  parlay  dans  mon  cœur  mainte  chose  inconnue. 

Je  le  fortifiay  pour  les  maux  à  venir. 
Et,  pour  mieux  y  penser,  chassay  le  souvenir 
De  toute  autre  beauté  que  devant  j'avoy  veuë. 

XL! 

Je  ressemble  en  aimant  au  valeureux  Persée, 
Que  sa  belle  entreprise  a  fait  si  glorieux, 
Ayant  d'un  vol  nouveau  pris  la  route  des  dieux, 
Et  sur  tous  les  mortels  sa  poursuite  haussée. 

Emporté  tout  ainsi  de  ma  haute  pensée, 
Je  vole  avantureux  aux  soleils  de  vos  yeux. 
Et  voy  mille  beautez  qui  m'eievent  aux  deux, 
Et  me  font  oublier  toute  peine  passée. 

Mais,  helas  !  je  n'ai  pas  le  bouclier  renommé, 
Dont  contre  tous  périls  Yulcan  l'avoit  armé. 
Par  lequel  sans  danger  il  peut  voir  la  Gorgonne  : 

Au  contraire  à  l'instant  que  je  m'ose  approcher 
De  ma  belle  Méduse,  inhumaine  et  félonne. 
Un  trait  de  ses  regards  me  transforme  en  rocher. 

XLII 

0  doux  venin  mortel!  ô  guide  tromperesse! 
0  l'oubly  gracieux  des  plus  griéves  douleurs  1 
0  laz  subtil  d'Amour,  couvert  de  belles  fleurs! 
0  nouvelle  sereine  !  ô  douce  enchanteresse  1 

0  paix  instable  et  fausse!  ô  puissante  déesse, 
Qui  fais  durer  l'amour,  et  qui  crois  ses  chaleurs, 
Espérance,  où  es-tu?  las  au  fort  des  malheurs 
Maintenant  sans  pitié  ton  secours  me  délaisse! 

Cjs  fus  toy  qui  me  fis  folement  hasarder, 
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fen  la  guerre  d'Amour,  et  lu  fuis  sans  m*aider, 
Me  laissant  aux  dangers  compagne  peu  fldelle. 
llelas  !  retourne  à  moy,  console  mon  trespas, 
Mais  je  t'appelle  en  vain.  On  ne  console  pas 
Avec  peu  d'espérance  une  douleur  mortelle; 

XLIIi 

Tant  d'outrageux  propos,  de  courroux  et  d'orage 
Que  le  ciel  rigoureux  dessus  moy  fait  pleuvoir, 
Sont  autant  d'aiguillons  qui  poignent  mon  vouloir, 
Au  lieu  de  l'arrester  Tanimans  davantage. 

Ma  foy,  comme  un  soleil  fendant  l'obscur  nuage 
Des  brouillards  amassez,  monstre  mieux  son  pouvoir, 
Seulement  je  me  plains  que  je  n*ose  plus  voir 
Ces  deux  flambeaux  divins,  astres  de  mon  voyage. 

Du  ciel  en  ce  seul  point  j'accuse  la  rigueur  : 
Tous  les  autres  malheurs  ne  me  font  point  de  peur, 
Renforçans  mon  ardeur  plustost  que  de  l'estaindrc. 

Car,  quand  à  vous  servir  je  me  suis  préparé, 
Je  n'ay  de  mon  amour  aucun  fruit  espéré  : 
Si  je  n'espère  rien,  rien  ne  me  fera  craindre. 

XLIV 

Avoir  pour  toute  guide  un  désir  temerairei 
Et  comme  les  Titans  au  ciel  vouloir  monter» 
Sur  un  mont  de  pensers  l'espérance  planter, 
Puis  voir  tout  renverser  par  fortune  contraire  ; 

Connoistre  assez  son  mal,  ne  s'en  pouvoir  distraire, 
Chercher  obstinément  ce  qu'on  doit  éviter. 
Se  nourrir  de  douleurs,  nuict  et  jour  lamenter. 
Et,  fuyans  ses  amis,  croire  à  son  adversaire; 

Ourdir  pour  s'empestrer  mille  nouveaux  liens, 
Estre  serf  d'un  tyran  qui  rit  du  mal  des  siens, 
Et  jamais  à  leur  foy,  trop  ingrat,  ne  regarde; 

Ce  sont  les  lois  qu'Amour  de  ses  traits  écrivit 
Sur  le  roc  de  mon  cœur,  le  jour  qu'il  m'asservit, 
Et  sans  espoir  de  grâce  il  faut  que  je  les  garde» 

XLV 

A  pas  lens  et  tardifs  tout  seul  je  me  promalne, 
Et  mesure  en  rêvant  les  plus  sauvages  lieux  : 
Et,  pour  n'estre  apperçeu,  je  choisi  de  mes  yeux 
Les  endroits  non  frayez  d'aucune  trace  humaine. 
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Je  ii'ay  que  ce  rampart  pour  deffendre  ma  paine, 
Et  cacher  mon  désir  aux  esprits  curieux, 
Qui,  voyans  par  dehors  mes  soupirs  furieux, 
Jugent  combien  dedans  ma  flamme  est  inhumaiue. 

Il  n'y  a  désormais  ny  rivière  ny  bois, 
Plaine,  mont,  ou  rocher,  qui  n'ait  sçeu  par  ma  voix, 
La  trampe  de  ma  vie  à  toute  autre  celée. 

Mais  j'ai  beau  me  cacher,  je  ne  puis  me  sauver 
En  désert  si  sauvage,  ou  si  basse  valée, 
Qu'Amom*  ne  me  découvre,  et  me  vienne  trouver. 

XLVI 

Aspre  et  sauvage  cœur,  trop  fiere  volonté. 
Dessous  une  douce,  humble,  angelique  figure, 
Si  par  vostre  rigueur  plus  longuement  j'endure, 
Vous  n'aurez  grand  honneur  de  m'avoir  surmonté. 

Car  soit  quand  le  printans  découvre  sa  beauté, 
Soit  quand  le  froid  hyver  fait  mourir  la  verdure. 
Nuit  et  jour  je  me  plains  de  ma  triste  advanture, 
De  ma  dame  et  d'Amour  sans  repos  tourmenté. 

Je  vy  d'un  seul  espoir,  qui  naist  lors  que  je  pense 
Qu'on  voit  qu'un  peu  d'humeur  par  longue  accoustumancc 
Cave  la  pierre  ferme  et  la  peut  consumer. 

Il  n'y  a  cœur  si  dur,  qui  par  constante  preuve, 
Pleurant,  priant,  aimant,  à  la  fin  ne  s'esmeuve, 
Ny  vouloir  si  glacé  qu'on  ne  puisse  enflamer. 

XLVII 

Je  crois  que  tout  mon  lict  de  chardons  est  semé. 
Qu'il  est  rude  et  mal  fait.  Hé  Dieu  !  suis-je  si  teftdre. 
Que  je  n'y  puis  durer?  je  ne  fay  que  m'estendre 
Et  ne  sens  point  venir  le  somme  accoustumé. 

Il  est  après  my-nuit,  je  n'ay  pas  l'œil  ferme. 
Et  mes  membres  lassez  repos  ne  peuvent  prendre. 
Sus,  Phœbus,  leve-toy,  ne  te  fay  plus  attendre. 
Et  de  tes  clairs  regars  rens  le  ciel  allumé. 

Que  la  nuit  m'importune,  et  m'est  dure  et  contraire! 
Mais  pourtant  c'est  en  vain,  ô  Phœbus  que  j'espère 
D'avoir  plus  de  clarté  par  ton  nouveau  retour; 

Car  je  serai  couvert  d'une  effroyable  nue. 
Tant  qu'un  plus  beau  soleil,  qui  me  cache  sa  veué. 
Vienne  luire  à  Paris  et  m'apporte  le  jour. 
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XLVIII 

0  champs,  cruels  volleurs  du  bien  qui  me  tourmente  ! 
0  prez,  qui  sous  ses  pas  vous  peignez  de  couleurs! 
0  bois,  qui  fus  tesmoin  de  mes  griéves  douleurs, 
L'heureux  soir  que  j'ouvry  ma  poitrine  brûlante  ! 

0  vent,  qui  fais  mouvoir  cette  divine  plante, 
Te  jouant  amoureux  parmy  ses  blanches  fleurs  I 
0  canaux  tant  de  fois  desbordez  de  mes  pleurs. 
Et  vous,  lieux  écartez  où  souvent  je  lamante  ! 

Puis  qu'un  respect  craintif  m'a  de  vous  séparé, 
Puis  que  je  ne  voy  plus  l'œil  du  mien  adoré, 
Puis  que  seuls  vous  avez  ce  que  seul  je  désire. 

S'il  ne  m'est  pas  permis  par  la  rigueur  des  cieux. 
Champs,  prez,  bois,  vent,  canaux,  et  vous,  sauvages  lieux. 
Faites  luy  voir  pour  moy  l'aigreur  de  mon  martire. 

XLIX 

La  mort,  qui  porte  envie  aux  plus  rares  beautez, 
Couvrant  toute  clarté  d'un  ténébreux  nuage, 
Voulut  fermer  les  yeux  qui  m'ont  mis  en  servage, 
Et  punir  d'un  seul  coup  cent  mille  cruautez. 

Amour,  qui  dans  ses  yeux  prend  ses  traits  indontez, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  conneut  bien  son  dommage: 
0  mort!  s'escria-t-il,  si  tu  fais  cet  outrage, 
Tu  nous  rendras  tous  deux  cent  fois  moins  redoutez. 

Laisse-moy  dans  ces  yeux  qui  font  que  je  commande, 
Je  feray  désormais  ta  puissance  plus  grande. 
Et  rendray  par  mes  traits  ton  bras  victorieux. 

La  mort  s'arresta  court,  oyant  cette  promesse  : 
Et  le  cruel  Amour  du  depuis  n'a  eu  cesse, 
Faisant  mourir  tous  ceux  qui  regai'dent  vos  yeux. 

CHANSON 

Blessé  d'une  playe  inhumaine, 
Loin  de  tout  espoir  de  secours, 
Je  m'avance  à  ma  mort  prochaine. 
Plus  chargé  d'ennuis  que  de  jours. 

Celle  qui  me  brûle  en  sa  glace, 
Mon  doux  fiel,  mon  mal  et  mon  bien. 
Voyant  ma  mort  peinte  en  ma  face, 
Feint,  helas  !  n'y  connoistre  rien. 

Comme  un  roc  à  l'onde  marine. 
Elle  est  dure  aux  flots  de  mes  pleurs  : 
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Et  clost,  de  peur  d'estre  benine, 
L'oreille  au  son  de  mes  douleurs. 

D'autant  qu'elle  poursuit  ma  vie, 
D'ennuis  mon  senice  payant, 
Je  la  diroy  mon  ennemie, 
Mais  je  l'adore  en  me  bayant. 

Las  !  que  ne  me  puis-je  distraire, 
Connoissant  mon  mal,  de  la  voir? 
0  ciel  rigom'eux  et  conti^aire! 
C'est  toy  qui  contrains  mon  vouloir. 

Ainsi  qu'au  clair  d'une  chandelle 
Le  gay  papillon  voletant, 
Va  grillant  le  bout  de  son  aile. 
Et  peixl  la  vie  en  s'esbatant  ; 

Ainsi  le  désir  qui  m'aflfole, 
Trompé  d'un  rayon  gracieux. 
Fait,  helas  '  qu'aveugle  je  voile 
Au  feu  meurtrier  de  vos  beaux  yeux. 

CHANSON 

Que  n'ay-je  la  langue  aussi  pronte. 
Lors  qu'en  tremblant  je  vous  raconte 
L'ardeur  qui  me  fait  consumer. 
Que  je  fus  pront  à  vous  aimer? 

Quand  vostre  œil  de  moy  se  retire, 
Je  conte  si  bien  mon  martire 
Et  l'efifort  de  vostre  rigueur. 
Qu'il  n'y  a  rocher  si  sauvage. 
Bois  si  dur,  ne  si  sourd  rivage. 
Qui  n'ait  pitié  de  ma  langueur. 

Mes  yeux  deux  rivières  coulantes, 
Mes  paroles  toutes  brûlantes, 
,    Mes  soupirs  menus  et  pressez, 
Ma  douleur  tesmoignent  assez. 

Mais,  dés  que  de  vous  je  m'approche, 
Mon  cœur  se  gelle  et  devient  roche  ; 
Devant  vos  attraits  gracieux 
Je  pers  esprit,  voix  et  haleine  ; 
Et,  voulant  vous  conter  ma  peine, 
Je  ne  sçay  parler  que  des  yeux. 

STANCES 

Si  je  languy  d'un  martire  inconnu, 
Si  mon  désir  jadis  tant  retenu, 
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Ores  sans  bride  à  son  gré  nne  transporte, 
Me  doy-je  plaindre  ainsi  comme  je  fais? 
Un  nouveau  mal  fait  de  nouveaux  effets, 
Plus  de  beauté  plus  de  tourment  apporte. 

En  ma  douleur  c'est  pour  me  consoler 
Que  j'aye  osé  si  hautement  voler, 
Et  que  la  peur  mon  courage  ne  change; 
Par  les  hazards  l'honneur  se  doit  chercher. 
Quand  le  malheur  me  fera  trébucher. 
L'avoir  osé  m'est  assez  de  louange. 

L'homme  grossier,  en  la  terre  arresté, 
Me  peut  nommer  plein  de  témérité; 
J'âime  trop  mieux  estre  veu  téméraire, 
Que  de  cœur  lasche  et  d'esprit  abbatu, 
Un  seul  sentier  n'est  clos  à  la  vertu. 
Et  au  couard  rien  n'est  facile  à  faire. 

Les  grands  palais  sont  plus  battus  de  vans. 
Et  les  hauts  monts«  vers  le  ciel  s'élevans, 
Presque  toujours  sont  frappez  de  l'orage; 
Mais  c'est  tout  un  ;  du  ciel  nous  approchant, 
Cherchons  la  mort,  plustost  qu'en  nous  cachant 
Vivre  et  monstrer  qu'ayons  peu  de  courage. 


Bien  souvent  Hippolyte,  à  grand  tort  courroucée. 
Arme  son  cœur  de  glace,  et  d'éclairs  ses  regards. 
Preste  à  lascher  sur  moy  tant  de  feux  et  de  dards. 
Que  la  mort  pour  me  prendre  a  la  main  avancée. 

Mais,  voyant  de  frayeur  mon  audace  abaissée, 
Ma  force  évanouye  et  mes  sens  tous  espars, 
Elle  qui  fait  trophée  et  d'Amour  et  de  Mars, 
Dédaigne  une  despoûille  à  ses  pieds  renversée. 

Elle  appaise  son  ire  et  rend  l'un  de  ses  yeux 
Aussi  doux  et  serein  que  l'autre  est  furieux, 
Faisant  luire  une  paix  au  travers  de  ma  guerre. 

Puissé-je  un  jour  au  ciel  ce  miracle  envoyant, 
Apprendre  à  Juppi^er  le  grand  Dieu  du  tonnerre, 
Comme  il  peut  estre  doux  mesme  en  nous  foudroyant. 

Ll 

L'eau  tombant  d'un  lieu  haut  goûte  à  goûte  a  puissance 
Contre  les  marbres  durs,  cavez  finablement; 
Et  le  sang  du  lion  force  le  diamant, 
Bien  qu'il  face  à  l'enclume  et  au  feu  résistance. 
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Et  clost,  de  peur  d'estre  benine, 
L'oreille  au  son  de  mes  douleurs. 

D'autant  qu'elle  poursuit  ma  vie, 
D'ennuis  mon  service  payant, 
Je  la  dlroy  mon  ennemie, 
Mais  je  l'adore  en  me  bayant. 

Las  !  que  ne  me  puis-je  distraii*e, 
Connoissant  mon  mal,  de  la  voir? 
0  ciel  rigoureux  et  conti*aire! 
Cest  toy  qui  contrains  mon  vouloir. 

Ainsi  qu'au  clair  d'une  chandelle 
Le  gay  papillon  voletant, 
Va  grillant  le  bout  de  son  aile, 
Et  perd  la  vie  en  s'esbatant  ; 

Ainsi  le  désir  qui  m'affole, 
Trompé  d'un  rayon  gracieux. 
Fait,  helas  '  qu'aveugle  je  voile 
Au  feu  meurtrier  de  vos  beaux  yeux. 

CHANSON 

Que  n'ay-je  la  langue  aussi  pronte. 
Lors  qu'en  tremblant  je  vous  raconte 
L'ardeur  qui  me  fait  consumer. 
Que  je  fus  pront  à  vous  aimer? 

Quand  vostre  œil  de  moy  se  retire, 
Je  conte  si  bien  mon  martire 
Et  l'effort  de  vostre  rigueur. 
Qu'il  n'y  a  rocher  si  sauvage, 
Bois  si  dur,  ne  si  sourd  rivage. 
Qui  n'ait  pitié  de  ma  langueur. 

Mes  yeux  deux  rivières  coulantes. 
Mes  paroles  toutes  brûlantes, 
,    Mes  soupirs  menus  et  pressez. 
Ma  douleur  tesmoignent  assez. 

Mais,  dés  que  de  vous  je  m'approche, 
Mon  cœur  se  gelie  et  devient  roche  ; 
Devant  vos  attraits  gracieux 
Je  pers  esprit,  voix  et  haleine  ; 
£t,  voulant  vous  conter  ma  peine, 
Je  ne  sçay  parler  que  des  yeux. 

STAKCES 

Si  je  languy  d'un  martire  inconnu, 
Si  mon  désir  jadis  tant  retenu, 
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Ores  sans  bride  à  son  gré  me  transporte, 
Me  doy-je  plaindre  ainsi  comme  je  fais? 
Un  nouveau  mal  fait  de  nouveaux  effets, 
Plus  de  beauté  plus  de  tourment  apporte. 

En  ma  douleur  c'est  pour  me  consoler 
Que  j'aye  osé  si  hautement  voler, 
Et  que  la  peur  mon  courage  ne  change; 
Par  les  hazards  l'honneur  se  doit  chercher. 
Quand  le  malheur  me  fera  trébucher, 
L'avoir  osé  m'est  assez  de  louange. 

L'homme  grossier,  en  la  terre  arresté, 
Me  peut  nommer  plein  de  témérité  ; 
J'aime  trop  mieux  estre  veu  téméraire, 
Que  de  cœur  lasche  et  d'esprit  abbatu, 
Un  seul  sentier  n'est  clos  à  la  vertu. 
Et  au  couard  rien  n'est  facile  à  faire. 

Les  grands  palais  sont  plus  battus  de  vans, 
Et  les  hauts  monts,  vers  le  ciel  s'élevans. 
Presque  toujours  sont  frappez  de  l'orage; 
Mais  c'est  tout  un;  du  ciel  nous  approchant. 
Cherchons  la  mort,  plustost  qu'en  nous  cachant 
Vivre  et  monstrer  qu'ayons  peu  de  courage. 


Bien  souvent  Hippolyte,  à  grand  tort  courroucée, 
Arme  son  cœur  de  glace,  et  d'éclairs  ses  regards. 
Preste  à  lascher  sur  moy  tant  de  feux  et  de  dards, 
Que  la  mort  pour  me  prendre  a  la  main  avancée. 

Mais,  voyant  de  frayeur  mon  audace  abaissée, 
Ma  force  évanouye  et  mes  sens  tous  espars, 
Elle  qui  fait  trophée  et  d'Amour  et  de  Mars, 
Dédaigne  une  despoûille  à  ses  pieds  renversée. 

Elle  appaise  son  ire  et  rend  l'un  de  ses  yeux 
Aussi  doux  et  serein  que  l'autre  est  furieux, 
Faisant  luire  une  paix  au  travers  de  ma  guerre. 

Puissé-je  un  jour  au  ciel  ce  miracle  envoyant, 
Apprendre  à  Juppi^r  le  grand  Dieu  du  tonnerre, 
Comme  il  peut  estre  doux  mesme  en  nous  foudroyant. 

LI 

L'eau  tombant  d'un  lieu  haut  goûte  à  goûte  a  puissance 
Contre  les  marbres  durs,  cavez  flhablement; 
Et  le  sang  du  lion  force  le  diamant, 
Bien  qu'il  face  à  l'enclume  et  au  feu  résistance. 
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La  namme  retenue  enfin  par  \ioIance 
Brise  la  pierre  vive,  et  rompt  l'empeschement  ; 
Les  aquilons  mutins,  soufflans  horriblement, 
Tombent  le  chesne  vieux,  qui  fait  plus  de  deffance. 

Mais  moy,  maudit  Amour,  nuict  et  jour  soupirant. 
Et  de  mes  yeux  meurtris  tant  de  larmes  tirant. 
Tant  de  sang  de  ma  playe,  et  de  feux  de  mon  ame  ; 

Je  ne  puis  amollir  une  dure  beauté, 
Qui,  las!  tout  au  contraire  accroist  sa  cruauté 
Par  mes  pleurs,  par  mon  sang,  mes  soupirs  et  ma  filame. 

LU 

Bien  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  rend  fUrieux, 
Passe  tout  desespoir  d'un  amant  misérable, 
Si  ne  m'en  plains-je  point,  et  le  trouve  agréable, 
Car  ce  qui  vient  de  vous  m'est  tousjours  gracieux. 

Je  reçoy  plus  de  bien  à  mourir  pour  vos  yeux, 
Qu'à  vivre  au  gré  d'une  autre  à  mes  vœux  favorable; 
Tant  peut  ralTection  d'une  chose  honorable. 
Qui  fait  aimer  sa  perte  et  en  estre  envieux  ! 

Mais  si,  vous  adorant  d'un  obstiné  courage. 
Vous  ne  croyez,  madame,  à  mon  palle  visage, 
A  mes  pleurs,  à  mes  vers,  et  à  mon  déconfort; 

Quel  espoir  désormais  faut-il  plus  que  je  suive, 
Fors  mourir  devant  vous  !  Mais  la  preuve  est  tardive. 
Quand  le  mal  seulement  se  connoist  par  la  mort. 

STANCES 

Quand  au  matin  le  grand  flambeau  des  deux, 
Père  du  jour,  commence  sa  carrière, 
La  nuit  s'envole,  et  sa  belle  lumière 
Mille  thresors  ouvre  devant  nos  yeux. 

Quand  au  premier  le  flambeau  de  mon  ame. 
Mon  beau  soleil  à  mes  sens  éclaira, 
Tout  bas  désir  de  moy  se  retira, 
Ravi  de  voir  les  beautez  de  ma  dame. 

Mais,  comme  çn  voit  Phœbus  en  s'avançant 
Sur  le  midy  plus  de  chaleur  espandre. 
Les  vens  cesser  et  la  terre  se  fandre 
Aux  rais  du  chaud,  nostre  œil  esblouyssant. 

Ainsi  la  flamme  éprise  en  mon  courage. 
Aux  premiers  jours  blûettant  doucemant, 
F.st  creûe  en  force  et  me  va  consumant, 
Troublant  ma  veu?  au  ooui'S  de  mon  voyage. 
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Enfin  la  nuict,  à  son  tour  commandant, 
l'ar  sa  fraîcheur  esteint  l'ardeur  cuisante, 
Couvre  de  noir  toute  chose  plaisante, 
Et  le  sommeil  va  sur  nous  respandant. 

Ainsi  la  mort,  de  ma  flamme  cruelle, 
Flamme  d'Amour,  la  fureur  esteindra  ; 
Et  pour  jamais  le  sommeil  me  tiendra. 
Couvrant  mes  yeux  d'une  nuit  éternelle. 

LUI 

Bien  qu'une  fièvre  tierce  en  mes  veines  bouillonne, 
De  cent  troubles  divers  mon  esprit  agitant, 
Médecins  abusez,  ne  dites  pas  pourtant 
Qu'une  humeur  cholericq'  ces  tempestes  me  donne. 

Je  suis  trop  patient,  je  n'ofifence  personne. 
Et  vay  de  mes  amis  le  courroux  supportant. 
Tout  paisible  et  tout  coy,  sans  qu'en  me  despitant 
Je  reniasche  un  venin,  qui  le  cœur  m'empoisonne. 

Celle  dont  l'influence  altère  mes  humeurs. 
Qui  fait  par  sa  rigueur  qu'avant  l'âge  je  meurs, 
Est  cause  de  ma  fièvre,  et  non  pas  la  colère. 

Las  !  je  n'ay  point  de  fiel  !  car  je  voudroy  donner 
Cent  baisers,  en  mourant,  à  ma  belle  adversaire, 
Pour  monstrer  que  ma  mort  je  sçay  bien  pardonner. 

LIV 

S'il  n'y  a  rien  si  froid  ne  si  glacé  que  celle 
Qui  me  fait  par  ses  yeux  sans  pitié  consommer, 
D'où  peut-elle  en  nos  cœurs  tant  de  flammes  semer, 
Veu  que  le  sien  est  pris  d'ime  glace  éternelle? 

C'est  un  estrange  cas  que  l'ardeur  immortelle 
Qui  a  source  en  ses  yeux,  ne  la  puisse  allumer; 
Semblable  au  beau  soleil  qui  peut  tout  enflamer. 
Bien  qu'il  n'ait  point  en  soy  de  chaleur  naturelle. 

Seroit-ce  point  Amour,  le  tyran  sans  mercy. 
Qui,  frappant  de  ses  traits  sur  son  cœur  endurcy, 
Kist  saillir  tout  ce  feu  pour  consommer  nos  âmes? 

Comme  on  voit  un  caillou  refrapé  maintesfois 
Par  force  avec  du  fer,  servir  d'amorce  au  bois, 
Et  sans  devenir  chaud  faire  jaillir  des  fiâmes. 

LV 

Vous  n'estes  point  mes  yeux,  ô  trompeuse  lumière! 
Par  qui  le  trait  d'Amour  dans  le  cœur  m'est  venu; 
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Si  vous  estiez  mes  yeux,  vous  n'eussiez  roesconnu 
Celle  qui  lient  mon  ame  à  son  gré  prisonnière. 

Las  vous  estes  mes  yeux  1  mais  la  faute  première, 
Et  l'ennuy  que  par  vous  je  sois  serf  devenu, 
Uend  vostre  ardant  désir  sagement  retenu, 
Et  vous  fait  abaisser  pour  ne  voir  ma  guerrière. 

C'est  trop  tard,  pauvres  yeux,  c'est  trop  tard  attendu, 
La  sagesse  vous  vient  lors  que  tout  est  perdu, 
Un  Conseil  tout  divers  désormais  il  faut  prendre. 

Regardez-la  sans  cesse,  admirer  ses  beautez, 
Et  flamme  dessus  flamme  en  mon  cœur  apportez, 
Afin  que  sans  languir  je  sois  réduit  en  cendre. 

LVi 

Ayant  trois  ans  entiers  toute  Home  asservie 
L'invincible  César,  du  beau  sang  de  Cypris, 
Quelques  vaillans  Romains,  à  servir  mal  appris, 
Trencherent  par  le  fer  son  empire  et  sa  vie . 

Amour  depuis  trois  ans  ma  franchise  a  ravie, 
Régnant  comme  un  tyran,  sans  peur  d'estre  repris. 
Et  mes  lasches  pensers  n'ont  encore  entrepris 
D'exécuter  un  meurtre,  où  l'honneur  les  convie. 

Quand  le  Triumvirat  tramoit  ses  factions, 
Rome  ne  veit  jamais  tant  de  proscriptions, 
Tant  de  saccagemens,  tant  d'ii\justes  supplices, 

Comme  Amour  dedans  moy  fait  de  maux  infinis. 
Ce  n'est  que  sang,  que  pleurs,  que  meurtris,  que  bannis; 
Il  voile,  il  chasse,  il  brûle  et  fait  mille  injustices.     * 

LVII 

Autour  des  corps,  qu'une  mort  avancée 
Par  violance  a  privez  du  beau  jour, 
Les  ombres  vont,  et  font  maint  et  maint  tour, 
Aimans  encor  leur  dépouille  laissée. 

Au  lieu  cruel,  où  j'en  l'ame  blessée 
Et  fu  meurtri  par  les  flèches  d'Amour, 
J'erre,  je  tourne  et  retourne  à  l'en  tour. 
Ombre  maudite,  errante  et  dechassée. 

Légers  esprits,  plus  que  moy  fortunez, 
Comme  il  vous  plaist  vous  allez  et  venez 
Au  lieu  qui  clost  vostre  dépouille  aimée. 

Vous  la  voyez,  vous  la  pouvez  toucher. 
Où,  las  !  je  crains  seulement  d'approchei* 
L'endroit  qm  tient  ma  richesse  enfermée. 
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Tourne,  mon  cœur,  ailleurs  ton  espérance, 
Laissant  le  bien  vainement  désiré  ; 
Pour  un  mortel  c'est  trop  haut  aspiré, 
Il  faut  couper  l'aile  à  notre  arrogance. 

Amour  ingrat,  est-ce  la  recompance 
D'avoir  souffert,  servy,  prié,  pleuré, 
Et  sans  fléchir  si  long-tans  enduré, 
Qu'on  me  reproche  aujourd'huy  l'inconstance? 

IMoin  de  fureur,  je  ne  fay  que  songer 
Que  je  doy  faire,  afin  de  me  venger 
Dos  fiers  courroux  d'une  ame  si  rebelle. 

C'est  le  meilleur  de  me  donner  la  mort  ; 
Car  je  ne  puis  luy  faire  plus  de  tort, 
Qu'tm  la  privant  d'un  qui  est  tout  à  elle. 

COMPLAINTE 

Quelle  manie  est  égale  à  ma  rage? 
Quel  mal  se  peut  à  mon  mal  comparer? 
Je  ne  sçauroy  ny  crier  ny  pleurer. 
Pressé  du  deuil  qui  grossist  mon  courage. 

Ilelasl  j'estouffe,  et  la  fureur  soudaine 
Mo  clost  l'ouye,  et  m'aveugle  les  yeux  ; 
Mais  ce  m'est  heur  de  ne  voir  plus  les  cieux, 
Les  cieux  cruels,  coupables  de  ma  paine. 

Au  vase  estroit  maintenant  je  ressemble, 
Qui,  tout  plein  d'eau,  goûte  à  goule  la  rand; 
Mon  œil  aussi  larme  à  larme  respand 
Ce  qu'en  mon  cœur  de  rivières  j'assemble. 

Maudit  le  jour  que  premier  je  vey  luire. 
Pour  estre  esclave  à  si  forte  douleur! 
Le  ciel  alors  pleuvant  tout  son  malheur. 
Versa  sur  moy  ce  qu'il  avoit  de  pire. 

Astres  maudits,  qui  trop  pleins  de  Licence, 
Maux  et  plaisirs  aux  humains  destinez. 
Puis  qu'en  naissant  de  nous  vous  ordonnez. 
Que  nuist  la  faute,  ou  que  sert  l'innocence? 

Helas  I  de  rien  !  j'en  puis  servir  de  preuve. 
Qui  n'ay  jamais  un  tourment  mérité; 
Et  toutesfois  par  vostre  cruauté 
Plus  misérable  au  monde  ne  se  treuve. 

Tout  est  bandé  pour  me  faire  la  guerre, 
Par  mes  amis  mille  ennuis  je  reçoy; 


154  LES    AMOURS    D   HIPPOLTTE. 

Si  vous  estiez  mes  yeux,  vous  n'eussiez  raesconnu 
Celle  qui  lient  mon  ame  à  son  gré  prisonnière. 

Las  vous  estes  mes  yeux  I  mais  la  faute  première, 
Et  l'ennuy  que  par  vous  je  sois  serf  devenu, 
Uend  vostre  ardant  désir  sagement  retenu, 
Et  vous  fait  abaisser  pour  ne  voir  ma  guerrière. 

C'est  trop  tard,  pauvres  yeux,  c'est  trop  tard  attendu, 
La  sagesse  vous  vient  lors  que  tout  est  perdu, 
Un  Conseil  tout  divers  désormais  il  faut  prendre. 

Regardez-la  sans  cesse,  admirer  ses  beautez, 
Et  flamme  dessus  flamme  en  mon  cœur  apportez, 
Afin  que  sans  languir  je  sois  réduit  en  cendre. 

LVi 

Ayant  trois  ans  entiers  toute  Home  asservie 
L'invincible  Gesar,  du  beau  sang  de  Cypris, 
Quelques  vaillans  Romains,  à  servir  mal  appris, 
Trencherent  par  le  fer  son  empire  et  sa  vie . 

Amour  depuis  trois  ans  ma  franchise  a  ravie. 
Régnant  comme  un  tyran,  sans  peur  d'estre  repris, 
Et  mes  iasches  peusers  n'ont  encore  entrepris 
D'exécuter  un  meurtre,  où  l'honneur  les  convie. 

Quand  le  Triumvirat  tramoit  ses  factions, 
Rome  ne  veit  jamais  tant  de  proscriptions, 
Tant  de  saccagemens,  tant  d'ii\justes  supplices, 

Comme  Amour  dedans  moy  fait  de  maux  infinis. 
Ce  n'est  que  sang,  que  pleurs,  que  meurtris,  que  bannis; 
Il  voile,  il  chasse,  il  brûle  et  fait  mille  injustices.     * 

LVII 

Autour  des  corps,  qu'une  mort  avancée 
Par  violance  a  privez  du  beau  jour, 
Les  ombres  vont,  et  font  maint  et  maint  tour, 
Aimans  encor  leur  dépouille  laissée. 

Au  lieu  cruel,  où  j'en  l'ame  blessée 
Et  fu  meurtri  par  les  flèches  d'Amour, 
J'erre,  je  tourne  et  retourne  à  l'entour. 
Ombre  maudite,  errante  et  dechassée. 

Légers  esprits,  plus  que  moy  fortunez. 
Comme  il  vous  plaist  vous  allez  et  venez 
Au  lieu  qui  clost  vostre  dépouille  aimée. 

Vous  la  voyez,  vous  la  pouvez  toucher. 
Où,  las  !  je  crains  seulement  d'approcher 
L'endroit  qui  tient  ma  richesse  enfermée. 
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LYIIl 

Tourne,  mon  cœur,  ailleurs  ton  espérance, 
Laissant  le  bien  vainement  désiré  ; 
Pour  un  mortel  c'est  trop  haut  aspiré, 
il  faut  couper  l'aile  à  notre  arrogance. 

Amour  ingrat,  est-ce  la  recompance 
D'avoir  souffert,  servy,  prié,  pleuré. 
Et  sans  fléchir  si  long-tans  enduré, 
Qu'on  me  reproche  aujourd'huy  l'inconstance? 

Plein  de  fureur,  je  ne  fay  que  songer 
Que  je  doy  faire,  afin  de  me  venger 
Des  fiers  courroux  d'une  ame  si  rebelle. 

C'est  le  meilleur  de  me  donner  la  mort  ; 
Car  je  ne  puis  luy  faire  plus  de  tort, 
Qu'tm  la  privant  d'un  qui  est  tout  à  elle. 

COMPLAINTE 

Quelle  manie  est  égale  à  ma  rage? 
Quel  mal  se  peut  à  mon  mal  comparer? 
Je  ne  sçauroy  ny  crier  ny  pleurer. 
Pressé  du  deuil  qui  grossist  mon  courage. 

Ilelasl  j'estouffe,  et  la  fureur  soudaine 
Mo  clost  l'ouye,  et  m'aveugle  les  yeux  ; 
Mais  ce  m'est  heur  de  ne  voir  plus  les  cieux, 
Les  cieux  cruels,  coupables  de  ma  paine. 

Au  vase  estroit  maintenant  je  ressemble. 
Qui,  tout  plein  d'eau,  goûte  à  goule  la  rand; 
Mon  œil  aussi  larme  à  larme  respand 
Ce  qu'en  mon  cœur  de  rivières  j'assemble. 

Maudit  le  jour  que  premier  je  vey  luire, 
Pour  estre  esclave  à  si  forte  douleur! 
Le  ciel  alors  pleuvant  tout  son  malheur. 
Versa  sur  moy  ce  qu'il  avoit  de  pire. 

Astres  maudits,  qui  trop  pleins  de  Licence, 
Maux  et  plaisirs  aux  humains  destinez. 
Puis  qu'en  naissant  de  nous  vous  ordonnez. 
Que  nuist  la  faute,  ou  que  sert  l'innocence? 

Helas  I  de  rien  !  j'en  puis  servir  de  preuve, 
Qui  n'ay  jamais  un  tourment  mérité; 
Et  toutesfois  par  vostre  cruauté 
Plus  misérable  au  monde  ne  se  treuve. 

Tout  est  bandé  pour  me  faire  la  guerre, 
Par  mes  amis  mille  ennuis  je  reçoy; 
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Que  doy-je  faire?  Il  n'y  a  point  pour  moy 
De  dieux  au  ciel,  ny  de  fortune  en  terre. 

Dans  les  enfers  cherchons  donc  allégeance, 
Parmy  l'efiFroy,  les  fureurs  et  les  cris. 
Accompagné  des  malheureux  espris, 
Qui  pour  ma  peine  oubliront  leur  souffrance. 

Hastons  la  mort,  seul  but  du  misérable  ; 
Mais,  tout  ainsi  que  mes  jours  ont  esté 
Couverts  d'ennuis,  d'horreur,  d'obscurité, 
Soit  mon  trespas  horrible  et  détestable. 

LIX 

Amour,  si  j'ay  souffert,  fidelle  à  ton  empire, 
Sans  me  lasser  de  toy,  tant  d'ameres  douleurs; 
Si  je  t'ay  tant  de  fois  abbreuvé  de  mes  pleurs, 
Et  si  tes  plus  beaux  traits  en  mon  cœur  je  retire; 

Voile  vers  la  beauté  qui  me  tient  en  martire, 
Et  qui  fait  que  tu  as  tant  de  force  en  nos  cœurs. 
Amolli  son  courroux,  adouci  ses  rigueurs. 
Et  fay  que  son  bel  œil  recommence  à  me  luire. 

C'est  le  douzième  jour  que  cet  œil  courroucé 
Entre  mille  dangers  sans  clarté  m'a  laissé. 
N'ayant  pour  me  guider  que  ma  flamme  immortelle. 

Die  grâce,  en  ma  faveur.  Amour,  va  la  blesser; 
Ou  si  tu  la  crains  trop,  et  ne  m'en  veux  laisser. 
Tire  de  mon  cœur  mesme  et  frappe  la  cruelle. 

LX 

Si  les  pleurs  que  j'espans,  si  le  triste  langage, 
Dont  la  nuict  et  mon  lict  sont  témoins  seulemant, 
N'ont  pouvoir  d'amollir  un  cœur  de  diamant. 
Et  ne  font  de  pitié  pallir  son  beau  visage; 

Pourquoy  me  reservé-je  à  languir  davantage 
De  Fortune  et  d'Amour  l'horrible  esbattemant? 
Plustost  dedans  le  sang  noyons  nostre  tourmant. 
Et  nous  sacrifions  à  cette  ame  sauvage. 

Je  l'accuse  à  grand  tort  ;  car  son  cœur  de  rocher 
De  mes  poignans  regrets  se  laisseroit  toucher, 
Si  je  pouvoy  me  plaindre  alors  qu'elle  est  présenta. 

Mais  le  son  de  ma  voix  se  change  en  la  voyant, 
Mon  œil  se  rassérène  et  n'est  plus  larmoyant, 
Et  ma  langue  se  taist  bien  que  mon  cœur  lamente. 
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LXI 

Depuis  deux  ans  entiers  que  j'aime  une  beauté, 
Perle  unicque  du  monde  et  sa  fleur  la  plus  belle, 
Trois  fois  tant  seulement  j'ay  peu  parler  à  elle; 
Voyez  de  mon  malheur  l'estrange  cruauté  ! 

Êncor  ce  doux  loyer,  que  j'avois  acheté 
Par  tant  de  passions  et  de  peine  immortelle, 
Trois  fois  m'est  empesché  par  la  force  cruelle 
Du  malheur*envieux,  dont  je  suis  surmonté. 

C'est,  peut-estre,  mon  bien  dont  je  n'ay  connoissance; 
Car,  si  son  œil  divin  m'oste  toute  puissance, 
Me  ravit,  me  transporte,  et  me  rend  furieux: 

S'il  fait  que  «ans  espoir  mon  amour  continué, 
Que  feroient  ses  propos  favorisez  des  yeux? 
Helas  !  pour  me  tuer,  c'est  assez  de  la  veuë  ! 

LXIl 

Pour  tant  d'ennuis  divers,  tant  de  flamme  et  de  glace, 
gui  font  en  mon  esprit  un  si  contraire  effort. 
Pour  mon  repos  perdu,  mes  pleurs,  mon  déconfort, 
Et  pour  tant  d'autres  maux  dont  l'amour  me  menace  : 

Pour  votre  doux  orgueil  vainqueur  de  mon  audace. 
Pour  avoir  conjuré  des  premiers  à  ma  mort, 
Et  fait  que  mon  désir  se  maintienne  plus  fort. 
Quand  plus  le  desespoir  luy  veut  donner  la  chasse; 

0  beaux  yeux  qui  pleurez  tant  de  feux  et  de  traits  ! 
Je  ne  demande  pas  que  m'accordiez  la  paix  ; 
Que  vous  soyez  plus  doux,  que  jettiez  moins  de  flamcs  : 

Pour  tout  bien  je  requiers,  que,  croissans  en  rigueur. 
Pour  butte  à  tous  vos  traits  vous  choisissiez  mon  cœur, 
Et  que  vous  dédaigniez  de  blesser  d'autres  âmes. 

LXIII 

J'estoy  dans  une  sale  ombragé  de  la  presse, 
Pour  voir,  sans  estre  veu,  ma  dame  qui  dansoit  : 
Le  peuple  à  l'environ  tout  ravi  s'amassoit. 
Louant  d'ame  et  de  voix  cette  unique  déesse. 

En  vain  la  voulant  voir,  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Car  mon  foible  regard  assez  ne  s'avançoit  : 
Mais  mon  cœur,  s'enflammant  ainsi  qu'elle  passoit, 
Remarqua  sans  mes  yeux  les  pas  de  ma  princesse. 

Dieu  !  que  j'aime  mon  cœur,  bien  que,  mal  conseillé, 


Il  ait  reçeu  l'amour  dont  je  suis  travaillé  ! 
Le  plaisir  qu'il  m'a  fait  mes  douleurs  récompense» 
Aussi  bien  mes  deux  yeux  couverts  d'obscurité 
N'eussent  peu  soustenir  sa  divine  clarté, 
Tant  ils  sont  aveuglez  de  pleurer  mon  offense  *. 

LXIV 

Si  doucement  par  son  regard  me  tue 
Ce  basilic  de  ma  mort  désireux,  * 

(iue  je  le  cherche  et  me  sens  bien-heureux 
Kn  mon  malheur  d'estre  près  de  sa  veuë. 

D'aise  et  d'ennuy  mon  ame  est  toute  émue, 
Quand  je  puis  voir  ces  beaux  yeux  amoureux  ; 
De  cent  couleurs  mon  visage  se  mue, 
Je  tremble  tout,  et  suis  avantureux. 

Qui  penseroit  d'une  mesme  fontaine 
Pouvoir  couler  le  repos  et  la  paine, 
Peur,  hardiesse,  ennuy,  contentement! 

Comme  au  chaos  tout  se  mesloit  ensemble, 
Ainsi  cet  œil  cent  contraires  assemble 
Dans  le  chaos  de  mon  entendement. 

LXV 

Si  la  fureur  d'amour,  rendant  l'ame  agitée, 
La  ravit  dans  le  ciel  de  son  corps  l'élevant, 
Et  si  l'ame  rebelle  et  qui  s'en  va  privant, 
Tousjours  foible  et  pesante  en  terre  est  arrestée } 

Que  n'aimez-vous,  déesse,  afin  d'estre  portée 
Par  la  fureur  d'amour  dans  le  ciel  en  vivant? 
Plein  de  ravissement  je  vous  iroy  suivant, 
Et  mon  ame  à  son  gré  seroit  lors  contentée. 

Cette  ombre  de  beauté,  qui  vous  fait  renommer. 
Quand  vous  seriez  au  ciel,  se  verroit  transformer 
En  la  beauté  parfaite  et  d'essence  étemelle; 

Tout  volage  désir  en  moy  seroit  esteint. 
Regardant  vostre  cœur  je  m'y  trouveroy  peint. 
Et  vous  verriez  au  mien  votre  image  si  belle. 


Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe 

Giunto  nel  tempo  ove,  fra  mille  belle, 
Madonna  in  loco  occulto  si  sedea, 
Volsi  gli  occhi  a  guardar  s' io  la  vedea, 
Ghe  'I  sol  conoscer  soglio  infhi  le  ttelle. 
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LXVI 

Vouloir  ambitieux,  espérance  interdite, 
Désirs  pronts  à  mon  mal  qui  ra'avei  sçeu  forcer, 
l'eu  durables  desseins,  mal  asseuré  penser, 
Courage,  helas  !  trop  grand  pour  force  si  petite; 

Et  vous,  rares  beautez  de  la  jeune  Hippolyte, 
Qu'Amour  fait  si  souvent  par  mes  yeux  repasser, 
Pour  Dieu,  mes  ennemis,  veuillez  un  peu  cesser, 
Et  que  vostre  rigueur  à  pitié  vous  invite. 

Ne  voyez-vous  comment  trop  tost  vous  me  tuez? 
Je  ne  languiray  point  si  vous  continuez. 
Une  extrême  douleur  ne  peut  estre  durable. 

Et  c'est  ce  qui  me  trouble  et  me  fait  soupirer  ; 
Car  mon  cruel  tourment  m'est  si  fort  agréable, 
Oue  je  tasche  à  durer  pour  le  faire  durer. 

LXVII 

bien  que  ma  patience  et  ma  foy  vous  ennuyé, 
Et  que  la  fermeté  vous  fasclie  extrêmement, 
Je  ne  me  puis  garder  de  vous  faire  un  serment. 
Tout  prest  de  le  sceller  du  sang  et  de  la  vie  ; 

Et  que  vos  yeux  divins,  qui  mon  ame  ont  ravie, 
Cessent  de  m'éclairer  si  je  pense  autrement  : 
C'est  qu'en  despit  du  ciel,  de  fortune  et  d'envie. 
Vif  et  mort  je  seray  vostre  éternellement. 

Les  courroux,  la  rigueur,  le  tans  et  la  distance, 
Serviront  de  rampart  pour  garder  ma  constance. 
Que  vos  nouveaux  désirs  ne  pourront  entamer. 

Je  ne  fay  rien  pour  moy  d'user  de  ce  langage; 
Car  je  sçay  qu'on  ne  peut  vous  fascher  davantage. 
Que  de  vous  menacer  de  tousjours  vous  aimer. 

STANCES 

Quand  j'espreuve  en  aimant  les  rigueurs  d'une  dame, 
Qui  jeune  et  sans  amour  se  mocque  de  ma  flame, 
Et  demeure  cruelle  au  son  de  mes  douleurs, 
Ferme  je  continué  et  souffre  en  patiance. 
Espérant  à  la  fln  par  ma  persévérance 
Caver  *  son  cœur  de  roche,  amolli  de  mes  pleui's. 

Tant  plus  une  entreprise  est  haute  et  mal-aiséei 
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Il  ait  reçeu  l'amour  dont  je  suis  travaillé  ! 
Le  plaisir  qu'il  m'a  fait  mes  douleurs  recompensé» 
Aussi  bien  mes  deux  yeux  couverts  d'obscurité 
N^eussent  peu  soustenir  sa  divine  clarté, 
Tant  ils  sont  aveuglez  de  pleurer  mon  offense  *. 

LXIV 

Si  doucement  par  son  regard  me  lue 
Ce  basilic  de  ma  mort  désireux,  * 

Que  je  le  cherche  et  me  sens  bien-heureux 
Kn  mon  malheur  d'estre  près  de  sa  veuë. 

D'aise  et  d'ennuy  mon  ame  est  toute  cmuë, 
Quand  je  puis  voir  ces  beaux  yeux  amoureux  ; 
De  cent  couleurs  mon  visage  se  mué, 
Je  tremble  tout,  et  suis  avantureux. 

Qui  penseroit  d'une  mesme  fontaine 
Pouvoir  couler  le  repos  et  la  paine. 
Peur,  hai*diesse,  ennuy,  contentement  ! 

Comme  au  chaos  tout  se  mesloit  ensemble, 
Ainsi  cet  œil  cent  contraires  assemble 
Dans  le  chaos  de  mon  entendement. 


LXV 

Si  la  fureur  d'amour,  rendant  l'ame  agitée, 
La  ravit  dans  le  ciel  de  son  corps  l'élevant, 
Et  si  l'ame  rebelle  et  qui  s'en  va  privant, 
Tousjours  foible  et  pesante  en  terre  est  arrestée } 

Que  n'aimez-vous,  déesse,  afin  d'estre  portée 
Par  la  fureur  d'amour  dans  le  ciel  en  vivant? 
Plein  de  ravissement  je  vous  iroy  suivant, 
Et  mon  ame  à  son  gré  seroit  lors  contentée. 

Cette  ombre  de  beauté,  qui  vous  fait  renommer. 
Quand  vous  seriez  au  ciel,  se  verroit  transformer 
En  la  beauté  parfaite  et  d'essence  étemelle  ; 

Tout  volage  désir  en  moy  seroit  esteint. 
Regardant  vostre  cœur  je  m'y  trouveroy  peint. 
Et  vous  verriez  au  mien  votre  image  si  belle. 


<  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe 

Giunto  nel  tempo  ove,  fra  mille  belle, 
Madonna  in  loco  occulto  si  sedea, 
Volsi  gli  occhi  a  guardar  s' io  la  vedea, 
Ghe  '1  sol  conoscer  soglio  infhi  le  ttelle. 
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LXVI 

Vouloir  ambitieux,  espérance  interdite, 
Désirs  pronts  à  mon  mal  qui  m'avez  sçeu  forcer, 
l'eu  durables  desseins,  mal  asseuré  penser, 
Courage,  helas  !  trop  grand  pour  force  si  petite; 

Et  vous,  rares  beautez  de  la  jeune  Uippolyte, 
Qu'Amour  fait  si  souvent  par  mes  yeux  repasser, 
Pour  Dieu,  mes  ennemis,  veuillez  un  peu  cesser, 
Et  que  vostre  rigueur  à  pitié  vous  invite. 

Ne  voyez-vous  comment  trop  tost  vous  me  tuez? 
Je  ne  languiray  point  si  vous  continuez. 
Une  extrême  douleur  ne  peut  estre  durable. 

Et  c'est  ce  qui  me  trouble  et  me  fait  soupirer  ; 
Car  mon  cruel  tourment  m'est  si  fort  agréable, 
Oue  je  tasche  à  durer  pour  le  faire  durer. 

LXVII 

Dien  que  ma  patience  et  ma  foy  vous  ennuyé, 
Et  que  la  fermeté  vous  fasclie  extrêmement, 
Je  ne  me  puis  garder  de  vous  faire  un  serment. 
Tout  prest  de  le  sceller  du  sang  et  de  la  vie  ; 

Et  que  vos  yeux  divins,  qui  mon  ame  ont  ravie. 
Cessent  de  m'éclairer  si  je  pense  autrement  : 
C'est  qu'en  despit  du  ciel,  de  fortune  et  d'envie. 
Vif  et  mort  je  seray  vostre  éternellement. 

Les  courroux,  la  rigueur,  le  tans  et  la  distance, 
Serviront  de  rampart  pour  garder  ma  constance. 
Que  vos  nouveaux  désirs  ne  pourront  entamer. 

Je  ne  fay  rien  pour  moy  d'user  de  ce  langage  ; 
Car  je  sçay  qu'on  ne  peut  vous  fascher  davantage. 
Que  de  vous  menacer  de  tousjours  vous  aimer. 

STANCES 

Quand  j'espreuve  en  aimant  les  rigueurs  d'une  dame, 
Qui  jeune  et  sans  amour  se  mocque  de  ma  flame, 
Et  demeure  cruelle  au  son  de  mes  douleurs, 
Ferme  je  continué  et  souffre  en  patiance. 
Espérant  à  la  fln  par  ma  persévérance 
Caver  *  son  cœur  de  roche,  amolli  de  mes  pleun. 

Tant  plus  une  entreprise  est  haute  et  mal-aiséei 
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l*lus  cil  la  poursuivant  mon  ame  est  embrasée  ! 
La  peine  et  la  longueur  ne  me  peut  retenir, 
Contre  tous  les  malheurs  j'oppose  ma  constance, 
Et  pour  m' encourager  il  suffit  que  je  pense 
Que  nul  autre  que  moy  n'espère  y  parvenir. 

Car  mon  cœur  généreux  à  rien  ne  se  peut  plaire, 
Que  j'estime  qu'un  autre  ait  espoir  de  parfaire; 
Un  Dieu  pour  compagnon  je  ne  puis  recevoir  ; 
Je  veux  sui\Te  tout  seul  ce  que  je  me  propose, 
Et  encore  en  amour,  plus  qu'en  toute  autre  chose, 
Je  fuy  les  compagnons  et  n'en  veux  point  avoir. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  supporter  la  rudesse 
Et  l'orgueil  dédaigneux  d'une  fiere  maistresse, 
Qui  mesprisast  tout  autre  au  fort  de  mon  csmoy, 
Qu'estre  dessous  le  joug  d'une  plus  pitoyable. 
Qui  pour  me  retenir  se  rcndist  favorable, 
Mais  qui  favorisast  les  autres  comme  moy. 

.\insi  qu'un  grand  torrent  qui  les  plaines  menace 
S*écoulant  en  ruisseaux  perd  sa  première  audace, 
Et  l'effort  qui  d'orgueil  le  faisoit  escuiner  ; 
Ainsi  l'amour  d'un  seul  est  plein  de  violance, 
Mais  quand  on  le  divise  il  perd  toute  puissance, 
Qui  aime  en  plus  d'un  lieu  ne  sçauroit  bien  aimer. 

D'une  seule  lumière  en  la  nuict  allumée 
L'ombre  entière  se  fait,  qui  se  perd  consumée 
Par  les  rayons  espars  des  flambeaux  d'alentoui*  ; 
Ainsi  d'un  seul  désir  la  ATaye  amour  est  faite. 
Qui  s'affoiblist  par  nombre  et  demeure  imparfaite. 
Le  désir  divisé  ne  se  peut  dire  amour. 

J'accompare  une  dame  en  cent  lieux  embrasée. 
Au  miroir  qui  reçoit  toute  image  opposée, 
Et  n'en  retient  pourtant  aucune  impression; 
Ainsi  dans  son  esprit  de  légère  nature, 
Ce  qu'elle  voist  luy  plaist,  elle  en  prend  la  figm'e, 
Mais  le  perdant  des  yeux  le  perd  d'affection. 

Je  ne  m'estonne  plus  d'ouyr  tant  de  complaintes 
De  ces  amans  légers,  dont  les  amours  sont  faintes, 
Finissans  aussi  tost  qu'ell'  ont  commencement; 
L'homme  n'en  est  pas  cause,  encor  qu'il  soit  muabl 
Mais  il  ne  sçauroit  rendre  un  bastiment  durable, 
De  la  foy  c^'une  femme  ayant  fait  fondement. 

Deux  beaux  yeux,  un  beau  teint,  une  bouche  venu< 
Un  propos  qui  ravit  les  hommes  de  mexveille, 
Rendent  bien  un  amant  du  feu  d'Amour  espris  : 
Mais,  pour  nourrir  sa  flamme  et  la  faii-e  étemelle, 
11  le  faut  asseurer  d'une  amour  mutuelle, 
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C'est  ce  qui  le  retient  quand  la  beauté  Ta  pris. 

Qu'on  n*e8time  jamsds  qu'une  dame  inconstante, 
Qui  veut  embrasser  tout  et  de  rien  n'est  contante, 
Conserve  un  seul  amant  qui  soit  sans  fiction; 
Toute  ardeur  qu'dle  allume  eat  moindre  que  ftimée, 
Car  il  faut  bien  aimer  pour  estre  bien  aimée, 
Et  de  deux  cœurs  unis  naist  la  perfection. 

M'adorer  qu'une  chose  et  ne  penser  qu'en  die, 
Me  voir  que  par  ses  yeux,  la  trouver  seule  belle. 
Ce  qu'elle  a  dans  le  coeur  le  sentir  tout  ainsi, 
Gouster  par  sa  présence  une  douceur  extrême» 
Mourir  ne  la  voyant,  c'est  ainsi  comme  j'aime; 
Mais  je  ne  dure  pas  si  l'on  ne  m'aime  aussL 

LXYÏIl 

Les  sanglots  continus,  l'ardeur,  l'impatience. 
Dont  jamais  vostre  cœur  ne  peut  estre  touché. 
Le  grand  feu  qu'en  l'esprit  jusqu'icy  j'ay  caché. 
Et  qui  ne  s'esteignoit  pour  ttais  ny  pour  absence; 

Vos  injustes  courroux,  vostre  mécounoiseanoe. 
Par  qui  je  me  suis  veu  tout  espoir  retranché  ; 
Et  ces  longues  firoideurs,  qui  num  Age  ont  séché, 
Ne  me  pouvoient  sortir  de  vostre  obéissance. 

Tant  de  vœdx  fiûts  au  oieln'esteigiioientpointmoiifett^ 
La  force  ou  le  conseil  y  aervoient  aoni  peu, 
Tout  appai^il  rendoit  ma  playe  envoiimée  : 

Mais  en  fin  les  dédains  l'un  sur  l'autre  amasaei 
M'ont  si  bien  garanti  des  martyres  passes, 
Qu'à  peine  il  me  souvient  de  vous  avoir  aimée* 

LXIX 

Â  mon  terrestre  ciel  fose  faire  la  guerre, 
Comme  un  nouveau  géant  que  l'orgueil  va  touchant: 
Mes  traits  sont  mes  désirs,  mais,  en  les  décochant, 
De  haste  et  de  foreur  c'est  moy  seul  que  j'enferre. 

Au  lieu  de  mont  sur  mont  haut  élevé  de  terre, 
Espoirs,  songes,  pensers  l'un  à  l'autre  accrochant, 
Je  pense  estre  bieinhaut,  quand  en  vous  approéhant. 
Sur  moy  vostre  bel  œil  mille  foudres  desserre. 

Je  vous  estime  heureux,  titans  audacieux, 
Bien  qu'on  fin  vous  ftissias  le  triomphe  des  dienx* 
Vostre  (Hrgueilteos  daair  teasa  qwBd  et  la  nei 

Le  mien  ne  oesie  point,  et  pour  ettre  brûlé, 

11 
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Pour  trébucher  cent  fois,  foudroyé,  désolé, 
Je  ne  puis  voir  chetif  la  fin  de  mon  envie. 

LXX 

Soucy  chaud  et  glacé,  que  la  crainte  a  fait  naistrc, 
Et  qui,  craignant  plus  fort,  devient  plus  vi<riant, 
Et  pendant  que  la  flamme  et  le  gel  va  meslant, 
Troubles,  pers  et  détruis  tout  ce  qu'amour  fait  eroistre  : 

Puis  qu'en  si  peu  de  tans  tu  t'es  rendu  mon  maistrer- 
De  cent  chaudes  fureurs  mon  esprit  martdant, 
Va,  retourne  au  Cocyte  et  me  laisse  dolant, 
Comme  un  tigre  enragé  de  ma  chair  me  repaistre. 

Sur  les  glaces  d'enfer  passe,  entre  mille  ennuis, 
Sans  lumière  tes  jours  6t  sans  sommeil  tes  nuits. 
Non  moins  troublé  du  faux  que  des  seures  nouvelles. 

Va  t'en  :  tout  ton  venin  est  entré  dedans  moy. 
Je  n'ay  point  d'autre  sang  ;  helas  I  doncque  pourquoy 
Me  viens- tu  retroublei*  par  ces  larmes  cruelles? 

LXXI 

Espoux-antable  nuict,  qui  tes  cheveux  noircis 
CouNTes  du  voile  obscur  des  ténèbres  humides. 
Et,  des  antres  sortant,  par  tes  couleurs  livides 
De  ce  grand  univers  les  beautcz  obscurcis; 

Las  I  si  tous  les  travaux  par  toy  sont  adoucis 
Au  ciel,  en  terre,  en  l'air,  sous  les  marbres  liquide^, 
Or'  que  dedans  ton  char  le  Silence  tu  guides. 
Un  de  tes  cours  entiers  enchante  mes  soucis. 

Je  diray  que  tu  es  du  ciel  la  fille  aisnée, 
Que  d'astres  flamboyans  ta  teste  est  couronnée, 
Que  tu  caches  au  sein  les  plaisirs  gracieux  ; 

Des  amours  et  des  jeux  la  ministre  fidelle. 
Des  mortels  le  repos  :  bref,  tu  seras  si  belle. 
Que  les  plus  luisans  jours  en  seront  envieux*. 

LXXIl 

Quand  je  voy  flamboyer  cette  heureuse  planette, 
De  notre  âge  imparfait  l'admirable  ornement; 

<  liiiilj  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

Orrida  nolte,  che,  rincbiuso  11  negro 
Crin  sotto  '1  vel  del  Tumide  tenebi-e, 
Ita  sottera  esci,  e  di  color  fimebre 
Âinmanti  il  inondo  e  8p<^lik>  d'àltegro. 


L£6    AMOURS  D  UlPPOLYTK.  163 

Bien  que  mon  cœur  d'ailleurs  n'attende  allégement, 
Si  faut-il  que  de  crainte  à  trembler  je  me  mette. 

Car  ainsi  comme  on  voit  la  fatale  comète, 
Flambante  en  longs  cheveux,  n'apparoir  nullement 
Sans  la  mort  d'un  monarque,  ou  sans  un  changement, 
Quand  quelque  seigneurie  est  près  d'estre  sujette. 

De  mesme.  helas  !  je  crain  que  ce  divin  flambeau 
De  ma  foible  raison  présage  le  tombeau, 
Ou  qu'au  moins  je  verray  ma  liberté  restraindre. 

J'ay  peur  qu'en  pire  estât  on  me  fasse  changer. 
Mais,  û  moy  désolé  1  j'en  suis  hors  du  danger. 
J'ay  tant  et  tant  de  maux,  que  plus  je  ne  doy  craindre. 

T.XXIII 

Comme  quand  il  advient  qu'une  place  est  forcée 
Par  un  cruel  assaut  du  soldat  furieux. 
Tout  est  mis  au  pillage,  on  voit  en  mille  lieux 
Feux  sur  feux  allumez,  mort  sur  mort  amassée. 

Mais  si  ne  peut  sa  gloire  estre  tant  rabaissée. 
Qu'un  arc,  une  colonne,  un  portail  glorieux 
N'eschappent  la  fureur  du  feu  victorieux. 
Et  ne  restent  entiers  quand  la  flamme  est  passée. 

Ainsi  durant  les  maux  que  j'ay  tant  supportez, 
A  la  honte  d'Amour  et  de  vos  cruautez. 
Depuis  que  par  vos  yeux  mon  ame  est  retenue  ; 

En  dépit  du  malheur  contre  moy  com*uré. 
Mou  cœur  inviolable  est  toujours  demeuré. 
Et  ma  foy  jusqu'icy  ferme  s'est  maintenue. 

LXXIV 

Celle  qui  de  mon  mal  ne  prend  point  de  soucy, 
Comme  si  de  ses  yeux  il  n'avoit  sa  naissance, 
Se  rit  de  mes  douleurs,  si  tost  que  je  commance 
A  me  plaindre,  en  pleurant,  de  son  cœur  endurcy. 

J'ay  beau  m'humilier  et  luy  crier  mercy, 
Mercy  de  l'aimer  trop  (car  c'est  ma  seule  offense), 
Elle  en  est  plus  rebelle,  et  se  plaist  que  je  pense 
Qu'un  courage  si  fier  ne  peut  estre  adoucy. 

Ce  n'est  pas  toutesfois  ce  qui  plus  me  tourmente, 
Car  sa  rigueur  m'est  douce  et  mon  mal  me  contente. 
Voyant  mes  beaux  vainqueurs,  ses  yeux  que  j'aime  tant. 

Je  me  plains  seulement  de  voir  que  la  cruelle 
Ne  croit  pas  que  je  l'aime  et  m'appelle  inconstant, 
Ou  dit  que  mes  ennuis  viennent  d'autres  que  d'elle. 
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Pour  trébucher  cent  fois,  foudroyé,  désolé, 
Je  ne  puis  Toir  chetif  la  fin  de  mon  envie. 

LXX 

Soucy  chaud  et  glacé,  que  la  crainte  a  fidt  naistrt^. 
Et  qui,  craignant  plus  fort,  devient  plus  violant, 
Et  pendant  que  la  flamme  et  le  gel  va  meslant, 
Troubles,  pers  et  détruis  tout  ce  qu*amour  fût  croistre  : 

Puis  qu'en  si  peu  de  tans  tu  t'es  rendu  mon  maistre/- 
De  cent  chaudes  fureurs  mon  esprit  martelant, 
Va,  retourne  au  Ck)cyte  et  me  laisse  dotant, 
Comme  un  tigre  enragé  de  ma  chair  me  refiaistre. 

Sur  les  glaces  d'enfer  passe,  entre  raille  ennuis, 
Sans  lumière  tes  joui*s  et  sans  sommeil  tes  nuits, 
Non  moins  troublé  du  faux  que  des  seures  nouvelles. 

Va  t'en  :  tout  ton  venin  est  entré  dedans  moy. 
Je  n'ay  point  d'autre  sang  ;  helas  I  doncque  pourquoy 
Ne  viens-tu  retroubler  par  ces  larmes  cruelles? 

LXXI 

EspouN-antable  nuict,  qui  tes  cheveux  noircis 
Cou\Tes  du  voile  obscur  des  ténèbres  humides. 
Et,  des  antres  sortant,  par  tes  couleurs  livides 
De  ce  grand  univers  les  beautcz  obscurcis; 

Las  I  si  tous  les  travâîux  par  toy  sont  adoucis 
Au  ciel,  en  terre,  en  l'air,  sous  les  marbres  liquide^, 
Or'  que  dedans  ton  char  le  Silence  lu  guides. 
Un  de  tes  cours  entiers  enchante  mes  soucis. 

Je  diray  que  tu  es  du  ciel  la  fllle  aisnée, 
Que  d'astres  flamboyans  ta  teste  est  couronnée. 
Que  tu  caches  au  sein  les  plaisirs  gracieux  ; 

Des  amours  et  des  jeux  la  ministre  fidelle, 
Des  mortels  le  repos  :  bref,  tu  seras  si  belle, 
Que  les  plus  luisans  jours  en  seront  envieux*. 

LXXII 

Quand  je  voy  flamboyer  cette  heureuse  planette, 
De  notice  âge  imparfait  l'admirable  ornement; 

<  liiiilC-  d'un  sonn«t  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

OiTida  noite,  che,  rincbiuso  il  negro 
Crin  sotto  *1  vel  del  Tumide  lenebre, 
I>a  soUera  esci,  e  di  color  funèbre 
Ainmanti  il  mondo  e  spof  lilo  d'ïdl^ro* 
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Bien  que  mon  cœur  d'ailleurs  n'altende  allégement, 
Si  faut-il  que  de  crainte  à  trembler  je  me  mette. 

Car  ainsi  comme  on  voit  la  fatale  comète, 
Flambante  en  longs  cheveux,  n'apparoir  nullement 
Sans  la  mort  d'un  monarque,  ou  sans  un  changement, 
Quand  quelque  seigneurie  est  près  d'estre  sujette. 

De  mesme,  helas  !  je  crain  que  ce  divin  flambeau 
De  ma  foible  raison  présage  le  tombeau, 
Ou  qu'au  moins  je  verray  ma  liberté  restraindre. 

J'ay  peur  qu'en  pire  estât  on  me  fasse  changer. 
Mais,  û  moy  désolé  1  j'en  suis  hors  du  danger. 
J'ay  tant  et  tant  de  maux,  que  plus  je  ne  doy  craindre. 

Ï.XXIII 

Comme  quand  il  advient  qu'une  place  est  forcée 
Par  un  cruel  assaut  du  soldat  furieux. 
Tout  est  mis  au  pillage,  on  voit  en  mille  lieux 
Feux  sur  feux  allumez,  mort  sur  mort  amassée. 

Mais  si  ne  peut  sa  gloire  estre  tant  rabaissée, 
Qu'un  arc,  une  colonne,  un  portail  glorieux 
IS'eschappent  la  fureur  du  feu  victorieux. 
Et  ne  restent  entiers  quand  la  flamme  est  passée. 

Ainsi  durant  les  maux  que  j'ay  tant  supportez, 
A  la  honte  d'Amour  et  de  vos  cruautez, 
Depuis  que  par  vos  yeux  mon  ame  est  retenue  ; 

En  dépit  du  malheur  contre  moy  conjuré, 
Mon  cœur  inviolable  est  toujours  demeuré, 
Et  ma  foy  jusqu'icy  ferme  s'est  maintenue. 

LXXIV 

Celle  qui  de  mon  mal  ne  prend  point  de  soucy. 
Comme  si  de  ses  yeux  il  n'a  voit  sa  naissance. 
Se  rit  de  mes  douleurs,  si  tost  que  je  commance 
A  me  plaindre,  en  pleurant,  de  son  cœur  endurcy. 

J'ay  beau  m'humilier  et  luy  crier  mercy, 
Mercy  de  l'aimer  trop  (car  c'est  ma  seule  offense), 
Elle  en  est  plus  rebelle,  et  se  plaist  que  je  pense 
Qu'un  courage  si  fier  ne  peut  estre  adoucy. 

Ce  n'est  pas  toutesfois  ce  qui  plus  me  tourmente, 
Car  sa  rigueur  m'est  douce  et  mon  mal  me  contente, 
Voyant  mes  beaux  vainqueurs,  ses  yeux  que  j'aime  tant. 

Je  me  plains  seulement  de  voir  que  la  cruelle 
Ne  croit  pas  que  je  l'aime  et  m'appelle  inconstant, 
Ou  dit  que  mes  ennuis  viennent  d'autres  que  d'elle. 
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LXXV 

Sommeil,  paisible  fils  de  la  miict  solitaire, 
Pere-alrae,  nourricier  de  tous  les  animaux. 
Enchanteur  gracieux,  doux  oubly  de  nos  maux. 
Et  des  esprits  blessez  l'appareil  salutaire; 

Dieu  favorable  à  tous,  pourquoy  m'es-tu  contraire? 
Pourquoy  suis-je  tout  seul  rechargé  de  travaux, 
Or'  (fue  l'humide  nuict  guide  ses  nnirs  chevaux. 
Et  que  chacun  jouyst  de  ta  grâce  ordinaire? 

Ton  silence  où  est-il?  ton  repos  et  ta  paix, 
Et  ces  songes  vollans  comme  un  nuage  espais, 
Qui  des  ondes  d'oubly  vont  lavant  nos  pensées? 

0  frère  de  la  mort,  que  tu  m'es  ennemy  ! 
Je  t'invoque  au  secours,  mais  tu  es  endormy, 
Et  j'ards,  toujours  veillant,  en  tes  horreurs  glacées. 

LXXVI 

Si  le  pasteur  de  Troye,  éleu  divinement 
Pour  juger  des  beautez  de  trois  grandes  déesses. 
Desdaigna  les  grandeurs,  la  gloire  et  les  richesses. 
Pour  la  grecque  beauté,  prix  de  son  jugement; 

J'en  eusse  fait  autant  :  il  fist  fort  sagement. 
Car  auprès  de  vos  yeux  pleins  de  douces  richesses,      ^ 
Quels  thresors,  quels  honneurs,  triomphes  et  hauteWs 
Pourroient  mouvoir  mon  cœur,  si  ferme  en  vous  aimaut  ? 

Puis  qu'estre  pris  de  vous  apporte  tant  de  gloire, 
Quel  trophée  assez  digjie  orneroit  la  victoire 
Du  cœur  qui,  bien  aimant,  vous  pourroit  conquérir? 

0  seul  but  de  mes  vœux  !  ô  bien  que  je  n' espère  ! 
L'or  et  les  vains  honneurs  soient  cherchez  du  vulgaire; 
Rien  ne  me  plaist  que  vous,  pour  vous  je  veux  mourir. 

LXXVll 

Rendez-vous  plus  cruels,  beaux  yeux  qui  me  blessez: 
Ce  trait  doux  et  piteux  m'empoisonne  et^pe  tué. 
Ah  I  non,  durez  ainsi  :  mon  ame  est  comM^uê 
■  De  trop  de  desespoirs,  vous  voyant  courroucez.  • 

Tempérez  seulement  ces  rayons  élancez, 
Trop  clairs  et  trop  ardans,  qui  m'oflFusquent  la  vue  ; 
Mais  ne  les  baissez  pas  :  car  mon  mal  continué 
El  mon  espoir  défaut,  quÉ^d  vous  les  abaissez. 

Doux,  cruels,  humbles,  fiers,  gais  et  trempei  de  laiHMs, 
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Amour  pour  ma  douleur  trouve  en  vous  assez  d'armes, 
D'agréables  langueurs,  et  de  plaisans  trespas. 

Bref,  toutes  vos  façons,  beaux  yeux,  m'ostent  la  vie. 
lié  donc  pour  mon  salut,  cachez  vous,  je  vous  prie  ! 
Non,  ne  vous  cachez  point,  mais  ne  me  tuez  pas. 

LXXVIII 

Ravy  de  mon  penser,  si  hautement  je  voile. 
Que  je  conte  un  à  un  les  astres  radieux  ; 
J'oy  les  divers  accords  du  mouvement  des  cieux, 
Et  voy  ce  qui  se  meut  sous  l'un  et  l'autre  pôle. 

Mais  pourtant  mon  esprit  si  fort  ne  se  console. 
Et  ne  savoure  rien  de  si  délicieux, 
Comme  alors  que  je  voy  le  rayon  de  deux  yeux. 
Et  sei\^  l'accord  parfait  d'une  douce  parole. 

Quand  j'ay  l'heur  de  jouyr  d'un  bien  tant  souhaité. 
Sans  partir  de  la  terre  aux  cieux  je  suis  porté. 
Et  comprens  du  plus  haut  la  gloire  et  les  merveilles. 

0  ma  seule  déesse  I  helas!  s'il  est  ainsi, 
Regardez-moy  tousjours  d'un  œil  plein  de  mercy, 
Et  de  vos  doux  propos  ravissez  mes  oreilles. 

LXXIX 

Le  tyran  des  Hébreux  transporté  de  furie 
Ne  fît  jadis  meurtrir  «tant  d'enfans  innocens, 
Que  je  tué  en  maillot  de  pensers  languissans; 
"Et  ne  touche  à  celuy  qui  menace  ma  vie  ! 

Car  luy,  desjà  rusé,  fuyant  ceste  furie, 
Se  sauve  à  la  beauté  qui  domine  mes  sens  ; 
Et  là,  tout  asseuré,  rit  des  maux  que  je  sens, 
Et  m'abuse  sans  fin  par  quelque  tromperie. 

Or'  en  ses  chauds  regards  ce  penser  se  formant, 
Or'  en  ses  doux  propos  mon  esprit  va  charmant, 
L'emprisonne  et  restreint  en  des  chaisnes  pesantes. 

Uelas!  c'est  le  malheur  qui  jn'estoit  destiné, 
Et  que  me  presageoient  deux  estoilies  luisantes, 
Que  je  vey  flambloycr  sur  le  point  qu'il  fut  né  *. 

«  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Non  con  tanta  ira  sparse  il  fiero  Erode 
llpuro  sançue  de  i  fanciulfi  Ebrei, 
Con  quant'  lo  uccido  in  fasce  i  pensier  raiei  ; 
Ne  pero  uccido  quel,  cbe  'Icor  mi  rode. 
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LXXX 

Quand  l'ombrageuse  nuit  nostre  jour  décolore, 
Et  que  le  clair  Phœlms  se  cache  en  l'Ocddost  ; 
Au  ciel  d'astres  semé  les  mortels  regardant. 
Prisent  or*  ceste  estoille,  et  or'  ceste  autre  encore. 

Mais,  si  tost  qu'à  son  tour  la  matinale  aurore 
Fait  lever  le  soleil  de  rayons  tout  ardant, 
Lors  ces  petits  flambeaux  honteux  se  vont  perdant 
Devant  le  roy  du  jour,  qui  tout  le  ciel  décore. 

Ainsi,  quand  mon  soleil  sa  splendeur  va  celant. 
On  voit  deçà  delà  maint  astre  estincelant. 
Et  le  monde  abusé  mille  dames  révère. 

Mais,  dés  qu'il  apparoist,  adieu,  faibles  clartex  ! 
Tout  objet  s'obscurcit,  et  ce  roy  des  beautei 
Comme  en  son  firmament  dans  tons  les  cœurs  édaire. 

LXXXI 

Que  je  suis  redevable  à  la  douce  pensée. 
Qui  nourrit  mon  esprit  de  son  bien  séparé  ! 
Jamais  sans  tel  secours  je  n'eusse  tant  duré, 
Si  fort  de  vos  beautez  ma  poitrine  est  blessée. 

Quand,  par  crainte  ou  respect,  il  faut  force  forcée 
Que  j'esloigne  vostre  œil  dont  je  suis  éclairé, 
Je  mourrois  à  l'instant  triste  et  désespéré, 
PTestoit  ce  reconfort  de  mon  ame  oppressée. 

Marry,  firere,  vallets,  ne  sçauroient  l'empescher 
Que  jusqu'à  vostre  lict  ne  se  vienne  approcher, 
Vous  voit,  vous  entretient,  vous  estime  admirable. 

Las  1  si  vous  l'entendiez,  que  d*heur  m'en  adviendroit  ! 
Car,  TOUS  disant  mon  mal,  je  sais  qu'elle  rendroit 
Moy  contant  pour  jamais,  vous  douce  et  pitoyable. 

LXXXll 

Amour,  choisis  mon  cœur  pour  butte  à  tous  tes  traits, 
Et  bastis  ta  fournaise  en  ma  chaude  poitrine, 
J'estimeray  tousjours  ta  cruauté  benine. 
Ton  deuil  contentement,  et  ta  guerre  une  paix. 

J'ay  veu  tant  de  clartés,  de  thresors  et  d'attraits, 
D'un  œil  doux,  d'un  beau  flront,  d'une  gorge  yvoirine. 
Et  gousté  la  douceur  d'une  voix  si  divine, 
()ue  j'oublie  à  bon  droit  les  maux  que  tu  m*&8  ftiits. 

0  célestes  beautez,  si  pleines  de  merveilles. 
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0  propos,  qui  sonnez  tousjours  à  mes  oreilles, 
Que  vous  m'avez  tué  d'une  douce  rigueur  ! 

Que  vous  avez  jette  de  soulfre  sur  ma  flame, 
Oue  vous  m'avei  laissé  d'aiguillons  dedans  l'ame» 
De  pensers  en  l'esprit  et  d'amours  dans  le  cœur  ! 

LXXXIU 

Langue  muette,  à  mon  secours  tardive, 
Que  m'a  servi  tant  d'heur  que  j'ay  reçcu 
De  voir  ma  dame?  aussi  bien  tu  n'as  sçeu 
Dire  le  mal  qui  de  repos  me  prive. 

Propos  brûlans,  voix  dolente  et  plaintive, 
Vostre  faveur  à  ce  coup  m'a  deçeu  : 
Car  un  seul  mot  hors  de  moy  n'est  issu 
Propre  à  monstrer  combien  ma  peine  est  vive. 

Mais  qui  ne  fut  autant  que  vous  surpris? 
L'eslonncmcnt  gela  tous  mes  cspris  ; 
Je  devins  sourd,  sans  pouls  et  sans  halaine. 

Un  voile  obscur  sur  mes  youx  s'estendit, 
Le  cœur  me  cheut,  tout  mon  sang  se  perdit, 
Et  ne  reslay  qu'une  painture  vaine. 

LXXXIV 

De  quels  cousteaux  fUt  mon  ame  blessée. 
Et  quelle  flamme  en  mon  cœur  s'alluma, 
Quand  ses  beaux  yeux  de  rigueur  elle  arma. 
Pour  me  tuer  sans  l'avoir  ofl'ensée? 

Que  d'une  plainte,  en  pleurant  commencée. 
Ne  fls-je  voir  le  dueil  qui  m'entama? 
Je  l'essayay  :  mais  la  douleur  pressée, 
A  mes  propos  le  passage  ferma. 

Que  ne  leut-elle  au  moins  sur  mon  visage 
Mes  passions,  me  voyant  tout  transi, 
Palle  mon  teint,  mes  yeux  couvcrs  d'ombrage, 

Qui  pour  ma  bouche  alors  crioient  mercy  ? 
Helas  1  la  nuict  m'osta  cet  advantage, 
Et  l'empescha  qu'elle  me  vcisl  ainsi. 

LXXXV 

Mes  yeux,  accoustumez  au  jour  de  vostre  veuë, 
Sont  clos  aussi  soudain  que  vous  disparoissez. 
Et  des  autres  beautez  les  rayons  élancez 
Ne  sont  pour  m*éclairer  qu'une  efllroyablc  nuè. 
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LXXX 

Quand  l'ombrageuse  nuit  nostre  jour  décolore, 
Et  que  le  clair  Phœlms  se  cache  en  l'Ocddost; 
Au  ciel  d'astres  semé  les  mortels  regardant. 
Prisent  or'  ceste  estoille,  et  or'  ceste  autre  encore. 

Mais,  si  tost  qu'à  son  tour  la  matinale  aurore 
Fait  lever  le  soleil  de  rayons  tout  ardant. 
Lors  ces  petits  flambeaux  honteux  se  vont  perdant 
Devant  le  roy  du  jour,  qui  tout  le  ciel  décore. 

Ainsi,  quand  mon  soleil  sa  splendeur  va  celant. 
On  voit  deçà  delà  maint  astre  estincelant. 
Et  le  monde  abusé  mille  dames  révère. 

Mais,  dés  qu'il  apparoist,  adieu,  faibles  clartex  ! 
Tout  objet  s'obscurcit,  et  ce  roy  des  beautei 
Comme  en  son  firmament  dans  tons  les  cœurs  éclaire. 

LXXXI 

Que  je  suis  redevable  à  la  douce  pensée, 
Qui  nourrit  mon  esprit  de  son  bien  séparé  ! 
Jamais  sans  tel  secours  je  n'eusse  tant  duré, 
Si  fort  de  vos  beautez  ma  poitrine  est  blessée. 

Quand,  par  crainte  ou  respect,  il  faut  force  forcée 
Que  j'esloigne  vostre  œil  dont  je  suis  éclairé, 
Je  mourrois  à  l'instant  triste  et  désespéré, 
PTestoit  ce  reconfort  de  mon  ame  oppressée. 

Marry,  frère,  vallets,  ne  sçauroient  l'empescher 
Que  jusqu'à  vostre  lict  ne  se  vienne  approcher, 
Vous  voit,  vous  entretient,  vous  estime  admirable. 

Las  I  si  vous  l'entendiez,  que  d*heur  m'en  adviendroit  ! 
Car,  vous  disant  mon  mal,  je  sais  qu'elle  rendroit 
Moy  contant  pour  jamais,  vous  douce  et  pitoyable. 

LXXXIl 

Amour,  choisis  mon  cœur  pour  butte  à  tous  tes  traits. 
Et  bastis  ta  fournaise  en  ma  chaude  poitrine, 
J'estimeray  tousjours  ta  cruauté  benine, 
Ton  deuil  contentement,  et  ta  guerre  une  paix. 

J'ay  veu  tant  de  clartés,  de  thresors  et  d'attraits, 
D'un  œil  doux,  d'un  beau  front,  d'une  gorge  yvoîrine. 
Et  gousté  la  douceur  d'une  voix  si  divine, 
i)ue  j'oublie  à  bon  droit  les  maux  que  tu  m*&8  ftiits. 

0  célestes  beautez,  si  pleines  de  merveilles. 
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0  propos,  qui  sonnez  tousjours  à  mes  oreilles, 
One  vous  m'avez  tué  d'une  douce  rigueur  î 

Que  vous  avez  jette  de  soulfre  sur  ma  flame, 
Oue  vous  m'avei  laissé  d'aiguillons  dedans  l'ame, 
De  pensers  en  l'esprit  et  d'amours  dans  le  cœur  ! 

LXXXIII 

Langue  muette,  à  mon  secours  tardive, 
Que  m'a  servi  tant  d'heur  que  j'ay  reçcu 
De  voir  ma  dame?  aussi  bien  tu  n'as  sçeu 
Dire  le  mal  qui  de  repos  me  prive. 

Propos  brûlans,  voix  dolente  et  plaintive, 
Vostre  faveur  à  ce  coup  m'a  deçeu  : 
Car  un  seul  mot  hors  de  moy  n'est  issu 
Propre  à  monstrer  combien  ma  peine  est  vive. 

Mais  qui  ne  fut  autant  que  vous  surpris? 
L'estonncmcnt  gela  tous  mes  cspris  ; 
Je  devins  sourd,  sans  pouls  et  sans  halaine. 

Un  voile  obscur  sur  mes  y  eux  s'estendit, 
Le  cœur  me  cheut,  tout  mon  sang  se  perdit. 
Et  ne  reslay  qu'une  painture  vaine. 

LXXXIV 

De  quels  cousteaux  fut  mon  ame  blessée. 
Et  quelle  flamme  en  mon  cœur  s'alluma, 
Quand  ses  beaux  yeux  de  rigueur  elle  arma, 
Pour  me  tuer  sans  l'avoir  offensée? 

Que  d'une  plainte,  en  pleurant  commencée, 
Me  fls-je  voir  le  dueil  qui  m'entama? 
Je  l'essayay  :  mais  la  douleur  pressée, 
A  mes  propos  le  passage  ferma. 

Que  ne  leut-elle  au  moins  sur  mon  visage 
Mes  passions,  me  voyant  tout  transi, 
Palle  mon  teint,  mes  yeux  couvers  d'ombrage. 

Qui  pour  ma  bouche  alors  crioient  mercy  ? 
llelas  I  la  nuict  m'osla  cet  advantage, 
Et  l'empescha  qu'elle  me  veist  ainsi. 

LXXXV 

Mes  yeux,  accoustumez  au  jour  de  vostre  veuë, 
Sont  clos  aussi  soudain  que  vqus  disparoissez, 
Et  des  autres  beautez  les  rayons  élancez 
Ne  sont  pour  m'éclairer  qu'une  elÇpoyablc  nuë. 
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Non  ame  en  vos  cheveux  est  si  bien  détenue, 
Mes  sens  de  trop  d*amour  sont  si  fort  insensés, 
Et  vers  vous  mes  désirs  tellement  sont  dressez, 
Qu'aucune  autre  beauté  n*est  de  rooy  reconnue. 

Et  si  le  ciel  jaloux  me  force  à  vous  laisser, 
Quelque  mont,  fleuve  ou  bois  que  je  puisse  passer. 
Bien  qu'aux  déserts  glacez  pour  jamais  je  m'habite, 

Toujours  malgré  le  tans,  la  distance  et  les  lieux, 
Yostre  beauté  divine,  ô  céleste  Hippolyte  ! 
Sera  près  de  mon  cœur,  s'elle  est  loin  de  mes  yeux. 

LXXXVI 

Je  vey  contant  les  jours  et  les  heures  passées, 
Depuis  que  de  mon  bien  je  me  suis  séparé, 
Et  qu'avec  un  grand  roy,  des  mortels  adoré, 
Tay  choisi  pour  séjour  ces  campagnes  glacées. 

Amour,  qui  vois  sans  yeux  mes  secrettes  pensées, 
Si  je  t'ay  jusqu'icy  saintement  révéré. 
Chasse,  ô  Dieu  !  le  regret  dont  je  suis  dévoré. 
Et  tant  de  passions  dans  mon  ame  amassées. 
^  Fay  qu'avec  moins  d'ardeur  je  désire  à  la  voir. 
Ou  que  de  mon  grand  roy  congé  je  puisse  avoir. 
Ou  m'apprens  à  voiler  et  me  preste  tes  ailes, 

Ou  ne  fay  plus  long  tans  mon  esprit  égarer, 
Ou  tempère  mon  mal  qu'il  se  puisse  endurer, 
Ou  m'enseigne  à  souffi-ir  des  douleurs  si  cruelles. 

LXXXVII 

Au  nid  des  aquilons  en  la  froide  Scythie, 
Où  jamais  le  soleil  ne  se  daigne  lever. 
Je  ne  puis,  malheureux,  de  remède  esprouver, 
Amour,  pour  rendre  en  moy  ta  chaleur  amortie. 

Celle  que  de  mon  cœur  Texil  n'a  départie. 
M'accompagne  partout,  partout  me  vient  trouver. 
Et  parmy  les  rigueurs  d'un  étemel  hyver. 
Elle  fait  que  mon  ame  en  braise  est  convertie. 

Mais  le  plus  grand  ennuy  dont  je  suis  tourmenté. 
C'est  de  sentir  le  feu  sans  en  voir  la  clairté  : 
Mon  soleil  luit  ailleurs  quand  plus  fort  il  m'enflame. 

^'est-ce  un  présage  seur  qu'en  bref  je  doy  mourir? 
Je  suis  loin  du  plaisir  qui  me  peut  secourir, 
Et  porte  en  tous  endroits  le  tourment  de  mon  ame. 
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LXXXVIll 

Je  veux  jurer  ces  vers,  qui  rendront  tesmoignage 
Ou  de  mon  inconstance,  ou  de  ma  ferme  foy, 
En  présence  d'Amour  mon  grand  maistre  et  mon  roy 
Qui  peut  lire  en  mon  cœur,  si  traistre  est  mon  langage  : 

C'est  qu'à  vostre  beauté  sans  plus  je  fais  hommage, 
Je  n'aime  rien  que  vous,  en  vous  seule  je  croy; 
Vostre  œil  m'assujettist  et  me  donne  la  loy, 
C'est  mon  heur  et  mon  gain,  ma  perte  et  mon  dommage, 

Si  j'ay  jusques  icy  voliagement  erré, 
De  mille  traits  divers  à  toute  heure  enferré, 
Ce  sont  des  tours  communs  de  l'aveugle  jeunesse; 

Maintenant  que  six  ans  quatre  fois  j'ay  dressez 
Devers  vous  seulement  mes  pensers  sont  passez 
Et  mon  ame  en  ses  maux  n'implore  autre  déesse. 

TOMBEAU  D'AMOUR 

Cy  gist  l'aveugle  Amour,  sa  puissance  est  étainte. 
Celle  qui  m'a  tué  l'a  fait  mourir  aussi  ; 
Son  arc  vainqueur  des  dieux  et  ses  traits  sont  icy, 
Mais  ce  n'est  rien  que  cendre,  ils  ne  font  plus  de  crainte. 

En  fm  le  pauvre  enfant  s'est  laissé  décevoir, 
Apres  avoir  cent  fois  tasché  brûler  ma  dame  ; 
Car,  ne  l'ayant  peu  faire,  il  pensa  que  sa  flame, 
Jadis  tant  crainte  au  ciel,  n'avoit  plus  de  pouvoir. 

Douteux  pour  l'essayer,  il  la  porte  à  ses  ailes. 
Le  feu  léger  s'y  met,  dont  il  est  tout  espris  ; 
Il  pleure,  il  voit  sa  faute,  il  remplit  l'air  de  cris, 
Mais  c'est  donner  vigueur  à  ses  flammes  cruelles. 

Amans,  pardonnez-moy,  disoit-il  en  mourant, 
Je  n'eusse  jamais  creu  ma  flamme  estre  si  forte  ; 
Au  moins  que  mon  trespas  vos  ennuis  reconforte. 
Je  meurs  du  mesme  feu  qui  vous  va  dévorant. 

CHANSON 

Tant  que  j'ay  eu  du  sang,  des  soupirs  et  des  larmes, 
J'ay  payé  le  tribut  à  vostre  cruauté, 
Espérant  follement  par  ma  fidélité 
De  vos  cruelles  mains  faire  tomber  les  armes. 

Je  n'ay  plus  cet  espoir,  mais  j'ay  bien  connoissance 
Que  pour  plus  m'affoiblir  vous  m'alliez  outrageant. 
Ainsi  qu'un  fler  tyran  ses  sujets  va  chargeant, 
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Pour  les  deffaire  après  avec  moins  de  deffansc. 

Eh  bien,  je  mourray  donc  :  et  la  fin  de  ma  vie 
Sera  On  de  mon  mal  et  de  vostre  désir. 
Je  mourray  bien  contant  de  vous  faire  plaisir, 
Mais  fasché  que  de  moy  ne  serez  plus  servie. 

C'est  de  ce  seul  regret  que  la  pointe  m'entame, 
Et  qui  fait  que  je  meurs  triste  et  désespéré, 
Avec  cet  autre  soin  dont  je  suis  martyre, 
Sçavoir  après  ma  mort  que  deviendra  mon  ame. 

Sa  constance  et  sa  foy,  sa  dépouille  meurtrie, 
Son  martyre  enduré  la  doit  faire  sauver; 
Mais  je  crains  d'autre  part  de  la  voir  reprouver, 
Et  damner  à  bon  droit  pour  son  idolâtrie. 

Car  en  vous  seulement  elle  a  voit  sa  fiance. 
Au  plus  fort  des  tourmens  vostre  nom  reclamoit, 
^*adoroit  rien  que  vous,  et  constante  aifermoit 
Qu'il  n'estoit  nul  salut  hors  de  cette  créance. 

Et  qui  plus  est  encor,  elle  est  tant  obstinée. 
Que  cette  vieille  erreur  ne  veut  point  délaisser, 
Et  dit,  pour  tout  confort,  qu'il  iu>  piaist  de  penser 
Que  pour  trop  vous  aimer  elle  sera  damnée. 

COANSON 

Pour  voir  ma  fin  toute  asseurée, 
Que  vos  rigueurs  ont  préparée. 
Je  ne  me  plains  aucimement  ; 
Car  veu  la  douleur  qui  m'oflense, 
La  mort,  venant  soudainement. 
Me  tiendra  lieu  de  recompense. 

Sans  plus  pour  mes  yeux  je  me  plains. 
Ces  yeux  qui  vous  ont  veu  si  belle, 
Privez  d'une  lumière  telle, 
Faut-il,  helasl  qu'ils  soient  estains? 

Faut-il  aussi  que  mes  oreilles. 
Apres  tant  de  douces  merveilles 
Ravissant  l'esprit  bien-heureux, 
Pour  jamais  demeurent  fermées. 
Sans  que  vos  propos  amoureux 
Les  puissent  plus  rendre  charmées? 

Ce  m'est  un  ennuy  trop  amer, 
Qu'il  faille  que  ce  cœur  périsse, 
Qui  fut  nay  pour  vostre  service, 
Et  qui  osa  bien  vous  aimer. 

Mais  en  ce  regret  qui  m'affolle 
Peu  à  peu  je  me  reconsole, 
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Pensant  que  c'est  vostre  Youiolr. 
Car,  pnis  que  ma  mort  vous  est  chère, 
Je  n'ay  garde  de  me  donloir 
D'une  chose  qui  tous  peut  plaire. 

CHANSON 

Sçavez-vous  ce  que  je  désire 
Pour  loyer  de  ma  fermeté? 
Q\ie  TOUS  puissiez  voir  mon  martirc*, 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Le  ciel,  ornant  vostre  jeunesse 
De  ses  dons  les  plus  précieux, 
Pour  mieux  me  monstrer  sa  richesse, 
M'éclaira  l'esprit  et  les  yeux  ; 
Tousjours  depuis  je  vous  admire 
D'un  œil  tout  en  vous  arresté. 
Mais  vous  ne  voyez  mon  martire. 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Maudite  soit  la  connoissance, 
Qui  m'a  cousté  si  chèrement; 
Ma  douleur  n'a  eu  sa  naissance 
Que  d'avoir  veu  trop  clairement; 
Las  I  j'ay  bien  raison  de  maudire 
Ce  qui  perdit  ma  liberté, 
Puis  que  ne  voyez  mon  martire 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

L'aveugle  enfant  qui  me  commande, 
Qu'on  nomme  à  tort  Dieu  d'amitié. 
Les  deux  yeux  comme  à  luy  vous  bande. 
Afin  que  soyez  sans  pitié. 
Il  le  fout  :  car  j'ose  bien  dire 
Que  n'auriez  tant  de  cruauté, 
Si  vous  pouviez  voir  mon  martire 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Si  le  ciel  de  vostre  visage 
Luit  de  mille  perfections, 
11  n'en  peut  avoir  davantage 
Que  mon  cœur  a  de  passions  ; 
Il  pleure,  il  gemist,  il  soupire, 
D'Amour  nuict  et  jour  tourmenté; 
llelas  1  voyez  donc  mon  martire, 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Je  me  plains  d'avoir  trop  de  veut", 
Moy,  qui  ne  puis  voir  seulement, 
Parmy  tant  d'emray  qui  me  tué, 
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Un  seul  trait  de  contentement; 
Aveugle  au  bien  je  me  puis  dire, 
Et  au  mal  trop  plein  de  clarté, 
Ne  pouvant  rien  voir  que  martire 
Au  miroir  de  vostre  beauté. 

Puis  qu'on  guarist  par  son  contraire, 
Tout  l'espoir  que  je  puis  avoir 
Est  de  sortir  de  ma  misère. 
Lors  que  je  cesseray  de  voir  ; 
A  la  mort  donc  je  me  retire, 
Pour  rendre  mon  mal  limité, 
Lors,  si  ne  voyez  mon  martire. 
Je  ne  verray  vostre  beauté. 

CHANSON 

Le  mal  qui  me  rend  misérable, 
Et  qui  me  conduit  au  trespas. 
Est  si  grand,  qu'il  est  incroyable  ; 
Au^i  vous  ne  le  croyez  pas. 

Amour,  qui  des  yeux  prend  naissance, 
Court  aussi  tost  vers  le  désir, 
Se  conserve  avec  l'espérance. 
Et  trouve  repos  au  plaisir. 
Mon  amour  est  d'une  autre  sorte  : 
Le  desespoir  la  rend  plus  forte. 
Elle  renaist  de  son  trespas; 
Perdant,  elle  acqmert  la  victoire. 
Cest  une  chose  forte  à  croire. 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Tout  ce  que  l'univers  oiserre 
Tend  au  bien,  le  cherche  et  le  suit. 
Le  feu,  l'air,  les  eaux  et  la  terre, 
Et  tout  ce  qui  d'eux  est  produit; 
Moy  seul,  de  moy-mesme  adversaire. 
Je  cours  à  ce  qui  m'est  contraire. 
Et  ne  fuy  rien  tant  que  mon  bien  ; 
Je  rcns  ma  douleur  incurable  ; 
Mais,  pour  ce  qu'il  n'est  pas  croyable, 
Madame,  vous  n'en  croyez  rien. 

Si  j'aimois  à  l'accoustumée. 
Je  croy  qu'il  seroit  bien  aisé 
De  juger  mon  ame  enflamée 
Par  quelque  soupir  embrasé. 
Si  tost  qu'une  autre  amour  commence. 
Elle  apparoist,  chacun  le  pense, 
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Qn  la  connoist,-  on  en  faut  cas  ; 
Nais  le  feu  qui  me  met  en  eendre 
Est  tel,  qu'il  ne  se  peut  comprendre  ; 
Aussi,  Tobs  ne  le  croyex  pas. 

II  n'y  a  regret  ny  tristesse 
Qui  trouble  si  fort  un  amant, 
Que  de  voir  celle  qui  le  blesse 
Ne  croire  rien  de  son  tourmant;       ' 
Et  c'est  ce  qui  plus  me  console, 
Car,  si  mes  plairs  ou  ma  parole 
Ma  douleur  pouvoient  asseurer,  - 
Ce  me  seroit  fort  peu  de  gloire 
Qu'elle  Aist  si  fftdle  à  croire, 
Estant  si  forte  à  «nduror. 

Le  mal  qui  me  rend  misérable, 
Et  qui  me  conduit  au  treqias, 
Est  si  grand,  qu'il  est  incroyable; 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

CHANSON 

Pour  faire  qu'une  afifection 
?ic  soit  sujette  à  l'inconstance, 
Il  faut  beaucoup  de  connoissance, 
Et  beaucoup  de  discrétion. 

Je  suis  bien  d'avis  qu*une  dame 
Ne  doive  aisément  s'assenrer 
Qu'un  jeune  amant  garde  sa  flame, 
Pour  le  voir  plaindre  et  sonj^rer; 
Car,  presqu'aussi  tost  qu*îl  eommanœ. 
Le  refus  ou  la  jouyssanee 
Esteignent  ses  tèux  si  cuisans, 
Et  n'y  peut  avoir  d'asseurance 
Qu'il  n'ait  passé  deux  fols  dôme  ans. 

Et  puis  la  jeunesse  indiserette, 
Brûlant  d'amoureuse  chaleur. 
Ne  sçauroit  retenir  secrette 
Une  joye  ou  une  douleur  ;  « 

De  ses  faveurs  elle  se  vante, 
IVonte^  dédaigneuse,  arrogante, 
Rien  ne  s'y  peut  voir  d'arroRé, 
Et  son  ame  est  plus  inconstante 
Qu'un  not  deçA  delà  porté. 

J'estime  aussi  peu  reoevaMe, 
Au  moins  pour  durer  longuonaiit. 
Cette  ardeur  qu'on  erott  ttiitaUe, 
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Du  premier  regard  s'allumant; 
L'Amour  est  foible  à  sa  naissance,. 
Mais  le  tans  luy  donne  accroissanoe, 
Et  le  guide  à  perfiection  ; 
Il  faut  donc  de  la  connoissance 
Pour  fonder  une  affection. 

Mais  surtout  qui  veut  vivre  heureuse, 
La  grandeur  ne  doit  estimer, 
L'amour  des  grands  est  dangereuse, 
Et  ne  se  peut  assez  biasmer; 
Sujette  au  bruit  et  à  l'envie, 
De  mille  ennuis  elle  est  suivie. 
Celle  qui  s'y  veut  bazarder 
Se  trouve  à  la  fin  asservie. 
Au  lieu  qu'elle  doit  commander. 

Chacun  d'eux  de  soy  tant  présume 
Qu*il  pense  estre  aimé  par  devoir; 
lis  brûlent  comme  on  les  allume. 
L'œil  d'autruy  les  fait  esmouvoir; 
Et,  dès  que  leur  ame  est  esprise, 
Fureur  guide  leur  entreprise. 
Tout  conseil  arrière  est  laissé. 
Puis  ne  font  cas  après  la  prise 
Du  bien  qu'ils  ont  tant  pourchassé. 

Suives  le  conseil  des  déesses. 
Qui  n'cmt  aimé  si  hautement. 
Et,  puis  que  vous  estes  maistresses, 
Retenez  le  commandement; 
j^uyez  aussi  toute  aocointance 
De  ces  muguets  pleins  d'apparance, 
Qui  se  paissent  de  vanité. 
Et  qui  fondent  leur  recompanse 
Plus  au  bruit  qu'en  la  vérité. 

Si  quelque  heur  en  amour  se  treuve, 
II  vient  d'avoir  bien  sçeu  choisir, 
Et  sur  .une  constante  preuve 
Avoir  arresté  son  désir  ; 
Celuy  qui  garde  en  sa  pensée 
Une  amour  de  loin  commencée, 
Tousjours  sagement  retenu, 
Et  qui  ne  l'a  jamais  laissée, 
Mérite  estre  bien  reconnu. 

Celuy  qui,  discret  et  fldelle. 
Sans  gémir  s'est  laissé  brûler. 
Et  à  qui  la  peine  cruelle 
K'a  jamais  rien  fiiit  déceler  ; 
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Qui  cache  au  dedans  son  martire, 
Que  la  peur  d*ainier  ne  retire, 
Et  trouve  au  mal  contentement, 
Tel  serviteur  se  peut  élire 
Sans  avoir  peur  du  changement. 

CHANSON 

Si  tost  que  vostre  œil  m'eut  blessé, 
Tant  de  feu  s'esprist  en  mon  ame, 
Que  je  n'eusse  jamais  pensé 
Pouvoir  ardre  en  plus  chaude  flame. 

Mais  croissans  en  vous  chacun  jour 
Les  grâces  qui  vous  font  si  belle, 
J'ay  veu  croistre  aussi  mon  amour 
Tousjours  de  quelque  ardeur  nouvelle. 

Elle  est  or'  à  l'extrémité, 
Plus  grande  on  ne  la  sçauroit  rendre  ; 
Ne  ci'oissez  donc  plus  en  beauté. 
Ou  vous  me  mettrez  tout  en  cendre. 

STANCES 

Si  l'angoisse  dernière  en  rigueur  est  semblable 
Au  mal  de  mon  esprit,  le  mortel  misérable 
Despistant  les  hauts  cieux,  a  fort  juste  raison, 
Les  cieux  qui,  trop  cruels,  pour  mourir  l'ont  faitnaislre! 
Biais,  InsI  un  si  grand  mal  que  le  mien  ne  peut  estre; 
La  mort  et  ma  douleur  sont  sans  comparaison. 

En  la  mort  seulement  se  corrompt  la  matière 
Qui  tient  des  elemens;  Pâme  demeure  entière, 
Franche  et  libre  du  corps,  et  s'en  revoUe  aux  cieux. 
En  cette  mort  d'amour,  inhumaine  et  cruelle. 
Mon  esprit  se  divise,  et  sa  part  immortelle. 
Que  plus  chère  je  tiens,  s'en  va  quand  et  vos  yeux. 

Amour,  qui  de  tes  mains  en  as  fait  le  partage, 
Tu  me  fais  trop  connoistre  à  mon  desavantage, 
Qu'on  ne  doit  un  enfant  pour  arbitre  choisir; 
L'intellect,  la  raison,  tu  les  laisse  à  ma  dame 
Et  à  moy  seulement  ceste  part  de  nostre  ame, 
Où  sont  les  passions,  la  crainte  et  le  désir. 

Las  !  j'en  porte  en  mon  cœur  en  si  grande  abondance. 
Qu'en  pleurant  je  m'estonne,  accablé  de  sott£fk>ance. 
Comment,  pour  y  durer,  mes  esprits  sont  û  forts? 
On  dit  qu'on  peut  mourir  d'une  douleur  trop  forte; 
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Mais  je  croy  le  contraire  au  mal  que  je  supporte  ; 
Car  la  seule  douleur  donne  vie  à  mon  corps. 

Tou  t  ainsi  qu*un  flambeau ,  quand  l*humeur  nourricière 
Conunence  à  luy  faillir ,  jette  haut  sa  lumière. 
Et  scintille  plus  fort  sur  le  point  qu'il  défaut  ; 
Tout  ainsi  malheureux,  lors  que  ma  fin  arrive, 
Mon  feu  se  fait  plus  chaud  et  ma  douleur  plus  vive; 
Le  plus  rude  en  amour,  c'est  le  dernier  assaut. 

Peu  rusé  que  j'estois,  je  me  faisois  accroire, 
Quand  amour  de  mon  cœur  eut  la  première  gloire, 
Uue  mon  mal  fust  deslors  à  son  extrémité  ; 
Mais,  helas  !  je  connoy,  par  ses  nouvelles  brèches, 
Qu'il  a  pour  les  enfans  de  moins  poignantes  flèches. 
Et  qu'avecques  nostre  âge  il  croist  sa  cruauté. 

Comme  on  voit  bien  souvent  une  eau  foible  et  débile. 
Qui  du  cœur  d'un  rocher  goutte  à  goutte  distile 
Et  sert  aux  pastoureaux  pour  leur  soif  estancher, 
Par  l'accroist  d'un  torrent  plus  fiere  et  plus  hautaine, 
Emporter  les  maisons,  noyer  toute  la  plaine, 
Et  rien  qui  soit  devant  ne  pouvoir  l'empescher. 

De  ma  première  amour  le  cours  estoit  semblable  : 
Elle  erroit  peu  à  peu,  çà  et  là  variable, 
Le  moindre  empeschcment  la  pouvoit  arrester; 
Mais  ce  nouveau  désir  la  rend  ores  si  forte, 
Que,  malgré  la  raison,  tous  mes  sens  elle  emporte, 
Et  ma  foible  vei'tu  n'y  peut  plus  résister. 

0  moy  trois  fois  heureux,  si  ma  libre  pensée 
Du  puissant  trait  d'amour  n'eust  point  esté  blessée  ! 
Tous  ces  autres  soucis,  bourreaux  de  nos  esprits, 
La  folle  ambition,  le  soin,  la  convoitise, 
Et  tant  de  vains  honneurs  que  l'ignorance  prise. 
Comme  trop  bas  pour  moy  j'avoy  tous  à  mespris. 

Je  les  desdaignoy  tous,  et  n'avoy  point,  de  crainte 
De  voir  ma  volonté  si  laschement  contrainte, 
Appris  dés  ma  jeunesse  à  dresser  l'œil  aux  cieux  : 
Et  tenant  vers  le  cœur  une  si  ferme  roche, 
Que  rien  pour  l'assaillir  n'en  pouvoit  faire  approche, 
Sinon  la  passion  commune  aux  plus  grands  dieux. 

llelas!  j'en  suis  vaincu!  je  la  sens  qui  saccage. 
Comme  un  fier  ennemy,  les  forts  de  mon  courage  ; 
Je  me  rens,  mais  en  vain;  son  courroux  ne  s'esleinf. 
Elle  brûle  mon  cœur  d'une  flamme  étemelle. 
Et  me  laisse  au  pouvoir  d'une  jeune  cruelle, 
Qui  croit  le  feu  d'amour  n'estre  rien  qu'un  feu  peint. 

Ce  n'est  pas  toutesfois  le  sijjet  de  mes  plaintes, 
Qu'Amour  dedans  mon  sang  ses  sagettes  ait  tainteb; 
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Je  n'accuse  le  ciel  pour  un  si  beau  malheur, 
Ny  pour  me  voir  au  joug  d'une  maistresse  dure: 
Car  ce  m'est  reconfort  de  penser  que  j'endure 
Pour  la  plus  grand'  beauté  la  plus  griéve  douleur. 

Je  me  plains  seulement  que  l'astre  de  ma  vie 
Sa  divine  clairté  si  soudain  m'ait  ravie  : 
A  peine  il  apparoist  lors  que  je  suis  privé, 
Et  l'œil,  ma  seule  guide  en  l'amoureux  voyage, 
Peu  fldelle  me  laisse  au  plus  fascheux  passage  ! 
Las  !  dès  le  point  du  jour  mon  soir  est  arrivé. 

Pauvres  yeux  désolez,  qui  vous  soûliez  tant  plaire 
En  l'objet  bien-aimé  de  ma  douce  contraire, 
Et  de  m'avoir  trahy  vous  teniez  glorieux. 
Faites  de  vostre  erreur  maintenant  pénitence, 
Et  devenez  torrens  pour  pleurer  cette  absence  ; 
Mais,  pour  la  bien  pleurer,  c'est  trop  peu  que  deux  yeux. 


1S 


STANCES 
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Voicy  le  beau  soleil  en  sa  course  première, 
Qui,  d^  son  orient,  semé  plus  de  clairté 
Que  le  soleil  du  monde,  au  plus  chaud  de  l'esté, 
Ardant  en  son  midy,  ne  jette  de  lumière; 
A  qui  tous  les  esprits,  quelque  luisans  qu'ils  soient, 
Au  point  de  son  lever  sont  astres  à  l'aurore. 
Faisant  recacher  ceux  qui  desjâ  paroissoient. 
Et  retenant  cachez  ceux  qui  Testoient  encore. 

Soleil  des  beaux  esprits,  lumière  claire  et  sainte, 
Des  autres  tans  l'envie  et  du  sien  l'ornement, 
Qui  fiût  luire  son  siècle,  et  voille  obscurément 
Tout  le  passé  de  honte  et  l'avenir  de  crainte; 
Qui  seule  monstre  plus  en  efifet  de  sçavoir 
Que  n'a  fait,  ny  fera  nulle  autre  en  apparance; 
De  ce  que  Ton  a  veu,  de  ce  qui  reste  à  voir, 
Toute  l'expérience  et  toute  l'espérance. 

Voicy  le  beau  Phœnix,  humble,  qui  se  vient  rendre 
Pour  hommage  soy-mesme  à  ce  nouveau  soleil, 
A  un  nompareil  astre  un  oiseau  nompareil. 
Et  sa  vie  à  celuy  dont  il  la  doit  reprendre  ; 
Car  les  ailes  d'Amour  font  qu'il  est  un  oiseau; 
Mais  ce  qu'il  est  si  rare  en  ce  tans,  le  fait  estre 
Un  Phœnix,  dont  la  tombe  est  Tunique  berceau, 
Qui  rend  l'ame  au  soleil,  pour  au  soleil  renaistre. 

Amour,  nouveau  Phœnix,  pour  chercher  nouvelle  ame. 
Sur  un  lict  de  senteurs  ses  ailes  autant. 
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S'oppose  à  ce  soleil  ardamment  bluettant, 

Tout  flammeux  de  rayons,  tout  rayonneux  de  flame.       ' 

Voila  ses  os  brûlez  dessus  un  lict  d'encens, 

Voila  soudain  que  l'ame  en  a  esté  ravie. 

Ces  beaux  vers  animez  heureusement  naissans 

De  la  cendre  d'Amour,  où  l'Amour  reprend  vie. 

Or  estant  le  Phœnix  (cet  oiseau  qui  trémousse 
Des  ailes  à  la  flamme)  unique  comme  il  est, 
Rien  qu'un  ver  seulement  de  ses  cendres  ne  naist 
Et,  petit  Phœnisseau,  d'autres  ailettes  pousse; 
Mais  ces  beaux  vers  éclos  pour  faire  des  Amours, 
Sortent  en  si  grand  nombre  à  la  fois  de  leur  cendre, 
Et  prennent  en  naissant  tant  d'ailes  tous  les  jours, 
Que,  les  nommant  Phœnix,  j'ay  crainte  de  mesprendre. 

Soient  Amours  ou  Phœnix,  leurs  ailes  sont  bien  fortes. 
Mais,  si  tant  de  beaux  vers,  aux  Amours  destinez, 
Portent  autant  d'Amours  amoureusement  nés, 
Que  d'Amours  porteront  les  Amours  de  Des-Portks? 
Et  si  c'est  un  Phœnix  que  chacun  de  ses  vers, 
Que  de  rares  beautez,  que  de  raritez  belles  I 
Et  combien  volera  son  nom  par  l'univers. 
Si  chacun  de  ses  vers  en  naissant  prend  des  ailes  ! 

1.  Davy,  skur  du  Perron  *. 


*  Le  même  qui  devint  cardinal  en  1604  et  joua  un  si  grand  rôle  pendant 
nos  luttes  religieuses.  Il  était  né  dans  le  canton  de  Berne,  le  S5  novembre 
1556,  d'une  famille  normande  retirée  en  Suisse  pour  fuir  la  persécution.  Sa 
mémoire  prodigieuse  lui  permit  d'acquérir  un  savoir  extraordinaire.  Des- 
portes lui  conseilla  d'abjurer  kkcaMiiisme  et  le  fit  entrer,  comme  lecteur, 
dans  la  maison  de  Henri  III.  Il  embrassa  Pétat  ecclésiastique,  où  il  parvint 
rapidement  aux  honneurs.  Ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'endoctriner  Henri  lY 
avant  son  abjuration.  Il  publia  un  volume  de  poésies  et  de  traductions  en 
vers,  et  mourut  à  Paris  le  S  septembre  1618.  Le  morceau  qu'on  vient  de 
lire  efface,  comme  recherche,  les  sonnets  les  plus  alambiqnés  de  Ronsard 
et  de  Desportes.  Il  faut  beaucoup  d'attention  rien  que  pour  le  comprendre. 


CLEONICE 


DERNIERES  AMOURS  DE  PH.  DESPORTES 


1 

Qu'il  souffre  incessamment,  qu*il  brûle  et  soit  de  glace, 
Qu'il  semé  aux  cours  des  eaux  sa  peine  et  son  esmoy, 
Qu*un  bel  œil  soit  son  dieu,  son  monarque  et  sa  loy, 
Et  qu*en  le  bien  servant  des  rigueurs  il  pourchasse  ; 

Qu'il  ait  l'ame  hautaine,  et  qu'une  belle  audace 
L*ainranchisse  du  peuple  et  lé  relire  à  soy, 
Que  par  ses  longs  travaux,  son  mérite  et  sa  foy, 
U  s'eleve  un  renom  que  le  tans  ne  deffàce; 

Que  son  heur  des  jaloux  soit  toujours  empesché, 
Que  le  flux  de  ses  pleurs  ne  puisse  estre  estaiodié, 
Qu*il  trouve  A  ses  desseins  la  fortune  opposée. 

Et  que  du  seul  tombeau  soit  son  mal  limité! 
Ainsi  chantoit  Clothon,  sa  quenouille  au  oosté. 
Commençant  de  mes  jours  la  maudite  îveif^ 

II 

J'ay  dit  à  mon  désir  :  Pense  A  te  bien  guider. 
Rien  trop  bas.  ou  trop  haut,  ne  te  flice  distraire. 
11  ne  m'écouta  point,  mais,  jeune  et  volontaire. 
Par  un  nouveau  sentier  se  voulut  haxarder. 

Je  vey  le  ciel  sur  luy  mille  orages  darder. 
Je  \e  vey  traverser  de  flamme  ardante  et  claire. 
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Se  plaindre  en  trébuchant  de  son  vol  temeraii'e, 
Que  mon  sage  conseil  n'avoit  sçeu  retarder. 

Apres  ton  précipice,  6  désir  misérable  ! 
Je  t'ay  foit  dedans  l'onde  une  tombe  honorable 
De  ces  pleurs  que  mes  yeux  font  couler  jour  et  nuit. 

Et  l'espérance  aussi,  ta  seur  foible  et  dolante, 
Apres  maints  longs  destours,  se  voit  changée  en  plante. 
Qui  reverdit  assez,  mais  n'a  jamais  de  fruit. 

III 

Parmy  ses  blonds  cheveux  enrôlent  les  amourettes, 
S'entrelaçans  l'un  l'autre,  et  ses  yeux,  mes  vainquemi, 
Faisoient  par  leurs  rayons  un  juillet  dans  les  cœurs. 
Et  sur  terre  un  avril  tapissé  de  fleurettes. 

Sur  les  lis  de  son  sein  voletoient  les  avettes. 
Contre  les  regardans  décochans  leurs  rigueurs. 
Dieux  !  que  d'heureux  tourmens  !  que  d'aimables  langueurs  ! 
Que  d'hameçons  cachez  1  que  de  flammes  secrettes  ! 

Si  tost  que  m'apparut  ce  chef-d'œuvre  des  cieuz, 
En  crainte  et  tout  devôt  je  refermay  les  yeux, 
K'osant  les  bazarder  à  si  hautes  merveilles. 

Mais  je  n*avançay  rien,  car  ses  divins  propos 
Me  voleront  d'un  coup  l'esprit  et  le  repos. 
Et  l'amour  en  mon  cœur  entra  par  mes  oreilles. 

IV 

D'une  douleur  poignante  ayant  l'ame  blessée, 
Je  ne  puis  en  mon  lict  d'allégeance  esprouver  ; 
Je  me  tourne  et  retourne,  et  ne  sçauroy  trouver 
De  place  qui  ne  soit  de  chardons  hérissée. 

Ne  verray-je  jamais  que  la  nuict  soit  passée? 
Je  suis  au  mois  de  juin,  et  pense  estre  en  hyver.  __ 
Leve-toy,  belle  Aurore,  et  fais  aussi  lever, 
iNon  le  soleil  du  ciel,  mais  cil  de  ma  pensée. 

Ah!  que  dy-je,  une  nuict?  tout  un  siècle  est  passé, 
Depuis  que  son  bel  œil  sans  clarté  m'a  laissé; 
Non  qu'on  ne  parle  plus  de  saisons  ny  d'années. 

Je  laisse  au  philosophe  et  aux  gens  de  loisir, 
A  mesurer  le  tans  par  mois  et  par  journées. 
Je  conte,  quand  à  moy,  le  tans  par  le  désir. 


Vous  n'aimez  rien  que  vous,  de  vous-metme  maistresse, 
Toute  perfection  en  vous  seule  admirant, 
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En  vous  vostre  désir  commence  et  va  mourant, 
Et  l'amour  seulement  par  vous  mesme  vous  blesse. 

Franche  et  libre  de  soing,  vostre  belle  jeunesse, 
D'un  œil  cruel  et  beau  mainte  flamme  tirant, 
Brûle  cent  mille  esprits  qui,  vostre  aide  implorant, 
N'esprouvent  que  fierté,  mespris,  haine  et  rudesse. 

De  n'aimer  que  vous  mesme  est  en  vostre  pouvoir; 
Mais  il  n'est  pas  en  vous  de  m'empescher  d'avoir 
Vostre  image  en  l'esprit,  l'aimer  d'amour  extrême. 

Or  l'Amour  me  rend  vostre,  et  si  vous  ne  m'aimez. 
Puisque  je  suis  à  vous,  à  tort  vous  présumez, 
Orgueilleuse  beauté,  de  vous  aimer  vous  mesme. 

VI 

Qui  voit  vos  yeux  divins,  si  pronts  à  décocher, 
Et  ne  perd  aussi  tost  le  cœur,  l'ame  efl'audace, 
N'est  pas  homme  vivant,  c'est  un  morceau  de  glace. 
Une  souche  insensible,  ou  quelque  vieux  rocher. 

Qui  ne  voit  point  vos  yeux  doit  les  siens  arracher, 
Et  maudire  le  ciel  qui  ce  mal  luy  pourchasse; 
Je  ne  voudroy  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce, 
Car  tous  autres  objets  ne  font  que  me  faschar. 

On  doute  de  ces  deux  la  meilleure  avanture, 
De  cil  qui  pour  les  voir  à  la  mort  s'avanture. 
Ou  qui,  ne  les  voyant,  évite  son  trespas. 

Perdre  la  vie  est  tout,  c'c^t  le  dernier  naufrage. 
Telle  perte  pourtant  ne  m'en  prlveroit  pas. 
Car,  qui  ne  les  voit  point,  perd  beaucoup  davantage  *. 

VII 

Plus  f  ay  de  connoissance,  et  plus  je  détermine 
De  n'aimer  rien  que  vous,  seule  digne  de  moy. 
Digne  de  m'enlacer  d'une  étemelle  foy,  . 
Et  que  tous  mes  désirs  ayent  de  vous  origine. 

Belle  race  du  ciel,  ame  claire  et  divine. 
Seule  toute  mon  tout,  ma  créance  et  ma  loy. 
Je  respire  par  vous,  sans  vous  rien  je  ne  voy. 
Et,  si  j'ay  bien  ou  mal,  vostre  œil  me  le  destine. 


Traduction  d'un  sonnet  itatien  qui  dèbulfl  par  ces  vers  : 

Chi  vede  gli  occlii  vostri,'  e  di  vaghezia 
Non  resta  vinto  al  primo  encontre,  e  privo 
De  Talma,  puo  ben  dir  che  non  è  vivo. 
Ne  si  che  cosa  sia  graxia  e  beUesxa. 


CLEONIGE.  183 

Que  j'estoy  malheureux  ne  vous  connoissant  pas! 
Comme  un  qui  va  de  nuict,  je  chopoy  tous  les  pas^ 
Et  prenoy  pour  ma  guide  une  foible  estincelle. 

Depuis,  le  ciel  bénin,  pour  me  recompenser, 
Me  fit  voir  un  soleil,  dont  la  flamme  est  si  belle, 
Qu'on  n'en  peut  approcher  seulement  du  penser. 

VIII 

Cet  œil  du  firmament  tousjours  resplendissant, 
Qui  rend  .comme  il  luy  plaist  les  saisons  différantes, 
Père  des  animaux,  des  métaux  et  des  plantes, 
Sans  qui  rien  icy  bas  ne  peut  estre  naissant, 

Son  voyage  infini  tous  les  ans  finissant, 
N'outrepasse  jamais  les  ceintures  ardantes 
Du  cancre  et  de  la  chiévre,  et,  comme  les  errantes. 
Des  vapeurs  de  la  mer  va  son  feu  nourrissant. 

Mon  soleil,  qui  sur  l'autre  a  beaucoup  d'avantage, 
De  mes  yeux  à  mon  cœur  fait  ainsi  son  voyage, 
Et  sans  outrepasser  de  mes  pleurs  se  repaist. 

Mais,  ô  belle  planette!  6  ma  flamme  dernière  I 
Helas  !  vous  le  voyez,  je  suis,  et  m'en  déplaist, 
Trop  petit  océan,  pour  si  grande  lumière. 

IX 

Si  par  vostre  beauté,  digne  d'ime  immortelle, 
Je  sens  geler  mon  ame  et  mon  cœur  enflamer, 
J'en  accuse  le  ciel  plustost  que  vous  blasmer  : 
La  faute  en  est  à  luy,  qui  vous  forma  si  belle. 

Et  si,  volant  trop  haut,  où  mon  désir  m'appelle, 
L'audace  ou  le  malheur  me  contraint  d'abysmer, 
La  faute  en  est  d'Amour  qui  me  fait  vous  aimer 
Et  croire  que  la  mort  pour  vous  n'est  point  cruelle. 

Mais,  si  vous  me  voyez  devant  vous  tressaillir, 
Rêver,  pallir,  rougir,  les  propos  me  faillir, 
Et  me  dissimuler  d'une  feinte  peu  caute, 

Me  plaire  en  mes  pensers,  me  séparer  de  tous. 
Et  que  vous  ne  croyez  mon  mal  venir  de  vous. 
Je  pense  avoir  raison  d'accuser  vostre  faute. 


Trois  fois  les  Xanthiens  au  feu  de  leur  patrie 
Se  sont  ensevelis  avec  la  liberté; 
Et  le  vaillant  Caton  d'un  esprit  indonté, 
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Afin  de  mourir  libre,  est  cruel  A  sa  vie. 

L'espouse  de  Syphax,  du  malheur  poursuivie, 
Fuit  en  s*empoisonnant  le  triomphe  appresté, 
Et,  d'un  cœur  aussi  beau  comme  estoit  sa  beauté, 
Mourut  l'Égyptienne,  après  estre  asservie. 

Que  pensé-je  donc  faire,  6  chetif  que  je  suis  !      ~ 
Giargé  de  mille  fers,  mais  plus  chargé  d'enouis. 
Qui  sens  mon  ame  libre  esclave  estre  rendue? 

il  faut,  il  f^ut  mourir,  je  suis  trop  attendant; 
Si  ce  n*est  en  Caton  ma  liberté  gardant, 
Soit  comme  Cleopatre  après  l'avoir  perdue. 

XI 

Si  trop  en  vous  servant,  6  ma  mort  bien-aimée  ! 
L'ardant  feu  de  mon  cœur  éclaire  et  se  fait  voir  ; 
Si  l'on  dit  qu'à  son  gré  vostre  œil  me  tait  mouvoir. 
Et  que  de  vous  sans  plus  ma  vie  est  animée  ; 

Une  si  pure  ardeur,  qui  n'a  point  de  fumée, 
Devant  tous  peut  reluire  et  monstrer  son  pouvoir. 
Tant  de  vers,  qui  si  loin  mes  douleurs  font  sçavoir. 
Sont  des  arcs  que  je  dresse  à  vostre  renommée. 

Jadis  entre  les  Grecs,  quand  l'honneur  y  vivoit. 
Le  vainqueur  des  vaincus  maint  trophée  élevoit. 
Fait  d'étoffe  légère  et  de  peu  de  durée. 

Mais  moy  que  ma  deffaite  a  rendu  glorieux, 
Bien  que  je  sois  vaincu,  j'élève  en  divers  lieux 
Maint  trophée  immortel  pour  vous  rendre  honorée. 

XII 

0  journée  inconstante,  heureuse  et  malheureuse, 
Extrême  en  tous  les  deux  1  Inconstant  comme  toy, 
Je  ne  sçay  si  maudire  ou  louer  je  te  doy. 
Tant  tu  m'es  à  la  fois  et  douce  et  rigoureuse  ! 

Fut-il  onc  aux  enfers  ame  si  douloureuse? 
Les  cieux  ont-ils  un  dieu  si  fortuné  que  moy? 
Mille  extrêmes  faveurs  ont  bien-heure  ma  foy. 
Mille  extrêmes  rigueurs  la  rendent  langoureuse. 

Ne  puissé-je  jamais  de  toy  me  souvenir! 
Mais  puissé-je  tousjours  ce  penser  retenir. 
Qui  durant  mon  exil  si  doucement  me  touche. 

Que  d'estranges  chaos  en  moy  se  remesloienl  I 
Son  propos  me  chassoit,  ses  yeux  me  i*'appelloieut  : 
Dieu  que  j'ayme  ses  yeux  et  que  je  hay  sa  bouche  ! 
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XIII 


Les  célestes  beautés  d'une  heureuse  jeunesse, 
Un  orgueil  plein  d'attraits,  une  honneste  rigueur, 
En  silence  un  parler  qui  découvre  le  cœur, 
Un  modeste  dédain,  le  port  d'une  déesse  ; 

Dessous  des  cheveux  blonds  une  meure  sagesse, 
Un  œil  comblant  l'esprit  d'amoureuse  langueur. 
Qui  de  tout  ce  qu'il  voit  est  monarque  et  vainqueur. 
Qui  gele  et  fait  brûler,  qui  guarist  et  qui  blesse; 

Un  esprit  tout  divin,  le  ciel  mesme  estonnant. 
Un  propos  qui  les  cœurs  à  son  gré  va  tournant, 
Neige,  ébene,  coral,  lis  et  roses  vermeilles. 

Et  mille  autres  thresors  de  nature  et  des  deux, 
De  l'œil  et  de  l'esprit  la  gloire  et  les  merveilles, 
Sont  de  ma  liberté  les  tyrans  gracieux. 

XIV    • 

Ponrquoy  ne  l'aimeroy-je?  elle  est  toute  parfaite, 
C'est  un  portrait  vivant  des  beautez  de  Cypris; 
11  n'auroil  point  de  cœur  qui  n'en  seroit  épris. 
Et  qui  ne  beniroit  le  jour  de  sa  desfaite. 

Bien  que  pour  un  mortel  If  ciel  ne  Tait  pas  faite. 
Et  que  j'advouô  assez  d'avoir  trop  entrepris. 
Je  me  plais  en  ma  faute  et  plus  je  me  sens  pris, 
Et  plus  je  tiens  ma  vie  heureusement  sujette. 

Mon  Dieu  I  qu'elle  est  divine  et  que  je  suis  heureux 
D'en  avoir  connoissance,  et  de  n'estre  amoureux 
De  rien  tant  que  des  yeux  dont  j'ay  l'ame  blessée! 

Moins  j'y  connoy  d'espoir,  mieux  je  la  vay  servant  ; 
Ce  qui  deust  me  geler  rend  mon  feu  plus  vivant. 
Et  le  mal  qui  me  tuè  est  vie  à  ma  pensée. 

•  XV 

Un  yvoire  vivant,  une  neige  animée. 
Fait  que  mon  œil  ravy  ne  s'en  peut  retirer. 
0  main  victorieuse,  apprise  à  bien  tirer. 
Que  tu  m'as  de  beaux  traits  la  poitrine  entamée  ! 

Aux  célestes  beautez  mon  ame  accoustumée 
Ne  trouve  objet  que  toy  qui  la  puisse  attirer» 
Et  croit  qu'elle  te  peut  sans  offense  adorer, 
Tant  elle  est  de  ta  glace  à  toute  heure  enflamée. 

Le  jour  dont  si  souvent  j'aime  à  me  souvenir, 
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Jour  qu'il  le  pleut  mes  yeux  et  mon  cœur  retenir, 
Et  de  leur  servitude  embellir  ta  victoire, 

Tu  rompis  tant  de  nœuds  qui  m'avoient  sçeu  lier, 
Et  me  faisant  deslors  toute  chose  oublier, 
Tu  fus  mon  seul  penser,  mon  ame  et  ma  mémoire. 

XVI 

Le  sculpteur  excellent  desseig^ant  pour  ouvrage 
Une  plante,  un  lion,  un  homme,  im  élément, 
Si  la  main  obeyt  et  suit  l'entendement. 
Trouve  en  un  marbre  seul  toute  sorte  d'image. 

Ainsi  rare  beauté,  sujet  de  mon  courage. 
Se  trouve  en  vous  le  bien  et  le  mal  d'un  amant, 
Mais,  faute  de  sçavoir,  d'art  et  de  jugemant, 
Voulant  choisir  le  bien,  je  me  prens  au  dommage. 

Ce  n'est  donc  le  destin  par  qui  tout  est  forcé, 
Ce  ne  sont  vos  rigueurs,  ny  le  sort  courroucé, 
Que  l'on  doit  accuser  de  ma  perte  inhumaine. 

La  faute  est  toute  à  moy  :  car  dedans  vostre  cœur 
Est  ma  YJe  et  ma  mort,  mon  repos  et  ma  paine, 
Mais  je  n'en  puis  tirer  que  mort,  peine  et  rigueur. 

XVII 

Durant  que  je  vous  chante,  ô  ma  flamme  secrette  ! 
Et  descry  ces  beaux  nœuds  qui  m'ont  sçeu  retenir, 
N'obligeant  à  bon  droit  les  siècles  à  venir. 
Qui  verront  en  mes  vers  vostre  beauté  pourtraite. 

Le  ciel  qui  sans  pareille  entre-nous  vous  a  faite. 
Vous  fait  de  jour  en  jour  plus  belle  devenir. 
Si  bien  que  pour  menteur  chacun  me  peut  tenir. 
Quand  plus  que  je  ne  monstre  on  vous  trouve  parfaite. 

Afin  donc  que  je  puisse  un  tel  blasme  éviter. 
Lors  que  j'entreprendray  vos  louanges  ckanter. 
Je  diray  désormais  :  Tel  jour  elle  estoit  telle. 

Mais  depuis  sa  beauté  d'heure  en  heure  augmenta, 
La  feit  plus  que  déesse,  et  si  haut  l'emporta, 
Que,  pour  voler  après,  trop  basse  fut  mon  aile  '. 


Traduction  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 

Meulr'  io  scrivo  di  voi,  dolce  mia  morte, 

Per  obligarmi  la  future  etate 

Con  dar  dipinta  a  lei  quella  beltale, 

Che  '1  ciel  diè  viva  al  secol  nottro  ia  torle. 
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STANCES 


Sonl-ce  dards  ou  regards  que  les  traits  élancez 
De  ces  deux  beaux  soleils,  rois  des  âmes  plus  flereslf 
Uà  !  ce  sont  des  regards,  claifs  d'ardantes  lumières; 
Non,  ce  sont  dards  cruels,  dont  les  cœurs  sont  percez. 

Sont-ce  charmes  ou  chants  que  les  sons  gracieux. 
Dont  sa  vermeille  bouche  est  si  bien  animée? 
Ce  sont  chants  qui  l'esprit  peuvent  ravir  aux  cieux, 
Ce  sont  enchantements  dont  j'ay  l'ame  charmée. 

Puis  qu'il  se  falloit  perdre,  et  qu'il  est  destiné 
Que  vaincu  je  périsse  en  l'amoureuse  guerre, 
Ce  m'est  grand  reconfort  qu'un  si  beau  trait  m'enferre, 
Et  qu'en  si  blonds  cheveux  je  sois  emprisonné. 

Toutes  les  autres  fois  qu'Amour  m'avoit  donté, 
3e  pleuroy  ma  fortune  et  Testât  de  ma  vie  ; 
Mais  j'aime  ores  mes  fers  et  fuy  la  liberté, 
Et  cliastiroy  mon  cœur  s'il  en  avoit  envie. 

D'un  regret  seulement  mes  esprits  sont  troublez, 
D'estre  trop  bas  objet  pour  si  haute  lumière. 
Mais,  ô  rare  beauté  des  beautez  la  première! 
Prenez  garde  au  soleil  à  qui  vous  ressemblez. 

Ce  bel  astre  du  ciel,  cet  unique  flambeau  ; 
En  tous  lieux  ses  rayons  sans  diflference  darde  ; 
Et  son  œil,  qui  si  clair  cède  au  vostre  plus  beau, 
Comme  les  hauts  sapins  le  bas  soucy  regarde. 

Ne  ne  me  dédaignez  donc,  et  soufiflrez  qu'en  mourant 
Un  doux  trait  de  vostre  œil  donne  espoir  à  mon  ame; 
Permettez  que  mon  cœur  bassement  vous  reclame, 
Et  qu'il  se  rende  heureux,  vos  beautez  adorant. 

Mais  c'est  peu  que  d'un  cœur  pour  ofift-ir  à  vos  yeux. 
Rois  de  tous  les  esprits  de  ceux  qui  s'en  approchent;     < 
J'en  voudroy  mille  et  mille,  afin  de  pouvoir  mieux 
Recevoir  tous  les  traits  que  si  droit  ils  décochent. 

Autre  faveur  du  ciel  je  ne  veux  désirer 
Qu'estre  seul  consommé  d'une  flaname  si  claire. 
Aussi  bien  toute  autre  ame  est  pour  vous  trop  vulgaire, 
Seul  d'un  si  beau  tourment  je  mérite  endurer. 

Car  je  sçay  comme  on  souffre  et  n'y  suis  point  nouveau, 
Accoustumé  d'enfance  aux  plus  cruels  allarmes  ; 
Venus  au  lieu  de  laict,  quand  j'estois  au  berceau, 
Me  fit  sucer  des  feux,  des  soupirs  et  des  larmes. 

Un  seul  cry  ne  m'eschappe  aux  plus  fortes  langueurs, 
Et  pour  en  voir  la  preuve,  6  ma  belle  adversaire  ! 
Essayez  contre  moy  ce  que  vous  pottvei  flure, 
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ChoisissezHnoy  pour  but  aux  traits  de  vos  riffuears. 

Mais,  s'il  faut  tenir  cher  ce  qu'on  a  tout  à  soy, 
Me  pouvez-Yous^blesser  sans  vous  estre  cruelle? 
Chacun  peut  votis  aimer,  mais  non  pas  comme  moy  ; 
Chacun  n'a  pas  mes  yeux,  bien  qu'il  vous  trouve  belle. 

EPIGRAMME 

Privé  du  bel  astre  amoureux 
A  qui  mon  ame  est  asservie, 
Entre  mille  ennuis  rigoureux 
Le  dueil  ne  peut  m'oster  la  vie. 

Au  retour,  par  contraire  effort, 
Si  l'aise  d'esprit  ne  me  prive, 
Liesse  ou  douleur  excessive 
Ne  suffit  pour  donner  la  mort 

XVIII 

Ceste  belle  ennemie  et  d'amour  et  de  moy, 
Qui  presqu'en  se  jouant  range  tout  en  servage, 
A  pour  soldats  choisis  et  pour  riche  équipage 
L'honneur,  la  chasteté,  la  constance  et  la  foy. 

Un  seul  mauvais  penser  n'a  place  auprès  de  soy, 
La  vertu  toute  vive  est  peinte  en  son  visage  : 
Si  bien  que  qui  la  voit  levé  au  ciel  son  courage. 
Et  des  désirs  communs  n'esprouve  point  la  loy. 

Ses  yeux  sont  deux  soleils  de  beauté  si  parfoite, 
Que  d'Amour  et  de  Mars  la  lance  et  la  sagette 
PTont  point  tant  de  pouvoir  contre  une  liberté. 

La  grâce  et  la  douceur  sont  tousjours  avec  elle. 
Cette  belle  déesse,  ah!  non  seulement  belle, 
Ains  Bellone  et  guerrière,  ainsi  m'a  surmonté. 

XIX 

Douce  fin  de  mes  vœux,  s*il  vous  plaist  que  j'escrive 
Ces  parfaites  beautez,  dont  vous  blessez  les  dieux. 
Faites  tant  que  je  puisse  en  vous  tenir  les  yeux. 
Durant  que  je  m'essaye  i  vous  pourtraire  vive. 

Car  il  ne  faut  penser  autrement  que  j'arrive 
Au  moindre  des  beaux  traits  que  vous  avez  des  deux, 
Yeu  qu'il  sort  de  vostre  œil  tant  d'esclairs  radieux, 
Qu'une  si  grand'  clarté  de  lumière  me  prive. 

Faites  comme  Phœbus,  quand  son  fils  s'approcha. 
Qui  de  son  chef  doré  les  rayons  destadia. 
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Pour  ne  resblooyr  pas  de  se  divine  flame. 

Sinon  je  ne  puy  dire,  en  chantant  vos  beaatez. 
Fors  que  je  vey  des  feux  et  de  grandes  dairtez. 
Qui  troublèrent  ma  vue  et  brûlèrent  mon  ame*. 

XX 

A  la  beauté  du  ciel  vostre  beauté  j'égale  : 
Le  ciel  en  sa  rondeur  toute  forme  contient 
Et  par  son  mouvement  crée,  esmeut  et  maintient  ; 
De  semblables  effets  vous  estes  libérale. 

Car  voslre  belle  veuë,  admirable  et  fatale, 
Crée  en  nous  les  amours,  les  garde  et  les  soustient, 
Et  tant  de  beaux  pensers,  dont  l'esprit  s'entretient, 
Ont  leur  mouvement  d'elle  et  leur  forme  idéale. 

Le  clair  soleil  du  ciel  fait  naistre  en  tournoyant 
Les  fleurs,  l'or  précieux,  le  rubis  flamboyant. 
Dont  mainte  dame  après  son  beau  chef  environne. 

Les  soleils  de  vos  yeux,  mon  esprit  allumans, 
Y  produisent  sans  fin  perles  et  diamans. 
Dont  j  espère  en  mes  vers  vous  faire  une  couronne.     . 

XXI 

Le  tans  léger  s'enfuit  sans  m'en  apercevoir. 
Quand  celle  à  qui  je  suis  mes  angoisses  console  : 
11  n'est  vieil,  ny  boiteux,  c'est  un  enfant  qui  vole, 
Au  moins  quand  quelque  bien  vient  mon  mal  décevoir. 

A  peine  ai-je  loisir  seulement  de  la  voir 
Et  de  ravir  mon  ame  en  sa  douce  parole. 
Que  la  nuict  é  grand  pas  se  haste  et  me  la  voile, 
M'ostant  toute  clarté,  toute  ame  et  tout  pouvoir. 

Bien-heureux  quatre  jours,  mais  quatre  heures  soudaines  ! 
Que  n'avez  vous  duré  pour  le  bien  de  mes  paines? 
Et  pourquoy  vostre  cours  s'est-il  tant  avancé? 

Plus  la  joie  est  extrême  et  plus  elle  est  fuitive; 
Mais  j'en  garde  pourtant  la  mémoire  si  vive, 
Que  mon  plaisir  perdu  n'est  pas  du  tout  passé. 


<  Traduction  d'un  sonnet  italien  dont  voici  le  début  : 

S'amate,  alnio  mio  sol.  cb'  io  canti,  o  scriva 
L'aile  belleize,  onde  '1  ciel  \olse  ornarri, 
Opraie  si,  eh*  io  possa  aknen  mirani, 
Per  potervi  ritrar  poi  vera  et  viva. 
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XXII 


Cet  habit  trop  heureux,  qui  sert  de  couverture 
Aux  thresors  qu'à  bon  droit  sur  tout  je  vay  prisant, 
Bien  que  vous  le  portiez  presque  en  vous  desplaisant, 
Croyez-moy,  s'il  vous  plaist,  n'est  de  noire  teinture. 

Car,  ainsi  que  la  nuë  ou  l'ombrage  ne  dure 
Aux  lieux  où  le  soleil  ses  rais  va  conduisant, 
De  mesme,  en  quelque  lieu  que  vostre  œil  soit  luisant, 
Le  noir  s'évanouyt  ou  change  de  figure. 

Qui  voit,  comme  je  fay,  vos  regards  enflammans, 
Juge  que  vostre  habit  est  plein  de  diamans, 
Et  que  toute  blancheur  auprès  n'est  qu'un  ombrage. 

Donc,  pour  porter  le  dueil  sans  changer  de  couleur 
Et  pour  tenir  la  terre  et  le  ciel  en  douleur, 
11  faut  cacher  vos  yeux  et  vostre  beau  visage. 

XXIII 

Ceux  que  trop  d'avarice,  ou  trop  peu  de  sagesse, 
Dans  un  foible  vaisseau  fait  sur  mer  voyager, 
Et  qui  cherchent  la  mort  au  rivage  estranger, 
Poinds  d'un  sale  désir  qui  n'a  jamais  de  cesse, 

Si  le  juste  courroux  de  Neptune  les  presse. 
Et  qu'ils  perdent  l'espoir  par  l'effroy  du  danger, 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  pour  la  nef  décharger. 
Jette  au  milieu  des  eaux  sa  plus  chère  richesse. 

Moy  qui  d'un  beau  désir  me  sentoy  enflammer. 
Je  m'embarquay  joyeux  sur  l'amoureuse  mer. 
Qui  de  flots  et  de  vents  aussi  tost  fut  couverte  ; 

Pour  décharger  ma  nef,  j'ay  franchement  jette 
Tout  ce  qui  m'estoit  cher,  l'ame  et  la  liberté. 
Et  n'ay  point  de  regret  d'avoir  fait  cette  perte. 

XXIV 

Voyant  le  beau  soleil  si  clair  et  radieux, 
Qui  couvre  et  qui  destruit  toute  grande  lumière, 
Ainsi  qu'en  l'Océan  se  perd  toute  rivière. 
Je  ne  me  puis  tenir  de  le  dire  envieux. 

Car  tant  de  feux  divins  semez  parmy  les  cieux. 
Voire  sa  propre  sœur  des  astres  la  première. 
Perdent,  s'il  est  présent,  leur  splendeur  coustumiere, 
Et  de  leur  deshonneur  il  se  rond  glorieux. 

Le  soleil  de  nos  ans,  qui  fiait  fleurir  ma  vie, 
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Comme  l'autre  soleil  n'est  point  touché  d'envie, 
Ombrageant  les  honneurs  d'une  moindre  beauté; 

Ains,  par  l'aimable  effort  de  ses  flammes  jumelles, 
Celles  qui  sont  auprès  en  deviennent  plus  belles, 
Et  tout  objet  voisin  en  rend  plus  de  clairté. 

XXV 

Qui  veut  fermer  l'entrée  aux  peu  chastes  pensées, 
Et  par  feu,  comme  Hercule,  immortel  devenir; 
Qui  veut  de  beaux  désirs  son  ame  entretenir, 
Fuyant  les  vanitez  du  vulgaire  embrassées  ; 

Qui  veut  au  ciel  d'amour  voir  ses  ailes  haussées. 
Et  de  tous  vieux  ennuis  la  mémoire  bannir. 
Vienne  au  jour  de  vos  yeux  s'il  les  peut  soustenir, 
Beaux  yeux,  les  doux  meutriers  de  mes  paines  passées. 

Quiconque  ainsi  que  moy  s'y  peut  ferme  arrester, 
D'autres  biens  ne  sçauroit  son  esprit  contenter  ; 
Tout  objet  du  commun  Toffense  et  le  travaille. 

Les  toiuinens  ne  pourroient  l'en  priver  tant  soit  peu. 
Et,  comme  la  vestale  avait  soin  de  son  feu, 
Il  conserve  le  sien  de  peur  qu'il  ne  luy  faille. 

XXVI 

Je  voy  mille  clartez  et  mille  choses  belles, 
Mais  c'est  tout  par  vos  yeux,  les  miens  ne  sçauroient  voir; 
Vostre  esprit  tout  divin  me  rend  plain  de  savoir, 
Je  voile  au  plus  haut  ciel,  emporté  sur  vos  ailes. 

Vous  me  rendez  gelé  dans  les  flammes  cruelles. 
Ainsi  comme  il  vous  plaist  vous  me  faites  mouvoir. 
Vous  me  donnez  raison,  jugement  et  pouvoir. 
Vous  estes  mon  destin  et  mes  lois  éternelles. 

De  voijis  et  non  du  ciel  je  reçoy  qualité, 
D'un  clin  de  vos  beaux  yeux  je  fay  ma  volonté, 
Vous  me  donnez  l'essence  et  la  forme  première. 

Sans  vous  je  suis  pareil  à  cet  œil  de  la  nuit. 
Qui  n'est  de  soy  visible  et  qui  point  ne  reluit. 
Si  des  rais  du  soleil  il  ne  prend  sa  lumière. 

XXVII 

Les  combats  renommez,  les  victoires  hautaines 
Des  dieux  de  vostre  sang  vous  croyez  surpasser, 
Comblant  de  feux  mon  ame,  esclavant  mon  penser. 
Et  triomphant  d'un  cœur  soumis  à  tant  de  pâmes. 
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Mais  la  mort,  qui  se  rit  des  puissances  mondaines, 
Et  qui  les  pesans  fers  des  vaincus  peut  casser, 
Finira  ma  souffrance  et  vous  fera  cesser 
De  tirer  pour  tribut  de  mes  yeux  des  fontaines. 

Ma  cendre  seulement  alors  vous  restera, 
Une  vostre  cœur  félon  à  son  gré  traitera, 
Tandis  que  mon  esprit,  sans  douleur  et  sans  crainte. 

Délivré  de  l'enfer  où  il  fut  tourmenté, 
Jouyra  bien  beureux  de  vostre  grand'  beauté, 
En  la  face  de  Dieu  si  vivement  dépainte. 

XXVIIl 

Ces  fh>ideurs,  ces  dédains,  cette  agréable  audace. 
Ne  peuvent  pas  assez  pour  me  désespérer; 
Ma  foy  fait  en  mon  cœur  l'espoir  ferme  durer. 
Afin  qu'amour  tousjours  y  conserve  sa  place. 

Ces  propos  toujours  pleins  d'aigreur  et  de  menace. 
Cet  œil  qui  s'embellist  de  me  voir  martyrer, 
Ne  feront  que  pour  vous  je  sois  las  d'endurer. 
Que  je  n'aime  ma  peine  et  que  je  ne  l'embrasse. 

Vostre  beauté  divine  adoucist  tellement 
L'aigreur  de  mes  ennuis,  que  je  chante  au  tourment  ; 
Je  beny  vos  rigueurs,  j'adore  ma  soufllrance. 

Ma  foy,  d'autre  costé  pure  et  sainte  à  jamais. 
Sert  d'asseuré  rempart  à  ma  f?jrme  espérance. 
Et  fait  que  vostre  amour  en  fin  je  me  promets. 

XXIX 

Bien  que  l'onde  pesante  et  l'air  humide  et  pront. 
Pour  croistre  leur  puissance  ayent  débat  à  toute  heure, 
La  terre  en  leurs  discords  immobile  demeure. 
Et  du  grand  univers  l'ordre  ne  se  confont. 

Aussi,  bien  qu'en  mon  cœur  les  soupirs  qui  se  font, 
Ayent  débat  étemel  avec  l'eau  que  je  pleure. 
Leur  quereleux  discord  ne  fait  pas  que  je  meure  : 
Avec  un  peu  d'espoir  mes  esprits  se  refont. 

Mais,  si  le  feu  léger  les  élemens  excède 
D'un  trop  puissant  effort,  on  verra  sans  remède 
L'air  flambant,  l'eau  tarie  et  la  terre  brûler. 

Las  I  je  crains  que  par  trop  dans  mon  ame  il  abondo, 
Et  que  je  face  au  ciel  tant  de  flammes  Toler, 
Que,  nouveau  Phaêton,  je  rebrûle  le  monde. 
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XXX 

Quand  Tardante  jeunesse,  aux  délices  poussée, 
Cède  à  l'âge  plus  meur,  moins  amy  du  plaisir, 
Tout  ainsi  que  le  teint  se  change  le  désir, 
Et  la  raison  commence  à  guider  la  pensée. 

Des  aiguillons  d'honneur  l'ame  se  sent  pressée, 
Qui  luy  font  tout  à  l'heure  autre  chemin  choisir, 
Et  ccluy  que  l' Amour  avoit  sçen  mieux  saisir, 
Se  ri  plus  hautement  de  sa  flamme  passée. 

Chacun  lors,  par  le  tans  rendu  plus  advisé, 
Voyant  l'âge  qui  glisse  à  la  nuict  disposé, 
Songe  à  faire  retraite  ains  que  le  jour  luy  faille. 

Mais  moy  qui  dois  briller  aimant  jusqu'à  la  mort, 
Plus  je  touche  à  la  nuict,  plus  j'éloigne  ,1e  port,    - 
Et  moins  j'ay  de  vigueur,  plus  Amour  me  travaille. 

XXXI 

Ce  bras  qtii  m'a  tiré  tant  de  traits  amoureux. 
Par  qui  ma  jeune  audace  en  triomphe  est  menée  ; 
Ce  bras  toujours  vainqueur,  ô  flere  destinée  1 
Est  ouvert  par  le  fer  d'un  barbier  rigoureux. 

Mais  quoi  1  je  vay  plaignant  un  coup  peu  dangereux. 
Et  voyant  vostre  sang  mon  ame  est  estonnée. 
Bien  que  par  vos  rigueurs  la  mort  me  soit  donnée» 
Et  que  n'ayez  soucy  de  me  voir  malheureux. 

Je  n'aime  rien  si  fort  que  ce  qui  plus  m'outrage; 
Mais  las!  que  le  barbier  n'en  tire  d'avantage. 
Si  grande  cruauté  je  ne  sçauroy  plus  voir. 

Doy-je  espérer  qu'un  jour  la  pitié  vous  surmonte, 
Et  qu'avecques  mes  pleurs  je  vous  puisse  esmouvoir, 
Vous  qui  de  vostre  sang  faites  si  peu  de  conte? 

XXXIl 

Simulacres  divins,  flammes  saintes  et  claires, 
Qui  luisez  dans  le  ciel  de  son  front  spacieux. 
Et,  comme  le  soleil,  par  vos  traits  radieux 
Dissipez  la  vertu  des  splendeurs  ordinaires. 

S'il  est  vray  que  tousjours  les  deux  grands  luminaires, 
Les  flambeaux  arrestez,  ceux  qui  changent  de  lieux, 
D'une  égale  clarté  luisent  dedans  leiurs  deux, 
D'où  vient  que  vos  rayons  sayent  souvent  si  contraires? 

Amour,  père  du  tout,  une  fois  seulement 
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Mais  la  mort,  qui  se  rit  des  puissances  in(mdaines» 
Et  qui  les  pesans  fers  des  vaincus  peut  casser, 
Finira  ma  souffrance  et  vous  fera  cesser 
De  tirer  pour  tribut  de  mes  yeux  des  fontaines. 

Ma  cendre  seulement  alors  vous  restera, 
Que  vostre  cœur  félon  à  son  gré  traitera, 
Tandis  que  mon  esprit,  sans  douleur  et  sans  crainte. 

Délivré  de  l'enfer  où  il  fut  tourmenté, 
Jouyra  bien  heureux  de  vostre  grand'  beauté. 
En  la  face  de  Dieu  si  vivement  dépainte. 

XXVIIl 

Ces  froideurs,  ces  dédains,  cette  agréable  audace. 
Ne  peuvent  pas  assez  pour  me  désespérer; 
Ma  foy  fait  en  mon  cœur  l'espoir  ferme  durer, 
Afm  qu'amour  tousjours  y  conserve  sa  place. 

Ces  propos  toujours  pleins  d'aigreur  et  de  menace. 
Cet  œil  qui  s'embellist  de  me  voir  martyrer, 
Ne  feront  que  pour  vous  je  sois  las  d'endurer, 
Que  je  n'aime  ma  peine  et  que  je  ne  l'embrasse. 

Yostre  beauté  divine  adoucist  tellement 
L'aigreur  de  mes  ennuis,  que  je  chante  au  tourment  ; 
Je  beny  vos  rigueurs,  j'adore  ma  soufiDrance. 

Ma  foy,  d'autre  costé  pure  et  sainte  à  jamais. 
Sert  d'asseuré  rempart  à  ma  f?jrme  espérance, 
Et  fait  que  vostre  amour  en  fin  je  me  promets. 

XXIX 

Bien  que  l'onde  pesante  et  l'air  humide  et  pront. 
Pour  croistre  leur  puissance  ayent  débat  à  toute  heure, 
La  terre  en  leurs  discords  immobile  demeure. 
Et  du  grand  univers  l'ordre  ne  se  confont. 

Aussi,  bien  qu'en  mon  cœur  les  soupirs  qui  se  font, 
Ayent  débat  étemel  avec  l'eau  que  je  pleure. 
Leur  quereleux  discord  ne  fait  pas  que  je  meure  : 
Avec  un  peu  d'espoir  mes  esprits  se  refont. 

Mais,  si  le  feu  léger  les  élemens  excède 
D'un  trop  puissant  effort,  on  verra  sans  remède 
L'air  flambant,  l'eau  tarie  et  la  terre  brûler. 

Las  I  je  crains  que  par  trop  dans  mon  ame  il  abondo, 
Et  que  je  face  au  ciel  tant  de  flammes  voler, 
Que,  nouveau  Phaêton,  je  rebrûle  le  monde. 
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XXX 

Quand  Tardante  jeunesse,  aux  délices  poussée, 
Cède  à  l'âge  plus  meur,  moins  amy  du  plaisir, 
Tout  ainsi  que  le  teint  se  change  le  désir, 
Et  la  raison  commence  à  guider  la  pensée, 

Des  aiguillons  d'honneur  Tame  se  sent  pressée, 
Qui  luy  font  tout  à  l'heure  autre  chemin  choisir, 
Et  ceiuy  que  l'Amour  avoit  sçeu  mieux  saisir, 
Se  ri  plus  hautement  de  sa  flamme  passée. 

Giiacun  lors,  par  le  tans  rendu  plus  advisé, 
Voyant  l'âge  qui  glisse  à  la  nuict  disposé. 
Songe  à  faire  retraite  ains  que  le  jour  luy  faille. 

Mais  moy  qui  dois  bnller  aimant  jusqu'à  la  mort, 
Plus  je  touche  à  la  nuict,  plus  j'éloigne  Jle  port,    ^ 
Et  moins  j'ay  de  vigueur,  plus  Amour  me  travaille. 

XXXI 

O.  bras  qui  m'a  tiré  tant  de  traits  amoureux. 
Par  qui  ma  jeune  audace  en  triomphe  est  menée; 
Ce  bras  toujours  vainqueur,  ô  ilere  destinée  I 
Est  ouvert  par  le  fer  d'un  barbier  rigoureux. 

Mais  quoi  !  je  vay  plaignant  un  coup  peu  dangereux, 
Et  voyant  vostre  sang  mon  ame  est  estonnée, 
Bien  que  par  vos  rigueurs  la  mort  me  soit  donnée, 
Et  que  n'ayez  soucy  de  me  voir  malheureux. 

Je  n'nime  rien  si  fort  que  ce  qui  plus  m'outrage; 
Mais  las!  que  le  barbier  n'en  tire  d'avantage. 
Si  grande  cruauté  je  ne  sçauroy  plus  voir. 

Doy-je  espérer  qu'un  jour  la  pitié  vous  surmonte, 
Et  qu'avecques  mes  pleurs  je  vous  puisse  esmouvoir, 
Vous  qui  de  vostre  sang  faites  si  peu  de  conte? 

XXXIl 

Simulacres  divins,  flammes  saintes  et  claires, 
Qui  luisez  dans  le  ciel  de  son  front  spacieux. 
Et,  comme  le  soleil,  par  vos  traits  radieux 
Dissipez  la  vertu  des  splendeurs  ordinaires. 

S'il  est  vray  que  tousjours  les  deux  grands  luminaires, 
Les  flambeaux  arrestez,  ceux  qui  changent  de  lieux, 
D'une  égale  clarté  luisent  dedans  leiurs  deux, 
D'où  vient  que  vos  rayons  soyent  souvent  si  contraires? 

Amour,  père  du  tout,  une  fois  seulement 
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Leur  imposa  de  luire,  et  depuis  constamment 
ils  vont  gardant  leur  ordre  et  sont  toujours  semblables. 
Vous,  les  sphères  d'amour,  yeux,  célestes  flambeaux, 
Luisez  de  cent  façons  divers  et  variables, 
Mais  doux  ou  courroucez  tousjours  vous  estes  beaux. 

XXXIII 

Vous  qui  fuyez  les  pas  du  vulgaire  ignorant, 
Et  par  maints  grands  labeurs  gaignez  la  connoissance 
Des  secrets  de  nature,  admirable  en  puissance. 
D'entre  les  faussetez  la  vérité  tirant, 

S'il  est  vray  qu'à  son  bien  tout  homme  aille  courant, 
D'où  vient  que  je  sois  seul  suivant  ce  qui  m'offance? 
D'où  vient  qu'en  le  sçachant  je  n'y  fay  résistance, 
Mais  que  de  mon  bon  gré  je  le  vay  procurant? 
•    Ou,  si  c'est  mon  >Tay  bien  que  d'adorer  ma  dame. 
Pour  quoy  son  doux  regard  n'appaise-t-il  mon  ame? 
D'où  me  vient  tant  de  glacé  et  de  brùlans  trcspas? 

S'ils  naissent  de  la  voir,  comment  se  peut-il  faire 
Oue  j'y  coure  à  toute  heure,  ardant  et  volontaire, 
Et  craigne  moins  la  mort  que  de  ne  la  voir  pas? 

STA?ÎCES 

Soit  que  mou  haut  désir  trop  pront  et  tcop  ardant 
M'otfusque  les  esprits  et  les  aille  bandant. 
Soit  que  devant  mes  yeux  sans  cesse  elle  revienne. 
Soit  que  sa  belle  veui"  ensorcelle  la  mienne, 
Ou  bien  soit  que  plustost  le  ciel,  qui  laime  tant, 
Aille  avecque  les  ans  ses  beautez  augmentant, 
Ou  soit  que  de  mes  pleurs  elle  se  face  belle. 
Je  luy  trouve  tousjours  quelque  beauté  nouvelle. 

Soit  que  son  jeune  cœur  ne  puisse  eslre  adoucy, 
^^o^t  qu'aux  pleurs  et  aux  cris  il  devienne  endurcy, 
Soit  qu'elle  n'ait  pitié  d'un  tourment  qu'elle  ignore, 
Ou  soit  que  comme  femme  elle  hayt  qui  l'adore. 
Ou  soit  que  mon  penser  lui  semble  audacieux. 
Soit  qu'elle  veuille  voir  comment  brûlent  ses  yeux. 
Ou  qu'elle  soit  d'amour  l'ennemie  immortelle, 
Autant  qu'elle  est  parfaite,  autant  elle  est  rebelle. 

Soit  que  d'un  feu  si  beau  j'aime  à  me  consumer, 
Soit  que  le  tans  m'ait  fait  aux  maux  accoutumer. 
Soit  que  mon  entreprise  assez  me  recompanse, 
'^oit  que  l'esprit  s'obstine  en  trouvant  résistance. 
Soit  que  le  cours  du  ciel  m'ait  donné  cette  loy. 
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Soit  que  mon  mal  s'oublie  alors  que  je  la  voy, 
Soit  que  tant  de  beautez  ne  la  monstrent  cruelle, 
Plus  elle  est  inhumaine  et  plus  je  suis  fldelle. 

Le  feu  de  ses  beaux  yeux  par  les  ans  s'esteindra; 
Peut-estre  après  ma  mort  douce  elle  deviendra; 
Mais  plustost  l'air  du  nord  fera  chaude  la  glace, 
Le  feu  sera  pesant,  la  terre  aura  sa  place; 
Plustost  les  corps  meslez  seront  sans  changement, 
Plustost  le  premier  ciel  perdra  son  mouvement, 
Plustost  se  confondra  la  suite  universelle 
Que  ma  foy  se  corrompe  ou  j'adore  autre  qu'elle. 

XXXIV 

Pour  alléger  mon  esprit  languissant, 
Qu'Amour  tenaille  à  secrettes  attaintes. 
De  quoy  faut-il  que  je  face  mes  plaintes. 
Quand  de  hauts  cris  je  vay  l'air  remplissant? 

De  moy?  Nenny  ;  car  j'estois  impuissant 
Pour  résister  à  deux  deîtez  saintes, 
Qui  par  la  force  et  par  leurs  douces  faintes 
Eussent  rendu  tout  brave  obéissant. 

De  mes  yeux?  Non;  par  eux  je  voy  ma  dame. 
Kt  d'elle?  Moins;  elle  fait  qu'en  mon  ame 
Tous  bas  désirs  par  son  feu  sont  estains. 

Amour  aussi  n'eust  sçeu  mieux  me  contraindre. 
Que  veux-je  donc?  Rien,  fors  que  je  me  plains 
Que  je  ne  sçay  de  quoy  je  me  dois  plaindre. 

CHANSON 

Amour,  oyant  tant  renommer 
La  Venus  qui  me  fait  aimer, 
Entreprist  vers  elle  un  voyage; 
Tant  il  est  désireux  du  beau  f 
Et  se  fit  oster  son  bandeau 
Pour  mieux  voir  si  parfait  ouvrage. 

Alors  ravy  de  tant  d'attraits, 
Et  navré  de  ses  propres  traits  : 
«  Sus,  sus,  dit-il,  qu'on  me  rebande; 
Aussi  bien,  revolant  aux  cieux, 
Il  ne  faut  pas  que  je  m'attande 
De  voir  rien  d'égal  à  ses  yeux.  » 
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XXXV 

Quand  je  vous  voy  si  belle,  ô  ma  douce  adversaire  ! 
Je  dy,  d'estonnement  et  d'amour  transporté, 
Si  ma  flamme  doit  croistre  égale  à  sa  beauté. 
Que  sera-ce  de  moi?  que  feut-il  que  j'espère? 

Celle  qui  fut  promise  au  Troyen  pour  salaire, 
Cause  du  long  débat  si  souvent  rechanté, 
Qui  tint  les  Grecs  dix  ans  autour  d'une  cité, 
.N'avoit  tant  d'hameçons  pour  les  hommes  attraire. 

Quand  en  la  mer  Pon tique,  errant  en  maints  destours, 
\ie  Danube  orgueilleux  vient  descharger  son  cours, 
11  rend  long  tans  après  douce  l'humeur  salée. 

Vos  beautez  tout  de  mesme,  entrans  dedans  mon  cœur, 
Destrempent  doucement  son  amere  langueur. 
Et  parmy  mes  ennuis  la  liesse  est  meslée. 

XXXVI 

Pource  que  je  vous  aime  à  l'égal  de  mon  ame, 
Je  vous  voy  contre  moy  la  haine  entretenir. 
Or,  si  l'inimitié  mon  amour  fait  finir, 
Changeant  de  naturel,  m'aimerez-vous,  madame? 

Mais  en  vain  pour  mon  bien  tel  secours  je  reclame. 
Car  vous  pourriez  plustost  amante  devenir, 
Que  pour  quelque  accident  qui  me  sçeust  advenir, 
Je  sentisse  en  l'esprit  moins  d'amoureuse  flame. 

Le  roc  de  vostre  cœur,  de  glaçons  remparé, 
Plustost  s'éclatera  d'un  feu  démesuré, 
(^e  l'ardeur  qui  m'allume  en  rien  soit  consumée. 

Et  puis  j'ayme  trop  mieux  vous  aimer  sans  espoir 
Que,  ne  vous  aimant  point,  à  mon  gré  vous  avoir. 
Car  l'amant  est  toosjours  plus  divin  que  l'aimée  ^ 

XXXVIl 

Le  rayon  d'un  bel  œil  flamboyant  et  léger, 
Passant  comme  im  éclair,  ma  poitrine  a  percée. 
Et  par  sa  vive  flamme,  en  mon  cœur  élancée, 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  ttrophe  : 

V  amo,  Donna;  e  di  me  sol  perch'  io  v'  amo, 
Non  per  altra  cagion,  nemica  siete  : 
l)eh  '.  se  per  sol  amarvi  odio  m*  hâve  te, 
Gradiretemi  poi  s' io  vi  disamoT 
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N'a  rien  laissé  dedans  de  mortel  à  purger. 

Depuis  vostre  beauté  s'y  est  venu  loger, 
Trouvant  la  place  vuide  et  sans  nulle  pensée, 
Et,  pour  toute  la  flamme  autour  d'elle  amassée, 
Sa  glace  et  ses  froideurs  elle  ne  veut  changer. 

Peut  estre  afin  qu'un  jour,  quand  ma  despoûille  entière 
Sera  réduite  en  cendre,  et  faute  de  matière 
S'amortira  d'un  coup  mon  triste  embrasement, 

Elle  sorte  du  feu  sans  qu'elle  en  soit  atteinte. 
Pour  jetter,  sacrilège,  au  vent  ma  cendre  esteinte, 
Et  sur  mon  ombre  encore  avoir  commandement. 

XXXVIII 

Si  vostre  esprit  divin,  tout  au  ciel  adonné. 
Un  jour  tant  seulement  s'abaissoit  en  la  terre. 
Pour  voir  de  quels  liens  vostre  rigueur  m'enserre, 
Assez  je  me  tiendrois  en  mes  maux  guerdonné. 

Mais  depuis  tant  d'hyvers  que  je  suis  enchaisné. 
Et  que  l'aveugle  Amour  coup  dessus  coup  m'enferre. 
Vous  ignorez  encor  de  m'avoir  fait  la  guerre. 
Et  que,  vaincu  de  vous,  je  sois  si  mal  mené.  ,^ 

Reconnoissez  vos  coups  qu'autre  ne  m*eust  sçeu  faire, 
Reconnoissez  les  traits  de  vostre  œil  adversaire, 
Et,  piteuse,  à  la  fin  dites  tout  bas  de  moy  : 

«  Le  mal  de  cet  amant  ne  vient  que  de  me  suivre  ; 
Par  trop  d'aflfection  il  est  mort  dedans  soy. 
C'est  raison  qu'en  mon  cœur  je  le  fasse  revivre.  » 

XXXIX 

J'avoy  creu  que  l'espoir  du  fruit  que  l'on  désire 
Rendoit  l'amour  durable  et  lui  donnoit  pouvoir. 
Et  que  le  bien  du  tout  impossible  d'avoir  * 
Se  desiroit  sans  peine  et  sans  donner  martire. 

Je  dure  toutesfois,  bien  que,  sous  vostre  empire. 
Rien,  sinon  des  tourmens,  je  n'atten  recevoir. 
Et  sens  maintes  douleurs  mon  courage  esmouvoir. 
Tandis  qu'à  l'impossible  aveuglement  j*aspire. 

Il  est  vray  bien  souvent  que  mon  feu  si  brûlant, 
Faute  d'un  peu  d'espoir,  se  fait  moins  violant, 
Et  qu'il  reste  tousjours  de  la  glace  en  mon  ame. 

Mais  je  ne  laisse  pas  d'aimer  et  d'endurer  ; 

Ip  hien  absolument  impoMible  à  obtenir. 
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XXXV 

Quand  je  vous  voy  si  belle,  ô  ma  douce  adversaire! 
Je  dy,  d'estonnement  et  d'amour  transporté, 
Si  ma  flamme  doit  croistre  égale  à  sa  beauté, 
Que  sera-ce  de  moi?  que  feut-il  que  j'espère? 

Celle  qui  fut  promise  au  Troyen  pour  salaire, 
Cause  du  long  débat  si  souvent  rechanté, 
Qui  tint  les  Grecs  dix  ans  autour  d'une  cité, 
.Vavoit  tant  d'hameçons  pour  les  hommes  attraire. 

Quand  en  la  mer  Pontique,  errant  en  maints  destours, 
I.e  Danube  orgueilleux  vient  descharger  son  cours, 
11  rend  long  tans  après  douce  l'humeur  salée. 

Vos  beautez  tout  de  mesme,  entrans  dedans  mon  cœur, 
Destrempent  doucement  son  amere  langueur. 
Et  parmy  mes  ennuis  la  liesse  est  meslée. 

XXXVl 

Pource  que  je  vous  aime  à  l'égal  de  mon  ame, 
Je  vous  voy  contre  moy  la  haine  entretenir. 
Or,  si  l'inimitié  mon  amour  fait  finir, 
Changeant  de  naturel,  m'aimerez-vous,  madame? 

Mais  en  vain  pour  mon  bien  tel  secours  je  reclame, 
Car  vous  pourriez  plustost  amante  devenir, 
Que  pour  quelque  accident  qui  me  sçeust  advenir. 
Je  sentisse  en  l'esprit  moins  d'amoureuse  flame. 

Le  roc  de  vostre  cœur,  de  glaçons  remparé, 
Plustost  s'éclatera  d'un  feu  démesuré, 
(^e  l'ardeur  qui  m'allume  en  rien  soit  consumée. 

Et  puis  j'ayme  trop  mieux  vous  aimer  sans  espoir 
Que,  ne  vous  aimant  point,  à  mon  gré  vous  avoir. 
Car  l'amant  est  toosjours  plus  divin  que  l'aimée  ^ 

XXXVIl 

Le  rayon  d'un  bel  œil  flamboyant  et  léger, 
Passant  comme  un  éclair,  ma  poitrine  a  percée, 
Et  par  sa  vive  flamme,  en  mon  cœur  élancée, 

1  Imité  d'un  sonnet  italien  qtd  commence  par  cette  ttrophe  : 

V  amo,  Donna;  e  di  me  sol  perch'  io  v*  amo, 
Non  per  altra  cagion,  nemica  siete  : 
l)eh  !  se  per  sol  amarvi  odio  m*  haleté, 
Gradiretemi  poi  s' io  vi  disamoT 
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N'a  rien  laissé  dedans  de  mortel  à  purger. 

Depuis  vostre  beauté  s'y  est  venu  loger, 
Trouvant  la  place  vuide  et  sans  nulle  pensée, 
Et,  pour  toute  la  flamme  autour  d'elle  amassée, 
Sa  glace  et  ses  froideurs  elle  ne  veut  changer. 

Peut  estre  afin  qu'un  jour,  quand  ma  despoûlUe  entière 
Sera  réduite  en  cendre,  et  faute  de  matière 
S'amortira  d'un  coup  mon  triste  embrasement, 

Elle  sorte  du  feu  sans  qu'elle  en  soit  atteinte, 
Pour  jetter,  sacrilège,  au  vent  ma  cendre  esteinte, 
Et  sur  mon  ombre  encore  avoir  commandement. 

XXXVIII 

Si  vostre  esprit  divin,  tout  au  ciel  adonné, 
Un  jour  tant  seulement  s'abaissoit  en  la  terre, 
Pour  voir  de  quels  liens  vostre  rigueur  m'enserre, 
Assez  je  me  tiendrois  en  mes  maux  guerdonné. 

Mais  depuis  tant  d'hyvers  que  je  suis  enchaisné, 
Et  que  Taveugle  Amour  coup  dessus  coup  m'enferre. 
Vous  ignorez  encor  de  m'avoir  fait  la  guerre, 
Et  que,  vaincu  de  vous,  je  sois  si  mal  mené.  .«i 

Reconnoissez  vos  coups  qu'autre  ne  m*eust  sçeu  faire, 
Reconnoissez  les  traits  de  vostre  œil  adversaire, 
Et,  piteuse,  à  la  fin  dites  tout  bas  de  moy  : 

«  Le  mal  de  cet  amant  ne  vient  que  de  me  suivre  ; 
Par  trop  d'affection  il  est  mort  dedans  soy. 
C'est  raison  qu'en  mon  cœur  je  le  fasse  revivre.  » 

XXXIX 

J'avoy  creu  que  l'espoir  du  (hiit  que  l'on  désire 
Rendoit  l'amour  durable  et  lui  donnoit  pouvoir. 
Et  que  le  bien  du  tout  impossible  d'avoir  * 
Se  desiroit  sans  peine  et  sans  donner  martire. 

Je  dure  toutesfois,  bien  que,  sous  vostre  empire, 
Rien,  sinon  des  tourmens,  je  n'atten  recevoir, 
Et  sens  maintes  douleurs  mon  courage  esmouvoir. 
Tandis  qu'à  l'impossible  aveuglement  j'aspire. 

Il  est  vray  bien  souvent  que  mon  feu  si  brillant. 
Faute  d'un  peu  d'espoir,  se  fait  moins  violant, 
Et  qu'il  reste  tousjours  de  la  glace  en  mon  ame. 

Mais  je  ne  laisse  pas  d'aimer  et  d'endurer  ; 

<  Ip  bien  absolument  ionpoMibie  à  obtenir. 
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Et,  s'il  mVstoit  permis  en  aimant  d'espérer, 
Il  n'y  a  rien  en  moy  qui  ne  Aist  tout  de  flame. 

STA^XES 

Alors  qu'auprès  de  vous  la  fortune  m'appelle, 
N'ouvrant  tous  les  thresors  que  recèlent  les  deux, 
Trop  foible  à  contempler  une  chose  si  belle, 
Je  me  courrouce  à  moy  de  n'avoir  que  deux  yeux. 
Mais  las  1  c'est  pour  mon  mal  que  j'en  veux  davantage, 
Car  je  ne  voy  que  trop  ma  perte  et  mon  dommage. 

Mes  yeux  sont  assez  clairs  pour  lire  en  vos  beautez 
L'irrévocable  loy  de  ma  mort  asseurée, 
Et  pour  voir  que  trop  haut  mes  désirs  sont  portez, 
Ayans  l'aile  tardive  et  foible,  et  mal  cirée, 
Pour  voir  qu'à  vos  soleils  leurs  cerceaux  se  desfont, 
Et  que  tout  mon  espoir  comme  neige  se  font. 

0  misérable  vue  à  pleurer  condamnée  ! 
Tu  le  vois,  maintenant  qu'il  n'en  est  plus  saison. 
Et  tu  ne  le  veis  pas  à  l'heure  infortunée 
Que  par  un  doux  regard  tu  vendis  ma  raison  : 
.  Jfais  surprise  et  ravie,  et  d'amour  affollée, 
T'égayois  en  l'objet  qui  mon  ame  a  brûlée  ! 

Fay  donc  de  ton  erreur  maintenant  pénitence. 
Pleurant  les  passions  qu'au  cœur  tu  fais  sentir. 
Mais  qui  pourroit  pleurer  une  si  belle  ofTance? 
C'est  pécher  doublement  que  de  s'en  repentir; 
Non,  ne  le  faisons  pas,  mais  monstrons  au  contraire 
Que  ce  malheur  forcé  nous  est  choix  volontaire. 

XL 

0  misérables  yeux,  aussi  fous  que  dolans! 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  lâcher  tant  de  fontaines? 
Sentez-vous  plus  qu'hier  de  douleurs  et  de  paines. 
Perdant  de  vostre  jour  les  rais  estincelans? 

Ce  que  d'un  mal  nouveau  les  accez  violans 
Vous  cachent  une  fois,  ses  rigueurs  inhumaines. 
Ses  courroux,  ses  flertez  de  froideur  toutes  plaines, 
Mille  fois  sans  raison  vous  le  furent  celans. 

Et  puis,  quand  vous  seriez  cent  mille  ans  auprès  d'elle. 
Devez-vous  espérer  qu*e]le  en  soit  moins  cruelle. 
Et  qu'ayez  à  la  fin  favorables  les  deux? 

Non,  non,  ne  pleurez  point  deux  ou  trois  jours  d'absance; 
Pleurez  le  premier  jour  que  vous  veistes  ses  yeux. 
Qui  de  tous  vos  malheurs  fat  la  seule  naissnice. 
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Je  pars,  non  point  de  vous,  mais  de  moy  seulcmonl, 
Car  je  laisse  mon  ame  afin  qu'elle  vous  suive  ; 
Et  ne  vous  estbnnez  que  sans  ame  je  vive, 
Amour  me  fait  mouvoir  par  son  feu  véhément. 

Je  ne  vous  laisse  point  à  ce  département. 
Bien  que  vous  présumiez  n'estre  jamais  captive; 
Car  je  vous  porte  au  cœur  si  belle  et  si  naïfve, 
Que  n'avez  rien  en  vous  qui  n'y  soit  vivement. 

Mais  pourtant  ma  douleur  n'est  par  là  divertie, 
Car  j'emporte  de  vous  cette  seule  partie, 
Qui  rafraichit  ma  perte  et  l'en  fait  souvenir. 

Puis  je  crains  d'autre  part,  sachant  votre  rudess4', 
Que  vous  receviez  mal  l'ame  que  je  vous  laisse. 
Kl  que  vous  ne  vueillez  avec  vous  la  tenir*. 

DIALOGUE. 

Que  sera-ce  de  vous,  privez  de  la  lumière. 
Pauvres  yeux,  dont  le  ciel  vous  contraint  séparer? 

—  Nous  ferons  de  nos  pleurs  une  large  liviere. 

Et  serons  tousjours  clos  si  ce  n'est  pour  pleurer.       "^ 

Vous  aurez  pour  confort  la  pourtraiture  sainte, 
Qu'amour  en  mon  esprit  viendra  représenter. 

—  Au  cœur  tant  seulement  servira  celte  fainte, 
3Iais  rien,  sinon  le  vray,  ne  nous  peut  conforter. 

Cherchez  doncques  ailleurs  plaisir  qui  vous  contente. 
En  tant  d'objets  divers,  si  plaisans  et  si  beaux. 

—  Lors  que  nous  l'essayons,  nostre  douleur  s'augmente, 
Trouvans  au  lieu  de  jour  de  bien  petits  flambeaux. 

Trompez-vous,  et  croyez  de  ces  lumières  claires 
Que  c'est  le  beau  soleil  qui  vous  peut  consoler. 

—  On  ne  se  trompe  point  en  choses  si  contraires, 
Et  nous  ne  voyons  rien  qui  le  puisse  égaler. 

XLII 

Quel  ciel  noircy  de  pluye,  ou  quel  nuage  espais, 
Quel  désert  séparé,  quel  antre  assez  sauvage, 

<  Imité  d'un  sonuet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Parto,  non  gii  di  voi,  pero  che  unita 
Con  voi  l'aima  riman,  ma  da  me  stesso; 
Ne  voi  restate,  ch'  io  non  pur  da  presso 
Vi  porto,  ma  nel  cor  viva  e  scolpita. 
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Et,  s'il  m'esloit  permis  en  aimant  d'espérer, 
Il  n'y  a  rien  en  moy  qui  ne  tant  tout  de  flame. 

STANCES 

Alors  qu'auprès  de  vous  la  fortune  m'appelle, 
ITouvrant  tous  les  thresors  que  recèlent  les  deux, 
Trop  foible  à  contempler  une  chose  si  belle, 
Je  me  courrouce  à  moy  de  n'avoir  que  deux  yeux. 
Mais  las  !  c'est  pour  mon  mal  que  j'en  veux  davantage, 
Car  je  ne  voy  que  trop  ma  perte  et  mon  dommage. 

Mes  yeux  sont  assez  clairs  pour  lire  en  vos  beautez 
L'irrévocable  loy  de  ma  mort  asseurée, 
Et  pour  voir  que  trop  haut  mes  désirs  sont  portez, 
Ayans  l'aile  tardive  et  foible,  et  mal  cirée, 
Pour  voir  qu'à  vos  soleils  leurs  cerceaux  se  desfont, 
Et  que  tout  mon  espoir  comme  neige  se  font. 

0  misérable  vue  à  pleurer  condamnée  ! 
Tu  le  vois,  maintenant  qu'il  n'en  est  plus  saison, 
El  tu  ne  le  veis  pas  à  l'heure  infortunée 
Que  par  un  doux  regard  tu  vendis  ma  raison  : 
.  Jfais  surprise  et  ravie,  et  d'amour  affollée, 
T'égayois  en  l'objet  qui  mon  ame  a  brûlée  ! 

Fay  donc  de  ton  erreur  maintenant  pénitence. 
Pleurant  les  passions  qu'au  cœur  tu  fais  sentir. 
Mais  qui  pourroit  pleurer  une  si  belle  ofTance? 
C'est  pécher  doublement  que  de  s'en  repentir; 
Non,  ne  le  faisons  pas,  mais  monstrons  au  contraire 
Que  ce  malheur  forcé  nous  est  choix  volontaire. 

XL 

0  misérables  yeux,  aussi  fous  que  dolans! 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  lâcher  tant  de  fontaines? 
Sentez-vous  plus  qu'hier  de  douleurs  et  de  paines. 
Perdant  de  vostre  jour  les  rais  estincelans? 

Ce  que  d'un  mal  nouveau  les  accez  violans 
Vous  cachent  une  fois,  ses  rigueurs  inhumaines. 
Ses  courroux,  ses  fiertés  de  froideur  toutes  plaines. 
Mille  fois  sans  raison  vous  le  furent  celans. 

Et  puis,  quand  vous  seriez  cent  mille  ans  auprès  d'elle, 
Devez-vous  espérer  qu*elle  en  soit  moins  crudle. 
Et  qu'ayez  à  la  fin  favorables  les  deux? 

Non,  non,  ne  pleurez  point  deux  ou  trois  jours  d'absance; 
PleurejE  le  premier  jour  que  vous  veistes  ses  yeux, 
Qui  de  tous  vos  malheurs  fat  la  seule  naissioce. 
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Je  pars,  non  point  de  vous,  mais  de  moy  seulempiil, 
Car  je  laisse  mon  ame  afin  qu'elle  vous  suive; 
Et  ne  vous  esf&nnez  que  sans  ame  je  vive, 
Amour  me  fait  mouvoir  par  son  feu  véhément. 

Je  ne  vous  laisse  point  à  ce  département, 
Bien  que  vous  présumiez  n'estre  jamais  captive; 
Car  je  vous  porte  au  cœur  si  belle  et  si  naïfve, 
Que  n'avez  rien  en  vous  qui  n'y  soit  vivement. 

Mais  pourtant  ma  douleur  n'est  par  là  divertie. 
Car  j'emporte  de  vous  cette  seule  partie, 
Qui  rafraîchit  ma  perte  et  l'en  fait  souvenir. 

Puis  je  crains  d'autre  part,  sachant  votre  rudes^*', 
Que  vous  receviez  mal  l'amc  que  je  vous  laisse, 
Kt  que  vous  ne  vueillez  avec  vous  la  tenir*. 

DIALOGUE. 

Que  sera-ce  de  vous,  privez  de  la  lumière. 
Pauvres  yeux,  dont  le  ciel  vous  contraint  séparer? 

—  Nous  ferons  de  nos  pleurs  une  large  rivière. 

Et  serons  tousjours  clos  si  ce  n'est  pour  pleurer.       "* 

Vous  aurez  pour  confort  la  pourtraiture  sainte, 
Qu'amour  en  mon  esprit  "viendra  représenter. 

—  Au  cœur  tant  seulement  servira  celte  fainte, 
Mais  rien,  sinon  le  vray,  ne  nous  peut  conforter. 

Cherchez  doncques  ailleurs  plaisir  qui  vous  contente, 
En  tant  d'objets  divers,  si  plaisans  et  si  beaux. 
—Lors  que  nous  l'essayons,  nostre  douleur  s'augmente, 
Trouvans  au  lieu  de  jour  de  bien  petits  flambeaux. 

Trompez-vous,  et  croyez  de  ces  lumières  claires 
Que  c'est  le  beau  soleil  qui  vous  peut  consoler. 

—  On  ne  se  trompe  point  en  choses  si  contraires, 
Et  nous  ne  voyons  rien  qui  le  puisse  égaler. 

XLII 

Quoi  ciel  noircy  de  pluye,  ou  quel  nuage  espais, 
Quel  désert  séparé,  quel  antre  assez  sauvage, 

<  Imité  d'un  soniiet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Parto,  non  già  di  voi,  pero  che  unita 
Con  voi  l'aima  riman,  ma  da  ine  stetso; 
Ne  voi  restate,  ch'  io  non  pur  da  presso 
Vi  porto,  nia  nel  cor  viva  e  scolpita. 


MO  CLEONICE. 

Me  recelle,  inhumain,  l'air  de  ce  beau  visage, 

Qui  pleuvoit  en  mon  cœur  tant  de  feux  et  de  traits? 

Qui  m'as  si  tost  changé  mon  repos  et  ma  paix 
En  guerre  et  en  discord,  mon  tans  calme  en  orage? 
Qui  de  tant  de  fureurs  a  comblé  mon  courage? 
Amour,  conte-le  moy.  Las  !  cruel,  tu  te  tais. 

Que  je  vous  porte  envie,  ô  bois  1  ô  monts  !  ô  plaines  I 
Hé  !  que  ne  fait  le  ciel  pour  adoucir  mes  paines, 
Que  je  sois  parmy  vous  en  oyseau  transmué, 

En  arbre,  en  fleur,  en  roc,  en  fontaine  champestre? 
Il  ne  m'en  chaut  en  quoy,  pourveu  que  je  puisse  estre 
Plus  souvent  esclairé  des  yeux  qui  m'ont  tué.- 

XLIII 

De  ces  yeux  rigoureux,  où  ma  mort  se  peut  lire, 
Contre  ma  volonté  le  ciel  me  tient  absant, 
Je  diroy  pour  mon  bien,  si  mon  cœur  languissant 
Trouvoit  quelque  allégeance  au  feu  qui  le  martire. 

La  fin  d'un  de  mes  maux  est  naissance  d'un  pire. 
Mon  espérance  est  foible  et  mon  désir  puissant, 
Tandis,  fleres  beautez,  qui  m'allez  meurtrissant, 
Soit  mon  bien  ou  mon  mal,  sans  fin  je  vous  désire. 

Clairs  miroirs  de  mon  ame,  yeux  des  miens  tant  aimés, 
Qui,  si  loin  de  mon  cœur,  tousjours  le  consommez, 
Roses  que  le  soleil  ne  peut  rendre  seichées. 

Filets  d'or,  chers  liens  de  mes  afiections, 
Et  vous,  beautez  du  ciel,  grâces,  perfections, 
Helasl  pour  tout  jamais  me  serez- vous  cachées? 

XLIV 

Demain  j'espère  voir  la  beauté  qui  m'afible. 
Et  cet  œtl  gracieux  mon  superbe  vainqueur  : 
Voir  cette  vive  glace  et  m'ai  brûler  le  cœur. 
Et  ravir  mes  esprits  en  sa  douce  parole. 

Mais,  ah  Dieu  !  que  le  tans  légèrement  s'envole. 
Alors  qu'en  la  voyant  j'adoucy  ma  langueur  I 
Et  qu'helas  !  au  contraire,  il  est  plein  de  longueur. 
Quand  pour  en  estre  loin  je  pleure  et  me  désole  ! 

Que  dy-je,  en  estre  loin?  je  la  voy  sans  cesser, 
Et  suis  toujours  auprès  du  cœur  et  du  penser  : 
Car  si  la  nuict  cruelle  au  soir  m'en  fait  distraire. 

Mon  esprit  amoureux  ne  part  point  de  ses  yeux, 
Comme  le  beau  soleil  ne  part  jamais  des  cienx. 
Bien  qu'il  coure  en  tournant  l'un  et  Vautre  hémisphère. 


m 
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0  beaux  ennemis  de  mon  cœur, 
Yeux,  les  boute-feux  de  nos  âmes, 
Que  vous  estes  pleins  de  ri^eur  I 
Vous  n'aimez  que  meurtres  et  flames. 

Vos  traits,  de  ma  mort  glorieux, 
Blessoient  de  bien  plus  douce  sorte, 
Quand  l'espoir  riant  à  mes  yeux, 
De  mon  cœur  vous  trahit  la  porte. 

Trompé,  je  me  soumis  à  vous, 
Lors  privez  de  toute  rudesse. 
Mais,  las  !  pouviez-vous  estre  doux 
Estans  les  yeux  de  ma  maistresse? 

XLV 

Helas!  que  veux-je  faire?  A  quoy  suis-je  réduit? 
Quel  malheureux  destin  ma  fortune  dispose  ? 
Quel  bandeau  ténébreux  rend  ma  paupière  close? 
Quelle  erreur  furieuse  à  la  mort  me  conduit? 

Le  pauvre  laboureur  semé  en  espoir  de  fhiit  ; 
Tout  discours,  tout  eflfet  a  pour  but  quelque  chose  ; 
Je  suis  seul  malheureux,  qui  rien  ne  me  propose 
Qu'ennuy,  perte,  regret  du  dieu  qui  me  séduit. 

Des  fortes  mains  d'Hercul*  veux-je  arracher  la  masse  ? 
Humilier  un  tigre?  échauffer  de  la  glace? 
Non,  il  faut  par  raison  corriger  ma  fureur, 

Et  des  griffes  d'Amour  retirer  nostre  vie  : 
Si  celle  que  je  sers  en  a  si  grande  envie, 
T/aimant  sans  espérance,  aimons-la  sans  douleur. 

XLVI 

On  lisoit  en  ses  yeux  une  paix  étemelle, 
Lors  qu'en  sortant  du  ciel  sa  beauté  m'apparut  ; 
Et  mon  jeune  désir  follement  y  courut, 
Comme  un  gay  papillon  au  feu  de  la  chandelle. 

Mes  travaux  endurez,  ma  liberté  nouvelle. 
Mes  desseins,  mes  sermens,  rien  ne  me  secourut; 
Soudain  tout  me  trahit,  se  rendit  ou  mourut. 
Dieux  1  comme  une  rigueur  peut-elle  estre  si  belle? 

Depuis  je  n'ay  vescu  que  comme  elle  a  voulu. 
Bandé  contre  moi-mesme,  à  ma  mort  résolu, 
N'esprouvant  que  tempeste  en  la  mer  plus  paisible, 

Au  gré  des  passions  contrairement  poussé. 


202  CLEONICE. 

Las!  Aissé-je  une  roche  en  quelque  mont  glacé, 
Sans  estre  à  tant  de  feux  si  vif  et  si  sensible  ! 

XLVU 

Echo,  nymphe  jadis  d'amoureuse  natiu*e, 
Qui  n'est  rien  maintenant  qu'image  de  la  voix, 
Et  qui  dans  ce  val  creux,  caché  d'un  peu  de  bois, 
D'air  et  de  bruit  lasché  prens  vie  et  nourriture, 

Si  tost  que  je  me  plains  du  tourment  que  j'endure, 
Pour  avoir  désiré  plus  que  je  ne  devois, 
Tu  m'annonces  mes  maux,  taschant  si  tu  pouvois 
Me  divertir  de  suivre  une  beauté  si  dure. 

Quand  en  me  souvenant  du  mal  que  j'ay  passé, 
Je  dis  :  Mais  que  seray-je  ayant  tant  pourchassé? 
Chassé,  me  respons-tu  d'un  accent  lamentable. 

Et  quand  plus  curieux  du  cours  de  mes  malheurs, 
Je  demande  :  lié!  comment  finiront  ces  clameurs? 
Meurs,  est  lors  de  ta  voix  l'oracle  irrévocable  * . 

XLVIU 

La  garnison  d*ennuis,  qu'Amour  fait  demeurer 
En  mon  cœur  pour  sa  garde,  est  si  grande  et  si  fort*. 
Qu'il  ne  faut  avoir  peur  qu'un  seul  soupir  en  sorte. 
Ne  qu'il  puisse  en  ses  maux  seulement  respirer. 

Si  quelque  heureux  plaisir  se  veut  avanturer 
D'approcher  de  mon  cœur,  afin  qu'il  le  conforte. 
Il  esprouve  à  son  dam  qu'il  se  faut  retirer; 
Car  s'il  veut  passer  outre,  on  le  tué  à  la  porte. 

Le  desespoir  sanglant,  capitaine  inhumain, 
Sans  jamais  se  lasser,  tient  les  clefs  en  la  main, 
Et  ne  fait  rien  entrer  que  du  party  contraire. 

Tous  pensers  gracieux  il  en  a  sçeu  bannir  i 
Mes  esprits  seulement  n*oseroient  s'y  tenir, 
S'ils  n'estoient  affligez  et  comblez  de  misères*. 


<  Imité  d'an  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  ttroplie  : 

dà  ninfa,  or  Toce  da  le  membra  scossa, 
E  da  h  voce  alirui  confome  imago, 
Che  trn  riposte  valli,  d'aere  vago 
Sol  Tai  pnindendo  nuiritnento  e  possa^  etc. 

<  Imité  d'un  sonnet  italien  dont  Toici  les  premiers  vers  : 

E  si  folta  la  schiera  de'  martiri, 
Che  in  guardia  del  mio  petto  ba  posU  Amore, 
Cbe  ë  tolto  alirui  l'eotrwe  e  ruacn*  Aiore. 
Onde  si  inuoton  deniro  i  suoi  lospiri. 
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A  peinte  un  doux  printans  commençoit  à  pousser 
Le  poil,  au  Jieu  de  (leurs,  au  bas  de  mon  visage, 
Quand,  ainsi  qu'un  soleil  sans  nuS  et  sans  ombrago, 
Vostre  œil  vint  sa  lumière  à  mon  ame  élancer. 

Ses  rayons  gracieux,  luisans  sans  m'offenser, 
ËschaufTerent  un  tans  doucement  mon  courage  : 
Mais,  comme  il  poursuivit  plus  avant  son  voyage, 
De  mille  feux  ardens  je  me  senty  presser. 

Alors  vint  mon  esté,  qui,  lasl  encore  dure, 
Dont  le  chaud  fit  mourir  mon  espoir  en  verdure, 
Sans  que  je  puisse  voir  un  seul  de  ses  fruits  meurs  ; 

Et  croy  que  de  tout  point  il  eust  séché  mon  ame, 
N'estoit  qu'incessamment  je  tempère  sa  flame 
Des  vens  de  mes  soupirs  et  des  eaux  de  mes  pleurs. 


Je  porte  plus  au  cœur  d'amour  et  de  tourmens. 
Qu'on  ne  voit  dans  le  ciel  de  luisantes  images, 
D'eaux  en  mer,  d'herbe  aux  prez,  de  sablons  aux  rivages, 
Qu'un  siècle  n'a  de  jours,  qu'un  jour  n'a  de  momens. 

Ma  bouche  n'ouvre  pas  moins  de  gemissemens, 
Je  ne  celé  en  l'esprit  moins  de  feux  et  d'orages, 
3(es  yeux  ne  laschent  pas  moins  d'humides  nuages, 
Et  moins  mon  estomach  de  brasiers  vehemens. 

Entre  tant  de  sujets,  de  vaincus,  de  rebelles, 
Qu'Amour  a  fait  gesner  en  ses  Chartres  cruelles, 
Je  suis  le  plus  maudit  et  le  plus  languissant. 

Il  a  changé  pour  moy  tout^  douce  nature  : 
Aux  autres  d'espérance  il  donne  nourriture, 
Et  de  pur  desespoir  il  me  va  repaissant  *. 

LI 

Qu'avançé-je  en  l'aimant,  sinon  que  je  fày  perte   - 
De  moy,  de  mes  soupirs,  de  mes  pas,  de  mon  tans? 
Helas  !  que  ne  sont  donc  mes  désirs  moins  constans, 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Non  ha  tante,  quant'  io  pêne  e  tormenti, 
Stelle  il  ciel,  l'aerc  augdli  e  ptfsd  l'onde,^ 
Père  i  boschi,  erbe  i  jprati  e  i  rami  fronde, 
Giorni  gli  anni,  hore  i  di,  Thore  roomenti. 


202  CLEONICE. 

Las!  Aissé-je  une  roche  en  quelque  mont  glacé, 
Sans  estre  à  tant  de  feux  si  vif  et  si  sensible  ! 

XLVIl 

Echo,  nymphe  jadis  d'amoureuse  nature. 
Qui  n'est  rien  maintenant  qu'image  de  la  voix, 
Et  qui  dans  ce  val  creux,  caché  dun  peu  de  bois, 
D'air  et  de  bruit  lasché  prens  vie  et  nourriture, 

Si  tost  que  je  me  plains  du  tourment  que  j'endurr, 
Pour  avoir  désiré  plus  que  je  ne  devois, 
Tu  m'annonces  mes  maux,  taschant  si  tu  pouvois 
Me  divertir  de  suivre  une  beauté  si  dure. 

Quand  en  me  souvenant  du  mal  que  j'ay  passé, 
Je  dis  :  Mais  que  seray-je  ayant  tant  pourchassé? 
Chassé,  me  respons-tu  d'un  accent  lamentable. 

Et  quand  plus  curieux  du  cours  de  mes  malheurs, 
Je  demande  :  lié!  comment  (iniront  ces  clameurs? 
Meurs,  est  lors  de  ta  voix  l'oracle  irrévocable  * . 

XLVIU 

La  garnison  d'ennuis,  qu'Amour  fait  demeurer 
En  mon  cœur  pour  sa  garde,  est  si  grande  et  si  forte, 
Qu'il  ne  faut  avoir  peur  qu'un  seul  soupir  en  sorte, 
Ne  qu'il  puisse  en  ses  maux  seulement  respirer. 

Si  quelque  heureux  plaisir  se  veut  avanturer 
D'approcher  de  mon  cœur,  afin  qu'il  le  conforte. 
Il  esprouve  à  son  dam  qu'il  se  faut  retirer; 
Car  s'il  veut  passer  outre,  on  le  tué  à  la  porte. 

Le  desespoir  sanglant,  capitaine  inhumain. 
Sans  jamais  se  lasser,  tient  les  clefs  en  la  main, 
Et  ne  fait  rien  entrer  que  du  party  contraire. 

Tous  pensers  gracieux  il  en  a  sçeu  bannir; 
Mes  esprits  seulement  n*oseroient  s'y  tenir, 
S'ils  n'estoient  aflligez  et  comblez  de  misères*. 


*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  stropbe  : 

(Sa  ninfa,  or  voce  da  le  membra  scossa, 
E  da  h  voce  altnii  confome  imago, 
Cbe  tra  riposte  valli,  d'aere  vago 
Sol  T8i  prendendo  nuiriinento  e  possa,  etc. 

<  Imité  d'un  sonnet  italien  dont  voici  les  premiers  vers  : 

E  si  folta  la  schiera  de'  martiri, 
Che  in  guardia  del  mio  petto  ba  posU  Amore, 
Ghe  ë  tolto  allrui  l'eatrare  e  ruacir  ftiore. 
Onde  si  inuoion  denlro  i  sikû  s 
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A  peine  un  doux  printans  commençoit  à  pousser 
Le  poil,  au  lieu  de  (leurs,  au  bas  de  mon  visage, 
Quand,  ainsi  qu'un  soleil  sans  nuS  et  sans  ombrai^o, 
Vostre  œil  vint  sa  lumière  à  mon  ame  élancer. 

Ses  rayons  gracieux,  luisans  sans  m'offenser, 
Eschaufferent  un  tans  doucement  mon  courage  : 
Mais,  comme  il  poursuivit  plus  avant  son  voyage, 
De  mille  Teux  ardens  je  me  senty  presser. 

Alors  vint  mon  esté,  qui,  lasl  encore  dure, 
Dont  le  chaud  fit  mourir  mon  espoir  en  verdure. 
Sans  que  je  puisse  voir  un  seul  de  ses  fruits  meurs  ; 

Et  croy  que  de  tout  point  il  eust  séché  mon  ame, 
N'estoit  qu'incessamment  je  tempère  sa  flame 
Des  vens  de  mes  soupirs  et  des  eaux  de  mes  pleurs. 


Je  porte  plus  au  cœur  d'amour  et  de  tourmens, 
Qu'on  ne  voit  dans  le  ciel  de  luisantes  images, 
D'eaux  en  mer,  d'herbe  aux  prez,  de  sablons  aux  rivages. 
Qu'un  siècle  n'a  de  jours,  qu'un  jour  n'a  de  momens. 

Ma  bouche  n'ouvre  pas  moins  de  gemissemens, 
Je  ne  celé  en  l'esprit  moins  de  feux  et  d'orages, 
Mes  yeux  ne  laschent  pas  moins  d'humides  nuages, 
Et  moins  mon  estomach  de  brasiers  vehemens. 

Entre  tant  de  sujets,  de  vaincus,  de  rebelles, 
Qu'Amour  a  fait  gesner  en  ses  Chartres  cruelles, 
Je  suis  le  plus  maudit  et  le  plus  languissant. 

Il  a  changé  pour  moy  toutç.  douce  nature  : 
Aux  autres  d'espérance  il  donne  nourriture, 
Et  de  pur  desespoir  il  me  va  repaissant*. 

Ll 

Qu'avançé-je  en  l'aimant,  sinon  que  je  fay  perte   - 
De  moy,  de  mes  soupirs,  de  mes  pas,  de  mon  tans? 
Helas  !  que  ne  sont  donc  mes  Uesirs  moins  constans, 

>  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Non  ha  tante,  quant'  io  pêne  e  t<uimenti, 
Stella  il  ciel,  Taerc  nugelli  e  pesci  l'onde,^ 
Père  i  boscbi,  erbe  i  prnii  e  i  rami  fhmde, 
Giorni  gli  anni,  hore  i  di,  l'bore  momenti. 
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San8  qu'ainsy  je  m'élance  à  ma  mort  toute  ouverte  1 

La  douleur  que  pour  elle  en  trois  ans  j'ay  soufferte, 
L'ennuy  séchant  mon  teint  en  son  plus  doux  printans, 
A  renvy  de  ma  foy  mes  douleurs  augmentaus, 
La  pitié  de  son  ame  assez  m'ont  découverte. 

J'ay  tant  versé  de  pleurs  qu'un  marbre  en  fust  cave, 
Dessus  un  diamant  mon  mal  j'eusse  en^^vé; 
Et  je  n'avance  rien,  tousàours  elle  est  cruelle  ! 

Le  propre  d'un  sujet  sans  le  sujet  ne  faut, 
Le  feu  ne  serbit  feu  s'il  cessoit  d'estre  chaud, 
S'elle  estoit  sans  rigueur  ce  ne  seroit  plus  elle. 

LU 

Si  la  vierge  Erygone,  Andromède  et  Gythere, 
Astres  pleins  d'amitié,  bénins  et  gracieux, 
Font  le  ciel  plus  aimable  et  l'embellissent  mieux 
Que  le  noir  scorpion,  l'hydre  et  le  sagittaire  : 

Pourquoy  ne  changez-vous  ce  courage  adversaire? 
Pourquoy  ne  sont  plus  doux  vos  propos  et  vos  yeux? 
Pourquoy,  vous  adorant,  m'estes-vous  si  contraire? 
Pourquoy  me  rendez-vous  malade  et  furieux? 

Quand  vous  m'aurez  tué  pour  vous  avoir  aimée, 
Vous  serez  par  les  dieux  en  astre  transformée, 
Haineux,  rouge  de  sang,  d'orgueil  et  de  fureur; 

Et  tous  ceux  qui  sçauront  ma  mort  non  méritée. 
Diront  en  vous  voyant  :  0  flambeau  plein  d'horreur, 
Tousjours  des  vrays  amans  soit  ta  flame  écartée  I 

LUI 

Enfin,  TAmour  cniel  à  tel  point  m'a  rangé, 
Que  ma  triste  dépouille  en  cendre  est  convertie; 
Et  votre  cruauté  ne  s'est  oncq'  amortie. 
Que  mon  cœur  par  le  feu  n'ait  esté  saccagé. 

Au  moins  pour  le  loyer  de  m' avoir  outragé, 
Faites  ainsi  que  feit  la  royne  de  Carie,   ^ 
Non  par  amour  comme  elle,  ains  pleine  de  furie  : 
Beuvez  le  peu  de  cendre  en  quoy  je  suis  changé. 

La  soif  de  me  tuer  s'éteindra  dans  vostre  ame. 
Et  ma  cendre,  qui  couve  une  étemelle  flame, 
Fera  que  vos  glaçons  se  fondront  tout  soudain. 

Mais  ce  qui  plus  rendroit  ma  douleur  consolée, 
Seroit  de  me  voir  clos  dans  un  tel  mausolée. 
Fut-il  onc  monument  si  beau  que  voitre  sain  ? 


LIV 

du  cœur  je  t'oflfre  en  sacrifice, 
courroux,  Parque  au  cœur  indonté. 
ma  dame,  et  par  ta  cruauté 
d'Amour  la  puissance  finisse, 
nt  d'exercer  ton  office, 
L  dard  d'un  à  l'autre  costé 
e  espargne  la  beauté, 
ostre  âge  avec  tant  d'injustice, 
rdant  cry  ne  te  peut  eschauffer, 
il  en  soit,  tu  vueilles  trionfer 
e  et  de  sa  forme  estainte, 
mortels  leur  plus  riche  ornement, 
;oy  de  frapper  seulement 
cœur  je  porte  si  bien  painte  *. 

UR  UN  MAL  D'YEUX 

s  plains,  ô  mes  beaux  adversaires  t 
,  roys  des  cœurs  et  des  yeux, 
e  et  le  soleil  des  cieux 
)ur  de  vos  fiammes  si  claires, 
enfant  dont  ma  peine  est  venue, 
îau  vos  rayons  tient  couvers  ; 
irté  luit  et  flambe  au  travers, 
sclalr  se  fait  jour  par  la  nuê. 
imour  ou  Gyprine  la  belle 
t  yeux  n'obscurcit  la  couleur  ; 
ciel,  touché  de  ma  douleur, 
lir  leur  mauvaistié  cruelle, 
sur  ne  leur  avoit  donnée, 
'tez,  tant  d'amours,  tant  d'appas, 
attraits,  pour  causer  mon  trespas, 
ame  à  vos  loix  destinée, 
vous,  et,  changeant  de  pensée, 
louce  au  cœur  qui  n'est  qu'à  vous  ; 
;o8t  le  ciel  vous  sera  doux, 
mal  dont  vous  estes  pressée, 
lient  I  si  juste  est  ma  prière, 

Blieii  qui  commence  par  cette  strophe  : 

del  sangue  mio  sete  si  ardente, 
I  mora,  o  morte  acerba  e  ria, 
aer  ferir  la  Donna  mia 
}o  stral  tiero  e  pungente. 
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Sans  qu'ainsy  je  m'élance  à  ma  mort  toute  ouverte  1 

La  douleur  que  pour  elle  en  trois  ans  j'ay  soufferte, 
L'ennuy  séchant  mon  teint  en  son  plus  doux  printans, 
A  renvy  de  ma  foy  mes  douleurs  augmentaiis, 
La  pitié  de  son  ame  assez  m'ont  découverte. 

J'ay  tant  versé  de  pleurs  qu'un  marbre  en  fust  cave, 
Dessus  un  diamant  mon  mal  j'eusse  engravé; 
Et  je  n'avance  rien,  tousyours  elle  est  cruelle! 

Le  propre  d'un  sujet  sans  le  sujet  ne  faut, 
Le  feu  ne  serbit  feu  s'il  cessoit  d'estre  chaud, 
S'elle  estoit  sans  rigueur  ce  ne  seroit  plus  elle. 

LU 

Si  la  vierge  Erygone,  Andromède  et  Gythere, 
Astres  pleins  d'amitié,  bénins  et  gracieux, 
Font  le  ciel  plus  aimable  et  l'embellissent  mieux 
Que  le  noir  scorpion,  l'hydre  et  le  sagittaire  : 

Pourquoy  ne  changez-vous  ce  courage  adversaire? 
Pourquoy  ne  sont  plus  doux  vos  propos  et  vos  yeux? 
Pourquoy,  vous  adorant,  m'estes-vous  si  contraire? 
Pourquoy  me  rendez-vous  malade  et  ftirieux? 

Quand  vous  m'aurez  tué  pour  vous  avoir  aimée, 
Vous  serez  par  les  dieux  en  astre  transformée, 
Haineux,  rouge  de  sang,  d'orgueil  et  de  fureur  ; 

Et  tous  ceux  qui  sçauront  ma  mort  non  méritée, 
Diront  en  vous  voyant  :  0  flambeau  plein  d'horreur, 
Tousjours  des  vrays  amans  soit  ta  flame  écartée  ! 

LUI 

Enfin,  l'Amour  cniel  à  tel  point  m'a  rangé. 
Que  ma  triste  dépoiiille  en  cendre  est  convertie; 
Et  votre  cruauté  ne  s'est  oncq'  amortie, 
Que  mon  cœur  par  le  feu  n'ait  esté  saccagé. 

Au  moins  pour  le  loyer  de  m'avoir  outragé, 
Faites  ainsi  que  feit  la  royne  de  Carie, 
Non  par  amour  comme  elle,  ains  pleine  de  tarie  : 
Beuvez  le  peu  de  cendre  en  quoy  je  suis  changé. 

La  soif  de  me  tuer  s'éteindra  dans  vostre  ame, 
Ft  ma  cendre,  qui  couve  une  étemelle  flame. 
Fera  que  vos  glaçons  se  fondront  tout  soudain. 

Mais  ce  qui  plus  rendroit  ma  douleur  consolée, 
Seroit  de  me  voir  clos  dans  un  tel  mtosolée. 
Fut-il  onc  monument  si  beau  que  voitre  sain  ? 
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Ces  pleuis  tirez  du  cœur  je  t'offre  eu  sacrifice, 
Pour  fléchir  ton  courroux,  Parque  au  cœur  indonté. 
La>i  !  pardonne  à  ma  dame,  et  par  ta  cruauté 
Ne  fay  point  que  d'Amour  la  puissance  finisse. 

Si  tu  desires  tant  d'exercer  ton  office, 
Passe  moy  de  ton  dard  d'un  à  l'autre  costé 
Et  de  cette  déesse  espargne  la  beauté. 
Sans  appauvrir  nostre  âge  avec  tant  d'injustice. 

Mais,  si  mon  ardant  cry  ne  te  peut  eschauffer, 
Et  que,  quoy  qu'il  en  soit,  tu  vueilles  trionfer 
De  su  grâce  divine  et  de  sa  forme  estainte, 

Sans  oster  aux  mortels  leur  plus  riche  ornement, 
Helas  !  contentc-toy  de  frapper  seulement 
Celle  que  dans  le  cœur  je  porte  si  bien  painte  *. 

POUR  UN  MAL  D'YEUX 

Que  je  vous  plains,  ô  mes  beaux  adversaires  l 
Astres  divins,  roys  des  cœurs  et  des  yeux. 
Venus  jalouse  et  le  soleil  des  cieux 
Cachent  le  jour  de  vos  flammes  si  claires. 

L'aveugle  enfant  dont  ma  peine  est  venue, 
De  son  bandeau  vos  rayons  tient  cou  vers  ; 
Mais  leur  clarté  luit  et  flambe  au  travers, 
Comme  un  éclair  se  fait  jour  par  la  nué. 

Phœbus,  Amour  ou  Gyprine  la  belle 
De  vos  beaui  yeux  n'obscurcit  la  couleur  ; 
Non,  c'est  le  ciel,  touché  de  ma  douleur, 
Qui  veut  punir  leur  mauvaistié  cruelle. 

Car  sa  faveur  ne  leur  avoit  donnée, 
Tant  de  clartez,  tant  d'amours,  tant  d'appas. 
De  traits,  d'attraits,  pour  causer  mon  trespas, 
Drûlant  une  ame  à  vos  loix  destinée. 

Repentez-vous,  et,  changeant  de  pensée, 
Soyez  plus  douce  au  cœur  qui  n'est  qu'à  vous  ; 
Tout  aussi-tost  le  ciel  vous  sera  doux. 
Chassant  le  mal  dont  vous  estes  pressée. 

0  ciel  clément  I  si  juste  est  ma  prière, 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Poi  ch'  bai  del  sangue  mio  sete  si  ardente, 
E,  perch'  io  mora,  o  morte  acerba  e  ria, 
Sei  mossa  per  ferir  la  Donna  raia 
Con  velenoso  slral  fiero  e  pungente. 
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Guary  sa  veuè  et  luy  blesse  le  cœur, 
Nesme  à  ses  yeux  donne  plus  de  lumière, 
A  celle  fin  de  mieux  voir  ma  langueur. 
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La  beauté  de  nostre  âge  à  nulle  autre  égalée, 
Par  qui  le  roy  des  cœurs  son  empire  maintient, 
Languit  dedans  un  lict,  et  la  cour  désolée 
En  crainte  attend  la  fin  du  mal  qu'elle  soustient. 

Amour,  que  penses-tu?  quel  bois,  quelle  vallée 
De  Cypre  ou  d'Amathonte  en  ce  tans  te  retient? 
Ne  connois-tu,  pau\Tet,  que  son  mal  t'appartient, 
El  que  ta  destinée  en  la  sienne  est  meslée? 

Nous  devons  bien  tous  deux  avoir  l'esprit  transi 
Fil  ce  courroux  du  ciel,  qui  nous  menace  ainsi 
De  voir  dés  le  matin  nostre  clarté  ravie. 

D'autant  que  si  ce  mal  d'elle  est  victorieux. 
Tu  perdras  ton  empire  et  je  perdray  la  vie  : 
Car  mon  cœur  et  tes  traits  logent  dedans  ses  yeux. 

STANCES 

En  fin  les  dieux  bénins  ont  exaucé  mes  cris  ! 
La  beauté  qui  me  blesse,  et  qui  tient  mes  espris 

En  langueui*  continué, 
Languit  dedans  un  lict  d'un  mal  plein  de  riguem*  ; 
Son  beau  teint  devient  palle,  et  sa  jeune  vigueur 
Peu  à  peu  diminue. 
Plus  grand  heur  en  ce  tans  ne  pouvoit  m' advenir; 
Une  heure  en  son  logis  on  ne  Teust  sçcu  tenir, 

Elle  eust  fait  cent  voyages, 
Aux  festins,  aux  pardons  d'un  et  d'autre  costé. 
Et  chacun  de  ses  pas  au  cœur  m'eust  enfanté 
Mille  jalouses  rages. 
Pour  le  moins  tant  de  jours  qu'au  lict  elle  sera 
Nonchalante  de  soy,  ma  firayeur  cessera  ; 

Car  ceux  qui  me  font  crainte, 
D'approcher  de  son  lit  n'auront  pas  le  pouvoir, 
Et  peut-estre  le  tans  qu'ils  seront  sans  la  voir 
Rendra  leur  flamme  esteinte. 
Mais,  las  !  une  autre  peur  va  mon  cœur  désolant  I 
Je  voy  qu'elle  affoiblit,  et  son  mal  violant 

D'heure  en  heure  prend  ame  : 
La  force  luy  défaut  à  si  grande  douleur, 
Les  roses  de  son  teint  n'ont  pas  tant  de  couleur, 
Ny  ses  yeux  tant  de  flame. 
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Eli  bien!  elle  mourra.  M'm  faut-il  tourmenter? 
lUcn  de  mieux  en  ce  tans  je  ne  puis  souhaiter  ; 

Car  s'elle  m'est  ravie, 
Et  que  pour  tout  jamais  son  œil  me  soit  couvert, 
Mon  cœur  a  tant  d'emiuis  ne  sera  plus  ouvert, 
Sa  mort  sera  ma  vie. 
Je  n'auray  plus  l'esprit  de  furcui*s  embrasé, 
Mou  lict  ne  sera  plus  si  souvent  arrosé, 

Et  la  nuict  solitaire 
Ne  m'orra  tant  de  fois  les  hauts  cieux  bUsphemer, 
>i  la  loy  des  destins  qui  me  force  d'aimer. 
Quand  moins  je  le  veux  faire. 
Si  tost  que  son  beau  corps  sera  froid  et  transi, 
Sur  le  point  de  sa  mort  je  veux  mourir  aussi, 

La  sentence  est  donnée  ; 
Car  ma  vie  à  l'instant  de  regret  finira. 
Ou  par  glaive  ou  poison  du  corps  se  bannira 
Mon  ame  infortunée. 
Avec  ce  dernier  acte  à  tous  je  feray  voii' 
Que  moy  seul,  en  vivant,  meritoy  de  l'avoir 

Pour  mon  amour  fidelle  : 
Car  de  tant  de  muguets,  qui  l'aiment  feintement. 
Je  suis  seur  que  pas  un,  fors  que  moy  seulement, 
Ne  se  tûra  pour  elle. 
Tous  mes  maux  prendront  cesse  en  ce  commun  trespas. 
Je  ne  doutcray  *  plus  que  jamais  icy  bas. 

Son  cœur  de  moy  s'estrange  ; 
Et  j'aime  trop  mieux  voir  nostre  mort  arriver 
Que,  si  vivans  tous  deux,  je  m'en  voyois  priver 
Par  un  malheureux  change. 
0  mort,  haste-toi  donc!  fay  ce  coup  glorieux, 
Et  (le  ton  voile  obscur  couvre  les  plus  beaux  yeux 

Que  jamais  fil  nature  : 
Sépare  un  clair  esprit  d'un  corps  pai'fait  et  beau. 
fu  mettras  avec  elle  Amour  et  son  flambeau 
Dedans  la  sépulture. 
Las!  en  parlant  ainsi,  je  sens  soudainement 
lu  spasme,  une  foiblesse,  un  morne  estonnemeut, 

Qui  pallit  mon  visage  ; 
Ma  langue  s'engourdit,  mes  yeux  sont  pleins  d'horreur; 
Puis  en  moy  revenu,  despitant  ma  fureur, 
De  ces  mots  je  m'outrage  : 
0  méchant  que  je  suis,  ingrat  et  malheureux  ! 
Je  ne  mérite  pas  d'ostre  dit  amoureux, 

(.rniiKirai. 
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J'ay  l'aïuc  trop  cruelle  :  I 

Chacun  veut  de  sa  dame  allonger  le  destin,  1 

Et  nioy  je  fay  des  vœux  pour  avancer  la  fin  | 

D'une  qui  m'est  si  belle.  ; 

Il  faut  bien  que  la  rage  ait  pouvoir  dedans  moy,  j 

Et  que  le  troublement,  qui  me  donne  la  loy, 

Soit  d'une  estrange  sorte,  ^  I 

Quand,  vivant  tout  en  vous,  ô  mon  mal  bien-aimé!  1 

K'ayant  jour  que  de  vous,  par  vous  seule  animé,  I 

Je  vous  souhaite  morte. 

Mais  plustost  les  hauts  deux  et  tous  les  élemens, 

Soient  remis  pelle-melle  en  confus  broûillemens,  ; 

Le  sec  avec  l'humide  : 
Puissent  tous  les  humains  sans  remède  finir, 
Ains  que  je  voye.  helas  1  vostre  mort  advenir,  . 

0  ma  belle  homicide  ! 
Il  est  \Tay  que  pour  vous  j'ay  beaucoup  enduré. 
J'ay  porté  le  regard  et  l'esprit  égaré, 

J'ay  eu  la  couleur  sombre  :  | 

J'ay  pleuré,  j'ay  crié,  mais  souvent  sans  raison, 
Car  j'estoy  si  troublé  de  jalouse  poison. 
Que  je  craignoy  mon  ombre. 
Puis  quand  tous  ces  soucis  pour  vous  m'iroient  suivant. 
Encore  aux  ennemis  on  pardonne  souvant, 

Quand  leur  fin  est  prochaine  ; 
Joint  qu'un  trait  de  vos  yeux  doucement  élancé,  i 

Et  vos  propos  si  doux  m'ont  trop  recompensé  \ 

De  tant  et  tant  de  peine. 
0  dieux,  qui  d'icy  bas  les  destins  gouvernez. 
Et  qui  des  supplians  les  malheurs  destoumez, 

Oyez  ce  que  je  prie! 
Rendez  saine  ma  dame  avec  un  pront  secours, 
Et,  s'il  en  est  besoin,  retranchez  de  mes  jours 
Pour  allonger  sa  >ie. 
Et  toy,  dieu  cynthien,  qui  fais  tout  respirer,  ' 

Si  dès  mes  jeunes  ans  on  m'a  mi  t'adorer. 

Viens  alléger  ma  damé; 
Chasse  au  loin  sa  langueur,  rens  luy  son  teint  vermeil  ; 
Soleil,  tu  aideras  à  cet  autre  soleil. 
Qui  esclaire  en  mon  ame. 
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Que  ne  suis-je  endormy  durant  l'obscure  nuict, 
Qui  retient  mon  aurore  et  la  cache  à  ma  vue  ! 
0  plaisir  peu  durable  l  ô  douleur  mal  prévue  ! 
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Certes  l'henr  des  humains  comme  un  songe  s'enfuit. 

L'image  de  ma  perte  en  tous  lieux  me  poursuit, 
Et  du  plaisir  passé  le  souvenir  me  tuô. 
Las  !  divine  beauté,  qu*estes-vous  devenue? 
Je  suis  par  vostre  éclipse  en  ténèbres  réduit. 

Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  pense  ; 
Si  fay,  je  pense  en  vous,  dont  l'ennuyeuse  absence 
Me  laisse  accompagné  de  regret  et  d'esmoy. 

Sans  cœur,  sans  mouvement,  transi,  muet  et  blesme, 
Revenez  donc,  mon  tout,  pour  me  rendre  à  moy-mesme; 
Car,  en  vous  esloignant,  vous  m'ostastes  à  moy. 

LVII 

DO  PREMIER  JOUR  d'octobre. 

Amour,  s'il  t'en  souvient,  c'est  la  troisième  année, 
Le  jour  mesme  et  le  point  qu'à  toy  je  Ais  soumis, 
Et  que  le  beau  désir  d'un  bien  qui  n'est  permis 
Rendit  ma  liberté  de  nouveau  r'enchainée. 

llelas  !  à  quels  travaux  ma  vie  est  condamnée  i 
Je  semé  au  vent  mes  cris,  sans  espoir  je  gémis, 
Mes  yeux  trop  désireux,  ce  sont  mes  ennemis, 
Ma  nef  sans  gouvernail  s'égare  abandonnée. 

Dieux  !  qu'une  grand'  beauté  de  grands  maux  me  causa  ! 
Mon  snng  se  gela  tout,  mon  esprit  s'embrasa. 
Je  perdy  la  raison,  la  force  et  le  courage; 

Je  devins  papillon  à  ses  yeux  me  brûlant, 
Je  vcscu  salemandre  en  feu  si  violant, 
Kt  fus  caméléon  à  l'air  de  son  visage. 

IVIII 

<:t>^se,  ô  maudite  mainl  cesse,  esprit  insensé  I 
Trop  pronts  à  mes  malheurs,  d'inventer  et  d'écrire, 
Puis  que  l'œil  qui  me  tient  esclave  à  son  empire, 
De  vos  labeurs  s'offense  et  se  rend  courroucé. 

Qnnnd  des  flammes  d'Amour  je  seray  trop  pressé, 
S'il  faut  pour  n'estouffer  qu'en  mes  vers  je  soupire, 
Plaignons  tant  seulement  l'aigreur  de  mon  martire, 
Kt  taisons  de  tout  point  celle  qui  m'a  blessé. 

Encor,  pour  n'irriter  cette  fiere  déesse, 
La  nuict,  seul  à  mon  lict,  j'ouvriray  ma  tristesse, 
Escrivant  et  tirant  de  mes  yeux  maint  ruisseau  ; 

Et  oc  lict,  seul  témoin  de  mes  maux  incurables, 

1i 
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Sera  (te  tant  d'escrits,  mes  enfiins  miserablts, 
Tout  en  un  mesme  tans  la  tombe  et  le  berceau. 

LIX 

Puissent  tousjours  durer  les  ennuis  si  cuisans, 
Dont  ma  bouche  aux  regrets  sans  relâche  est  contrainte, 
Puis  qu'il  semble  à  mon  ame,  en  cent  chaînes  estrainte, 
Que  sa  rame  et  ses  fers  n'en  sont  pas  si  pesans. 

La  nuict  est  ma  lumière,  et  mes  jours  plus  luisans, 
Ce  sont  tristes  horreurs,  pleines  d'ombre  et  de  crainte; 
Mon  repos  gist  à  faire  une  étemelle  plainte, 
Et  les  Ueux  de  plaisir  me  sont  tous  déplaisans. 

Ne  me  laisse  donc  point,  ô  dolente  pensée  ! 
Renais  ainsi  qu'une  hydre  en  mourant  renforcée, 
Et  ne  souffre  mon  œil  de  larmes  s'épuiser. 

Car  d'ennuis  et  de  pleurs  sans  plus  je  me  contente, 
Le  soupirer  m'est  paix  :  aussi  c'est  mon  attente, 
Que  l'extrême  soupir  seul  me  doit  appaiser. 

LX 

Vers,  engeance  maudite,  ingrate  à  vostre  maistre, 
Qui  serviez  d'affoler  mon  esprit  langoureux, 
Et  qui  par  vostre  son,  plus  ou  moins  douloureux, 
Faisiez  de  mon  estât  la  fortune  connoistre  ; 

Puis  que  des  ceps  d'Amour  la  raison  me  dépestre. 
Et  le  pouvoir  tyran  d'un  œil  trop  rigoureux. 
Vous  serez  la  victime,  ô  mes  vei-s  malheureux  ! 
Pour  ofiQrir  au  démon,  qui  libre  me  fait  estrc. 

Amour,  au  lieu  du  cœur  qui  t'estoit  immolé, 
Tien,  brûle  ces  papiers  ;  tu  l'as  assez  brûlé  ! 
Passe  icy  ton  courroux,  je  t'offre  ame  pour  ame. 

Ils  sont  enfans  du  cœur,  respirans  et  vivans, 
Et  ne  font  qu'estonner  tes  fldelles  servans. 
Se  plaignant  sans  cesser  des  rigueurs  de  ta  flame. 

LXI 

Puis  que  tous  les  malheurs  sont  pour  moy  destinez. 
Puis  qu'avec  le  desdain  ma  constance  est  forcée. 
Puis  que  ma  foy  se  voit  d'oubly  recompensée. 
Et  mes  yeux  pour  jamais  à  pleurer  condanmez, 

Je  te  sacre,  ô  Vnlcan  !  ces  vers  infortunes, 
Geste  main  malheureuse  et  ceste  ame  insensée. 
Vange-moy  de  moy-mesme,  et  ta  flamme  élancée 


OLIONIQB.  ftl 

Fasse  que  prontement  ils  soient  exterminez. 

Mais  je  me  doute  fort  que  ces  vers  et  ceste  ame, 
Accoustumez  au  feu,  ne  craignent  point  ta  flame, 
Et  que  tous  tes  efforts  n'y  profitent  de  rien. 

Brûle  sans  plus  les  vers  et  la  main  malheureuse, 
Dieu  Vulcan,  si  tu  peux;  quant  à  l'ame  amoureuse, 
Laisses  en  faire  Amour,  il  la  brûlera  bien. 

LXII 

Je  verray  par  les  ans,  Tongeurs  de  mon  martire, 
Que  l'or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra, 
Que  de  vos  deux  soleils  la  splendeur  s'esteindra, 
Et  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  conftis  s'en  retire. 

La  beauté  qui,  si  douce,  A  présent  vous  inspire, 
Cédant  aux  lois  du  tans,  ses  favsurs  reprendra  ; 
L*hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra, 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m'aimer. 
En  regret  et  chagrin  se  verra  transformer. 
Avec  le  changement  d'une  image  si  belle» 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  chauds  d'amoureux  deiir, 
Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle. 

LXIII 

Cent  fois  tout  courroucé  de  voir  que  mea  etorif 
N'ont  peu  rendre  A  m'aimer  vostre  cœur  plus  faciU  : 
Jetions,  ce  dy-je,  au  feu  cet  ouvrage  inutile, 
Aux  destins  de  son  maistre  il  doit  estre  comprit. 

Puisque  tant  de  labeurs,  de  soupirs  et  de  cris» 
Tous  ont  esté  semez  en  terroir  infertile, 
J'en  veux  brûler  l'histoire  et  suivre  un  autre  stile. 
Ce  n'est  que  trop  chanté  d'Amour  et  de  Cypris. 

Vostre  injuste  rigueur  me  pousse  à  cet  outrage; 
Mais  de  les  mettre  au  feu  je  n'ay  pas  le  courage, 
Voyant  vostre  beau  nom  en  mille  endroits  semé. 

Donc  qu'ils  restent  vivans,  puisque  la  mesmt  flame 
Feroit  aussi  mourir  les  honneurs  de  ma  dame. 
Il  suffit  que  sans  eux  je  sois  seul  consommé*. 

<  Imité  d'un  sonnet  ilalien  qui  commence  par  cette  stfephe  : 
S' alcuna  voila  avien  ch'  io  arder  lent« 
Le  rime  mie,  che  sensa  haver  glovattt 
A  porre  in  voi  pietà,  m' hanno  acquIstatOt  ' 

m  thê  tenu  fUtuhi,  odio  prsteiite. 


fiO  CLEONICK. 

Sera  (te  tant  d'escrits,  mes  enfiins  miserablts, 
Tout  en  un  mesme  tans  la  tombe  et  le  berceau. 

LIX 

Puissent  tousjours  durer  les  ennuis  si  cuisans, 
Dont  ma  bouche  aux  regrets  sans  relâche  est  contrainte, 
Puis  qu'il  semble  à  mon  ame,  en  cent  chaines  estrainte, 
Que  sa  rame  et  ses  fers  n'en  sont  pas  si  pesans. 

La  nuict  est  ma  lumière,  et  mes  jours  plus  luisans, 
Ce  sont  tristes  horreurs,  pleines  d'ombre  et  de  crainte; 
Mon  repos  gist  à  faire  une  étemelle  plainte, 
Et  les  lieux  de  plaisir  me  sont  tous  déplaisans. 

Ne  me  laisse  donc  point,  ô  dolente  pensée  ! 
Renais  ainsi  qu'une  hydre  en  mourant  renforcée, 
Et  ne  soufflre  mon  œil  de  larmes  s'épuiser. 

Car  d'ennuis  et  de  pleurs  sans  plus  je  me  contente, 
Le  soupirer  m'est  paix  :  aussi  c'est  mon  attente, 
Que  l'extrême  soupir  seul  me  doit  appaiser. 

LX 

Vers,  engeance  maudite,  ingrate  à  vostre  maistre, 
Qui  serviez  d'affoler  mon  esprit  langoureux. 
Et  qui  par  vostre  son,  plus  ou  moins  douloureux, 
Faisiez  de  mon  estât  la  fortune  connoistre  ; 

Puis  que  des  ceps  d'Amour  la  raison  me  dépestre, 
Et  le  pouvoir  tyran  d'un  œil  trop  rigoureux, 
Vous  serez  la  victime,  ô  mes  vei's  malheureux  ! 
Pour  offitir  au  démon,  qui  libre  me  fait  estre. 

Amour,  au  lieu  du  cœur  qui  t'estoit  immolé, 
Tien,  brûle  ces  papiers  ;  tu  l'as  assez  brûlé  ! 
Passe  icy  ton  courroux,  je  t'offre  ame  pour  ame. 

Ils  sont  enfans  du  cœur,  respirans  et  vivans. 
Et  ne  font  qu'estonner  tes  fldelles  servans. 
Se  plaignant  sans  cessa*  des  rigueurs  de  ta  flame. 

LU 

Puis  que  tous  les  malheurs  sont  pour  moy  destinez. 
Puis  qu'avec  le  desdain  ma  constance  est  forcée. 
Puis  que  ma  foy  se  voit  d'oubly  recompensée. 
Et  mes  yeux  pour  jamais  à  pleurer  condamnez, 

Je  te  sacre,  ô  Ynlcan  !  ces  vers  infortunes, 
Geste  main  malheureuse  et  cette  ame  insensée. 
Vange-moy  de  moy-mesme,  et  ta  flamme  élaiiçée 


OLIONIGB.  ttl 

Fasse  que  prontement  ils  soient  exterminez. 

Mais  je  me  doute  fort  que  ces  vers  et  ceste  ame, 
Accoustumez  au  feu,  ne  craignient  point  ta  flame, 
Et  que  tous  tes  efforts  n'y  profitent  de  rien. 

Brûle  sans  plus  les  vers  et  la  main  malheureuse, 
Dieu  Vulcan,  si  tu  peux;  quant  à  l'ame  amoureuse, 
Laisses  en  faire  Amour,  il  la  brûlera  bien. 

LXII 

Je  verray  par  les  ans,  Tongeurt  de  mon  martire. 
Que  l'or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra, 
Que  de  vos  deux  soleils  la  splendeur  s'esteindra, 
Et  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  confus  s'en  retire. 

La  beauté  qui,  si  douce,  A  présent  vous  inspire. 
Cédant  aux  lois  du  tans,  ses  favaurs  reprendra  ; 
L*hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra. 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m'aimer. 
En  regret  et  chagrin  se  verra  transformer, 
Avec  le  changement  d'une  image  si  belles 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  diauds  d'amoureux  deiir. 
Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle. 

LXIH 

Cent  fois  tout  courroucé  de  voir  que  mes  etarii 
N'ont  peu  rendre  A  m'aimer  vostre  cœur  plus  hàiê  : 
Jettons,  ce  dy-je,  au  feu  cet  ouvrage  inutile, 
Aux  destins  de  son  maistre  il  doit  estre  comprit. 

Puisque  tant  de  labeurs,  de  soupirs  et  de  cris, 
Tous  ont  esté  semez  en  terroir  infertile. 
J'en  veux  brûler  l'histoire  et  suivre  un  autre  stile. 
Ce  n'est  que  trop  chanté  d'Amour  et  de  Cypris. 

Vostre  injuste  rigueur  me  pousse  à  cet  outrage; 
Mais  de  les  mettre  au  feu  je  n'ay  pas  le  courage. 
Voyant  vostre  beau  nom  en  mille  endroits  semé. 

Donc  quMls  restent  vivans,  puisque  la  mesma  flame 
Feroit  aussi  mourir  les  honneurs  de  ma  dame. 
Il  suffit  que  sans  eux  je  sois  seul  consommé*. 

Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cetta  slf^^  : 
S' alcuna  volta  avien  ch'  io  arder  lente 


Le  rime  mie,  cbç  sensa  baver  glovattt 
A  porre  in  voi  pieti,  m' hanno  acquistato. 
m  che  teiaa  fUtu^,  odte  prsseiita. 


fiO  CLEONICK. 

Sera  de  tant  d'escrits,  mes  enfiins  miserablts, 
Tout  en  un  mesme  tans  la  tombe  et  le  berceau. 

LIX 

Puissent  tousjours  durer  les  ennuis  si  cuisans, 
Dont  ma  bouche  aux  regrets  sans  relâche  est  contrainte, 
Puis  qu'il  semble  à  mon  ame,  en  cent  chaînes  estrainte, 
Que  sa  rame  et  ses  fers  n'en  sont  pas  si  pesans. 

La  nuict  est  ma  lumière,  et  mes  jours  plus  luisans, 
Ce  sont  tristes  horreurs,  pleines  d'ombre  et  de  crainte; 
Mon  repos  gist  à  faire  une  étemelle  plainte, 
Et  les  Ueux  de  plaisir  me  sont  tous  déplaisans. 

Ne  me  laisse  donc  point,  ô  dolente  pensée  ! 
Renais  ainsi  qu'une  hydre  en  mourant  renforcée, 
Et  ne  soufflre  mon  œil  de  larmes  s'épuiser. 

Car  d'ennuis  et  de  pleurs  sans  plus  je  me  contente. 
Le  soupirer  m'est  paix  :  aussi  c'est  mon  attente, 
Que  l'extrême  soupir  seul  me  doit  appaiser. 

LX 

Vers,  engeance  maudite,  ingrate  à  vostre  maiftre, 
Qui  serviez  d'affoler  mon  esprit  langoureux, 
Et  qui  par  vostre  son,  plus  ou  moins  douloureux. 
Faisiez  de  mon  estât  la  fortune  connoistre  ; 

Puis  que  des  ceps  d'Amour  la  raison  me  dépestre, 
Et  le  pouvoir  tyran  d'un  œil  trop  rigoureux, 
Vous  serez  la  victime,  ô  mes  vei's  malheureux  ! 
Pour  offitir  au  démon,  qui  libre  me  fait  estrc. 

Amour,  au  lieu  du  cœur  qui  t'estoit  immolé. 
Tien,  brûle  ces  papiers  ;  tu  l'as  assez  brûlé  ! 
Passe  icy  ton  courroux,  je  t'offre  ame  pour  ame. 

Ils  sont  enOms  du  cœur,  respirans  et  vivans. 
Et  ne  font  qu'estonner  tes  fldelles  servans, 
Se  plaignant  sans  ceaaer  des  rigueurs  de  ta  flame. 

LXI 

Puis  que  tous  les  malheurs  sont  pour  moy  destinez, 
Puis  qu'avec  le  desdain  ma  constance  est  forcée. 
Puis  que  ma  foy  se  voit  d'oubly  recompensée, 
Et  mes  yeux  pour  jamais  à  pleurer  condamnez, 

ie.  te  sacre,  ô  Yulcan  !  ces  yen  infortunes. 
Geste  main  malheureuse  et  ceste  ame  insensée. 
Vange-moy  de  moy-mesme,  et  ta  flamme  élaiiçée 


OLIORiai. 

Fasse  qae  prontement  Us  sdent  eztermmei« 

Mais  je  me  doute  fort  fut  ees  vers  et  ceste  ame, 
Aocoustumes  au  feu,  ne  craignent  point  ta  flame, 
Et  que  tous  tes  efforts  m*f  proAtent  de  rim. 

Brûle  sans  plus  les  lêta  et  la  main  maUieurmut, 
Dieu  Yulcan,  si  tu  peuz;  «tuant  à  rame  anioUMUse, 
Laisses  en  ûûre  Amour,  il  la  brAlera  bieii. 

LXII 

Je  verray  par  les  aai,  fngtun  de  mon  martirt, 
Que  l'or  de  vos  cheveui  argenté  devindra» 
Que  de  vos  deuk  soleils  la  spkndeur  s'esteindra. 
Et  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  conftis  s'en  retire. 

La  beauté  qui,  si  douée»  A  prêtent  vous  in^ire, 
Cédant  anz  lois  du  tant,  att  fli««art  reprtndm  ; 
Uhyver  de  vottre  teint  Itt  fleurattat  perdra, 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneuz  qui  vous  fttit  ne  m'aimer, 
En.  regret  et  chagrin  se  verra  transformer, 
Avec  le  changement  d'une  image  si  belle» 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurei  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  obauds  d'ameureni  ditir. 
Ainsi  que  le  phénix  au  fim  se  renouvelle. 

LXill 

Cent  fois  tout  Murroocé  de  voir  qat  mtt  titrit 
N'ont  peu  rendre  A  m'aimer  vostrt  OMur  plit  tÊOÛê  : 
Jettons,  ce  dy-ie,  tu  ftn  eet  ouvAg»  imtil^ 
Aux  destint  de  aon  maittre  il  doit  ettrt  eemprit* 

Puisque  tant  de  labeurs,  de  soupirs  et  de  cria» 
Tous  ont  etté  semei  en  terroir  infertile» 
J*en  veux  brAler  l'histoire  et  suivre  un  autre  tttte. 
Ce  n'est  que  trop  chanté  d'Amour  et  de  Gypris. 

Tostre  injuste  rigueur  me  pousse  A  cet  outrage  ; 
Mais  de  les  mettre  au  feu  je  n'ay  pas  le  courage, 
Yoyant  vostre  beau  nom  en  mille  endroits  i 

Donc  qu'ils  restent  vivans,  puiaque  la  i 
Feroit  aussi  mourir  les  boimeurs  de  mt  dtdWb 
Il  suffit  que  ttns  tnx  je  toit  tenl  eontotewé** 

«  Imité  d'un  soniMt  itafiee  qui  commance  par  esUt  ttlephl 
t'alcuat  voila  avisa  ch'  ioarder  teolê 

Fm  «■•■■■■  mw,  env  pvmHi* 


trS  CLKONICE. 

LXIV 

Le  serain  de  mes  jours  commence  à  se  troubler. 
Mon  esprit  délivré  retourne  à  la  contrainte, 
Et  Tamoureuse  ardeur,  que  je  pensois  estainte, 
Reprend  nouvelle  vie  et  se  veut  redoubler. 

Pren  garde  à  toy,  mon  cœur,  mets  peinera  rassembler 
Ta  raison  qui  s'égare  et  fait  place  à  la  crainte; 
Tourne  ailleurs  tes  désirs,  sans  qu'une  œillade  fainte 
De  tant  de  vrays  ennuis  vienne  plus  te  combla*. 

Ne  te  rembarque  point  sur  une  mer  de  larmes, 
Meurs  plus  tost  au  combat  que  de  rendre  les  armes, 
Et  que  le  seul  desdain  ait  pouvoir  dedans  toy. 

Las!  je  le  veux  assez,  j'y  consens,  je  l'approuve. 
Je  ne  sçay  quoi  pourtant  de  plus  puissant  se  trouve, 
Qui  derechef  m'enchaisne  et  me  donne  la  loy. 

LXV 

Chercher  depuis  trois  jours  à  vivre  en  solitude, 
Me  cachant  de  tous  ceux  que  j'aimoy  paravant; 
Rêver  lorsque  je  parle  et  soupirer  souvant. 
Et  des  livres  d'amour  faire  ma  seul^^tude  ; 

La  nuit,  me  plaindre  au  lict  que  la  plume  est  trop  rude. 
Accuser  le  soleil  si  lent  en  se  levai^t. 
Fonder  mille  desseins  sur  le  sable  mouvant, 
Et  n'abhorrer  plus  tant  le  nom  de  servitude; 

Repenser  cent  fois  Theure  un  semblable  penser, 
Pour  les  ombres  du  faux  la  vérité  chasser. 
Me  plaindre  et  ne  sçavoir  qu'aucun  mal  je  soutienne  ; 

Trouver  comme  un  nectar  mon  pleur  délicieux, 
Et  n'avoir  qu'un  image  en  l'esprit  et  aux  yeux. 
Font  signe  «acore  en  moy  de  la  flamme  ancienne. 

LXVl 

Beaux  yeux,  par  qui  l'Amour  entretient  sa  puissance. 
Qui  vous  juge  mortels  se  va  trop  abusant. 
Si  vous  estiez  mortels,  vostre  esclair  si  luisant 
Ne  me  rendroit  pas  dieu  par  sa  douce  influance. 

Donc  vous  estes  divins,  et  tirez  vostre  essance 
De  l'étemel  Amour,  l'univers  maîtrisant. 
Mais  d'où  vient,  s'il  est  vray,  vostre  feu  si  cuisant? 
Car  ce  qui  vient  du  ciel  ne  peut  faire  nuisance. 

Voilà  comme  en  l'esprit  de  vous  je  vay  pensant. 


CLEÛNIGE.  %i% 

Puis  en  fin  je  resouls  que  le  ciel  tout  puissant 
Vous  a  faits  ainsi  beaux,  clairs,  fiers  et  pitoyables, 

Non  pas  que  Tâge  ingrat  mérite  de  vous  voir, 
Mais  afin  de  monstrer  qu'il  a  bien  le  pouvoir 
De  former  des  soleils  plus  que  Tautre  admirables. 

LXVII 

Vrais  soupirs,  qui  sortez  de  la  flamme  cruelle 
Dont  mon  cœur  amoureux  est  ceint  de  tous  costez, 
Allez,  et  de  vostre  air  chaudement  évantez 
Ce  beau  sein  où  la  neige  en  tous  tans  est  nouvelle. 

Faites  par  vostre  ardeur  que  le  firoid  se  dégelle, 
Qui  nuit  au  doux  printans  de  ses  jeunes  beautez, 
Et  puis  d'un  petit  bruit  bassement  lui  contez 
Combien  de  fois  le  jour  je  vais  mourant  pour  elle. 

Vous  luy  direz  ainsi  :  Nostre  esprit  enflamé 
Sort  du  feu  de  vos  yeux  dans  un  cœur  allumé; 
Il  est  vostre,  madame,  et  rien  ne  peut  l'estaindre. 

Pourtant  recevez-nous.  —  Lors,  entrans  peu  à  peu, 
Faites  tant  qu'à  la  fin  elle  brûle  en  son  feu. 
Et  connoisse  à  l'essay  si  j'ay  tort  de  me  plaindre  *. 

LXYIIl 

Que  d'agréables  feux,  que  de  douceurs  ameres 
Retire  en  mon  esprit  vostre  œil,  mon  beau  vainqueur! 
Cypre,  Paphos,  Eryce,  Amathonte  et  Cytheres 
Ne  logent  tant  d'amours  que  j'en  ay  dans  le  cœur. 

Je  veux  mal  aux  destins,  dont  les  loix  adversaires 
M'ont  si  tard  fait  sentir  vostre  aimable  rigueur  ; 
Le  tans  vescu  devant  ne  m'estoit  que  langueur. 
Et  mes  plus  clairs  objets  des  horreurs  solitaires. 

A  cet  heur  maintenant  bien  que  tard  destiné, 
Je  me  vante  entre  tous  l'amant  plus  fortuné, 
Et  pourveu  que  le  sort  ne  rompe  mes  liesses, 

Gardez  pom'  vous  le  ciel,  sainte  troupe  des  dieux, 
Beuvez  vostre  nectar,  caressez  vos  déesses  I 
Mortel,  je  ne  seray  sur  vostre  aise  envieux. 

<  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  :  ' 

Itene,  ô  miei  sospir,  ch'  accesi  in  quella 
Fiamma  amorosa  siete,  ù  vive  il  core, 
Di  oui  non  sa  se  in  aluro  amante  Amore 
Fiù  degna  accese,  o  più  suave,  o  bella. 
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LUI 

Ma  belle  et  ehere  mort,  pourquoy  me  tues-vous, 
Doutant  contre  raison  de  ma  foy  pure  et  saintet 
Helas  !  c'est  moy,  mon  cœur,  qui  seul  dois  avoir  crainte, 
Quand  je  vois  vos  beautez  admirables  de  tous. 

Tant  d'amours,  tant  d'attraits,  rigoureusement  doux, 
Ce  teint,  ce  ris,  ce  front  où  la  grâce  est  emprainte, 
Et  ces  beaux  nœuds  châtains,  dont  si  ferme  estrétrainte^ 
Sont  assez  de  sujets  pour  me  rendre  jaloux. 

Laissez-moy  donc  tout  seul  avaller  ce  bruvage, 
Et  croyez  qu'en  l'esprit  je  n'ay  que  vostre  image. 
Je  la  sers,  je  l'adore,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Je  jure  vos  beautez  et  vos  grâces  parfaites, 
Que  je  ne  suis  plus  rien  que  tel  que  vous  me  faites 
Et  que  je  vy  s^ns  plus  comme  il  plaist  à  vos  yeux. 

CHANSON 

Helas  1  que  faut-il  que  je  fasse 
PoûF  monstrer  quel  est  mon  amour, 
Quand  brûlant  pour  vous  nuict  et  jour, 
Vous  pensez  que  je  sois  de  glace  ? 

Afin  d'avérer  toute  fainte. 
Ouvrez  mon  cœur  que  vous  avez. 
Et  mes  vœux  plus  ne  recevez 
Si  dedans  vous  n'estes  emprainte. 

Mais,  pour  y  graver  autre  image, 
Le  trait  d'Amour  n'est  assez  fort  : 
EUe  y  sera  jusqu'à  la  mort, 
Bt  plus,  s'il  se  peut  davantage. 

Mes  désirs  de  vous  prennent  vie. 
Et  cet  heur  les  rend  glorieux  ; 
Asseurez  moy  de  vos  beaux  yeux. 
Amour  et  Venus  je  defQe. 

Il  a  bien  fiiUu,  ma  déesse. 
Que  mon  cœur  fùst  de  diamant. 
Pour  durer  au  feu  vehemant 
Et  aux  coups  de  vostre  rudesse. 

Non,  il  n'en  est  point  sur  la  terre 
Qui  garde  en  l'espril  tant  de  foy; 
Je  n'ay  rien  firagile  de  moy, 
Que  mes  courroux  qui  scmt  de  verre. 
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LXX 

Vous  m'avez  tant  appriç  à  languir  misérable, 
Je  suis  à  vos  courroux  si  fort  accoustumé, 
Que,  quand  aucunes  fois  vous  m'estes  favorable, 
Je  ne  puis  m'asseurer  d'estre  de  vous  aimé. 

Mon  cœur  tremble  tousjours,  bien  qu'il  soit  enflamé 
Et  qu'il  brûle  en  hyver  d'une  ardeur  incroyable; 
Ma  foy,  comme  mon  mal,  en  tous  tans  est  durable,  " 
Mais  des  ailes  d'Amour  mon  bien  est  emplumé. 

Les  heures  sans  vous  voir  me  sont  longues  années, 
Les  ans  que  je  vous  voy  me  sont  courtes  journées, 
Prez  et  loin  toutesfois  je  meurs  d'aflfection. 

Je  pleure  et  suis  contant,  je  m'asseure  et  soupire, 
Ne  sçachant  que  je  veux,  je  sçay  que  je  désire, 
Et  l'heur  comme  l'ennuy  me  donne  passion. 

LXXI 

Se  fascher  des  propos  d'un  amant  courroucé, 
A  qui  l'accez  du  mal  fait  tenir  ce  langage; 
Et  prendre  garde  à  luy  comme  s'il  estoit  sage. 
Monstre  que  vostre  esprit  d'amour  n'est  point  blessé. 

Las  I  nostre  égal  désir  en  vous  estant  cessé, 
Tousjours  plus  ardamment  me  dévore  et  saccage  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'affole  et  me  comble  de  rage 
De  voir  vostre  cœur  libre  et  le  mien  enlacé. 

Encore,  au  lieu  de  m'estre  et  douce  et  salutairCi 
Vous  mettez  sans  pitié  le  feu  dans  mon  ulcère, 
Et  contre  un  furieux  vous  entrez  en  courroux. 

Las  !  par  trop  vous  aimer  j'ay  cette  frenaisie  ; 
Tousjours  l'excez  d'amour  se  change  en  jalousie. 
Quand  j'aime  tièdement,  je  ne  suis  point  jaloux* 

LXXII 

Las  !  tempérez  un  peu  ce  despit  embrasé,  ' 

Uui  fait  naistre  en  mon  cœur  tant  d'émeutes  soudaine!. 
Les  ûertez  de  vostre  œil  ne  sont  moins  inhumaines 
Que  douce  est  sa  lueur,  lors  qu'il  est  appaisé. 

Quel  serment,  non  de  pleurs,  mais  de  sang  arrosé. 
Peut  rendre  en  vous  servant  mes  paroles  certaines. 
Puis  qu'avec  tant  de  foy,  de  constance  et  de  peines, 
Vous  croyez  que  mon  cœur  soit  traistre  et  déguisé? 

Si  j'aime  autre  que  vous,  qu'en  vivant  je  languMie, 


216  CLBÛNICE. 

Et  qu'après  mon  trespas  le  plus  cruel  supplice 

Qui  soit  dans  les  enfers  semble  trop  doux  pour  moy. 

Las!  je  n'aime  que  tous,  ny  ne  le  sçauroy  foire  : 
Soyez  donc  aussi  pronte  à  guerdonner  ma  foy, 
Comme  Tostre  rigueur  fut  pronte  à  me  desfaire. 

LXXIII 

Qu'on  ne  me  prenne  pas  pour  aimer  tiedemant, 
Pour  garder  ma  raison,  pour  avoir  l'ame  saine. 
Si,  comme  une  bacchante,  Amour  ne  me  pourmaine 
Je  refuse  le  titre  et  l'honneur  d'un  amant. 

Je  veux  toutes  les  nuicts  soupirer  en  dormant, 
Je  veux  ne  trouver  rien  si  plaisant  que  ma  pdne, 
PTavoir  goutte  de  sang  qui  d'amour  ne  soit  pleine, 
Et,  sans  sçavoir  pour  quoy,  me  plaindre  incessammanL 

Mon  cœur  me  desplairoit,  s'il  n'estoit  tout  de  flame; 
L'aise  et  le  mal  d'amour  autrement  n'ont  point  d'ame. 
Amour  est  un  enfant  sans  prudence  et  sans  yeux. 

Trop  d'avis  et  d'égard  sied  mal  à  la  jeunesse  : 
Aux  conseillers  d'estat  je  laisse  la  sagesse. 
Pour  m'en  servir  comme  eux,  lors  que  je  seray  vieux. 

LXXIV 

Le  jour  malencontreux  que  mon  ame  peu  sage 
Joua  pour  un  regard  l'aise  et  la  liberté, 
Je  ne  me  doutoy  pas  qu'une  jeune  beauté 
Recelast  un  cœur  double,  inQdelle  et  volage. 

Les  serpens  venimeux,  naiz  pour  nostre  dommage 
Au  lieu  plus  chaud  d'Afrique  et  plus  inhabité, 
Dès  le  premier  abord  font  voir  leur  cruauté  ; 
L'œil  et  le  port  des  ours  est  témoin  de  leur  rage  ; 

Le  contraire  en  vous  seule  a  trahi  mon  repos, 
Car  vos  gestes  si  doux,  vos  yeux  et  vos  propos 
Ne  respirent  que  joye  et  douceur  amiable. 

Je  te  puis,  ô  Nature  I  à  bon  droit  accuser  : 
Tu  luy  devais  donner,  pour  ne  nous  abuser, 
Ou  le  cœur  plus  bénin,  on  l'œil  plus  effroyable. 

LXXV 

Nuict,  mère  des  soucis,  cruelle  aux  affligez. 
Oui  fait  que  la  douleur  plus  poignante  est  sentie, 
Pourcc  que  l'ame  alors  n'estant  point  divertie. 
Se  donne  toute  en  proie  aux  pensers  enragez. 
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Autre-fois  mes  travaux  tu  rendois  soulagez, 
Et  ma  jeune  ftireur  sous  ton  ombre  amortie  ; 
Biais,  helas  I  ta  faveur  s'est  de  moy  départie, 
Je  sens  tous  tes  pavots  en  espines  changez. 

Je  ne  sçay  plus  que  c'est  du  repos  que  tu  donnes; 
La  douleur  et  l'ennuy  de  cent  pointes  félonnes 
M'ouvrent  l'ame  et  les  yeux,  en  ruisseaux  transformez. 

Apporte,  ô  douce  nuict  !  un  sommeil  à  ma  vie, 
Qui  de  fers  si  pesans  pour  jamais  la  deslie 
Et  d'un  voile  étemel  mes  yeux  tienne  fermez. 

LXXVI 

Ghere  et  chaste  déesse,  honneur  de  ces  bas  lieux, 
Orient  de  mon  ame,  astre  de  ma  pensée, 
Pourquoy  tant  de  saisons  tenez-vous  éclipsée 
Sur  mon  seul  horizon  la  ciairté  de  vos  yeux? 

Quel  horrible  péché  me  fait  hayr  des  cieux? 
Qu'ay-je  fait,  qu'ay-je  dit  pour  vous  rendre  offensée? 
Ah  !  s'il  m'estoit  permis,  j'ai  l'ame  si  pressée, 
Que  je  maudirois  tout,  et  déesses  et  dieux. 

Apres  m'avoir  purgé  de  toute  amour  volage, 
Apres  avoir  marqué  mon  cœur  de  vostre  image, 
Gomme  estant  trop  à  tous,  vous  l'avez  reijetté. 

Fut-ii  onc  dans  le  ciel  delté  si  cruelle, 
Qui  peut  avoir  en  haine  un  cœur  n'adorant  qu'elle 
Et  mespriser  le  temple  où  son  nom  est  chanté? 

LXXVIl 

0  foy  !  qui  dans  mon  ame  as  choisi  ta  retraitte, 
Ne  trouvant  autre  part  nul  séjour  asseuré 
En  ce  siècle  infldelle,  où  le  monde  égaré 
Avec  rage  et  mespris  t'offence  et  te  rejette; 

Si  durant  que  le  ciel  plus  rudement  me  traitte. 
Et  quand  je  pers  le  bien  par  mérite  espéré. 
Mon  esprit  de  constance  est  plus  fort  remparé 
Et  rend  à  sa  vertu  la  fortune  sujette. 

Déesse,  en  ma  faveur,  veille  soigneusement 
A  conserver  ma  flamme  ardant  incessamment  I 
Fay  qu'elle  s'entretienne  et  ne  soit  consommée  ; 

Car,  quand  le  feu  d'amour  dedans  moy  s'estdndra. 
Ma  vie  au  mesme  instant  tout  à  coup  defaudra  : 
Dans  ce  tison  fatal  ma  Parque  est  enfennée. 
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Et  qu'après  mon  trespas  le  plus  cruel  supplice 

Qui  soit  dans  les  enfers  semble  trop  doux  pour  moy. 

Lasl  je  n'aime  que  vous,  ny  ne  le  sçauroy  foire  : 
Soyez  donc  aussi  pronte  à  guerdonner  ma  foy, 
Comme  Tostre  rigueur  fut  pronte  à  me  desfoijre. 

LXXIII 

Qu'on  ne  me  prenne  pas  pour  aimer  tiedemant, 
Pour  garder  ma  raison,  pour  avoir  l'ame  saine. 
Si,  comme  une  bacchante,  Amour  ne  me  pourmaine 
Je  refuse  le  titre  et  l'honneur  d'un  amant. 

Je  veux  toutes  les  nuicts  soupirer  en  dormant, 
Je  veux  ne  trouver  rien  si  plaisant  que  ma  peine, 
PTavoir  goutte  de  sang  qui  d'amour  ne  soit  pleine, 
Et,  sans  sçavoir  pour  quoy,  me  plaindre  incessammanL 

Mon  cœiu>  me  desplairoit,  s'il  n'estoit  tout  de  flame; 
L'aise  et  le  mal  d'amour  autrement  n'ont  point  d'ame. 
Amour  est  un  enfant  sans  prudence  et  sans  yeux. 

Trop  d'avis  et  d'égard  sied  mal  à  la  jeunesse  : 
Aux  conseillers  d'estat  je  laisse  la  sagesse, 
Pour  m'en  servir  comme  eux,  lors  que  je  seray  vieux. 

LXXIV 

Le  jour  malencontreux  que  mon  ame  peu  sage 
Joua  pour  un  regard  l'aise  et  la  liberté. 
Je  ne  me  doutoy  pas  qu'une  jeune  beauté 
Recelast  un  cœur  double,  inQdelle  et  volage. 

Les  serpens  venimeux,  naiz  pour  nostre  dommage 
Au  lieu  plus  chaud  d'Afrique  et  plus  inhabité. 
Dés  le  premier  abord  font  voir  leur  cruauté  ; 
L'œil  et  le  port  des  ours  est  témoin  de  leur  rage; 

Le  contraire  en  vous  seule  a  trahi  mon  repos. 
Car  vos  gestes  si  doux,  vos  yeux  et  vos  propos 
Ne  respirent  que  joye  et  douceur  amiable. 

Je  te  puis,  ô  Nature  I  à  bon  droit  accuser  : 
Tu  luy  devais  donner,  pour  ne  nous  abuser, 
Ou  le  cœur  plus  bénin,  ou  l'œil  plus  effiroyable. 

LXXV 

Nuict,  mère  des  soucis,  cruelle  aux  affligez, 
Oui  fait  que  la  douleur  plus  poignante  est  sentie, 
Pource  que  l'ame  alors  n'estant  point  divertie, 
Se  donne  toute  en  proie  aux  pensers  enragez. 
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Auti*e-fois  mes  travaux  ta  rendois  soulagez, 
Et  ma  jeune  fureur  sous  ton  ombre  amortie  ; 
Mais,  helas  I  ta  faveur  s'est  de  moy  départie, 
Je  sens  tous  tes  pavots  en  espines  changez. 

Je  ne  sçay  plus  que  c'est  du  repos  que  tu  donnes; 
La  douleur  et  l'ennuy  de  cent  pointes  félonnes 
M'ouvrent  l'ame  et  les  yeux,  en  ruisseaux  transformez. 

Apporte,  ô  douce  nuict  !  un  sommeil  à  ma  vie, 
Qui  de  fers  si  pesans  pour  jamais  la  deslie 
Et  d'un  voile  étemel  mes  yeux  tienne  fermez. 

LXXVI 

Chère  et  chaste  déesse,  honneur  de  ces  bas  lieux, 
Oiient  de  mon  ame,  astre  de  ma  pensée, 
Pourquoy  tant  de  saisons  tenez-vous  éclipsée 
Sur  mon  seul  horizon  la  claîrté  de  vos  yeux? 

Quel  horrible  péché  me  fait  hayr  des  cieux? 
Qu'ay-je  fait,  qu'ay-je  dit  pour  vous  rendre  offensée? 
Ah  !  s'il  m'estoit  permis,  j'ai  l'ame  si  pressée, 
Que  je  maudirois  tout,  et  déesses  et  dieux. 

Apres  m'avoir  purgé  de  toute  amour  volage. 
Apres  avoir  marqué  mon  cœur  de  vostre  image, 
Comme  estant  trop  à  ^ous,  vous  l'avez  rejette. 

Fut-il  onc  dans  le  ciel  deïté  si  cruelle. 
Qui  peut  avoir  en  haine  un  cœur  n*adorant  qu'elle 
Lt  mespriser  le  temple  où  son  nom  est  chanté? 

LXXVIl 

0  foy  !  qui  dans  mon  ame  as  choisi  ta  retraitte, 
Ne  trouvant  autre  part  nul  séjour  asseuré 
En  ce  siècle  infldelle,  où  le  monde  égaré 
Avec  rage  et  mespris  t'offence  et  te  rejette; 

Si  durant  que  le  ciel  plus  rudement  me  traitte, 
Et  quand  je  pers  le  bien  par  mérite  espéré. 
Mon  esprit  de  constance  est  plus  fort  remparé 
Et  rend  à  sa  vertu  la  fortune  sujette. 

Déesse,  en  ma  faveur,  veille  soigneusement 
A  conserver  ma  flamme  ardant  incessamment! 
Fay  qu'elle  s'entretienne  et  ne  soit  consommée  ; 

Car,  quand  le  feu  d'amour  dedans  moy  s'esteindra. 
Ma  vie  au  mesme  instant  tout  à  coup  defaudra  : 
Dans  ce  tison  fatal  ma  Parque  est  enfermée. 


SIS 
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LXXVIU 

En  moy  seul  la  douleur  au  tans  fait  résistance. 
Et  lors  que  par  raison  je  tâche  i  la  douter, 
Ainsi  qu'un  grand  torrent  que  l'on  pense  arrestei 
Elle  rompt  la  chaussée  et  croist  en  violance. 

Poignante,  aspre,  importune  et  Ûere  souvenant 
Veux-tu  donc  nuict  et  jour  mon  esprit  tourment 
Pour  Dieu  !  cesse  un  petit,  sans  me  représenter 
Un  bien  dont  pour  jamais  j'ay  perdu  l'espérance 

Et  toy,  mon  triste  cœur,  d'infortunes  comblé, 
.Vaguere  si  serain,  maintenant  si  troublé, 
Yoy  comme  en  tous  nos  faits  l'inconstance  se  jou 

Apres  l'aise  et  le  bien,  les  ennuis  ont  leur  toui 
Reconforte  toy  donc,  apprenant  que  d^ Amour, 
iNon  moins  que  de  Fortune,  est  légère  la  roué. 

LXXIX 

Je  ne  puy  par  mes  pleurs  fléchir  vostre  coura^ 
Qu'une  erreur  bien  légère  a  rendu  courroucé, 
Erreur  naissant  d'Amour,  dont  je  suis  si  pressé 
Que  souvent  de  raison  il  m'oste  tout  usage. 

Vous  me  voulex  punir  comme  si  j'estoy  sage, 
Et  vous  le  sçavez  bien,  j'ay  l'esprit  offençé  ; 
Doit-on  avoir  égard  à  un  homme  insensé, 
Quand  durant  sa  folie  il  fait  quelque  dommage? 

J'estoy  en  mon  accez,  la  fureur  me  tenoit. 
Et  de  vous  seulement  ce  transport  me  venoit  : 
rf  y  prenes  donc  point  garde,  à  ma  belle  ad  versai 

Sinon,  qu'avançes-vous?  je  suis  si  mal  traité, 
Gesné,  brûlé,  na>Té,  désolé,  tourmenté, 
Que  plus  de  nouveau  mal  voua  ne  açauriei  me  ù 

LXXX 

Espoir  faux  et  trompeur,  qu'après  mainte  grand 
De  tans  et  de  labeurs  à  la  fin  j'ay  connu, 
Cherche  un  autre  que  moy  pour  te  voir  bien  veni 
Ta  fraude  en  mon  endroit  est  trop  fort  deoouver 

J'ay  presque  veu  seicher  ma  saison  la  plus  ver 
Durant  que  tes  appas  ont  mon  cœur  détenu, 
Et  tout  le  beau  loyer  qui  m'en  est  revenu, 
Cest  qu'à  mille  regrets  ma  poitrine  est  ouverte. 

Derechef  toutesfois,  ô  pipeitr  eflhmté! 
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/u  penses  rendre  encor  mon  esprit  enchanté, 
Promettant  allégeance  è  ses  peûies  cruelles. 

Mais,  pour  te  croiro  plus,  trop  grande  est  ma  douleur  : 
Pren  donc  une  autre  adresse,  ou  Tardante  chaleur 
De  mes  justes  soupirs  te  brûlera  les  ailes*. 

LXXXI 

Pauvre  cœur  désolé,  qui  sans  aucune  ofifance 
Voy  ta  plus  chère  part  de  toy  se  séparer, 
N'en  gemy  point  si  fort,  cesse  d'en  murmurer, 
Et  parmy  ces  tourmens  monstre  ta  patiance. 

Songe  au  cours  de  ce  monde  et  à  son  inconstance, 
Qui  Tait  qu'un  mesme  estât  ne  se  peut  asseurer. 
Peut-estre  après  les  maux  qu*on  te  fait  endurer. 
Le  sort  te  livrera  quelque  meilleure  chance. 

Ainsi  comme  le  ciel  se  tourne  la  fortune, 
Le  chaud  chasse  l'hyver,  le  soleil  la  nuit  brune. 
Apres  l'orage  espais  le  clair  tans  fait  retour. 

L'amant,  contant  n'aguere,  or'  est  plein  de  fUrie, 
Et  le  désespéré  s'esjouyst  à  son  tour  : 
Ainsi  dessous  le  ciel  toute  chose  varie. 

LXXXII 

Mer,  qui  quelquesfois  calme  en  ton  Uet  arrestée, 
Croissant  et  décroissant,  coule  paisiblement; 
l^uis,  en  changeant  de  face  aussi  soudainement, 
ISe  fais  voir  que  furie  et  colère  indontée  ; 

Tans,  qui  vas  mesurant  la  carrière  hastée 
De  ce  grand  ciel,  premier  père  du  mouvement  { 
Uui  mesles  tout  le  monde  et  fais  le  ehangement. 
Sans  que  de  ton  pouvoir  chose  soit  exantée; 

Soleil  sans  fin  tournant,  qui  le  jour  nous  dépars. 
Puis  qui  nous  fais  la  nuit,  retirant  tes  regards. 
Et  causes  des  saisons  le  chaud  et  la  froidure  ; 

Si  mon  heur  peu  durable  est  pront  à  s'envoler,  y 

Voyant  vos  changemens,  je  me  dois  consoler 
Par  la  commune  loy  de  l'antique  nature. 

<  Imité  d'un  sonnet  ilalien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Speme,  che  con  fallaci  e  pellegrine 
Amorose  (usinglie  il  cor  m'ac^fueti, 
Quando,  per  far  miei  di  serem  e  Keti, 
Gerco  condorre  il  mio  cordogUo  a  m». 
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LXXXlll 

OÙ  sont  ces  chastes  feux  qui  souloient  m'esclairer? 
Qui  fait  que  leur  ardeur  en  vous  se  diminué? 
Et  cette  ferme  foy,  qu'est-elie  devenue, 
Qui  vous  faisoit  partout  saintement  révérer? 

A  quel  bien  désormais  faut-il  plus  aspirer, 
Puisque  rien  icy  bas  ferme  ne  continué? 
Tout  n'est  que  vent,  que  songe  et  peinture  en  la  nuë, 
Qui  se  passe  aussi-tost  qu'on  s'en  pense  asseurer. 

Las!  s'il  n'estoit  ainsi,  quel  fleuve  d'oubliance, 
Quel  nouveau  changement,  quelle  ire  ou  quelle  offance» 
En  vous  de  nostre  amour  perdroit  le  souvenir? 

Non,  ce  n'estoit  d'Amour  la  flamme  ardante  et  sainte» 
Vous  me  monstriez  sans  plus  une  lumière  fainte, 
Pour  faire  après  ma  nuit  plus  noire  devenir. 

LXXXIV 

Puis  donc  qu'elle  a  changé  de  flamme  et  de  courage, 
Et  que  son  cœur  tout  mien  s'est  ailleurs  diverti, 
Cest  à  moy  maintenant  à  prendre  autre  parti, 
Et,  si  je  l'aimois  bien,  l'abhorrer  davantage. 

0  Dieu  !  que  j'auray  fait  un  désiré  naufrage. 
Et  que  de  ce  malheur  grand  heur  sera  sorti. 
Si  mon  feu,  de  tout  point,  se  peut  rendre  amorti 
Et  que  des  eaux  d'oubly  je  fasse  mon  bruvage  ! 

Uelas!  depuis  deux  mois  que  j'y  suis  résolu, 
La  voyant,  je  voudroy  ne  l'avoir  point  voulu. 
Et  faut  que  ma  raison  loin  de  moy  se  départe. 

Je  rchume  à  longs  traits  l'amoureuse  poison. 
Hé  !  que  feray-je  donc  pour  avoir  guarison  ? 
Il  faut  vaincre  en  fuyant,  ainsi  que  fait  le  Partlie. 

LXXXV 

Misérables  travaux,  vagabonde  pensée, 
Soucis  continuels,  espoirs  faux  et  soudains, 
Feintes  affections,  véritables  desdains. 
Mémoire  qu'une  absence  a  bien  tost  efihçée; 

Vraye  et  parfaite  amour  d'oubly  recompensée, 
Avantureux  désirs,  mais  folement  hautains. 
Et  vous,  de  ma  douleur  messagers  trop  certaîus. 
Soupirs  qui  donnei  air  à  mon  ame  oppressée; 

Quoy  !  ces  vivantes  morts,  ces  durables  enntiis, 
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Ces  jours  noirs  et  troublez,  ces  languissantes  nuits, 
Tiendront-ils  mon  esprit  en  tristesse  étemelle  ? 
Me  doy-jc  donc  jamais  sentir  d'allégement  ? 
Helas  !  je  n'en  sçay  rien,  je  sçay  tant  seulement 
Que  j'endure  ces  maux  pour  estre  trop  fldelle. 

LXXXYI 

0  sagesse  ignorante!  ô  malade  raison  1 
Deshonneur  glorieux,  asseurance  incertaine. 
Repos  plein  de  travaux,  plaisir  confit  en  paine, 
Dommageable  profit,  fldelle  trahison  ! 

Souris  baigné  de  pleurs,  volontaire  prison, 
Mer,  qui  pour  nostre  mort  nourris  mainte  Serene, 
Vent  plein  de  fermeté,  fondement  sur  l'arène, 
Hyver  qui  se  déguise  en  nouvelle  saison; 

Esclair  dont  le  rayon  fait  aux  os  violence, 
Sans  que  par  le  dehors  il  s'en  voye  apparence  ; 
Desloyale  amitié,  serment  privé  de  foy  ; 

Arc,  feux,  pièges,  filets  qu'un  aveugle  sait  tendre, 
Bien-heureux  est  qui  peut  contre  vous  se  défendre  ! 
Mais  qui  s'en  peut  défendre?  Ah  Dieu,  ce  n'est  pas  moy  t 

LXXXVII 

Si  je  puis  déloger  l'ennemy  trop  couvert, 
Qui  se  campe  en  mes  os  et  qui  s'y  fortifie, 
Je  le  dy  haut  et  clair.  Venus,  je  t'ep  desfie, 
Que  jamais  plus  mon  cœur  aux  amours  soit  ouvert. 

La  cour,  qui  m'a  tant  pieu,  ne  m'est  rien  qu'un  désert; 
Tout  m'est  sigetde  dueil,  me  travaille  et  m'ennûye; 
Mes  yeux  sont  degoutans  d'une  étemelle  pluye. 
Qui  fait  que  sans  mourir  ma  jeunesse  se  perd. 

Si  seroit-il  bien  tans  de  penser  à  moy-mesme; 
Mon  œil  devient  obscur,  j'ay  le  visage  blesme. 
Et  plus  tant  de  vapeur  n'escume  en  mes  espris. 

Je  ne  veux  rien  d'Amour,  fors  qu'il  me  licencie  : 
Je  l'ay  suivy  dix  ans,  les  plus  beaux  de  ma  vie; 
Je  le  serviroy  mal,  ayant  les  cheveux  gris. 

LXXXYIII 

Chacun  nous  est  contraire  et  s'oppose  à  nostre  aise. 
Ceux  en  qui  jusqu'icy  j'avois  eu  plus  de  foy, 
Maintenant  sans  raison  se  bandent  contre  moy, 
Et  taschent  d'amortir  nostre  amoureuse  braise. 
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LHiD  nous  veut  estonner  par  ea  langue  mauvaise, 
Semé  des  bruits  menteurs,  nous  menace  du  roy  ; 
L'autre,  ombrageux,  s'offense  et  si  ne  sçait  de  ([uoy; 
L'autre  est  asseï  contant,  pourveu  qu'il  nous  déplaise. 

L'amour  gist  en  l'esprit  qu'on  ne  peut  empemàier  : 
Il  n'est  huis  si  gardé,  muraille  ny  rocher, 
Qui  de  deux  cœui*s  unis  empesche  l'entrevue. 

Bien  que  les  corps  soient  loin,  ils  peuvent  sans  cesser 
Se  voir  et  consoler  de  l'ame  et  du  penser  : 
Le  penser  aux  amans  sert  de  langue  et  de  vue. 

LXXXIX 

Jamais  d'un  si  grand  coup  ame  ne  flit  attainte, 
Jamais  cœur  ne  logea  desespoirs  si  cuisans. 
Helas!  tourmens  d'amour,  que  vous  estes  plaisans 
Auprès  du  chaud  regret  qui  fait  naistre  ma  plainte! 

Mais  quels  fers,  quels  flambeaux,  quelle  injuste  contrainte, 
Quels  destins  conjuré,  quelle  course  des  ans, 
Quel  furieux  effort,  quels  propos  médisans 
Me  pourroient  séparer  de  vostre  amitié  sainte? 

En  ce  malheur  cruel  bien-heureux  j'eusse  esté, 
Si  de  nuire  à  moy  seul  il  se  fust  contenté  ; 
Mais  il  touche  à  ma  dame,  ha  !  je  meurs  quand  j'y  pense! 

0  venimeux  rapports  I  ô  cœurs  malicieux  ! 
Je  diray,  si  bien-tost  je  n'en  voy  la  vengeance, 
Qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  ny  justice  ny  dieux. 

XC 

Qu'on  m'arrache  le  cœur,  qu'on  me  fisse  endurer 
Le  feu,  le  fer,  la  roué  et  tout  autre  supplice. 
Que  l'ire  des  tyrans  dessus  moy  s'assouvisse. 
Je  pourray  tout  souffirir  sans  gémir  ny  pleurer  ; 

Mais  qu'on  vueille  en  vivant  de  moy  me  séparer, 
M'oster  ma  propre  forme,  et  par  tant  d'injustice 
Vouloir  que  sans  mourir  de  vous  je  me  bannisse, 
On  ne  sçauroit,  madame,  il  ne  faut  l'espérer. 

En  despit  des  jaloux  par  tout  je  veux  vous  suivre! 
S'ils  machinent  ma  mort,  je  suy  si  las  de  vivre, 
Qu'autre  bien  désormais  n'est  de  moy  souhaité. 

Je  beniray  la  main  qui  sera  ma  meurtrière, 
Et  l'heure  de  ma  fin  sera  l'heure  première 
Que  de  quelque  repos  çà  bas  j'aoray  fouaté. 
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XCl 


J'attends  en  transissant  ce  qui  doit  advenir 
D'une  secrette  trame,  à  mon  dam  commencée, 
Pour  voir  à  me  résoudre,  et  par  force  forcée 
Une  amour  infinie  en  moy  faire  finir. 

Mais  pourra-t-elie  bien  perdre  le  souvenir 
De  la  flamme  autresfois  si  vive  en  sa  pensée, 
De  sa  foy,  de  sa  dextre  en  la  mienne  enlacée? 
Geste  crainte  en  mon  cœur  ne  se  peut  maintenir. 

Non,  il  n'en  sera  rien  :  une  recherche  telle 
Servira  de  trophée  à  son  ame  fldelle, 
Qu'honneurs,  thresors,  grandeurs,  ne  pourront  esmouvoir. 

Ah!  pourquoy  ce  penser  si  soudain  prend-il  cesse, 
Cédant  à  la  frayeur  qui  derechef  me  presse, 
Et  me  fait  tout  à  clair  mes  misères  prévoir? 

XCIl 

Si  la  loy  des  amours  saintement  nous  assemble, 
Avec  un  seul  esprit  nous  faisant  respirer, 
L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer, 
Qui  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

Je  ne  vous  voy  jamais,  mon  cœur,  que  je  ne  tremble. 
Appréhendant  l'effort  qui  nous  doit  séparer  : 
Et  n'ose  bien  souvent  vos  regai'ds  désirer, 
Tant  l'eclipse  qui  suit  ténébreuse  me  semble! 

Toutesfois  quand  les  corps  n'ont  moyen  de  se  voir, 
L'ame  pourtant  n'est  serve  et  peut,  à  son  vouloir, 
Voleter  invisible  où  la  guident  ses  fiâmes. 

Chassons  doncnostre  angoisse,  ô  seul  bien  de  mes  yeux  ! 
Et,  vivans  désormais  comme  l'on  vit  aux  cieux. 
Sans  plus  penser  aux  corps  faisons  l'amour  des  âmes. 

XCIII 

Quel  martire  assez  fort,  quelle  gesne  inconnue. 
Est  égale  au  tourment  d'un  cœur  bien  allumé. 
Qui,  se  trouvant  prochain  de  l'objet  mieux  aimé. 
Se  deffend  par  raison  la  parole  et  la  veué? 

Le  désir,  qui  voit  lors  sa  vigueur  retenue, 
Par  le  contraire  effort  devient  plus  enflamé  ; 
De  tranchantes  douleurs  l'esprit  est  entamé, 
L'ame  soupire  et  crie,  en  servage  tenue. 

C'est  un  chaos  nouveau,  meslant  eonAMément 
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L*iiD  nous  veut  estonner  par  sa  langue  mauvaise, 
Semé  des  bruits  menteurs,  nous  menace  du  roy  ; 
L'autre,  ombrageux,  s'offense  et  si  ne  sçaitde  ([uoy; 
L'autre  est  asseï  contant,  pourveu  qu'il  nous  déplaise. 

L'amour  gist  en  l'esprit  qu'on  ne  peut  empeaeher  : 
Il  n'est  huis  si  gardé,  muraille  ny  rocher, 
Qui  de  deux  cœurs  unis  empesche  l'entreyuê. 

Bien  que  les  corps  soient  loin,  ils  peuvent  sans  cesser 
Se  voir  et  consoler  de  l'ame  et  du  penser  : 
Le  penser  aux  amans  sert  de  langue  et  de  vue. 

LXXXIX 

Jamais  d'un  si  grand  coup  ame  ne  flit  attainte, 
Jamais  cœur  ne  logea  desespoirs  si  cuisans. 
Helas!  tourmens  d'amour,  que  vous  estes  plaisans 
Auprès  du  chaud  regret  qui  fait  naistre  ma  plainte! 

Mais  quels  fers,  quels  flambeaux,  quelle  injuste  contrainte, 
Quels  destins  conjuré,  quelle  course  des  ans, 
Quel  furieux  effort,  quels  propos  médisans 
Me  pourroient  séparer  de  vostre  amitié  sainte? 

En  ce  malheur  cruel  bien-heureux  feusse  esté, 
Si  de  nuire  à  moy  seul  il  se  fust  contenté; 
Mais  il  touche  à  ma  dame,  ha  !  je  meurs  quand  j'y  pense-' 

0  venimeux  rapports  I  ô  cœurs  malicieux  ! 
Je  diray,  si  bien-tost  je  n'en  voy  la  vengeance. 
Qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  ny  justice  ny  dieux. 

XC 

Qu'on  m'arrache  le  cœur,  qu'on  me  fisse  endurer 
Le  feu,  le  fér,  la  roué  et  tout  autre  supplice. 
Que  l'ire  des  tyrans  dessus  moy  s'assouvisse. 
Je  pourray  tout  souffirir  sans  gémir  ny  pleurer  ; 

Mais  qu'on  vueille  en  vivant  de  moy  me  séparer, 
M*oster  ma  propre  forme,  et  par  tant  d'ii\justice 
Vouloir  que  sans  mourir  de  vous  je  me  bannisse, 
On  ne  sçauroit,  madame,  il  ne  faut  l'espérer. 

En  despit  des  jaloux  par  tout  je  veux  vous  suivre! 
S'ils  machinent  ma  mort,  je  suy  si  las  de  vivre. 
Qu'autre  bien  désormais  n'est  de  moy  souhaité. 

Je  beniray  la  main  qui  sera  ma  meurtrière. 
Et  l'heure  de  ma  fin  aéra  l'heure  première 
Que  de  quelque  repos  çà  bat  j'aoray  fouaté. 
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J'attends  en  transissant  ce  qui  doit  advenir 
D'une  secret  te  trame,  à  mon  dam  commencée, 
Pour  voir  à  me  résoudre,  et  par  force  forcée 
Une  amour  infinie  en  moy  faire  finir. 

Mais  pourra-t-elie  bien  perdre  le  souvenir 
De  la  flamme  autresfois  si  vive  en  sa  pensée. 
De  sa  foy,  de  sa  dextre  en  la  mienne  enlacée? 
Geste  crainte  en  mon  cœur  ne  se  peut  maintenir. 

Non,  il  n'en  sera  rien  :  une  recherche  telle 
Servira  de  trophée  à  son  ame  fidelle, 
Qu'honneurs,  thresors,  grandeurs,  ne  pourront  esmouvoir. 

Ah  !  pourquoy  ce  penser  si  soudain  prend-il  cesse, 
Cédant  à  la  frayeur  qui  derechef  me  presse, 
Et  me  fait  tout  à  clair  mes  misères  prévoir? 

XCII 

Si  la  loy  des  amours  saintement  nous  assemble, 
Avec  un  seul  esprit  nous  faisant  respirer. 
L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer, 
Qui  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

Je  ne  vous  voy  jamais,  mon  cœur,  que  je  ne  tremble. 
Appréhendant  l'eifort  qui  nous  doit  séparer  : 
Et  n'ose  bien  souvent  vos  regards  désirer, 
Tant  l'eclipse  qui  suit  ténébreuse  me  semble  ! 

Toutesfois  quand  les  corps  n'ont  moyen  de  se  voir, 
L'ame  pourtant  n'est  serve  et  peut,  à  son  vouloir. 
Voleter  invisible  où  la  guident  ses  fiâmes. 

Chassons  doncnostre  angoisse,  ô  seul  bien  de  mes  yeux  ! 
Et,  vivans  désormais  comme  l'on  vit  aux  cieuz. 
Sans  plus  penser  aux  corps  faisons  l'amour  des  âmes. 

XCIll 

Quel  martire  assez  fort,  quelle  gesne  inconnue. 
Est  égale  au  tourment  d'un  cœur  bien  allumé, 
Qui,  se  trouvant  prochain  de  l'objet  mieux  aimé, 
Se  defi'end  par  raison  la  parole  et  la  veuë  ? 

Le  désir,  qui  voit  lors  sa  vigueur  retenue. 
Par  le  contraire  effort  devient  plus  enflamé; 
De  tranchantes  douleurs  l'esprit  est  entamé, 
L'ame  soupire  et  crie,  en  servage  tenue. 

C'est  un  chaos  nouveau,  meslant  eonAMéinent 


244  CLEONICE. 

Avec  mille  glaçons  le  plus  chaud  elanent» 
Et  le  trop  grand  respect  avec  l'impatience. 

0  nompareille  force  en  norapareil  esmoy! 
Allez  vous-en  mon  tout,  esloignez-vous  de  moy  : 
Mon  tourment  sera  moindre  en  plus  lointaine  absence. 

XCIV 

Si  l'outrageuse  loy  d'un  injuste  hymené 
De  vous  m'oste  la  part  moins  parfaite  et  moins  belle. 
Part  qui  peut  se  sécher  comme  une  fleur  nouvelle, 
Pour  la  donner  à  un  plus  que  moy  fortuné; 

Déesse,  à  qui  je  fus  en  naissant  destiné, 
Ou  plus  que  le  malheur  vous  me  serez  cruelle, 
Ou  vous  me  laisserez  la  partie  immortelle, 
I/ame,  à  qui  mes  escrits  tant  de  gloire  ont  donné. 

Taimoy  vostre  beauté  passagère  et  muable 

.    Comme  un  ombre  de  l'autre  étemelle  et  durable. 

Qui  sur  l'aile  d'Amour  dans  les  deux  m'élevoit 

Ceste^y  sera  mienne  et  l'autre'  aura  la  fointe; 
Aussi  bien  mon  amour  pure,  étemelle  et  sainte. 
D'un  salaire  mortel  payer  ne  se  pouvoit  *. 

ODE 

De  mes  ans  la  fleur  se  desteint; 
J'ay  l'œil  cave  et  palle  le  teint, 
Ha  prunelle  est  toute  éblouie  : 
De  gris-blanc  ma  teste  se  peint, 
Et  n'ay  plus  si  bonne  l'oùie. 

Ma  vigueur  peu  à  peu  se  fond; 
Maint  sillon  replisse  mon  û*ont, 
Le  sang  ne  bout  plus  dans  mes  veines  : 
Gomme  un  trait  mes  beaux  joui's  s'en  vont, 
Me  laissant  foible  entre  les  peines. 

Adieu  chansons,  adieu  discours, 
Adieu  nuicts  que  j'appcloy  jonrs 
En  tant  de  liesses  passées, 
Mon  cœur,  où  logeoient  les  amours, 
N'est  ouvert  qu'aux  tristes  pensées. 


*  Le  mari. 

t  Imité  d'un  sowiet  italien  qiii  commence  par  ces  vers  : 

Poi  che  la  parte  men  perfetta  e  beUa, 
Ch'  al  tramontar  d'un  di  perde  il  auo  fiore. 
Mi  toglie  il  cielo  e  fanne  ahrui  nspore, 
Ch'  ebbe  più  amiai  e  gracioea  stelb,  de 
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«  Le  printans  les  rotos  produit, 
«  L'esté  plus  chaud  meurist  le  froit, 
«  Des  saisoiis,  difers  est  Tempire  : 
<  Aux  amours  la  jeunesse  duit, 
«  L'autre  âge  autre  diose  désire.» 

Connaissant  doue  ce  que  je  doy. 
Faut-il  pas  suivre  une  autre  loy, 
Propre  à  mon  âge  et  ma  tristesse? 
Doy-je  pas  bannir  loin  de  moy 
Tous  noips  d'amour  et  de  maistresse? 

Loin,  bien  loin,  plaisir  décevant; 
Arrière  espoir  conoen  de  TaAt, 
Qui  servois  d'attiser  ma  flamme  : 
La  raison,  serve  auparavant, 
Soit  maintenant  royne  en  mon  «itM. 
Lasl  durant  que  je  parle  ainsi, 
Et  ùiins  que  mon  cœur  endurey 
Soit  fort  pour  d'amour  se  défendre. 
Ce  dieu  sans  yeux  et  sans  mercy 
Fait  jaillir  des  feux  de  ma  cendre. 

Un  doux  importun  souvenir, 
Devant  moy  Msant  revenir 
L'image  en  mon  ame  adorée» 
Garde  que  je  ne  puis  Uxdr 
Contre  amour  de  place  asseurée. 

Seul  sujet  de  mon  déconfort, 
Pourquoy  me  preasee-tu  si  fort, 
Repassant  en  ma  aimvenanee 
La  belle  cause  de  ma  mort. 
Et  l'ceil  dont  je  pleure  raftsaneet 

Mon  cœur  s'ouvrit  par  le  mQIeB» 
Alors  qu'au  partir  de  ce  lieu 
Tant  de  pleurii  baignoient  son  visàgt; 
Sans  mourir  Je  luy  dis  :  Aidioul 
Suis-je  pas  ^  lâche  coun^f 

Fasse  le  ciel  ce  qu'il  votâra, 
Ce  jour  au  cœur  me  reviendra  : 
Et,  bien  qu'il  me  tienne  lobi  d?ÉUe, 
Hon  feu  jamais  ne  iTesteiiidra; 
J'en  trouve  la  cause  trop  bille. 


m 


S18  CLEONICE. 


LXXYUl 


En  moy  seul  la  douleur  9U  tans  fait  résistance, 
Et  lors  que  par  raison  je  tâche  à  la  donter, 
Ainsi  qu'un  grand  torrent  que  Ton  pense  arrester» 
Elle  rompt  la  chaussée  et  croist  en  violance. 

Poignante,  aspre,  importune  et  Ûere  souvenance, 
Veui-tu  donc  nuict  et  jour  mon  esprit  tourmenter? 
Pour  Dieu  !  cesse  un  petit,  sans  me  représenter 
Un  bien  dont  pour  jamais  j'ay  perdu  l'espérance  I 

Et  toy,  mon  triste  cœur,  d'infortunes  comblé, 
K'aguere  si  serain,  maintenant  si  troublé, 
Yoy  comme  en  tous  nos  faits  l'inconstance  se  joué  ! 

Âpres  l'aise  et  le  bien,  les  ennuis  ont  leur  tour. 
Reconforte  toy  donc,  apprenant  que  d^ Amour, 
Non  moins  que  de  Fortune,  est  légère  la  roué. 

LXXIX 

Je  ne  puy  par  mes  pleurs  fléchir  vostre  courage. 
Qu'une  erreur  bien  légère  a  rendu  courroucé. 
Erreur  naissant  d'Amour,  dont  je  suis  si  pressé 
Que  souvent  de  raison  il  m'oste  tout  usage. 

Vous  me  voulei  punir  comme  si  j'estoy  sage, 
Et  vous  le  sçavez  bien,  j'ay  l'esprit  offençé  j 
Doit-on  avoir  égard  à  un  homme  insensé, 
Quand  durant  sa  folie  il  fait  quelque  dommage? 

J'estoy  en  mon  accez,  la  ftireur  me  tenoit. 
Et  de  vous  seulement  ce  transport  me  venoit  : 
Ky  prenex  donc  point  garde,  ô  ma  belle  adversaire  ! 

Sinon,  qu'avançes-vous?  je  suis  si  mal  traité, 
Gesné,  brûlé,  navré,  désolé,  tourmenté, 
Que  plus  de  nouveau  mal  voua  ne  sçauriei  me  (aire. 

LXXX 

Espoir  faux  et  trompeur,  qu'après  mainte  grand'  perte 
De  tans  et  de  labeurs  à  la  fin  j'ay  connu, 
Cherche  un  autre  que  moy  pour  te  voir  bien  venu  : 
Ta  fraude  en  mon  endroit  est  trop  fort  découverte. 

J'ay  presque  veu  seicber  ma  saison  la  plus  verte. 
Durant  que  tes  appas  ont  mon  cœur  détenu, 
Et  tout  le  beau  loyer  qui  m'en  est  revenu. 
C'est  qu'à  mille  regrets  ma  poitrine  est  ouverte. 

Derechef  toutesfois,  ô  pipeur  effhmté! 


CLEONIGE.  M 

Tu  penses  rendre  encor  mon  esprit  enchanté, 
Promettant  allégeance  è  ses  peines  cruelles. 

Mais,  pour  te  croire  plus,  trop  grande  est  ma  douleur  : 
Pren  donc  une  autre  adresse,  ou  Tardante  chaleur 
De  mes  justes  soupirs  te  brûlera  les  ailes  '. 

LXXXI 

Pauvre  cœur  désolé,  qui  sans  aucune  ofifance 
Voy  ta  plus  chère  part  de  toy  se  séparer, 
IN'en  gemy  point  si  fort,  cesse  d'en  murmurer. 
Et  parmy  ces  tourmens  monstre  ta  patiance. 

Songe  au  cours  de  ce  monde  et  à  son  inconstance, 
Qui  fait  qu'un  mesme  estât  ne  se  peut  asseurer. 
Peut-estre  après  les  maux  qu'on  te  fait  endurer, 
Le  sort  te  livrera  quelque  meilleure  chance. 

Ainsi  comme  le  ciel  se  tourne  la  fortune, 
Le  chaud  chasse  l'hyver,  le  soleil  la  nuit  brune, 
Apres  l'orage  espais  le  clair  tans  fait  retour. 

L'amant,  contant  n'aguere,  or'  est  plein  de  furie. 
Et  le  désespéré  s'esjouyst  à  son  tour  : 
Ainsi  dessous  le  ciel  toute  chose  varie. 

LXXXII 

Mer,  qui  quelquesfois  calme  en  ton  Uct  arrestée, 
Croissant  et  décroissant,  coule  paisiblement; 
Puis,  en  changeant  de  face  aussi  soudainement, 
Ne  fais  voir  que  furie  et  colère  indontée  ; 

Tans,  qui  vas  mesurant  la  carrière  hastée 
De  ce  grand  ciel,  premier  père  du  mouvement; 
Qui  mesles  tout  le  monde  et  fais  le  changement. 
Sans  que  de  ton  pouvoir  chose  soit  ezantée; 

Soleil  sans  fin  tournant,  qui  le  jour  nous  dépars. 
Puis  qui  nous  fais  la  nuit,  retirant  tes  regards. 
Et  causes  des  saisons  le  chaud  et  la  froidure; 

Si  mon  heur  peu  durable  est  pront  à  s'envoler,  y 

Voyant  vos  changemens,  je  me  dois  conaoler 
Par  la  commune  loy  de  l'antique  natiire. 

<  Imité  d'un  sonnet  ilalien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Speme,  che  con  fallaci  e  pellegrine 
Amorose  (utinghe  il  cor  m'acqueti, 
Quando,  per  far  miei  di  sereni  e  Heti, 
Gerco  condurre  il  mio  cordogUo  a  fine. 


SâO  CLKONICE. 

LXXXlll 

Où  sont  ces  chastes  feux  qui  souloient  m*esclairer? 
Qui  fait  que  leur  ardeur  en  tous  se  diminué? 
Et  cette  ferme  foy,  qu'est-elle  devenue, 
Qui  vous  faisoit  partout  saintement  révérer? 

A  quel  bien  désormais  faut-il  plus  aspirer, 
Puisque  rien  icy  bas  ferme  ne  continué? 
Tout  n'est  que  vent,  que  songe  et  peinture  en  la  nue, 
Qui  se  passe  aussi-tost  qu'on  s'en  pense  asseurer. 

Las!  s'il  n'estoit  ainsi,  quel  fleuve  d'oubliance, 
Quel  nouveau  changement,  quelle  ire  ou  quelle  offance» 
En  vous  de  nostre  amour  perdroit  le  souvenir? 

Non,  ce  n'estoit  d'Amour  la  flamme  ardante  et  sainte, 
Vous  me  monstriez  sans  plus  une  lumière  fàinte, 
Pour  faire  après  ma  nuit  plus  noire  devenir. 

LXXXIV 

Puis  donc  qu'elle  a  changé  de  flamme  et  de  courage, 
Et  que  son  cœur  tout  mien  s'est  ailleurs  diverti, 
Cest  à  moy  maintenant  à  prendre  autre  parti. 
Et,  si  je  l'aimois  bien,  l'abhorrer  davantage. 

0  Dieu  !  que  j*auray  fait  un  désiré  naufrage. 
Et  que  de  ce  malheur  grand  heur  sera  sorti, 
Si  mon  feu,  de  tout  point,  se  peut  rendre  amorti 
Et  que  des  eaux  d'oubly  je  fasse  mon  bruvage  ! 

Uelas!  depuis  deux  mois  que  j'y  suis  résolu, 
La  voyant,  je  voudroy  ne  l'avoir  point  voulu, 
Et  Cittt  que  ma  raison  loin  de  moy  se  départe. 

Je  rchume  à  longs  traits  l'amoureuse  poison. 
Hé  !  que  feray-je  donc  pour  avoir  guarison? 
Il  fiiut  vaincre  en  fuyant,  ainsi  que  fait  le  Parthe. 

LXXXV 

Misérables  travaux,  vagabonde  pensée. 
Soucis  continuels,  espoirs  faux  et  soudains. 
Feintes  affections,  véritables  desdains. 
Mémoire  qu'une  absence  a  bien  tost  effacée; 

Vraye  et  parfaite  amour  d'oubly  recompôisée, 
Avantureux  désirs,  mais  folement  hautains. 
Et  vous,  de  ma  douleur  messagers  trop  coiaius, 
Soupirs  qui  donnei  air  à  mon  ame  opprgMée; 

Quoy  !  ces  vivantes  morts,  ces  durabl»  i 


CLEONICË.  âSi 

Ces  jours  noirs  et  troublez,  ces  languissantes  nuits, 
Tiendront-ils  mon  esprit  en  tristesse  étemelle? 
Me  doy-jc  donc  jamais  sentir  d'allégement  ? 
Helasl  je  n'en  sçay  rien,  je  sçay  tant  seulement 
Que  j'endure  ces  maux  pour  estre  trop  fldelle. 

LXXXYI 

0  sagesse  ignorante  !  ô  malade  raison  1 
Deshonneur  glorieux,  asseurance  incertaine, 
Repos  plein  de  travaux,  plaisir  confit  en  paine, 
Dommageable  profit,  fldelle  trahison  ! 

Souris  baigné  de  pleurs,  volontaire  prison, 
Mer,  qui  pour  nostre  mort  nourris  mainte  Serene, 
Vent  plein  de  fermeté,  fondement  sur  l'arène, 
Hyver  qui  se  déguise  en  nouvelle  saison; 

Esclair  dont  le  rayon  fait  aux  os  violence. 
Sans  que  par  le  dehors  il  s'en  voye  apparence  ; 
Desloyale  amitié,  serment  privé  de  foy  ; 

Arc,  feux,  pièges,  filets  qu'un  aveugle  sait  tendre, 
Bien-heureux  est  qui  peut  contre  vous  se  défendre  ! 
Mais  qui  s'en  peut  défendre?  Ah  Dieu,  ce  n'est  pas  moy  t 

LXXXVII 

Si  je  puis  déloger  l'ennemy  trop  couvert, 
Qui  se  campe  en  mes  os  et  qui  s'y  fortifie. 
Je  le  dy  haut  et  clair,  Venus,  je  t'ep  desfie, 
Que  jamais  plus  mon  cœur  aux  amours  soit  ouvert. 

La  cour,  qui  m'a  tant  pieu,  ne  m'est  rien  qu'un  désert; 
Tout  m'est  sigetde  dueil,  me  travaille  et  m'ennûye; 
Mes  yeux  sont  degoutans  d'une  étemelle  pluye. 
Qui  fait  que  sans  mourir  ma  jeunesse  se  perd. 

Si  seroit-il  bien  tans  de  penser  à  moy-mesme; 
Mon  œil  devient  obscur,  j'ay  le  visage  blesme. 
Et  plus  tant  de  vapeur  n'escume  en  mes  espris. 

Je  ne  veux  rien  d'Amour,  fors  qu'il  me  licencie  : 
Je  l'ay  suivy  dix  ans,  les  plus  beaux  de  ma  vie; 
Je  le  serviroy  mal,  ayant  les  cheveux  gris. 

LXXXVIII 

Chacun  nous  est  contraire  et  s'oppose  à  nostre  aise. 
Ceux  en  qui  jusqu'icy  j'avois  eu  plus  de  foy. 
Maintenant  sans  raison  se  bandent  contre  moy, 
Et  taschent  d'amortir  nostre  amoureuse  braise. 


SâO  CLKONICE. 

LXXXlll 

Où  sont  ces  chastes  feux  qui  souloient  m*esclairer? 
Qui  fait  que  leur  ardeur  en  tous  se  diminué? 
Et  cette  ferme  foy,  qu'est-elie  devenue, 
Qui  vous  faisoit  partout  saintement  révérer? 

A  quel  bien  désormais  faut-il  plus  aspirer, 
Puisque  rien  icy  bas  ferme  ne  continué? 
Tout  n'est  que  vent,  que  songe  et  peinture  en  la  nue, 
Qui  se  passe  aussi-tost  qu'on  s'en  pense  asseurer. 

Las  !  s'il  n'estoit  ainsi,  quel  fleuve  d'oubliance. 
Quel  nouveau  changement,  quelle  ire  ou  quelle  offance, 
En  vous  de  nostre  amour  perdroit  le  souvenir? 

Non,  ce  n'estoit  d'Amour  la  flamme  ardante  et  sainte, 
Vous  me  monstriez  sans  plus  une  lumière  fainte, 
Pour  faire  après  ma  nuit  plus  noire  devenir. 

LXXXIV 

Puis  donc  qu'elle  a  changé  de  flamme  et  de  courage, 
Et  que  son  cœur  tout  mien  s'est  ailleurs  diverti, 
Cest  à  moy  maintenant  à  prendre  autre  parti, 
Et,  si  je  l'aimois  bien,  l'abhorrer  davantage. 

0  Dieu  !  que  j'auray  fait  un  désiré  naufrage. 
Et  que  de  ce  malheur  grand  heur  sera  sorti. 
Si  mon  feu,  de  tout  point,  se  peut  rendre  amorti 
Et  que  des  eaux  d'oubly  je  fasse  mon  bruvage  ! 

Uelas!  depuis  deux  mois  que  j'y  suis  résolu, 
La  voyant,  je  voudroy  ne  l'avoir  point  voulu. 
Et  faut  que  ma  raison  loin  de  moy  se  départe. 

Je  rehume  à  longs  traits  l'amoureuse  poison. 
Hé  !  que  feray-je  donc  pour  avoir  guarison? 
Il  faut  vaincre  en  fiiyant,  ainsi  que  UâX  le  Partlie. 

LXXXV 

Misérables  travaux,  vagabonde  pensée, 
Soucis  continuels,  espoirs  faux  et  soudains. 
Feintes  affections,  véritables  desdains. 
Mémoire  qu'une  absence  a  bien  tost  effacée; 

Vraye  et  parfaite  amour  d'oubly  recompôisée, 
Avantureux  désirs,  mais  folement  hautains. 
Et  vous,  de  ma  douleur  messagers  trop  certains, 
Soupirs  qui  donnez  air  à  mon  ame  oppressée; 

Quoy  !  ces  vivantes  morts,  ces  durables  emittis, 


CLEONICE.  âSi 

Ces  jours  noirs  et  troublez,  ces  languissantes  nuits, 
Tiendront-ils  mon  esprit  en  tristesse  étemelle  ? 
Me  doy-jc  donc  jamais  sentir  d'allégement  ? 
Helas  I  je  n'en  sçay  rien,  je  sçay  tant  seulement 
Que  j'endure  ces  maux  pour  estre  trop  fldelle. 

LXXXYI 

0  sagesse  ignorante  !  ô  malade  raison  1 
Deshonneur  glorieux,  asseurance  incertaine. 
Repos  plein  de  travaux,  plaisir  conût  en  paine, 
Dommageable  profit,  Ûdelle  trahison  ! 

Souris  baigné  de  pleurs,  volontaire  prison, 
Mer,  qui  pour  nostre  mort  nourris  mainte  Serene, 
Vent  plein  de  fermeté,  fondement  sur  l'arène, 
Hyver  qui  se  déguise  en  nouvelle  saison; 

Esclair  dont  le  rayon  fait  aux  os  violence, 
Sans  que  par  le  dehors  il  s'en  voye  apparence; 
Desloyale  amitié,  serment  privé  de  foy  ; 

Arc,  feux,  pièges,  filets  qu'un  aveugle  sait  tendre, 
Bien-heureux  est  qui  peut  contre  vous  se  défendre  ! 
Mais  qui  s'en  peut  défendre?  Ah  Dieu,  ce  n'est  pas  moy  I 

LXXXVII 

Si  je  puis  déloger  l'ennemy  trop  couvert, 
Qui  se  campe  en  mes  os  et  qui  s'y  fortifie. 
Je  le  dy  haut  et  clair,  Venus,  je  t'ep  desfie, 
Que  jamais  plus  mon  cœur  aux  amours  soit  ouvert. 

La  cour,  qui  m'a  tant  pieu,  ne  m'est  rien  qu'un  désert; 
Tout  m'est  sigetde  dueil,  me  travaille  et  m'ennûye; 
Mes  yeux  sont  degoutans  d'une  étemelle  pluye. 
Qui  fait  que  sans  mourir  ma  jeunesse  se  perd. 

Si  seroit-il  bien  tans  de  penser  à  moy-mesme; 
Mon  œil  devient  obscur,  j'ay  le  visage  blesme. 
Et  plus  tant  de  vapeur  n'escume  en  mes  espris. 

Je  ne  veux  rien  d'Amour,  fors  qu'il  me  licencie  : 
Je  l'ay  suivy  dix  ans,  les  plus  beaux  de  ma  vie; 
Je  le  serviroy  mal,  ayant  les  cheveux  gris. 

LXXXVIII 

Chacun  nous  est  contraire  et  s'oppose  à  nogtre  aise. 
Ceux  en  qui  jusqu'icy  j'avois  eu  plus  de  foy, 
Maintenant  sans  raison  se  bandent  contre  moy, 
Et  taschent  d'amortir  nostre  amoureuse  braise. 


te  CLBONICK. 

L'un  nous  veut  estonner  ptr  sa  langue  mauvaise, 
Semé  des  bruits  menteurs,  nous  mena<%  du  roy  ; 
L'autre,  ombrageux,  s'offense  et  si  ne  sçaitde  quoy; 
L'autre  est  asseï  contant,  pourveu  qu'il  nous  déplaise. 

L'amour  gist  en  l'esprit  qu'on  ne  peut  empescher  : 
Il  n'est  buis  si  gardé,  muraille  ny  rocher. 
Qui  de  deux  cœurs  unis  «oipesche  l'entrevue. 

Bien  que  les  corps  soient  loin,  ils  peuvent  sans  cesser 
Se  voir  et  consoler  de  l'ame  et  du  penser  : 
Le  penser  aux  amans  sert  de  langue  et  de  vue. 

LIIXIX 

Jamais  d'un  si  grand  coup  ame  ne  ftat  attainte. 
Jamais  cœur  ne  logea  desespoirs  si  cuisans. 
Helas!  tourmens  d'amour,  que  vous  estes  plaisans 
Auprès  du  chaud  regret  qui  fait  naistre  ma  plainte  I 

Mais  quels  fers,  quels  flambeaux,  quelle  injuste  contrainte. 
Quels  destins  conjuré,  quelle  course  des  ans, 
Quel  furieux  effort,  quels  propos  médisans 
Me  ponrroient  séparer  de  vostre  amitié  sainte? 

&i  ce  malheur  cruel  bien-heureux  j'eusse  esté, 
Si  de  nuire  à  moy  seul  il  se  fust  contenté  ; 
Mais  il  touche  à  ma  dame,  ha  !  je  meurs  quand  j'y  pense! 

0  venimeux  rapports  1  ô  cœurs  malicieux! 
Je  diray,  si  bien-tost  je  n'en  voy  la  vengeance. 
Qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  ny  justice  ny  dieux. 

XC 

Qu'on  m'arrache  le  cœur,  qu'on  me  fksse  endurer 
Le  feu,  le  fer,  la  roué  et  tout  autre  supplice, 
Que  rire  des  tyrans  dessus  moy  s'assouvisse. 
Je  pourray  tout  souffirir  sans  gémir  ny  pleurer  ; 

Mais  qu'on  vueille  en  vivant  de  moy  me  séparer. 
N'ester  ma  propre  forme,  et  par  tant  d'iigustice 
Vouloir  que  sans  mourir  de  vous  je  me  bannisse, 
On  ne  sçauroit,  madame,  il  ne  faut  l'espérer. 

En  despit  des  jaloux  par  tout  je  veux  vous  suivre! 
S'ils  machinent  ma  mort,  je  suy  si  las  de  vivre, 
Qu'autre  bien  désormais  n'est  de  moy  souhaité. 

Je  beniray  la  main  qui  sera  ma  meurtrière, 
Et  l'heure  de  ma  fin  sera  l'heure  première 
Que  de  quelque  repos  çà  bas  j'auray  fousté. 


CLEONIGS.  ISS 

XCl 

J'attends  en  transissant  ce  qui.  doit  advenir 
D'une  secrette  trame,  à  mon  dam  commencée, 
Pour  voir  à  me  résoudre,  et  par  force  forcée 
Une  amour  infinie  en  moy  faire  finir. 

Mais  pourra-t-elle  bien  perdre  le  souvenir 
De  la  flamme  autresfois  si  vive  en  sa  pensée, 
De  sa  foy,  de  sa  dextre  en  la  mienne  enlacée? 
Geste  crainte  en  mon  cœur  ne  se  peut  maintenir. 

Non,  il  n'en  sera  rien  :  une  recherche  telle 
Servira  de  trophée  à  son  ame  fldelle. 
Qu'honneurs,  thresors,  grandeurs,  ne  pourront  esmouvoir. 

Ah  I  pourquoy  ce  penser  si  soudain  prend-il  cesse, 
Cédant  à  la  fï'ayeur  qui  derechef  me  presse, 
Et  me  fait  tout  à  clair  mes  misères  prévoir? 

XCIl 

Si  la  loy  des  amours  saintement  nous  assemble, 
Avec  un  seul  esprit  nous  faisant  respirer. 
L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer. 
Qui  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

Je  ne  vous  voy  jamais,  mon  cœur,  que  je  ne  tremble. 
Appréhendant  l'effort  qui  nous  doit  séparer  : 
Et  n'ose  bien  souvent  vos  regards  désirer. 
Tant  l'eclipse  qui  suit  ténébreuse  me  semble  ! 

Toutesfois  quand  les  corps  n'ont  moyen  de  se  voir, 
L'ame  pourtant  n'est  serve  et  peut,  à  son  vouloir. 
Voleter  invisible  où  la  guident  ses  fiâmes. 

Chassons  donc  nostre  angoisse,  ô  seul  bien  de  mes  yeux  ! 
Et,  vivans  désormais  comme  l'on  vit  aux  cieux. 
Sans  plus  penser  aux  corps  faisons  l'amour  des  âmes. 

XCIll 

Quel  martire  assez  fort,  quelle  gesne  inconnue. 
Est  égale  au  tourment  d'un  cœur  bien  allumé, 
Qui,  se  trouvant  prochain  de  l'objet  mieux  aimé. 
Se  deffend  par  raison  la  parole  et  la  veuë  ? 

Le  désir,  qui  voit  lors  sa  vigueur  retenue, 
Par  le  contraire  effort  devient  plus  enflamé; 
De  tranchantes  douleurs  l'esprit  est  entamé, 
L'ame  soupire  et  crie,  en  servage  tenue. 

C'est  un  chaos  nouveau,  meslanft  eouimémûni 


ÎH  CLBONICK. 

L'un  nous  veut  estonner  ptr  sa  langue  mauvaise, 
Semé  des  bruits  menteurs,  nous  menace  du  roy  ; 
L'autre,  ombrageux,  s'offense  et  si  ne  sçaitde  quoy; 
L'autre  est  asseï  contant,  pourveu  qu'il  nous  déplaise. 

L'amour  gist  en  l'esprit  qu'on  ne  peut  empescher  : 
Il  n'est  buis  si  gardé,  muraille  ny  rocher, 
Qui  de  deux  cœurs  unis  empesche  l'entrevue. 

Bien  que  les  corps  soient  loin,  ils  peuvent  sans  cesser 
Se  voir  et  consoler  de  l'ame  et  du  penser  : 
Le  penser  aux  amans  sert  de  langue  et  de  vue. 

LIXXIX 

Jamais  d'un  si  grand  coup  ame  ne  ftat  attainte. 
Jamais  cœur  ne  logea  desespoirs  si  cuisans. 
Helas!  tourmens  d'amour,  que  vous  estes  plaisans 
Auprès  du  chaud  regret  qui  fait  naistre  ma  plainte  I 

Mais  quels  fers,  quels  flambeaux,  quelle  injuste  contrainte. 
Quels  destins  conjuré,  quelle  course  des  ans, 
Quel  ftirieux  effort,  quels  propos  médisans 
Me  ponrroient  séparer  de  vostre  amitié  sainte? 

En  ce  malheur  cruel  bien-heureux  j'eusse  esté, 
Si  de  nuire  à  moy  seul  il  se  fust  contenté; 
Mais  il  touche  à  ma  dame,  ha  !  je  meurs  quand  j'y  pense! 

0  venimeux  rapports  I  ô  cœurs  malicieux  ! 
Je  diray,  si  bien-tost  je  n'en  voy  la  vengeance. 
Qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  ny  justice  ny  dieux. 

XC 

Qu'on  m'arrache  le  cœur,  qu'on  me  fksse  endurer 
Le  feu,  le  fer,  la  roué  et  tout  autre  supplice, 
Que  l'ire  des  tyrans  dessus  moy  s'assouvisse, 
Je  pourray  tout  souflrïr  sans  gémir  ny  pleurer  ; 

Mais  qu'on  vueille  en  vivant  de  moy  me  séparer. 
N'ester  ma  propre  forme,  et  par  tant  d'ii\justice 
Vouloir  que  sans  mourir  de  vous  je  me  bannisse, 
On  ne  sçauroit,  madame,  il  ne  faut  l'espérer. 

En  despit  des  jaloux  par  tout  je  veux  vous  suivre! 
S'ils  machinent  ma  mort,  je  suy  si  las  de  vivre. 
Qu'autre  bien  désormais  n'est  de  moy  souhaité. 

Je  beniray  la  main  qui  sera  ma  meurtrière, 
Et  l'heure  de  ma  fin  sera  l'heure  première 
Que  de  quelque  repos  çà  bas  j'auray  fousté. 
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J'attends  en  transissant  ce  qui  doit  advenir 
D'une  secrette  trame,  à  mon  dam  commencée, 
Pour  voir  à  me  résoudre,  et  par  force  forcée 
Une  amour  infinie  en  moy  faire  finir. 

Mais  pourra-t-elle  bien  perdre  le  souvenir 
De  la  flamme  autresfois  si  vive  en  sa  pensée, 
De  sa  foy,  de  sa  dextre  en  la  mienne  enlacée? 
Ceste  crainte  en  mon  cœur  ne  se  peut  maintenir. 

Non,  il  n'en  sera  rien  :  une  recherche  telle 
Servira  de  trophée  à  son  ame  fldelle. 
Qu'honneurs,  thresors,  grandeurs,  ne  pourront  esmouvoir. 

Âhl  pourquoy  ce  penser  si  soudain  prend-il  cesse, 
Cédant  à  la  firayeur  qui  derechef  me  presse. 
Et  me  fait  tout  à  clair  mes  misères  prévoir? 

XCII 

Si  la  loy  des  amours  saintement  nous  assemble, 
Avec  un  seul  esprit  nous  faisant  respirer. 
L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer. 
Qui  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

Je  ne  vous  voy  jamais,  mon  cœur,  que  je  ne  tremble. 
Appréhendant  l'effort  qui  nous  doit  séparer  : 
Et  n'ose  bien  souvent  vos  regards  désirer. 
Tant  l'eclipse  qui  suit  ténébreuse  me  semble! 

Toutesfois  quand  les  corps  n'ont  moyen  de  se  voir, 
L'ame  pourtant  n'est  serve  et  peut,  à  son  vouloir. 
Voleter  invisible  où  la  guident  ses  fiâmes. 

Chassons  donc  nostre  angoisse,  ô  seul  bien  de  mes  yeux  ! 
Et,  vivans  désormais  comme  l'on  vit  aux  cieux, 
Sans  plus  penser  aux  corps  faisons  l'amour  des  âmes. 

XCllI 

Quel  martire  assez  fort,  quelle  gesne  inconnue, 
Est  égale  au  tourment  d'un  cœur  bien  allumé. 
Qui,  se  trouvant  prochain  de  l'objet  mieux  aimé. 
Se  deffend  par  raison  la  parole  et  la  veuë  ? 

Le  désir,  qui  voit  lors  sa  vigueur  retenue, 
Par  le  contraire  effort  devient  plus  enflamé  ; 
De  tranchantes  douleurs  l'esprit  est  entamé, 
L'ame  soupire  et  crie,  en  servage  tenue. 

C'est  un  chaos  nouveau,  meslanft  eonfotimeiit 
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Avec  mille  glaçons  le  plus  chaud  dément, 
Et  le  trop  grand  respect  avec  l'impatience. 

0  nompareille  force  en  nompareil  esmoy  ! 
Allez  vous-en  mon  tout,  esloignez-vous  de  moy  : 
Mon  tourment  sera  moindre  en  plus  lointaine  absence. 

XCIV 

Si  Toutrageuse  loy  d'un  injuste  hymené 
De  vous  m'oste  la  part  moins  parfaite  et  moins  bell^. 
Part  qui  peut  se  sécher  comme  une  fleur  nouvelle, 
Pour  la  donner  à  un  plus  que  moy  fortuné; 

Déesse,  à  qui  je  fus  en  naissant  destiné, 
Ou  plus  que  le  malheur  vous  me  serez  cruelle, 
Ou  vous  me  laisserez  la  partie  immortelle, 
l/ame,  à  qui  mes  escrits  tant  de  gloire  ont  donné. 

J'aimoy  vostre  beauté  passagère  et  muable 

,    Comme  un  ombre  de  l'autre  étemelle  et  durable, 

Qui  sur  l'aile  d'Amour  dans  les  deux  m'élevoit. 

Ceste-cy  sera  mienne  et  l'autre*  aura  la  fointe; 
Aussi  bien  mon  amour  pure,  étemelle  et  sainte, 
D'un  salaire  mortel  payer  ne  se  pouvoit*. 

ODE 

De  mes  ans  la  fleur  se  desteint; 
J'ay  l'œil  cave  et  palle  le  teint, 
Ma  prunelle  est  toute  éblouie  : 
De  gris-blanc  ma  teste  se  peint, 
Et  n'ay  plus  si  bonne  l'oûie. 

Ma  vigueur  peu  à  peu  se  fond; 
Maint  sillon  repHsse  mon  front. 
Le  sang  ne  bout  plus  dans  mes  veines  : 
Gomme  un  trait  mes  beaux  jours  s'en  vont, 
Me  laissant  foible  entre  les  peines. 

Adieu  chansons,  adieu  discours, 
Adieu  nutcts  que  j'appcloy  jours 
En  tant  de  liesses  passées. 
Mon  cœur,  où  logeoient  les  amours, 
Nest  ouvert  qu'aux  tristes  pensées. 


<  Le  mari. 

t  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 

Poi  che  la  parte  men  perfettae  bella. 
Ch'  al  tramontar  d'un  di  perde  il  suo  tiore. 
Mi  toslie  il  cielo  e  fanne  altrui  signore, 
Cli'  eSbe  più  arnica  e  graciosa  steUa,  etc. 
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«  Le  printans  les  roses  produit, 
«  L'esté  plus  chaud  meurist  le  firuit, 
«  Des  saisons,  divers  est  l'empire  : 
«  Aux  amours  la  jeunesse  duit, 
«  L'autre  âge  autre  chose  désire.» 

Connaissant  donc  ce  que  je  doy, 
Faut-il  pas  suivre  une  autre  loy, 
Propre  à  mon  âge  et  ma  tristesse? 
Doy-je  pas  bannir  loin  de  moy 
Tous  noms  d'amour  et  de  maistresse? 

Loin,  bien  loin,  plaisir  décevant; 
Arrière  espoir  conceu  de  vant, 
Qui  servois  d'attiser  ma  flamme  : 
La  raison,  serve  auparavant, 
Soit  maintenant  royne  en  mon  amc. 
Las!  durant  que  je  parle  ainsi, 
Et  fains  que  mon  cœur  endurcy 
Soit  fort  pour  d'amour  se  défendre. 
Ce  dieu  sans  yeux  et  sans  mercy 
Fait  jaillir  des  feux  de  ma  cendre. 

Un  doux  importun  souvenir, 
Devant  moy  faisant  revenir 
L'image  en  mon  ame  adorée, 
Garde  que  je  ne  puis  tenir 
Contre  amour  de  place  asseurée. 

Seul  sujet  de  mon  déconfort, 
Pourquoy  me  presses-tu  si  fort, 
Repassant  en  ma  souvenance 
La  belle  cause  de  ma  mort. 
Et  l'œil  dont  je  pleure  Tabsancet 

Mon  cœur  s'ouvrit  par  le  milieu, 
Alors  qu'au  partir  de  ce  lieu 
Tant  de  pleurs  baignoient  son  visage; 
Sans  mourir  je  luy  dis  :  Adieu  ! 
Suis-je  pas  dji  lâche  courage? 

Fasse  le  ciel  ce  qu'il  voudra, 
Ce  jour  au  cœur  me  reviendra  : 
Et,  bien  qu'il  me  tienne  loin  d'elle, 
Mon  feu  jamais  ne  s'esteindra; 
J'en  trouve  la  cause  trop  belle. 


lii 
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Ainsi  8<mpireroit  au  fort  de  son  martyre 
Le  dieu  raesme  Apollon,  se  plaignant  à  sa  lyre, 
Si  la  flèche  d'Amour  avec  sa  pointe  d'or 
Pour  une  autre  Daphné  le  reblessoit  encor. 

Geluy  vrayment  qui  lit  ces  amoureuses  plaintes» 
Sans  que  l'Amour  lui  fasse  esprouver  ses  attaintes. 
Est  un  vivant  rocher  des  plus  mal  animes, 
Qui  par  I>eucalion  furent  oncques  semez. 
Que  ce  roc,  que  ce  plomb,  que  cette  froide  souche. 
De  sa  profane  main  ces  mystères  ne  touche  ; 
Loin,  qu'il  s'en  tienne  loin,  jusques  à  tant  qu'un  jour 
Il  soit  purifié  par  la  flamme  d'Amour, 
De  peur  que,  s'irritant  contre  son  arrogance, 
La  fureur  de  ce  dieu  n'eu  fosse  la  vengeance, 
Comme  d'un  impudent,  «atrant  contre  son  gré 
Dedans  le  sanctuaire  à  son  nom  consacré. 

Tu  ne  dois  plus  douter,  ô  grand  fils  de  Cyprine, 
Que  tout  cet  univers  désormais  ne  s'encline 
Au  pied  de  tes  autels,  si  par  tout  l'univers 
Se  respand  une  fois  le  son  de  ces  beaux  vers. 
Fussent-ils  entendus  au  milieu  des  Tartares, 
Us  molliroient  l'acier  des  âmes  plus  baii>ares. 
Et,  si  ton  feu  divin  des  monts  estoit  senty, 
Rendroient  le  mont  Riphée  en  Aethne  converty. 

Conmie  loin  quelquefois  de  péril  «i  de  i 
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Un  roy  void  d'une  tour  en  la  voisine  plaine 

Ses  soldats  combatans  l'ennemy  surmonter, 

Et  l'heur  d'un  nouveau  sceptre  à  son  sceptre  adjouster  : 

Ainsi  sans  coup  ferir  ou  perdre  une  saf^ette, 

Tu  te  verras  par  eux  toute  ame  estre  sujette, 

Et  tomber  à  tes  pieds  tes  ennemis  deffaits 

Par  leurs  simples  conseils  plus  que  par  tes  effets  ; 

Tu  seras  comme  Pirrhe,  eux  ainsi  que  Ginée, 

Cinée  à  qui  la  gloire  est  encores  donnée 

D'avoir  plus  fait  tomber  de  couronnes  à  bas 

Par  le  vent  du  parler  que  luy  par  les  combas. 

Que  tu  vis  en  ton  ame  heureuse  et  glorieuse, 
Ou  si  non  glorieuse,  à  tout  le  moins  heureuse, 
Toy,  quiconque  tu  sois,  mémorable  beauté 
Dont  l'immortel  honneur  en  ces  vers  est  chanté 
Si  c'est  quelque  plaisir  à  l'ambitieuse  ame 
(Telle  comme  l'on  dit  qu'est  celle  de  la  femme) 
De  voir  voiler  son  nom  jusques  au  firmament. 
Nul  plaisir  ne  s'esgale  à  ton  contentement. 
Tu  vois  comme  Narcisse,  en  l'amoureuse  paine. 
Qui,  peinte  en  ces  écrits,  te  sert  d'une  fontaine. 
Combien  tes  yeux  sont  beaux,  et  lors  en  t' admirant, 
Peut-estre  tu  t'en  vas  toy  mesme  énamourant  ; 
Puis  voyant  quels  lauriers  couronnent  la  mémoire 
Qui  met  entre  les  dieux  ce  chantre  de  ta  gloire  : 
Si  tant  d'honneur  se  doit,  ce  dis-tu  dans  ton  cœur, 
Aux  soupirs  du  vaincu,  que  doit-on  au  vainqueur? 
Le  héraut  publiant  aux  olympiques  festes 
Ceux  de  qui  le  laurier  devoit  ceindre  les  testes, 
Estoit-il  plus  vanté  pour  l'honneur  de  sa  voix. 
Qu'eux  pour  la  gloire  acquise  au  milieu  des  tournois  ? 
Seule  je  l'inspiray,  quand  j'en  eus  la  victoire; 
Cet  ouvrage  est  à  moy,  j'en  mérite  la  gloire. 
S'il  est  vray  que  la  cause  est  mère  de  l'effet. 
Et  celuy  qui  fait  faire  égale  cil  qui  fait. 

Ainsi  dis-tu  muette  et,  coupable  en  ton  ame 
Du  vif  embrasement  d'une  si  belle  flame. 
Tu  te  plais  de  causer  ces  agréables  cris. 
Et  d'estre  le  sujet  de  tant  de  beaux  escris; 
Mais  ne  te  flatte  point,  ny  toy,  ny  les  doigts  mesmes 
Qui  se  disent  autheurs  de  ces  divins  poèmes. 
Ne  les  avez  point  faits  :  cet  œuvre  est  plus  qu'huiQtin, 
Ces  traits  ne  sentent  point  une  mortelle  main  ; 
Amour,  pour  y  conter  ses  douces  amertumes, 
Les  a  luy-mesme  escrit  de  l'une  de  ses  plumes» 
Se  scaTenant  du  jour  que  son  cœur  ftot  toucha 


De  ses  traits  plus  aigus  pour  la  belle  Psiché. 
fut  au  mesme  tans  où  l'on  dit  qu*esplorée 
L'alloit  clierchant  partout  la  belle  Cytherée, 
Et  lors  que  le  troupeau  des  neuf  savantes  sœurs 
L'arresta  prisonnier  d'une  chaisne  de  fleurs. 
Pendant  qu'il  fut  captif,  il  beut  en  leur  fontaine, 
Apprist  leurs  doux  mestiers  et,  soupirant  sa  paine , 
Chanta  si  doucement,  que  les  bois  d'alentour 
Vont  encor  racontant  les  amours  de  l'Amour. 
Je  disois  une  fois  à  celle  que  j'adore  :  • 
Maistresse,  j'envoiray  jusqu'au  lict  de  TAurore 
Sur  l'aisle  de  mes  vers  l'honneur  de  ta  beauté, 
Et  rien  onc  icy  bas  ne  fut  si  bien  chanté. 
Tes  soleils,  esclairans  mes  ténèbres  passées, 
Font  germer  en  mon  cœur  tant  de  belles  pensées, 
Que  si  ces  fleurs  d'espoir  ne  poussent  point  en  vain, 
Mes  vers  ne  tiendront  rien  d'un  mortel  escrivain. 
Seconde  seulement  le  dessein  que  j'embrasse, 
Aidant  de  ta  faveur  le  vol  de  mon  audace; 
Je  monteray  si  haut  sur  l'aisle  de  ma  foy. 
Que  les  plus  haut-volans  se  verront  dessous  moy. 

Ainsi,  plein  de  l'ardeur  qui  boûilloit  en  mon  ame, 
Un  jour,  en  me  vantant,  je  disois  à  ma  dame, 
A  la  rare  beauté  dont  esclave  je  suis. 
Et  pour  qui,  tout  osant,  l'impossible  je  puis. 

Mais,  ma  dame,  à  ce  coup  je  dédis  ma  promesse. 
Je  ne  chanteray  plus;  non,  libre,  je  confesse 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur,  ny  d'esprit,  ny  de  voix  ; 
Mon  audace  première  est  morte  à  ceste  fois. 
Ces  beaux  mots  amoureux,  ces  traits  inimitables. 
Qui  flechiroient  l'acier  des  cœurs  plus  indontables. 
Et  qui  mesme  pourroient  les  rochers  allumer, 
M'ont  du  tout  ravy  l'ame  au  lieu  de  m'animer. 
Ils  m'ont  fait  eux  et  toy  sentir  mesme  dommage  : 
Tu  m'as  osté  le  c(pur,  ils  m'ostent  le  courage. 
Non  celuy  qui  m'enflamme  à  servir  tes  beaux  yeux. 
Mais  c^hiy  ({ui  vouloit  pousser  ton  nom  aux  deux. 
Pourquoy  ?  ce  diras-tu.  Pour  ce  que  tant  de  gloire 
Fait  bruire  leur  louange  au  temple  de  mémoire. 
Que  qui,  présomptueux,  les  espère  imiter, 
Ressemble  à  Salmonée  imitant  Jupiter. 

Ainsi  troublé  de  honte,  et  de  regret  et  d'ire, 
Uompit  son  flageolet  l'audacieux  satire. 
Apres  qu'il  eust  ouy  sur  les  tapis  herbus 
Des  prez  arcadienis  U  lire  de  Phœbasi 
Ainsi  dedans  un  bois  te  taist  comme  charmée 
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Des  autres  oyselets  la  brigade  emplumée, 
Quand  quelque  rossignol  fait  redire  aux  buissons 
Les  amoureux  accens  de  ses  douces  chansons. 
Qu'un  autre  te  promette  une  immortelle  vie  ; 
Quant  à  moy,  despoùillé  d'espérance  et  d'envie, 
Je  prends  icy  mon  luth,  et  jurant  je  promets, 
Par  celuy  d'Apollon,  de  n'en  jouer  jamais. 

Lors  que  nous  disputons  le  prix  d'une  carrière. 
Et  que  nos  cohcurrens  nous  laissent  peu  derrière, 
L'espoir  de  les  passer  encor  en  nous  vivant 
Nous  sert  d'un  éguillon,  qui  nous  pousse  en  avant; 
Mais  quand,  nous  devançans  d'une  trop  longue  espace. 
Ils  voisinent  le  but,  nous  devenons  de  glace, 
Nostre  labeur  n'est  plus  par  l'attente  adoucy 
Et,  nous  manquant  l'espoir,  le  cœur  nous  manque  aussi. 

Que  ferois-je  aussi  bien  digne  de  ma  promesse? 
Trahirois-je  et  cet  œil  et  ce  port  de  déesse, 
Et  ces  autres  beau tez  que  révèrent  les  cieux. 
Peignant  d'un  trait  commun  la  merveille  des  dieux? 
Je  suis  seur,  mon  espoir,  que  pesant  ton  mérite. 
Celle  de  qui  la  gloire  en  ces  vers  est  descrite 
Ne  te  surpasse  en  rien,  fors  en  ce  seul  bon-heur, 
De  se  voir  célébrer  par  un  rare  sonneur  ; 
Ces  ilatteuses  couleurs,  donnant  à  sa  peinture 
Ce  que  pcut-estre  au  vif  a  nié  la  nature. 
En  ont  fait  un  miracle  à  qui  rien  n'est  pareil 
Que  l'étemelle  idée,  ou  toy,  mon  beau  soleil. 
Ainsi,  l'un  célébrant  une  feinte  Cassandre, 
Et  l'autre  une  Francine,  ont  presque  fait  descendre 
Jupiter  de  son  ciel,  pour  voir  si  leurs  beautez 
S'égalloient  aux  beaux  vers  qu'ils  en  avoient  chantez; 
Et  toy  qui  sans  flater  n'a  point  d'égalle  au  monde, 
Pour  la  première  place  aurois-tu  la  seconde  ? 
Et  le  faux  éloquent,  t'ostant  ce  qui  t'est  deu, 
Vaincroit-il  en  mes  vers  le  vray  mal  deflfendu? 
Ah  !  laisons-nous  plustost  que  ceste  honte  advienne,  <«. 

Contraire  à  ton  attente,  aussi  bien  qu'à  la  mienne  ; 
Soyons  comme  Pompée,  ou  rien,  ou  les  premiers, 
Et,  braves,  dédaignons  les  vulgaires  lauriers. 

Tout  beau,  mon  cœur,  tout  beau  !  d'où  te  vient  ceste  audace 
De  désirer  ou  rien  ou  la  première  place? 
Quoy?  ne  voudrois-tu  point  dans  le  ciel  habiter. 
Si  tu  n'esperois  estre  au  ciel  un  Jupiter  ! 
Tu  veux  des  mains  d'Hercule  arracher  la  massue. 
Meurs,  ô  folle  espérance  1  avant  qu'estre  conceuê. 
Et  ne  ressànble  point  ces  escheleurs  des  cieux. 
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Qui,  tendans  aux  plus  hauts,  sont  cheux  aux  plus  bas  lieux. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  devois  deffendre 

A  ta  jeune  fureur  d'oser  tant  entreprendre; 

Long-tans  a  que  la  muse  et  l'Apollon  firançois 

Ont  fait  naistre  icy  bas  ce  qu'encor  tu  conçois. 

Tant  de  divins  esprits  dont  France  est  glorieuse 

Te  dévoient  bien  couper  ceste  aile  ambitieuse; 

Car  qui  s'attend  à  mieux  qu'à  ce  qu'ils  ont  chanté, 

Se  forme  un  rien  plus  beau  que  la  mesme  beauté. 

Donc  adore  leurs  pas  et,  content  de  les  suivre, 
Fay  que  ce  vin  d'orgueil  jamais  plus  ne  t'enivre; 
Connoy-toy  désormais,  ô  mon  entendement! 
Et  comme  estant  humain,  espère  humainement. 
Nos  neveux,  qui  sçauront  combien  ta  dame  passe 
Les  charmes  de  ces  vers  avec  ceux  de  sa  grâce» 
Diront  en  t'excusant  :  Cestuy-cy  fut  un  jour 
Plus  fidelle  amoureux  que  bon  chantre  d'Amour; 
Servant  une  beauté  des  beautez  la  merveille, 
Il  voulut  voir  sa  gloire  à  ses  grâces  pareille, 
Mais  le  sort  envieux  à  ses  vœux  s'opposa  ; 
Cependant  s'il  ne  put,  on  void  bien  qu'il  osa. 


*  Jean  Bertaud  ou  BerUot,  né  à  Caen,  en  ISSt,  se  rendit  célèbre  par  ses 
poésies  galantes,  qui  lui  aplanirent  le  chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs. 
Il  devint  secrétaire  et  lecteur  du  roi,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
abbé  d'Aunay,  évéque  de  Sëez,  premier  aumônier  de  Marie  de.Médicis. 
Henri  III  fut  assassiné  en  sa  présence.  Le  caractère  de  ses  œuvres  changea 
quand  il  parvint  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  admirait  et  jugeait  Ron- 
sard. Madame  de  Motteville,  qui  nous  a  laissé  des  Mémoires  sur  Anne  d'Au- 
triche, était  sa  nièce.  11  mourut  à  Séex,  dans  le  mois  de  juin  1611.  Les  édi- 
tions de  ses  oeuvres  publiées  en  1680  et  16S3  sont  les  plus  complètes. 


EN  FAVEUR  DE  CLEONICE 

SOHHET 


Cette  Françoise  grecque  aux  beaux  die?eaz  chatafaM, 
Dont  les  yeux  sont  pareils  à  Yesper  la  brunetta, 
Cette  belle,  sçavante  et  céleste  Heliette» 
De  ce  siècle  l*honneur,  tient  mon  oœur  en  set  maioi. 

Ma  raison  est  malade  et  mes  yeux  sont  mal  atlas» 
Quand  je  Toy  sa  beauté,  dont  la  clarté  parfidto 
Sert  de  flécliee  et  d*arc»  de  forge  et  de  retraite, 
A  ce  dieu  qui  commande  au  plaisir  des  bumains. 

Je  me  pasme  si  fort  lors  que  je  la  regarde, 
Qu'il  me  semble  qu'Amour  coup  desma  ooup  me  daida 
Tous  ses  traits  et  ses  foux,  qu'au  eœur  je  sent  ooukr. 

Si  je  n*ay  dignement  sa  louange  édairde, 
La  faute  n'est  de  moy,  mais  de  lame  tranaie  : 
Un  bonmie  qui  languit  ne  sçturoit  bien  parier* 

P.  mBomsami*. 


•  Ronsard  est  Xrop  counu  pour  qirîl  soit  besoin  de  raiiiei|iMrltlaelaw 
son  égard.  Yoyes  sa  biographie  psr  GoOetel,  dans  ses  ÛÊmiU  méMm 
lUiées  ches  Aubry,  et  les  eepèoes  de  Mèasoirsa  qall  a  riasis  MnataM. 
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ELEGIE  I 

Apres  avoir  passé  tant  d'estrauges  traverses, 
Apres  avoir  servy  tant  de  beautez  diverses, 
Avoir  tant  combatu,  travaillé,  supporté 
Sous  la  charge  d'Amour,  le  guerrier  indonté  : 
Je  pensois  à  la  fin,  rompu  de  tant  de  paine, 
Avoir  eu  mon  congé  de  ce  grand  capitaine. 
Me  retirer  chez  moy,  emporter  ma  raison. 
Et  passer  le  surplus  de  ma  jeune  saison 
En  repos,  doucement,  soulageant  mes  pensées 
Du  plaisant  souvenir  des  fortunes  passées. 

Ainsi  qu'un  vieux  guerrier  maladif  et  cassé. 
Qui  plein  d'un  brave  cœur  maint  danger  a  passé, 
A  cheval  et  à  pied,  en  bataille  rangée, 
En  approche,  en  assaut  d'une  place  assiégée, 
Enduré  chaud  et  froid,  couru,  veillé,  cherché. 
Surpris  ses  ennemis,  en  embusche  caché. 
Achetant  le  sçavoir  et  l'honnenr  de  la  guerre 
Du  cher  prix  de  son  sang,  riche  émail  de  It  terre. 
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En  fin  il  se  retire  honoré  justement, 
Et  sent  entre  les  siens  un  grand  contentement, 
Racontant  sa  prouesse  en  tant  et  tant  d'allarmes, 
Et  qu'il  a  fait  essay  de  toutes  sortes  d'armes. 

J'en  pensois  faire  autant,  loin  d'Amour  retiré, 
M'asseurant  fermement  d'avoir  tout  enduré. 
Et  que,  quand  il  voudroit  autresfois  me  reprendre, 
D'autres  nouveaux  tonrmens  je  ne  pouvois  attendre  : 
J'avois  porté  l'ennuy  d'aimer  sans  estre  aimé, 
J'avois  sans  recueillir  pour  un  autre  semé, 
J'avois  souffert  la  mort  qu'on  sent  pour  une  absance, 
J'avois  au  desespoir  long-tans  fait  résistance,. 
J'avois  senty  le  mal  qui  vient  d'estre  privé 
D'un  grand  contentement,  dès  qu'il  est  arrivé; 
Puis  j'avois  soustenu  le  regret  et  la  rage 
D'aimer  plus  que  mon  cœur  une  dame  volage  ; 
J'avois  esté  jaloux,  insensé,  furieux. 
Portant  la  glace  au  cœur  et  le  feu  dans  les  yeux  ; 
Et  si  quelque  autre  peine  en  reserve  se  treuve. 
Ainsi  qu'il  me  sembloit,  j'en  avois  fait  espreuve. 
Mais  ce  n'estoit  qu'une  ombre,  or'  helas!  je  le  sens, 
Depuis  que  vos  regars,  enchanteurs  de  mes  sens, 
M'ont  embrasé  l'esprit  d'une  flamme  nouvelle. 
Depuis  que  vostre  main,  pour  mon  malheur  trop  belle, 
M'a  volé  ma  raison  et  m'a  percé  le  cœur 
D'un  trait  envenimé  de  soucis  et  de  peur. 

Las  1  on  dit  que  l'Amour  oste  la  connoissance. 
Et  ce  dieu  trop  cruel  pour  croistre  ma  soulfiruice, 
Me  rend  les  yeux  plus  clairs,  afln  de  voir  mon  mal. 
Et  qu'à  vostre  grandeur  je  ne  suis  pas  égal. 
Je  le  connois  assez,  dont  je  me  désespère. 
Biais  en  le  connoissant  je  ne  puis  le  contraire, 
Et  faut  qu'en  voyant  bien  mon  malheur  préparé, 
Les  yeux  ouverts,  je  coure  au  naufrage  asseuré. 

Madame,  en  ce  seul  point  vous  pouvez  bien  connoistre 
Que  de  ma  liberté  je  ne  suis  plus  le  maistre  : 
Donc,  helas!  si  je  faux,  vous  osant  adorer. 
C'est  une  loy  fatale  :  Amour  me  fait  errer. 
Amour  qui  me  transporte  avec  tant  de  puissance 
Qu'en  voyant  que  je  faux,  je  soustiens  mon  offanœ. 

Je  dy  qu'un  jeune  amant  doit  estre  audacieux, 
Et  qu'un  esprit  divin  n'a  pour  but  que  les  cieux; 
Je  dy  que  ma  douleur,  qui  de  vous  prend  naissance, 
De  mon  loyal  service  est  digne  recompanse. 
Et  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  guide  au  trespas. 
Vaut  mieux  cpie  tous  ies  biens  qu'on  reçoit  icy  bas. 
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ELEGIE  I 

Apres  avoir  passé  tant  d'estrauges  traverses. 
Apres  avoir  servy  tant  de  beautez  diverses, 
Avoir  tant  combatu,  travaillé,  supporté 
Sous  la  charge  d'Amour,  le  guerrier  indonté  : 
Je  pensois  à  la  fin,  rompu  de  tant  de  paine, 
Avoir  eu  mon  congé  de  ce  grand  capitaine, 
Me  retirer  chez  moy,  emporter  ma  raison, 
Et  passer  lo  surplus  de  ma  jeune  saison 
En  repos,  doucement,  soulageant  mes  pensées 
Du  plaisant  souvenir  des  fortunes  passées. 

Ainsi  qu'un  vieux  guerrier  maladif  et  cassé, 
Qui  plein  d'un  brave  cœur  maint  danger  a  passé, 
A  cheval  et  à  pied,  en  bataille  rangée, 
En  approche,  en  assaut  d'une  place  assiégée, 
Enduré  chaud  et  froid,  couru,  veillé,  cherché, 
Surpris  ses  ennemis,  en  embuscbe  caché, 
Achetant  le  sçavoir  et  l'honneor  de  la  guerre 
Du  cher  prix  de  son  sang,  riche  émail  de  la  terre. 
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En  fin  il  se  retire  honoré  justement, 
Et  sent  entre  les  siens  un  grand  contentement, 
Racontant  sa  prouesse  en  tant  et  tant  d'allarmes, 
Et  qu'il  a  fait  essay  de  toutes  sortes  d'armes. 

J'en  pensois  faire  autant,  loin  d'Amour  retiré, 
M'asseurant  fermement  d'avoir  tout  enduré. 
Et  que,  quand  il  voudroit  autresfois  me  reprendre. 
D'autres  nouveaux  tourmens  je  ne  pouvois  attendre  : 
J'avois  porté  l'ennuy  d'aimer  sans  estre  aimé, 
J'avois  sans  recueillir  pour  un  autre  semé, 
J'avois  souffert  la  mort  qu'on  sent  pour  une  absance, 
J'avois  au  desespoir  long-tans  fait  résistance,. 
J'avois  senty  le  mal  qui  vient  d'estre  privé 
D'un  grand  contentement,  dés  qu'il  est  arrivé; 
Puis  j'avois  soustenu  le  regret  et  la  rage 
D'aimer  plus  que  mon  cœur  une  dame  volage  ; 
J'avois  esté  jaloux,  insensé,  furieux, 
Portant  la  glace  au  cœur  et  le  feu  dans  les  yeux  ; 
Et  si  quelque  autre  peine  en  reserve  se  treuve. 
Ainsi  qu'il  me  sembloit,  j'en  avois  fait  espreuve. 
Mais  ce  n'esloit  qu'une  ombre,  or'  helas  î  je  le  sens, 
Depuis  que  vos  regars,  enchanteurs  de  mes  sens, 
M'ont  embrasé  l'esprit  d'une  flamme  nouvelle. 
Depuis  que  vostre  main,  pour  mon  pnalheur  trop  belle. 
M'a  volé  ma  raison  et  m'a  percé  le  cœur 
D'un  trait  envenimé  de  soucis  et  de  peur. 

Las  !  on  dit  que  l'Amour  oste  la  connoissance, 
Et  ce  dieu  trop  cruel  pour  croistre  ma  souffrance. 
Me  rend  les  yeux  plus  clairs,  afin  de  voir  mon  mal, 
Et  qu'à  vostre  grandeur  je  ne  suis  pas  égal. 
Je  le  connois  assez,  dont  je  me  désespère. 
Mais  en  le  connoissant  je  ne  puis  le  contraire, 
Et  faut  qu'en  voyant  bien  mon  malheur  préparé. 
Les  yeux  ouverts,  je  coure  au  naufrage  asseuré. 

Madame,  en  ce  seul  point  vous  pouvez  bien  connoistre 
Que  de  ma  liberté  je  ne  suis  plus  le  maistre  : 
Donc,  helas!  si  je  faux,  vous  osant  adorer. 
C'est  une  loy  fatale  :  Amour  me  fait  errer. 
Amour  qui  me  transporte  avec  tant  de  puissance 
Qu'en  voyant  que  je  faux,  je  soustiens  mon  offanoe. 

Je  dy  qu'un  jeune  amant  doit  estre  audacieux. 
Et  qu'un  esprit  divin  n'a  pour  but  que  les  cieux; 
Je  dy  que  ma  douleur,  qui  de  vous  prend  naissance, 
De  mon  loyal  service  est  digne  recompanse. 
Et  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  guide  au  trespas. 
Vaut  mieux  que  tous  les  biens  qu'on  reçoit  icy  bas. 


De  ses  traits  plus  aigus  pour  la  belle  Psiché. 
fut  au  mesrae  tans  où  l'on  dit  qu*esplorte 
L'alloit  clierchant  partout  la  belle  Cytherée, 
Et  lorsque  le  troupeau  des  neuf  savantes  sœurs 
L'arresta  prisonnier  d'une  chaisne  de  fleurs. 
Pendant  qu'il  fut  captif,  il  beut  en  leur  fontaine, 
Apprist  leurs  doux  mestiers  et,  soupirant  sa  paine , 
Chanta  si  doucement,  que  les  bois  d'alentour 
Vont  encor  racontant  les  amours  de  l'Amour. 
Je  disois  une  fois  à  celle  que  j'adore  :  • 
Maistresse,  j'envoiray  jusqu'au  lict  de  l'Aurore 
Sur  l'aisle  de  mes  vers  l'honneur  de  ta  beauté, 
Et  rien  onc  icy  bas  ne  fut  si  bien  chanté. 
Tes  soleils,  esclairans  mes  ténèbres  passées, 
Font  germer  en  mon  cœur  tant  de  belles  pensées, 
Que  si  ces  fleurs  d'espoir  ne  poussent  point  en  \'ain, 
Mes  vers  ne  tiendront  rien  d'un  mortel  escrivain. 
Seconde  seulement  le  dessein  que  j'embrasse. 
Aidant  de  ta  faveur  le  vol  de  mon  audace; 
Je  monteray  si  haut  sur  l'aisle  de  ma  foy, 
Que  les  plus  haut-volans  se  verront  dessous  moy. 

Ainsi,  plein  de  l'ardeur  qui  boûilloit  en  mon  ame. 
Un  jour,  en  me  vantant,  je  disois  à  ma  dame, 
A  la  rare  beauté  dont  esclave  je  suis, 
Et  pour  qui,  tout  osant,  l'impossible  je  puis. 

Mais,  ma  dame,  à  ce  coup  je  dédis  ma  promesse. 
Je  ne  dianteray  plus;  non,  libre,  je  confesse 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur,  ny  d'esprit,  ny  de  voix  ; 
Mon  audace  première  est  morte  à  ceste  fois. 
Ces  beaux  roots  amoureux,  ces  traits  inimitables, 
Qui  flecbiroient  l'acier  des  cœurs  plus  indontables. 
Et  qui  mesme  pourroient  les  rochers  allumer, 
M'ont  du  tout  ravy  l'ame  au  lieu  de  m'aninàer. 
Ils  m'ont  fait  eux  et  toy  sentir  mesme  dommage  : 
Tu  m'as  osté  le  c(pur,  ils  m'ostent  le  courage. 
Non  celuy  qui  m'enflamme  à  ser^•ir  tes  beaux  yeux, 
Mais  celuy  qui  vouloit  pousser  ton  nom  aux  cieux. 
Pourquoy  ?  ce  diras-tu.  Pour  ce  que  tant  de  gloire 
Fait  bruire  leur  louange  au  temple  de  mémoire. 
Que  qui,  présomptueux,  les  espère  imiter. 
Ressemble  à  Salmonée  imitant  Jupiter. 

Ainsi  troublé  de  honte,  et  lie  regret  et  d'ire, 
Uompit  son  flageolet  l'audacieux  satire. 
Apres  qu'il  eust  ouy  sur  les  tapis  herbus 
Des  prez  arcadîeas  la  lire  de  Phœbus; 
Ainsi  dedans  un  bois  se  taist  oomme  ehamiée 
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Des  autres  oyselets  la  brigade  emplumée, 
Quand  quelque  rossignol  fait  redire  aux  buissons 
Les  amoureux  accens  de  ses  douces  chansons. 
Qu'un  autre  te  promette  une  immortelle  vie  ; 
Quant  à  moy,  despoûillé  d'espérance  et  d'envie, 
Je  prends  icy  mon  luth,  et  jurant  je  promets, 
Par  celuy  d'Apollon,  de  n'en  jouer  jamais. 

Lors  que  nous  disputons  le  prix  d'une  carrière. 
Et  que  nos  co'ncurrens  nous  laissent  peu  derrière. 
L'espoir  de  les  passer  encor  en  nous  vivant 
Nous  sert  d'un  éguillon,  qui  nous  pousse  en  avant; 
Mais  quand,  nous  devançans  d'une  trop  longue  espace. 
Ils  voisinent  le  but,  nous  devenons  de  glace, 
Nostre  labeur  n'est  plus  par  l'attente  adoucy 
Et,  nous  manquant  l'espoir,  le  cœur  nous  manque  aussi. 

Que  ferois-je  aussi  bien  digne  de  ma  promesse? 
Trahirois-je  et  cet  œil  et  ce  port  de  déesse. 
Et  ces  autres  beautez  que  révèrent  les  cieux. 
Peignant  d'un  trait  commun  la  merveille  des  dieux? 
Je  suis  seur,  mon  espoir,  que  pesant  ton  mérite, 
Celle  de  qui  la  gloire  en  ces  vers  est  descrite 
Ne  te  surpasse  en  rien,  fors  en  ce  seul  bon-heur. 
De  se  voir  célébrer  par  un  rare  sonneur  ; 
Ces  tlatteuses  couleurs,  donnant  à  sa  peinture 
Ce  que  peut-estre  au  vif  a  nié  la  nature, 
En  ont  fait  un  miracle  à  qui  rien  n'est  pareil 
Que  l'étemelle  idée,  ou  toy,  mon  beau  soleil. 
Ainsi,  l'un  célébrant  une  feinte  Cassandre, 
Et  l'autre  une  Francine,  ont  presque  fait  descendre 
Jupiter  de  son  ciel,  pour  voir  si  leurs  beautez 
S'égalloient  aux  beaux  vers  qu'ils  en  avoient  chantez; 
Et  toy  qui  sans  flaler  n'a  point  d'égalle  au  monde. 
Pour  la  première  place  aurois-tu  la  seconde  ? 
Et  le  faux  éloquent,  t'ostant  ce  qui  t'est  deu, 
Vaincroit-il  en  mes  vers  le  vray  mal  deffendu? 
Ah  !  taisons-nous  plustost  que  ceste  honte  advienne,  ^ 

Contraire  à  ton  attente,  aussi  bien  qu'à  la  mienne  ; 
Soyons  comme  Pompée,  ou  rien,  ou  les  premiers. 
Et,  braves,  dédaignons  les  vulgaires  lauriers. 

Tout  beau,  mon  cœur,  tout  beau  !  d'où  te  vient  ceste  audace 
De  désirer  ou  rien  ou  la  première  place? 
Quoy?  ne  voudrois-tu  point  dans  le  ciel  habiter, 
Si  tu  n'esperois  estre  au  ciel  un  Jupiter  I 
Tu  veux  des  mains  d'Hercule  arracher  la  massue. 
Meurs,  ô  folle  espérance  1  avant  qu'estre  conceuê, 
Et  ne  ressànble  point  ces  escheleurs  des  cieux. 
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Qui,  tendans  aux  plus  hauts,  sont  cheuz  aux  plus  bas  lieux. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  devois  deffendre 

A  ta  jeune  fureur  d'oser  tant  entreprendre  ; 

Long-tans  a  que  la  muse  et  l'Apollon  firançois 

Ont  fait  naistre  icy  bas  ce  qu'encor  tu  conçois. 

Tant  de  divins  esprits  dont  France  est  glorieuse 

Te  dévoient  bien  couper  ceste  aile  ambitieuse  ; 

Car  qui  s'attend  à  mieux  qu'à  ce  qu'ils  ont  chanté, 

Se  forme  un  rien  plus  beau  que  la  mesme  beauté. 

Donc  adore  leurs  pas  et,  content  de  les  suivre, 
Fay  que  ce  vin  d'orgueil  jamais  plus  ne  l'enivre; 
Connoy-toy  désormais,  ô  mon  entendement! 
Et  comme  estant  humain,  espère  humainement. 
Nos  neveux,  qui  sçauront  combien  ta  dame  passe 
Les  charmes  de  ces  vers  avec  ceux  de  sa  grâce» 
Diront  en  t'excusant  :  Cestuy-cy  fut  un  jour 
Plus  fidelle  amoureux  que  bon  chantre  d'Amour; 
Servant  une  beauté  des  beautez  la  merveille, 
11  voulut  voir  sa  gloire  à  ses  grâces  pareille, 
Mais  le  sort  envieux  i  ses  vœux  s'opposa  ; 
Cependant  s'il  ne  put,  on  void  bien  qu'il  osa. 

BiaTADB  *» 


*  Jean  B«rtaud  ou  BerUut,  né  k  Caen,  en  155S,  se  rendit  célébra  par  ses 
poésies  galantes,  qui  lui  aplanirent  le  chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs. 
Il  devint  secrétaire  et  lecteur  du  roi,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
abbé  d'Aunay,  évéque  de  Séez,  premier  aumônier  de  Marie  de  .Médicis. 
Henri  UI  fut  assassiné  en  sa  présence.  Le  caractère  de  ses  œuvres  changea 
quand  il  parvint  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  admirait  et  jugeait  Ron- 
sard. Madame  de  MottevUle,  qui  nous  a  laissé  des  Mémoires  sur  Anne  d'Au- 
triche, était  sa  nièce.  Il  mourut  à  Séez,  dans  le  mois  de  juin  1611.  Les  édi- 
tions de  ses  œavres  publiées  <n  1620  et  16S5  sont  les  plus  complètes. 


EN  FAVEUR  DE  GLEONICE 


SONNET 


Cette  Françoise  grecque  aux  beaux  cheveux  châtains, 
Dont  les  yeux  sont  pareils  à  Yesper  la  brunette, 
Cette  belle,  sçavanle  et  céleste  Heliette, 
De  ce  siècle  l'honneur,  tient  mon  cœur  en  ses  mains. 

Ma  raison  est  malade  et  mes  yeux  sont  mal  sains. 
Quand  je  voy  sa  beauté,  dont  la  clarté  parfaite 
Sert  de  flèches  et  d'arc,  de  forge  et  de  retraite, 
A  ce  dieu  qui  commande  au  plaisir  des  humains, 

Je  me  pasme  si  fort  lors  que  je  la  regarde, 
Qu'il  me  semble  qu'Amour  coup  dessus  coup  me  darde 
Tous  ses  traits  et  ses  feux,  qu'au  cœur  je  sens  couler. 

Si  je  n'ay  dignement  sa  louange  éclaircie, 
La  faute  n'est  de  moy,  mais  de  I  ame  transie  : 
Un  homme  qui  languit  ne  sçauroit  bien  parler. 

P.  DE  Romsakd'. 


>  Ronsard  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  renseigner  le  lecteur 
à  son  égard.  Voyez  sa  biographie  par  CoUetet,  dans  ses  OËmore»  inéHUt 
publiées  chez  Aubry,  et  les  espèces  de  Mémoires  qu'il  a  rimes  lui-même. 
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ELEGIE  I 

Apres  avoir  passé  tant  d'estranges  traverses. 
Apres  avoir  tervy  tant  de  beautez  diverses. 
Avoir  tant  combatu,  travaillé,  supporté 
Sous  la  charge  d'Amour,  le  guerrier  indonté  : 
Je  pensois  à  la  fin,  rompu  de  tant  de  paine, 
Avoir  eu  mon  congé  de  ce  grand  capitaine, 
Me  retirer  chez  moy,  emporter  ma  raison, 
Et  passer  le  surplus  de  ma  jeune  saison 
En  repos,  doucement,  soulageant  mes  pensées 
Du  plaisant  souvenir  des  fortunes  passées. 

Ainsi  qu'un  vieux  guerrier  maladif  et  cassé, 
Qui  plein  d'un  brave  cœur  maint  danger  a  passé, 
A  cheval  et  à  pied,  en  bataille  rangée, 
En  approche,  en  assaut  d'une  place  assiégée. 
Enduré  chaud  et  froid,  couru,  veillé,  cherché. 
Surpris  ses  ennemis,  en  erobusche  caché. 
Achetant  le  sçavoir  et  l'honneur  de  la  guerre 
Du  cher  prix  de  son  sang,  riche  émail  de  It  terre. 
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En  tiu  il  se  retire  honoré  justement, 
Et  sent  entre  les  siens  un  grand  contentement, 
Racontant  sa  prouesse  en  tant  et  tant  d'allarmes, 
Et  qu'il  a  fait  essay  de  toutes  sortes  d'armes. 

J'en  pensois  faire  autant,  loin  d'Amour  retiré, 
M'asseurant  fermement  d'avoir  tout  enduré. 
Et  que,  quand  il  voudroit  autresfois  me  reprendre. 
D'autres  nouveaux  tourmens  je  ne  pouvois  attendre  : 
J'avois  porté  l'ennuy  d'aimer  sans  estre  aimé, 
J'avois  sans  recueillir  pour  un  autre  semé, 
J'avois  souffert  la  mort  qu'on  sent  pour  une  absance, 
J'avois  au  desespoir  long-tans  fait  résistance, . 
J'avois  senty  le  mal  qui  vient  d'estre  privé 
D'un  grand  contentement,  dés  qu'il  est  arrivé; 
Puis  j'avois  soustenu  le  regret  et  la  rage 
D'aimer  plus  que  mon  cœur  une  dame  volage  ; 
J'avois  esté  jaloux,  insensé,  furieux, 
Portant  la  glace  au  cœur  et  le  feu  dans  les  yeux  ; 
Et  si  quelque  autre  peine  en  reserve  se  treuve, 
Ainsi  qu'il  me  sembloit,  j'en  avois  fait  espreuve. 
Mais  ce  n'estoit  qu'une  ombre,  or'  helasî  je  le  sens. 
Depuis  que  vos  regars,  enchanteurs  de  mes  sens, 
M'ont  embrasé  l'esprit  d'une  flamme  nouvelle, 
Depuis  que  vostre  main,  pour  mon  ^lalheur  trop  belle. 
M'a  volé  ma  raison  et  m'a  percé  le  cœur 
D'un  trait  envenimé  de  soucis  et  de  peur. 

Las  !  on  dit  que  l'Amour  oste  la  connoissance, 
Et  ce  dieu  trop  cruel  pour  croistre  ma  souffrance, 
Me  rend  les  yeux  plus  clairs,  afin  de  voir  mon  mal, 
Et  qu'à  vostre  grandeur  je  ne  suis  pas  égal. 
Je  le  connois  assez,  dont  je  me  désespère. 
Mais  en  le  connoissant  je  ne  puis  le  contraire, 
Et  faut  qu'en  voyant  bien  mon  malheur  préparé, 
Les  yeux  ouverû,  je  coure  au  naufrage  asseuré. 

Madame,  en  ce  seul  point  vous  pouvez  bien  connoistre 
Que  de  ma  liberté  je  ne  suis  plus  le  maistre  : 
Donc,  helas!  si  je  faux,  vous  osant  adorer, 
C'est  une  loy  fatale  :  Amour  me  fait  errer. 
Amour  qui  me  transporte  avec  tant  de  puissance 
Qu'en  voyant  que  je  faux,  je  soustiens  mon  offaoce. 

Je  dy  qu'un  jeune  amant  doit  estre  audacieux, 
Et  qu'un  esprit  divin  n'a  pour  but  que  les  cieux; 
Je  dy  que  ma  douleur,  qui  de  vous  prend  naissance, 
De  mon  loyal  service  est  digne  recompanse, 
Et  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  guide  au  trespas, 
Vaut  mieux  que  tous  les  biens  qu'on  reçoit  icy  bas. 
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Aussi  durant  mon  mai  ce  qui  plus  me  travaille, 
'  Cest,  helasi  que  j*ay  peur  que  le  tourment  me  fidlie; 
Car  je  gouste  en  souffrant  tant  de  contentement 
Que  je  ne  crains  rien  tant  que  d'estre  sans  tourment. 

On  dit  qu'un  yieux  Romain,  lorsque  Rome  et  Garthage» 
De  tout  cet  univers  combatoient  l'héritage, 
Pour  ne  manquer  de  foy,  quittant  femme  et  maison, 
Et  ses  enfans  pleurans,  revint  en  sa  prison, 
Bien  qu'il  fust  asseuré  qu'une  mort  tres-cmelle 
Seroit  l'injuste  prix  d'un  acte  si  fidelle. 
Or*  j'en  fay  tout  autant  :  car,  cruel  contre  moy. 
Je  consens  à  ma  mort  pour  ne  trahir  ma  foy; 
Et  ce  qui  plus  me  plaist,  languissant  de  la  sorte, 
Cest  que  je  suis  unique  au  mal  que  je  supporte, 
Et  ne  sçaurois  sentir  de  plus  cruel  malheur 
Que  si  quelque  autre  amant  egalloit  ma  douleur  *. 

Je  fais  un  magazin  de  soucis  et  de  paines. 
De  tristes  desespoirs  et  de  morts  inhumaines  ; 
J'en  garde  pour  le  jour  et  pour  l'obscurité. 
Ne  voulant  demeurer  sans  estre  tourmenté. 
Car  si  je  ne  suis  propre  à  vous  faire  service, 
Au  moins  ce  m'est  honneur  que  pour  vous  je  languisae. 
Cest  pourquoy  de  tourmens  je  suis  si  désireux, 
Yeu  que  sans  mes  tourmens  je  serois  malheureux; 
Et  le  jour  que  je  sens  quelque  nouvelle  attainte. 
Je  révère  ce  jour  comme  une  feste  sainte. 
Je  vous  suis  donc,  madame,  obligé  grandement, 
Puis  que  pour  vous  aimer  j'ay  cet  heureux  tourment. 

Or  ne  m'estimez  point  estre  si  téméraire, 
D'attendre  en  vous  ser\-ant  quelque  plus  grand  salaire. 
Car  puis  que  mes  douleurs  je  ne  vous  puis  payer, 
J'aspirerois  ea  vain  à  plus  riche  loyer. 
Je  désire,  sans  plus,  que  vous  soyez  contente 
Que  je  prenne  de  vous  ce  bien  qui  me  tourmente. 
Que  je  vive  pour  vous,  que  je  meure  par  vous. 
Et  que  vos  yeux  cruels  ne  me  soient  jamais  doux. 
Car  de  mon  seul  penser  je  reçoy  tant  de  glqire. 
Et  de  ce  que  j'osay  débattre  la  victoire 
En  la  guerre  d'Amour,  où  je  perdy  le  cœur. 
Qu'estant  de  vous  vaincu,  je  m'estime  vainqueur, 
Et  sens  mon  amitié  trop  bien  recompensée. 
Ne  souvenant  sans  plus  du  vol  de  ma  pensée. 

*  Dans  les  premières  éditions,  le  pofite  comparait  ses  peines  anoorw 
aux  supplices  des  martyrs  chrélieas  et  sa  oonslaiioe  à  leur  ioèbraibi 
foi.  U  dévotion  lui  a  &it  depuis  changer  osite  stropha. 
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Que  je  tas  malheureux  de  me  laisser  reprendre! 
Non,  je  devois  mourir  plustost  que  de  me  rendre, 
La  mort  m'eust  été  belle  et  favorable  aussi. 
Yeu  que  mesme  en  vivant  je  suis  mort  et  transi  : 
Je  suis  mort  pour  le  bien  et  je  vy  pour  la  paine, 
D'une  vie  ennuyeuse,  importune,  inhumaine. 
Pleine  de  desespoirs,  longue  pour  les  malheurs, 
Et  courte  pour  pleurer  mes  cruelles  douleurs. 

Las  I  j'ay  fermé  les  yeux  pour  ne  voir  ma  misère  ! 
Devois-je  pas  penser  que  mon  seul  adversaire, 
Mon  mortel  ennemi  justement  courroucé, 
Amour,  que  ma  révolte  avoit  tant  offençé, 
Ne  cesseroit  jamais  qu'il  n'en  eust  pris  vengeance, 
Et  qu'il  n'eust  chastié  ma  folle  outrecuidance? 
Je  le  devois  penser,  mais  je  ne  l'ay  pas  fait  ; 
Mon  orgueil  et  mon  cœur  à  ce  coup  m'ont  desfait. 

J'estois  si  téméraire  et  si  plein  de  jeunesse. 
Que  j'estimois  qu'Amour  n'auroit  la  hardiesse 
De  se  reprendre  à  moy,  moy  qu'un  juste  dédain 
Avoit  tout  fraîchement  arraché  de  sa  main  I 
Aussi  n'est-ce  pas  luy,  qu'il  n'en  prenne  la  gloire. 
Jamais  plus  de  mon  cœur  il  n'eust  eu  la  victoire  ; 
Je  l'eusse  bien  tousjours  contre  luy  deffendu. 
C'est  à  vous  seulement  que  je  me  suis  rendu. 
Madame  ;  helas  !  c'est  vous  qui  renchainez  mon  ame  ! 
Vous  rafollez  mes  sens,  vous  attisez  la  flame 
Qui  brûle  mon  esprit,  tellement  allumé. 
Qu'il  ne  sera  long-tans  sans  estre  consumé. 

Pourquoy  donc  ce  cruel  prend-il  si  grand*  audace? 
Pourquoy  me  poursuit-il  et  me  donne  la  chasse? 
Pourquoy  fait-il  le  brave,  et  se  rit  de  me  voir 
Encor  une  autre  fois  réduit  sous  son  pouvoir? 
Ce  n'est  par  son  effort  :  j'avois  perdu  la  crainte 
De  voir  jamais  par  luy  ma  franchise  contrainte. 

Et  si  de  ces  propos  il  se  trouve  offençé, 
Pour  me  faire  advoûer  que  je  suis  insensé, 
Qu'il  gaigne  tant  sur  vous  par  force  ou  par  prière. 
Que  vous  laschiez  mon  ame  en  vos  yeux  prisonnière; 
Puis  qifil  se  mette  aux  champs  garny  d'arc  et  de  traits, 
Employant  les  regars  plus  embellis  d'attraits, 
Pourveu  que  je  sois  seur  de  vos  yeux  que  j'adore, 
Pour  voir  s'il  pourra  bien  me  captiver  encore; 
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Aussi  durant  mon  mal  ce  qui  plus  me  travaille, 
'  Cest,  helasi  que  j*ay  peiu*  que  le  tourment  me  ûdlle; 
Car  je  gouste  en  souffirant  tant  de  contentement 
Que  je  ne  crains  rien  tant  que  d*estre  sans  tourment. 

On  dit  qu'un  vieux  Romain,  lorsque  Rome  et  Carthage, 
De  tout  cet  univers  combatoient  l'héritage, 
Pour  ne  manquer  de  foy,  quittant  femme  et  maison, 
Et  ses  enfans  pleurans,  revint  en  sa  prison, 
Rien  qu'il  fust  asseuré  qu'une  mort  tres-cruelle 
Seroit  l'injuste  prix  d'un  acte  si  fidelle. 
Or*  j'en  fay  tout  autant  :  car,  cruel  contre  moy. 
Je  consens  à  ma  mort  pour  ne  trahir  ma  foy; 
Et  ce  qui  plus  me  plaist,  languissant  de  la  sorte, 
C'est  que  je  suis  unique  au  mal  que  je  supporte. 
Et  ne  sçaurois  sentir  de  plus  cruel  malheur 
Que  si  quelque  autre  amant  egalloit  ma  douleur  *. 

Je  fais  un  magazin  de  soucis  et  de  paines. 
De  tristes  desespoirs  et  de  morts  inhumaines  ; 
J'en  garde  pour  le  jour  et  pour  l'obscurité. 
Ne  voulant  demeurer  sans  estre  tourmenté. 
Car  si  je  ne  suis  propre  à  vous  faire  service, 
Au  moins  ce  m'est  honneur  que  pour  vous  je  languisae. 
Cest  pourquoy  de  tourmens  je  suis  si  désireux, 
Yeu  que  sans  mes  tourmens  je  serois  malheureux; 
Et  le  jour  que  je  sens  quelque  nouvelle  attainte, 
Je  révère  ce  jour  comme  une  feste  sainte. 
Je  vous  suis  donc,  madame,  obligé  grandement. 
Puis  que  pour  vous  aimer  j'ay  cet  heureux  tourment. 

Or  ne  m'estimez  point  estre  si  téméraire, 
D'attendi-e  en  vous  sen-ant  quelque  plus  grand  salaire. 
Car  puis  que  mes  douleurs  je  ne  vous  puis  payer, 
J'aspirerois  en  vain  à  plus  riche  loyer. 
Je  désire,  sans  plus,  que  vous  soyez  contente 
Que  je  prenne  de  vous  ce  bien  qui  me  tourmente, 
Que  je  vive  pour  vous,  que  je  meure  par  vous. 
Et  que  vos  yeux  cruels  ne  me  soient  jamais  doux. 
Car  de  mon  seul  penser  je  reçoy  tant  de  glqire, 
Et  de  ce  que  j'osay  débattre  la  victoire 
En  la  guerre  d'Amour,  où  je  perdy  le  coeur, 
Qu'estant  de  vous  vaincu,  je  m'estime  vainqueur. 
Et  sens  mon  amitié  trop  bien  recompensée, 
Ne  souvenant  sans  plus  du  vol  de  ma  pensée* 

*  Dans  les  premières  éditions,  le  pofita  comparait  ses  peines  anooraufles 
aux  supplices  des  martyrs  chrétieDs  et  sa  oonslaaoe  à  leur  ioèbrailable 
foi.  U  dévotion  lui  a  &it  depuis  chaager  oalte  strapha. 
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Que  je  fus  malheureux  de  nie  laisser  reprendre  ! 
Non,  je  devois  mourir  plustost  que  de  me  rendre, 
La  mort  m'eust  été  belle  et  favorable  aussi, 
Veu  que  mesme  en  vivant  je  suis  mort  et  transi  : 
Je  suis  mort  pour  le  bien  et  je  vy  pour  la  paine, 
D'une  vie  ennuyeuse,  importune,  inhumaine, 
Pleine  de  desespoirs,  longue  pour  les  malheurs, 
Et  courte  pour  pleurer  mes  cruelles  douleurs. 

Las  !  j'ay  fermé  les  yeux  pour  ne  voir  ma  misère  ! 
Devois-je  pas  penser  que  mon  seul  adversaire, 
Non  mortel  ennemi  justement  courroucé, 
Amour,  que  ma  révolte  a  voit  tant  offençé. 
Ne  cesseroit  jamais  qu'il  n'en  eust  pris  vengeance. 
Et  qu'il  n'eust  chastié  ma  folle  outrecuidance? 
Je  le  devois  penser,  mais  je  ne  l'ay  pas  fait  ; 
Mon  orgueil  et  mon  cœur  à  ce  coup  m'ont  desfait. 

J'estois  si  téméraire  et  si  plein  de  jeunesse, 
Que  j'estimois  qu'Amour  n'auroit  la  hardiesse 
De  se  reprendre  à  moy,  moy  qu'un  juste  dédain 
Avoit  tout  fraîchement  arraché  de  sa  maini 
Aussi  n'est-ce  pas  luy,  qu'il  n'en  prenne  la  gloire. 
Jamais  plus  de  mon  cœur  il  n'eust  eu  la  victoire  ; 
Je  l'eusse  bien  tousjours  contre  luy  deffendu. 
C'est  à  vous  seulement  que  je  me  suis  rendu. 
Madame  ;  helas  !  c'est  vous  qui  renchainez  mon  ame  ! 
Vous  rafoUez  mes  sens,  vous  attisez  la  flame 
Qui  brûle  mon  esprit,  tellement  allumé, 
Qu'il  ne  sera  long-tans  sans  estre  consumé. 

Pourquoy  donc  ce  cruel  prend-il  si  grand*  audace? 
Pourquoy  me  poursuit-il  et  me  donne  la  chasse? 
Pourquoy  fait-il  le  brave,  et  se  rit  de  me  voir 
Encor  une  autre  fois  réduit  sous  son  pouvoir? 
Ce  n'est  par  son  efifort  :  j'avois  perdu  la  crainte 
De  voir  jamais  par  luy  ma  franchise  contrainte. 

Et  si  de  ces  propos  il  se  trouve  offençé, 
Pour  me  faire  advoùer  que  je  suis  insensé. 
Qu'il  gaigne  tant  sur  vous  par  force  ou  par  prière. 
Que  vous  laschiez  mon  ame  en  vos  yeux  prisonnière  ; 
Puis  qifil  se  mette  aux  champs  garny  d'arc  et  de  traits, 
Employant  les  regars  plus  embellis  d'attraits, 
Pourveu  que  je  sois  seur  de  vos  yeux  que  j'adore, 
Pour  voir  s'il  pourra  bien  me  capti?er  encore; 
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Mais  il  n'en  fera  rien,  il  connoist  trop,  mon  cœur, 
Dont  vostrc  seul  efiFort  pouvoit  estre  vainqueur. 

Je  connoy  maintenant  que  nostre  arae  divine, 
Tenant  tousjours  du  ciel,  lieu  de  son  origine, 
Présage  nos  malheurs  devant  que  d' advenir, 
Et  nous  en  advertit,  a  An  d'y  prévenir  ; 
Ou  que  quelque  démon,  ou  quelque  auti*e  puissance 
Nous  fait  devant  le  mal  en  avoir  connoissance.  , 

De  mon  mal  toute  chose  assez  m'avertissoit  : 
Oyant  parler  de  vous  le  cœur  me  fremissoit, 
Ma  couleur  se  changeoit,  mon  ame  estoit  esmuû: 
Bref,  je  vous  redoutois  ains  que  vous  avoir  veuê, 
Comme  mon  ennemie,  et  celle  qui  devoit 
Me  rendre  entre  les  mains  d'un  qui  me  poursuivoit. 

Il  me  souvient  tousjoiu^s  que  je  mourois  d'envie 
De  voir  vos  yeux  divins,  clairs  flambeaux  de  ma  vie, 
Et  de  parler  à  vous  ;  d'autant  qu'on  me  disoit 
Que  le  ciel  vous  aimoit  et  vous  favorisoit. 
Qu'il  se  plaisoit  en  vous,  et  qu'il  vous  avoit  faite 
Pour  raonstrer  icy  bas  quelque  chose  parfaite. 

Or,  bien  que  de  vous  voir  il  me  fust  mal  aisé, 
Et  que  de  ce  désir  mon  cœur  fust  embrasé. 
L'heur  qui  m'accompagnoit  fist  tant  de  résistance. 
Que  pour  lors  mon  vouloir  n'eust  aucune  puissance; 
Quelque  chose  en  chemin  tousjours  me  retardoit  ; 
Car  lors  d'un  œil  bénin  le  ciel  me  regardoit. 
Il  m'avoil  pris  en  charge,  et,  tuteur  débonnaire, 
Destoumoit  loin  de  moy  toute  chose  contraire. 
Mais,  depuis  quelque  tans,  à  mon  dam  j'ay  connu 
Qu'il  m'esloit  sans  ma  faute  ennemy  devenu. 
Et  que  son  mouvement,  qui  fait  les  destinées, 
Avoit  changé  le  cours  de  mes  claires  journées. 
Plus  d'aucun  bon  aspect  je  ne  suis  regardé. 
D'un  malheureux  démon  mon  discours  est  guidé, 
Qui,  troublant  ma  raison  de  conseil  depourveuê, 
A  fait  bon  gré  mal  gré  que  je  vous  aye  veuê. 

Et  vrayment,  bien  qu'il  soit  contre  moy  dépité, 
Encor  eut-il  pitié  de  ma  fatalité; 
Car  le  jour  malheureux  que  je  vous  vey  si  belle, 
Jour  de  mon  infortune  et  de  ma  mort  cruelle. 
Il  ne  fist  que  pleuvoir,  l'air  estoit  tout  noircy 
Et  se  tenoit  couvert  d'un  grand  voile  obscurcy. 
Soit  pour  ne  voir  le  point  de  ma  perte  prochaine. 
Ou  qu'il  portast  le  dueil  de  ma  mort  inhumaine  ; 
Mesme  ce  jour  maudit,  comme  je  m*avançé 
Pour  sortir  du  logis,  le  pié  je  me  bleuô: 
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Mais  le  malheur,  que  j'eus  pour  guide  en  mon  voyage 

Fist  que  je  ne  pris  garde  à  si  mauvais  présage; 

Toulesfois  par  trois  fois  je  voulus  retourner, 

Et  mon  mal  à  la  fin  je  ne  peu  destoumer. 

Mais  qui  se  fust  doublé  qu'Amour  eut  eu  puissance 

De  me  ranger  alors  sous  son  obéissance  ! 

On  dit  qu'il  est  conçeu  d'aise  et  d'oisiveté, 

Et  lors  un  seul  moment  je  n'estois  arresté  ; 

Mon  corps  et  mon  esprit  vaguoient  sans  nulle  cesse, 

Les  soucis  me  faisoient  une  angoisseuse  presse, 

Long-tans  devant  le  jour  j'en  estois  réveillé; 

Et  bref  je  me  sentois  tellement  travaillé, 

Que  j'estois  las  de  vi^Te,  et  pensois  que  ma  vie 

Aux  plus  cruels  malheurs  fust  alors  asservie; 

Mais,  lors  que  je  vous  vey,  soudain  je  connu  bien 

Qu'auprès  du  mal  d'Amour  tout  autre  mal  n'est  rieu. 

Dès  que  je  vey  vos  yeux,  j'oubliay  toute  affaire, 
Mesmc  je  m'oubliay  ;  car  je  ne  peu  distraire 
Mes  yeux  de  vos  regars,  mes  yeux  me  trahissoient; 
Car  volontairement  vers  vous  ils  s'adressoient 
Et,  voyant  flamboyer  vostre  lumière  sainte, 
Estonnez  et  ravis,  ils  vacilloient  de  crainte. 
S'en  retiroient  un  peu,  puis  ils  vous  regardoient 
Pendant  que  tous  mes  sens  de  frayeur  se  rendoient, 
Et  que  cent  mille  esprits  pleins  de  subtile  flame 
Troubloient  mon  sang  esmeu,  ma  raison  et  mon  ame. 
Je  connu  bien  mon  mal  quand  mon  cœur  l'eut  reçeu, 
Mais,  las!  ce  fut  trop  tard  que  je  m'en  aperçeu. 

Car  celant  ma  douleur  par  mes  yeux  confessée. 
Je  fey  comme  la  biche  alors  qu'elle  est  blessée  : 
Elle  fuit  le  chasseur,  mais  elle  ne  fuit  pas 
Le  fer  qui  la  traverse  et  la  guide  au  trespas. 
Ainsi  je  vous  laissay  ;  car  j'avois  espérance 
Qu'un  mal  pris  en  voyant  Aniroit  par  absance. 
0  peu  fldelle  espoir  les  amans  décevant, 
Tu  n'es  rien  qu'un  fantôme  enflé  d'air  et  de  vant! 
Je  retourne  au  logis  brûlant  d'ardeur  cruelle, 
Et  connu,  mais  en  vain,  ma  playe  estre  mortelle, 
Et  que  le  fer  qu'Amour  au  cœur  m'avoit  caché, 
Par  la  mort  seulement  pourroit  estre  arraché. 

Je  sentois  la  poison  dans  mes  os  écoulée. 
Qui  faisoit  ses  efforts;  mon  ame  estoit  brûlée^ 
Mon  cœur  estoit  saisi,  mes  esprits  languissoient. 
Mille  pensers  communs  dedans  moy  s'amassolent; 
J'estois  confus  moy-mesme  et  ne  sçavois  que  faire. 
Sinon  de  blasphémer  la  fortune  contraire; 
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Ihiis  je  m'en  repentois,  de  crainte  d'offenser 
Ces  courtois  ennemis  qui  me  font  trespasser, 
je  veux  dire  vos  yeux,  dont  la  puissance  sainte 
Fait  que  l'on  tient  Amour  en  honneur  et  en  crainte. 

Las  !  dès  ce  triste  jour  que  je  languis  ainsi, 
De  chose  que  ce  soit  je  n'ay  plus  de  soucy; 
Je  fuy  tous  les  esbats  où  je  me  soulois  plaire, 
Je  me  tiens  à  l'escart  pour  rêver  solitaire 
Et  pour  penser  en  vous  :  c'est  tout  mon  reconfort, 
Et  rien  que  ces  pensers  n'ont  empesché  ma  mort; 
Mort  que  j'avancerois,  veu  le  mal  que  j'endure, 
Mais  je  crain,  me  ft'appant,  nuire  à  vostre  figure, 
Qu'Amour  dedans  mon  cœur  grava  si  vivement. 
Qu'elle  ne  doubte  rien,  fors  la  mort  seulement. 

Or,  je  veux  donc  durer  pour  la  rendre  durable. 
Et  ne  veux  plus  nommer  mon  estât  misérable; 
Mais  je  diray  qu'Amour  m'est  un  Dieu  fort  bénin 
D'orner  un  cœur  humain  d'un  portrait  si  divin 
Et  si  beau,  que  luy-mesme,  afin  qu'il  le  contemple, 
Jamais  ne  m'abandonne  et  fait  de  moy  son  temple. 

ELEGIE  III 

Plus  j'esloigne'  les  yeux  qui  nourrissent  ma  flame, 
Plus  je  sens  leur  effort  au  plus  vif  de  mon  ame. 
Et  connoy  désormais  que  c'est  trop  vainement 
Que  je  veux  m'alleger  par  un  éloignement 
Ma  fièvre  en  est  plus  forte,  et  l'absence  inhumaine 
Cause  en  moy  chacun  jour  quelque  nouvelle  paine. 
Quelque  nouveau  soucy,  quelque  nouveau  penser. 
Et  tousjours  mes  travaux  sont  à  recommencer. 

Dieu,  que  le  souvenir  est  une  estrange  chose  ' 
n  mlmportune  tant,  que  plus  je  ne  repose; 
Il  me  suit,  il  me  presse,  au  lever,  au  coucher. 
Partout  je  le  rencontre  et  ne  m'en  puis  cacher  ; 
Il  rend  en  le  touchant  mon  ulcère  incurable. 
Encor,  ô  souvenir  !  tu  m'es  fort  agréable; 
Je  t'aime  infiniment,  car  tu  me  fais  revoir 
Ce  qu'helas!  je  désire,  et  n'espère  l'avoir! 
Or'  que  je  suis  absent  du  bel  œil  qui  me  tué, 
Cet  heureux  souvenir  le  présente  à  ma  veuê; 
Il  me  fait  repenser  au  bien  que  j'ay  passé. 
Je  le  sens  en  mon  cœur  de  nouTetu  ramassé; 

*  Je  fuis. 


Je  m'entretiens  ainsi,  c'est  tout  ce  que  je  panse; 
Mais  du  plaisir  perdu  triste  est  la  souvenance. 

Souvent  un  vain  espoir  qui  m'abuse  tousjours, 
Fait  semblant  en  mon  mal  de  me  donner  seqpurs; 
Il  me  suit  importun,  encor  que  je  le  chasse, 
Et  fait  tant  qu'en  mon  cœur  il  gagne  quelque  place  ; 
Mais,  las  1  s'il  fait  le  doux  et  me  vient  consoler, 
C'est  pour  croistre  ma  peine  et  la  renouveler. 

N'agueres  cet  espoir,  par  sa  belle  apparance. 
M'abusa  tellement,  que  je  pris  asseurance 
De  revoir  dans  trois  jours  le  soleil  de  mes  yeux, 
Dont  la  vive  clarté  sert  de  lumière  aux  cieux. 
Dieu,  que  j'eu  de  pensers  durant  ces  trois  journées  I 
Cen'estoient  pas  trois  jours,  c'estoient  trois  mille  années, 
Qui  remplissoient  mon  cœur  d'attente  et  de  désir, 
Et  qui  le  faisoient  fondre  en  l'objet  du  plaisir. 

Durant  le  premier  jour  je  ne  cessoy  de  dire  : 
Hé  1  si  dedans  trois  jours  un  plus  beau  jour  doit  luire, 
0  jours  qui  n'avez  point  pour  mes  yeux  de  clarté! 
Hastez-vous  de  passer,  c'est  trop  tard  arresté. 
Je  verray  dans  trois  jours  la  beauté  que  j'adore. 
Mais,  las  !  qu'en  sçay-je  rien?  Ce  feu  qui  me  dévore, 
Qu'Amour  tient  en  mon  cœur  jour  et  nuict  allumé, 
Peut-estre  avant  trois  jours  m'aura  tout  consumé. 
Et  puis,  pourroy-je  bien,  esloigné  de  ma  dame. 
Vivre  trois  jours  entiers  sans  esprit  et  sans  ame? 
Non,  je  mourray  devant,  et  ne  faut  espérer 
Que  pour  la  voir  encor  je  puisse  assez  durer. 

Ainsi  ce  jour  passoit,  et  la  nuict  avancée, 
Ains  que  le  beau  soleil  sa  course  eust  commencée. 
Je  toumoy  mon  esprit  au  nombre  qui  restoit, 
Et  contre  sa  longueur  mon  désir  contestoit. 
Je  ne  pouvoy  durer  d'extrême  impatience. 
Et  tousjours  mon  ardeur  croissoit  en  violence. 
Et  disois  en  pleurant  :  0  jours  avancez-vous  I 
Soyez-moy,  s'il  vous  plaist,  plus  courtois  et  plus  doux; 
Hastez  votre  voyage.  Et  toy.  Parque  importune, 
Puis  qu'un  si  pront  destin  doit  changer  ma  fortune, 
Ne  me  fay  point  mourir,  arreste  un  peu  ton  bras. 
Puis,  ce  terme  accomply,  fay  ce  que  tu  voudras  ! 
Ne  me  clos  point  les  yeux,  ô  mort!  je  te  supplie. 
Puis  que  dedans  deux  jours  je  dois  revoir  ma  vie. 

Voilà  comme  ce  jour  passoit  tout  lentement. 
Faisant  place  à  la  nuict  au  noir  accoustrement, 
Pleine  de  visions,  ennuyeuse,  effi*oyable, 
Qui  trop  plus  que  le  jour  me  rendoit  misérable;  . 
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l^s  je  m'en  repentois,  de  crainte  d'offenao' 
Ces  courtois  ennemis  qui  me  font  trespasser, 
Je  veux  dire  vos  yeux,  dont  la  puissance  sainte 
Fait  que  l'on  tient  Amour  en  honneur  et  en  crainte. 

Las  !  dès  ce  triste  jour  que  je  languis  ainsi, 
De  chose  que  ce  soit  je  n'ay  plus  de  soucy; 
Je  fuy  tous  les  esbats  où  je  me  soulois  plaire, 
Je  me  tiens  à  l'escart  pour  rêver  solitaire 
Et  pour  penser  en  vous  :  c'est  tout  mon  reconfort, 
Et  rien  que  ces  pensers  n'ont  empesché  ma  mort  ; 
Mort  que  j'avancerois,  veu  le  mal  que  j'endure, 
Mais  je  crain,  me  frappant,  nuire  à  vostre  figure, 
Qu'Amour  dedans  mon  cœur  grava  si  vivement. 
Qu'elle  ne  double  rien,  fors  la  mort  seulement. 

Or,  je  veux  donc  durer  pour  la  rendre  durable, 
Et  ne  veux  plus  nommer  mou  estât  misérable; 
Mais  je  diray  qu'Amour  m'est  un  Dieu  fort  bénin 
D'orner  un  cœur  humain  d'un  portrait  si  divin 
Et  si  beau,  que  luy-mesme,  afin  qu'il  le  contemple, 
Jamais  ne  m'abandonne  et  fait  de  moy  son  temple. 
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Plus  j'esloigne  *  les  yeux  qui  nourrissent  ma  flame, 
Plus  je  sens  leur  effort  au  plus  vif  de  mon  ame. 
Et  connoy  désormais  que  c'est  trop  vainement 
Que  je  veux  m'alleger  par  un  éloignement 
Ma  fièvre  en  est  plus  forte,  et  l'absence  inhumaine 
Cause  en  moy  chacun  jour  quelque  nouvelle  paine. 
Quelque  nouveau  soucy,  quelque  nouveau  penser. 
Et  tousjours  mes  travaux  sont  à  recommencer. 

Dieu,  que  le  souvenir  est  une  estrange  chose  * 
Il  mlmportune  tant,  que  plus  je  ne  repose; 
Il  me  suit,  il  me  presse,  au  lever,  au  coucher. 
Partout  je  le  rencontre  et  ne  m'en  puis  cacher  ; 
Il  rend  en  le  touchant  mon  ulcère  incurable. 
Encor,  ô  souvenir  !  tu  m'es  fort  agréable; 
Je  t'aime  infiniment,  car  tu  me  fais  revoir 
Ce  qu'helas!  je  désire,  et  n'espère  l'avoir! 
Or'  que  je  suis  absent  du  bel  œil  qui  me  tuê, 
Cet  heureux  souvenir  le  présente  à  ma  veué; 
Il  me  fait  repenser  au  bien  que  j*ay  passé, 
Je  le  sens  en  mon  cœur  de  nouTetu  ramaaté; 

*  Je  fuis. 
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Je  m'entretiens  ainsi,  c'est  tout  ce  que  je  panse; 
Mais  du  plaisir  perdu  triste  est  la  souvenance. 

Souvent  un  vain  espoir  qui  m'abuse  tousjours» 
Fait  semblant  en  mon  mal  de  me  donner  se<y>urs; 
Il  me  suit  importun,  encor  que  je  le  chasse, 
Et  fait  tant  qu'en  mon  cœur  il  gagne  quelque  place  ; 
Mais,  las  I  s'il  fait  le  doux  et  me  vient  consoler. 
C'est  pour  croistre  ma  peine  et  la  renouveler. 

N'agueres  cet  espoir,  par  sa  belle  apparance, 
M'abusa  tellement,  que  je  pris  asseurance 
De  revoir  dans  trois  jours  le  soleil  de  mes  yeux. 
Dont  la  vive  clarté  sert  de  lumière  aux  cieux. 
Dieu,  que  j'en  de  pensers  durant  ces  trois  journées! 
Cen'estoient  pas  trois  jours,  c'estoient  trois  mille  années, 
Qui  remplissoient  mon  cœur  d'attente  et  de  désir, 
Et  qui  le  faisoient  fondre  en  l'objet  du  plaisir. 

Durant  le  premier  jour  je  ne  cessoy  de  dire  : 
Hé  !  si  dedans  trois  jours  un  plus  beau  jour  doit  luire, 
0  jours  qui  n'avez  point  pour  mes  yeux  de  clarté! 
Hastez-vous  de  passer,  c'est  trop  tard  arresté. 
Je  verray  dans  trois  jours  la  beauté  que  j'adore. 
Mais,  las  !  qu'en  sçay-je  rien?  Ce  feu  qui  me  dévore, 
Qu'Amour  tient  en  mon  cœur  jour  et  nuict  allumé, 
Peut-estre  avant  trois  jours  m'aura  tout  consumé. 
Et  puis,  pourroy-je  bien,  esioigné  de  ma  dame, 
Vivre  trois  jours  entiers  sans  esprit  et  sans  ame? 
Non,  je  mourray  devant,  et  ne  faut  espérer 
Que  pour  la  voir  encor  je  puisse  assez  durer. 

Ainsi  ce  jour  passoit,  et  la  nuict  avancée, 
Ains  que  le  beau  soleil  sa  course  eust  commencée, 
Je  toumoy  mon  esprit  au  nombre  qui  restoit. 
Et  contre  sa  longueur  mon  désir  contestoit. 
Je  ne  pouvoy  durer  d'extrême  impatience. 
Et  tousjours  mon  ardeur  croissoit  en  violence. 
Et  disois  en  pleurant  :  0  jours  avancez-vous  I 
Soyez-moy,  s'il  vous  plaist,  plus  courtois  et  plus  doux; 
Hastez  votre  voyage.  Et  toy,  Parque  importune, 
Puis  qu'un  si  pront  destin  doit  changer  ma  fortune, 
Ne  me  fay  point  mourir,  arreste  un  peu  ton  bras, 
Puis,  ce  terme  accomply,  fay  ce  que  tu  voudras! 
Ne  me  clos  point  les  yeux,  6  mort!  je  te  supplie, 
Puis  que  dedans  deux  jours  je  dois  revoir  ma  vie. 

Voilà  comme  ce  jour  passoit  tout  lentement. 
Faisant  place  à  la  nuict  au  noir  accoustrement, 
Pleine  de  visions,  ennuyeuse,  effiroyable, 
Qui  trop  plus  que  le  jour  me  rendoit  misérable  ;  . 
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Car  mes  sens,  qui  n*estoient  autre  part  divertis,    - 
Se  trouvoient  en  ma  peine  eux-mesmes  convertis. 

Espérant  et  douteux  je  ne  sçatoy  que  (aire. 
J'accusoyla  longueur  de  la  nuict  solitaire, 
Qui,  contraire  à  mon  bien,  jamais  ne  s'avançoit; 
De  chardons  espineux  mon  lict  se  herissoit, 
Qui  me  poignoient  partout,  quand  j'y  faisoy  demeure. 
Je  m'en  jettoy  dehors  mille  fois  en  une  heure 
Pour  regarder  le  ciel  et  si  l'aube  du  jour, 
Courriere  du  soleil,  avançoit  son  retour. 

«  0  trop  cruelle  Aurore!  ennuieuse,  ennemie, 
Qui  te  retient,  disoy-je,  ainsi  tard  endormie? 
Te  plais-tu  maintenant  si  fort  à  caresser 
Ton  %ieux  mary  fascheux,  qui  ne  fait  que  tousser, 
Immobile,  impotent,  qui  foiblement  t'embrasse, 
Et  qui  te  refroidit  de  ses  membres  de  glace? 
Tu  ne  dois  si  long-tans  en  paresse  couver. 
La  femme  d'un  vieillard  malin  se  doit  lever. 
Mais,  las!  j'ay  belle  peur  que  tu  sois  arrestée 
De  quelque  autre  plaisir,  qui  te  rend  moins  hastée  ; 
Tu  reposes,  contente,  au  sein  de  ton  amy, 
Et  laisses  ton  vieillard  en  son  lict  endormy. 
Si  ne  dois-tu  pourtant,  amoureuse  courriere, 
Laisser  tout  l'univers  privé  de  ta  lumière. 
Or  sus,  leve-toy  donc,  rens  le  jour  éclaircy  ; 
Si  tu  vois  tes  amours,  je  n'en  suis  pas  ainsi.  » 

Tels  ou  semblables  mots  d'une  voix  courroucée 
Je  disoy  toute  nuict,  furieux  de  pensée  : 
Puis  le  jour  se  monstroit,  jour  qu'il  falloit  passer 
Ains  que  voir  la  beauté  qui  me  fait  trespasser. 
Tant  plus  on  se  voit  près  d'une  chose  espérée. 
Et  plus  l'affection  s'en  fait  démesurée. 

Depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  soleil  couché. 
Je  Al  plus  que  devant  de  pensers  empesché. 
De  plus  poignans  désirs  mon  ame  estoit  attainte. 
Mon  cœur  douteux  flotoit  entre  l'aise  et  la  crainte, 
Et  n'estimoy  jamais  que  le  jour  deust  finir, 
Pour  jouyr  du  bon-heur  que  j'alteudoy  venir. 
Las  !  le  jour  finit  bien,  et  la  nuict  nourricière 
Des  soucis  espineux,  esteignit  sa  lumière  : 
La  nuict  aussi  passa,  puis  le  jour  ensuivant, 
Mais  mon  espoir  trompeur  n'enfanta  que  du  vaut 
Ce  ne  fut  qu'un  faux  songe,  et  sa  promesse  vaine 
Se  perdit  dedans  l'air,  se  moquant  de  ma  paine. 
Je  ne  veux  jamais  plus  en  aimant  espérer  ; 
Car  l'espoir  ne  vaut  rien  qu'à  Aet  maux  empirer. 


Ui 


Sors  de  moy  donc,  Espoir  remply  de  flaterie, 
Père  de  Vanité,  d'Erreur,  de  Tromperie, 
Nourriciers  de  nos  maux,  conçeu  d'ardans  désirs  ! 
Je  ne  me  fonde  plus  sur  tes  frailes  plaisirs. 
Tu  m'as  assez  pipé,  cherche  qui  te  retire, 
Et  me  laisse  pleurer  sans  confort  mon  martire. 

Voilà  comment,  madame,  esloigné  de  vos  yeux. 
Sans  plaisir,  sans  repos,  malade  et  furieux. 
Je  crie  et  me  dépite,  accusant  votre  absance, 
Et  ne  veux  que  l'espoir  me  promette  allégeance  ; 
Car  puis  que  ce  trompeur  tâche  à  me  décevoir, 
Je  ne  veux  désormais  pour  tout  bien  recevoir 
Que  l'heureux  souvenir  des  liesses  passées. 
Qui  rendent  mes  douleurs  assez  recompensées. 
Et  qui  me  fbnt  constant  mes  travaux  endurer, 
Voulant  Jusqu'à  la  mort  vostre  serf  demeurer. 

ELEGIE  IV 

Vous  qui  tenez  ma  vie  en  vos  yeux  prisonnière. 
Et  qui  de  mon  amour  fustes  l'ame  première. 
Oyez  quelle  est  ma  peine  et  quelle  froide  peur 
Me  remplit  de  glaçons  la  poitrine  et  le  cœur  ; 
Ainsi  vostre  beauté,  qui  peut  guarir  ma  playe. 
Contre  l'effort  des  ans  tousjours  demeure  gaye. 

Dés  le  soir  que  je  fu  prendre  congé  de  vous 
Et  de  vos  yeux  divins,  si  cruellement  doux, 
Pour  retourner  en  France,  helas  !  dés  l'heure  mesme, 
En  vous  abandonnant  je  devins  froid  et  blesme, 
Pievoyant  le  malheur  qui  devoit  m'advenir. 
Et  ce  qu'il  me  faudroit  sans  raison  soustenir. 

Je  jugeoy  qu'un  amour  si  comblé  de  liesse 
N'estoit  pour  demeurer  tousjours  franc  de  tristesse  ; 
J'apprehendoy  le  change,  et  que  le  cours  du  tans 
Fist  voir  qu'il  est  vainqueur  des  desseins  plus  constans; 
Je  redoutoy  l'absence  aux  amans  si  contraire; 
Loin  des  yeux,  loin  du  cœur,  c'est  la  règle  ordinaire. 
Mais  surtout  je  craignoy  la  couverte  poison 
De  ceux  qui  sont  jaloux  de  ma  chère  prison, 
Qui  m'en  portent  envie  et  qui  se  font  accroire 
Que  vostre  affection  m'eleve  à  quelque  gloire. 
Toutefois  ces  frayeurs,  qui  l'esprit  me  geloient. 
Devant  d'autres  raisons  foiblement  s'écouloient; 
Car,  vous  reconnoissant  d'une  humeur  non  commune. 
Je  deffioy  le  tans,  l'absence  et  la,  fortuné, 
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Voire  et  je  m'asseuroy  que,  vous  estant  si  cher, 
Un  seul  trait  des  jaloux  ne  pourroit  me  toucher. 
Mais,  las!  que  ma  créance  est  follement  trompée  1 
De  cent  mille  faux  bruits  vostre  ame  est  occupée. 
Et  ce  clair  jugement,  si  ferme  auparavant, 
Douteux  et  chancellant  se  tourne  au  premier  vant. 
Vous  croyez  toute  chose  à  mon  dam  prononcée; 
L'excuse  et  la  deiïence  est  de  vous  repoussée, 
Et,  pleine  d'injustice  autant  que  de  beauté, 
Vous  me  dépossédez  du  bien  qu'ay  mérité. 
Mérité?  las  !  nenny,  mais  mon  amitié  forte 
Meritoit  pour  le  moins  traitement  d'autre  sorte. 
D'autre  sorte?  Uelas!  non,  trop  doux  m'est  le  soucy, 
S'il  vous  plaist  seulement  que  je  languisse  ainsy. 

Je  sçay  qu'on  vous  a  dit  que  depuis  mon  absiiDce 
Une  beauté  nouvelle  avoit  sur  moy  puissance, 
Que  j'aime  en  mille  lieux,  volagement  constant. 
Et  selon  les  objets  je  me  change  à  l'instant. 
Las  !  si  vous  le  croyez,  c'est  faute  de  connoistre 
Avec  quelles  beautez  le  ciel  vous  a  fait  naistre  : 
Quel  est  de  votre  chef  l'or  prime  et  délié. 
Dont  l'Amour  de  son  gré  s'est  luy  mesme  lié; 
Les  efforts  de  vos  yeux,  archers  de  la  sagette 
Qui  rendit  sous  vos  lois  ma  liberté  sujette  ; 
Ce  que  peut  vostre  belle  et  délicate  main, 
Et  le  laict  cailloté  qui  vous  blanchist  le  sein  ; 
La  vertu  du  coral  de  vos  lèvres  pourprettes, 
Et  les  soupirs  témoins  des  flammèches  sccrcttes 
Qui  vous  cuisent  dedans  ;  bref,  tout  ce  bel  honneur 
Dont  le  ciel  en  naissant  vous  fut  large  donneur. 

Car,  si  parfaitement  vous  aviez  connoissaiice 
De  vos  charmes  divins,  et  par  quelle  puissance 
Les  amours  de  vos  yeux  tous  cœurs  peuvent  ranger, 
Vous  diriez  à  part  vous  que  je  ne  puis  changer, 
Quoy  qu'autrefois  volage,  et  que,  quand  rinconstauce 
M'auroit  fait  jusqu'icy  décrier  par  la  France, 
Estant  de  vos  beautez  si  vivement  espris, 
Sur  tous  les  plus  constans  j'emporteroy  le  pris; 
Car,  sçachant  bien  juger  d'une  beauté  si  grande, 
Impossible  est  qu'après  quelque  autre  me  commande, 
Veu  que  l'objet  luisant  de  vostre  oui  radieux 
Fait  que  tout  autre  jour  semble  fbible  à  mes  yeux, 
Et  que  si  chère  image  empramte  en  ma  pensée 
Rendroit  la  beauté  mesme  auprès  d'elle  effacée. 

Voilà  quelle  est  ma  vie,  et,  eomme  je  ne  puis 
Ny  ne  veux  m'alBrancbir  ém  priaoas  oA  je  sais, 
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Ne  m'accusez  donc  point  si  je  hante  les  belles; 

Car,  j'en  jure  vos  yeux,  je  vous  adore  en  elles. 

Je  ne  pense  qu'en  vous,  et  leurs  traits  plus  prisez 

Me  remettent  en  l'ame  ou  vos  cheveux  frisez, 

Ou  les  lis  de  vos  mains,  ou  quelque  autre  merveille 

De  ces  fleres  beautez  qui  vous  sont  sans  pareille. 

llél  n'cst-il  pas  permis?  Est-ce  passer  en  rien 

Les  saintes  loix  d'Amour,  qui  les  cœurs  connoist  bien  ? 

Nous  prenons  bien  plaisir  à  voir  une  peinture, 
Et  l'azur  émaillé  de  la  belle  verdure. 
Les  feuilles  des  forests,  et  les  vives  couleurs 
De  l'amoureux  printans  tout  couronné  de  fleurs. 
Pourquoy  donc,  sottement,  ferions-nous  moins  de  conte 
D'une  jeun*e  beauté  qui  tout  printans  surmonte, 
Qui  sçait  que  c'est  Amour,  qui  peut  en  discourir. 
Qui  sçait  par  un  clin  d'œil  faire  vivre  et  mourir. 
Et  charmer  d'un  propos  l'aiguillon  qui  nous  blesse, 
Quand  nous  aimons  par  trop  une  dure  maistresse, 
Ainsi  que  moy  chelif,  qui  ne  puis  toutesfois 
Pour  toutes  vos  rigueurs  esprouver  d'autres  loix? 

Ditcs-moy  seulement  si  vous  avez  envie 
Que  je  passe  tout  seul  le  reste  de  ma  vie. 
Ennuyeux,  mal-plaisant,  muet,  aveugle  et  sourd. 
On  me  verra  sur  l'heure  abandonner  la  court  ; 
Du  Louvre  et  de  Paris  je  perdray  la  mémoire. 
Et,  possédé  sans  plus  d'une  tristesse  noire. 
Je  n'auray  dans  l'esprit  que  desseins  furieux; 
Bien  qu'objets  déplaisans  ne  plairont  à  mes  yeux. 
Et  m'csloignant  du  monde,  afin  de  vous  complaire, 
Je  vivray  dans  un  antre,  hermite  solitaire; 
Et  prenant  vos  rigueurs  pour  sujet  de  ma  voix, 
Je  rediray  sans  cesse  aux  rochers  et  aux  bois 
Que  la  fortune  seule  en  amour  est  puissante. 
Et  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  l'ame  innoçante. 
Mais  vous  pouvez  bien  mieux(/  oint  que  la  cruauté 
Accoropagneroit  mal  vostre  jeune  beauté), 
Vous  pouvez  d'un  regard,  d'un  ris,  d'une  parole. 
Chasser  bien  loin  de  moy  le  soucy  qui  m'affole. 
Ainsi  que  du  soleil  les  rayons  élancez 
Escartent  çà  et  là  les  brouillards  amassez 
De  l'espesse  bruine,  et  comme  la  lumière 
Espart  Tobscurilé  de  la  nuict  coustumiere. 

Je  suis  hors  de  frayeur,  s'il  vous  plaist  seulement 
Ne  donner  sans  m'ouyr  un  trop  pront  jugement, 
Ainçois  que  vous  mettiez  en  égale  balance 
D'une  part  vos  rigueurs  et  ma  longue  souffiraneef 
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Ce  que  j'ay  fait  paroir  de  courage  et  de  foy, 
Depuis  que  je  fay  joug  sous  la  puissante  loy 
De  vos  ûeres  beautez  :  puis  en  l'autre  partie 
Mettez  les  faux  propos  qui  vous  ont  subvertie, 
La  foy  des  rapporteurs,  quelle  est  leur  vol<mtéf 
Ce  qu'ils  ont  par  service  envers  vous  raerité; 
S'ils  ont  dedans  le  cœur  l'envie  et  la  feintise, 
£t  quelle  passion  leurs  courages  attise. 
Vous  connoistrez  alors  si  jamais  j'entrepris 
Acte  dont  justement  je  peusse  estre  repris, 
£t  si  mon  cœur  se  deult  d'autre  playe  mortelle 
Que  du  coup  qu'il  reçeut,  quand  je  vous  vey  si  belle. 


ELEGIE  V 

Pour  gage  de  ma  foy,  qui  vous  est  dédiée 
Tout  le  tans  que  ceste  arae  au  corps  sera  liée, 
Et  mesme  après  la  mort,  puis  qu'après  le  trespas 
Dure  le  souvenir  des  choses  d'icy  bas, 
En  vous  offrant  ces  vers,  je  vous  offre,  madame, 
Mes  yeux,  mon  sang,  mon  cœur,  mes  esprits  et  moname, 
Et  davantage  encor,  si  j'ay  quelque  pouvoir  : 
Faites  moy  tant  d'honneur  que  de  le  recevoir 
Comme  vostre  qu'il  est,  bien  que  vostre  mérite 
Ne  doive  faire  cas  d'offrande  si  petite, 
Si  vous  ne  mesurez  mon  vouloir  qui  me  rand. 
Se  dédiant  â  vous,  audacieux  et  grand. 

Vous  n'estimerez  point,  s'il  vous  plaist,  que  je  pense 
Faire  avec  du  papier  preuve  de  ma  constance. 
Et  qu'en  le  faisant  plaindre,  et  me  plaignant  aussy, 
Je  vous  veuille  enchérir  mon  amoureux  soucy, 
Adjoustant  aux  douleurs  dont  mon  ame  est  chargée. 
Depuis  que  sous  vos  loix  vous  la  tenez  rangée. 
Non,  je  ne  le  veux  point  :  il  faut  que  mon  devoir. 
Mon  service  et  ma  foy  vous  le  fassent  sçavoir, 
Et  que  l'effort  du  tans,  qui  perce  tout  nuage. 
Découvre  si  mon  cœur  est  constant  ou  volage! 

Ce  que  je  vous  requiers  pour  mon  plus  grand  désir, 
C'est  que  sans  passion  vous  preniez  le  loisir 
De  me  voir  endurer,  en  vous  faisant  la  preuve 
Qu'une  si  ferme  amour  que  la  mienne  on  ne  treuvc. 
Et  si  vous  en  doutez,  pour  le  commencement 
Ignorez  si  mon  mal  est  foible  ou  véhément, 
Et,  sans  jetter  les  yeux  sur  ma  brûlante  flame. 
Permettez  que  sans  plus  Tostre  je  me  réclame, 
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Afin  que  cet  adveu,  dont  je  veux  m'honorer, 
Me  fasse  plus  constant  les  tourmens  endurer. 
Et  je  suis  asseuré  que  le  tans  qui  tout  brise, 
Ne  pouvant  ébranler  ma  foy  trop  bien  assise, 
Fera  de  vostre  cœur  la  douceur  approcher, 
Ou  dedans  Testomach  vous  auriez  un  rocher 
Et  le  cœur  inhumain  d'une  beste  cruelle. 

Or,  en  vous  connoissant  si  divine  et  si  belle, 
Je  ne  le  puis  penser,  veu  que  la  cruauté 
S'accompagneroit  mal  de  si  rare  beauté. 
Toutesfois  quand  du  ciel  la  maligne  influance. 
Quand  la  loy  du  destin  qui,  depuis  ma  naissance, 
Forte  me  tyrannise,  et  quand  vostre  rigueur 
Empescheroient  le  bien  que  dessert  ma  languem', 
Et  quand  pour  le  loyer  de  mon  amour  extrême. 
Et  quand  pour  vous  chérir  cent  fois  plus  que  moy-mesme 
Je  ne  recueilliroy  que  l'ennuy  d'un  refus. 
Et  que  de  vos  beaux  yeux  je  partiroy  confus 
Pour  avec  desespoir  mettre  fin  à  ma  vie  : 
Si  n'auroy-je  regret  de  vous  avoir  servie. 
Car  je  tiens  cet  honneur  pour  un  si  grand  loyer, 
Que  cent  mille  trespas  ne  le  sçauroient  payer. 

Voilà  comment,  madame,  il  ne  se  sçauroit  faire, 
Que  d'adorer  vos  yeux  je  me  puisse  distraire. 
Ne  m'alléguez  donc  point  que  je  puis  bien  penser 
Que  vous  n'avez  pouvoir  de  me  recompenser, 
A  cause  de  la  loy  dont  vous  estes  estrainte  : 
Car  en  fin  cette  loy  n'est  ny  juste  ny  sainte, 
Loy  qui,  comme  Mezence,  horrible  en  cruauté, 
Joint  avec  un  corps  mort  si  vivante  beauté, 
Saturne  avec  Venus,  et  la  gaye  jeunesse 
Aux  chagrins  deplaisans  d'une  froide  vieillesse. 
Si  la  loy  vous  retient,  vous  n'avez  pas  raison, 
Car  l'amour  et  la  loy  sont  sans  comparaison. 
Amour  est  un  démon  de  divine  nature; 
Immortels  et  mortels  sentent  tous  sa  pointure» 
Elle  est  sans  privilège  :  or  si  l'Amour  est  dieu, 
Jamais  l'humaine  loy  contre  luy  n'aura  lieu  ; 
Car  il  faut  qu'au  plus  grand  tousjours  le  petit  cède, 
Et  la  loy  des  amours  toutes  les  loix  excède. 
Et  davantage  encor  la  nature  est  pour  moy, 
La  nature  est  tousjours  plus  forte  que  la  loy, 
Et  quand  nature  parle  et  monstre  sa  puissance, 
Adieu  toutes  les  loix  et  l'humaine  deffance. 

Quand  donc  en  vos  rigueurs  ainsi  vous  persistez, 
Vous  péchez  contre  Amour  à  qui  vous  résistez, 
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Ce  que  j'ay  fait  paroir  de  courage  et  de  foy, 
Depuis  que  je  fay  joug  sous  la  puissante  loy 
De  vos  ûeres  beautez  :  puis  en  l'autre  partie 
Mettez  les  faux  propos  qui  vous  ont  subvertie, 
La  foy  des  rapporteurs,  quelle  est  leur  vol<mté, 
Ce  qu'ils  ont  par  service  envers  vous  raerité; 
S'ils  ont  dedans  le  cœur  l'envie  et  la  feintise, 
£t  quelle  passion  leurs  courages  attise. 
Vous  connoistrez  alors  si  jamais  j'entrepris 
Acte  dont  justement  je  peusse  estre  reiH*is, 
£t  si  mon  cœur  se  deult  d'autre  playe  mortelle 
Que  du  coup  qu'il  reçeut,  quand  je  vous  vey  si  belle. 


ELEGIE  V 

Pour  gage  de  ma  foy,  qui  vous  est  dédiée 
Tout  le  tans  que  ceste  ame  au  corps  sera  liée» 
Et  mesme  après  la  mort,  puis  qu'après  le  trespas 
Dure  le  souvenir  des  choses  d'icy  bas, 
En  vous  offrant  ces  vers,  je  vous  offre,  madame, 
Mes  yeux,  mon  sang,  mon  cœur,  mes  esprits  et  mon  ame, 
Et  davantage  encor,  si  j'ay  quelque  pouvoir  : 
Faites  moy  tant  d'honneur  que  de  le  recevoir 
Comme  vostre  qu'il  est,  bien  que  vostre  mérite 
Ne  doive  faire  cas  d'offrande  si  petite. 
Si  vous  ne  mesurez  mon  vouloir  qui  me  rand, 
Se  dédiant  à  vous,  audacieux  et  grand. 

Vous  n'estimerez  point,  s'il  vous  plaist,  que  je  pense 
Faire  avec  du  papier  preuve  de  ma  constance. 
Et  qu'en  le  faisant  plaindre,  et  me  plaignant  aussy. 
Je  vous  veuille  enchérir  mon  amoureux  soucy, 
Adjoustant  aux  douleurs  dont  mon  ame  est  chargée. 
Depuis  que  sous  vos  loix  vous  la  tenez  rangée. 
Non,  je  ne  le  veux  point  :  il  faut  que  mon  devoir, 
Mon  service  et  ma  foy  vous  le  fassent  sçavoir, 
Et  que  l'effort  du  tans,  qui  perce  tout  nuage. 
Découvre  si  mon  cœur  est  constant  ou  volage! 

Ce  que  je  vous  requiers  pour  mon  plus  grand  désir, 
C'est  que  sans  passion  vous  preniez  le  loisir 
De  me  voir  endurer,  en  vous  faisant  la  preuve 
Qu'une  si  ferme  amour  que  la  mienne  on  ne  treuvc. 
Et  si  vous  en  doutez,  pour  le  commencement 
Ignorez  si  mon  mal  est  foible  ou  véhément. 
Et,  sans  jetter  les  yeux  sur  ma  brûlante  flame. 
Permettez  que  sans  plus  Tostre  je  me  réclame, 
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Afin  que  cet  adveu,  dont  je  veux  m'honorer, 
Me  fasse  plus  constant  les  tourmens  endurer.     , 
Et  je  suis  asseuré  que  le  tans  qui  tout  brise, 
Ne  pouvant  ébranler  ma  foy  trop  bien  assise, 
Fera  de  vostre  cœur  la  douceur  approcher, 
Ou  dedans  l'estomach  vous  auriez  un  rocher 
Et  le  cœur  inhumain  d'une  beste  cruelle. 

Or,  en  vous  connoissant  si  divine  et  si  belle. 
Je  ne  le  puis  penser,  veu  que  la  cruauté 
S'accompagneroit  mal  de  si  rare  beauté. 
Toutesfois  quand  du  ciel  la  maligne  inHuance, 
Quand  la  loy  du  destin  qui,  depuis  ma  naissance. 
Forte  me  tyrannise,  et  quand  vostre  rigueur 
Empescheroient  le  bien  que  dessert  ma  langueui'. 
Et  quand  pour  le  loyer  de  mon  amour  extrême. 
Et  quand  pour  vous  chérir  cent  fois  plus  que  moy-mesme 
Je  ne  recueilliroy  que  l'ennuy  d'un  ref\is. 
Et  que  de  vos  beaux  yeux  je  partiroy  confus 
Pour  avec  desespoir  mettre  fin  à  ma  vie  : 
Si  n'auroy-je  regret  de  vous  avoir  servie. 
Car  je  tiens  cet  honneur  pour  un  si  grand  loyer, 
Que  cent  mille  trespas  ne  le  sçauroient  payer. 

Voilà  comment,  madame,  il  ne  se  sçauroit  faire. 
Que  d'adorer  vos  yeux  je  me  puisse  distraire. 
Ne  m'alléguez  donc  point  que  je  puis  bien  penser 
Que  vous  n'avez  pouvoir  de  me  recompenser, 
A  cause  de  la  loy  dont  vous  estes  estrainte  : 
Car  en  fin  cette  loy  n'est  ny  juste  ny  sainte, 
Loy  qui,  comme  Mezence,  horrible  en  cruauté, 
Joint  avec  un  corps  mort  si  vivante  beauté, 
Saturne  avec  Venus,  et  la  gaye  jeunesse 
Aux  chagrins  deplaisans  d'une  froide  vieillesse. 
Si  la  loy  vous  retient,  vous  n'avez  pas  raison, 
Car  l'amour  et  la  loy  sont  sans  comparaison. 
Amour  est  un  démon  de  divine  nature; 
Immortels  et  mortels  sentent  tous  sa  pointure» 
Elle  est  sans  privilège  :  or  si  l'Amour  est  dieu, 
Jamais  l'humaine  loy  contre  luy  n'aura  lieu  ; 
Car  il  faut  qu'au  plus  grand  tousjours  le  petit  cède. 
Et  la  loy  des  amours  toutes  les  loix  excède. 
Et  davantage  encor  la  nature  est  pour  moy, 
La  nature  est  tousjours  plus  forte  que  la  loy. 
Et  quand  nature  parle  et  monstre  sa  puissance. 
Adieu  toutes  les  loix  et  l'humaine  deffance. 

Quand  donc  en  vos  rigueurs  ainsi  vous  persistei. 
Vous  péchez  contre  Amour  à  qui  vous  résistez, 
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Vous  Toulez  que  son  feu  n'ait  puissance  en  la  ferre  : 

C'est  en -fin  des  geans  renouveler  la  guerre, 

C'est  combatre  le  ciel  d'un  orgueil  indiscret, 

C'est  vous  priver  d'un  bien  où  vous  aurez  regret. 

Si  vous  vous  arrestez,  doutant  de  ma  constance, 

Estimez,  s'il  vous  plaist,  qu'ayant  ceste  asseurance, 

Qui  me  rcndroit  d'Amour  satisfait  et  contant. 

Je  n'auroy  le  pouvoir  de  vous  estre  inconstant; 

Et  bien  qu'auparavant  j'eusse  eu  l'esprit  volage. 

L'amour  et  le  devoir  retiendroient  mon  courage. 

L'homme  est  pire  qu'un  tigre  aux  déserts  allaité, 

Qui  perd  l'affection  pour  se  voir  bien  traité. 

Nous  devons  mieux  aimer,  plus  d'amour  on  nous  porte  : 

Quand  deux  Teux  sont  conjoints,  la  flamme  en  est  plus  forte. 

Et  davantage  encor  par  ce  point  désiré. 
D'un  vouloir  mutuel  me  voyant  asseuré. 
Je  pourroy  beaucoup  mieux  d'une  façon  dtscrette 
Rendre  aux  plus  curieux  nostre  flamme  secrette. 
Ce  qu'à  mon  grand  regret,  or'  helas!  je  ne  puis, 
Or*  estant  assailli  de  mille  et  mille  ennuis, 
Flottant  incessamment  entre  l'aise  et  la  paine, 
Entre  le  desespoir  et  la  joie  incertaine, 
Et  si  vivement  point  de  ma  grand'  passion 
Que  je  ne  puis  user  d'aucune  fiction. 
Au  lieu  qu'en  ce  doux  tans  je  n'auroy  point  de  crainte 
D'un  dédain,  d'un  refus  ou  d'une  chose  fainte; 
Hais,  joyeux  et  contant,  il  me  seroit  aisé 
De  couvrir  cet  amour  d'un  habit  déguisé. 
Sans  que  les  medisans,  les  jaloux,  ny  l'envie, 
Pcussent  donner  atteinte  à  nostre  heureuse  vie. 

Voilà  ce  que  l'ardeur  m'a  fait  vous  adresser. 
Adjurant  vos  beaux  yeux  de  ne  s'en  offenser  ; 
Car  j*écry  tout  cecy,  forcé  de  la  puissance 
Du  dieu  qui  m'a  rangé  sous  vostre  obéissance. 
Si  j'ay  fait  quelque  erreur,  je  vous  prie  excuser; 
Si  j'ay  dit  vérité,  je  vous  prie  en  user. 
Et  vous  représenter  si  je  dois  estre  en  paine, 
llourant  d'extrême  soif  auprès  de  la  fontaine. 

ELEGIE   VI 

Celuy  qui  n'aime  point,  ou  qui  n'a  point  aimé, 
A  le  CGçur  tout  autour  de  rochers  enfenpé; 
11  est  tout  despoûillé  d'affections  humaines, 
11  n'a  point  de  poumons,  ny  de  sang,  ny  de  reines. 
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Et  ne  meri  e  pas  que  le  bel  œil  du  jo«r 

Luise  aux  siens,  desdaignes  des  lumières  d'Âmonr. 

Or  de  moy  qui  n'ay  point  de  roc  en  la  poitrine. 
Qui  ne  suis  point  conceu  des  flots  de  la  marine, 
Animé  d'un  beau  sang,  d'un  esprit  et  d'un  cœur, 
J^  reconnoy  Amour  pour  maistre  et  pour  vainqueur, 
Et,  quand  de  luy  desplaire  il  me  fn^ndra  rcnvie, 
Que  les  flammes  du  ciel  mettent  fin  à  ma  vie  i 
Encor  qu'en  le  suivant  et  vivant  amoureux 
Je  sois  diversement  heureux  et  malheureux. 
Vrayment  je  suis  heureux,  il  fisut  que  je  Tadvoufi, 
Et  que  des  loix  du  ciel  hautement  je  me  loué, 
De  ce  que  le  destin,  captivant  ma  raison, 
L'ait  au  moins  asservie  en  si  digne  prison  ; 
Et  tant  selon  mon  gré  m'ait  rendu  tributaire, 
Que  son  décret  forcé  m'est  un  choix  volontaire. 
Car  tout  le  plus  parfait  qui  peut  mieux  contenter 
L'œil,  l'oreille  et  l'esprit,  jusqu'à  faire  gouster 
Icy  bas  de»  douceurs  qui  ravissent  les  âmes. 
Se  rassemble  au  sujet  d'où  ruissellent  mes  fiâmes; 
Et  c'est  ce  qui  me  fait  bien  heureux  estimer 
Sentant  d'un  trait  si  beau  ma  poitrine  entamer. 
Et  me  plais  dans  le  feu  dont  j'ay  l'ame  embrasée. 
Comme  une  jeune  fleur  s'égaye  à  la  rosée. 

Mais,  si  de  ce  penser  naist  mon  ravissement, 
11  donne  à  mes  ennuis  vie  et  nourrissement; 
De  mon  esprit  confus  c'est  la  guerre  Incertaine. 
Deux  ruisseaux  différens  coulent  d'une  fontaine. 
L'amertume  et  le  doux,  la  joye  et  la  douleur  : 
Ce  qui  me  rend  heureux  fait  naistre  mon  maUieiir, 
Car  l'heur  qui  jusqu'au  ciel  rend  mon  ame  élevée. 
C'est  quand  je  me  souviens  comme  elle  est  captivée. 
Et  que  mon  premier  vol  s'est  si  haut  élancé. 
Que  des  plus  braves  cœurs  tout  dessein  j'ay  passé 
Et,  sans  aucun  respect  de  crainte  ou  de  menace, 
Jusqu'au  troisiesme  ciel  j'ay  poussé  mon  audace. 
Or  si  par  les  désirs  le  courage  est  jugé,^ 
Quel  désir  fut  jamais  si  dignement  logé? 
Veu  que  l'enfant  Amour,  fait  nouveau  Promethée, 
Du  ciel  pour  m'embraser  a  la  flamme  empruntée. 
Suis  je  donc  pas  heureux  de  m'estre  ainsi  rendu? 
Jamais  homme  avant  moy  ne  s^est  si  bien  perdu. 
Certes,  je  reconnoy  que  c'est  un  heur  suprême, 
Mais  il  est  tallonné  d'un  malheur  plus  extrême. 
Et  les  mordans  soupirs,  qui  tiraillent  mon  cœur, 
Font  que  U  desespoir  s'en  rend  du  tout  vaio4{iMur  : 


2IC  ELEGIES. 

Vous  Toules  que  son  feu  n'ait  puissance  en  la  terre  : 

C'est  en -fin  des  geans  renouTeler  la  guerre, 

C'est  combafre  le  ciel  d'un  orgueil  indiscret, 

C'est  vous  priver  d'un  bien  où  vous  aurez  regret. 

Si  vous  vous  arrestez,  doutant  de  ma  constance, 

Estimez,  s'il  vous  plaist,  qu'ayant  ceste  asseurance, 

Qui  me  rendroit  d'Amour  satisfait  et  contant. 

Je  n'auroy  le  pouvoir  de  vous  estre  inconstant; 

Et  bien  qu'auparavant  j'eusse  eu  l'esprit  volage, 

L'amour  et  le  devoir  retiendroient  mon  courage. 

L'homme  est  pire  qu'un  tigre  aux  déserts  allaité, 

Qui  perd  l'affection  pour  se  voir  bien  traité. 

ISous  devons  mieux  aimer,  plus  d'amour  on  nous  porte  : 

Quand  deux  fpux  sont  conjoints,  laflamme  en  est  plus  forte. 

Et  da%'antage  cncor  par  ce  point  désiré, 
D'un  vouloir  mutuel  me  voyant  asseuré, 
Je  pourroy  Jbeaucoup  mieux  d'une  façon  discrette 
Rendre  aux  plus  curieux  nostre  flamme  secrette. 
Ce  qu'à  mon  grand  regret,  or*  helas!  je  ne  puis, 
Or'  estant  assailli  de  mille  et  mille  ennuis. 
Flottant  incessamment  entre  l'aise  et  la  paine, 
Entre  le  desespoir  et  la  joie  incertaine. 
Et  si  vivement  point  de  ma  grand'  passion 
Que  je  ne  puis  user  d'aucune  lîction. 
Au  lieu  qu'en  ce  doux  tans  je  n'auroy  point  de  cninte 
D'un  dédain,  d'un  refus  ou  d'une  chose  fainte; 
Mais,  joyeux  et  contant,  il  me  seroit  aisé 
De  cou\Tir  cet  amour  d'un  habit  déguisé. 
Sans  que  les  medisans,  les  jaloux,  ny  l'envie, 
Peussent  donner  atteinte  à  nostre  heureuse  vie. 

Voilà  ce  que  Tardeur  m'a  fait  vous  adresser, 
Adjurant  vos  beaux  yeux  de  ne  s'en  offenser  ; 
Car  j'écry  tout  cecy,  forcé  de  la  puissance 
Du  dieu  qui  m'a  rangé  sous  vostre  obéissance. 
Si  j'ay  fait  quelque  erreur,  je  vous  prie  excuser; 
Si  j'ay  dit  vérité,  je  vous  prie  en  user. 
Et  vous  représenter  si  je  dois  estre  en  paine, 
llourant  d'extrême  soif  auprès  de  la  fontaine. 


ELEGIE   VI 

Celuy  qui  n'aime  point,  ou  qui  n*a  point  aimé, 
A  le  coQur  tout  autour  de  rochers  enfenpé; 
11  est  tout  despoûillé  d'affections  humaines, 
Il  n'a  point  de  poumons,  ny  de  sang,  ny  de  reines, 
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Et  ne  meri  e  pas  que  le  bel  œil  du  jour 

Luise  aux  siens,  desdaignes  des  lumières  d'Amour. 

Or  de  moy  qui  n'ay  point  de  roc  en  la  poitrine, 
Qui  ne  suis  point  concen  des  flots  de  la  marine, 
Animé  d'un  beau  sang,  d'un  esprit  et  d*un  cœur, 
J^  reconnoy  Amour  pour  maistre  et  pour  vainqueur, 
Et,  quand  de  luy  desplaire  il  me  prendra  l'envie, 
Que  les  flammes  du  ciel  mettent  fin  à  ma  vie  ! 
Encor  qu'en  le  suivant  et  vivant  amoureux 
Je  sois  diversement  heureux  et  malheureux. 
Vrayment  je  suis  heureux,  il  Éaut  que  je  Tadvoufi, 
Et  que  des  loix  du  ciel  hautement  je  me  loué, 
De  ce  que  le  destin,  captivant  ma  raison. 
L'ait  au  moins  asservie  en  si  digne  prison  ; 
Et  tant  selon  mon  gré  m'ait  rendu  tributaire. 
Que  son  décret  forcé  m'est  un  choix  volontaire. 
Gai:  tout  le  plus  parfait  qui  peut  mieux  contenter 
L'œil,  l'oreille  et  l'esprit,  jusqu'à  faire  gouster 
Icy  bas  des  douceurs  qui  ravissent  les  âmes, 
Se  rassemble  au  sujet  d'où  ruissellent  mes  fiâmes; 
Et  c'est  ce  qui  me  fait  bien  heureux  estimer 
Sentant  d'un  trait  si  beau  ma  poitrine  entamer, 
Et  me  plais  dans  le  feu  dont  j'ay  l'ame  «mbrasée. 
Comme  une  jeune  fleur  s'égaye  à  la  rosée. 

Mais,  si  de  ce  penser  naist  mon  ravissement, 
Il  donne  à  mes  ennuis  vie  et  ncmrrissement; 
De  mon  esprit  confus  c'est  la  guerre  incertaine. 
Deux  ruisseaux  différons  coulent  d'une  fontaine. 
L'amertume  et  le  doux,  la  joye  et  la  douleur  : 
Ce  qui  me  rend  heureux  fait  naistre  mon  maUieur, 
Car  l'heur  qui  jusqu'au  ciel  rend  mon  ame  élevée, 
C'est  quand  je  me  souviens  comme  elle  est  captivée, 
Et  que  mon  premier  vol  s'est  si  haut  élancé. 
Que  des  plus  braves  cœurs  tout  dessein  j'ay  pasaé 
Et,  sans  aucun  respect  de  crainte  ou  de  menace. 
Jusqu'au  troisiesme  ciel  j'ay  poussé  mon  audace. 
Or  si  par  les  désirs  le  courage  est  jugé, 
Quel  désir  fut  jamais  si  dignement  logé? 
Veu  que  l'enfant  Amour,  fait  nouveau  Promethée, 
Du  ciel  pour  m'embraser  a  la  flamme  empruntée. 
Suis  je  donc  pas  heureux  de  m'estre  ainsi  rendu? 
Jamais  homme  avant  moy  ne  s'est  si  bien  perdu. 
Certes,  je  reconnoy  que  c'est  un  heur  suprême, 
Mais  il  est  tallonné  d'un  malheur  plus  extrême. 
Et  les  mordans  soupirs,  qui  tiraillent  mon  cœur. 
Font  que  le  desespoir  s'en  rend  du  tout  vaioiiiieur  : 
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Vous  Toulez  que  son  feu  n'ait  puissance  en  la  terre  : 

C'est  en -fin  des  geans  renouveler  la  guerre, 

C'est  combatre  le  ciel  d'un  orgueil  indiscret, 

C'est  vous  priver  d'un  bien  où  vous  aurez  regret. 

Si  vous  vous  arrestez,  doutant  de  ma  constance, 

Estimez,  s'il  vous  plaîst,  qu'ayant  ceste  asseurance, 

Qui  me  rendroit  d'Amour  satisfait  et  contant, 

Je  n'auroy  le  pouvoir  de  vous  estre  inconstant; 

Et  bien  qu'auparavant  j'eusse  eu  l'esprit  volage, 

L'amour  et  le  devoir  retiendroient  mon  courage. 

L'homme  est  pire  qu'un  tigre  aux  déserts  allaité, 

Qui  perd  l'affection  pour  se  voir  bien  traité. 

Kous  devons  mieux  aimer,  plus  d'amour  on  nous  porte  : 

Quand  deux  feux  sont  conjoints,  la  flamme  en  est  plus  forte. 

Et  davantage  encor  par  ce  point  désiré, 
D'un  vouloir  mutuel  me  voyant  asseuré. 
Je  pourroy  J>eaucoup  mieux  d'une  façon  discrette 
Rendre  aux  plus  curieux  nostre  flamme  secrette. 
Ce  qu'à  mon  grand  regret,  or*  helas  !  je  ne  puis, 
Or'  estant  assailli  de  mille  et  mille  ennuis. 
Flottant  incessamment  entre  l'aise  et  la  paine, 
Entre  le  desespoir  et  la  joie  incertaine, 
Et  si  vivement  point  de  ma  grand'  passion 
Que  je  ne  puis  user  d'aucune  llction. 
Au  lieu  qu'en  ce  doux  tans  je  n'auroy  point  de  crainte 
D'un  dédain,  d'un  refais  ou  d'une  chose  fainte; 
Mais,  joyeux  et  contant,  il  me  seroit  aisé 
De  couvrir  cet  amour  d'un  habit  déguisé, 
Sans  que  les  medisans,  les  jaloux,  ny  l'envie, 
Peussent  donner  atteinte  à  nostre  heureuse  vie. 

Voilà  ce  que  l'ardeur  m'a  fait  vous  adresser. 
Adjurant  vos  beaux  yeux  de  ne  s'en  offenser  ; 
Car  j'écry  tout  cecy,  forcé  de  la  puissance 
Du  dieu  qui  m'a  rangé  sous  vostre  obefssance. 
Si  j'ay  fait  quelque  erreur,  je  vous  prie  excuser; 
Si  j'ay  dit  vérité,  je  vous  prie  en  user, 
Et  vous  représenter  si  je  dois  estre  en  paine, 
llourant  d'extrême  soif  auprès  de  la  fontaine. 

ELEGIE   VI 

Celuy  qui  n'aime  point,  ou  qui  n'a  point  aimé, 
A  le  cGçur  tout  autour  de  rochers  enflên|ié; 
11  est  tout  despoùillé  d'affections  humaines, 
Il  n'a  point  de  poumons,  ny  de  sang,  ny  de  veines. 
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Et  ne  meri  e  pas  que  le  bel  œil  du  jour 

Luise  aux  siens,  desdaignec  des  lumières  d'Amour. 

Or  de  moy  qui  n'ay  point  de  roc  en  la  poitrine, 
Qui  ne  suis  point  conceu  des  flots  de  la  marine, 
Animé  d'un  beau  sang,  d'un  esprit  et  d'un  cœur, 
J^  reconnoy  Amour  pour  maistre  et  pour  vainqueur, 
Et,  quand  de  luy  desplaire  il  me  prendra  l'envie. 
Que  les  flammes  du  ciel  mettent  fin  à  ma  vie  1 
Encor  qu'en  le  suivant  et  vivant  amoureux 
Je  sois  diversement  heureux  et  malheureux. 
Yrayment  je  suis  heureux,  il  fout  que  je  Tadvoué, 
Et  que  des  loix  du  del  hautement  je  me  loué, 
De  ce  que  le  destin,  captivant  ma  raison, 
L'ait  au  moins  asservie  en  si  digne  prison  ; 
Et  taiit  selon  mon  gré  m'ait  rendu  tributaire. 
Que  son  décret  forcé  m'est  un  choix  volontaire. 
Gai:  tout  le  plus  parfait  qui  peut  mieux  contenter 
L'œil,  l'oreille  et  l'esprit,  jusqu'à  faire  gouster 
Icy  bas  des  douceurs  qui  ravissent  les  âmes. 
Se  rassemble  au  sujet  d'où  ruissellent  mes  fiâmes; 
Et  c'est  ce  qui  me  fait  bien  heureux  estimer 
Sentant  d'un  trait  si  beau  ma  poitrine  entamer, 
Et  me  plais  dans  le  feu  dont  j'ay  l'ame  embrasée. 
Gomme  une  jeune  fleur  s'égaye  à  la  rosée. 

Biais,  si  de  ce  penser  naist  mon  ravissone&t, 
Il  donne  à  mes  ennuis  vie  et  nourrissement; 
De  mon  esprit  confus  c'est  la  guerre  Incertaine. 
Deux  ruisseaux  difiérens  coulent  d'une  fontaine. 
L'amertume  et  le  doux,  la  joye  et  la  douleur  : 
Ce  qui  me  rend  heureux  fait  naistre  mon  malheur. 
Car  l'heur  qui  jusqu'au  ciel  rend  mon  ame  élevée, 
C'est  quand  je  me  souviens  comme  elle  est  captivée. 
Et  que  mon  premier  vol  s'est  si  haut  élancé. 
Que  des  plus  braves  cœurs  tout  dessein  j'ay  pasaé 
Et,  sans  aucun  respect  de  crainte  ou  de  menace, 
Jusqu'au  troisiesme  ciel  j'ay  poussé  mon  audace. 
Or  si  par  les  désirs  le  courage  est  ju^, 
Quel  désir  fut  jamais  si  dignement  logé? 
Yeu  que  l'enfant  Amour,  fait  nouveau  Promethée, 
Du  ciel  pour  m'embraser  a  la  flamme  empruntée. 
Suis  je  donc  pas  heureux  de  m'estre  ainsi  rendu? 
Jamais  homme  avant  moy  ne  s'est  si  bien  perdu. 
Certes,  je  reconnoy  que  c'est  un  heur  suprême, 
Mais  il  est  tallonné  d'un  malheur  plus  extrême. 
Et  les  mordans  soupirs,  qui  tiraillent  mon  cœur, 
Font  que  le  desespoir  s'en  rend  du  toot  vainqueur  : 
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Car  quand  cent  fois  le  jour  je  remets  en  mémoire 
De  celle  à  qui  je  suis  le  mcrite  et  la  gloire. 
Les  beaux  lys  de  son  teint,  ses  propos  gracioix, 
La  puissance  des  traits  que  décochent  ses  yeux, 
La  douce  majesté  qui  luit  dessus  sa  face, 
Et  sçachant  d'autre  part  sa  grandeur  et  sa  race, 
Helas  !  je  connoy  bien  que  j'ay  trop  entrepris. 
Et  qu'un  aveuglement  a  saisi  mes  esprits. 
Que  mon  vol  est  trop  haut,  et  que  ceste  arrogance 
D'Icare  ou  des  geans  attend  la  recompanse. 
Toutesfois,  le  sçachant,  je  ne  puis  me  ravoir. 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  j'en  pers  le  pouvoir; 
Car  quand  le  desespoir  me  donne  quelque  attainte, 
La  figure  en  mon  cœur  si  divinement  painte 
S'ofifrant  devant  mes  yeux,  me  fait  persévérer 
Tant  que  le  desespoir  ne  m'en  peut  retirer, 
Bien  que  trop  importun  sans  cesse  il  me  travaille, 
Et  que  mille  pensers  me  livrent  la  bataille. 

Las  I  si  tost  que  je  suis  à  part  moy  retiré, 
Quelqu'un  de  ces  pensers  contre  moy  conjuré 
Me  dresse  l'écarmouche  et  va  pressant  mon  ame. 
Me  proposant  tousjours  la  gr-^ndeur  de  ma  dame; 
Il  met  devant  mes  yeux  les  oiens  et  les  honneurs, 
La  race  et  les  vertus  de  tant  de  grands  seigneurs,  . 
Désireux  comme  moy  du  bien  qui  me  tourmante, 
Et  qui  n'ont  peu  jouyr  du  fruit  de  leur  attante. 

Chetif  ^ce  dy-je  alors'*,  que  veux-je  devenir? 
Osé-je  bien  penser  de  pouvoir  parvenir 
Jusqu'à  si  haut  degré  pour  chose  que  je  face. 
Apres  tant  de  seigneurs  grands  de  biens  et  de  race? 
Et  sur  ce  desespoir,  qui  me  presse  et  me  point  ; 
Helas  1  c'est  fait  de  moy,  je  ne  me  connoy  point, 
Je  fay  mille  discours,  je  rêve  et  me  dépite. 
Maudissant  le  malheur  où  je  me  précipite, 
Je  me  plains  de  l'Amour,  d'où  me  vient  ce  sonci, 
Je  regarde  le  ciel  comme  un  homme  transi,  ^ 

Cependant  que  mes  yeux,  sources  de  mon  dommage, 
Coulans  de  larges  pleurs,  m'arrosent  le  visage. 

Las  !  si  pour  bien  aymer  on  estoit  avancé. 
Je  sçay  que  je  seroy  sur  tous  recompensé, 
Et  ma  longue  douleur,  peine  et  persévérance 
M'éleveroient  au  bien  dont  je  pers  l'espérance  ; 
Car  je  me  puis  nommer  unique  en  loyauté, 
Comme  vous  estes  seule  en  grâce  et  en  beauté, 
Et  mou  amour  extrême  est  comme  mon  martire  : 
Plus  l'esprit  en  discourt,  moins  la  bouche  en  peut  dire, 
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Kst-cfe  pas  bien  aimer  q\ie  de  ne  rien  penser 
Qu'en  la  flere  beauté,  qui  me  fait  insenser? 
Vivre  du  seul  objet  dont  la  rigueur  me  tuê, 
Voir  renforcer  ma  foy  plus  elle  est  combattue, 
Servir  d'ame  et  de  cœur  sans  espoir  d'aucun  bien, 
Désirer  toute  chose  et  ne  demander  rien, 
Discourir  sans  discours,  estre  vaillant  de  crainte, 
N'avoir  dedans  l'esprit  qu'une  figure  emprainte. 
Pour  un  mot  de  travers  souffrir  mille  trespas, 
Quitter  pour  un  martel  et  repos  et  repas. 
Ne  sentir  des  desdains  mon  ardeur  refroidie, 
Et  courir  à  la  mort  fuyant  la  maladie. 

Telles  sont  mes  amours,  tels  sont  mes  passetans  ! 
Cependant,  misérable,  aucun  bien  je  n'attans  ; 
Mais  plus  je  continue  en  ma  course  première. 
Plus  mon  chemin  s'esloigne  et  me  trouve  en  arrière. 

Las  !  pour  comble  d'ennuy,  je  ne  puis  me  tenir 
De  penser  au  malheur  qui  me  doit  advenir; 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  renforce  ma  plainte, 
C'est  lors  que  je  prevoy  qu'il  faudra  par  contrainte 
Que  ce  divin  esprit,  dont  je  suis  détenu, 
S'assujettisse  aux  loix  d'un  peut-estre  inconnu, 
Et  cède  à  la  coustume  aux  amans  si  contraire, 
Qui  l'or  et  la  richesse  au  mérite  préfère. 
Mais  plustost  que  de  voir  ce  desastre  approcher, 
Que  le  ciel  me  transmué  en  pierre  ou  en  rocher! 
Aussi  bien  s'il  advient,  ma  douleur  excessive 
Ne  souffrira  jamais  qu'une  heure  après  je  vive. 
Toutesfois  quand  le  ciel,  pour  m'outrager  plus  fort, 
Envieroit  à  mon  mal  ce  dernier  reconfort, 
A  l'instant  pour  jamais  je  quitteroy  la  France, 
Comme  indigne  de  voir  vostre  aimable  presance, 
Et  m'en  iroy  choisir,  triste  et  désespéré. 
Aux  pays  plus  perdus  quelque  lieu  séparé, 
Sauvage,  inhabité,  désert  et  solitaire, 
Pour  maudire  à  mon  gré  la  fortune  adversaire. 
Et  passerois  ainsi  le  reste  de  mes  jours, 
Compagnon  des  lions,  des  serpens  et  des  ours. 
11  est  vray  que  je  veux,  quelque  ennuy  qui  m'avienne, 
Que  de  vos  yeux  divins  sans  cesse  il  me  souvienne  ; 
Car,  parmy  les  rochers  et  les  aiitres  secrets, 
Le  matin  et  le  soir,  en  faisant  mes  regrets, 
J'apprendray  vostre  gloire  aux  murmurans  rivages. 
Aux  oyseaux  passagers  et  aux  bestes  sauvages, 
Qui  viendront  pour  m'ouyr  des  forests  d'alentour, 
Et  Plaindront  en  longs  cris  ma  peine  et  mon  amour. 
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Car  quand  cent  fois  le  jour  je  remets  en  mémoire 
De  celle  à  qui  je  suis  le  mérite  et  la  gloire. 
Les  beaux  lys  de  son  teint,  ses  propos  gracioix, 
La  puissance  des  traits  que  décochent  ses  yeux, 
La  douce  majesté  qui  luit  dessus  sa  face, 
Et  sçachant  d'autre  part  sa  grandeur  et  sa  race, 
Helas  1  je  connoy  bien  que  j'ay  trop  entrepris, 
Et  qu'un  aveuglement  a  saisi  mes  esprits. 
Que  mon  vol  est  trop  haut,  et  que  ceste  arrogance 
D'Icare  ou  des  geans  attend  la  recompanse. 
Toutesfois,  le  sçachant,  je  ne  puis  me  ravoir, 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  j'en  pers  le  pouvoir; 
Car  quand  le  desespoir  me  donne  quelque  atteinte, 
La  figure  en  mon  cœur  si  divinement  painte 
S'ofiFrant  devant  mes  yeux,  me  fait  persévérer 
Tant  que  le  desespoir  ne  m'en  peut  retirer, 
Bien  que  trop  importun  sans  cesse  il  me  travaille, 
Et  que  mille  pensers  me  livrent  la  bataille. 

Las  I  si  tost  que  je  suis  à  part  moy  retiré, 
Quelqu'un  de  ces  pensers  contre  moy  conjuré 
Me  dresse  l'écarmouche  et  va  pressant  mon  ame. 
Me  proposant  tousjours  la  gr-indeur  de  ma  dame; 
Il  met  devant  mes  yeux  les  niens  et  les  honneurs, 
La  race  et  les  vertus  de  tant  de  grands  seigneurs,  . 
Désireux  comme  moy  du  bien  qui  me  tourmante, 
Et  qui  n'ont  peu  jouyr  du  firuit  de  leur  attante. 

Chetif  ^ce  dy-je  alors'*,  que  veux-je  devenir? 
Osé-je  bien  penser  de  pouvoir  parvenir 
Jusqu'à  si  haut  degré  pour  chose  que  je  face, 
Apres  tant  de  seigneurs  grands  de  biens  et  de  race? 
Et  sur  ce  desespoir,  qui  me  presse  et  me  point  ; 
Helas  I  c'est  fait  de  moy,  je  ne  me  connoy  point. 
Je  fay  mille  discours,  je  rêve  et  me  dépite. 
Maudissant  le  malheur  où  je  me  précipite, 
Je  me  plains  de  l'Amour,  d'où  me  vient  ce  souci, 
Je  regarde  le  ciel  comme  un  homme  transi,  ^ 

Cependant  que  mes  yeux,  sources  de  mon  dommage, 
Coulans  de  larges  pleurs,  m'arrosent  le  visage. 

Las  !  si  pour  bien  aymer  on  estoit  avancé, 
Je  sçay  que  je  seroy  sur  tous  recompensé, 
Et  ma  longue  douleur,  peine  et  persévérance 
M'éleveroient  au  bien  dont  je  pers  l'espérance; 
Car  je  me  puis  nommer  unique  en  loyauté. 
Comme  vous  estes  seule  en  grâce  et  en  beauté. 
Et  mon  amour  extrême  est  comme  mon  martire  : 
Plus  l'esprit  en  discourt,  moins  la  bouche  en  peut  dire, 
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Kst-cie  pas  bien  aimer  que  de  ne  rien  penser 
Qu'en  la  flere  beauté,  qui  me  fait  insenser  ? 
Vivre  du  seul  objet  dont  la  rigueur  me  tué, 
Voir  renforcer  ma  foy  plus  elle  est  combattue, 
Servir  d'ame  et  de  cœur  sans  espoir  d'aucun  bien, 
Désirer  toute  chose  et  ne  demander  rien, 
Discourir  sans  discours,  estre  vaillant  de  crainte, 
N'avoir  dedans  l'esprit  qu'une  figure  emprainte. 
Pour  un  mot  de  travers  soutfrir  mille  trespas, 
Quitter  pour  un  martel  et  repos  et  repas. 
Ne  sentir  des  desdains  mon  ardeur  refroidie, 
Et  courir  à  la  mort  fuyant  la  maladie. 

Telles  sont  mes  amours,  tels  sont  mes  passetans  ! 
Cependant,  misérable,  aucun  bien  je  n'attans; 
Mais  plus  je  continue  en  ma  course  première, 
Plus  mon  chemin  s'esloigne  et  me  trouve  en  arrière. 

Las!  pour  comble  d'ennuy,  je  ne  puis  me  tenir 
De  penser  au  malheur  qui  me  doit  advenir; 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  renforce  ma  plainte, 
C'est  lors  que  je  prevoy  qu'il  faudra  par  contrainte 
Que  ce  divin  esprit,  dont  je  suis  détenu. 
S'assujettisse  aux  loix  d'un  peut-estre  inconnu, 
Et  cède  à  la  coustume  aux  amans  si  contraire, 
Qui  l'or  et  la  richesse  au  mérite  préfère. 
Mais  plustost  que  de  voir  ce  desastre  approcher, 
Que  le  ciel  me  transmué  en  pierre  ou  en  rocher! 
Aussi  bien  s'il  advient,  ma  douleur  excessive 
Ne  soulfrira  jamais  qu'une  heure  après  je  vive. 
Toutesfois  quand  le  ciel,  pour  m'outrager  plus  fort, 
Envieroit  à  mon  mal  ce  dernier  reconfort, 
A  l'instant  pour  jamais  je  quitteroy  la  France, 
Comme  indigne  de  voir  vostre  aimable  presance. 
Et  m'en  iroy  choisir,  triste  et  désespéré, 
Aux  pays  plus  perdus  quelque  lieu  séparé, 
Sauvage,  inhabité,  désert  et  solitaire. 
Pour  maudire  à  mon  gré  la  fortune  adversaire. 
Et  passerois  ainsi  le  reste  de  mes  jours, 
Compagnon  des  lions,  des  serpens  et  des  ours. 
11  est  vray  que  je  veux,  quelque  ennuy  qui  m'avienne, 
Que  de  vos  yeux  divins  sans  cesse  il  me  souvienne  ; 
Car,  parmy  les  rochers  et  les  antres  secrets. 
Le  matin  et  le  soir,  en  faisant  mes  regrets, 
J'apprendray  vostre  gloire  aux  murmurans  rivages. 
Aux  oyseauz  passagers  et  aux  bestes  sauvages, 
Qui  viendront  pour  m'ouyr  des  forests  d'alentour, 
Et  Plaindront  en  longs  cris  ma  peine  et  mon  amour. 
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Quand  je  n'en  pourray  plus  et  que  ma  voix  lassée 

Sera  de  trop  crier  enrouée  et  cassée, 

Je  m'en  iray  choisir  les  arbres  les  plus  droits. 

Pour  graver  sur  Tescorce  en  mille  et  mille  endroits 

Ce  beau  nom  que  j'adore,  entre  tous  admirable. 

Qui  me  fait  estimer  mon  travail  agréable. 

Mais  je  suis  Irop  certain  qu'un  tel  esloignement 

Ne  me  souflfriroit  pas  vivre  si  longuement; 

Car  du  feu  de  vos  yeux  ma  vie  est  allumée. 

Qui  sera,  les  perdant,  csteinte  ou  consumée. 
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Comme  dedans  un  bois  enrichy  de  fueillagc, 
D'herbes,  d'eaux  et  de  fleurs,  et  tout  couvert  d'ombrage, 
Se  branchent  les  oyseaux  esmaillez  de  couleurs, 
Soupirans  doucement  leurs  plaisantes  douleurs; 
Comme  on  voit  daus  un  pré  les  fleurettes  nouvelles 
Monstrer  comme  à  Venv^  leurs  beautez  naturelles. 
Ainsi  dedans  un  cœur  hautain  et  généreux 
Se  retirent  tousjours  les  désirs  amoureux, 
Les  douces  passions,  les  délectables  peines, 
Et  les  chères  langucui*s  dont  les  amours  sont  pleines, 
Qui  ne  doivent  jamais  un  amant  retenir, 
Yen  qu'un  grand  bien  ne  peut  sans  travail  s'obtenir. 
Un  cœur  noble  et  gentil  sans  amour  ne  peut  estre, 
Car  avecques  l'Amour  Nature  l'a  fait  naistre, 
Les  allés  ensemble  et  les  joint  tellement, 
Qu*ils  demeurent  tousjours  inséparablement. 
Comme  le  beau  soleil  et  sa  lumière  claire, 
Comme  l'ombre  effroyable  et  la  nuict  solitaire. 
Comme  la  flamme  vive  et  Tardante  chaleur. 
Comme  l'humide  et  l'eau,  la  fièvre  et  la  douleur. 
Bref,  quiconque  est  bien  né  sent  tousjours  dedans  l'ame 
L'inévitable  effort  de  l'amoureuse  flame. 
Qui  ne  reçoit  jamais  de  refroidissement. 
Car  la  parfaite  amour  dure  éternellement; 
Mesme  alors  qu'il  advient  qu'elle  a  son  origine 
D'une  perfection  dont  la  forme  est  divine. 
Qui  la  rend  immuable  et  son  cours  arresté; 
Car  si  rien  est  constant,  c'est  la  divinité. 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  l'Amour  que  je  porte 
A  vos  beautez,  madame,  a  la  trempe  si  forte 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  la  pourroient  changer. 
Ni  vostre  rigueur  mesme  autre  part  la  ranger. 
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Aussi,  pour  dire  vray,  mon  amour  fay  fondée 
Sur  la  perfection  d'une  si  belle  idée, 
Qu'il  semble  que  le  ciel  en  elle  ait  tout  compris, 
Pour  ravaler  l'estime  et  l'orgueil  de  Gypris, 
Et  qui,  sillé  d'erreur,  ne  le  voudra  pas  croire, 
Qu'il  vienne  voir  vos  yeux,  causes  de  la  victoire 
Que  vous  avez  sur  moy,  dont  je  m'estime  heureux,. 
Bien  qu'ils  me  soient  à  tort  quelquesfois  rigoureux  : 
Yeux  où  l'enfant  Amour  tient  son  céleste  empire, 
Yeux  où  le  beau  soleil  tous  les  soirs  se  retire. 
Yeux,  les  lampes  du  jour,  aux  rayons  gracieux. 
Qui  font  honte  à  la  lune  et  aux  astres  des  cieux, 
Qui  font  en  mesme  point  vivre  et  mourir  ensemble, 
Qui  font  qu'en  les  voyant  l'ame  soupire  et  tremblç. 
L'œil  esperdu  s'égare,  et  tout  soudamement 
On  perd  sa  liberté  sans  connoistre  comment. 

Qu'il  vienne  voir  après  l'or  de  vos  tresses  blondes. 
Soit  quand  vous  les  laissez  flotter  comme  des  ondes, 
A  l'abandon  du  vent,  qui  s'empestre  dedans  ^ 
Les  filets  blonds  dorer  de  vos  cheveux  pendans; 
Soit  quand  vous  les  tenez  sur  le  chef  amassées. 
Les  ayant  par  devant  ordonnément  dressées, 
Ou  qu'avec  un  bonnet  vous  nous  représentez 
D'IIylas  ou  d'Adonis  les  célestes  beautez. 

Qu'il  vienne  voir  ce  front,  large  table  d'yvoire. 
Plaine,  claire  et  polie,  où  l'Amour  à  sa  gloire 
Tient  appendus  devant  les  noms  et  les  escus 
De  tant  de  chevaliers  heureusement  vaincus. 
Le  mien  s'y  reconnoist  le  plus  haut  de  la  bande^ 
Et  pense  avoir  acquis  une  gloire  bien  grande 
D'avoir  vaincu  celuy  qui  libre  se  gardoit, 
Et  qui  sans  obeyr  à  chacun  commandoit. 
Mais  ce  m'est  grand  honneur  pour  vainqueur  reconnoistre 
Un  dieu  des  plus  grands  rois  le  monarque  et  le  maistre, 
Et  lequel  nonobstant  tout  seul  ne  m'eust  donté. 
S'il  n'eust  eu  pour  secours  vostre  unique  beauté. 
Beauté  vrayment  parfaite  et  tellement  extrême, 
Qu'elle  peut  prendre  Amour  et  le  vaincre  luy-mesme. 
Ainsi  qu'elle  m'a  pris,  qui  ne  fey  mil  effort, 
Sçachant  que  mon  pouvoir  ne  seroit  assez  fort. 

Las  1  que  depuis  ce  tans  j'ay  passé  de  traverses. 
Que  j'ay  souffert  d'ennuis  et  de  peines  diverses, 
Qui,  troublant  mon  repos,  toutefois  me  plaisoient, 
Quand  je  voyoy  vos  yeux,  deux  soleils  qui  luisoient 
Au  centre  de  mon  ame,  et  que,  par  leur  présance 
Mon  cœur  se  nourrissoit  d'une  douce  espérance  ! 
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Mais,  lorsqu'il  me  falut  de  la  cour  séparer 
Et,  pressé  du  devoir,  au  camp  me  retirer, 
Où  j'estois  attendu  d'une  puissante  armée, 
Que  mon  œil  pou  voit  rendre  au  combat  animée. 
Dieu  sçait  les  passions  qu'il  me  falut  sentir  ! 
Mais,  voyant  que  l'honneur  me  forçoit  de  partir. 
Je  m'en  allay  sans  cœiu*,  sans  esprit  et  sans  \ie, 
Que  je  vous  delaissay  pour  en  estre  servie; 
Et  demouray,  chelif  à  part  moy  languissant, 
Le  ciel  comme  ennemy  sans  repos  maudissant, 
Accompagné  d'Amour,  qui  tout  rcmply  de  rage. 
Me  faisoit  sans  cesser  quelque  nouvel  outrage  : 
Dieu  sans  miséricorde,  importun,  furieux. 
Qui  pour  me  travailler  me  suivoit  en  tous  lieux, 
M'accompagnoit  par  tout,  me  livroit  mille  allarmes. 
Et  ne  doutoit  l'effort  de  dix  mille  gendarmes, 
Ki  de  tant  de  soldats  que  j'avois  à  l'entour. 
Sans  me  pouvoir  garder  des  embusches  d'Amour, 
Amour  qui  n'avoit  seul  l'entreprise  dressée. 
Car  il  estoit  sui%'y  d'une  troupe  amassée 
De  pensers  ennemis  qui  cruels  m'assailloient, 
Et  de  jour  et  de  nuict  mon  esprit  travailloient. 
L'un  me  faisoit  songer  à  ma  perte  advenue. 
L'autre  rendoit  ma  vie  en  espoir  maintenue, 
L'autre  me  faisoit  peur,  Tautre,  plus  gracieux. 
Vos  divines  beautez  offroit  devant  mes  yeux. 
Mais,  quand  j'estoy  charmé  d'objet  si  désirable, 
Mes  maux  se  faisoient  doux,  tout  m'estoit  fkvorable. 
L'aise  enyvroit  mon  ame,  et  m'estimoy  heureux 
D'estre  idolatrement  de  vos  yeux  amoureux. 
Souhaitant  pour  tout  bien  l'heure  tant  attendue 
Par  qui  vostre  beauté  devoit  m'estre  rendue, 
Et  que,  sans  plus  me  voir  de  pensers  enchanté, 
J'échangeasse  à  la  fin  l'ombre  à  la  vérité. 

Or  j'ay  si  fort  contraint  le  ciel  par  ma  prière. 
Que  je  voy  de  rechef  vostre  belle  lumieje  ; 
Je  revoy  les  thresors  de  vostre  poil  doré. 
Les  lys  de  vostre  teint  de  roses  coloré; 
Je  revoy  le  coral  de  vos  lèvres  jumelles, 
Qui  ouvrent  en  riant  des  perles  naturelles; 
J'entr'oy  ces  doux  propos  qui  me  retiennent  pris, 
Qui  ravissent  mes  sens,  qui  charment  mes  espris, 
Et  bref,  vous  contemplant,  bien-heureux,  f  imagine 
L'entier  contentement  de  la  troupe  divine. 
Je  jouys  icy  bas  de  la  gloire  des  cieux. 
Et  d'un  homme  mortel  je  suis  égal  aux  dieux. 
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Sinon  de  ce  point  seul  que  leur  oye  est  durable, 
Et  moy,  dès  que  je  pers  vostre  veuë  adorable, 
Mon  bien  léger  s'envole  aussi-tost  que  le  vant, 
Et  ma  douleur  me  presse  ainsi  (ju'auparavant. 

Hais  je  m'estime  heureux  de  vivre  en  telle  sorte, 
Pourveu  que  vous  sçachiez  l'amour  que  je  vous  porte, 
Que  vous  preniez  mon  cœur,  lequel  vous  est  offert, 
Que  vous  plaigniez  le  mal  que  pour  vous  j'ay  souffert 
Et  que  je  souffre  encor,  de  la  playe  cruelle 
Que  je  receu,  le  jour  que  je  vous  vey  si  belle  : 
Que  vous  vous  asseuriez  de  ma  fidélité, 
Et  que  tous  mes  propos  ne  sont  que  vérité. 
Croyez  qu'un  noble  cœur  est  franc  de  tromperie; 
Il  demeure  immobile,  et  jamais  ne  varie. 
D'aucune  fiction  il  ne  sçauroit  user. 
Car  la  parfaite  amour  ne  se  peut  déguiser. 
Joint  que  tant  plus  qu'un  prince  est  grand  et  remarquable, 
Plus  il  se  doit  moustrer  entier  et  véritable. 

ELEGIE  VIII 

De  lous  ceux  qui  d'Amour  ont  senty  la  rudesse, 
Aggravez  sous  le  joug  d'une  ingrate  maistresse, 
Et  qui  pour  le  loyer  d'avoir  persévéré 
Ont  par  sa  cruauté  maint  supplice  enduré, 
11  ne  s'en  trouve  point  que  ce  dieu  plein  de  rage 
Ait  battu  plus  que  moy  de  tempeste  et  d'orage, 
Ne  qui  plus  justement  se  puisse  lamenter 
D'avoir  comme  sa  foy  veu  sa  peine  augmenter. 
Il  m'a  tousjours  choisi  pour  butte  à  sa  colère, 
11  m'a  tousjours  pressé  comme  son  adversaire, 
Sans  me  donner  relâche,  et  sans  que  mon  devoir 
Kl  mes  longues  douleurs  l'ayent  peu  desmouvoii*, 
M  fléchir  la  rigueur  de  sa  haine  obstinée 
Contre  ma  patience,  à  souffrir  condamnée. 

11  est  vray  que  quand  seul  j'estoy  maistre  de  moy, 
Rejettant  dédaigneux  son  empire  et  sa  loy, 
11  sucroit  son  absynthe,  et  sous  uii  doux  visage 
Recelloit  la  rigueur  de  son  mauvais  courage; 
Et  pour  mieux  déguiser  sa  fiere  cruauté. 
Il  offrit  à  mes  yeux  vostre  unique  beauté, 
Riche  d'attraits  subtils,  de  regards  et  de  flame, 
Qui  percèrent  mon  cœur  et  voilèrent  mon  ame. 
Mais  ce  tourment  nouveau  m'estoit  plaisant  et  doux, 
Tant  j'aimay  dés  iCe  jour  tout  ce  qui  vient  de  vousl 
Joint  que  bien  tost  après  vous  eustes  oonnoissance 
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Cuinbicii  pour  vous  aimer  j'enduroy  de  souifiranoe; 

Et  vous,  comme  déesse  encline  à  la  pitié, 

Kustes  le  cœur  touché  d'un  rayon  d'amitié, 

Me  recevant  pour  vostre,  et  prenant  davantage 

Le  mien  qu'au  mesmc  instant  je  vous  laissay  pour  gage, 

Lequel,  pour  quelque  ennuy  qu'il  ait  peu  soustenlr, 

Devers  moy  du  depuis  n'est  voulu  revenir. 

Ali  !  qu'en  ce  tans  heureux  je  sentoy  de  liesse, 
Me  voyant  favory  de  si  belle  princesse, 
Dont  les  yeux,  gracieux  qui  doucement  Inisoient, 
Mille  feux  amoureux  dans  mon  ame  attisoient! 
De  ses  divins  propos  je  prenoy  nourriture, 
J'admiroy  les  ihresors  du  ciel  et  de  nature  ; 
Souvent  par  mes  pensers  aux  cieux  je  m'enlevoy, 
Et,  ravy  de  moy-mcsme,  en  elle  je  vivoy. 

0  tans  heureux  et  doux  I  ô  saison  désirable  ! 
Helas  1  que  ta  faveur  me  fut  lors  peu  durable  ! 
Que  mon  printans  fut  court,  et  comme  en  un  moment 
J'esprouvay  le  malheur  d'un  obscm*  changement  î 
Tout  Testât  de  ce  monde  est  un  jeu  d'inconstance, 
Mais  encor  en  amour  on  voit  moins  d'asseurance  ; 
Sa  faveur  est  semblable  à  un  beau  jour  d'hyver, 
Qui  se  perd  aussi-tost  qu'on  le  void  arriver. 
Veu  qu'en  ce  tans  heureux,  las  !  je  ne  pouvoy  croire 
Que  le  plus  grand  des  dieux  pcust  offenser  ma  gloire. 
Ce  fut  lors  que  mon  heur  en  malheur  se  changea. 
Et  que  mon  plus  grand  bien  quand  et  vous  s  estrangea. 

Vous  fustes  mariée!  ù  dure  souvenance I 
llelas!  je  meurs  encor  aussi-tost  que  j'y  panse! 
Je  sens  renouveller  mes  antiques  douleurs, 
Et  faut  que  de  mes  yeux  je  verse  mille  pleurs. 
Mais  ce  qui  m'afiligea  d'un  regret  plus  extrême 
Fut  que  je  me  trouvay  sans  vous  et  sans  moy-mesmc  ; 
Car  ce  nouveau  mary  jaloux  vous  enleva, 
Et  mon  cœur  pour  jamais  d'allégresse  priva  ; 
Laissant  la  cour  sans  grâce,  ennuyeuse  et  déserte. 
Et  tous  les  beaux  esprits  qui  gemissoient  leur  perle. 

llelas!  combien  depuis  ay-je  esté  tra\-aillé! 
Combien  de  fois  la  nuict,  en  sursaut  éveillé, 
Ay-je  arrosô  de  pleui's  mon  visage  et  ma  couche, 
Ayant  voslre  beau  nom  à  toute  heure  en  la  bouche. 
Et  ne  pouvant  trouver  de  plus  grand  reconfort 
Que  de  crier  sans  cesse  et  d'implorer  la  mort  ? 

Or  durant  les  assauts  de  ma  dure  infortune, 
L'ennuy  qui  me  pressoit  autant  que  chose  aucune, 
G'estoit  que  mon  malheur  n'estoit  point  entendu  ; 
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Car  tyraimiquemcnt,  vous  m'aviez  deffendu 
D'en  faire  aucune  plainte,  et  de  vous  en  escrire. 
Ainsi  j'estoy  contraint  d'étouffer  mon  martire, 
Et  mourir  suffoqué  sans  m'oser  déceler, 
Ni  d'un  seul  mot  d'escrit  mes  ennuis  consoler; 
Seulement  vostre  image  en  moa  cœur  si  vivante 
Donnoit  force  à  ma  vie  et  la  rendoit  constante. 

Voilà  les  doux  plaisirs  qu'Amour  m'a  fait  sentir, 
Sans  que  de  ses  prisons  j'aye  voulu  sortir. 
Encor  n'est-ce  la  fin  de  ma  griéve  soufït'ance! 
J'ay  sceu  que  vous  doutez  de  ma  persévérance, 
Et  que  ce  que  j'ay  fait  pour  couNTÎr  mon  ardeur, 
Passoit  en  vostre  endroit  pour  change  ou  pour  froideur. 
Las  !  est-ce  le  guerdon  d'une  foy  si  certaine? 
Faut-il  qu'après  l'angoisse  et  la  mort  inhumaine 
De  brûler  sans  me  plaindre,  en  vous  obéissant, 
Je  sois  plus  que  jamais  à  grand  tort  languissant? 
El  qu'avec  le  destin  vous  faciez  alliance 
Pour  forcer  tout  d'un  coup  ma  vie  et  ma  constance? 

Certes,  vous  avez  tort,  et  ne  sçauroy  penser 
Qu'Amour,  juste  vengeur,  ne  s'en  doive  offenser. 
N'espérez  toutesfois,  ô  chère  Parthenic, 
Que  j'en  sois  moins  fidelle  à  vostre  tyrannie  ! 
Car  ainsi  comme  l'or  plus  il  est  refondu, 
Rebattu,  martelé,  plus  luisant  est  rendu. 
Tout  ainsi  ma  constance  au  plus  fort  des  allarmes, 
Des  ennuis,  des  rigueurs,  des  soupirs  et  des  larmes. 
Se  monstrera  plus  belle  et  ne  fléchira  pas, 
Deussé-je  en  vous  servant  souflfHr  mille  trespas. 
Car  je  croy  qu'en  mourant  pour  une  beauté  telle. 
On  s'acquiert,  comme  en  guerre,  une  gloire  immortelle. 

ELEGIE  IX 

En  la  saison  première,  après  que  toutes  choses 
Furent  de  leur  chaos  ordonnément  decloses, 
Lors  que  tous  blancs  de  foy  les  mortels  icy  bas, 
Nouvelle  œuvre  du  ciel,  seulement  n'avoient  pas 
Entr'eux  le  nom  de  vice,  ains  guidez  d'innoçance 
Faisoient  bien  par  nature,  et  non  par  connoissance; 
Amour,  puissant  démon,  qui,  le  premier  des  dieux, 
Avoit  franchy  le  sein  du  chaos  ocieux. 
Ayant  mis  fin  par  tout  au  trouble  et  à  la  guerre. 
Amoureux  des  humains  vint  demeurer  sur  terre. 
Bien  qu'il  fust  immortel,  il  ne  les  dédaignoit, 
Hais  de  jour  et  de  nuict  il  les  accompagnoit  ; 
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Il  logeoit  dans  leurs  cœurs,  il  échauffoit  leurs  ames«  . 
Et  sous  le  doux  effort  de  ses  poignantes  fiâmes, 
Chacun,  pour  s'alléger,  sa  moitié  choisissoit,    . 
Ne  cessant  leur  amour  quand  ce  désir  cessoit. 
Lors  tous  vivoient  contans,  l'amante  estoit  sans  crainte 
Que  sous  im  beau  semblant  logeast  une  ame  fainte. 
Qu'on  apprit  aux  soupirs  quand  ils  dévoient  sortir, 
Lt  que  mesmes  les  pleui^  fussent  duits  à  mentir; 
La  bouche  estoit  du  cœur  asseuré  témoignage, 
On  ne  s'amusoit  point  à  farder  son  langage, 
Ses  yeux,  sa  contenance  ;  ains,  sans  dissimuler, 
Qui  plus  avoit  d'amour,  mieux  en  sçavoit  parler. 
La  beauté,  la  douceur,  le  mérite  et  l'adresse, 
Estoient  les  seuls  efforts  pour  vaincre  une  maistresse. 
Simple  et  sans  artifice,  et  qui  ne  sçavoit  pas 
User  selon  les  tans  de  rigueurs  ou  d'appas, 
Façonner  un  sou-ris,  composer  ses  œillades. 
Pour  rendre  en  se  jouant  les  Jeunes  cœurs  malades. 
Mais,  qui  plus  est  aussi,  l'or  n'a  voit  aucun  pris; 
Carquans',  perles,  rubis,  n'eussent  raeu  lesespris 
De  la  moindre  bergère,  ains  l'amitié  prisée 
Sur  toute  autre  richesse  estoit  authorisée. 
Mais  comme  peu  à  peu  le  vice  s'avança. 
Et  que  cette  saison  en  une  autie  passa. 
Et  que  l'or  jaunissant  se  mit  en  évidence. 
Et  que  la  fermeté  fit  place  à  l'inconstance, 
Qu'on  se  sceut  déguiser,  et  qu'on  sceut  finement 
Au  poids  de  la  richesse  estimer  un  amant; 
Qu'on  peut  de  cent  façons  couvrir  sa  fantaisie, 
Et  du  beau  nom  d'honneur  masquer  l'hypocrisie. 
Amour  tout  estonné  de  voir  si-tost  changé 
Un  peuple,  qui  n'aguere  estoit  si  bien  rangé, 
Det^tant  leur  malice,  ainsi  se  prit  à  dire  : 

«  11  faut,  il  faut,  dit-il,  qu'ailleurs  je  me  retire; 
Ce  peuple  est  misérable  et  ne  connoist  combien 
II  a  par  ma  faveur  receu  d'aise  et  de  bien.  » 

L'effet  fust  aussi  pront  que  la  voix  prononcée; 
Car  d'une  aile  à  plein  vol  par  le  vague  élancée. 
Il  se  perd  dans  la  nuë,  où,  soustenu  de  l'air. 
Pour  dire  ces  propos  il  cessa  de  voler  : 

«  Tu  t'en  repentiras,  race  ingrate  et  chetive. 
Et,  regrettant  trop  tard  le  bien  dont  tu  te  prive, 
Reconnoistras  en  bref  combien  sont  differans 
Les  vrais  contentemens  des  plaisirs  apparans. 

*  Colliers. 
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Et  combien  mon  ardeur,  dans  le  ciel  allumée, 
Brûloit  plus  doucement  que  ta  vaine  fumée. 
Car,  comme  tous  ensemble  avez  fait  le  péché, 
Sur  tous  de  ma  fureur  le  trait  sera  lasciié. 
Vous,  hommes,  les  premiers,  qui  n'avez  voulu  suivre 
Le  doux  train  des  plaisirs  où  je  vous  faisois  vivre, 
Qui  vous  estes  lassez  de  la  simplicité. 
Qui  pensez  par  le  change  acquérir  liberté, 
Pour  les  simples  bontez  qu'avez  tant  mesprisées. 
Vous  aurez  désormais  des  maistresses  rusées. 
Au  cœur  dissimulé,  sans  foy,  sans  amitié, 
A  qui  le  mieux  aimant  fera  moins  de  pitié. 
Et  dont  tout  l'artifice  et  la  plus  belle  gloire 
Sera  de  vous  surprendre  et  vous  en  faire  accroire. 
Leurs  regards,  leurs  sous-ris,  leurs  gestes,  leurs  propos 
Seront  tous  façonnez  contre  vostre  repos; 
Ores  vous  retenant,  si  l'espoir  vous  emporte. 
Ores  vous  donnant  cœur,  si  la  crainte  est  trop  forte. 
Puis  de  nouveaux  soucis  vos  esprits  martelant. 
Et  tousjours  aux  glaçons  la  flamme  entremeslant, 
L'absynthe  avec  le  miel,  la  joye  à  la  tristesse, 
Et  parmy  les  attraits  une  grande  rudesse; 
Afin  que  vostre  esprit,  par  la  diversité 
Confus  et  chancelant,  soit  tou^'ours  agité. 
Combien  lors,  forçenez,  aurez-vous  de  martire? 
Combien  de  foux  propos  alors  sçaurez-vous  dire? 
Combien  de  juremeus  de  ne  plus  les  revoir, 
Qui  n'auront  toutesfois  un  moment  de  pouvoir? 
Car  il  ne  faudra  rien  qu'une  larme  contrainte, 
.    Un  regard  pitoyable,  une  parole  fainte, 
Pour  plus  fort  vous  reprendre,  et  croire  fermement 
Ce  que  vous  aurez  veu  n'estre  qu'enchantement. 
Lors  pour  plus  me  venger  je  changeray  mes  floches. 
Mon  carquois  et  mon  arc,  et  feray  mille  brèches 
Diverses  en  vos  cœurs,  et  non  comme  autresfois, 
Quand  vous  reconnoissiez  mon  empire  et  mes  loix. 

«  Cestuy  celle  aimera  qui  ne  sera  point  belle. 
Et  l'autre  celle-là  qui  fera  la  rebelle 
Sous  le  voile  d'honneur,  et  ne  doutera  pas  t 
D'en  tenir  toute  nuict  un  autre  entre  ses  bras, 
Tandis  que  le  chetif  dans  son  ame  piquée 
Adorera  Lamie  en  Lucrèce  masquée. 
L'autre  à  bon  droit  craintif,  l'inconstance  doutant, 
Bien  qu'il  soit  jouyssant,  ne  sera  pas  contant; 

*  Ne  craindra  pas. 
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L'autre  sera  prodigue  afin  qu'on  le  giieixionue, 
Et  ne  connoistra  pas  que  celuy  qui  plus  donne 
En  doit  avoir  le  moins,  afin  qu'en  espérant 
Pour  parvenir  au  but,  on  ait  le  demeurant; 
Bref,  je  vous  feray  voir  si  l'homme  est  misérable. 
Qui  vit  dessous  le  joug  de  la  femme  rauable, 
Afin  que  souffriez  ce  qu'avez  mérité. 
Pour  avoir  un  grand  dieu  folement  dcspité. 

«  Et  vous,  dames,  et  vous,  qui  n'avez  tenu  conte 
De  la  force  d'un  dieu  qui  tous  les  dieux  surmonte, 
C'est  à  vous  que  j'en  veux,  pour  vous  faire  sentir 
Si  de  se  prendre  à  moy  l'on  se  doit  repentir; 
C'est  à  vous  que  j'en  veux,  qui  avez  préférée 
A  la  sainte  amitié  la  richesse  dorée, 
Le  vice  à  la  vertu,  l'ignorance  au  sçavoir, 
Et  l'orde  convoitise  au  fidelle  devoir, 
Et  n'avez  estimée  estre  chose  vilaine 
Du  revenu  du  lict  accroistre.fion  domaine. 
Vous  ne  jouirez  plus  du  doux  contentement. 
Qui  provient  de  l'amour  qu'on  sent  également; 
Vous  aimerez  les  grands  à  cause  des  richesses, 
Et  les  grands,  conmie  vous,  sçauront  mille  finesses 
Pour  vous  amadouer;  car,  en  tous  leurs  discours. 
De  constance  et  de  foy  vous  parleront  tou^urs. 
Pour  parvenir  au  but  où  l'amoureux  aspire, 
Puis,  leur  désir  ûny,  ne  s'en  feront  que  rire, 
Changeront  de  pensée  et  vous  délaisseront, 
Et  par  inesmes  appas  autres  pourchasseront, 
Pour  monstrer  leur  adresse,  et  pour  avoir  la  gloire 
De  triompher  sur  vous  d'une  pauvre  victoire. 

c  Tout  ainsi  que  l'on  voit  le  chasseur  qui  poursuit 
Ardant,  impatient,  le  lièvre  qui  s'enfuit, 
Ores  sur  la  montagne,  or'  à  travers  la  plaine, 
Et  pour  bien  peu  de  chose  il  prend  beaucoup  de  paine. 
Car  la  chasse  lu  y  plaist,  et  le  plaisir  qu'il  prend. 
Mille  et  mille  fois  plus  que  ce  qu'il  en  attôid. 

«  Ainsi  seront  les  grands  en  l'amoureuse  chasse, 
Qui  n'espargncront  rien  pour  gaigner  vostre  grâce, 
Soupii-s,  pleurs,  ni  sennens,  puis,dès  qu'ils  vous  tiendrait, 
A  quelque  autre  beauté  leurs  filets  ils  tendront 

€  Vous  alors,  qui  verrez  leur  foy  dissimulée. 
Et  leur  amitié  sainte  au  vent  s'en  eslre  allée, 
Bien  que  mou  feu  divin  vostre  cœur  n'ait  espoinl. 
Et  que  de  %Taye  amour  au  dedans  n'ayez  point. 
Vous  aurez  de  despit  l'ame  toute  embrasée, 
Voyant  vostre  beauté  si  soudain  mesprisée. 
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Et  brûlerez  de  rage,  alors  qu'on  vous  dira 
Que  de  ce  nouveau  bien  quelque  auti-e  jouyra  ; 
Car  je  veux,  pour  monstrer  les  forces  de  mon  ire, 
Que  vous  vous  efforciez  l'une  à  l'autre  de  nuire.  » 

Ainsi  crioit  Amour,  qui  son  aile  estendit, 
Puis  d'un  vol  redoublé  dans  les  cieux  se  perdit; 
Et  par  nostre  malheur  sa  menace  effroyable. 
D'âge  en  âge  depuis,  apparut  véritable. 

Vous  le  sçavez,  madame,  helas  1  vous  le  sçavcz. 
Et  de  sa  prophétie  expérience  avez  1 
Car  vous  avez  esté  de  la  grandeur  esprise. 
Et  vous  avez  des  grands  esprouvé  la  feintise; 
Et,  })ien  que  vos  beaux  yeux,  ardans  flambeaux  d'Amour, 
Surmontent  la  clarté  qui  nous  donne  le  jour. 
Bien  que  vostrc  beau  teint  fasse  honte  à  l'aurore, 
Que  l'or  de  vos  cheveux  l'or  mesme  décolore. 
Qu'un  yvoire  poly  vous  finisse  la  main. 
Que  des  Grâces  ayez  la  poitrine  et  le  sein. 
Et  que  tant  de  vertus,  qui  vous  font  admirable. 
Eussent  pouvoir  de  rendre  immortelle  et  durable 
La  plus  légère  foy,  vous  avez  nonobstant 
Senty  le  changement  d'un  courage  *  inconstant. 
Qui  desdaigne  le  bien  d'une  amour  mutuelle. 
Pour  suivre  aveuglement  une  beauté  nouvelle. 
Mais  vous  devez  cesser  de  vous  en  tourmanter  ; 
Encor  que  vous  voyez  une  autre  s'en  vanter; 
Car  un  tout  tel  destin  que  le  vostre  s'apprcste. 
Pour  celle  qui  si  haut  fait  sonner  sa  conqueste. 


ELEGIE  X 

Je  ne  veux  point  blasmer  la  nature  et  le^  cieux, 
L'Amour,  la  providence,  ou  quelque  autre  des  dieux  ; 
Je  ne  veux,  d'une  voix  qui  s'accorde  à  ma  perte. 
Faire  haut  resonner  une  plaine  déserte, 
Blasphémant  la  fortune,  et  ne  veux  pomt  tascher 
D'amollir  par  mes  pleurs  la  rigueur  d'un  rocher. 
Bien  qu'il  me  fîist  loisible  en  si  triste  avanture 
De  dépiter  le  ciel,  l'Amour  et  la  nature  ; 
Et  que  je  peusse  aussi,  déplorant  mon  malheur, 
Esmouvoir  les  rochers  et  les  bois  à  douleur. 
11  faut  que  de  mon  mal  seule  ayez  connoissance, 
Puis  que  de  m'en  guarir  seule  avez  la  puissance. 

1  Cœur. 
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Car,  Lclas  !  si  de  vous  ne  vient  ma  guarison, 
La  pourray-je  espérer  des  choses  sans  raison? 
C'est  pourquoy  seulement  à  vous  je  me  retire. 
Pour,  me  plaignant  de  vous,  consoler  mon  martire, 
Si  vous  le  permettez  :  car  de  vous  offenser 
J'endureroy  la  mort  plustost  que  d'y  penser. 

Ah  !  que  j'ay  de  regret,  quand  je  mets  en  mémoire 
Combien  j'ay  receu  d'heur,  de  plaisir  et  de  gloire, 
Depuis  l'heure  qu'Amour  devers  vous  m'adressa, 
Et  que  son  feu  divin  par  vos  yeux  me  blessa; 
Car,  presqu'au  mcsme  instant,  vous  eustes  connoissance 
Combien  pour  vous  aimer  j'enduroy  de  souff^rance; 
Dont  vous  fustes  touchée,  et,  chassant  mon  soucy. 
Vous  me  fistes  sçavoir  que  vous  m'aimiez  aussi. 
Alors  trop  fortuné  de  vous  je  prenoy  vie, 
Alors  ma  flamme  estoit  de  la  vostre  suivie. 
Alors  un  mcsme  esprit  nos  deux  corps  animoit, 
Ainsi  qu'un  mesme  trait  nos  deux  cœurs  entamoit. 

Helas!  qui  me  l'eust  dit  en  ce  tans  désirable, 
Que  vous  aviez,  madame,  un  vouloir  si  muable, 
Que  mal  je  l'eusse  creu  I  veu  qu'ores  que  j'en  suis 
Trop  clairement  certain,  croire  je  ne  le  puis, 
Ni  ne  le  croiray  plus,  s'il  se  pouvoit  tant  faire 
Qu'il  vous  pleust  d'un  seul  mot  m'asseurcr  le  contraire. 
Mais  vous  souvient-il  plus  qu'en  nos  communs  propos 
Vous  ne  me  laissiez  point  un  moment  de  repos, 
Jalouse  et  deffiante,  et  tout  vostre  langage 
Estoit  de  m'appeller  inconstant  et  volage? 
Et  toutesfois  voyez  que  je  n'ay  point  changé, 
Et  que  depuis  trois  ans  que  vos  yeux  m'ont  rangé, 
De  cent  mille  beautez  l'aimable  violance 
Ke  m'a  sçeu  destourner  de  vostre  obeyssance  ; 
Car,  quand  je  m'asseuroy  qu'en  feriez  tout  autant. 
Je  voulois  à  l'envy  vous  demeurer  constant 
Comme  je  fais  encor,  tenant  à  grand  louange 
Que  vous  tant  seulement  ayez  suivy  le  change. 

Au  moins  si  de  mon  lieu  quelqu'un  eust  hérité, 
Qui  par  extrême  amour  eust  ce  bien  mérité, 
Ou  qui  sçcust  comme  il  faut  d'une  façon  discrette    . 
Conduire  et  pratiquer  une  amitié  secrette; 
Qu'il  peust  dissimuler  ses  faveurs  sagement. 
Feignant  une  tristesse  en  son  contentement  ; 
Qu'il  pleurast  ses  douleurs,  vous  nommast  inhumaine, 
Ou  qu'il  dist  seulement  qu'il  a  pris  quelque  peine 
Devant  que  d'estre  aimé,  j'en  seroy  moins  fasché; 
Mais,  alors  que  je  voy  qu'il  fait  si  bon  marché 
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D'une  chose  si  rare,  et  n*en  foit  presque  conte, 
Mon  extrême  douleur  toute  rage  surmonte. 
Il  se  rit  de  ces  vers  dont  j'estoy  si  jaloux, 
Il  fait  voir  des  faveurs  qu'il  jure  avoir  de  vous 
Pour  mémoire  et  pour  gage;  il  a  vostre  peinture, 
Il  dit  qu'avez  la  sienne;  il  sçait  vostre  nature, 
11  connoist  vostre  cœur  et  vostre  intention, 
Et  juge  que  pour  luy  vous  souflrez  passion; 
Bref,  par  tous  ses  discours  il  voudroit  faire  accroire 
Qu'il  s'est  acquis  sur  vous  quelque  belle  victoire. 
Hé  Dieu  sçait  la  fureur  dont  je  suis  possédé, 
Voyant  que  vostre  choix  a  si  mal  succédé  1 

Ores  que  sans  relasche  A  mon  malheur  je  pense. 
Je  n'ay  contentement  qu'à  blasmer  l'inconstance 
Et  demeurer  tout  seul,  bastissant  à  part  moy 
Mille  estranges  desseins  d'un  homme  hors  de  soy 
Et  dis  en  soupirant  :  Chetif,  «jne  doy-je  faire? 
N'ay-je  pas  contre  moy  tout'e  chose  contraire? 
A  qui  croiray-je  plus?  tout  le  monde  est  sans  loy. 
Puis  que  mesme  ma  dame  a  violé  sa  foy. 
Quelle  estrange  rigueur  se  veit  jamais  descrite 
Par  tragiques  regrets,  qui  ne  soit  plus  petite. 
Si  l'on  pense  à  la  gloire  où  j'estois  élevé. 
Et  par  quelle  injustice  à  coup  j'en  suis  privé? 
Malheureux  qui  dépend  d'une  dame  muable  I 
S'il  est  contant  un  jour,  l'autre  il  est  misérable; 
Sa  nef  vogue  incertaine  ores  bas,  ores  haut; 
Il  a  peur,  il  s'asseure,  il  est  froid,  il  est  chaud, 
Et  n'a  non  plus  d'arrest  en  son  troublé  courage 
Qu'il  plaist  aux  mouvemens  de  la  mer  où  il  nage. 
Mon  esprit  sans  relasche  est  ainsi  tempesté. 
Car  le  vent  qui  l'esmeut  n'est  jamais  arresté. 

Mais  que  ne  faites-vous,  6  beauté  sans  exemple  I 
Avec  tant  de  Ihresors  que  l'ame  en  vous  contemple 
Pour  accomplir  du  tout  vostre  perfection. 
Que  vous  ayez  un  cœur  qui  soit  sans  Action, 
Que  vous  gardiez  tousjours  un  vouloir  immuable. 
Qui  plus  que  les  beautez  vous  feroit  admirable 
Et  reluire  icy  bas  :  car  sans  la  loyauté 
Il  n'est  point  de  vertu  qui  monstre  sa  beauté; 
(lomme  sans  la  lumière  aux  couleurs  si  duisante. 
Tout  objet  A  nos  yeux  vainement  se  presante. 

Or,  bien  que  vous  m'ayez  ingratement  laissé, 
Et  qu'un  change  impreveu  fort  avant  m'ait  blessé; 
Bien  qu'en  voyant  celuy  dont  vostre  ame  est  saisie^ 
J'ay  plus  pitié  de  vous  que  de  luy  jalousie, 
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Bien  qu'aux  divers  combats  qui  se  font  en  mon  cœur, 
Le  desdain  quelquefois  de  l'amour  soit  vainqueur; 
Bien  que  le  vray  renom  que  j'ay  d'estre  fidelle, 
Avec  grand  avantage  en  d'autres  lieux  m'appelle, 
Voire  et  que  mon  esprit,  qui  se  pense  outragé, 
Consente  au  changement  afin  d'estre  vangé; 
llelas!  si  ne  sç.auroy-je,  il  faut  que  je  l'advouê, 
Suivre  assez  constamment  le  change  que  je  loue  ! 
S'il  m'en  prend  fantasie,  aussi  soudainement, 
Confus  et  repentant,  mon  vouloir  se  dément  ; 
Je  ne  vous  puis  hayr,  quand  je  vous  vois  si  belle. 
Je  ne  vous  puis  aimer,  vous  sçachant  infldelle; 
Mes  sens  sont  en  débat,  mon  esprit  agité 
Chancelle  constamment  d'un  et  d'autre  costé. 
Et  suis  si  possédé  de  ma  fureur  extrême, 
Que  je  n'ay  rien  en  moy  qui  s'accorde  à  moy-même. 
Que  feray-je  à  la  fin?  que  veux-je  devenir? 
Je  ne  puis,  malheureux,  lâcher  ny  retenir  1 
Tout  bien  considéré,  mon  plus  grand  avantage. 
C'est  que  je  m'abandonne  au  vent  et  à  l'orage, 
Et,  calant  aux  destins  que  je  ne  puis  forcer, 
Je  consente  à  regret  tout  bas  en  mon  penser, 
Qu'infidelle  et  parjure,  et  pis  cent  fois  encore, 
Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  mon  cœur  vous  adore. 
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Ccst  en  vain  qu'on  essaye  à  forcer  la  puissance 
Du  ciel,  qui  nous  contraint  depuis  nostre  naissance. 
Il  faut  tout  laisser  faire  à  la  fatalité; 
Car  on  ne  peut  changer  son  terme  limité. 
Pour  courir  à  clos  yeux  aux  hazards  de  la  guerre. 
Chercher  toutes  les  mers,  rauder  toute  la  terre. 
Ou  pour  vivre  à  son  aise  et  se  contregarder, 
Le  destin  ne  se  peut  haster  ou  retarder. 

Tel  avoit  mille  fois  attendu  le  naufrage,  _ 
L'hyver  en  pleine  mer,  qui,  joignant  le  rivage. 
Apres  s'estre  asseuré  des  frayeurs  de  la  mort. 
S'est  veu  sans  y  penser  submergé  dans  le  port; 
Ainsi  que  moy  chetif,  qui  fais  expérience 
Que  le  malheur  nous  prend  lors  que  moins  on  y  pense; 
Car  je  me  voy  surpris  et  blessé  durement, 
Alors  que  j'esperoy  vivre  plus  seurement. 

Durant  le  tans  piteux  que  la  France  embrasée 
Toumoit  le  fer  contre  elle  en  deux  pars  divisée, 
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Voyant  en  tant  de  lieux  ses  champs  ensanglantez 

Du  sang  de  ses  âifans  meurtris  de  tous  costez, 

Voyant  estinceler  tant  de  luisantes  armes. 

Les  deux  camps  opposez,  tant  d'assauts,  tant  d'alarmes, 

Voyant  mes  compagnons  mourir  devant  mes  yeux, 

Esmaillans  de  leur  sang  un  tombeau  glorieux, 

J'attendoy  d'heure  en  heure  une  mort  asseurée, 

Et  voir  de  mille  coups  ma  poitrine  honorée; 

J'attendoy  la  prison  et  les  autres  hazars. 

Ordinaires  loyers  des  serviteurs  de  Mars  ; 

Mais  le  ciel  rigoureux  me  réserva  la  vie. 

Pour  estre  à  mille  morts  lentement  asservie. 

Et  me  garda,  cruel,  d'une  captivité, 

Afin  qu'après  je  fusse  à  jamais  arresté. 

Il  me  retira  sauf  de  la  civile  flame. 
Pour  me  faire  mourir  par  les  yeux  d'une  dame, 
D'un  feu  qu'on  ne  voit  point  en  l'air  estinceler. 
Car,  helas  !  je  le  couvre  et  me  laisse  brûler  ! 
Je  recelle  mon  mal  sous  une  fainle  joye, 
Et  cache  ma  blessure  afin  qu'on  ne  la  voye. 

Ce  m'eust  esté  grand'  heur  de  tomber  renversé. 
Sanglant,  entre  les  morts,  ayant  le  cœur  percé! 
J'eusse  avec  ce  trespas  tant  de  peine  évitée. 
Et  quelqu'un  le  sçachant  eust  ma  mort  regrettée, 
Où  mourant  maintenant  personne  ne  me  plaint, 
Car  nul  ne  sçait  le  mal  duquel  je  suis  attaint. 
Sinon  vous  homicide  et  guerrière  inhumaine. 
Oui  vous  resjouyssez  de  m' avoir  mis  en  paine  ; 
Vous  riez  de  mes  pleurs,  de  ma  mort  vous  vivez, 
Et  de  mon  sang  troublé  vos  rigueurs  abruvez. 

Encor  si  paravant  je  vous  eusse  oflfençée. 
Et  que  vous,  à  bon  droit  contre  moy  courroucée. 
M'eussiez  pour  chastiment  à  la  mort  condamné, 
Blessé  de  mille  traits,  durement  enchaisné, 
Parmy  tant  de  douleurs  je  prendroy  patience. 
Au  lieu  de  vous  blasmer  accusant  mon  ofTence. 
Mais  sans  avoir  failly,  contre  toute  raison, 
Pour  vous  donner  plaisir  me  tenez  en  prison  ; 
Et  pour  voir  si  vos  yeux  pourront  brûler  une  ame, 
Vous  me  faites  mourir  en  l'amoureuse  flame. 
Las  !  vous  deviez  ailleurs  vostre  force  essayer, 
Et  sur  vos  serviteurs  vos  regards  n'employer. 

Si  je  duroy  mille  ans  en  vostre  obéissance, 
Je  garderoy  tousjours  vive  la  souvenance 
Du  tans  que  commença  ma  mortelle  langueur, 
Quand,  feignant  vous  jouer,  vous  blessastes  mon  eœur. 
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Bien  qu'aux  divers  combats  qui  se  font  en  mon  cœur. 
Le  desdain  quelquefois  de  l'amour  soit  vainqueur; 
Bien  que  le  vray  renom  que  j'ay  d'estre  fidelle, 
Avec  grand  avantage  en  d'autres  lieux  m'appelle, 
Voire  et  que  mon  esprit,  qui  se  pense  outragé, 
Consente  au  changement  afin  d'estre  vangé; 
llelas  !  si  ne  sçauroy-je,  il  faut  que  je  l'advouê, 
Suivre  assez  constamment  le  change  que  je  loué  ! 
S'il  m'en  prend  fantasie,  aussi  soudainement, 
Confus  et  repentant,  mon  vouloir  se  dément; 
Je  ne  vous  puis  hayr,  quand  je  vous  vois  si  belle. 
Je  ne  vous  puis  aimer,  vous  sçachant  infldelle; 
Mes  sens  sont  en  débat,  mon  esprit  agité 
Chancelle  constamment  d'un  et  d'autre  costé. 
Et  suis  si  possédé  de  ma  fureur  extrême, 
Que  je  n'ay  rien  en  moy  qui  s'accorde  à  moy-même. 
Que  feray-je  à  la  fin?  que  veux-je  devenir? 
Je  ne  puis,  malheureux,  lâcher  ny  retenir  1 
Tout  bien  considéré,  mon  plus  grand  avantage. 
C'est  que  je  m'abandonne  au  vent  et  à  l'orage. 
Et,  calant  aux  deslins  que  je  ne  puis  forcer. 
Je  consente  à  regret  tout  bas  en  mon  penser, 
Qu'infidelle  et  parjure,  et  pis  cent  fois  encore, 
11  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  mon  cœur  vous  adore. 
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C'est  en  vain  qu'on  essaye  à  forcer  la  puissance 
Du  ciel,  qui  nous  contraint  depuis  nostre  naissance. 
Il  faut  tout  laisser  faire  à  la  fatalité; 
Car  on  ne  peut  changer  son  terme  limité. 
Pour  courir  à  clos  yeux  aux  hazards  de  la  guerre, 
Chercher  toutes  les  mers,  rauder  toute  la  terre. 
Ou  pour  vivre  à  son  aise  et  se  contregarder, 
Le  destin  ne  se  peut  haster  ou  retarder. 

Tel  avoit  mille  fois  attendu  le  naufrage,  _ 
L'hyver  en  pleine  mer,  qui,  joignant  le  rivage. 
Apres  s'estre  asseuré  des  frayeurs  de  la  mort. 
S'est  veu  sans  y  penser  submergé  dans  le  port; 
Ainsi  que  moy  chetif,  qui  fais  expérience 
Que  le  malheur  nous  prend  lors  que  moins  on  y  pense; 
Car  je  me  voy  surpris  et  blessé  durement, 
Alors  que  j'esperoy  vivre  plus  seurement. 

Durant  le  tans  piteux  que  la  France  embrasée 
Toumoit  le  fer  contre  elle  en  deux  pars  divisée, 
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Voyant  en  tant  de  lieux  ses  champs  ensanglantez 

Du  sang  de  ses  enfans  meurtris  de  tous  costez, 

Voyant  estinceler  tant  de  luisantes  armes. 

Les  deus  camps  opposez,  tant  d'assauts,  tant  d'alarmes, 

Voyant  mes  compagnons  mourir  devant  mes  yeux, 

Esmaillans  de  leur  sang  un  tombeau  glorieux, 

J'attendoy  d'heure  en  heure  une  mort  asseurée, 

Et  voir  de  mille  coups  ma  poitrine  honorée; 

J'attendoy  la  prison  et  les  autres  hazars. 

Ordinaires  loyers  des  serviteurs  de  Mars  ; 

Mais  le  ciel  rigoureux  me  réserva  la  vie, 

Pour  estre  à  mille  morts  lentement  asservie, 

Et  me  garda,  cruel,  d'une  captivité. 

Afin  qu'après  je  fusse  à  jamais  arresté. 

Il  me  retira  sauf  de  la  civile  flame, 
Pour  me  faire  mourir  par  les  yeux  d'une  dame, 
D'un  feu  qu'on  ne  voit  point  en  l'air  estinceler, 
Car,  helas  !  je  le  couvre  et  me  laisse  brûler  ! 
Je  recelle  mon  mal  sous  une  fainle  joye, 
Et  cache  ma  blessure  afin  qu'on  ne  la  voye. 

Ce  m'eust  esté  grand'  heur  de  tomber  renversé. 
Sanglant,  entre  les  morts,  ayant  le  cœur  percé  ! 
J'eusse  avec  ce  trespas  tant  de  peine  évitée, 
Et  quelqu'un  le  sçachant  eust  ma  mort  regrettée, 
Où  mourant  maintenant  personne  ne  me  plaint, 
Car  nul  ne  sçait  le  mal  duquel  je  suis  attaint. 
Sinon  vous  homicide  et  guerrière  inhumaine. 
Oui  vous  resjouyssez  de  m' avoir  mis  en  paine  ; 
Vous  riez  de  mes  pleurs,  de  ma  mort  vous  vivez, 
Et  de  mon  sang  troublé  vos  rigueurs  abruvez. 

Encor  si  paravant  je  vous  eusse  offençée, 
Et  que  vous,  à  bon  droit  contre  moy  courroucée. 
M'eussiez  pour  chastiment  à  la  mort  condamné, 
Blessé  de  mille  traits,  durement  enchaisné, 
Parmy  tant  de  douleurs  je  prendroy  patience, 
Au  lieu  de  vous  blasmer  accusant  mon  ofTence. 
Mais  sans  avoir  failly,  contre  toute  raison. 
Pour  vous  donner  plaisir  me  tenez  en  prison  ; 
Et  pour  voir  si  vos  yeux  pourront  brûler  une  ame, 
Vous  me  faites  mourir  en  l'amoureuse  llame. 
Las!  vous  deviez  ailleurs  vostre  force  essayer, 
Et  sur  vos  serviteurs  vos  regards  n'employer. 

Si  je  duroy  mille  ans  en  vostre  obéissance, 
Je  garderoy  tousjours  vive  la  souvenance 
Du  tans  que  commença  ma  mortelle  langueur, 
Quand,  feignant  vous  jouer,  vous  blessastes  mon  cœur. 
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Ce  jour  de  mon  malheur  fiit  la  cauae  première. 
Je  tremble  en  y  pensant,  quand  tous,  bdle  gueiriera^ 
Tenant  un  trait  en  main,  et  portant  dans  les  yeux 
Tous  les  flambeaux  d'Amoiu*,  qui  consomment  les  dieux. 
Vous  choisistes  mon  cœur  pour  butte  et  pour  adresse, 
Et  me  dites,  riant  :  II  faut  que  je  vous  blesse. 

Ce  mot  n'estoit  flny  que  le  trait  fut  lasché, 
Et  l'Amour  qui  le  vit,  dans  vos  yeux  embusché. 
Pour  mieux  marquer  le  coup  fait  d'une  main  si  belle. 
Tira  cent  flesches  d'or  en  ma  playe  nouvdle; 
Puis  il  y  mit  le  feu  pour  plus  me  tourmenter, 
Voulant  qu'autre  que  vous  n'eust  pouvoir  de  Foster. 
Las!  cette  vive  ardeur,  qui  point  ne  diminué. 
Me  tient  impatient  en  ûévre  continue, 
Qui  m'esmeut,  qui  me  trouble  et  qui  me  fait  rêirer, 
Et  ne  puis  à  mon  mal  aucun  secours  trouver; 
Car  de  vous  seulement  ma  guarison  procède. 
Et  je  crains  vous  prier  de  m'y  donner  remède. 

Au  moins  s'il  ne  vous  plaist  mes  langueurs  secourir^ 
Ne  refusez,  madame,  en  me  voyant  mourir 
De  croire  que  ma  peine  a  de  vous  pris  naissance. 
Et  que  vous  me  tuez  sans  avoir  fait  offance. 
Quand  je  sçauray  pour  vray  que  vous  le  connoisaei. 
Je  tiendray  mes  travaux  assez  recompensez. 
Et  me  resjouyray  de  voir  finir  ma  vie, 
Pour  vous  donner  plaisir  et  vous  rendre  servie. 
Mais  ce  m'est  un  regret  plus  dur  que  le  trespas. 
De  voir  qu'en  me  tuant  vous  ne  le  croyez  pas; 
Ou,  si  vous  le  croyez,  monstrez  de  iCen  rien  croire, 
De  crainte  que  ma  mort  ne  tache  votre  gloire, 
Ou  de  peur  qu'à  la  fin  vostre  cœur  endurcy, 
Touché  de  mes  douleurs,  ne  se  rende  adoucy. 

Vrayment  quand  vous  seriez  d'une  roche  sauvage, 
Si  vous  voyez  mon  cœur,  ainsi  que  mon  visage, 
Meurdry,  couvert  de  sang,  percé  de  toutes  parts. 
Au  milieu  d'un  grand  feu  qu'alument  vos  regards, 
Reconnoîssant  dessus  vostre  figure  empreinte. 
Vous  seriez  (j'en  suis  seur)  de  soupirer  contrainte, 
Et,  chassant  mes  douleurs  par  un  doux  traitonent. 
Vous  me  rendriez,  madame,  heureux  parfliiitement. 
Lors  vous  auriez  honneur  par  ceste  expérience, 
Monstrant  de  vos  beautez  l'admirable  puissance, 
Egale  aux  plus  grands  dieux,  qui  ont  entre  les  mains 
L'hour,  le  malheur,  la  vie  et  la  mort  des  humains. 
Madame,  s'il  vous  plaist  de  me  rendre  la  vie. 
Que  vos  yeux  foudroyans  d'un  seul  ooap  m'col  ncnB, 
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Vous  (enk  Toir  en  moy,  par  ce  divin  effbrt, 
Qae  vous  pouvez  donner  et  la  vie  et  la  mort. 

ELEGIE  XII 

Que  doit  faire  un  amant  comme  moy  misérable» 
Blessé  dedans  le  cœur  d'une  playe  incurable. 
Et  brûlant  peu  à  peu  sans  espoir  de  secours, 
Sinon  tousjours  se  plaindre  et  soupirer  tousjours? 
Ainsi  comme  je  fais  en  vous  servant,  madame, 
Car  je  pers  mes  soupirs  où  j'ay  perdu  mon  ame. 
Et  me  plains  sans  cesser  du  mal  que  je  reçoy, 
Depuis  qu'estant  à  vous  je  ne  suis  plus  à  moy. 

En  hyver,  en  esté,  sans  relasche,  à  toute  heure, 
Soit  de  nuict,  soit  de  jour,  désespéré,  je  pleure, 
Voyant  que  mon  malheur  ne  peut-estre  évité. 
Et  me  deuls  bassement  de  vostre  cruauté  : 
Mais  ce  m'est  deshonneur  qu'en  ma  peine  excessive 
Je  me  plaigne  de  vous,  qui  faites  que  je  vive. 
Et  d'une  passion  qui  me  plaist  tellement. 
Que  quand  j'en  suis  privé  je  souffre  doublement. 
Car  j'ay  tant  de  plaisir,  alors  que  j'imagine 
Que  toutes  mes  douleurs  ont  de  vous  origine, 
Que  ce  doux  souvenir,  qu'on  ne  peut  estimer. 
Me  fait  en  mes  travaux  bien  heureux  reclamer. 

Ce  seroit  donc  en  vain  que  j'aurois  espérance 
D'échapper  quelque  jour  de  vostre  obebsance. 
Puis  que  de  ma  prison  vient  ma  félicité, 
Et  que  j'aime  plus  fort  plus  je  suis  tourmenté. 
Helas!  je  le  sçay  bien  qu'il  ne  faut  que  j'espère 
D'échapper  de  vos  fers,  quoy  que  je  puisse  faire  ! 
Le  ciel  à  vous  servir  m'a  trop  prédestiné. 
Ne  m'accusez  donc  point  que  je  sois  obstiné. 
Si  j'aime  ardantement  une  ame  si  rebelle; 
Blasmez  plustost  le  ciel  qui  vous  a  fait  si  belle, 
Que  le  seul  souvenir  de  mon  hautain  penser 
Fait  que  de  mes  travaux  je  ne  me  ^luis  lasser. 
Car  au  plus  fort  du  mal  ce  penser  me  conforte. 
Que  c'est  pour  vous  aimer  qu'à  tort  je  le  supporte. 
Lasl  s'il  n'estoit  ainsi,  j'ay  si  fort  enduré,  ^ 

Depuis  que  de  mon  œil  le  vostre  est  adoré 
Et  que  dans  mon  esprit  je  porte  vostre  image, 
Qu'il  y  a  jà  long  tans  que  mon  triste  courage 
(Bien  que  ferme  et  constant)  ailleurs  se  ftist  rangé. 
Et  que  U  desespoir  mon  désir  eust  changé. 


2M  ELE«1E8. 

Ce  jour  de  mon  malheor  ftit  la  came  premieie. 
Je  tremble  en  y  pensant,  quand  tous,  bdle  goeakn. 
Tenant  un  trait  en  main,  et  portant  dans  les  yeux 
Tous  les  flambeaux  d'Amour,  qui  consomment  les  dieux, 
Vous  choisistcs  mon  cœur  pour  butte  et  pour  adresse, 
Et  me  dites,  riant  :  Il  faut  que  je  vous  blesse. 

Ce  mot  n'estoit  flny  que  le  trait  fut  lasché, 
Et  l'Amour  qui  le  vit,  dans  vos  yeux  embusché, 
Pour  mieux  marquer  le  coup  fait  d'une  main  si  belle, 
Tira  cent  flesches  d'or  en  ma  playe  nouveUe; 
Puis  il  y  mit  le  feu  pour  plus  me  tourmenter, 
Voulant  qu'autre  que  vous  n'eust  pouvoir  de  Fostor. 
Las!  cette  vive  ardeur,  qui  point  ne  diminué, 
Me  tient  impatient  en  fié\Te  continue, 
Qui  m'esmeut,  qui  me  trouble  et  qui  me  fait  rêirer, 
Et  ne  puis  à  mon  mal  aucun  secours  trouver; 
Car  de  vous  seulement  ma  guarison  procède, 
Et  je  crains  vous  prier  de  m'y  donner  remède. 

Au  moins  s'il  ne  vous  plaist  mes  langueurs  secourir^ 
Ne  refusez,  madame,  en  me  voyant  mourir 
De  croire  que  ma  peine  a  de  vous  pris  naissance, 
Et  que  vous  me  tuez  sans  avoir  fait  offance. 
Quand  je  sçauray  pour  >Tay  que  vous  le  connoisseï. 
Je  tiendray  mes  travaux  assez  recompensez. 
Et  me  resjouyray  de  voir  finir  ma  vie. 
Pour  vous  donner  plaisir  et  vous  rendre  servie. 
Hais  ce  m'est  un  regret  plus  dur  que  le  trespas. 
De  voir  qu'en  me  tuant  vous  ne  le  croyez  pas; 
Ou,  si  vous  le  croyez,  monstrez  de  n'ai  rien  croire, 
De  crainte  que  ma  mort  ne  tache  votre  gloire. 
Ou  de  peur  qu'à  la  fm  vostre  cœur  endurcy. 
Touché  de  mes  douleurs,  ne  se  rende  adoucy. 

Yrayment  quand  vous  seriez  d'une  roche  sauvage, 
Si  vous  voyez  mon  cœur,  ainsi  que  mon  visage, 
Meurdry,  couvert  de  sang,  percé  de  toutes  parts, 
Au  milieu  d'un  grand  feu  qu'alument  vos  regards, 
Reconnoissant  dessus  vostre  figure  emprainte. 
Vous  seriez  (j'en  suis  seur)  de  soupirer  contrainte. 
Et,  chassant  mes  douleurs  par  un  doux  traitement. 
Vous  me  rendriez,  madame,  heureux  parfaitement. 
Lors  vous  auriez  honneur  par  ceste  expérience, 
Honstraiit  de  vos  beautez  l'admirable  puissance. 
Egale  aux  plus  grands  dieux,  qui  ont  entre  les  mains 
li'hour,  le  malheur,  la  vie  et  la  mort  des  bomaim. 
Madame,  s'il  vous  plaist  de  me  rendre  la  vie. 
Que  vos  yeux  foudroyans  d'un  seul  eoop  m'col  nvie, 
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Vous  terei  voir  en  moy,  par  ce  divin  effbrt, 
Qae  vous  pouvez  donner  et  la  vie  et  la  mort. 

ELEGIE  XII 

Que  doit  faire  un  amant  comme  moy  misérable, 
Blessé  dedans  le  cœur  d'une  playe  incurable, 
Et  brûlant  peu  à  peu  sans  espoir  de  secours, 
Sinon  tousjours  se  plaindre  et  soupirer  tousjours? 
Ainsi  comme  je  Sais  en  vous  servant,  madame, 
Car  je  pers  mes  soupirs  où  j'ay  perdu  mon  ame, 
Et  me  plains  sans  cesser  du  mal  que  je  reçoy, 
Depuis  qu'estant  à  vous  je  ne  suis  plus  à  moy. 

En  hyver,  en  esté,  sans  relasche,  à  toute  heure, 
Soit  de  nuict,  soit  de  jour,  désespéré,  je  pleure, 
Voyant  que  mon  malheur  ne  peut-estre  évité. 
Et  me  deuls  bassement  de  vostre  cruauté  : 
Mais  ce  m'est  deshonneur  qu'en  ma  peine  excessive 
Je  me  plaigne  de  vous,  qui  faites  que  je  vive. 
Et  d'une  passion  qui  me  plaist  tellement, 
Que  quand  j'en  suis  privé  je  souffre  doublement. 
Car  j'ay  tant  de  plaisir,  alors  que  j'imagine 
Que  toutes  mes  douleurs  ont  de  vous  origine, 
Que  ce  doux  souvenir,  qu'on  ne  peut  estimer, 
Me  fait  en  mes  travaux  bien  heureux  redamer. 

Ce  seroit  donc  en  vain  que  j'aurois  espérance 
D'échapper  quelque  jour  de  vostre  obéissance, 
Puis  que  de  ma  prison  vient  ma  félicité. 
Et  que  j'aime  plus  fort  plus  je  suis  tourmenté. 
Helas!  je  le  sçay  bien  qu'il  ne  faut  que  j'espère 
D'échapper  de  vos  fers,  quoy  que  je  puisse  faire  ! 
Le  ciel  à  vous  servir  m'a  trop  prédestiné. 
Ne  m'accusez  donc  point  que  je  sois  obstiné, 
Si  j'aime  ardantement  une  ame  si  rebelle; 
Blasmez  plustost  le  ciel  qui  vous  a  fait  si  belle. 
Que  le  seul  souvenir  de  mon  hautain  penser 
Fait  que  de  mes  travaux  je  ne  me  ^luis  lasser. 
Car  au  plus  fort  du  mal  ce  penser  me  conforte, 
Que  c'est  pour  vous  aimer  qu'à  tort  je  le  supporte. 
Lasl  s'il  n'estoit  ainsi,  j'ay  si  fort  enduré,  ^ 

Depuis  que  de  mon  œil  le  vostre  est  adoré 
Et  que  dans  mon  esprit  je  porte  vostre  image, 
Qu'il  y  a  jà  long  tans  que  mon  triste  courage 
(Bien  que  ferme  et  constant)  ailleurs  se  (ùst  rangé. 
Et  que  U  desespoir  mon  désir  eust  changé. 
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Car,  si  je  venx  conter  les  angoisses  mortelles, 
Les  diverses  fureurs,  les  peurs  continuelles. 
Les  injustes  rigueurs,  les  courroux  vehemens. 
Les  rapports  envieux,  les  mescontentemens, 
Qu'Amour  a  fait  pleuvoir  dans  mon  ame  oppressée. 
Depuis  que  je  vous  fay  royne  de  ma  pensée, 
Encor  que  vostre  cœur  soit  plus  dur  qu'un  rocher, 
La  pitié  vous  fera  maint  soupir  arracher  ; 
Et  vos  yeux,  si  cruels  aux  amoureux  allarmes, 
Espandront  par  contrainte  un  grand  fleuve  de  larmes  : 
Car  j'ay  veu  mille  fois,  escoutant  mes  douleurs, 
Jusqu'aux  plus  durs  rochers  estre  bagnez  de  pleurs. 

J'ay  souffert  tous  les  maux  de  l'amoureux  onpirc, 
Tcn  ay  plus  supporté  que  je  ne  sçauroy  dire; 
Voire  et  si  j'en  prevoy  mille  autres  A  venir. 
Qui  mon  ardent  désir  ne  peuvent  retenir. 
Vous  pouvez  bien  juger,  voyant  tant  de  constance. 
Que  de  faire  autrement  je  n'ay  pas  la  puissance. 
Si  j'ay  quelque  pouvoir,  il  s'estend  seulement 
A  vous  aimer,  madame,  et  servir  constamment; 
Et  quand  pour  mon  salut  je  voudroy  le  contraire. 
Emporté  du  destin,  je  ne  le  pourroy  faire  ; 
Mais  je  ne  le  veux  pas,  ny  ne  le  puis  vouloir, 
Deussé-je  en  vous  aimant  à  jamais  me  douloir. 

Puis  donc  que  vous  voyez  que  ma  foy  continué, 
Puis  que  mon  amitié  vous  est  assez  connue, 
Je  m'esbahy  comment  vous  m'avez  pu  penser 
Avoir  si  lasche  cœur  que  de  vous  offenser  ; 
Et  que  j'aye  entrepris,  plein  de  jalouse  rage, 
Blasphémer  contre  vous  d'un  médisant  langage. 

Vrayment  vous  avez  tort,  ma  ferme  volonté 
PTavoit  en  vous  servant  ce  laurier  mérité  : 
Je  confesseray  bien  que  je  vous  ay  blasmée, 
Sentant  de  mille  ennuis  ma  pauvre  ame  entamée. 
Durant  vos  cruautez,  au  fort  de  ma  langueur, 
J'ay  souvent,  sans  mentir,  blasmé  vostre  rigueur; 
Je  vous  nommoy  cruelle,  inexorable  et  fiere, 
J'accusoy  de  vos  yeux  l'homicide  lumière, 
J'accusoy  vos  cheveux  dont  je  suis  enlacé, 
J'accusoy  vos  beautez  qui  m'ont  ainsi  blessé; 
Mais  bien  souvent  encor,  au  milieu  de  ma  plainte, 
Je  demeuroy  tout  court,  palle  et  tremblant  de  crainte. 
Et  reprenoy  mon  cœur  qui  de  vous  se  plaignoit. 
Quand  vostre  cruauté  plus  fort  le  contraignoit 
Car,  bien  qu'en  vous  servant  à  grand  tort  il  languisn. 
Au  milieu  des  tourmens  je  veux  qu'il  vous  1 
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Helas  !  mon  Dieu  !  comment  avez-vous  donc  pensé, 
Qu'à  vostre  honneur  sacré  je  me  sois  adressé? 
Honneur  si  pur  et  beau,  que  qui  veut  en  médire 
Veut  empescher  aussi  le  clair  soleil  de  luire. 

Le  malheur  m'a  livré  maint  assaut  dangereux, 
Depuis  que  je  suis  serf  de  vos  yeux  rigoureux. 
Sans  avoir  pu  forcer  mon  courage  invincible  ; 
Mais  ce  dernier  effort  s'est  monstre  si  terrible 
Et  m'a,  du  premier  coup,  tellement  combattu, 
Que  mon  esprit  en  est  de  tout  point  abattu  ; 
J'en  laisse  au  desespoir  ma  vie  abandonnée. 
Et  maudy  sans  cesser  ma  flere  destinée. 
Mais  j'ay  ce  reconfort  qu'il  ne  peut  advenir 
Qu'un  tel  mal  ne  finisse  ou  ne  fasse  finir. 
Avant  qu'il  soit  long-tans,  ma  languissante  vie. 
Par  un  rapport  menteur  à  tous  maux  asservie. 

ELEGIE  XllI 

Beauté  si  chère  aux  yeux  et  si  cruelle  aux  âmes. 
Je  vous  ay  tant  de  fois  fait  paroistre  mes  fiâmes, 
Depuis  que  je  suis  vostre  et  qu'à  mon  grand  malheur 
De  vos  divins  regards  je  tentay  la  valeur; 
Vous  avez  tant  de  fois  ma  constance  esprouvée, 
Vostre  main  de  mes  pleurs  a  tant  esté  lavée, 
Que  je  n'espère  pas,  en  soupirs  m'exhalant. 
Tempérer  la  chaleur  d'un  feu  si  violant; 
Mais  que  ma  juste  plainte,  au  lieu  d'estre  entanduê. 
Se  perdra  dedans  l'air  sourdement  respanduê. 

Or  si  veux-je  pourtant  des  destins  me  douloir 
Et  de  vostre  rigueur;  car  que  peut  me  chaloir, 
M'estant  perdu  moy-mesme  en  vostre  amitié  vaine. 
Si  je  pers  ma  complainte  où  j'ay  perdu  ma  paine? 
C'est  peu,  c'est  peu  de  cas  pour  me  faire  cesser. 
Je  veux  sur  les  soupirs  les  sanglots  amasser. 
Et  finir  en  regrets  ma  languissante  vie. 
Puis  que  vostre  rigueur  n'est  encor  assouvie. 
Et  que  plus  je  vous  aime,  invincible  autourmant. 
Plus  vostre  cœur  s'obstine  et  se  fait  diamant. 

Helas  !  si  mes  douleurs  vous  touchoient  la  pensée, 
Vous  seriez  de  vous  mesme  à  bon  droit  offensée  ! 
11  vous  faut  seulement  à  part  vous  discourir 
Combien,  depuis  le  jour  que  je  meurs  sans  mourir. 
Vous  avez  reconnu  de  feintise  aux  courages 
Et  combien  d*amoureux  se  sont  trouvez  volages. 
Tant  ceux  qui  pour  la  peine  ont  quitté  les  plaisirs, 


m  ELEGIES. 

Que  ceux  qai  tous  les  jours  ont  fidt  nouveaux  desm, 
Rejettant  leurs  défauts,  non  sans  quelque  apparence, 
Ou  sur  vostre  rudesse,  ou  sur  vostre  inconstance. 
Vous  n'en  trouverez  point  qui,  constant  comme  moy, 
Contre  tous  mouvemens  ait  conservé  sa  foy, 
N'ayant  voulu  changer  ma  douleur  vehemante 
A  toutes  les  faveurs  d'une  plus  douce  amante  ; 
Et  qui  de  tous  costez  me  trouvant  assailly, 
D'un  penser  seulement  contre  vous  n'ay  failly, 
Mais  comme  un  ferme  roc  que  les  vents  et  la  gresle, 
La  tempeste  et  les  flots  combatent  pesle-mesle, 
Et  pour  tous  leurs  efforts  n'est  jamais  abatu, 
Ains  s'affermist  plus  fort,  pjus  il  est  combatu, 
Ainsi  contre  l'assaut  de  voS^igueurs  cruelles, 
Et  contre  les  beautez  de  mille  damoiselles, 
Qui,  las  I  ne  m'eussent  pas  comme  vous  rejette. 
Immuable  et  constant  j'ay  tousjours  résisté, 
Sans  que  pour  mes  travaux  j'aye  aucun  advantage 
Sur  tant  de  vains  muguets,  dont  l'ame  est  si  volage, 
Qui  de  bouche  et  de  cœur  sont  feints  et  déguisez. 
Mais  plus  (ce  croy-je  et  crains)  de  vous  favorisez. 

0  rigoureux  Amour  1  que  les  feux  que  tu  verses 
Font  dedans  nos  esprits  des  brûlures  diverses! 
Je  discours  quelquesfois  sur  tes  faits  inconstans, 
Mais  plus  je  les  recherche  et  moins  je  les  entans. 
Myrtis  de  mon  amour  couvertement  soupire, 
Je  brûle  pour  Delon,  Delon  aime  Thamyre, 
Luy  des  traits  de  Myrtis  se  sent  vivement  poind; 
Myrtis  belle  à  tout  autre, à  mes  yeux  ne  l'est  point. 

Voilà  comme  un  enfant  de  nos  flammes  se  joué, 
Et  les  ressorts  trompeurs  qui  gouvernent  sa  roue. 
Est-ce  que  nos  esprits  il  veuille  ainsi  ranger, 
Pour  faire  voir  sa  force  ou  bien  pour  se  vanger? 
0  Dieu  I  si  tu  le  fais  pour  monstrer  ta  puissance, 
Dontc  les  rudes  cœurs  qui  n'en  ont  connoissance. 
Si  c'est  pour  te  venger  de  quelques  vieux  forfaits, 
Hclasl  ne  puny  point  ceux  qui  ne  les  ont  faits! 
La  loy  seroit  barbare  et  d'injustice  pleine,   * 
Si  contre  l'innocence  elle  ordonnoit  la  peine; 
Or  je  me  puis  vanter  incoupable  envers  toy, 
Ou  ce  seroit  péché  de  n'avoir  qu'une  foy, 
D'cstre  demeuré  ferme  aux  plus  cruels  allarmes 
D'avoir  obstinément  toujours  gardé  ses  armes, 
Imprenable  aux  desdains,  aux  feux,  à  la  rignenr  : 
Bref,  n'avoir  jamais  eu  qu'un  amour  dans  le  cœur. 

Voilà  ce  que  j'ay  ftiit;  si  c'est  ton  ordomuaioe. 
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Que  las  tiens  soient  punis  qui  suivent  la  constance, 

Tu  me  dois  reserver  le  plus  cruel  tourment, 

Car  Phœbus  ne  veit  onc  un  si  fidel  amant. 

Celle  qui  fut  première  est  ma  dernière  flame; 

Comme  je  n*ai  qu'un  cœur  je  n'aime  qu'une  dame, 

Tousjours  à  mesme  but  s'adresse  mon  penser. 

Tel  est  mon  naturel  que  je  ne  puis  forcer, 

Et  bien  que  ma  Delon  se  change  d'heure  en  heure, 

C'est  la  loy  des  destins  que  constant  je  demeure, 

Tandis  qu'il  y  aura  des  poissons  sous  les  eaux, 

Des  estoilles  au  ciel,  dedans  l'air  des  oyseauz, 

Des  bestes  dans  les  bois,  des  hommes  sur  la  terre. 

Et  tandis  qu'aux  moutons  les  loups  feront  la  guerre,    ' 

Que  l'hyver  sera  froid  et  l'esté  chaleureux. 

Et  tant  que  les  beautez  auront  des  amoureux. 

ELEGIE  XIY 

Maistresse,  en  t'escrivant  je  ne  veux  entreprendre 
Par  un  discours  plaintif  mes  douleurs  faire  entendre. 
Ni  comme  je  languy  privé  de  tout  espoir, 
Veu  Testât  où  je  suis  de  jamais  plus  te  voir. 
Las  !  je  n'ay  point  de  voix  pour  un  si  grief  martire  ! 
Le  mal  n'est  pas  mortel  qui  parle  et  qui  respire, 
Le  mien  est  infini  qu'on  ne  sçauroit  conter; 
Puis  de  l'endurer  seul  je  me  dois  contenter, 
Sans  que,  par  le  récit  de  mes  fascheux  allarmes, 
J'ouvre  au  dueil  ta  poitrine  et  tes  beaux  yeux  auxlarmes. 
Et  que ,  pour  assouvir  de  tout  point  le  malheur. 
J'adjoigne  à  tes  douleurs  ma  nouvelle  douleur. 
Las  1  aussi  quelle  voix  tragique  et  lamentable, 
Pourroit  représenter  mon  estât  misérable. 
Depuis  le  triste  jour  que  ton  œil  s'éclipsa? 
Yrayment  ce  fut  bien  lors  que  ma  nuict  commença  ; 
Mon  ame  se  vit  lors  aux  tristesses  plongée. 
Ma  saison  printaniere  en  hyver  fut  changée, 
Mille  et  mille  soucis  me  donnèrent  la  loy. 
Et,  pensant  te  laisser,  je  me  trouvay  sans  moy« 

Je  n'avois  à  grand  peine  abandonné  ta  porte, 
Qu'un  regret  violent  hors  de  moy  me  transporte! 
Que  je  me  lasche  au  dueil  et,  tout  désespéré. 
Je  maudy  le  destin  contre  moy  coi^uré; 
Je  despite  ma  vie  à  souffrir  condamnée, 
J'outrage  la  fortune  et  sa  haine  obstinée. 
J'accuse  mon  devoir,  cause  de  mon  toonnent» 
Puis  je  discours  ainsi  sur  mon  departepieikt: 
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Las  !  c'est  bien  un  départ  que  cette  rage  extrême, 
Puis  que  sa  cruauté  fait  deux  parts  de  moy-mesme; 
Toutesfois  en  parlant  je  ne  m'emporte  pas; 
Ce  n'est  donc  un  départ,  c'est  plustost  un  trespas, 
C'est  une  lente  mort  de  mille  morts  suivie, 
Comme  un  hydre  fertil  renouvelant  sa  vie, 
Un  chaos  de  pensers  où  l'esprit  se  confond, 
Bref,  une  mer  d'ennuis  qui  n'a  rive  ny  fond. 
C'est  grand  cas  que  mon  mal  ne  puisse  avoir  de  trêve 
Et  que,  dés  le  matin,  comme  l'aube  il  se  lève, 
Et  me  suit  jusqu'au  soir,  quand  je  veux  me  coucher. 
Et  lors,  plus  que  devant,  met  peine  à  me  Fischer: 
Le  lict  m'est  une  gesne,  et  la  plume  ocieuse 
Redouble  en  la  pressant  ma  langueur  soucieuse; 
J'en  sors,  je  me  promeine,  et  sans  aucun  repos 
Je  fay  mille  desseins,  je  tiens  mille  propos. 
Et  rien  ne  dure  ferme  en  ma  vague  pensée, 
Que  l'éternel  regret  de  vous  avoir  laissée. 
Et  dis,  m'en  souvenant  :  0  ténébreuse  nuit  I 
0  silence  I  6  repos  !  las  !  où  suis-je  réduit? 
Tout  se  taist  maintenant,  toute  sorte  de  beste. 
Oubliant  son  travail,  courbe  au  sommeil  la  leste, 
Les  bœufs  dedans  Testable,  aux  forests  les  oyseaux, 
Aux  cavernes  les  ours,  les  poissons  sous  les  eaux. 
Amphytrite  est  paisible,  et  les  vents  qui  se  taisent 
Font  que  les  flots  mutins  comme  endormis  s'appaisent; 
Le  marinier  sans  crainte  en  sa  nef  est  couché. 
Le  brûlé  moissonnem*  du  sommeil  est  touché, 
L'univers  se  repose,  et  l'horreur  solitaire 
Des  travaux  journaliers  est  la  trêve  ordinaire; 
Seul  je  vis  en  tourmente  au  plus  calme  des  nuits, 
Et  le  sommeil  commun  réveille  mes  ennuis. 

Je  fay  mille  autres  plaints,  et  la  lune  argentée, 
Du  son  de  mes  regrets  maintes  fois  transportée, 
Cache  sa  belle  face  et  change  de  couleur, 
Tant  elle  a  de  pitié  de  ma  griefve  douleur! 
Fiché  je  la  contemple  et  luy  narre  ma  paine, 
Accusant  tous  les  feux  de  la  céleste  plaine  ! 
Orion,  la  Pléiade,  Hélice  et  le  Dauûn, 
Et  tant  d'aspects  malins  qui  causent  mon  destin. 

Je  passe  en  ces  discours  presque  la  nuit  «atiere 
Que  tousjours  mon  départ  me  fournit  de  matière, 
Tant  que,  n'en  pouvant  plus,  je  me  rens  au  sommeil, 
Qui  me  cille  à  regret  les  paupières  de  l'œil. 
Mais  ce  n'est  commencé,  que  la  triste  merveille 
D'un  songe  espouvantable  en  tremblant  me  rwveiUe; 
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Et  les  noires  vapeurs,  qui  troublent  mon  cerveau, 
H*y  dépeignent  sans  fin  quelque  soucy  nouveau. 
Une  fois  Je  te  voy  que  ma  douleur  te  touche, 
Les  yeux  couverts  de  pleurs,  les  sanglots  à  la  bouche, 
Et  d'un  habit  de  dueil  ombrageant  ta  beauté, 
Blasphémer  le  devoir  qui  si  loin  m'a  jeté. 
Mais  las  !  presque  aussi-tost  ton  image  adorée 
Se  fait  voir  devant  moy,  plus  gaye  et  plus  parée, 
Et  mon  esprit  jaloux,  facile  à  s'offenser, 
Juge  que  loin  des  yeux  je  suis  loin  du  penser, 
Qu'en  vain  je  te  reclame  et  que  ta  fantasie. 
Oubliant  nos  amours,  d'autre  flamme  est  saisie. 
Lors  d'ire  et  de  despit  je  m'esveille  en  sursaut 
Et,  le  songe  cessant,  ma  frayeur  ne  défaut  ; 
Car  je  reste  long -tans  si  vaincu  de  ce  doute. 
Que  de  froide  sueur  tout  le  corps  me  dégoûte  ; 
Je  n'entens  ny  ne  parle,  immobile  et  transi. 

'   On  me  jugeroit  mort  qui  me  verroit  ainsi. 
Puis,  comme  peu  à  peu  je  rentre  en  connoissance. 
L'esprit  me  revenant,  ma  douleur  recommance; 
Mille  jaloux  soucys  m'environnent  le  cœur, 
Et,  comme  les  amans  entretiennent  leur  peur, 
J'alambicque  mon  songe  et  le  tiens  véritable. 
Je  me  plains  de  ta  foy,  peut-estre,  inviolable; 
Je  maudy  les  sermens  qui  m'alloient  abusant, 
Et  conclus  pour  la  fin,  ma  simplesse  accusant, 
Qu'amour  long-tans  ne  dure  ea  l'esprit  d'une  femme, 
Si  l'œil  ou  le  discours  n'en  conserve  la  flame. 
Puis  en  me  reprenant,  contre  moy  courroucé. 
Je  déteste  ma  faute  et  m'appelle  insensé 
Qu'un  simulacre  feint  me  remplisse  de  crainte. 
Apres  les  vrais  effets  de  ton  amitié  sainte. 

Las  I  ce  dis-je,  ô  mon  bien  !  je  paye  ingratement 
L'angoisse,  où  je  te  vey  pour  mon  département. 
Tant  de  regrets  tranchans,  tant  de  larmes  versées. 
Hors  de  mon  souvenir  sont  bien-tost  effacées. 
Quel  amant  désormais  pourra  vivre  sans  peur. 
Puisque  ces  vains  pensers  sont  reçus  en  mon  cœur, 
Et  que  la  jalousie,  avec  toute  sa  glace, 
Parmy  de  si  grands  feux  peut  encor  avoir  place? 
0  maudite  fureur,  sans  tes  soucis  mordans 
Amour  tousjours  enfant  n'auroit  griffes  ny  dans! 

Voilà  par  quels  destours  vague  ma  (àntasie, 
Calant'  ore  à  l'Amour,  ore  à  la  jalousie, 

« 

*  Cédant,  s'abandonoant,  du  verbe  italieo  aUên- 
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Selon  leur  mouTement  plus  ou  moins  violant, 
Tandis  qu'on  void  le  ciel  d'astres  estincelant. 
Puis,  si  tost  que  le  joiur  a  ses  portes  dedoses, 
Et  que  l'aube  amoureuse  ouvre  son  sein  de  roMt, 
Je  me  pers  dans  un  bois  où,  pour  mieux  me  cadier. 
Je  choisis  les  recoins  d'un  antre  ou  d'un  rocher. 
Lors,  me  trouvant  tout  seul  dans  ce  lieu  solitaire. 
Je  recommence  encor  mon  esbat  ordinaire; 
Je  recommence  encor  à  me  déconforter, 
Et  du  tout  aux  frayeurs  je  me  laisse  emporter. 
Cest  en  vain  que  j'essaye  à  tromper  ma  penate, 
En  me  ressouvenant  conmie  je  t'ay  laissée, 
Quels  furent  tes  propos  de  sanglots  empeschei. 
Et  comme  tes  beaux  yeux  n'estoient  jamais  sedm. 
Au  lieu  de  m'alleger,  ce  penser  me  tourmente. 
Bref,  je  ne  ^uis  souffrir  mon  ame  impatiente» 
Et  ne  puis  d'autre  part  nul  endroit  adviser, 
Où  sans  croistre  son  mal  je  la  puisse  poser. 
Que  sera-ce  de  moy  ?  quel  espoir  me  console? 
De  m'attendre  au  retour,  c'est  une  attente  foie; 
A  mon  extrémité  ce  remède  est  trop  lent. 
Il  vaut  mieux  me  tuer  par  un  coup  violent, 
Sans  que  plus  désormais  l'espérance  m'enyyre  : 
Car  je  suis  aussi  las  d'espérer  que  de  vivre. 

ELEGIE  IV 

Las  !  faut-il  que  mon  mal  n'ait  jamais  d'allégeance 
Et  que  le  tans  moins  fort  cède  à  sa  violance? 
Faut-il  qu'incessamment  tant  de  soucis  divers 
Comblent  de  cris  ma  bouche  et  de  plaintes  mes  vers? 
Beauté  qui  régissez  ma  vie  et  ma  fortune. 
Si  mon  dueil  continu  vostre  oreille  importune, 
Ne  m'en  accusez  point,  Amour,  mon  puissant  roy, 
Ainçois  *  mon  fler  tyran,  fait  la  faute  et  non  moy; 
C'est  luy  qui  me  réveille  et  qui,  dedans  mon  ame, 
Lasche  le  poignant  trait  du  soucy  qui  m*entame  ; 
Car  par  luy  j'ay  connu  le  pouvoir  de  vos  yeux, 
Le  lys  de  vostre  teint,  vos  souris  gracieux, 
L'honneur  de  vostre  sein,  vostre  port  vénérable, 
Et  ce  plaisant  desdain  à  la  pointe  incurable  ; 
J'ay  connu  cet  esprit,  ces  valus,  ces  disconn. 
Et  mille  autres  beautés,  mères  d*autant  d'à 
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Et,  sans  pemer  plus  loin,  mon  ame  trop  hastm, 
Croyant  à  son  désir,  se  flst  vostre  captive. 

Confesseci  s'il  vous  plaist,  ay-je  pas  quelque  droit 
De  trembler  de  frayeur?  Helas!  qui  ne  craindroit? 
Trop  de  justes  raisons  raalgré-moy  me  font  craindre. 
Tant  d'attraits  ravisseurs  ne  peuvent-ils  contraindre 
L'œil  volage  d'un  prince,  ou  quelqu'un  de  ces  dieux 
Qui,  pour  moindre  que  vous,  descendirent  des  cieux? 
Et  qui  sçait  (mais  je  croy  que  n'estes  variable) 
Si  leur  serve  grandeur  vous  seroit  agréable? 
Que  ne  voulut  Amour,  pour  m'oster  de  soucy, 
Graver  dessus  mon  cœur  vos  pensers,  tout  ainsi 
Comme  il  y  sçeut  former  le  céleste  visage? 
Peut-estre  qu'en  l'esprit  je  n'aurois  plus  d'ombrage 
Car  y  reconnoissant  que  vous  daignez  m'aimer, 
Aucun  trait  que  d'Amour  ne  pourroit  m'entamer. 

A  l'homme  trop  avare  en  aimant  je  ressemble; 
11  ne  peut  éloigner  son  thresor  qu'il  ne  tremble. 
Bien  qu'il  l'ait  mis  en  terre,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
L'idole  d'un  larron  vole  devant  ses  yeux. 
Ainsi,  mon  cher  thresor,  vous  perdant  de  presance, 
La  crainte  arrière  moy  bannit  toute  espérance, 
Me  caille  tout  le  sang  et  me  fait  ravasser, 
M'amoncelant  sans  fin  penser  dessus  penser. 
Mais  si  tost,  ô  mon  cœur!  je  ne  verray  reluire 
Le  clair  feu  de  vos  yeux,  trop  beaux  pour  mon  martire. 
Que  l'espérance  en  moy  la  maistresse  sera. 
Et  loin  de  mon  esprit  la  crainte  chassera. 
Retourne  donc,  mon  bien,  retourne  et  reconforte 
Mon  espérance,  helas!  qui  tombe  à  demy-morte. 

Comme  quand  le  bel  astre  aux  saisons  conmiandant, 
L'œil  et  le  cœur  du  ciel,  dévale  en  l'occidant. 
Maint  ombrage*  s'élève,  et  mainte  horrible  fainte 
Saisit  les  cœurs  humains  d'une  effroyable  crainte  : 
Puis,  si  tost  que  l'aurore  a  le  ciel  éclaircy, 
L'ombre  s'évanouyst  et  la  frayeur  aussi.  n 

De  mesme,  ô  mon  soleil,  quand  ta  jumelle  flame 
Tourne  ailleurs  ses  rayons,  vient  la  nuict  de  mon  ame  f 
Mille  et  mille  soucis  passent  devant  mon  cœur 
Et,  fantosmes  douteux,  le  transissent  de  peur; 
Mais  au  plaisant  retour  de  ta  belle  lumière 
Mes  yeux  recouvreront  leur  splendeur  coustumiere. 
Et  toutes  ces  frayeurs,  mes  esprits  martelans. 
Se  perdront  à  l'instant  comme  songes  voUans. 

Ombre. 
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Retourne  donc  vers-moy  ta  lumière  éclipsée, 
Et  chasse,  ô  mon  soleil  !  les  nuits  de  ma  pensée. 
Quand  Phœbus  se  recule  et  qu*il  laisse  les  jours, 
S'éloignans  de  l'archer,  froids,  ennuyeux  et  cours, 
Les  vens  déprisonnez  d'un  grand  bruit  se  font  guerre, 
Us  renversent*  la  mer,  ils  font  trembler  la  tare; 
La  neige  couvre  tout  d'un  linge  blanchissant. 
Et  la  gresle  à  ren\7  descend  en  bondissant  ; 
La  terre,  au  lieu  de  fleurs,  de  frimas  est  couverte, 
Prez,  buissons  et  forest  quittent  leur  robbe  verte, 
La  gorge  des  oyseaux  est  muette  aux  chansons. 
Et  le  cours  des  ruisseaux  est  bridé  de  glaçons. 
Ainsi,  quand  ton  aspect  luit  en  autre  contrée. 
Frayeurs,  soucis,  regrets,  font  en  moy  leur  entrée, 
Et  maint  jaloux  penser,  de  mon  cœur  s*emparant, 
Y  fait  naistre  un  hy^'er  incessamment  durant. 
Soit  que  le  printans  vienne,  ou  le  chaud,  ou  Vautomiie, 
Et  jamais  sa  rigueur  un  beau  jour  ne  me  donne. 

Revien  donc,  mon  bel  astre,  et  d'un  trait  de  tes  yeux 
Fay  refleurir  encor  mon  printans  gracieux  ; 
Romps  la  glace  endurcie,  et  l'orage,  et  la  gresle, 
La  neige,  et  le  frimas,  qui  troublent  pesle-mesie 
Le  serain  de  mon  arae,  et  d'un  œil  vigoureux 
Fay  germer  en  mon  cœur  les  pensers  amoureux. 
Mais  retourne  devant,  ô  divine  Cynthie, 
Que  la  peur  de  tout  point  ait  ma  flamme  amortie. 
Et  que  le  desespoir,  si  contraire  aux  amours. 
Pour  unir  mes  désirs  mette  fin  à  mes  jours. 


ELEGIE  XVI 

Lors  que  le  trait  d'Amour,  sortant  de  vostre  veué. 
Passa  comme  un  esclair  mon  ame  à  l'impourveuê, 
Et  qu'en  vos  blonds  cheveux  mon  cœur  fut  enlacé, 
Bien  que  l'or  en  parust  nonchalamment  tressé, 
Kouvel  Epimethé,  trop  tard  je  devins  sage; 
Apres  le  coup  reçeu,  j'en  connu  le  dommage; 
Je  pleuray  ma  fortune  et,  tout  bas  maudissant 
L'inévitable  loy  du  destin  tout-puissant, 
Je  vey  bien  que  mon  mal  estoit  sans  espérance; 
Car,  bien  qu'Amour  n'observe  aucune  cUfferanoe, 
Mesurant  la  noblesse  à  la  fidélité, 
J'apprehenday  pourtant  nostre  inégalité, 
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Et,  de  peur  que  mon  yoI  vous  semblast  téméraire, 
J'étoufifay  ma  douleur  et  couvry  mon  ulcère, 
Espérant  que  le  tans  me  pourroit  alléger, 
Et  mon  nouveau  désir  en  quelque  autre  changer. 
Mais  plus  en  ces  raisons  folement  je  m'obstine, 
Plus  le  trait  amoureux  s'enfonce  en  ma  poitrine; 
Je  ne  puis  plus  soufihrir  un  feu  si  dévorant, 
Qui  brûleroit  plus  fort  moins  j'iroy  soupirant; 
Il  faut  que  je  me  lasche  aux  regrets  et  aux  larmes, 
Vous  monstrant  par  mes  coups  le  pouvoir  de  vos  armes. 
Les  mortels  en  leurs  maux  aux  dieux  ont  leur  recours, 
De  vous  semblablement  j'attens  tou^mon  secours. 
Et  davantage  encor,  je  serois  à  reprendre, 
Si  par  ce  feu  couvert  j'estois  réduit  en  cendre, 
Faute  d'ouvrir  mon  cœur  de  flanmie  suffoqué. 
Car  bien  que  le  trespas  j'aye  assez  invoqué. 
Comme  imique  remède  à  ma  playe  incurable. 
Si  me  déplairoit-il,  vous  estant  dommageable. 
Moy  qui  ne  suis  plus  moy,  que  perdroy-je  en  mourant 
Qui  puisse  estre  dit  mien  par  discours  apparant? 
Car  mon  esprit  est  vostre,  et  mon  ame  égarée 
Voile  autour  de  vos  yeux,  de  son  corps  séparée. 
Je  perdroy  seulement  ma  flamme  et  mes  douleurs. 
Je  perdroy  mes  désirs,  mes  soucis  et  mes  pleurs. 
Et  de  tant  de  pensers  la  grand'  troupe  immortelle  ; 
Vous  perdriez  quant  à  vous  un  serviteiu'  fidelle. 
Que  vos  yeux  seulement  ont  pouvoir  d'animer. 
Et  qui  vous  aime  tant  qu'il  ne  s'en  peut  aimer. 

Las  !  si  vous  prétendez  que  j'aye  fait  offense 
D'oser  tant  entreprendre,  écoutez  ma  deflfense! 
La  faute  vient  de  vous  et  d'Amour  qui  m'a  fait 
Connoistre,  en  vous  voyant,  un  sujet  si  parfait. 
Vous  n'auriez  pas  raison  de  vous  mettre  en  colère 
Pour  une  belle  erreur,  que  vous  m'avez  fait  faire  ; 
Au  lieu  de  m'accuser,  accusez  vos  beaux  yeux. 
Riches  des  traits  d'Amour,  cruels  et  gracieux; 
Accusez  vostre  teint  qui  la  neige  surpasse. 
Accusez  vos  cheveux  et  vostre  bonne  grâce. 
Et  deffendez,  madame,  à  vos  jeunes  beautez 
De  n'emprisonner  plus  nos  libres  volontez. 

Si  vous  avez  désir  de  n'estre  point  aimée, 
Ne  voyez  point  le  jour,  demeurez  enfermée, 
Tenez-vous  dans  un  antre  ou  dans  quelque  rocher. 
Encor  vostre  valeur  ne  se  pourra  cacher. 
Tousjours  vous  paroistrez  en  beautez  la  première  ; 
Car  partout  le  soleil  découvre  sa  lumière. 
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Las  !  dès  le  premier  jour  que  vostre  œil  me  ravit, 
Et  que  mon  jeune  cœur  sous  vos  loix  s'asservit. 
Je  fis  ce  que  je  pu  pour  avoir  délivrance. 
Et  pour  me  rebeller  de  vostre  obéissance; 
Je  ne  le  faisoy  pas  de  crainte  d'endurer, 
Mais  la  peur  seulement  de  n'oser  aspirer 
A  si  digne  service  agitoit  ma  pensée, 
Qui  ne  vouloit  pourtant  cstre  ailleurs  adressée; 
Car  mon  cœur,  que  le  ciel  vous  a  prédestiné, 
Aime  mieux  consentir  au  décret  ordonné, 
Et  mourir  par  vos  mains  d'une  playe  honorable, 
Qu'esprouver  l'appareil  d'autre  amour  favorable, 
Yeu  qu'au  seul  soif^enir  de  ces  hauts  pensemens. 
Il  se  joue  en  ses  fers  et  se  rit  des  tourmens. 

Soyez-moy  donc,  Madame,  ou  fiere  ou  gracieuse. 
Soyez  ou  ne  soyez  de  mon  mal  soucieuse, 
Faites-moy  recevoir  la  vie  ou  le  trespas. 
Bref,  croyez  ma  constance  ou  ne  la  croyez  pas, 
Vous  ne  ferez  jamais,  favorable  ou  contraire. 
Que  d'un  si  haut  dessein  j'essaye  à  me  distraire. 
D'autres  nouveaux  désirs  je  ne  veux  plus  avoir, 
Et  quand  je  le  voudroy  je  n'auroy  le  pouvoir. 
Au  feu  des  passions  ma  foy  se  rend  plus  forte, 
Puis  contre  vos  dédains  ce  point  me  reconforte. 
Si  par  vostre  rigueur  je  meurs  avant  le  tans, 
Veu  ma  témérité,  j'auray  ce  que  j'atlans. 
Car  aux  hautes  amours  cesle  règle  est  commune 
Qu'en  tempcstc  et  en  calme  on  court  tousjours  fortune. 


ELEGIE  XVII 

Comme  le  pèlerin,  qui  sent  en  son  courage 
Un  désir  violant  d'accomplir  son  voyage. 
Se  re%-eille  en  sursaut  et,  comme  il  est  poussé, 
Continué  à  grands  pas  le  chemin  commencé, 
Mrsme,  afin  que  la  nuict  son  dosir  ne  retarde, 
Parmy  l'obscurité  levé  l'œil  et  regarde. 
Choisissant  pour  sa  guide  un  ^stre  au  firmament. 
Sous  la  faveur  duquel  il  marche  asseurément; 
Pense  bien  remarquer  la  trace  plus  certaine. 
Maintenant  passe  un  bois,  maintenant  une  plaine. 
Un  mont,  une  vallée,  un  coustau  séparé. 
Et  va  tant  qu'à  la  fin  il  se  trouve  égaré  ; 
Tout  chemin  luy  est  clos,  ne  sçait  qu'il  doive  faire  ; 
L'astre  qu'il  a  choisi  n'a  la  flamme  assez  claire. 
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Et  les  autres  flambeaux,  par  le  ciel  relulsans, 

Pour  le  bien  radresser  ne  sont  pas  suffisans. 

En  fin  la  nuict  s'envole,  et  Taube  colorée 

Haste  le  beau  soleil  à  la  tresse  dorée. 

Qui  de  ses  clairs  rayons  l'univers  resjouit, 

Et  toute  autre  lumière  auprès  s'esvanouit. 

Lors  il  reprend  courage  et,  joyeux,  il  salué 

Geste  clarté  nouvelle  à  son  secours  venue, 

Se  remet  au  chemin  qu'il  avoit  délaissé. 

Et  connoist  de  combien  il  s'est  desadvancé. 
J'en  ay  fait  tout  ainsi,  j'ay  suivy  mesme  adresse, 

Vray  pèlerin  d'Amour,  dés  ma  tendre  jeunesse  ; 

Car  mon  âge  si  tost  du  printans  n'approcha, 

Que  ce  dieu  contre  moy  mille  traits  décocha, 

Se  fit  roy  de  mon  ame,  eschauffa  mon  courage. 

Et  me  mit  au  chemin  de  l'amoureux  voyage. 

Lors,  pour  servir  de  guide  à  mon  ardant  désir, 

La  jeunesse  me  lit  une  beauté  choisir, 

Qui  s'offrit  favorable  à  mes  yeux  la  première, 

Et  que  je  reconneu  pour  ma  seule  lumière. 
Son  ardeur  doucement  mon  esprit  embrasoit. 
Je  ne  voyoy  plus  rien  qu'ainsi  qu'il  luy  plaisoit; 
C'estoit  mon  seul  objet,  mon  désir  et  ma  flame, 
Et  sa  seule  influence  avoit  force  en  mon  ame. 

J'ay  longuement  erré  parmy  l'obscurité 
De  mes  sens  aveuglez,  suivant  telle  clarté; 
J'ay  passé  maint  taillis  et  maint  désert  champestre, 
Esloigné  du  chemin  sans  me  pouvoir  connoistre; 
En  vain  mille  beautez  s'offroient  devant  mes  yeux, 
Comme  astres  qui  la  nuict  vont  allumant  les  deux  ; 
Je  n'en  pouvoy  tirer  de  plus  seure  conduite. 
Et  tousjours  leur  clarté  me  sembloit  trop  petite. 
Mais,  si  tost  que  le  jour  de  vos  yeux  m'esclaira, 
Mon  cœur  d'aise  ravy  ce  soleil  adora, 
Et  connu  tout  soudain  que  la  flame  allumée 
Dedans  moy  paravant  n'estoit  rien  que  fumée; 
De  ma  première  erreur  je  fu  tout  asscuré, 
Et  vey  que  jusqu'icy  je  m'estois  égaré. 
Car  celuy  qui  ne  suit  vostre  beauté  si  rare. 
Seul  soleil  de  nos  ans,  peut  dire  qu'il  s'égare  ; 
Son  désir  mal  conduit  erre  sans  jugement. 
Et  ne  connoist  d'Amour  l'agréable  tourment. 

Il  me  souvient  tousjours  qu'en  mon  ardeur  première. 
Lors  que  mon  ame  estoit  autre  part  prisonnière, 
Je  pensoy  fermement  qu'on  ne  sçeut  mieux  aimer. 
Et  n'eusse  jamais  creu  qu'Amour  put  enflamcr 
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Plus  chaudement  un  cœur  de  sa  vive  esUncelle, 
Ky  qu'un  parfait  amant  put  estre  plus  fidelle. 
Mais  vos  yeux  m'ont  appris  que  j'estois  abusé, 
N'ayant  de  tant  de  feux  l'estoraach  *  embrasé, 
Et  mis  en  mon  esprit  de  pensers  si  grand  nombre. 
Que  ma  première  amour  au  prix  n'estoit  qu'un  ombre 
Bref,  je  suis  si  pressé,  qu'ores  je  connoy  bien 
llelas!  qu'au  prix  de  vous  je  n'aimay  jamais  rien. 
Vrayment  c'est  bien  raison  que  l'amour  qui  me  tuë. 
Passe  toute  autre  amour  qu'auparavant  j'ay  eue. 
Et  qu'en  vous  adorant  je  croisse  en  loyauté, 
D'autant  que  vos  beautez  passent  toute  beauté, 
Bcautez  pleines  de  lis  et  de  roses  nouvelles. 
D'agréables  langueurs,  de  flammes  immortelles. 
D'amours,  de  doux  attraits,  de  thresors  piecieuz, 
Et  des  perfections  que  receloient  les  deux. 
Car  tout  ce  que  le  ciel  avoit  mis  en  reserve 
De  plus  belle  richesse,  en  vos  yeux  se  conserve, 
Vos  yeux  si  beaux  aux  miens,  qui  me  donnent  le  jour, 
Et  qui  font  qu'Amour  mesme  est  embrasé  d*amour. 
Quant  à  moy,  si  je  voy  quelque  autre  damoiselle. 
Qui  guide  en  cheminant  les  grâces  avec  elle. 
Qui  ait  les  cheveux  beaux,  les  yeux  cruels  et  doux, 
Je  dy  qu'en  quelque  chose  elle  approche  de  vous. 
Mais  non  pas  que  pourtant  elle  soit  si  parfaite; 
Car  pour  chef-d'œuvre  seul  nature  vous  a  faite, 
Tousjours  on  vous  peut  voir  admirable  exceller. 
Et  à  vous  rien  que  vous  ne  se  doit  égaler; 
Ainsi  que  la  douleur  qu'en  mon  ame  j'assemble, 
Qui  surpassant  toute  autre  à  soy  seule  ressemble. 
J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  l'extrémité. 
Mais  je  pers  cet  advis  perdant  ma  liberté. 
Car  vous  voyant,  madame,  en  beautez  tant  extrême, 
Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aiméi 
Je  veux  qu'en  vous  servant  il  souffre  extrêmement^ 
Et  le  desavoûroy,  s'il  faisoit  autrement. 
Peut-estre  quelque  jour  vous  en  serex  touchée, 
Et,  afin  que  ma  mort  ne  vous  soit  reprochée. 
Finirez  mes  langueurs,  aurez  de  moy  pitié. 
Et  recompenserez  ma  fidelle  amitié. 

0  dieux,  si  d'un  tel  heur  je  contente  ma  vie, 
Kc  m'accordez  plus  rien  de  chose  que  je  priel 
On  ne  me  verra  plus  d'autres  biens  désireux. 
Et  m'estimeray  lors  contant  et  bien  heureux. 

*  La  poitrine. 
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Hait  si,  par  mon  malheur  trop  cruelle  et  trop  fiere, 
Vous  ne  vous  fîéchissez  au  son  de  ma  prière, 
Sans  plaisir,  sans  confort,  triste  et  désespéré. 
Je  veux  blasmer  le  ciel  contre  moy  conjuré. 
Et  maudire  ma  vie,  où  tout  malheur  abonde, 
Prenant  congé  d'Amour,  le  seul  bien  de  ce  monde. 
Car  que  me  servira  que  je  sois  redouté, 
Que  j'aye  en  mon  printans  maint  effort  surmonté, 
De  m'estre  veu  le  chef  de  si  grandes  armées. 
D'avoir  des  ennemis  les  campagnes  semées, 
D'estrc  échappé  vainqueur  de  cent  mille  dangers, 
D'estre  le  seul  efifroy  des  princes  estrangers, 
D'un  roy  si  généreux  avoir  pris  ma  naissance, 
Courageux,  indon té,  d'invincible  puissance; 
Avoir  dessus  mon  front  semé  tant  de  lauriers. 
Avoir  jeune  arraché  la  palme  aux  vieux  guerriers. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  planté  ma  renonmiée, 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  rendront  consommée. 
Bien  voulu  d'un  chacun,  bien  craint,  bien  estimé, 
Si  de  vous  seulement  je  ne  puis  estre  aimé. 
Et  si  vous  refusez  de  m'estre  favorable? 
La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  estre  né  bassement, 
N'avoir  point  tant  de  cœur,  ny  tant  de  sentiment, 
Que  mon  esprit  fust  lourd  et  mon  ame  pesante. 
Ma  douleur  pour  le  moins  ne  seroit  si  cuisante; 
Car  plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé. 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consumé; 
Et  le  mal  qui  le  presse  est  beaucoup  plus  terrible 
Que  celuy  du  commun,  qui  est  presque  insensible. 
Puis  je  croy  fermement  qu'Amour  victorieux 
A  des  flèches  à  part  pour  les  rois  et  les  dieux. 
Et  ne  sçauroy  penser  que  les  grands  il  surmonte, 
Comme  le  peuple  bas,  dont  presque  il  ne  fait  conte. 
Las  1  de  ses  traits  choisis  mon  cœur  est  traversé, 
Il  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé; 
Je  suis  sa  trousse  mesme  et  sa  chaude  fournaise  ; 
Vos  yeux  et  mes  pensers  en  nourrissent  la  braise. 
Dont  mon  cœur  languissant  sera  tost  dévoré, 
Si  par  l'eau  de  pitié  ce  feu  n'est  modéré. 
Car,  le  voulant  couvrir  d'une  froide  apparence. 
Par  ma  discrétion  j'accrois  sa  violence; 
De  vous  voir  bien  souvent  ne  faisant  pas  semblant. 
Quand  je  suis  tout  en  feu  feignant  d'estre  tremblant. 
Et  me  monstrant  joyeux  en  ma  douleur  cruelle, 
Seul  entre  tous  les  grands  qui  mes  amours  recelle. 
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Plus  chaudement  un  cœur  de  sa  vive  esUncelle, 
Ky  qu'un  parfait  amant  put  estre  plus  fidelle. 
Mais  vos  yeux  m'ont  appris  que  j'estois  abusé, 
BT ayant  de  tant  de  feux  l'estomach  *  embrasé. 
Et  mis  en  mon  esprit  de  pensers  si  grand  nombre, 
Que  ma  première  amour  au  prix  n'estoit  qu'un  ombre 
Bref,  je  suis  si  pressé,  qu'ores  je  connoy  bien 
llclas  !  qu'au  prix  de  vous  je  n'aimay  jamais  rien. 
Vrayment  c'est  bien  raison  que  l'amour  qui  me  lue. 
Passe  toute  autre  amour  qu'auparavant  j'ay  eue. 
Et  qu'en  vous  adorant  je  croisse  en  loyauté. 
D'autant  que  vos  beautez  passent  toute  beauté, 
Beautez  pleines  de  lis  et  de  roses  nouvelles. 
D'agréables  langueurs,  de  flammes  immortelles, 
D'amours,  de  doux  attraits,  de  thresors  piecieux, 
Et  des  perfections  que  receloient  les  deux. 
Car  tout  ce  que  le  ciel  avoit  mis  en  réserve 
De  plus  belle  richesse,  en  vos  yeux  se  conserve. 
Vos  yeux  si  beaux  aux  miens,  qui  me  donnent  le  jour. 
Et  qui  font  qu'Amour  mesme  est  embrasé  d*amour. 
Quant  à  moy,  si  je  voy  quelque  autre  damoiselle. 
Qui  guide  en  cheminant  les  grâces  avec  elle, 
Qui  ait  les  cheveux  beaux,  les  yeux  cruels  et  doux. 
Je  dy  qu'en  quelque  chose  elle  approche  de  vous, 
Mais  non  pas  que  pourtant  elle  soit  si  parfaite  ; 
Car  pour  chef-d'œuvre  seul  nature  vous  a  faite, 
Tousjours  on  vous  peut  voir  admirable  exceller, 
Et  à  vous  rien  que  vous  ne  se  doit  égaler; 
Ainsi  que  la  douleur  qu'en  mon  ame  j'assemble. 
Qui  surpassant  toute  autre  à  soy  seule  ressemble. 
J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  l'extrémité. 
Mais  je  pers  cet  advis  perdant  ma  liberté. 
Car  vous  voyant,  madame,  en  beautez  tant  extrême, 
Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aimé; 
Je  veux  qu'en  vous  sen'ant  il  souffre  extrêmement. 
Et  le  desavoûroy,  s'il  faisoit  autrement. 
Peut-estre  quelque  jour  vous  en  serez  touchée, 
Et,  afin  que  ma  mort  ne  vous  soit  reprochée. 
Finirez  mes  langueurs,  aurez  de  moy  pitié. 
Et  recompenserez  ma  fidelle  amitié. 

0  dieux,  si  d'un  tel  heur  je  contente  ma  vie, 
Ke  m'accordez  plus  rien  de  chose  que  je  priel 
On  ne  me  verra  plus  d'autres  biens  désireux. 
Et  m'estimeray  lors  contant  et  bien  heureux. 

*  La  poitrine. 
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Hait  si,  par  mon  malheui*  trop  cruelle  et  trop  ûere, 
Vous  ne  tous  fîéctûssez  au  son  de  ma  prière, 
Sans  plaisir,  sans  confort,  triste  et  désespéré. 
Je  veux  blasmer  le  ciel  contre  moy  coivjuré, 
Et  maudire  ma  vie,  où  tout  malheur  abonde. 
Prenant  congé  d'Amour,  le  seul  bien  de  ce  monde. 
Car  que  me  servira  que  je  sois  redouté. 
Que  j'aye  en  mon  printans  maint  effort  surmonté. 
De  m'estre  veu  le  chef  de  si  grandes  armées. 
D'avoir  des  ennemis  les  campagnes  semées, 
D'estrc  échappé  vainqueur  de  cent  mille  dangers, 
D'estre  le  seul  efifroy  des  princes  estrangers. 
D'un  roy  si  généreux  avoir  pris  ma  naissance, 
Courageux,  indonté,  d'invincible  puissance; 
Avoir  dessus  mon  front  semé  tant  de  lauriers, 
Avoir  jeune  arraché  la  palme  aux  vieux  guerriers. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  planté  ma  renommée, 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  rendront  consommée, 
Bien  voulu  d'un  chacun,  bien  craint,  bien  estimé, 
Si  de  vous  seulement  je  ne  puis  estre  aimé. 
Et  si  vous  refusez  de  m'estre  favorable? 
La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  estre  né  bassement, 
N'avoir  point  tant  de  cœur,  ny  tant  de  sentiment. 
Que  mon  esprit  fust  lourd  et  mon  ame  pesante. 
Ma  douleur  pour  le  moins  ne  seroit  si  cuisante; 
Car  plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé, 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consumé; 
Et  le  mal  qui  le  presse  est  beaucoup  plus  terrible 
Que  celuy  du  commun,  qui  est  presque  insensible. 
Puis  je  croy  fermement  qu'Amour  victorieux 
A  des  flèches  à  part  pour  les  rois  et  les  dieux. 
Et  ne  sçauroy  penser  que  les  grands  il  surmonte, 
Comme  le  peuple  bas,  dont  presque  il  ne  fait  conte. 
Las  I  de  ses  traits  choisis  mon  cœur  est  traversé, 
Il  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé; 
Je  suis  sa  trousse  mesme  et  sa  chaude  fournaise  ; 
Vos  yeux  et  mes  pensers  en  nourrissent  la  braise. 
Dont  mon  cœur  languissant  sera  tost  dévoré, 
Si  par  l'eau  de  pitié  ce  feu  n'est  modéré. 
Car,  le  voulant  couvrir  d'une  froide  apparence, 
Par  ma  discrétion  j'accrois  sa  violence; 
De  vous  voir  bien  souvent  ne  faisant  pas  semblant, 
Quand  je  suis  tout  en  feu  feignant  d'estre  tremblant, 
Et  me  monstrant  joyeux  en  ma  douleur  cruelle, 
Seul  entre  tous  les  grands  qui  mes  amours  recelle* 
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Car  cuï  communément  au  lieu  de  les  celer, 
Trouvent  mille  sujets  pour  en  faire  parler, 
Où  moy  je  les  contrains  et  les  cache  en  mon  ame, 
Aimant  mieux  endurer  que  de  nuire  à  ma  dame, 
Et  ne  voulant  qu'un  peuple  ignorant  et  sans  loy 
Connoisse  mes  désirs  et  babille  de  moy. 

Ceux  qui  sçavent  comment  à  part  je  me  retire, 
Que  je  me  plais  tout  seul,  que  j'aime  tant  à  lire 
Les  passions  d'Amour,  ses  effets  rigoureux, 
Jugent  tout  aussi  tost  que  je  suis  amoureux. 
Ils  le  disent  assez,  mais  ils  n'ont  connoissance 
Que  vous  me  reteniez  en  vostre  obéissance, 
Tant  je  sçay  bien  couvrir  mon  désir  violant, 
Qui,  las!  croist  d'autant  plus  que  je  le  vay  celant! 
Hais  j'aime  mieux  soufifrir  une  douleur  plus  forte. 
Que  mon  allégement  quelque  ennuy  vous  apporte; 
J'aime  mieux  me  priver  du  beau  jour  de  vos  yeux. 
Fuyant  ce  que  j'adore  et  que  j'aime  le  mieux, 
Car  j'ay  ce  reconfort,  qui  mon  mal  diminué. 
De  penser  que  ma  foy  par-là  vous  soit  connue, 
Et  que  la  vérité  de  mon  affection 
Se  découvre  aisément  par  ma  discrétion. 
Qui  est  de  fermeté  le  plus  seur  tesmoignage; 
Jamais  homme  discret  ne  sçeut  estre  volage. 

ELEGIE   XVIII 

Celuy  n'avoit  d'Amour  essayé  la  puissance. 
Qui  le  fit  un  enfant  privé  de  connoissance, 
Ouvert,  sans  fiction,  sans  yeux,  sans  jugement. 
Aussi  nu  de  conseil  comme  d'accoustrement  ; 
Car,  pour  rendre  une  amour  étemelle  et  secrette. 
Trompant  les  aiguillons  de  la  tourbe  indiscrette. 
Il  faut  avoir  des  yeux,  estre  sage  et  rusé. 
Et  se  masquer  le  cœur  d'im  propos  déguisé, 
Qui  paroisse  sans  art,  entier  et  véritable, 
Autrement  mie  amour  ne  peut  estre  durable. 

Ceux  le  sçavent  assez  qui,  craignans  les  dangers 
Qu'apporte  un  haut  désir,  par  leurs  yeux  messagers 
Font  entendre  à  leur  dame,  à  secrettes  volées, 
L'ardeur  et  la  grandeur  des  flammes  recelées; 
Et  par  tout  autre  part  déguisans  leur  tourment, 
Monstrent  de  n'aimer  point,  discourent  librement; 
Et  souffrans  sans  mot  dire  en  longue  patience, 
Attendent  que  le  tans  leurs  douleurs  récompense. 
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Et  qu'ils  puissent  un  jour,  pleins  de  félicité, 

Remonstrer  sagement  ce  qu'ils  ont  mérité. 

Mais  il  est  mal  aisé  que  leurs  tristes  pensées, 

Ou  de  leurs  yeux  légers  les  œillades  lancées, 

Ou  quelque  chaud  soupir  par  mégarde  lasché,' 

Ne  découvre  à  la  fin  ce  qu'ils  avoient  caché. 
Oui  veut  donc  receler  une  amoureuse  flame, 

11  faut  qu'en  adorant  sa  déesse  en  son  ame, 

Il  feigne  aimer  ailleurs,  et  le  feigne  si  bien. 

Que  le  peuple  s'abuse  et  n'y  connoisse  rien  ; 

Non  le  peuple  sans  plus,  mais  la  dame  empruntée 

Doit  estre  tellement  par  sa  feinte  enchantée, 

Par  ses  brûlans  soupirs,  par  ses  mots  déguisez, 

Et  par  ses  yeux  trompeurs  de  larmes  arrosez, 

Qu'elle  afferme  en  son  cœur  qu'il  ne  se  sçauroit  faire, 

Qu'une  Venus  nouvelle  à  soy  le  peut  attraire. 
Celuy  qui  sagement  ainsi  se  peut  former, 

Déguisant  sa  pensée,  est  seul  digne  d'aimer. 

Las!  je  mérite  donc  d'aimer  toute  ma  vie! 

Car  je  sçay  décevoir  la  malice  et  l'envie 

Par  fausses  passions,  je  sçay  bien  soupirer. 

Je  sçay  de  mes  deux  yeux  deux  fontaines  tirer, 

Pour  fléchir  la  rigueur  d'une  feinte  maistresse  ; 

Je  sçay  faire  le  triste,  accusant  sa  rudesse. 

Tenir  les  yeux  en  bas  de  mes  pleurs  tous  lavez. 

Et  monstrer  que  ses  mots  dans  mon  cœur  sont  gravez; 

Bref,  je  puis  à  bon  droit  me  donner  cette  gloire 

Que,  quand  j'ay  feint  d'aimer,  je  l'ay  peu  faire  accroire. 

Mais  ce  qu'il  faut  douter,  ce  chemin  poursuivant 

Avec  tant  de  labeurs,  c'est  que  le  plus  souvant 

La  déesse  en  nos  cœurs  saintement  adorée, 

Pour  loyer  de  la  peine  en  feignant  endurée, 

Juge  tout  autrement  de  nostre  volonté, 

Et  prend  la  fiction  pour  une  vérité. 

Si  bien  que  cette  amour  sagement  commencée 

Par  une  impatience  est  souvent  délaissée. 

Madame,  en  qui  le  ciel  libéral  a  posé 
Tout  ce  qu'il  reservoit  de  rare  et  de  prisé, 
Estant  serf  de  vos  yeux,  je  ne  dois  avoir  crainte 
Que  vous  pensiez  jamais  mon  amour  estre  fainte. 
Car  si  le  plus  souvent  je  feins  ne  vous  voir  pas, 
Si,  craignant  vous  trouver,  je  tourne  ailleurs  mes  pas. 
Si  je  n'ose  en  mourant  vous  conter  mon  martire, 
Si  près  d'une  autre  dame  esperdu  je  soupire, 
Si  je  dy  que  je  meurs  blessé  de  sa  beauté, 
Si  le  peuple  me  juge  ardamment  agité, 
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Et  croist  que  ceste  amour  toute  autre  amour  efface, 
Helas!  vous  sçavez  bien  qu'il  faut  que  je  le  face, 
Encor  que  ce  me  soit  un  extrême  tourment^ 
Et  qu'il  ne  m'est  permis  vous  aimer  autrement« 

Si  j'osoy  me  douloir  des  maux  que  vous  me  tàiles. 
Pouvoir  parler  à  vous,  voir  vos  beautez  parfaites, 
Encor  que  vos  propos  me  fussent  rigoureux. 
Quel  amant  plus  que  moy  se  diroit  bien  heureux? 
Contant,  je  me  plairoy  au  fort  de  ma  souffirance; 
Car  le  bien  de  vous  voir  me  seroit  recompance. 
Mais  ce  m'est  im  tourmant  impossible  à  penser 
Qu'il  faille  en  mes  travaux  ma  volonté  forcer, 
Et  brûlant,  sans  crier,  d'une  flamme  secrette. 
Me  priver,  malheureux,  du  bien  que  je  souhaitte; 
M'esloigner  de  vos  yeux,  n'oser  m'en  approcher. 
Et  pour  couvrir  mon  mal  un  autre  rechercher. 
Toutesfois  je  le  fais,  afin  qu'en  cette  sorte 
Vous  connoissiez  au  vray  l'amour  que  je  vous  porte 
Et,  qu'estant  de  vos  yeux  vivement  embrasé, 
Le  plus  fascheux  sentier  ne  m'est  point  mal-aisé. 

Oride  vous  deffier  que,  sous  ceste  entreprise. 
Je  poursuive  une  amour  dont  mon  ame  est  esprise 
Et,  qu'estant  autre  part,  j'y  reçoive  plaisir, 
Plustost  qu'y  demeurer  pour  cacher  mon  désir, 
Vous  n'auriez  pas  raison.  Car  cil  qui  vous  a  veuê 
D'attraits  et  de  beautez  si  richement  pourveuê 
Peut  aller  tout  par  tout  sans  crainte  et  sans  danger 
Et,  quoy  qu'il  voye  après,  il  ne  peut  plus  changer. 
De  toute  autre  prison  la  vostre  le  délivre, 
Et  le  seul  souvenir  de  vos  yeux  le  fait  vivre. 
J'en  parle  asseurément  pour  l'avoir  esprouvé; 
Car  depuis  que  l'Amour  dans  mon  cœur  eut  gravé 
Vostre  divin  pourtrait,  qui  causa  sa  victoire, 
De  tout  autre  penser  je  perdy  la  mémoire; 
Je  ne  pense  qu'en  vous  qui  m'avez  arresté. 
Et  mon  œil  est  aveugle  à  toute  autre  beauté. 
Vivez  doncques,  madame,  à  bon  droit  asseurée 
Que  ma  foy  vous  sera  d'étemelle  durée. 
Je  veux,  sans  varier,  mourir  en  vous  aimant. 
Cependant  s'il  vous  plaist,  pour  mon  contentement. 
Jugez  si  je  supporte  une  douleur  extrême, 
Feignant  d'aimer  ailleurs  durant  que  je  vous  i  ' 
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ELEGIE  IIX 


Vous  qui,  pipez  d'Amour,  d'erreur  et  de  jeoneaie, 
Adorez  vainement  une  folle  maistresse. 
Vous  qui  raesme  sur  vous  n'avez  plus  de  pouvoir, 
Vous  qui  sous  bonne  foy  vous  laissez  décevoir, 
Vous  qui  prenez  le  blanc  pour  une  couleur  noire. 
Vous  qui  de  vos  malheurs  bastissez  une  gloire 
Et  qui,  tout  possédez  de  charme  et  de  poison, 
Estes  sans  yeux,  sans  cœur,  sans  ame  et  sans  raison  ; 
Oyez  le  juste  dueil  d'une  personne  attainte, 
Oyez  l'aspre  courroux  et  Tardante  complainte 
Du  désolé  Philandre,  à  bon  droit  irrité 
Pour  avoir  descouvert  une  infidélité  ; 
Et  pour  avoir  perdu  sa  jeimesse  abusée. 
Servant  fldellement  une  Alcine  rusée, 
Une  fine  Lamie,  une  peste,  un  venin. 
Et  tout  le  deshonneur  du  sexe  féminin. 

Un  des  jours  de  l'esté  que  la  flamme  étherée 
Brûloit  de  toutes  parts  d'ardeur  demesidrée. 
Cet  amant  furieux,  qui  sentoit  au  dedans 
De  son  juste  despit  les  aiguillons  ardans 
Et  les  élancemens  d'une  forcenerie, 
Tombe  du  haut  de  soy,  tout  vaincu  de  furie, 
Sans  parler,  sans  mouvoir,  palle  et  tout  espordu, 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  pouvoit  pleurer,  encor  qu'il  eust  envie 
De  voir  couler  en  pleurs  ses  amours  et  sa  vie; 
Mais,  comblé  de  douleur,  sans  cesse  il  halletoit, 
Et  son  cœur  mutiné  pour  sortir  combatoit. 

Il  demeura  long-tans  ainsi  vaincu  de  rage. 
Ayant  les  mouvemens,  le  geste  et  le  visage 
D'un  qui  tire  à  la  mort,  lors  qu'il  va  frémissant, 
Avec  un  gros  hocquet  les  membres  roidissant; 
Puis  il  revient  un  peu,  rentrouvrant  la  paupière. 
Et  monstre  qu'à  regret  il  voit  nostre  lumière, 
Tant  il  est  las  de  vivre,  et  tant  il  a  désir 
Que  le  ciseau  fatal  tranche  son  desplalsir. 
Mais,  voyant  que  la  mort  n'abregeoit  sa  misère, 
Il  saute  sur  les  pieds  transporté  de  colère, 
Pour  saisir  une  espée  et  s'en  percer  le  flanc, 
Ou  pour  plonger  sa  dague  aux  sources  de  son  sang. 
Tenant  le  fer  tout  nu  dans  sa  dextre  meurtrière, 
Il  fait  sortir  ces  mots  pour  complainte  dernière  : 
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Las!  dès  le  premier  jour  que  vostre  œil  me  ravit, 
Et  que  mon  jeune  cœur  sous  vos  loix  s'asservit. 
Je  fis  ce  que  je  pu  pour  avoir  délivrance. 
Et  pour  me  rebeller  de  vostre  obéissance; 
Je  ne  le  faisoy  pas  de  crainte  d'endurer. 
Mais  la  peur  seulement  de  n'oser  aspirer 
A  si  digne  service  agitoit  ma  pensée, 
Qui  ne  vouloit  pourtant  estre  ailleurs  adressée  ; 
Car  mon  cœur,  que  le  ciel  vous  a  prédestiné. 
Aime  mieux  consentir  au  décret  ordonné, 
Et  mourir  par  vos  mains  d'une  playe  honorable, 
Qu'esprouver  l'appareil  d'autre  amour  favorable, 
Yen  qu'au  seul  soifVenir  de  ces  hauts  pensemens, 
n  se  joue  en  ses  fers  et  se  rit  des  tourmens. 

Soyez-moy  donc,  Madame,  ou  fiere  ou  gracieuse, 
Soyez  ou  ne  soyez  de  mon  mal  soucieuse, 
Faites-moy  recevoir  la  vie  ou  le  trespas. 
Bref,  croyez  ma  constance  ou  ne  la  croyez  pas, 
"Vous  ne  ferez  jamais,  favorable  ou  contraire. 
Que  d'un  si  haut  dessein  j'essaye  à  me  distraire. 
D'autres  nouveaux  désirs  je  ne  veux  plus  avoir. 
Et  quand  je  le  voudroy  je  n'auroy  le  pouvoir. 
Au  feu  des  passions  ma  foy  se  rend  plus  forte, 
Puis  contre  vos  dédains  ce  point  me  reconforte. 
Si  par  vostre  rigueur  je  meurs  avant  le  tans, 
Veu  ma  témérité,  j'auray  ce  que  j'atlans. 
Car  aux  hautes  amours  ceste  règle  est  commune 
Qu'en  tempeste  et  en  calme  on  court  tousjours  fortune. 

ELEGIE  XVII 

Comme  le  pèlerin,  qui  sent  en  son  courage 
Cn  désir  violant  d'accomplir  son  voyage. 
Se  réveille  en  sursaut  et,  comme  il  est  poussé, 
Continué  à  grands  pas  le  chemin  commencé, 
Mesme,  afin  que  la  nuict  son  désir  ne  retarde, 
Parmy  l'obscurité  levé  l'œil  et  regarde. 
Choisissant  pour  sa  guide  un  *astre  au  firmament. 
Sous  la  faveur  duquel  il  marche  asseurément; 
Pense  bien  remarquer  la  trace  plus  certaine. 
Maintenant  passe  un  bois,  maintenant  ime  plaine. 
Un  mont,  une  vallée,  uiî  coustau  séparé. 
Et  va  tant  qu'à  la  fin  il  se  trouve  égaré  ; 
Tout  chemin  luy  est  clos,  ne  sçait  qu'il  doive  fisùre  ; 
L'astre  qu'il  a  choisi  n'a  la  flamme  assez  claire, 


LlVRB    I.  277 

Et  les  autres  flambeaux,  par  le  ciel  reluisaiis, 
Pour  le  bien  radresser  ne  sont  pas  suffisans. 
En  fin  la  miict  s'envole,  et  Taube  colorée 
Haste  le  beau  soleil  à  la  tresse  dorée, 
Qui  de  ses  clairs  rayons  l'univers  resjouit. 
Et  toute  autre  lumière  auprès  s'esvanouit. 
Lors  il  reprend  courage  et,  joyeux,  il  salué 
Geste  clarté  nouvelle  à  son  secours  venue, 
Se  remet  au  chemin  qu'il  a  voit  délaissé, 
Et  connoist  de  combien  il  s'est  desadvancê. 

J'en  ay  fait  tout  ainsi,  j'ay  suivy  mesme  adresse, 
Vray  pèlerin  d'Amour,  dés  ma  tendre  jeunesse  ; 
Car  mon  âge  si  tost  du  printans  n'approcha. 
Que  ce  dieu  contre  moy  mille  traits  décocha, 
Se  fit  roy  de  mon  ame,  eschauffa  mon  courage. 
Et  me  mit  au  chemin  de  l'amoureux  voyage. 
Lors,  pour  servir  de  guide  à  mon  ardant  désir, 
La  jeunesse  me  fit  une  beauté  choisir. 
Qui  s'ofTrit  favorable  à  mes  yeux  la  première. 
Et  que  je  reconneu  pour  ma  seule  lumière. 
Son  ardeur  doucement  mon  esprit  embrasoit. 
Je  ne  voyoy  plus  rien  qu'ainsi  qu'il  luy  plaisoit; 
C'estoit  mon  seul  objet,  mon  désir  et  ma  flame, 
Et  sa  seule  influence  avoit  force  en  mon  ame. 

J'ay  longuement  erré  parmy  l'obscurité 
De  mes  sens  aveuglez,  suivant  telle  clarté; 
J'ay  passé  maint  taillis  et  maint  désert  champestre, 
Esloigné  du  chemin  sans  me  pouvoir  connoistre; 
En  vain  mille  beautez  s'offroient  devant  mes  yeux. 
Comme  astres  qui  la  nuict  vont  allumant  les  deux  ; 
Je  n'en  pouvoy  tirer  de  plus  seure  conduite. 
Et  tousjours  leur  clarté  me  sembloit  trop  petite. 
Mais,  si  tost  que  le  jour  de  vos  yeux  m'esclaira, 
Mon  cœur  d'aise  ravy  ce  soleil  adora. 
Et  connu  tout  soudain  que  la  flame  allumée 
Dedans  moy  paravant  n'estoit  rien  que  fumée; 
De  ma  première  erreur  je  fu  tout  asscuré, 
Et  vey  quejusqu'icy  je  m'estois  égaré. 
Car  celuy  qui  ne  suit  vostre  beauté  si  rare, 
Seul  soleil  de  nos  ans,  peut  dire  qu'il  s'égare; 
Son  désir  mal  conduit  erre  sans  jugement. 
Et  ne  connoist  d'Amour  l'agréable  tourment. 

Il  me  souvient  tousjours  qu'en  mon  ardeur  première, 
Lors  que  mon  ame  estoit  autre  part  prisonnière, 
Je  pensoy  fermement  qu'on  ne  sçeut  mieux  aimer. 
Et  n'eusse  jamais  creu  qu'Amour  put  enflamer  ■ 
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Plus  chaudement  un  cœur  de  sa  vive  eslincelle, 
Ny  qu'un  parfait  amant  put  estre  plus  fidelle. 
Mais  vos  yeux  m'ont  appris  que  f  estpis  abusé, 
N'ayant  de  tant  de  feux  l'estomach  *  embrasé, 
Et  mis  en  mon  esprit  de  pensers  si  grand  nombre, 
Que  ma  première  amour  au  prix  n'estoit  qu'un  ombre 
Bref,  je  suis  si  pressé,  qu'ores  je  connoy  bien 
llelas  !  qu'au  prix  de  vous  je  n'aimay  jamais  rien. 
Vrayment  c'est  bien  raison  que  l'amour  qui  me  tuê, 
Passe  toute  autre  amour  qu'auparavant  j'ay  eue. 
Et  qu'en  vous  adorant  je  croisse  en  loyauté. 
D'autant  que  vos  beautez  passent  toute  beauté, 
Beautez  pleines  de  lis  et  de  roses  nouvelles. 
D'agréables  langueurs,  de  flammes  immortelles, 
D'amours,  de  doux  attraits,  de  thresors  précieux. 
Et  des  perfections  que  receloient  les  deux. 
Car  tout  ce  que  le  ciel  avoit  mis  en  reserve 
De  plus  belle  richesse,  en  vos  yeux  se  conserve. 
Vos  yeux  si  beaux  aux  miens,  qui  me  donnent  le  jour. 
Et  qui  font  qu'Amour  mesme  est  embrasé  d'amour. 
Quant  à  moy,  si  je  voy  quelque  autre  damoiselle. 
Qui  guide  en  cheminant  les  grâces  avec  elle. 
Qui  ait  les  cheveux  beaux,  les  yeux  cruels  et  doux. 
Je  dy  qu'en  quelque  chose  elle  approche  de  vous, 
Mais  non  pas  que  pourtant  elle  soit  si  parfaite; 
Car  pour  chef-d'œuvre  seul  nature  vous  a  faite, 
Tou£ijours  on  vous  peut  voir  admirable  exceller. 
Et  à  vous  rien  que  vous  ne  se  doit  égaler; 
Ainsi  que  la  douleur  qu'en  mon  ame  j'assemble, 
Qui  surpassant  toute  autre  à  soy  seule  ressemble. 
J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  l'extrémité, 
Mais  je  pers  cet  advis  perdant  ma  liberté, 
Car  vous  voyant,  madame,  en  beautez  tant  extrême, 
Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aimé; 
Je  veux  qu'en  vous  servant  il  souffre  extrêmement^ 
Et  le  desavoûroy,  s'il  faisoit  autrement. 
Peut-estre  quelque  jour  vous  en  serez  touchée, 
Et,  afin  que  ma  mort  ne  vous  soit  reprochée. 
Finirez  mes  langueurs,  aurez  de  moy  pitié, 
Et  recompenserez  ma  fidelle  amitié. 

0  dieux,  si  d'un  tel  heur  je  contente  ma  vie, 
Kc  m'accordez  plus  rien  de  chose  que  je  prie! 
On  ne  me  verra  plus  d'autres  biens  désireux, 
Et  m'cstimeray  lors  contant  et  bien  heureux. 

*  La  poitrine. 
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Mail  si,  par  mon  malheui*  trop  cruelle  et  trop  flere, 
Vous  ne  vous  fléchissez  au  son  de  ma  prière, 
Sans  plaisir,  sans  confort,  triste  et  désespéré. 
Je  veux  blasmer  le  ciel  contre  moy  conjuré, 
Et  maudire  ma  vie,  où  tout  malheur  abonde. 
Prenant  congé  d'Amour,  le  seul  bien  de  ce  monde. 
Car  que  me  servira  que  je  sois  redouté, 
Que  j'aye  en  mon  printans  maint  effort  surmonté. 
De  m'estre  veu  le  chef  de  si  grandes  armées, 
D'avoir  des  ennemis  les  campagnes  semées, 
D'estre  échappé  vainqueur  de  cent  mille  dangers, 
D'estre  le  seul  effiroy  des  princes  estrangers, 
D'un  roy  si  généreux  avoir  pris  ma  naissance, 
Courageux,  indonté,  d'invincible  puissance; 
Avoir  dessus  mon  front  semé  tant  de  lauriers. 
Avoir  jeune  arraché  la  palme  aux  vieux  guerriers. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  planté  ma  renommée. 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  rendront  consommée. 
Bien  voulu  d'un  chacun,  bien  craint,  bien  estimé. 
Si  de  vous  seulement  je  ne  puis  estre  aimé, 
Et  si  vous  refusez  de  m'estre  favorable? 
La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  estre  né  bassement, 
N'avoir  point  tant  de  cœur,  ny  tant  de  sentiment. 
Que  mon  esprit  fust  lourd  et  mon  ame  pesante, 
Ma  douleur  pour  le  moins  ne  seroit  si  cuisante; 
Car  plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé, 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consumé  ; 
Et  le  mal  qui  le  presse  est  beaucoup  plus  terrible 
Que  celuy  du  commun,  qui  est  presque  insensible. 
Puis  je  croy  fermement  qu'Amour  victorieux 
A  des  flèches  à  part  pour  les  rois  et  les  dieux, 
Et  ne  sçauroy  penser  que  les  grands  il  surmonte. 
Comme  le  peuple  bas,  dont  presque  il  ne  fait  conte. 
Las  1  de  ses  traits  choisis  mon  cœur  est  traversé, 
Il  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé; 
Je  suis  sa  trousse  mesme  et  sa  chaude  fournaise  ; 
Vos  yeux  et  mes  pensers  en  nourrissent  la  braise, 
Dont  mon  cœur  languissant  sera  tost  dévoré, 
Si  par  l'eau  de  pitié  ce  feu  n'est  modéré. 
Car,  le  voulant  couvrir  d'une  froide  apparence, 
Par  ma  discrétion  j'accrois  sa  violence; 
De  vous  voir  bien  souvent  ne  faisant  pas  semblant, 
Quand  je  suis  tout  en  feu  feignant  d'estre  tremblant, 
Et  me  monstrant  joyeux  en  ma  douleur  cruelle, 
Seul  entre  tous  les  grands  qui  mes  amours  recelie. 
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Plus  chaudement  un  cœur  de  sa  vive  estincelle, 
Ny  qu'un  parfait  amant  put  estre  plus  fidelle. 
Mais  vos  yeux  m'ont  appris  que  f  estois  abusé, 
N'ayant  de  tant  de  feux  l'estomach  *  embrasé, 
Et  mis  en  mon  esprit  de  pensers  si  grand  nombre. 
Que  ma  première  amour  au  prix  n'estoit  qu'un  ombre 
Bref,  je  suis  si  pressé,  qu'ores  je  connoy  bien 
llelas  !  qu'au  prix  de  vous  je  n'aimay  jamais  rien. 
Vrayment  c'est  bien  raison  que  l'amour  qui  me  tué, 
Passe  toute  autre  amour  qu'auparavant  j'ay  eue. 
Et  qu'en  vous  adorant  je  croisse  en  loyauté, 
D'autant  que  vos  beautez  passent  toute  beauté, 
Beautez  pleines  de  lis  et  de  roses  nouvelles. 
D'agréables  langueurs,  de  flammes  immortelles, 
D'amours,  de  doux  attraits,  de  thresors  précieux, 
Et  des  perfections  que  receloient  les  deux. 
Car  tout  ce  que  le  ciel  avoit  mis  en  reserve 
De  plus  belle  richesse,  en  vos  yeux  se  conserve, 
Vos  yeux  si  beaux  aux  miens,  qui  me  donnent  le  jour. 
Et  qui  font  qu'Amour  mesme  est  embrasé  d*amour. 
Quant  à  moy,  si  je  voy  quelque  autre  damoiselle. 
Qui  guide  en  cheminant  les  grâces  avec  elle. 
Qui  ait  les  cheveux  beaux,  les  yeux  cruels  et  doux, 
Je  dy  qu'en  quelque  chose  elle  approche  de  vous, 
Mais  non  pas  que  pourtant  elle  soit  si  parfaite; 
Car  pour  chef-d'œuvre  seul  nature  vous  a  faite, 
Tou£ijours  on  vous  peut  voir  admirable  exceller, 
Et  à  vous  rien  que  vous  ne  se  doit  égaler; 
Ainsi  que  la  douleur  qu'en  mon  ame  j'assemble, 
Qui  surpassant  toute  autre  à  soy  seule  ressemble. 
J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  l'extrémité, 
Mais  je  pers  cet  advis  perdant  ma  liberté, 
Car  vous  voyant,  madame,  en  beautez  tant  extrême, 
Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aiméj 
Je  veux  qu'en  vous  servant  il  souffre  extrêmement^ 
Et  le  desavoûroy,  s'il  Caisoit  autrement. 
Peut-estre  quelque  jour  vous  en  serez  touchée, 
Et,  afln  que  ma  mort  ne  vous  soit  reprochée. 
Finirez  mes  langueurs,  aurez  de  moy  pitié. 
Et  recompenserez  ma  fidelle  amitié. 

0  dieux,  si  d'un  tel  heur  je  contente  ma  vie, 
^c  m'accordez  plus  rien  de  chose  que  je  prie! 
On  ne  me  verra  plus  d'autres  biens  désireux, 
Et  m'cstimeray  lors  contant  et  bien  heureux. 

<  La  poitrine. 
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Mail  si,  par  mon  malheui'  trop  cruelle  et  trop  flere, 
Vous  ne  vous  fléchissez  au  son  de  ma  prière, 
Sans  plaisir,  sans  confort,  triste  et  désespéré. 
Je  veux  blasmer  le  ciel  contre  moy  conjuré. 
Et  maudire  ma  vie,  où  tout  malheur  abonde, 
Prenant  congé  d'Amour,  le  seul  bien  de  ce  monde. 
Car  que  me  servira  que  je  sois  redouté, 
Que  j'aye  en  mon  printans  maint  effort  surmonté. 
De  m'estre  veu  le  chef  de  si  grandes  armées, 
D'avoir  des  ennemis  les  campagnes  semées, 
D'estre  échappé  vainqueur  de  cent  mille  dangers, 
D'estre  le  seul  effiroy  des  princes  estrangers, 
D'un  roy  si  généreux  avoir  pris  ma  naissance, 
Courageux,  indonté,  d'invincible  puissance  ; 
Avoir  dessus  mon  front  semé  tant  de  lauriers. 
Avoir  jeune  arraché  la  palme  aux  vieux  guerriers. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  planté  ma  renommée. 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  rendront  consommée. 
Bien  voulu  d'un  chacun,  bien  craint,  bien  estimé. 
Si  de  vous  seulement  je  ne  puis  estre  aimé. 
Et  si  vous  refusez  de  m'estre  favorable? 
La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  estre  né  bassement. 
N'avoir  point  tant  de  cœur,  ny  tant  de  sentiment, 
Que  mon  esprit  fust  lourd  et  mon  ame  pesante, 
Ma  douleur  pour  le  moins  ne  seroit  si  cuisante; 
Car  plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé. 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consumé  ; 
Et  le  mal  qui  le  presse  est  beaucoup  plus  terrible 
Que  celuy  du  commun,  qui  est  presque  insensible. 
Puis  je  croy  fermement  qu'Amour  victorieux 
A  des  flèches  à  part  pour  les  rois  et  les  dieux. 
Et  ne  sçauroy  penser  que  les  grands  il  surmonte, 
Comme  le  peuple  bas,  dont  presque  il  ne  fait  conte. 
Las  1  de  ses  traits  choisis  mon  cœur  est  traversé, 
Il  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé; 
Je  suis  sa  trousse  mesme  et  sa  chaude  fournaise  ; 
Vos  yeux  et  mes  pensers  en  nourrissent  la  braise, 
Dont  mon  cœur  languissant  sera  tost  dévoré. 
Si  par  l'eau  de  pitié  ce  feu  n'est  modéré. 
Car,  le  voulant  couvrir  d'une  froide  apparence, 
Par  ma  discrétion  j'accrois  sa  violence; 
De  vous  voir  bien  souvent  ne  faisant  pas  semblant, 
Quand  je  suis  tout  en  feu  feignant  d'estre  tremblant, 
Et  me  monstrant  joyeux  en  ma  douleur  cmelle, 
Seul  entre  tous  les  grands  qui  mes  amours  rec^e. 
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Car  eux  communément  au  lieu  de  les  celer, 
Trouvent  mille  sujets  pour  en  faire  parler, 
Où  moy  je  les  contrains  et  les  cache  en  mon  ame, 
Aimant  mieux  endurer  que  de  nuire  à  ma  dame, 
Et  ne  voulant  qu'un  peuple  ignorant  et  sans  loy 
Coimoisse  mes  désirs  et  babille  de  moy. 

Ceux  qui  sçavent  comment  à  part  je  me  retire, 
Que  je  me  plais  tout  seul,  que  j'aime  tant  à  lire 
Les  passions  d'Amour,  ses  effets  rigoureux, 
Jugent  tout  aussi  tost  que  je  suis  amoureux. 
Ils  le  disent  assez,  mais  ils  n'ont  connoissance 
Que  vous  me  reteniez  en  vostre  obéissance, 
Tant  je  sçay  bien  couvrir  mon  désir  violant. 
Qui,  las!  croist  d'autant  plus  que  je  le  vay  celant! 
Mais  j'aime  mieux  souffrir  une  douleur  plus  forte. 
Que  mon  allégement  quelque  ennuy  vous  apporte; 
J'aime  mieux  me  priver  du  beau  jour  de  vos  yeux, 
Fuyant  ce  que  j'adore  et  que  j'aime  le  mieux, 
Car  j'ay  ce  reconfort,  qui  mon  mal  diminué. 
De  penser  que  ma  foy  par-là  vous  soit  connue. 
Et  que  la  vérité  de  mon  affection 
Se  découvre  aisément  par  ma  discrétion, 
Qui  est  de  fermeté  le  plus  seur  tesmoignage; 
Jamais  homme  discret  ne  sçeut  estre  volage. 

ELEGIE   XVIII 

Celuy  n'avoit  d'Amour  essayé  la  puissance. 
Qui  le  lit  un  enfant  privé  de  connoissance. 
Ouvert,  sans  fiction,  sans  yeux,  sans  jugement, 
Aussi  nu  de  conseil  comme  d'accoustrement  ; 
Car,  pour  rendre  une  amour  étemelle  et  secrette, 
Trompant  les  aiguillons  de  la  tourbe  indiscrette, 
11  faut  avoir  des  yeux,  estre  sage  et  rusé. 
Et  se  masquer  le  cœur  d'un  propos  déguisé. 
Qui  paroisse  sans  art,  entier  et  véritable, 
Autrement  une  amour  ne  peut  estre  durable. 

Ceux  le  sçavent  assez  qui,  craignans  les  dangers 
Qu'apporte  un  haut  désir,  par  leurs  yeux  messagers 
Font  entendre  à  leur  dame,  à  secrettes  volées, 
L'ardeur  et  la  grandeur  des  flammes  recelées; 
Et  par  tout  autre  part  déguisans  leur  tourment, 
Monstrent  de  n'aimer  point,  discourent  librement; 
Et  souflrans  sans  mot  dire  en  longue  patience, 
Attendent  que  le  tans  leurs  douleurs  récompense. 
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Et  qu'ils  puissent  un  jour,  pleins  de  félicité, 

Remonstrer  sagement  ce  qu'ils  ont  mérité. 

Mais  il  est  mal  aisé  que  leurs  tristes  pensées. 

Ou  de  leurs  yeux  légers  les  œillades  lancées, 

Ou  quelque  chaud  soupir  par  mégarde  lasché,' 

Ne  découvre  à  la  fin  ce  qu'ils  avoient  caché. 
Qui  veut  donc  receler  une  amoureuse  flame, 

H  faut  qu'en  adorant  sa  déesse  en  son  ame, 

11  feigne  aimer  ailleurs,  et  le  feigne  si  bien, 

Que  le  peuple  s'abuse  et  n'y  connoisse  rien  ; 

Non  le  peuple  sans  plus,  mais  la  dame  empruntée 

Doit  estre  tellement  par  sa  feinte  enchantée. 

Par  ses  brûlans  soupirs,  par  ses  mots  déguisez, 

Et  par  ses  yeux  trompeurs  de  larmes  arrosez. 

Qu'elle  afferme  en  son  cœur  qu'il  ne  se  sçauroit  faire, 

Qu'une  Venus  nouvelle  à  soy  le  peut  attraire. 
Celuy  qui  sagement  ainsi  se  peut  former. 

Déguisant  sa  pensée,  est  seul  digne  d'aimer. 

Las!  je  mérite  donc  d'aimer  toute  ma  vie! 

Car  je  sçay  décevoir  la  malice  et  l'envie 

Par  fausses  passions,  je  sçay  bien  soupirer, 

Je  sçay  de  mes  deux  yeux  deux  fontaines  tirer, 

Pour  fléchir  la  rigueur  d'une  feinte  maistresse  ; 

Je  sçay  faire  le  triste,  accusant  sa  rudesse. 

Tenir  les  yeux  en  bas  de  mes  pleurs  tous  lavez. 

Et  monstrcr  que  ses  mots  dans  mon  cœur  sont  gravez; 

Drcf,  je  puis  à  bon  droit  me  donner  cette  gloire 

Que,  quand  j'ay  feint  d'aimer,  je  l'ay  peu  faire  accroire. 

Mais  ce  qu'il  faut  douter,  ce  chemin  poursuivant 

Avec  tant  de  labeurs,  c'est  que  le  plus  souvant 

La  déesse  en  nos  cœurs  saintement  adorée, 

Pour  loyer  de  la  peine  en  feignant  endurée. 

Juge  tout  autrement  de  nostre  volonté, 

Et  prend  la  fiction  pour  une  vérité, 

Si  bien  que  cette  amour  sagement  commencée 

Par  une  impatience  est  souvent  délaissée. 

Madame,  en  qui  le  ciel  libéral  a  posé 
Tout  ce  qu'il  reservoit  de  rare  et  de  prisé. 
Estant  serf  de  vos  yeux,  je  ne  dois  avoir  crainte 
Que  vous  pensiez  jamais  mon  amour  estre  fainte. 
Car  si  le  plus  souvent  je  feins  ne  vous  voir  pas, 
Si,  craignant  vous  trouver,  je  tourne  ailleurs  mes  pas. 
Si  je  n'ose  en  mourant  vous  conter  mon  martirCi 
Si  prés  d'une  autre  dame  esperdu  je  soupire, 
Si  je  dy  que  je  meurs  blessé  de  sa  beauté, 
Si  le  peuple  me  juge  ardamment  agité. 
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Car  eux  communément  au  lieu  de  les  celer, 
Trouvent  mille  sujets  pour  en  faire  parler, 
Où  moy  je  les  contrains  et  les  cache  eo  mon  ame, 
Aimant  mieux  endurer  que  de  nuire  à  ma  dame, 
Et  ne  voulant  qu'un  peuple  ignorant  et  sans  loy 
Connoisse  mes  désirs  et  babille  de  moy. 

Ceux  qui  sçavent  comment  à  part  je  me  retire, 
Que  je  me  plais  tout  seul,  que  j'aime  tant  à  lire 
Les  passions  d'Amour,  ses  effets  rigoureux, 
Jugent  tout  aussi  tost  que  je  suis  amoureux. 
Ils  le  disent  assez,  mais  ils  n'ont  connoissance 
Que  vous  me  reteniez  en  vostre  obéissance, 
Tant  je  sçay  bien  couvrir  mon  désir  violant, 
Qui,  las!  croist  d'autant  plus  que  je  le  vay  celant! 
Mais  j'aime  mieux  souffrir  une  douleur  plus  forte. 
Que  mon  allégement  quelque  ennuy  vous  apporte; 
J'aime  mieux  me  priver  du  beau  jour  de  vos  yeux, 
Fuyant  ce  que  j'adore  et  que  j'aime  le  mieux, 
Car  j'ay  ce  reconfort,  qui  mon  mal  diminué, 
De  penser  que  ma  foy  par-là  vous  soit  connue. 
Et  que  la  vérité  de  mon  affection 
Se  découvre  aisément  par  ma  discrétion. 
Qui  est  de  fermeté  le  plus  seur  tesmoignage; 
Jamais  homme  discret  ne  sçeut  estre  volage. 
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Celuy  n*avoit  d'Amour  essayé  la  puissance. 
Qui  le  lit  un  enfant  privé  de  connoissance. 
Ouvert,  sans  fiction,  sans  yeux,  sans  jugement. 
Aussi  nu  de  conseil  comme  d'accoustrement  ; 
Car,  pour  rendre  une  amour  étemelle  et  secrette, 
Trompant  les  aiguillons  de  la  tourbe  indiscrette. 
Il  faut  avoir  des  yeux,  estre  sage  et  rusé. 
Et  se  masquer  le  cœur  d'un  propos  déguisé, 
Qui  paroisse  sans  art,  entier  et  véritable. 
Autrement  une  amour  ne  peut  estre  durable. 

Ceux  le  sçavent  assez  qui,  craignans  les  dangers 
Qu'apporte  un  haut  désir,  par  leurs  yeux  messagers 
Font  entendre  à  leur  dame,  à  secrettes  volées, 
L'ardem*  et  la  grandeur  des  flammes  recelées; 
Et  par  tout  autre  part  déguisans  leur  tourment, 
Monstrent  de  n'aimer  point,  discourent  librement; 
Et  souffrans  sans  mot  dire  en  longue  patience, 
Attendent  que  le  tans  leurs  douleurs  récompense. 
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]t  qu'ils  puittent  an  jour,  pleins  de  félicité, 
lemonstrer  sagement  ce  qu'ils  ont  mérité, 
iais  il  est  mal  aisé  que  leurs  tristes  pensées, 
Ou  de  leurs  yeux  légers  les  œillades  lancées, 
Ou  quelque  chaud  soupir  par  mégarde  lasché,' 
Ne  découvre  à  la  fin  ce  qu'ils  avoient  caché. 

Qui  veut  donc  receler  une  amoureuse  flame, 
H  faut  qu'en  adorant  sa  déesse  en  son  ame. 
Il  feigne  aimer  ailleurs,  et  le  feigne  si  bien, 
Que  le  peuple  s'abuse  et  n'y  connoisse  rien; 
Non  le  peuple  sans  plus,  mais  la  dame  empruntée 
Doit  estre  tellement  par  sa  feinte  enchantée. 
Par  ses  brûlans  soupirs,  par  ses  mots  déguisez, 
Et  par  ses  yeux  trompeurs  de  larmes  arrosez. 
Qu'elle  afferme  en  son  cœur  qu'il  ne  se  sçauroit  faire, 
Qu'une  Venus  nouvelle  à  soy  le  peut  attraire. 

Celuy  qui  sagement  ainsi  se  peut  former. 
Déguisant  sa  pensée,  est  seul  digne  d'aimer. 
Las  !  je  mérite  donc  d'aimer  toute  ma  vie  I 
Car  je  sçay  décevoir  la  malice  et  l'envie 
Par  fausses  passions,  je  sçay  bien  soupirer. 
Je  sçay  de  mes  deux  yeux  deux  fontaines  tirer, 
Pour  fléchir  la  rigueur  d'une  feinte  maistresse  ; 
Je  sçay  faire  le  triste,  accusant  sa  rudesse. 
Tenir  les  yeux  en  bas  de  mes  pleurs  tous  lavez. 
Et  monstrer  que  ses  mots  dans  mon  cœur  sont  gravez; 
Bref,  je  puis  à  bon  droit  me  donner  cette  gloire 
Que,  quand  j'ay  feint  d'aimer,  je  l'ay  peu  faire  accroire. 
Mais  ce  qu'il  faut  douter,  ce  chemin  poursuivant 
Avec  tant  de  labeurs,  c'est  que  le  plus  souvant 
La  déesse  en  nos  cœurs  saintement  adorée, 
Pour  loyer  de  la  peine  en  feignant  endurée, 
Juge  tout  autrement  de  nostre  volonté, 
Et  prend  la  fiction  pour  une  vérité. 
Si  bien  que  cette  amour  sagement  commencée 
Par  une  impatience  est  souvent  délaissée. 

Madame,  en  qui  le  ciel  libéral  a  posé 
Tout  ce  qu'il  reservoit  de  rare  et  de  prisé. 
Estant  serf  de  vos  yeux,  je  ne  dois  avoir  crainte 
Que  vous  pensiez  jamais  mon  amour  estre  fainte. 
Car  si  le  plus  souvent  je  feins  ne  vous  voir  pas, 
Si,  craignant  vous  trouver,  je  tourne  ailleurs  mes  pas. 
Si  je  n'ose  en  mourant  vous  conter  mon  martire, 
Si  prés  d'une  autre  dame  esperdu  je  soupire, 
Si  je  dy  que  je  meurs  blessé  de  sa  beauté, 
Si  le  peuple  me  juge  ardamment  agité, 
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Et  croist  que  ceste  amour  toute  autre  amour  efface, 
Helas!  vous  sçavez  bien  qu'il  faut  que  je  le  face, 
Encor  que  ce  me  soit  un  extrême  tourment^ 
Et  qu'il  ne  m'est  permis  vous  aimer  autrement. 

Si  j'osoy  me  douloir  des  maux  que  vous  me  faites, 
Pouvoir  parler  à  vous,  voir  vos  beautez  parfaites, 
Encor  que  vos  propos  me  fussent  rigoureux. 
Quel  amant  plus  que  moy  se  diroit  bien  heureux? 
Contant,  je  me  plairoy  au  fort  de  ma  souffrance; 
Car  le  bien  de  vous  voir  me  seroit  recompance. 
Mais  ce  m'est  un  tourmant  impossible  à  penser 
Qu'il  faille  en  mes  travaux  ma  volonté  forcer, 
Et  brûlant,  sans  crier,  d'une  flamme  secrette. 
Me  priver,  malheureux,  du  bien  que  je  souhaitte; 
M'esloigner  de  vos  yeux,  n'oser  m'en  approcher. 
Et  pour  couvrir  mon  mal  un  autre  rechercher. 
Toutesfois  je  le  fais,  afin  qu'en  cette  sorte 
Tous  connoissiez  au  vray  l'amour  que  je  vous  porte 
Et,  qu'estant  de  vos  yeux  vivement  embrasé. 
Le  plus  fascheux  sentier  ne  m'est  point  maltaise. 

(hr4e  vous  deffier  que,  sous  ceste  entreprise» 
Je  poursuive  une  amour  dont  mon  ame  est  esprise 
Et,  qu'estant  autre  part,  j'y  reçoive  plaisir, 
Plustost  qu'y  demeurer  pour  cacher  mon  désir, 
Tous  n'auriez  pas  raison.  Car  cil  qui  vous  a  veuê 
D'attraits  et  de  beautez  si  richement  pourveuê 
Peut  aller  tout  par  tout  sans  crainte  et  sans  danger 
Et,  quoy  qu'il  voye  après,  il  ne  peut  plus  changer. 
De  toute  autre  prison  la  vostre  le  délivre, 
Et  le  seul  souvenir  de  vos  yeux  le  fait  vivre. 
J'en  parle  asseurément  pour  l'avoir  esprouvé; 
Car  depuis  que  l'Amour  dans  mon  cœur  eut  gravé 
Yostre  divin  pourtrait,  qui  causa  sa  victoire, 
De  tout  autre  penser  je  perdy  la  mémoire; 
Je  ne  pense  qu'en  vous  qui  m'avez  arresté,. 
Et  mon  œil  est  aveugle  à  toute  autre  beauté. 
Vivez  doncques,  madame,  à  bon  droit  asseurée 
Que  ma  foy  vous  sera  d'éternelle  durée. 
Je  veux,  sans  varier,  mourir  en  vous  aimant. 
Cependant  s'il  vous  plaist,  pour  mon  contentement. 
Jugez  si  je  supporte  une  douleur  extrême. 
Feignant  d'aimer  ailleurs  durant  que  je  vous  aime. 
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Vous  qui,  pipez  d'Amour,  d'erreur  et  de  jeunesse, 
Adorez  vainement  une  folle  maistresse, 
Vous  qui  mesmc  sur  vous  n'avez  plus  de  pouvoir, 
Vous  qui  sous  bonne  foy  vous  laissez  décevoir, 
Vous  qui  prenez  le  blanc  pour  une  couleur  noire, 
Vous  qui  de  vos  malheurs  bastissez  une  gloire 
Et  qui,  tout  possédez  de  charme  et  de  poison, 
Estes  sans  yeux,  sans  cœur,  sans  ame  et  sans  raison; 
Oyez  le  juste  dueil  d'une  personne  attainte, 
Oyez  l'aspre  courroux  et  Tardante  complainte 
Du  désolé  Philandre,  à  bon  droit  irrité 
Pour  avoir  descouvert  une  infidélité  ; 
Et  pour  avoir  perdu  sa  jeunesse  abusée. 
Servant  fidellement  une  Alcine  rusée, 
Une  fine  Lamie,  une  peste,  un  venin. 
Et  tout  le  deshonneur  du  sexe  féminin. 

Un  des  jours  de  l'esté  que  la  flamme  étherée 
Drûloit  de  toutes  parts  d'ardeur  demesu)^. 
Cet  amant  furieux,  qui  sentoit  au  dedans 
De  son  juste  despit  les  aiguillons  ardans 
Et  les  élancemens  d'une  forcenerie, 
Tombe  du  haut  de  soy,  tout  vaincu  de  furie, 
Sans  parler,  sans  mouvoir,  palle  et  tout  espôrdu, 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
11  ne  pouvoit  pleurer,  encor  qu'il  eust  envie 
De  voir  couler  en  pleurs  ses  amours  et  sa  vie; 
Mais,  comblé  de  douleur,  sans  cesse  il  halletoit. 
Et  son  cœur  mutiné  pour  sortir  combatoit. 

Il  demeura  long-tans  ainsi  vaincu  de  rage, 
Ayant  les  mouvemens,  le  geste  et  le  visage 
D'un  qui  tire  à  la  mort,  lors  qu'il  va  frémissant, 
Avec  un  gros  hocquet  les  membres  roidissant; 
Puis  il  revient  un  peu,  rentrouvrant  la  paupière, 
Et  monstre  qu'à  regret  il  voit  nostre  lumière, 
Tant  il  est  las  de  vivre,  et  tant  il  a  désir 
Que  le  ciseau  fatal  tranche  son  desplaisir. 
Mais,  voyant  que  la  mort  n'abregeoit  sa  misère, 
11  saute  sur  les  pieds  transporté  de  colère. 
Pour  saisir  une  espée  et  s'en  percer  le  flanc, 
Ou  pour  plonger  sa  dague  aux  sources  de  son  sang. 
Tenant  le  fer  tout  nu  dans  sa  dextre  meurtrière, 
U  fait  sortir  ces  mots  pour  complainte  dernière  : 
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Et  croist  que  ceste  amour  toute  autre  amour  efface, 
Helas!  vous  sçavez  bien  qu'il  faut  que  je  le  face, 
Encor  que  ce  me  soit  un  extrême  tourment. 
Et  qu'il  ne  m'est  permis  vous  aimer  autrement. 

Si  j'osoy  me  douloir  des  maux  que  tous  me  ûdtes, 
Pouvoir  parler  à  vous,  voir  vos  beautez  parfaites, 
Encor  que  vos  propos  me  fussent  rigoureux. 
Quel  amant  plus  que  moy  se  diroit  bien  heureux? 
Contant,  je  me  plairoy  au  fort  de  ma  souffrance; 
Car  le  bien  de  vous  voir  me  seroit  recompance. 
Mais  ce  m'est  un  tourmant  impossible  à  penser 
Qu'il  Caille  en  mes  travaux  ma  volonté  forcer, 
Et  brûlant,  sans  crier,  d'une  flamme  secrette. 
Me  priver,  malheureux,  du  bien  que  je  souhaitte; 
M'esloigner  de  vos  yeux,  n'oser  m* en  approcher. 
Et  pour  couvrir  mon  mal  un  autre  rechercher. 
Toutesfois  je  le  fais,  afin  qu'en  cette  sorte 
Tous  connoissiez  au  vray  l'amour  que  je  vous  porte 
Et,  qu'estant  de  vos  yeux  vivement  embrasé. 
Le  plus  fascheux  sentier  ne  m'est  point  mal-aisé. 

(hr4e  vous  deffier  que,  sous  ceste  entreprise. 
Je  poursuive  une  amour  dont  mon  ame  est  esprise 
Et,  qu'estant  autre  part,  j'y  reçoive  plaisir, 
Plustost  qu'y  demeurer  pour  cacher  mon  désir, 
Tous  n'auriez  pas  raison.  Car  cil  qui  vous  a  veuê 
D'attraits  et  de  beautez  si  richement  pourveuê 
Peut  aller  tout  par  tout  sans  crainte  et  sans  danger 
Et,  quoy  qu'il  voye  après,  il  ne  peut  plus  changer. 
De  toute  autre  prison  la  vostre  le  délivre, 
Et  le  seul  souvenir  de  vos  yeux  le  fait  vivre. 
J'en  parle  asseurément  pour  l'avoir  esprouvé; 
Car  depuis  que  l'Amour  dans  mon  cœur  eut  gravé 
Yostre  divin  pourtrait,  qui  causa  sa  victoire. 
De  tout  autre  penser  je  perdy  la  mémoire; 
Je  ne  pense  qu'en  vous  qui  m'avez  arresté. 
Et  mon  œil  est  aveugle  à  toute  autre  beauté. 
Vivez  doncques,  madame,  à  bon  droit  asseurée 
Que  ma  foy  vous  sera  d'éternelle  durée. 
Je  veux,  sans  varier,  mourir  en  vous  aimant. 
Cependant  s'il  vous  plaist,  pour  mon  contentement. 
Jugez  si  je  supporte  une  douleur  extrême. 
Feignant  d'aimer  ailleurs  durant  que  je  vous  i 
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Tous  qui,  pipei  d'Amour,  d'erreur  et  de  jamene, 
Adorez  Tainement  mie  Iblle  meistreMe, 
Ydos  qui  mesme  rar  vous  n*«ves  plus  de  povfoir, 
Vous  qui  sous  bonne  foy  tous  laisses  décevoir» 
Tous  qui  prenez  le  blanc  pour  une  couleur  noire. 
Tous  qui  de  vos  malheurs  bastisses  une  gloire 
Et  qui,  tout  possédez  de  charme  et  de  polsoB, 
Estes  sans  yeux,  sans  cœur,  sans  ame  et  sans  ndsoii; 
Oyez  le  juste  dneil  d'une  personne  attahite, 
Oyez  Taspre  courroux  et  Tardante  complainte 
Du  désolé  Philandre,  â  bon  droit  irrité 
Pour  avoir  descouvert  une  infidélité; 
Et  pour  avoir  perdu  sa  jeunesse  abusée. 
Servant  fldellement  une  Aldne  rusée, 
Une  fine  Lamie,  une  peste,  un  venin, 
Et  tout  le  deshonneur  du  sexe  lëmiiiiii. 

Un  des  jours  de  l'esté  que  la  flamme  étherée 
Brûloit  de  toutes  parts  d'ardeur  demeeiMe, 
Cet  amant  (hrieux,  qui  sentoit  au  dedans 
De  son  juste  despit  les  aiguillons  ardans 
Et  les  élancemens  d'une  forcenerie, 
Tombe  du  haut  de  soy,  tout  vaioea  de  ftirie, 
Sans  parler,  sans  mouvoir,  palle  et  tout  espôrdu, 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  pouvoit  pleurer,  encor  qu'il  eust  envie 
De  voir  couler  en  pleurs  ses  amours  et  sa  vie; 
Mais,  comblé  de  douleur,  sans  cesse  il  haUetoit, 
Et  son  cœur  mutmé  pour  sortir  oombatoit. 

Il  demeura  long-tans  ainsi  vaincu  de  rage. 
Ayant  les  mouvemens,  le  geste  et  le  visage 
D'un  qui  tire  à  la  mort,  lors  qu'il  va  frémissant, 
Avec  un  gros  hocquet  les  membres  roidissant; 
Puis  il  revient  un  peu,  rentrouvrant  la  ptnpiere, 
Et  monstre  qu'à  regret  il  voit  nostre  lumière, 
Tpnt  il  est  las  de  vivre,  et  tant  il  a  désir 
Que  le  ciseau  fatal  tranche  son  desplaiair. 
Miais,  voyant  que  la  mort  n'abregeoit  ta  miiare, 
lî  saute  sur  les  pieds  transporté  de  oolorè, 
Pour  saisir  une  espée  et  s'en  percer  le  fUoc, 
Ou  pour  plonger  sa  dague  aux  touroes  <^  son  auig* 
Tenant  le  fer  tout  na  dans  ta  dextre  meurtrière, 
11  Ait  sortir  068  mots  pqnr  oomplaiai^  dvnlflrt  : 
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Mourons,  mourons,  dit-il,  punissons  nostre  erreur, 
Ëschappons  par  le  fer  des  dents  de  la  fureur. 
Faisons  rire  une  ingrate,  et  donnons  quelque  cesse 
Au  regret  étemel  qui  nous  charge  et  nous  presse. 
Las  !  que  j'aime  la  mort  qui  me  peut  secourir, 
Mais  je  maudy  le  ciel  qui  ne  m'a  fait  mourir, 
Quand j'estimoy  son  cœur  estre  un  roc  immuable! 
La  mort  m'eust  esté  lors  bien  douce  et  favorable. 

Achevant  ces  propos,  conmie  il  veut  s'avancer, 
Pour  le  fer  inhumain  dans  sa  gorge  enfoncer, 
Et  qu'il  court  gaycment  à  la  mort  toute  preste, 
11  sent  qu'au  mesme  instant  un  bon  esprit  l'arreste, 
Qui  luy  saisit  le  bras,  qui  le  fait  tressaillir, 
Qui  luy  fait  le  Cousteau  de  la  dextre  saillir, 
Et  qui  parle  en  son  cœur  disant  en  telle  sorte: 

Quelle  extrême  fureur  hors  de  toy  te  transporte? 
Quelle  rage  te  tient?  quel  brasier  véhément 
Te  dévore  l'esprit,  l'ame  et  l'entendement. 
Que  tu  Mieilles  périr  d'une  mort  si  cruelle, 
Pour  l'impudicité  d'une  dame  infidelle, 
Encor  sans  te  vanger  et  sans  faire  sentir 
Si  de  se  prendre  à  toy  l'on  se  peut  repentir? 
Yenge-toy  pour  le  moins,  puis  d'un  grand  coup  d'espèe 
Mets  Gn  à  ton  amour  si  iaschement  trompée. 

Ainsi  ce  bon  esprit  l'amant  dissuada. 
Et  l'heure  de  sa  fin  par  ces  mots  retarda, 
Au  point  que  le  soleil  commençoit  sa  carrière, 
Monstrant  ses  cheveux  d'or  rayonneux  de  lumière. 
Ce  chetif  amoureux,  amoureux  et  jaloux, 
Tout  cuit  de  passions,  de  rage  et  de  courroux, 
Se  met  à  discourir  en  sa  triste  pensée 
Comme  il  pourra  venger  sou  amour  offensée. 
Cent  mille  tourbillons  l'un  sur  l'autre  amassez. 
Cent  pensers  differens  contrairement  poussez 
Luy  li\Tent  la  bataille,  et  font  dedans  sa  teste 
Un  brouillement  confus,  tout  bruyant  de  tempeste; 
Neptune,  en  tans  d'hyver,  n'est  point  plus  agité. 
Estant  poussé  des  vents  d'un  et  d'autre  costé, 
Et  ne  voit  tant  de  flots  et  tant  de  vagues  perses. 
Comme  il  roule  en  l'esprit  d'affections  diverses. 
Il  ne  faut  point  penser  qu'il  puisse  reposer; 
H  rêve,  il  se  despite  et  se  sent  embraser 
Le  cœur  tout  à  l'en  tour  d'une  nouvelle  flame. 
Dès  qu'il  se  ressouvient  des  ruses  de  sa  dame. 
De  ses  soupirs  trompeurs,  de  ses  mots  déguisez, 
De  ses  yeux  tant  de  fois  feintement  arrosez; 
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Et  voyant,  ô  regret  !  sa  feintise  notoire, 
La  croyant,  il  se  fasche  et  se  hait  de  la  croire; 
Hais  il  la  croit  pourtant,  et  la  doit  croire  aussi. 
Bien  qu'en  s'en  souvenant  il  reste  tout  transi. 

Or,  quand  ce  souvenir  à  ses  yeux  se  présente, 
Helas  !  c'est  fait  de  luy,  il  crie,  il  se  tourmente. 
Il  soupire,  il  sanglote,  il  est  plus  qu'au  trespas 
Et  despite  sa  vie  ;  il  chemine  à  grands  pas, 
Et  cherche  en  ravassant  les  lieux  plus  solitaires, 
Pour  maudire  à  son  gré  les  destins  adversaires. 
Il  va  de  ses  douleurs  la  terre  ensemençant. 
De  ses  cuisans  soupirs  l'air  s'eschauffe  en  passant, 
Et  l'amoureuse  Echo,  d'aigre  douleur  contrainte, 
Parmy  les  rocs  cavez  respond  à  sa  complainte. 

0  féminin  cerveau,  dit-il  en  soupirant, 
Traistre,  feint,  sans  arrest  deçà  delà  courant. 
Contraire  objet  de  foy,  parjure  et  variable. 
Que  celuy  qui  te  croit  est  pauvre  et  misérable  ! 
Je  t'ay  creu  toutesfois,  aussi  tu  m'as  fait  voir 
Combien  ton  naturel  est  propre  à  décevoir. 
Mais,  las  !  qui  ne  t'eust  creu?  cette  aspre  violance, 
Ces  sermens,  ces  propos,  tant  vrais  en  apparence. 
Tant  enflammez  d'amour,  tant  chauds  d'aJOTection, 
Ces  regards  desrobez,  brûlans  de  passion. 
Ces  doux  languissemens,  ces  mignardes  caresses, 
Ces  larmes,  ces  propos  et  ces  longues  promesses, 
Estoicnt~ce  les  tesmoins  d'une  légère  foy, 
Et  qu'on  favorisast  les  autres  comme  moy? 
Ah  I  traistre  et  lasche  cœur  !  de  quel  masque  hypocrite 
As-tu  sceu  déguiser  ta  volonté  maudite. 
Sans  que  par  mon  amour,  ny  par  ma  fermeté, 
J'aye  peu  retenir  tant  d'infidélité? 
On  dit  que  Cupidon  n'est  jamais  saoul  de  larmes. 
Ni  le  dieu  Thracien  de  meurtres  et  d'alarmes. 
Les  abeilles  de  fleurs,  les  chèvres  d'arbrisseaux. 
De  rivières  la  mer,  et  les  prez  de  ruisseaux; 
Hais  qu'on  dise  aussi-bien  que  la  fenmie  inconstante, 
De  cent  mille  amoureux  ne  seroit  pas  contante. 
En  a-t-elle  un  acquis,  elle  en  veut  un  nouveau. 
Et  jamais  fermeté  n'habite  en  son  cerveau  ; 
Animal  plein  de  ruse,  indontable  et  volage, 
N'ayant  rien  dans  le  cœur  qui  s'accorde  au  langage. 

Las!  je  croy  que  les  dieux  ardamment  courroucez, 
Un  jour  que  les  humains  les  avoient  offensez, 
Firent  naistre  icy  bas  pour  punir  leur  audace 
Et  pour  les  travailler,  la  féminine  race, 
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Ainsi  que  les  serpens,  les  tigres  et  les  loups, 
Aux  mortels  mille  fois  plus  courtois  et  plus  doux, 
Et  comme  on  voit  sortir,  parmy  les  bonnes  plantes, 
Des  chardons  inutils  et  des  herbes  méchantes. 

Hé  pourquoy  la  nature,  et  les  cieuz  n'ont  permis 
Que  les  hommes  par  eux,  et  d'eux  mesmes  amis, 
Sans  toy,  sexe  imparfait,  peussent  avoir  naissance, 
Pour  ne  te  devoir  plus  ceste  reconnoissance? 
Ainsi  que  nous  voyons  qu'un  soigneux  jardinier 
Ente  sur  un  prunier  les  greffes  d'un  prunier, 
Un  pommier  sur  un  autre,  et  un  chesne  sauvage. 
De  ses  jeunes  rainseaux  peupler  tout  un  bocage; 
Ou  comme  le  phénix,  soy-mesme  se  brûlant. 
Sans  finir  par  sa  fin  se  va  renouvelant. 
Mais  enfin  je  m'arreste  aux  effets  de  nature, 
Qui  tout  cet  univers  conduit  à  l'avanture. 
Par  hazard,  par  fortune  et  par  légèreté. 
Et  qui  se  re^ouyt  de  sa  diversité. 
Quelle  perfection  faut-il  espérer  d'elle, 
Puis  qu'on  sçait  que  nature  est  mesme  une  iSemelle? 

Cessez  pourtant,  cessez,  femmes  de  vous  vanter 
De  ce  que  vous  pouvez  les  hommes  oifanter, 
Et  qu'ils  naissent  de  vous,  n'en  soyez  arrogantes; 
Les  lys  au  teint  d'argent  naissent  d'herbes  puantes, 
On  voit  sortir  des  fleurs  d'un  fumier  tout  pourri, 
Et  le  bouton  vermeil  sur  l'espine  est  nourri. 
Sources  de  tous  malheurs,  superbes  desguisées, 
D'orgueil,  d'ire,  de  rage  et  d'envie  embrasées, 
Qui  portez  dans  le  cœur  l'inconstance  pour  loy. 
Sans  amour,  sans  raison,  sans  conseil  et  sans  foy. 
Pleines  de  trahisons,  téméraires,  cruelles. 
Et  des  pauvres  humains  les  pestes  étemelles  ! 

Ainsi  crioit  Philandre,  embrasé  justement. 
Donnant  air  par  soupirs  à  son  feu  véhément. 
Et  faisant  de  ses  yeux  deux  bouillantes  fontaines. 
Qui  distilloient  sa  vie  en  distillant  ses  paines. 
Les  bestes  d'alentour  s'arrestoient  pour  Touyr, 
Les  oiseaux  tous  ravis  demeuroient  sans  fbfr. 
Attentifs  à  ses  plaints,  et  par  un  doux  murmure 
Les  rivages  prochains  plaignoient  son  advanture; 
Les  rochers  et  les  monts  de  pitié  se  fendoient. 
Et  jusqu'au  plus  haut  ciel  ses  regrets  s'entendoient, 
Regrets  demesurez  qui  n'avoient  point  de  trêve, 
Fust  au  point  du  matin,  quand  l'aurore  se  lève, 
Fust  au  plus  chaud  du  jour,  quand  le  soleil  aidant, 
A  moitié  de  son  cours,  nous  brûle  en  regardant, 
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Ou  fust  quand,  tout  suant  d'avoir  couru  le  monde, 
Il  lave  en  l*Ooean  ta  chevelure  blonde; 
Ou  fust  en  plein  my-nuit,  quand  les  hommes  lasseï 
Sont  plus  profondement  d'un  fort  sommeil  pressez. 


DISCOURS 

Si  l'Amour  est  un  dieu,  c'est  un  dieu  d'injustice, 
Reconnoissant  le  moins  ceux  qui  luy  font  service; 
Un  aveugle  en  nos  maux,  un  enfant  inconstant. 
Au  jouet  du  hasard  ses  faveurs  départant, 
Qui  s'abreuve  de  sang  et  de  larmes  brûlantes. 
Et  qui  perce  les  cœurs  de  flèches  différantes, 
Afin  que  nos  esprits,  errans  diversement. 
Sans  jamais  reposer  soient  touejours  en  tourment. 
Vous  qui  de  ses  rigueurs  n'avez  la  connoissance. 
Ne  vous  esclavez  point,  faites  luy  résistance; 
Les  plus  loyaux  amans  sont  moins  récompensez. 
Mon  mal  peint  en  ces  vers  le  fait  connoistre  assei. 

Cet  enfant  invaincu,  Dieu  de  sang  et  de  flame. 
Un  jour,  pour  mon  malheur,  me  fist  voir  une  dtme 
Qui  de  ses  chauds  regards  tout  le  ciel  allumoit. 
Et  les  petits  amours  comme  roses  semoit. 
Si  tost  que  je  la  vey,  mon  ame  en  ftit  esmuë, 
Et  l'Amour  aussitost  flamboyant  en  sa  veuê. 
Comme  un  esclair  subtil  par  un  verre  élancé, 
Passa  dedans  mon  cœur,  qu'il  n'a  jamais  laissé. 
Je  l'adoray  depuis  comme  chose  divine. 
Et  rien  qu'un  feu  si  beau  n'eschauffoit  ma  poitrine  ; 
En  ses  yeux  seulement  tout  mon  heur  s'assembloit. 
Et  tout  autre  plaisir  ennuyeux  me  sembloit. 
Mais  pour  premier  malheur  de  ma  triste  avanture. 
Un  mary  defflant,  de  jalouse  nature. 
Comme  un  dragon  veillant  de  la  voir  m'empeschoil, 
Et  son  riche  thresor  avarement  cachoit 
Tout  ce  qu'on  dit  d'Argus  de  luy  se  peut  bien  dire: 
Jamais  le  doux  sommeil,  quand  Phebus  se  retire. 
Ne  luy  ferme  les  yeux  ;  il  veille  incessamment, 
Ou,  s'il  dort,  il  l'entend  et  la  voit  en  dormant  ; 
Et,  quand  un  papillon  voile  autour  de  la  belle, 
11  crie  et  veut  sçavoir  s'il  est  malle  ou  femelie. 

De  ce  maudit  jaloux  mon  mal  est  procédé; 
Car  depuis,  la  trouvant,  cent  fois  j'ay  retardé 
(Trop  discret  pour  mon  bien)  de  luy  faire  ma  pl^te, 
Et  tandis  mon  désir  croiiioit  par  la  eoBtraiateb 


M  ELEGIES. 

Slourons,  mourons,  dit-il,  punissons  nostre  erreur, 
Ëschappons  par  le  fer  des  dents  de  la  lîireur, 
Faisons  rire  une  ingrate,  et  donnons  quelque  cesse 
Au  regret  étemel  qui  nous  charge  et  nous  presse. 
Las  I  que  j'aime  la  mort  qui  me  peut  secourir, 
Mais  je  maudy  le  ciel  qui  ne  m'a  fait  mourir, 
Quand  j'estimoy  son  cœur  estre  un  roc  immuable  ! 
La  mort  m'eust  esté  lors  bien  douce  et  favorable. 

Achevant  ces  propos,  comme  il  veut  s'avancer, 
Pour  le  fer  inhumain  dans  sa  gorge  enfoncer, 
Et  qu'il  court  gayement  à  la  mort  toute  preste, 
11  sent  qu'au  mesme  instant  un  bon  esprit  l'arreste, 
Qui  luy  saisit  le  bras,  qui  le  fait  tressaillir, 
Qui  luy  fait  le  Cousteau  de  la  dextre  saillir, 
Et  qui  parle  en  son  cœur  disant  en  telle  sorte  : 

Quelle  extrême  fureur  hors  de  toy  te  transporte? 
Quelle  rage  te  tient?  quel  brasier  véhément 
Te  dévore  l'esprit,  l'ame  et  l'entendement, 
Que  tu  vueilles  périr  d'une  mort  si  cruelle, 
Pour  l'impudicité  d'une  dame  infldelle, 
Encor  sans  te  vanger  et  sans  faire  sentir 
Si  de  se  prendre  à  toy  l'on  se  peut  repentir? 
Venge-toy  pour  le  moins,  puis  d'un  grand  coup 
Mets  fin  à  ton  amour  si  iaschement  trompée. 

Ainsi  ce  bon  esprit  l'amant  dissuada, 
Et  l'heure  de  sa  fin  par  ces  mots  retarda. 
Au  point  que  le  soleil  commençoit  sa  carrière, 
Monstrant  ses  cheveux  d'or  rayonneux  de  lumiore. 
Ce  chetif  amoureux,  amoureux  et  jaloux, 
Tout  cuit  de  passions,  de  rage  et  de  courroux, 
Se  met  à  discourir  en  sa  triste  pensée 
Comme  il  pourra  venger  sou  amour  offensée. 
Cent  mille  tourbillons  l'un  sur  l'autre  amassez. 
Cent  pensers  differens  contrairement  pousses 
Luy  livrent  la  bataille,  et  font  dedans  sa  teste 
Un  brouillement  confas,  tout  bruyant  de  terapeste; 
Neptune,  en  tans  d'hyver,  n'est  point  plus  agité. 
Estant  poussé  des  vents  d'un  et  d'autre  costé, 
Et  ne  voit  tant  de  flots  et  tant  de  vagues  perses, 
Comme  il  roule  en  l'esprit  d'affections  diverses. 
Il  ne  faut  point  penser  qu'il  puisse  reposer; 
Il  rêve,  il  se  despite  et  se  sent  embraser 
Le  cœur  tout  à  l'entour  d'une  nouvelle  flame. 
Dés  qu'il  se  ressouvient  des  ruses  de  sa  dame. 
De  ses  soupirs  trompeurs,  de  ses  mots  déguises, 
De  ses  yeux  tant  de  fois  feintement  arroses; 
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Et  voyant,  ô  regret!  sa  feintise  notoire, 
La  croyant,  il  se  fasche  et  se  hait  de  la  croire; 
Hais  il  la  croit  pourtant,  et  la  doit  croire  aussi. 
Bien  qu'en  s'en  souvenant  il  reste  tout  transi. 

Or,  quand  ce  souvenir  à  ses  yeux  se  présente, 
Helas  !  c'est  fait  de  luy,  il  crie,  il  se  tourmente, 
Il  soupire,  il  sanglote,  il  est  plus  qu'au  trespas 
Et  despite  sa  vie  ;  il  chemine  à  grands  pas, 
Et  cherche  en  ravassant  les  lieux  plus  solitaires, 
Pour  maudire  à  son  gré  les  destins  adversaires. 
11  va  de  ses  douleurs  la  terre  ensemençant. 
De  ses  cuisans  soupirs  l'air  s'eschauffe  en  passant, 
Et  l'amoureuse  Echo,  d'aigre  douleur  contrainte, 
Parmy  les  rocs  cavez  respond  à  sa  complainte. 

0  féminin  cerveau,  dit-il  en  soupirant, 
Traistre,  feint,  sans  arrest  deçà  delà  courant, 
Contraire  objet  de  foy,  parjure  et  variable. 
Que  celuy  qui  te  croit  est  pauvre  et  misérable  I 
Je  t'ay  creu  toutesfois,  aussi  tu  m'as  fait  voir 
Combien  ton  naturel  est  propre  à  décevoir. 
Mais,  las  !  qui  ne  t'eust  creu?  cette  aspre  violance, 
Ces  sermens,  ces  propos,  tant  vrais  en  apparence. 
Tant  enflammez  d'amour,  tant  chauds  d'aJGEiection, 
Ces  regards  desrobez,  brûlans  de  passion, 
Ces  doux  languissemens,  ces  mignardes  caresses. 
Ces  larmes,  ces  propos  et  ces  longues  promesses, 
Estoicnt~ce  les  tesmoins  d'une  légère  foy, 
Et  qu'on  favorisast  les  autres  comme  moy? 
Ah  I  traistre  et  lasche  cœur!  de  quel  masque  hypocrite 
As-tu  sceu  déguiser  ta  volonté  maudite. 
Sans  que  par  mon  amour,  ny  par  ma  fermeté, 
J'aye  peu  retenir  tant  d'infidélité? 
On  dit  que  Cupidon  n'est  jamais  saoul  de  larmes. 
Ni  le  dieu  Thracien  de  meurtres  et  d'alarmes, 
Les  abeilles  de  fleurt,  les  chèvres  d'arbrisseaux. 
De  rivières  la  mer,  et  les  prez  de  ruisseaux; 
Hais  qu'on  dise  aussi-bien  que  la  femme  inconstante. 
De  cent  mille  amoureux  ne  seroit  pas  contante. 
En  a-t-elle  un  acquis,  elle  en  veut  un  nouveau. 
Et  jamais  fermeté  n'habite  en  son  cerveau  ; 
Animal  plein  de  ruse,  indontable  et  volage, 
N'ayant  rien  dans  le  cœur  qui  s'accorde  au  langage. 

Las!  je  croy  que  les  dieux  ardamment  courroucez. 
Un  jour  que  les  humains  les  avoient  offensez, 
Firent  naistre  icy  bas  pour  punir  leur  audace 
Et  pour  les  travailler,  la  féminine  race, 
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Ainsi  que  les  serpens,  les  tigres  et  les  loups, 
Aux  mortels  mille  fois  plus  courtois  et  plus  doux, 
Et  comme  on  voit  sortir,  parmy  les  bonnes  plantes, 
Des  chardons  inutils  et  des  herbes  méchantes. 

Hé  pourquoy  la  nature,  et  les  cieuz  n'ont  permis 
Que  les  hommes  par  eux,  et  d'eux  mesmes  amis. 
Sans  toy,  sexe  imparfait,  peussent  avoir  naissance. 
Pour  ne  te  devoir  plus  ceste  reconnoissance? 
Ainsi  que  nous  voyons  qu'un  soigneux  jardinier 
Ente  sur  un  prunier  les  greffes  d'un  prunier, 
Un  pommier  sur  un  autre,  et  un  chesne  sauvage. 
De  ses  jeunes  rainseaux  peupler  tout  un  bocage; 
Ou  comme  le  phénix,  soy-mesme  se  brûlant, 
Sans  finir  par  sa  fin  se  va  renouvelant. 
Mais  enfin  je  m'arreste  aux  effets  de  nature, 
Qui  tout  cet  univers  conduit  à  l'avanture, 
Par  hazard,  par  fortune  et  par  légèreté. 
Et  qui  se  re^ouyt  de  sa  diversité. 
Quelle  perfection  faut-il  espérer  d'elle. 
Puis  qu'on  sçait  que  nature  est  mesme  une  iSemelle? 

Cessez  pourtant,  cessez,  femmes  de  vous  vanter 
De  ce  que  vous  pouvez  les  hommes  oifanter, 
Et  qu'ils  naissent  de  vous,  n'en  soyez  arrogantes; 
Les  lys  au  teint  d'argent  naissent  d'herbes  puantes. 
On  voit  sortir  des  fleurs  d'un  ftimier  tout  pourri, 
Et  le  bouton  vermeil  sur  l'espine  est  nourri. 
Sources  de  tous  malheurs,  superbes  desguisées, 
D'orgueil,  d'ire,  de  rage  et  d'envie  embrasées. 
Qui  portez  dans  le  cœur  l'inconstance  pour  loy. 
Sans  amour,  sans  raison,  sans  conseil  et  sans  foy, 
Pleines  de  trahisons,  téméraires,  cruelles. 
Et  des  pauvres  humains  les  pestes  étemelles  ! 

Ainsi  crioit  Philandre,  «mbrasé  justement. 
Donnant  air  par  soupirs  à  son  feu  véhément. 
Et  faisant  de  ses  yeux  deux  bouillantes  fontaines. 
Qui  distilloient  sa  vie  en  distillant  ses  paines. 
Les  bestes  d'alentour  s'arrestoient  pour  l'ouyr. 
Les  oiseaux  tous  ravis  demeuroient  sans  fuir, 
Attentifs  à  ses  plaints,  et  par  un  doux  murmure 
Les  rivages  prochains  plaignoient  son  advanture; 
Les  rochers  et  les  monts  de  pitié  se  fendoient. 
Et  jusqu'au  plus  haut  ciel  ses  regrets  s'entendoient. 
Regrets  demesurez  qui  n'avoient  point  de  trêve, 
Fust  au  point  du  matin,  quand  l'aurore  se  lève, 
Fust  au  plus  chaud  du  jour,  quand  le  soleil  srdant, 
A  moitié  de  son  cours,  nous  brûle  en  regudant, 


Ou  fast  qnandf'tMt  tnaat  chmoir  co««  te 
n  laiwaiirOoMnitdiewlHrafelODde;  • 
Ou  futC  en  plem  n^wiit,  qviBd  toi  homnet  11 
Sont  plus  profondément  d'ut  fort  tomiMa  fn 
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Si  rÂmoar  est  un  dieu,  c^ett  un  dien  dl^lnittotb 
Reconnoissant  le  moins  cens  qni  haïf  font  fenriee; 
Un  aveugle  en  nos  maux,  un  enfont  inooHttnt, 
Au  jouet  du  haitrd  ses  foieurt  depirtant, 
Qui  s'abreuve  de  sang  ei  de  larmes  farâUattt, 
Et  qui  perce  les  coBorf  de  flèelies  diftrantea» 
Afin  que  nos  esprits,  errani  diversement, 
Sans  jamais  reposer  soient  toaB|{<mrs  en  townMBt. 
Tous  qui  de  ses  rigueurs  n*avei  la  oomoiasanee» 
Me  vous  esclaves  point,  foites  luy  resistanee; 
Les  plus  loyaux  amans  sont  moins  reeompenaw. 
Mon  mal  peint  en  ces  vers  le  foit  eomioistn  atiflt. 

Cet  enflsnt  invaincu,  Dieu  de  sang  et  deHania, 
Un  jour,  pour  mon  maUieur,  me  fist  voir  «n»dttnb- 
Qui  de  ses  chauds  regards  tant  le  del  aHumOit; 
Et  les  petits  amours  comme  roeea  «emoit* 
Si  tost  que  je  la  veif,  mon  «me  en  ftit  eaanié, 
Et  l'Amour  ansaitost  flamboyant  en  la  veni, 
Comme  un  esdair  subtil  par  un  ferre  ttaneé,       ... 
Passa  dedans  mon  ccsur,  ^a'il  n*à  jamaii  lafaiié. 
Je  Tadoray  depuis  comme  dwie  divine, 
Et  rien  qu'un  feu  si  beau  n'esehanlfoit  IM  poitrine;  ' 
En  ses  yeux  seulement  tout  mon  beur  a'atsemUolt, 
Et  tout  autre  plaisir  emmyeux  me  aembtoit. 
Mais  pour  premier  maibeur  de  ma  triste  «vaUtioèi    ' 
Un  mary  déifiant,  de  jalonie  nature, 
Comme  un  dragon  veillant  de  la  voir  m'empeiciMft/ 
Et  son  riche  threaor  avarement  cneboit. 
Tout  ce  qu'on  dit  d'Argus  de  Iny  se  peut  bien  aire:   ' 
Jamais  le  doux  sommeil,  quand  Phebns  ae  lelfi^ 
Ne  luy  ferme  les  yeux;  il  veille  incessammant^' 
Ou,  s'il  dort,  il  l'entend  et  la  voit  en  dormaat  ; 
Et,  quand  un  papillon  voile  antovr  de  U  beUab'.  '  '  '  .„' 
11  crie  et  veut  sçavoir  e'il  est  maUe  en  femetté^    ' 

De  ce  maodit  jaloux  mon  mal  est  preeedé; 
Car  depiMt»  la  trouvait,  eent  fois  j'ay  retardé 
(Tropdiiqfetpeurm«ibien)dehiyiiMg»y»iMlwtii 
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Ainsi  que  le  brazier  sous  la  cendre  caché. 
Ou  comme  un  grand  ruisseau  quand  il  est  empesché. 
Hais,  plus  que  mon  malheur,  je  plaignoy  le  serrage 
De  la  jeune  beauté,  roine  de  mon  courage, 
Qui  sous  im  joug  si  dur  faiblement  languissoit. 
Et  sans  aucun  plaisir  sa  jeunesse  passoit. 
Souvent  de  ce  regret  ayant  l'ame  blessée, 
A  part  contre  le  ciel  j'ay  ma  plainte  dressée, 
De  ce  qu'il  assembloit,  sans  ordre  et  sans  raison, 
Avec  un  froid  hyver  cette  belle  saison  ; 
Et  bien  souvent  aussi,  plein  d'amoureuse  rage, 
Comme  s'il  fut  présent,  j'usoy  de  ce  langage  : 

0  mary  trop  cruel  pour  si  douce  beauté, 
Que  penses-tu  gaigner  gesnant  sa  liberté  ? 
Ton  extrême  rigueur  son  vouloir  ne  retarde. 
Si  tu  gardes  le  corps  l'ame  est  hors  de  ta  garde. 
Tu  rens  par  tant  de  soin  l'amant  plus  enflammé  : 
Un  plaisir  trop  permis  n'est  jamais  bien  aimé. 
Le  malade  aime  l'eau  qui  luy  est  deffendué. 
Et  l'amour  par  contrainte  est  plus  chaude  rendue. 
Argus  avoit  cent  yeux.  Amour  les  enchanta, 
Et  le  palais  d'airain  Jupiter  n'arresta. 
Celle  pèche  le  moins  qui  a  plus  de  licence. 
Et  ce  qui  desplaisoit  pst  cher  par  la  deffénae. 
Mais,  si  ton  cœur  félon  ne  peut  estre  adoucy. 
Au  moins  de  la  garder  laisse  rooy  le  soucy. 
Me  te  travaille  point  ;  je  veux  que  l'estincelle 
Qui  luit  en  mon  esprit  tous  les  autres  deoelle; 
Je  liray  dans  leurs  cœurs,  quand  plus  ils  se  feindront. 
Et  te  descouvriray  ce  qu'ils  entreprendront. 

De  mille  autres  propos  j'accusoy  sa  rudesse, 
ITefforçant  quelquefois  de  luy  faire  caresse. 
Et  pour  mieux  déguiser  le  mal  qui  me  tenoit, 
Je  destoumoy  les  yeux  quand  sa  femme  venoit  ; 
Et,  de  peur  seulement  de  la  voir  maltraitée. 
Ma  chaleur  d'un  soupir  n'osoit  estre  esventée. 
Sage  discrétion,  tu  m'as  bien  cher  cousté.l 
Sans  tant  de  vains  respects  j'eusse  plus  profité. 
Ainsi  durant  long-tans  je  languis  misérable, 
Espérant  que  l'Amour,  quelque  jour  favorable, 
S'ennuyant  de  mes  maux,  prend roit  de  rooy  pitié. 
Et  qu'il  falloit  sans  plus  couvrir  mon  amitié. 
Las  1  qu'un  nuage  espais  couvre  l'esprit  de  Thomnie  ! . 

Durant  qu'en  ces  desseins  mon  cerveau  je  ^ 
Et  que  je  pers  le  tans,  cet  archer  rigoureux, 
Voulut  qu'un  jeune  prince  en  devint  i 
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Qui  sans  tant  de  respects  descouvrit  sa  pensée, 

Rendant  de  sa  beauté  ma  maistresse  blessée  : 

Seul  il  estoit  son  bien,  sa  lumière  et  son  cœur, 

Et  ce  nouveau  soucy,  de  sa  crainte  vainqueur, 

Qui  d'un  aveugle  feu  sans  pitié  la  dévore, 

Luy  fait  mespriser  tout  sinon  l'œil  qu'elle  adore. 

Elle  qui  par  avant  nosoit  lever  les  yeux. 

Se  mocque  maintenaint  du  soin  trop  curieux 

De  son  mary  jaloux  :  elle  est  toute  de  flame 

Et  rien  plus  que  l'Amour  ne  commande  en  son  ame. 

Ah  !  prince  bien-heureux,  roy  de  sa  volonté, 
Que  je  porte  d'envie  à  ta  félicité  1 
Non  pour  estre  sorty  d'un  si  fameux  lignage, 
Non  pour  tant  de  beaux  traits  qu'on  voit  sur  ton  visagei 
Non  pour  estre  en  cent  lieux  justement  renommé. 
Non  pour  tant  de  lauriers  dont  ton  front  est  semé. 
Non  pour  mille  vertus  honorans  ta  jeunesse. 
Mais  pour  estre  adoré  de  ma  seule  déesse; 
Voilà  ton  plus  grand  heur,  dont  je  suis  envieux; 
Tu  as  jouy  d'un  bien  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Or  durant  cette  flame  à  mon  bien  si  contraire, 
Oncques  de  mes  liens  je  ne  me  peu  desfaire  ; 
A  Tenvy  du  malheur  ma  constance  augmenta, 
Et  jamais  le  despit  si  fort  ne  m'irrita 
Que  je  peusse  blasmer  Tardante  amour  de  celle 
Qui,  si  douce  à  autruy,  m'estôit  tousjours  cruelle. 
De  son  nouveau  désir  mon  malhetir  j'accusai. 
Et  tousjours  sans  fléchir,  constant,  je  m'opposai. 
Résolu  d'endurer;  mesme,  s'il  se  peut  dire, 
Pensant  à  son  plaisir  j'allegeoy  mon  martire  ; 
Et,  l'œil  devers  le  ciel,  je  prioy  bassement 
Qu'un  couple  si  parfait  s'entr'aimast  longuement, 
Hayant  plus  que  la  mort  ceux  qui,  brûlez  d'envie, 
Troubloient  l'heureux  repos  d'une  si  douce  vie. 

Ainsi  ferme  tousjours,  j'aimoy  saris  estre  aimé. 
Et  comme  si  mon  cœur  au  sien  fut  transformé, 
J'avoy  part  à  son  bien,  sa  liesse  estoit  mienne, 
Oubliant  ma  douleur  pour  soupirer  la  sienne. 
Lorsque  quelque  envieux  d'un  langage  cuisant, 
AUoit  de  ses  amours  franchement  devisant  : 
Bref,  en  ferme  amitié  n'ayant  point  de  semblable, 
J'aidois  à  mon  malheur  pour  luy  estre  agréable. 

Qui  diroit  le  regret  que  mon  cœur  supporta, 
Quand  ce  prince  à  la  fin  de  ses  yeux  s'absenta. 
Emportant  quand  et  soy  son  ame  et  sa  puissance, 
Et  ne  luy  laissant  rien  que  l'ennuy  d'une  absance? 
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Il  falloit  que  son  cœur  fust  en  roc  endurcy, 

De  pouvoir,  trop  cruel,  l'abandonner  ainsi, 

Voir  pleurer  ses  beaux  yeux  pour  forcer  sa  demeure  ; 

De  moy  sans  la  laisser  je  fusse  mort  à  l'heure. 

Helas!  combien  depuis  ce  rigoureux  départ, 

Desdaignant  tous  plaisirs,  l'ay-je  veuê  à  l'escart 

Soupirer  tendrement,  pensive  et  solitaire, 

Monstrant  que  sans  le  voir  rien  ne  luy  pouvoit  plaire? 

Comme  un  que  le  soleil  dans  un  bois  a  laissé, 
Ne  peut  plus  remarquer  l'endroit  qu'il  a  passe; 
Une  effroyable  horreur  couvre  l'herbe  fleurie, 
Et  ce  qui  luy  plaisoit  luy  donne  fascherie. 
Ainsi,  se  voyant  loin  du  soleil  de  ses  yeux, 
La  cour  ne  luy  est  plus  qu'un  désert  ennuyeux  ; 
Tout  objet  luy  desplaist,  sa  parole  forcée 
Monstre  à  qui  l'entretient  qu'ailleurs  est  sa  pensée. 
0  cœur  remply  d'amour,  de  constance  et  de  foy. 
Tu  meritois  trouver  un  amant  tel  que  toy  ! 
Que  de  vraye  amitié  ton  amour  eust  acquise. 
Si  en  autre  qu'un  grand  ta  fortune  l'eust  mise  ! 

Mais  durant  qu'en  regrets  tu  te  vas  consumant, 
Maudissant  la  rigueur  d'un  triste  éloignemant, 
Celuy  qui  tient  la  clef  de  ton  ame  enchaisnée, 
Ke  songe  plus  en  toy,  f  ayant  abandonnée  ; 
Une  autre  affection  règne  en  sa  volonté, 
Foible  jouet  à  vent,  deçà  delà  porté. 
Et  puis  aimez  les  grands,  croyez  en  leur  langage! 
La  bise  en  arrivant  n'abat  tant  de  fueïUage, 
Et  n'esmeut  sur  la  mer  tant  de  flots  escumans, 
Commeils  font  et  refont  de  divers  changemans  : 
Leur  flamme  aussi  soudain  est  partout  espanduë, 
Et  pensent  que  l'amour  de  chacun  leur  est  deuë. 

De  ce  dernier  malheur  à  ma  dame  advenu, 
Je  suis  plus  que  jamais  angoisseux  devenu  ;  ' 
Car,  outre  le  tourment  coustumier  que  j'endure. 
Je  pleure  maintenant  sa  piteuse  advanture. 
Et  vay  blasmant  le  ciel  d'un  esprit  despité 
De  ce  qu'il  ne  punist  tant  de  légèreté. 

Loué  Amour  qui  voudra,  c'est  une  frenaisie. 
Que  les  fols  ont  fait  dieu  selon  leur  fantaisie. 
Un  mal,  une  fureur,  un  fort  enchantement. 
Par  ses  charmes  cruels  troublant  l'entendement. 
Las!  si  mon  foible  esprit  n'estoit  troublé  de  rage, 
Je  me  relireroy  connoissant  mon  dommage. 
Ou,  d'un  autre  désir  plus  doucement  espoint, 
Je  cesseroy  d'aimer  ce  qui  ne  m'aime  point. 
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liais  d'un  si  puissant  trait  ma  raison  est  forcée, 
Que  je  suy  malgré  moy  la  trace  commencée, 
Et  sers  sans  profiter  une  ingrate  beauté, 
Qui  pour  aimer  autruy  n'a  plus  de  liberté. 

Or  ce  dernier  confort  pour  remède  j^mbrasse, 
Que  si  dans  son  esprit  la  raison  trouve*pIace, 
Et  qu'un  jour  le  despit  justement  allumé 
Fasse  mourir  l'amour  d'un  qu'elle  a  trop  aimé, 
Qu'alors  de  mes  douleurs  elle  aura  connoissance. 
Payant  tant  d'amitié  de  quelque  recompanse. 
Et  verra  quelle  erreur  follement  l'abusoit. 
Quand  un  prince  inconstant  ses  désirs  maistrlsoit. 
L'amour  des  grands  seigneurs  est  tousjours  dommageable 
Et  sert  le  plus  souvent  au  vulgaire  de  fable; 
Nulle  discrétion  leur  fureur  ne  reçoit, 
Et  dés  qu'ils  sont  espris  chaôun  s*en  apperçoit, 
Car  cent  mille  espions  veillent  sur  leurs  affaires. 
La  grandeur  et  l'amour  sont  deux  choses  contraires. 


LIVRE  SECOND 


ELEGIE  I 

Que  serviroit  nier  chose  si  reconnue? 
Je  l'advouê,  il  est  vray,  mon  amour  diminué, 
Non  pour  objet  nouveau  qui  me  donne  la  loy, 
Hais  c'est  que  vos  façons  sont  trop  froides  pour  moy. 
Vous  avez  trop  d'égard,  de  conseil,  de  sagesse; 
Mon  humeur  n'est  pas  propre  à  si  tiède  maistresse. 
Je  suis  impatient,  aveugle  et  furieux. 
Pour  aimer  comme  moy  trop  clairs  sont  vos  beaux  yeux. 
Toute  chose  vous  trouble  et  vous  rend  esperdué, 
Une  vaine  rumeur  sans  sujet  espanduê. 
Le  regard  d'un  passant,  le  caquet  d*un  voisin. 
Quelque  parent  de  loin,  un  beau  trere,  un  cousin, 
De  mille  estonnemens  laissent  vostre  ame  attainte. 
Vos  femmes  seulement  vous  font  pallir  de  crainte; 
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Et  quand  de  mes  travaux  fattens  quelque  ojer. 
Le  tans  en  ees  frayeurs  se  Toit  tout  aqplofer. 

D'une  floche  trop  mousse  Amour  vous  a  blessée. 
Il  ftut  à  mes  fureurs  quelque  amante  insensée. 
Qui,  mourant  chacun  jour,  me  livre  cent  tnqpns^ 
Qui  m*oste  la  raison,  le  somme  et  le  repas, 
Qui  craigne  de  me  perdre  et  qui  me  finse  craindra, . 
Qui  touajours  se  complaigne  ou  qui  m*ei 
Qui  se  jette  aux  dangers  et  qui  m*y  jetin  i 
Qui  transisse  en  Tabsenoe  et  que  f  en  sois  alMi» 
Qui  m'occupe  du  tout  et  que  je  la  retknne^ 
Et  qu*nn  mesme  penser  noetre  esprit  eatretieuie; 
Toilà  les  passetans  que  je  dierche  en  «îMiff^ 
Taime  mieux  n'aimer  point  que  d'aimer  liedmiMiit 
L'extrémité  me  plaist.  Desires-vous  que  ftàmiif 
Soyes  en  vos  ardeurs  comme  en  beauteartièDMht 
Perdes  tous  ces  respects  qui  nous  mÀ  wHina&l, 
Aveuglons  les  jaloux,  trompons  les  fUn»  rases. 
Et  courons  les  hasards.  La  princesse  d'Erjce, 
Amoureuse  de  Mars,  aux  hardis  est  propioe^ 
Et  l'esprit  que  la  peur  devant  ftist  tfsiailiinl, 
Dès  qu'il  sent  son  ardeur  devient  chané  et  vaillant. 

Cette  mère  d'Amour,  que  tout  estre  vevwe. 
Apprend  la  simple  fille  à  tromper  une  mare» 
Une  tante,  une  garde,  et  doucement  la  nnit 
Se  couler  d'auprès  d'dle,  aller  sans  tùtt  brait» 
A  testons,  à  la  porte  et,  sous  robacur  silenee. 
Ouvrir  à  son  amant,  qui  boult  d*lmpatienoe; 
Aux  gestes  et  aux  yenx  eUe  apprend  A  parler. 
Et  par  chiffre  inoomm  son  secret  deeete'  ; 
EUe  foit  que  la  Cemme  et  joane,  et  peu  rusée. 
Le  soin  d'un  vieil  jaloux  oonvertist  en  risée. 
Et  que  le  cœur  lo]^,  dTamôiir  bien  embrasé, 
Ne  trouve  jamais  rien  qai  loy  soit  mal-aisé. 
Mais  U  fout  que  «m  trait  profondément  letoadM. 
Ce  n'est  pas  pour  tons  œnz  qui  Tamonr  ont  fnbcmohi 
Que  la  coustume  ou  Fart  bit  paroistre  angoÉseenx, 
Ou  qu'une  humeur  pesante  a  rendus  paressem^ 
Seulement  ces  amans  l'esprowent  fkviorableé 
Qui  nourrissent  au  ooenr  un  ukere  incurable» 
Qui  bien  loin  ont  chassé  tont  discours  de  raiâûn» 
Et  qu'un  sage  rtspett  n*enfiBrme  en  li.m«iaoo. 
Mais  comme  la  (ùreur  A  dos  jmx.  les  traMpecI^  ,  .,■ 
Passent  cent  et  cent  (bis  par  devant  «ne  port^   ...  ..'^ 
Rodent  toute  la  nuid, aans pralll  bien  mmm^.  -^  r 
Et  ne  craignent  voleurs,  fràd,  Mife^  af  m0U 
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Expert  j'en  puis  parler,  sa  faveur  j'ay  sentie, 
Quand  plus  fort  la  raison  s'est  de  moy  divertie  ; 
Quand  je  suis  tout  de  flamme  et  que,  chargé  d'ennuis. 
Par  la  ville  à  grands  pas  j'erre  toutes  les  nuits, 
Tousjours  ceste  déesse  à  mon  secours  se  monstre. 
Les  batteurs  de  pavé  qu'aux  destours  je  rencontre. 
Ne  m'ostent  point  ma  cape,  et  leur  fer  rigoureux 
Ne  se  trempe  jamais  dans  mon  sang  amoureux. 
Le  froid  des  nuits  d'hyver  ne  me  porte  nuisance. 
Ni  le  serain,  ny  l'eau  qui  tombe  en  abondance; 
Je  ne  me  sens  de  rien,  tout  aide  à  ma  santé, 
Pourveu  qu'à  la  parfin,  ayant  bien  escouté, 
Lasse  de  mes  travaux,  celle  qui  m'est  si  belle, 
Entr'ouvTant  la  fenestre,  à  voix  basse  m'appelle. 

0  toy  quiconque  sois,  qui  te  vas  retirant 
Si  tard  en  ton  logis,  ne  sois  trop  enquerant  ! 
Pren  Ion  chemin  plus  haut,  porte  basse  la  veuê. 
Ne  pense  à  remarquer  ny  l'endroit  ny  la  rue, 
Fay  haster  ton  flambeau,  toy-mesme  avance-toy. 
Et  ne  t'enquiers  jamais  de  mon  nom,  ny  de  moy; 
Ou  si  sans  y  penser  tu  viens  à  me  connoistre, 
N'en  ouvre  point  la  bouche  et  n'en  fay  rien  paroistre. 
Tout  mystère  d'amour  mérite  estre  caché; 
Qui  en  use  autrement  commet  un  grand  péché. 
Toutesfois  quand  la  langue  indiscrette  et  mauvaise 
D'un  sot  entreprendroit  de  corrompre  nostre  aise, 
11  s'en  faudroit  mocquer  :  car,  maistresse,  aussi  bien 
Vostre  mary  l'oyant  n'en  croiroit  jamais  rien. 
J'y  ay  mis  trop  bon  ordre  :  une  de  c«s  sorcières 
Qui  commande  aux  esprits,  hostes  des  cimetières, 
Fort  sçavante  en  son  art,  experte  à  conjurer. 
Qui  pourroit  des  enfers  Proserpine  tirer. 
Qui  sçait  tous  les  secrets  de  Girce  et  de  Medée, 
Et  quelle  heure  ou  quelle  herbe  est  plus  recommandée. 
Avec  de  puissans  mots,  par  trois  fois  rechantez, 
A  pour  moy  tous  les  yeux  des  maris  enchantez. 
Si  le  vostre  en  mes  bras  vous  voyoit  toute  nuê, 
11  ne  croiroit  jamais  la  chose  estre  advenue. 
Mais  sçachez  que  ce  charme  est  pour  moy  seulemant, 
Et  ne  vous  serviroit  pour  aucun  autre  amant; 
Car  si  vous  présumiez  tant  soit  peu  luy  complaire, 
Mary,  frères,  voisins,  sçauroient  toute  l'affaii'e. 
La  vieille  me  l'a  dit  pour  vous  en  adviser, 
Mais  de  toutes  faveurs  vous  me  pouvez  user 
Et  sans  crainte  à  mes  maux  donner  pronte  allégeance; 
Jamais  vostre  mary  n'en  aura  connoissance.. 
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Geste  bonne  devine,  avec  son  grand  apnroir. 
Fait  sennent  qu'elle  peut  les  courages  moufoir. 
Soit  des  prisons  d'Amour  ouvrant  toutes  les  portes. 
Soit  les  plus  libres  cœurs  chargeant  de  chaisnes  Cortak 

Moy-mesme  en  ay  fait  preuve,  il  le  tant  confiMMr. 
Elle  in*a  ftdt  trois  nuits  é  la  lune  passer. 
ITa  fait  plonger  trois  fois  la  teste  en  la  rivière  ; 
J*ay  fait  maint  sacrifice  avec  mainte  prière. 
Tandis  que  de  parfums  mon  corps  elle  pnrgeoit. 
Et  de  noires  liqueurs  son  bras  nud  m'aspe^eoit. 

Il  est  vray  qu'en  mes  voeux,  6  seul  but  de  ma  vie! 
D'eschapper  de  vos  mains  je  n'avoy  point  (f  envie. 
Je  prioy  seulement,  d*amour  tout  oiflammé. 
Qu'en  vous  aimant  bien  fort  je  fusse  bioi  aimé. 
Que  jamais  nostre  ardeur  ne  se  penst  v<dr  eatainte. 
Et  que  plus  désormais  vous  n'enssies  tant  é&  cndnte. 
Yoilà  tous  les  souhaits  qui  contant  me  rspdroieot. 
Si  le  ciel  n'estoit  sourd,  je  sçay  qu'ils  adviendroieiit. 
Et  qu'un  trait  plus  aigu,  perçant  vostie  eoarege. 
Tous  séries  moins  craintive,  et  moins  tiede,etmolBt  sage. 


ELEGIE  II 

«Rompons  tous  les  presens  d\me  ame  si  inUtnme, 
Rompons  ces  bagues  d'or,  rompons  la  blonde  trene» 
Dont  mon  cœur  par  mon  bras  est  esclave  rendu. 
Et  que  tout  le  passé  soit  tenu  pour  pcfdn; 
Noyons-en  la  mémoire  et  ramour  tout  ensemble; 
Brbons  œ  diamant,  qui  si  mal  luy  ressemble, 
Et  brûlons  ces  escriU  qui  sembloient  embrases. 
Mais  qui,  comme  son  cœur,  sont  feints  et  déguisai. 
Ah!  je  veux  qu'on  me  saigne  et  qoCon  m*oavreles  vi 
Laissant  couler  le  sang  dont  elles  sont  si  pleinei» 
Ce  méchant  sang  brûlé,  qui  me  lUsoit  rafaner. 
Et  qui  dans  mon  cerveau  sçavoit  si  bien  ~ 
Tant  d'images  trompeurs  de  fkçon  diflnrente. 
Qui  tou^urs  pour  mon  mal  me  la  rendiiâeiit. 
Plustost  que  ce  venin  hors  de  moy  ne  chiiier, 
Je  veux  avec  le  fer  son  portrait  dBMer 
Du  rochor  de  mon  cœor;  car  si  fldeHepltee 
Ne  doit  tffliir  en  soy  rien  tant  plein  de  lUaee. 
Pauvre  amant  misérable,  où  te  veii  ta  radhritt 
D'où  se  levoit  ton  jour  te  vient  orsi  It 
Tes  soupirs  sont  perdus,  ta  imy  tn 
Dans  une  terre  ingrate  a  toulealé 
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L  ne  vas  moissonnant,  pour  fruit  de  tes  labeurs, 
,iue  regrets  espineux  et  poignantes  douleurs. 

Hé  bien!  qu'y  veux-tu  faire?  Il  faut  t'aider  toy-mesme, 
T'endurcir,  t'obstlner  et,  d'un  courage  extrême, 
Résister  au  tourment,  bien  qu'il  soit  rigoureux, 
Et  cesser  désormais  d'estre  plus  amoureux. 
Il  est  vray  qu'une  amour,  qui  de  matière  forte 
S'est  bastie  en  six  ans,  pour  un  vent  ne  s'emporte. 
Entre  tes  passions  le  combat  sera  grand. 
Mais  rien  n'est  impossible  à  qui  bien  entreprand. 
Si  tu  veux,  ce  grand  feu  sera  moins  que  fumée. 
Et  presque  ignoreras  que  tu  l'ayes  aimée. 

0  dieux  !  qui  de  nos  faitâ  règlement  disposez, 
Et  des  plus  affligez  les  ennuis  appaisez. 
Si  j'ay  tousjours  vescu  sans  fraude  et  sans  malice. 
Tendez  à  mes  soupirs  vostre  oreille  propice, 
Et  prenez  à  mercy  mon  esprit  repentant. 
Je  ne  demande  pas  que  son  cœur  inconstant 
M'aime  comme  autresfois,  ny  ne  souhaite  qu'elle 
(Impossible  souhait)  cesse  d'estre  infldelle. 
Pour  lin  de  mes  désirs,  je  requiers  seulement 
Que  chassiez  loin  de  moy  cet  assoupissement. 
Et  ce  morne  regret  qui  trop  ferme  s'y  fonde, 
El  me  fait  sembler  triste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Privez-moy  de  mémoire,  afin  qu'à  l'advenir 
Je  ne  garde  en  l'esprit  d'elle  aucun  souvenir, 
Et  lors  que  le  hazard  fera  que  je  la  voye. 
Mon  cœur  ne  soit  esmeu  de  douleur  ny  de  joye; 
Qu'aucun  reste  de  flamme  en  moy  ne  soit  trouvé. 
Et  que  plus  à  ce  joug  je  ne  sois  captivé; 
Accordez  ma  prière,  ô  dieux  pleins  de  clémence  ! 
Tant  pour  vostre  bonté  que  pour  mon  innocence. 

ELEGIE  III 

Je  ne  refuse  point  qu'en  si  belle  jeunesse 
De  mille  et  mille  amans  vous  soyez  la  maistresse. 
Que  vous  n'aimiez  par  tout  et  que,  sans  perdre  tans. 
Des  plus  douces  faveurs  ne  les  randiez  contans; 
La  beauté  florissante  est  trop  soudain  sechée 
Pour  s'en  oster  l'usage  et  la  tenir  cachée; 
Mais  je  crevé  de  rage,  et  supporte  au  dedans 
Des  glaçons  trop  serrez  et  des  feux  trop  ardans. 
Quand  en  despit  de  moy  vous  faites  que  je  sçache 
Ive  mal,  qui  n'est  point  mal  lors  (|ue  bicp  on  le  cache. 
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M'est-ce  pas  grand  regret,  quand  sans  le  rechercher, 
Fuyant  pour  n'en  rien  voir,  on  me  le  fait  toucher, 
On  nie  le  dit  par  force  et,  ce  qui  plus  me  tuê, 
On  le  crie  en  la  cour,  au  palais,  en  la  rue? 
J'en  entens  le  succez  dés  qu'il  est  advenu. 
Si  vous  faites  un  pas,  vostre  coche  est  connu. 
Vos  pages,  vos  laquais  et  ces  lieux  ordinaires, 
Qui  vous  servent  de  temple  aux  amoureux  mystères. 

Pour  n'en  connoistre  rien,  fussé-je  aveugle  et  sourd  l 
Ou  bien,  lasl  que  plustost  le  commun  bruit  qui  court, 
Ke  vient-il  à  moy  seul,  sans  que  la  renommée. 
L'éventant  çà  et  là,  vous  rende  diffamée? 
Si  seul  je  le  sçavoy,  que  je  seroy  contant  1 
Le  mal  qu'on  dit  de  vous  ne  m'iroit  despitant. 
Et.  lisant  de  mes  yeux  vostre  faute  notoire. 
Pour  me  réconforter  je  n'en  voudroy  rien  croire. 

Je  diroy  que  les  sens  se  peuvent  abuser. 
Et  senliroy  mon  cœur  d'heure  en  heure  eîoabraser, 
Voyant  vostre  beauté  de  chacun  poursuivie; 
Car  j'aime  fort  un  bien  dont  plusieurs  ont  envie. 
Mais  le  bruit  que  de  vous  le  commue  va  semant 
Fait  qu'un  homme  de  cœur  se  hait  en  vous  aimant. 
Et  dresse  à  meilleur  but  le  trait  de  son  attente. 
Car  nostre  opinion  seule  ne  nous  contente, 
Et  ce  qui  rend  plus  fort  un  esprit  embrasé, 
C'est  de  voir  que  son  choix  de  chacun  est  prisé. 
Pour  Dieu  !  prenez-y  garde,  et  devenez  discrette; 
Ke  soyez  pas  plus  chaste,  ains  soyez  plus  secrette. 
Faites  les  mesmes  tours  et  plus,  si  vous  pouvez. 
Joignez  d'autres  amans  à  ceux  que  vous  avez, 
Et  donnez,  non  ingrate,  à  tous  la  recompanse. 
Mais  qu'esl-il  de  besoin  qu'on  en  ait  connoissance? 
Prenez-en  le  plaisir,  fuyez-en  le  renom, 
Celle  ne  pèche  point  qui  peut  dire  que  non. 

ELEGIE  lY 

Je  reconnoy  ma  faute  et  ma  lourde  ignorance. 
Bien  que  je  fusse  appris  par  mainte  experiance 
Que  l'amour  d'une  femme  est  pronte  au  changemâdt, 
Et  que  la  mieux  bastie  a  l'air  pour  fondement; 
Bien  que  panny  les  cris  et  les  poignantes  rages 
I><»  ceux  qui,  chacun  jour,  les  esprouvent  volages, 
Je  me  creusse  entre  tous  sage  et  fort  advisé 
D'avoir  si  tost  connu  leur  esprit  dcsguisé, 
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Et  que  j'eusse  juré  ne  me  fier  qu'en  celle 
Qui  tout  ouvertement  s'advoûroit  inûdelle  ; 
Toutesfois,  à  ma  honte  il  le  faut  confesser, 
Quelque  charme  inconnu  m'avoit  sceu  tant  forcer, 
Et  rendu  ma  raison  tellement  estrangée, 
Que  je  pensoy  pour  vous  leur  nature  changée, 
Et  qu'en  vous  seulement  se  fist  force  à  la  loy. 

Cent  et  cent  fois  le  jour  je  disois  à  part  moy, 
Voyant  luire  en  vos  yeux  tant  de  célestes  flammes, 
On  ne  peut  sans  pécher  la  mettre  au  rang  des  femmes  ; 
Le  ciel  doit  l'avoir  faite  unique  en  loyauté, 
Gomme  elle  est  sans  pareille  en  grâce  et  en  beauté. 

Mais  quand  cette  pensée  eust  eu  moins  de  puissance, 
Helas!  eussé-je  fait  à  la  fin  résistance 
A  tant  de  doux  attraits,  qui  l'esprit  me  voloient, 
El  qui  tournoient  mon  ame  ainsi  comme  ils  vouloient? 
K'eussé-je  creu  vos  yeux  et  ces  promesses  saintes 
Que  vous  tiriez  d'un  cœur,  le  vray  séjour  des  faintes, 
Joint  que,  pour  achever  de  me  rendre  insensé, 
L'Amour  dés  nostre  enfance  entre  nous  commencé. 
Conservé  sans  naufrage  en  mainte  grand'  tourmante, 
M'asseuroit  que  vous  seule  au  monde  estiez  constante? 
Vous  mesme  en  faisiez  gloire,  unique  à  bien  aimer, 
Jurant  qu'autre  que  moy  n'eust  sceu  vous  allumer, 
Et  qu'encore  qu'Amour  le  voulust  entreprendre, 
Il  trouveroit  ses  feux  pour  vous  n'estre  que  cendre. 
Le  mien  avoit  esté  vostre  premier  flambeau. 
Et  vous  serviroit  d'astre  en  la  nuit  du  tombeau. 
Vous  en  juriez  vos  yeux,  seigneurs  de  ma  victoire. 
Beaux  yeux  qui  tant  de  fois  le  faux  m'ont  fait  accroire! 
Vous  juriez  vos  cheveux  crespejnent  blondissans, 
Qui,  pour  me  retenir,  ont  des  nœuds  si  puissans; 
Vous  juriez  la  déesse  en  vostre  ame  logée. 
Et  la  foy  qui  n'estoit  qu'à  moy  seul  engagée; 
Vous  juriez  cet  archer  qui  si  droit  sçait  frapper. 
Et  mille  autres  sermens  trop  forts  pour  me  tromper. 
Il  n'en  falloit  point  tant;  mon  ame  peu  rusée 
D'un  seul  de  vos  regards  pouvoit  estre  abusée* 

Las  1  que  le  ciel  cruel  ne  permist-il  alors 
Que  l'esprit  trop  constant  s'envolast  de  mon  corps  I 
Durant  que  j'estimoy  vostre  cœur  immuable, 
Que  le  trait  de  la  mort  m'eust  esté  favorable! 
Pour  avoir  trop  vescu,  tout  mon  heur  j'ay  perdu; 
Le  ciel  de  mes  amours  un  enfer  s'est  rendu; 
Mes  jours  les  plus  luisans  sont  changez  en  ténèbres, 
Et  mes  chants  de  liesse  en  complaintes  funtbres. 
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Quand  ma  foy  me  devoit  faire  mieux  espérer, 
Je  voy  vostre  faveur  de  moy  se  retirer, 

Qu'ay-je  dit?  qu'ay-je  fait  pour  soufrir  tant  d*outrage? 
Quel  nouveau  changement  règne  en  vostre  courage? 
Si  pour  me  décevoir  vous  m'aimiez  seulemant, 
Ce  n*est  pas  grand  honneur  d'abuser  un  amant 
Qui  ne  croyoit  qu'en  vous  ;  vous  estiez  ma  fiance,    ^^ 
Testimoy  pour  vous  seule  avoir  pris  ma  naissance, 
Vous  me  faisiez  parler,  respirer  et  mouvoir  ; 
N'est-ce  donc  vous  tromper  que  de  me  décevoir? 

Ah  !  que  de  desespoirs  tyrannisent  ma  vie  ! 
Malheureux  est  celuy  qui  aux  femmes  se  fie  ! 
Pour  s'en  estre  ass<»'iré,  mon  cœur  infortimé 
Se  voit  pour  tout  j  ^  nais  à  souffrir  condamné. 
Et  ne  puis  par  rais   i,  par  tans,  ny  par  absence. 
De  son  mal  furieux  "onter  la  violence. 
Le  souvenir  me  tuë,  et  le  plaisir  passé 
Rend  de  regrets  trench  ans  mon  esprit  traversé; 
De  ma  si  longue  amour  voilà  tout  le  salaire. 

Las  !  pour  dernier  remède,  ô  beauté  trop  légère  ! 
A  qui  contre  mon  gré  mon  vouloir  est  lié, 
Apprenez-moy  comment  vous  m'avez  oublié; 
Et  comme  une  amour  telle,  avec  l'âge  augmentée, 
A  peu  si  prontement  du  cœur  vous  estre  ostée. 
Au  lieu  d'accuser  plus  vostre  esprit  inconstant. 
Je  vous  pardonne  tout  si  j'en  puis  faire  autant; 
Car  je  me  tiens  payé  d'assez  grand'  recompance. 
Si  de  vous  pour  jamais  je  pers  la  souvenance. 

ELEGIE  V 

Le  jour,  non  jour  pour  moy,  mais  nuict  tres-malheureuse. 
Que  du  ciel  despité  la  loy  trop  rigoureuse 
Me  força  de  résoudre  à  quitter,  furieux. 
Pour  jamais  Cleonice,  ainçois  mes  propres  yeux. 
Et  que  l'amour  d'un  prince,  à  mon  dam  trop  extrême, 
Me  fist  fendre  en  deux  parts  et  m'oster  à  moy-même. 
Quels  tragiques  regrets,  quels  tourmens,  quelles  morts, 
Egalèrent  jamais  ce  que  J'enduray  lors? 
Au  seul  ressouvenir  tout  le  corps  me  frissonne  ; 
Une  horreur  me  saisit,  ma  mémoire  s'estonne. 
Mes  esprits  sont  glacez,  mon  œil  est  obscurci. 
Et  sans  pouls  ny  couleur  je  suis  comme  transi. 

Estant  donc  arresté  qu'une  absoice  femelle 
Seroit  le  seul  loyer  de  mon  amour  fldelle» 
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Et  qu'il  falloit  partir,  sans  jamais  revenir, 

Du  lieu  qui  tout  entier  m'avoit  scen  retenir; 

Je  taschoy  d'appaiser  mes  ftireurs  insensées, 

En  leurramentevant  les  fortunes  passées. 

Tant  de  cris,  tant  de  pleurs,  tant  de  maux  endurez; 

Et  que  les  cieux  peut-estre,  en  mes  vœux  implorez, 

Ordonnoient  cet  exil  d'un  advis  pitoyable, 

Pour  guarir  mon  ulcère  autrement  incurable. 

Mais,  ô  foible  remède!  ô  dolent  reconfort I 

Jamais  un  moindre  mal  n'est  vainqueur  d'un  plus  fort. 

Tontes  les  passions  et  les  peines  senties 

Sembloient  roses  et  lys  auprès  de  ces  orties  ; 

Et  de  mes  jours  passez  les  plus  désespérez 

Estoient  à  chauds  soupirs  de  mon  cœur  desirez. 

Je  les  contoy  sans  cesse,  et  ma  triste  mémoire, 

Des  maux  plus  signalez  me  retraçant  l'histoire, 

Faisoit  que  mon  es{)rit  à  quelqu'un  s'arrestoit, 

Pour  le  parangonner  au  deuil  qui  m'emportoit. 

Et  disoy  tout  en  pleurs  :  0  momens  souhaitables  1 

Qu'autres-fois  mes  ardeurs  trouvoient  insupportables, 

Quand  celle  à  qui  je  suis  malgré  sa  volonté. 

Me  cachoit  ce  bel  œil  dont  le  jour  est  donté. 

Que  ne  revenez-vous?  Je  prendroy  patience 

D'endurer,  non  un  jour,  mais  un  mois  son  absence. 

Pourveu  qu'on  me  permist  de  languir  seulement 

Prés  du  lieu  qui  retient  tout  mon  contentement. 

Et  d'avoir  cette  grâce  au  regret  qui  m'entame 

De  voir  au  moins  de  loin  le  séjour  de  mon  ame. 

Mais  mon  destin  l'empesche,  et  ne  veut  endurer 

Que  l'ombre  d'un  plaisir  puisse  en  moy  demeurer. 

Que  vous  fustes  cruels,  parens  de  ma  maistresse, 

De  ne  me  tuer  pas,  quand  la  langue  traistresse 

Des  jaloux  contre  moy  vostre  sang  allumoit, 

Et  de  raeschans  propos  nos  amours  di£fàmoit  ! 

Ah  !  que  je  me  repens  qu'en  la  nuit  solitaire, 

Dans  un  lieu  destourné,  propre  à  vostre  colère. 

Ne  me  sois  d'un  grand  cœur  à  la  mort  avancé. 

Irritant,  dédaigneux,  vostre  esprit  offancé! 

Aussi-tost,  j'en  suis  seur,  respect,  crainte  ou  menace 

N'eust  empesché  ma  dame  à  courir  sur  la  place, 

Mesler  de  pleurs  mon  sang,  mes  paupières  serror, 

Voire  avecques  mon  corps  son  esprit  enterrer; 

Où,  las!  sous  un  autre  air  la  mort  me  venant  prendre, 

Un  soupir  seulement  je  n'en  dois  pas  attendre. 

Aussi  je  n'en  suis  digne,  ayant  ti  tard  vescu 

Que  par  un  sot  devoir  mon  amour  soit  vainea. 
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De  mille  autres  pensers  une  troupe  infinie, 
Et  tous  les  jours  passez  les  plus  noirs  de  ma  vie, 
Comme  oiseaux  de  la  nuict  devant  moy  revoloient, 
Qui  mon  présent  malheur  tant  soit  peu  n'egaloient; 
Soit  qu'il  me  ressouvinst  de  ces  tans  misérables 
Que  l'aspre  jalousie,  aux  regards  effroyables, 
De  soupçons  traversans  mon  esprit  entamoit, 
Et  du  verre  et  des  doux  dans  mes  playes  semoit; 
Soit  quand  les  fiers  courroux  de  ma  belle  inhumaine 
Presageoicnt  quelque  orage  au  doux  Iruit  de  ma  paine; 
Soit  quand  maint  faux  rapport,  qui  son  œil  m'eclipsoit, 
D'un  hy\'er  dangereux  mon  espoir  menaçoit 
Bref,  toutes  les  douleurs  en  aimant  supportées. 
Une  à  une  en  mon  cœur  estans  represantées, 
Luy  faisoient  confesser,  plus  vivement  attalnt. 
Que  d'Amour  autresfois  à  tort  il  s'estoit  plaint. 

0  tans  !  qui  du  haut  ciel  la  vitesse  mesures. 
Las  !  retourne,  disoy-je,  à  mesurer  les  heures. 
Et  les  points  de  ma  vie;  et  si  le  ciel  toujours, 
Eternel  en  travaux,  refait  de  mesmes  tours. 
Recourant  de  rechef  par  la  mesme  carrière, 
Fay  voir  à  mes  amours  leur  fortune  première; 
Fay  que  la  mesme  source  et  les  mesmes  douleurs 
Ve  fournissent  encor  de  sanglots  et  de  pleun. 
Las  '  tu  reviendras  bien,  ei  la  suite  ordinaire 
Du  grand  ciel  te  fera  ton  voyage  refaire. 
Voyage  qui  finist  et  renaist  tout  d'un  point  ; 
Vais  mon  âge  passé  ne  retournera  point. 
De  mes  jours  amoureux  la  course  est  achevée. 
Au  chemin  de  la  mort  ma  vie  est  arrivée. 
Entre  les  desespoirs,  Thorreuri  le  repentir; 
Heureux,  si  par  ma  fin  j'en  puis  bien-tost  sortir! 

De  mille  autres  regrets  j'eusse  plaint  ma  fortune, 
Vais  le  tans  me  pressoit,  et  la  tourbe  importune 
Des  bateliers  crians  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  desplaisir. 
Je  sors  donc  de  ma  chambre,  hasté  de  celte  escorte. 
Et  d'un  pié  desfaillant  je  passe  outre  la  porte; 
Puis  en  m'y  retournant  tout  palle  et  tout  transi, 
Pour  le  dernier  adieu  je  luy  disois  ainsi  : 

Chambre  à  mon  dueil  secret  autresfois  si  propice. 
De  mes  jeunes  désirs  la  fidelle  nourrice. 
Ma  chère  secrétaire,  à  qui  je  n'ay  caché 
Trait  de  joye  ou  d'ennuy  qui  m*ait  jamais  touché. 
Je  me  plaignois  à  toy  des  rigueurs  de  ma  dame. 
Je  te  monstrois  à  nu  les  playes  de  mon  ame, 
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Je  ne  te  celoy  rien  ny  dessein  ny  penser 

Suis-je  pas  malheureux  qu'il  me  hui  te  laisser? 

A  qui  plus  désormais  conteroy-je  mes  paines? 

Quels  antres,  quels  rochers,  quels  bois,  quelles  fontaines 

Des  lieux  plus  égarez,  où  perdu,  je  m*en  vois, 

Fidelles,  garderont  les  soupirs  de  ma  voix? 

Mais,  ô  cher  monument  de  mon  mal  déplorable  1 

Tu  ne  sufYisois  pas;  je  suis  si  misérable, 

Et  le  ciel  fait  sur  moy  tant  d'orages  pleuvoir, 

Qu'en  ton  sein  tous  mes  maux  lieu  ne  pouvoient  avoir; 

Il  faut  qu'en  mille  endroits  leur  desbord  se  respande, 

Qu'il  n'y  ait  coin  du  monde  où  mon  cryne  s'entande» 

Val,  mont,  plaine,  caverne,  oyseaux,  bestes,  poissons, 

Qui  ne  plaignent  ma  perte  en  diverses  façons. 

Tu  ne  me  verras  plus,  sous  l'aimable  silancfi 

Des  solitaires  nuicts,  me  mettre  à  la  cadance 

Du  troupeau  d'Eleuthere  et,  soigneux  de  leurs  pas, 

Perdre  en  ces  vains  plaisirs  le  somme  et  le  repas. 

Ha  fortune  a  de  moy  leur  faveur  estrangée, 

Ma  source  d'Hippocrene  en  Cocythe  est  changée, 

Monlnyrthe  et  mes  lauriers  cyprez  sont  devenais, 

Les  destours  d'Helicon  ne  me  sont  plus  connus, 

Apollon  me  desplaist,  tous  ses  dons  je  refuse  ; 

Estant  laissé  d'Amour,  peu  me  chaud  de  la  Muse  ! 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contenter. 

Que  les  vers  qui  sçauroient  mes  obsèques  chanter. 

Or  comme  en  ces  discours  mon  esprit  se  distille, 
Le  jour  trop  clair  me  force  à  sortir  de  la  ville. 
Pour  me  rendre  au  bateau  qui  devoit  m'enlever, 
Et  de  l'ame  et  du  cœur  sans  pitié  me  priver. 
Aussi-tost  les  rameurs  trop  pronts  à  mon  dommage, 
Fendans  l'eau  d'avirons,  m'esloignent  du  rivage, 
Où  fiché  je  regarde,  et  mes  yeux  obstinez, 
Sans  ciller,  vers  le  Louvre  estoient  tousjours  tournez. 
Pour  le  voir  plus  long-tans  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Maudissant  des  vogueurs  l'importune  vitesse, 
Et  me  reputant  lasche  et  de  cœur  desnué, 
Que  plustost  que  partir  je  ne  m'estoy  tué, 
Et  .victime  propice  au  feu  qui  me  dévore, 
Sanglant  je  n'esloy  cheu  prés  l'autel  que  f  adore. 

Bien-heureux,  ce  disoy-je,  à  qui  les  cieux  amis 
D'une  ville  si  belle  ont  le  séjour  permis. 
Non  pour  les  bastimens  dont  elle  est  si  hautaine. 
Non  pour  y  voir  la  cour,  le  palais  ou  la  Seine, 
Ny  de  tant  d'habitans  le  reflus  nompareil. 
Mais  pour  «stre  esclairez  des  yeux  de  mon  soleili 
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De  mille  autres  pensers  une  troupe  infinie, 
Et  tous  les  jours  passez  les  plus  noirs  de  ma  vie, 
Comme  oiseaux  de  la  nuict  devant  moy  revoloient, 
Qui  mon  présent  malheur  tant  soit  peu  n'egaloient; 
Soit  qu'il  me  ressouvinst  de  ces  tans  misérables 
Que  Taspre  jalousie,  aux  regards  effroyables, 
De  soupçons  traversans  mon  esprit  entamoit, 
Et  du  verre  et  des  doux  dans  mes  playes  semoit; 
Soit  quand  les  fiers  courroux  de  ma  belle  inhumaine 
Presageoicnt  quelque  orage  au  doux  fruit  de  ma  paine; 
Soit  quand  maint  faux  rapport,  qui  son  œil  m'eclipsoit, 
D'un  hyver  dangereux  mon  espoir  menaçoit. 
Bref,  toutes  les  douleurs  en  aimant  supportées, 
Une  à  une  en  mon  cœur  estans  represantées, 
Luy  faisoîent  confesser,  plus  vivement  attaint. 
Que  d'Amour  autresfois  à  tort  il  s'estoit  plaint. 

0  tans  !  qui  du  haut  ciel  la  vitesse  mesures. 
Las  !  retourne,  disoy-je,  à  mesurer  les  heures. 
Et  les  points  de  ma  vie;  et  si  le  ciel  toujours, 
Etemel  en  travaux,  refait  de  mesmes  tours, 
Recourant  de  rechef  par  la  mesme  carrière, 
Fay  voir  à  mes  amours  leur  fortune  première; 
Fay  que  la  mesme  source  et  les  mesmes  douleurs 
Ve  fournissent  encor  de  sanglots  et  de  pleura 
Las'  tu  reviendras  bien,  el  la  suite  ordinaire 
Du  grand  ciel  te  fera  ton  voyage  refaire. 
Voyage  qui  Ûnist  et  renaist  tout  d'un  point  ; 
Mais  mon  âge  passé  ne  retournera  point. 
De  mes  jours  amoureux  la  course  est  achevée. 
Au  chemin  de  la  mort  ma  vie  est  arrivée. 
Entre  les  desespoirs,  l'horreur  «  le  repentir; 
Heureux,  si  par  ma  fin  j'en  puis  bien-tost  sortir! 

De  mille  autres  regrets  j'eusse  plaint  ma  fortune, 
Vais  le  tans  me  pressoit,  et  la  tourbe  importune 
Des  bateliers  crians  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  desplaisir. 
Je  sors  donc  de  ma  chambre,  hasté  de  cette  escorte, 
Et  d'un  pié  desfaillanl  je  passe  outre  la  porte; 
Puis  en  m'y  retournant  tout  palle  et  tout  transi, 
Pour  le  dernier  adieu  je  luy  disois  ainsi  : 

Chambre  à  mon  dueil  secret  autresfois  si  propice, 
De  mes  jeunes  désirs  la  fidelle  nourrice, 
Ma  chère  secrétaire,  à  qui  je  n'ay  caché 
Trait  de  joye  ou  d'ennuy  qui  m*ait  jamais  touché. 
Je  me  plaignois  à  toy  des  rigueurs  de  va 
Je  te  monstrois  à  nu  les  playes  de  mon  i 
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Je  ne  te  celoy  rien  ny  dessein  ny  penser 

Suis-je  pas  malheureux  quMl  me  tuii  te  laisser? 

A  qui  plus  désormais  conteroy-je  mes  paines? 

Ouels  antres,  quels  rochers,  quels  bois,  quelles  fontaines 

Des  lieux  plus  égarez,  où  perdu,  je  m*en  vois, 

Fidelles,  garderont  les  soupirs  de  ma  voix? 

Hais,  ô  cher  monument  de  mon  mal  déplorable! 

Tu  ne  sufYisois  pas;  je  suis  si  misérable. 

Et  le  ciel  fait  sur  moy  tant  d'orages  pleuvoir, 

Qu'en  ton  sein  tous  mes  maux  lieu  ne  pouvoient  avoir; 

Il  faut  qu'en  mille  endroits  leur  desboni  se  respande, 

Qu'il  n'y  ait  coin  du  monde  où  mon  cry  ne  s^entande» 

Yal,  mont,  plaine,  caverne,  oyseaux,  bestes,  poissons, 

Qui  ne  plaignent  ma  perte  en  diverses  façons. 

Tu  ne  me  verras  plus,  sous  l'aimable  silance 

Des  solitaires  nnicts,  me  mettre  à  la  cadance 

Du  troupeau  d'Eleuthere  et,  soigneux  de  leurs  pas, 

Perdre  en  ces  vains  plaisirs  le  somme  et  le  repas. 

Ma  fortune  a  de  moy  leur  faveur  estrangée, 

Ma  source  d'Hippocrene  en  Cocythe  est  changée, 

Mon  myrthe  et  mes  lauriers  cyprez  sont  devenus, 

Les  destours  d'Helicon  ne  me  sont  plus  connus, 

Apollon  me  desplaist,  tous  ses  dons  je  refuse; 

Estant  laissé  d'Amour,  peu  me  chaud  de  la  Muse  ! 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contenter, 

Que  les  vers  qui  sçauroient  mes  obsèques  chanter. 

Or  comme  en  ces  discours  mon  esprit  se  distille. 
Le  jour  trop  clair  me  force  à  sortir  de  la  ville, 
Pour  me  rendre  au  bateau  qui  devoit  m'enlever, 
Et  de  l'ame  et  du  cœur  sans  pitié  me  priver. 
Aussi-tost  les  rameurs  trop  pronts  à  mon  dommage» 
Fend  an  s  Teau  d'avirons,  m'esloignent  du  rivage» 
Où  fiché  je  regarde,  et  mes  yeux  obstinez, 
Sans  ciller,  vers  le  Louvre  estoient  tousjonrs  tournez. 
Pour  le  voir  plus  long-tans  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Maudissant  des  vogueurs  l'importune  vitesse, 
Et  me  reputant  lasche  et  de  cœur  desnué, 
Que  plustost  que  partir  je  ne  m'estoy  tué, 
Et  .victime  propice  au  feu  qui  me  dévore, 
Sanglant  je  n'estoy  cheu  prés  l'autel  que  fàdore. 

Bien-heureux,  ce  disoy-je,  à  qui  les  cieux  amis 
D'une  ville  si  belle  ont  le  séjour  permis, 
Non  pour  les  bastimens  dont  elle  est  si  hautaine. 
Non  pour  y  voir  la  cour,  le  palais  ou  la  Seine, 
Ny  de  tant  d*habitans  le  reflus  nompareil. 
Mais  pour  lestre  esclairex  des  yeux  de  mon  soleil, 
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pour  voir  des  beautez  l'exemplaire  et  Tidée, 
En  ce  lieu  des  Amours  et  des  Grâces  guidée. 
Puissé-je  encor  un  coup  si  grand  heur  recevoir, 
Et  jamais  plus  n'ouyr,  ne  parler  ny  ne  voir! 

Taccroissoy  de  ces  plainte  le  regret  qui  me  tué, 
Quand  du  tout  le  chasleau  se  desrobe  à  ma  veuë. 
Ce  ^t  lors  qu'à  plein  bras  la  douleur  m'assaillit! 
Un  tremblement  me  prit,  le  genouil  me  faillit 
Et  la  mort  si  souvent  à  mon  aide  implorée, 
Vint  s'apparoistre  à  moy,  hâve  et  desfigurée; 
Je  la  vey,  c'esloit  elle,  et  je  la  reconnu, 
Telle  elle  est  aux  mortels  quand  leur  jour  est  venu. 
Â  cet  horrible  aspect  mon  ame  espouvantée 
Quitta  son  corps  perclus,  la  voix  me  fut  ostée, 
Mon  visage  et  mes  yeux  ternirent  leur  couleur. 
Et  tombay  comme  un  tronc  sans  force  et  sans  chaleur. 

Ce  qui  m'advint  depuis  est  aux  autres  notoire, 
Car  du  bien  et  du  mal  je  perdy  la  mémoire  ; 
Je  ne  sçauroy  parler  du  secours  des  rameurs, 
De  l'eau  qu'on  me  jetta,  de  l'eflfroy,  des  clameurs; 
Bref,  je  ne  m'apperceu  de  rien  qu'on  me  sceut  faire, 
Tant  que  je  fusse  rais  dans  ce  lieu  solitaire, 
Où  mes  sens  défaillis  ayant  repris  vigueur, 
J'en  despite  le  ciel  et  maudy  sa  rigueur, 
Sçachant  que  rien  n'est  propre  à  mes  maux  incurables, 
Que  la  mort,  seul  recours  des  amans  misérables. 

LA  PYROMANCE 

L'amoureux  Dorylas  ayant  l'ame  firappée, 
Depuis  maintes  saisons,  des  yeux  de  Panopée, 
La  fiere  nereîde,  en  pleurs  se  consumoit. 
Et  sans  fruit  ses  regrets  par  les  ondes  semoit; 
Ny  ses  longues  douleurs,  ni  son  amour  fidelle, 
Ky  ses  yeux  ruisselans  d'une  source  éternelle, 
Ny  le  feu  trop  couvert  qui  le  fait  dessécher, 
Avoient  peu  de  sa  nymphe  entamer  le  rocher. 

Un  soir  du  mois  de  juin,  que  la  flamme  etherée 
S'estoit  pour  luire  ailleurs  de  nos  yeux  retirée. 
Que  l'air  estoit  serain,  la  mer  se  reposoit. 
Et  que  le  doux  Zephyre  endormy  s'appaisoit, 
Ce  pescheur  misérable,  au  plus  fort  du  silence, 
Quand  chacun  est  en  paix,  sent  moins  de  patience. 
Amour,  cruel  pirate,  incessamment  le  poind, 
Et  sur  mer  ny  sur  terre  il  ne  repose  point. 
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Tout  le  jour  dans  sa  barque  il  avoit  fût  des  plaintes 
En  si  piteux  accens,  que  les  nymphes  contraintes 
Avoient  de  tiedes  pleurs  ses  cris  accompagnez, 
Et  les  fleuves  s'estoient  de  leur  course  esloignez. 

Or  ainsi  que  la  nuit  tendit  ses  larges  voiles, 
Et  qu'on  veit  dans  le  ciel  les  premières  estoiles 
Monstrer  leur  belle  veuë  et  de  rang  se  lever, 
Luy,  qui  sent  tout  de  mesme  en  son  cœur  arriver 
Mille  nouveaux  soucis,  pour  prendre  leur  pasture, 
Les  pieds  et  les  bras  nuds,  nud  teste  et  sans  ceinture, 
Poussa  du  cœur,  ces  mots  dressant  bien  haut  les  yeux  : 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 
0  toy,  sœur  de  Phebus  !  ô  royne  vagabonde  I 
Puissante  au  ciel,  en  terre  et  sous  la  nuict  profonde. 
Qui  faits  à  points  réglez  la  marine  escumer, 
Et  produis  haut  et  bas  tout  ce  qui  peut  charmer, 
Preste-moy  ta  lumière  et  sois  ma  secrétaire. 
Or'  que  sous  la  nuict  sombre,  en  ce  lieu  solitaire, 
J'invoque  à  mon  secours  la  justice  des  dieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Amour,  cruel  enfant  d'une  mère  cruelle, 
Venus,  fille  des  flots,  et  comme  eux  infldelle. 
Qui  des  plus  humbles  cœurs  vas  sans  plus  triomphant. 
Que  vous  estes  cruels,  et  la  mère  et  l'enfant! 
Tous  ces  rochers  voisins  ont  ime  ame  plus  tendre. 
Pensez  le  bel  honneur  !  les  cruels  ont  sceu  prendre 
Un  captif  misérable  à  leurs  pieds  estendu, 
Qui  pour  mieux  les  fléchir  ne  s'est  point  deffendu. 
Et  laissent  cependant  l'ingrate  Panopée, 
Sans  soin,  sans  amitié,  de  mes  larmes  trempée. 
Qui  mesprise  leur  force  et  mon  mal  soucieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Tous  les  feux  de  la  nuit  au  ciel  ont  pris  naissance. 
Il  est  tans  que,  dévot,  mes  charmes  je  commance; 
Voilà  l'autel  tout  prest  de  gazons  façonné; 
D'algue  et  d'absinthe  blanc  il  est  environné. 
Par  neuf  fois  dans  la  mer  j'ay  ma  teste  plongée^ 
J'ay  sur  l'autel  sacré  la  verveine  arrangée, 
L'encens  est  allumé.  Toy  qui  te  vas  changeant 
En  fleuve,  en  flamme,  en  roche,  en  serpent  s'allongeant, 
Je  t'invoque,  ô  Proté!  cet  autel  je  te  dresse. 
Sors  du  fond  de  ces  eaux,  viens  guarir  ma  tristesse, 
Et  rechange  mes  sens  qu'Amour  rend  furieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 

Meris,  le  vieux  sorcier  tant  craint  en  ces  rivages, 
Qui  peut  en  tans  serain  couvrir  la  mer  d*orag68, 
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Tirer  du  ciel  la  lune  et  sa  course  arrester, 
Et  qui  ait  contremont  les  torrens  remonter, 
ITapprist  une  magie  aux  nochers  peu  connue, 
Pour  trouver  sa  fortune  avant  qu*estfe  advenue. 
J'en  veux  faire  l'essay,  car  je  veux  découvrir 
Si  l'Amour  de  ses  traits  pourra  le  cœur  ouvrir 
De  ma  belle  ennemie,  et  casser  cette  glace, 
Ou  si  l'inimitié  sans  plus  y  trouve  place. 

Dans  ce  large  vaisseau  qui  d'eau  douce  est  comblé, 
J'ay  mis  du  costé  droit  maint  branchage  assemblé 
D'olivier  et  de  myrthe  ;  en  la  gauche  partie 
J'ay  mis  du  chesne  sec  et  des  feuilles  d'ortie. 
Le  droit  pour  la  douceur,  l'amour  et  la  pitié; 
L'autre  pour  la  rudesse  et  pour  l'inimitié. 
Je  sçauray  maintenant  si  le  ciel  m'est  contraire, 
S'il  faut  sans  tant  languir  que  je  me  désespère, 
Ou  si  mon  triste  sort  se  doit  changer  en  mieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 

Voilà  dans  le  vaisseau  comblé  d'eau  de  fontaine. 
De  claire  humeur  d'olive  une  coquille  plaine; 
La  mesche  est  au  dessus,  il  la  faut  allumer. 
Si  je  veux  de  tout  point  mes  charmes  consomer; 
La  conque  à  cet  effet  icy  me  fut  portée 
De  l'Indique  océan  par  le  grand  Cloanthée. 
Cette  huile  est  de  la  lampe  incessamment  ardant 
Dans  le  temple  à  Neptune  aux  fins  de  l'Occidant; 
Et  ceste  mèche  neuve  a  toute  esté  filée 
Des  innocentes  mains  de  la  vierge  Erilée. 
Reste  à  voir  si  j'auray  favorables  les  dieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 
Regarde,  ô  Panopée  I  ardant  feu  de  mon  ame, 
Regarde  un  peu  la  mèche  et  comme  elle  prend  flame  1 
Helas  I  s'il  t'en  souvient,  mon  cœur  mal  advisé 
Fut  ainsi  tout  à  coup  par  tes  yeux  embrasé  ! 
Je  sçauray  maintenant  ma  douteuse  advanture; 
Car  si  pour  tout  jamais  tu  me  dois  estre  dure, 
La  flamme  au  costé  gauche  aussi-tost  s'espandra 
Et  sur  le  chesne  sec,  esdairant,  se  rendra; 
Mais  si  ta  paix  un  jour  me  doit  estre  donnée. 
Sur  le  myrthe  et  l'olive  on  la  verra  tournée. 
Comblant  mon  triste  cœur  de  rayons  gracieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 

0  ciel,  ô  mer,  ô  terre,  ô  deftez  puissantes. 
Qui  régnez  au  séjour  des  ombres  pallissantes! 
Toy,  royne  Proserpine,  et  vous,  tristes  écrits, 
Par  qui  la  nuict  resonne  en  effiroyables  cris, 
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Favorisez  mon  charme,  et  faites  que  je  sçache 

Ce  que  ma  belle  nymphe  en  sa  poitrine  cache, 

Et  que  ce  feu  sacré  le  découvre  à  mes  yeux. 

Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 
Le  feu  sans  vaciller  immobile  séjourne, 

Ny  deçà  ny  delà  sa  lumière  il  ne  tourne. 

Pauvre,  helas!  que  je  suis!  c'est  signe  qu'en  ton  cœur 

Tu  ne  loges  encor  ny  pitié  ny  rigueur; 

La  haine  ou  l'amitié  ton  courage  ne  donle» 

Et,  pour  tout,  de  mon  mal  tu  ne  fais  point  de  conte; 

Tu  me  vas  dédaignant.  Destins  injurieux, 

Estre  du  tout  hay  me  plairoit  beaucoup  mieux  1 

Quoy  I  sera  donc  ainsi  ma  Arancliise  asservie, 

Sans  que  je  sçache,  helas  !  ny  ma  mort  ny  ma  vie? 

Demourray-je  tousjours  languissant  et  confus, 

Sans  pouvoir  m'asseurer  d'accord  ny  de  refus? 

Quel  mal  plus  déplorable,  ô  sort  que  j'importune  ! 

De  grâce,  hé  !  monstre-moy  l'une  ou  l'autre  fortune, 

Et  s'il  faut  que  j'attende  ou  douceur  ou  pitié. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  Tinimitié. 

Voilà  de  mon  destin  la  piteuse  nouvelle  ! 

Ma  nymphe  n'aime  rien,  elle  est  toute  cruelle. 

Les  rochers  sont  plus  doux  que  son  cœur  endurcy, 

Il  n'en  faut  espérer  ny  pitié  ny  mercy. 
Mais  pourquoy,  misérable,  ay-je  fait  tous  ce?  charmes? 
Ne  le  sçavoy-je  pas?  tant  de  ruisseaux  de  larmes. 
Tant  de  flots,  de  soupii's,  tant  de  mal  enduré. 
Assez  auparavant  m'en  avoient  asseuré. 
Sourde  fille  d'un  roc,  ame  fiere  et  sauvage, 
J'estimoy  que  ma  peine  eust  flechy  ton  courage, 
Mais  je  voy  mes  desseins  rompus  par  la  moitié; 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Malheureux  fut  le  point  que  j'en  sa  connoissance  1 
De  là  tant  de  malheurs  en  moy  prindrent  naissance; 
Je  mesprisay  soudain  ce  qui  m'estoit  plus  cher, 
Et  tout  ce  que  j'aimoy  ne  feit  que  me  fascher. 
Mais  que  suis-je  à  présent?  ou  qu'estoy-je  avant  l'heure 
Que  le  maudit  Amour  feit  en  moy  sa  demeure? 
J'entrois  en  la  jeunesse,  et  ma  belle  saison 
Gommençoit  à  pousser  une  blonde  toison  ; 
Tavois  la  couleur  vive,  et,  tout  plein  de  firanchise, 
Contant  entre  les  miens,  je  vivois  de  ma  prise. 
Ces  eaux  incessamment  red  isolent  mes  chansons, 
Je  nageois,  je  peschois  de  cent  mille  façons. 
Ores  d'un  rude  poil  j'ay  la  face  couverte, 
A  rien  fors  qu'aux  regrets  ma  bouche  n'eat  ouverte, 
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De  chacun  de  mes  yeux  un  ruisseau  va  coulan 
D'horreur,  de  feux,  de  mort,  sans  plus  je  vay 
Ma  ligne  et  mes  filets  demeurent  sans  rien  fa 
Et,  pour  tout  exercice,  or'  rien  ne  me  peut  p 
Que  blasphémer  du  ciel  l'injuste  mnuvaistié. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  attentes  sont 
DoY-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  pain 
Et  du  haut  de  ce  roc  en  la  mer  m'élancer, 
Sans  d'élernelles  morts  nuit  et  jour  trespasse: 
Enhardy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumic 
Qui  chancelle  incertaine  et  flamboyé  en  arriei 
Or'  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jettant. 
Et  court  puis  çà  puis  lA  d'un  rayon  inconstani 
De  la  haine  à  l'amour  légère  elle  est  portée, 
Et  plus  en  mesme  lieu  ne  demeure  arrestée. 

J'entens  bien  maintenant  que  veut  dire  cecy 
Ma  UNTuphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  bail 
Son  ame  est  en  balance-  Ah!  non,  c'est  un  pr< 
Combien  l'amour  de  femme  est  soudaine  et  vol 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errer; 
Jamais  l'homme  advisé  ne  s'en  doit  asseurer. 
Comme  un  caméléon,  le  cœur  de  ces  cruelles 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  d*cl 
Aimeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contente 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas  !  l'aixleur  qui  me  dev 
Je  mestly  folement  d'un  sexe  que  j'adore, 
Et  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

La  flamme  au  costé  droit  s'est  du  tout  i-etii 
Hé  Dieu!  revé-je  point?  Non,  c'est  chose  asseï 
Son  rayon  tant  aimé  sur  l'amour  s'est  jette, 
Et  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tousjours  en  to 
Je  crains  qu'un  vent  malin  renverse  mon  atta 
Et  que  le  sort  cruel  vei-s  moy  fasse  retour: 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

0  feu  saint  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée! 
De  grâce,  hé!  suy  tousjours  la  trace  encomme 
Ke  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  asseuré 
U'un  bien,  qui  m'est  si  cher  cl  si  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  ^ 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d'olive 
Et  sans  plus  maintenant  elle  esdaire  à  raitov 
Le  feu  laisse  U  haine  et  s'arreste  à  TAmour. 
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Seule  fin  de  mes  Tœuz,  doux  vent  de  ma  navire, 
Ma  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
Mon  sang,  mon  cœur,  mon  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
En  Ire  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  vous  plaire, 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant, 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant, 
Les  cruautez  d'Amour,  la  longueur  d'mie  absence. 
Les  dédains,  la  raison,  l'oubly.  l'impatience, 
Les  jaloux  desespoirs,  le  mespris,  la  rigueur, 
M'effaceront  jamais  vos  ][>eautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles, 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estoiles, 
Les  dauphins  en  volant  parmy  l'air  se  paistront, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  naistront, 
Et  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette. 
Quand  je  me  senliray  blessé  d'autre  sagette. 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  se;jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approcliant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit,  que  j'ay  tant  reclamé. 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Afin  donc  qu'en  la  nuit  mon  mistere  demeure, 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure. 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 
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Enfant,  l'aise  et  l'ennuy  de  la  belle  Gyprine, 
Lance  un  rayon  de  fiarae  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment, 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  martire, 
Et  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  empire; 
Olympe  aux  yeux  vahiqueurs  de  tout  cœur  indonté, 
Qui,  gagnant  un  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Erroit  sans  passion  ainsi  qu'il  luy  plaisoit, 
Et  (bien  qu'innocemment)  mille  playes  ftdfoit* 
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De  chacun  de  mes  yeux  un  ruisseau  va  coulant, 
D'horreur,  de  feux,  de  mort,  sans  plus  je  vay  parlant; 
Ma  ligne  et  mes  filets  demeurent  sans  rien  faire, 
El,  pour  tout  exercice,  or*  rien  ne  me  peut  plaire 
Que  blasphémer  du  ciel  l'injuste  mauvaistié. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  attentes  sont  vaines, 
Doy-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  paines, 
Et  du  haut  de  ce  roc  en  la  mer  m'élancer, 
Sans  d'éternelles  morts  nuit  et  jour  Irespasser? 
Enhardy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumière 
Qui  chancelle  incertaine  et  flamboyé  en  arrière; 
Or'  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jettant, 
Et  court  puis  çà  puis  là  d'un  rayon  inconstant; 
De  la  haine  à  l'amour  légère  elle  est  portée, 
Et  plus  on  mesme  lieu  ne  demeure  an'estée. 

J'entens  bien  maintenant  que  veut  dire  cecy, 
Ma  nymphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  hait  aussi  ; 
Son  âme  est  en  balance.  Ah  !  non,  c'est  un  présage 
Combien  l'amour  de  femme  est  soudaine  et  volage  : 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errer; 
Jamais  l'homme  advisé  ne  s'en  doit  asseurer. 
Comme  un  caméléon,  le  cœur  de  ces  cruelles 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  d'elles 
Aimeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contentement, 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas!  l'ardeur  qui  me  dévore? 
Je  mesdy  folemcnt  d'un  sexe  que  j'adore, 
Et  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

La  flamme  au  costé  droit  s'est  du  tout  retirée; 
Hé  Dieu!  revé-je  point?  Non,  c'est  chose  asseurée; 
Son  rayon  tant  aimé  sur  l'amour  s'est  jette, 
Et  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tousjoursen  tourmente; 
Je  crains  qu'un  vent  malin  renverse  mon  attante, 
Et  que  le  sort  cruel  vers  moy  fasse  retour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

0  feu  saint  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée! 
De  grâce,  hé  !  suy  tousjours  la  trace  encommencée, 
Ne  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  asseuré 
U'un  bien,  qui  m'est  si  cher  et  si  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  vive 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d'olive. 
Et  sans  plus  maintenant  elle  esclaire  à  i'entoiir  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  rAmour. 
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Seule  fin  de  mes  tœux,  doux  vent  de  ma  navire, 
Ma  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
Mon  sang,  mon  cœur,  mon  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
Entre  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  vous  plaire, 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant, 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant. 
Les  cruaiitez  d'Amour,  la  longueur  d'wie  absence. 
Les  dédains,  la  raison,  l'oubly.  l'impatience, 
Les  jaloux  desespoirs,  le  mespris,  la  rigueur, 
N'effaceront  jamais  vos  beautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles, 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estoiles, 
Les  daupliins  en  volant  parmy  l'air  se  paistront, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  naistront, 
Et  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette, 
Quand  je  me  sentiray  blessé  d'autre  sagette, 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  séjour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approchant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit,  que  j'ay  tant  reclamé. 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Afin  donc  qu'en  la  nuit  mon  mistere  demeure, 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure. 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 


ADYANTURE  PREMIERE 


Enfant,  l'aise  et  l'ennuy  de  la  belle  Cyprine, 
Lance  un  rayon  de  tlame  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix-,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment. 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  martire, 
Et  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  eutipire  ; 
Olympe  aux  yeux  vahiqueurs  de  tout  cœur  indonté. 
Qui,  gagnant  un  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Erroit  sans  passion  ainsi  qu'il  luy  plaisoit. 
Et  (bien  qu'innocemment)  mille  playes  ftôsoit. 
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Car  contre  ses  beautez  ne  se  trouve  défiance, 
Et  chacun  qui  la  voit  luy  porte  obéissance. 
Combien  de  durs  regrets  estoient  lors  entand 
Combien  de  chauds  soupirs  et  de  pleurs  espî 
Par  ces  nouveaux  blessez,  pour  fléchir  son  a 
Tandis  qu'elle  se  rit  de  les  voir  en  servage, 
Franche  et  libre  d'amour,  qui  ne  pouvoit  pe 
Que  cette  liberté  la  deust  jaulais  laisser. 
La  jeune  Fleurdelys,  chère  part  de  son  ame, 
Plus  sçavante  aux  effets  de  l'amoureuse  flam 
De  sa  folle  rigueur  souvent  la  reprenoit, 
Et  pour  la  convertir  ces  propos  luy  tenoit  : 

Que  faites -vous,  mon  cœur?  quelle  erreur  vc 
De  fermer  aux  amours  de  vos  pensers  la  poi 
Quel  plaisir  avez-vous,  vivant  tousjours  ainsi 
Amour  rend  de  nos  jours  le  malheur  adoucy 
Il  nous  eleve  au  ciel,  il  chasse  nos  tristesses, 
Et  au  lieu  de  servir  nous  fait  estre  maistress 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  révèrent  son  pouv< 
Il  fait  comme  il  luy  plaist  les  estoilles  mouv< 
Tout  le  reconnoist  dieu.  Que  pensez-vous  don 
D'irriter  contre  vous  un  si  fort  adversaire? 
Par  luy  vostre  jeunesse  en  honneur  fleurira; 
Sans  luy  cette  beauté  rien  ne  vous  servira, 
Non  plus  que  le  thresor  qu'un  usurier  enserr 
Ou  qu'un  beau  diamant  caché  dessous  la  teri 
On  ne  doit  sans  amour  une  dame  estimer, 
Car  nous  naissons  icy  seulement  pour  aimer 

Hais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voi 
D'un  qui  nous  prise  plus  que  ses  yeux,  ny  sa 
Entendre  ses  pensers,  luy  dire  nos  désirs. 
Partir  également  le  dueil  et  les  plaisirs, 
Les  courroux  gracieux,  l'espérance  et  la  craii 
Lire  sa  passion  sur  son  visage  painte. 
Le  voir  perdre  en  soy-mesme,  en  nous  se  reti 
Et  les  douceurs  du  ciel  en  la  terre  esprouver 
Sans  tromper  folement  nostre  belle  jeunesse, 
Qui  las  !  sans  y  penser  comme  un  songe  nou 

De  semblables  propos  mille  fois  recitez, 
Mais  par  les  vents  légers  sans  efiet  emportez, 
Fleurdelys  s'efforçoit  d'adoucir  la  cruelle. 
Fondant  le  dur  glaçon  qui  sa  poitrine  gelle  ; 
Mais  c'est  battre  le  vent  et  sur  l'onde  semer. 
Ce  cœur  encor  trop  verd  ne  se  peut  enflamei 
U  faut  qu'un  jeune  amant  en  fasse  la  vengea 
Et  qu'en  la  surmontant  il  perde  sa  puissance. 
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Desjà  le  haut  renom  et  les  faits  glorieux 
Du  vaillant  Eurylas  s'espandoient  en  tous  lieux, 
Qui,  n'attaignant  encore  à  la  vingtième  année. 
D'une  ame  ardante  et  vive,  à  la  gloire  adonnée, 
Avoit  victorieux  en  cent  lieux  combatu, 
Soustenu  mille  assauts  d'up  cœur  non  abatu. 
Et  par  ses  faits  guerriers,  suivis  de  mille  paines, 
Effacé  le  renom  des  plus  grands  capitaines. 
11  sembloit  à  le  voir  d'un  fleury  renouveau; 
Il  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau, 
Son  teint  estoit  de  lys  et  de  roses  pourprettes, 
Et  ses  yeux  rigoureux  dardoient  mille  sagettes. 
On  le  prend  pour  Amour,  et  d'Amour  toutefois. 
Pour  suivre  le  dieu  Mars,  il  mesprise  les  loix. 
Mainte  dame  en  son  cœur  ardamraent  le  désire. 
Perd  son  premier  repos,  après  ses  yeux  soupire, 
L'adore  comme  un  dieu,  révère  sa  grandeur. 
Et  se  sent  dévorer  d'une  secrette  ardeur; 
Mais  elle  sent,  helas  !  que  vaine  est  son  attente, 
Car  il  n'esprouve  point  le  mal  qui  la  tourmente, 
Ains  fuit  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  pront, 
Plus  soudain  qu'un  torrent  ne  s'escoule  d'un  mont. 

0  grand  vainqueur  des  dieux,  qui  me  tiens  prisonnière 
(Disoit  tout  bas  quelqu*une)  entens  à  ma  prière  I 
Que  fais-tu  de  ton  arc?  est-il  en  vain  tendu? 
Si  tu  retardes  plus,  ton  empire  est  perdu. 
Vois-tu  pas  ce  Hautain  qui  mesprise  ta  gloire, 
Remportant  de  nos  cœurs  une  pauvre  victoire? 
S'en  ira-t-il  ainsi?  nous  veux-tu  point  vanger? 
Sauve  au  moins  ta  couronne  au  fort  de  ce  danger. 
Et  des  plus  poignans  tr|it8,  dont  les  dieux  tu  surmonte. 
Traverse  un  jeune  cœur  qui  de  toy  ne  fait  conte. 

Amour  qui  ces  propos,  tout  colère,  entendit, 
Soudain  pour  y  pourvoir  du  tiers-ciel  descendit  : 

Quoy  !  ne  suis- je  plus  dieu?  ma  flamme  est-elle  estainte? 
Mon  carquois,  disoit-il,  ne  fait  donc  plus  de  crainte? 
Ose  quelqu'un  encor  mes  forces  despiter. 
Apres  que  j'ay  vaincu  le  tenant  Jupiter? 
Mars  tremble  sous  ma  loy,  prisonnier  de  ma  mère. 
Et  un  jeune  guerrier  est  bien  si  téméraire. 
Pour  je  ne  sçay  quels  faits  dont  il  est  renommé, 
De  tenir  contre  moy,  qui  l'avoy  tant  aimé. 
Si  je  le  pren....  mais  non,  sa  jeunesse  peu  caute 
Veut  que,  sans  ma  vanger,  j'excuse  cette  fkute. 
Je  veux  pour  cette  fois  doucement  le  punir. 
Mon  empire  se  doit  par  douceur  maintenir. 
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De  mille  autres  pensers  une  troupe  infinie, 
Et  tous  les  jours  passez  les  plus  noirs  de  ma  vie, 
Comme  oiseaux  de  la  nuict  devant  moy  revoloient, 
Qui  mon  présent  malheur  tant  soit  peu  n'egaloient; 
Soit  qu'il  me  ressouvinst  de  ces  tans  misérables 
Que  l'aspre  jalousie,  aux  regards  effroyables, 
De  soupçons  traversans  mon  esprit  entamoit. 
Et  du  verre  et  des  doux  dans  mes  playes  semoit  ; 
Soit  quand  les  fiers  courroux  de  ma  belle  inhumaine 
Presageoient  quelque  orage  au  doux  fruit  de  ma  paine; 
Soit  quand  maint  faux  rapport,  qui  son  ceil  m'eclipsoit, 
D'un  byver  dangereux  mon  espoir  menaçoit. 
Bref,  toutes  les  douleurs  en  aimant  supportées. 
Une  à  une  en  mon  cœur  estans  represantées, 
Luy  faisoient  confesser,  plus  vivement  attaint. 
Que  d'Amour  autresfois  à  tort  il  s'estoit  plaint. 

0  tans  !  qui  du  haut  ciel  la  vitesse  mesures. 
Las  !  retourne,  disoy~je,  à  mesurer  les  heures, 
Et  les  points  de  ma  vie;  et  si  le  ciel  toujours, 
Eternel  en  travaux,  refait  de  mesmes  tours, 
Recourant  de  rechef  par  la  mesme  carrière, 
Fay  voir  à  mes  amours  leur  fortune  première; 
Fay  que  la  mesme  source  et  les  mesmes  douleurs 
Ve  fournissent  encor  de  sanglots  et  de  pleurs. 
Las*  tu  reviendras  bien,  el  la  suite  ordinaire 
Du  grand  ciel  te  fera  ton  voyage  refaire, 
Voyage  qui  finist  et  renaist  tout  d'un  point  ; 
Mais  mon  âge  passé  ne  retournera  point. 
De  mes  jours  amoureux  la  course  est  achevée. 
Au  chemin  de  la  mort  ma  vie  est  arrivée. 
Entre  les  desespoirs,  l'horreur,  le  repentir; 
Heureux,  si  par  ma  fin  fen  puis  bien-tost  sortir! 

De  mille  autres  regrets  j'eusse  plaint  ma  fortune, 
Mais  le  tans  me  pressoit,  et  la  tourbe  importune 
Des  bateliers  crians  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  desplaisir. 
Je  sors  donc  de  ma  chambre,  hasté  de  celte  escorte. 
Et  d'un  pié  desfaiilant  je  passe  outre  la  porte; 
Puis  en  m'y  retournant  tout  palle  et  tout  transi, 
Pour  le  dernier  adieu  je  luy  disois  ainsi  : 

Chambre  à  mon  dueil  secret  autresfois  si  propice. 
De  mes  jeunes  désirs  la  fidelle  nourrice. 
Ma  chère  secrétaire,  à  qui  je  n'ay  caché 
Trait  de  joye  ou  d'ennuy  qui  m*ait  jamais  touché. 
Je  me  plaignois  à  toy  des  rigueurs  de  ma  dame. 
Je  te  monstrois  à  nu  les  playes  de  mon  arae, 
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Je  ne  te  celoy  rien  ny  dessein  ny  penser 

Suis-je  pas  malheureux  quMI  me  faut  te  laisser? 

A  qui  plus  désormais  conteroy-je  mes  paines? 

Ouels  antres,  quels  rochers,  quels  bois,  quelles  fontaines 

Des  lieux  plus  égarez,  où  perdu,  je  m'en  vois, 

Fidelles,  garderont  les  soupirs  de  ma  voix? 

Mais,  6  cher  monument  de  mon  mal  déplorable  I 

Tu  ne  sulïisois  pas;  je  suis  si  misérable, 

Et  le  ciel  fait  sur  moy  tant  d'orages  pleuvoir. 

Qu'en  ton  sein  tous  mes  maux  lieu  ne  pouvoient  avoir; 

Il  faut  qu'en  mille  endroits  leur  desbord  se  respande, 

Qu'il  n'y  ait  coin  du  monde  où  mon  cry  ne  s'entande, 

Val,  mont,  plaine,  caverne,  oyseaux,  bestes,  poissons, 

Qui  ne  plaignent  ma  perte  en  diverses  façons. 

Tu  ne  me  verras  plus,  sous  l'aimable  silance 

Des  solitaires  nnicts,  me  mettre  à  la  cadance 

Du  troupeau  d'EIeuthere  et,  soigneux  de  leurs  pas, 

Perdre  en  ces  vains  plaisirs  le  somme  et  le  repas. 

Ma  fortune  a  de  moy  leur  faveur  estrangée, 

Ma  source  d'Hippocrene  en  Cocythe  est  changée, 

Mon  myrthe  et  mes  lauriers  cyprez  sont  devenus» 

Les  destours  d'Helicon  ne  me  sont  plus  connus, 

Apollon  me  desplaist,  tous  ses  dons  je  refuse; 

Estant  laissé  d'Amour,  peu  me  chaud  de  la  Muse  ! 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contenter. 

Que  les  vers  qui  sçauroient  mes  obsèques  chanter. 

Or  comme  en  ces  discours  mon  esprit  se  distille, 
Le  jour  trop  clair  me  force  à  sortir  de  la  ville, 
Pour  me  rendre  au  bateau  qui  devoit  m'enlever, 
Et  de  Tame  et  du  cœur  sans  pitié  me  priver. 
Aussi-tost  les  rameurs  trop  pronts  à  mon  dommage, 
Fendans  l'eau  d'avirons,  m'esloignent  du  rivage. 
Où  fiché  je  regarde,  et  mes  yeux  obstinez, 
Sans  ciller,  vers  le  Louvre  estoient  tousjours  tournez. 
Pour  le  voir  plus  long-tans  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Maudissant  des  vogueurs  l'importune  vitesse, 
Kt  me  repu  tant  lasche  et  de  cœur  desnué. 
Que  plustost  que  partir  je  ne  m'estoy  tué. 
Et , victime  propice  au  feu  qui  me  dévore, 
Sanglant  je  n'estoy  cheu  près  l'autel  que  j'adore. 

Bien-heureux,  ce  disoy-je,  à  qui  les  cieux  amis 
D'une  ville  si  belle  ont  le  séjour  permis, 
Non  pour  les  bastimens  dont  elle  est  si  hautaine. 
Non  pour  y  voir  la  cour,  le  palais  ou  la  Seine, 
Ny  de  tant  d'habitans  le  reflus  nompareil, 
Nais  pour  estre  esclairez  des  yeux  de  mon  soleil, 
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De  mille  autres  pensers  une  troupe  infinie, 
Et  tous  les  jours  passez  les  plus  noirs  de  ma  vie, 
Comme  oiseaux  de  la  nuict  devant  moy  revoloient, 
Qui  mon  présent  malheur  tant  soit  peu  n'egaloient; 
Soit  qu'il  me  ressouvinst  de  ces  tans  misérables 
Que  l'aspre  jalousie,  aux  regards  effroyables, 
De  soupçons  traversans  mon  esprit  entamoit, 
Et  du  verre  et  des  doux  dans  mes  playes  semoit  ; 
Soit  quand  les  fiers  courroux  de  ma  belle  inhumaine 
Presageoicnt  quelque  orage  au  doux  fruit  de  ma  paine; 
Soit  quand  maint  faux  rapport,  qui  son  ceil  m'ecUpsoit, 
D'un  byver  dangereux  mon  espoir  menaçoit. 
Bref,  toutes  les  douleurs  en  aimant  supportées. 
Une  à  une  en  mon  cœur  estans  represantées, 
Luy  faisoient  confesser,  plus  vivement  attaint. 
Que  d'Amour  autresfois  à  tort  il  s'estoit  plaint. 

0  tans  !  qui  du  haut  ciel  la  vitesse  mesures. 
Las  !  retourne,  disoy~je,  à  mesurer  les  heures. 
Et  les  points  de  ma  vie;  et  si  le  ciel  toujours, 
Etemel  en  travaux,  refait  de  mesmes  tours, 
Recourant  de  rechef  par  la  mesme  carrière, 
Fay  voir  à  mes  amours  leur  fortune  première; 
Fay  que  la  mesme  source  et  les  mesmes  douleurs 
Me  fournissent  encor  de  sanglots  et  de  pleurs. 
Las*  tu  reviendras  bien,  el  la  suite  ordinaire 
Du  grand  ciel  le  fera  ton  voyage  refaire, 
Voyage  qui  finist  et  renaist  tout  d'un  point  ; 
Vais  mon  âge  passé  ne  retournera  point. 
De  mes  jours  amoureux  la  course  est  achevée. 
Au  chemin  de  la  mort  ma  vie  est  arrivée. 
Entre  les  desespoirs,  l'horreur,  le  repentir; 
Heureux,  si  par  ma  fin  j'en  puis  bien-tost  sortir! 

De  mille  autres  regrets  j'eusse  plaint  ma  fortune, 
Vais  le  tans  me  pressoit,  et  la  tourbe  importune 
Des  bateliers  crians  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  desplaisir. 
Je  sors  donc  de  ma  chambre,  hasté  de  cette  escorte, 
Et  d'un  pié  desfaillant  je  passe  outre  la  porte; 
Puis  en  m'y  retournant  tout  palle  et  tout  transi, 
Pour  le  dernier  adieu  je  luy  disois  ainsi  : 

Chambre  à  mon  dueil  secret  autresfois  si  propice. 
De  mes  jeunes  désirs  la  fidelle  nourrice. 
Ma  chère  secrétaire,  à  qui  je  n'ay  caché 
Trait  de  joye  ou  d'ennuy  qui  m*ait  jamais  touché. 
Je  me  plaignois  à  toy  des  rigueurs  de  ma  dame, 
Je  te  monstrois  à  nu  les  playes  de  mon  ame, 
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Je  ne  te  celoy  rien  ny  dessein  ny  penser 

Suis-je  pas  malheureux  qu'il  me  faut  te  laisser? 

A  qui  plus  désormais  conteroy-je  mes  paines? 

Ouels  antres,  quels  rochers,  quels  bois,  quelles  fontaines 

Des  lieux  plus  égarez,  où  perdu,  je  m'en  vois, 

Fidelles,  garderont  les  soupirs  de  ma  voix? 

Mais,  6  cher  monument  de  mon  mal  déplorable  I 

Tu  ne  suFflsois  pas  ;  je  suis  si  misérable, 

Et  le  ciel  fait  sur  moy  tant  d'orages  pleuvoir. 

Qu'en  ton  sein  tous  mes  maux  lieu  ne  pouvoient  avoir; 

Il  faut  qu'en  mille  endroits  leur  desbord  se  respande, 

Qu'il  n'y  ait  coin  du  monde  où  mon  cry  ne  s*entande, 

Val,  mont,  plaine,  caverne,  oyseaux,  bestes,  poissons, 

Qui  ne  plaignent  ma  perte  en  diverses  façons. 

Tu  ne  me  verras  plus,  sous  l'aimable  silance 

Des  solitaires  nuicts,  me  mettre  à  la  cadance 

Du  troupeau  d'Eleuthere  et,  soigneux  de  leurs  pas, 

Perdre  en  ces  vains  plaisirs  le  somme  et  le  repas. 

Ma  fortune  a  de  moy  leur  faveur  estrangée, 

Ma  source  d'Hippocrene  en  Cocythe  est  changée, 

Mon'myrthe  et  mes  lauriers  cyprez  sont  devenus, 

Les  destours  d'Helicon  ne  me  sont  plus  connus, 

Apollon  me  desplaist,  tous  ses  dons  je  refuse; 

Estant  laissé  d'Amour,  peu  me  chaud  de  la  Muse  ! 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contenter. 

Que  les  vers  qui  sçauroient  mes  obsèques  chanter. 

Or  comme  en  ces  discours  mon  esprit  se  distille, 
Le  jour  trop  clair  me  force  à  sortir  de  la  ville, 
Pour  me  rendre  au  bateau  qui  devoit  m'enlever, 
Et  de  l'ame  et  du  cœur  sans  pitié  me  priver. 
Aussi-tost  les  rameurs  trop  pronts  à  mon  dommage, 
Fendans  l'eau  d'avirons,  m'esloignent  du  rivage, 
Où  fiché  je  regarde,  et  mes  yeux  obstinez. 
Sans  ciller,  vers  le  Louvre  estoient  tousjours  tournez. 
Pour  le  voir  plus  long-tans  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Maudissant  des  vogueurs  l'importune  vitesse, 
Kt  me  reputant  lasche  et  de  cœur  desnué, 
Que  pluslost  que  partir  je  ne  m'estoy  tué, 
Et  .victime  propice  au  feu  qui  me  dévore, 
Sanglant  je  n'esloy  dieu  prés  l'autel  que  j'adore. 

Bien-heureux,  ce  disoy-je,  à  qui  les  cieux  amis 
D'une  ville  si  belle  ont  le  séjour  permis, 
Non  pour  les  bastimens  dont  elle  est  si  hautaine. 
Non  pour  y  voir  la  cour,  le  palais  ou  la  Seine, 
Ny  de  tant  d'babitans  le  reflus  nompareil. 
Nais  pour  estre  esclairez  des  yeux  de  mon  soleil, 
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pour  voir  des  beautez  Texempiaire  et  ridée, 
En  ce  lieu  des  Amours  et  des  Grâces  guidée. 
Puissé-je  encor  un  coup  si  grand  heur  recevoir, 
Et  jamais  plus  n'ouyr,  ne  parler  ny  ne  voir! 

J'accroissoy  de  ces  plaints  le  regret  qui  me  tuê, 
Quand  du  tout  le  chasteau  se  desrobe  à  ma  veuê. 
Ce  fut  lors  qu'à  plein  bras  la  douleur  m'assaillit! 
Un  tremblement  me  prit,  le  genouil  me  faillit 
Et  la  mort  si  souvent  à  mon  aide  implorée, 
Vint  s'apparoistre  à  moy,  hâve  et  desfigurée; 
Je  la  vey,  c'esloit  elle,  et  je  la  reconnu. 
Telle  elle  est  aux  mortels  quand  leur  jour  est  venu. 
A  cet  horrible  aspect  mon  ame  espouvantée 
Quitta  son  corps  perclus,  la  voix  me  fut  ostée, 
Mon  visage  et  mes  yeux  ternirent  leur  couleur. 
Et  tombay  comme  un  tronc  sans  force  et  sans  chaleur. 

Ce  qui  m'advmt  depuis  est  aux  autres  notoire, 
Car  du  bien  et  du  mal  je  perdy  la  mémoire  ; 
Je  ne  sçaiu'oy  parler  du  secours  des  rameurs, 
De  l'eau  qu'on  me  jetta,  de  l'effiroy,  des  clameurs; 
Bref,  je  ne  m'apperceu  de  rien  qu'on  me  sceut  faire, 
Tant  que  je  fasse  rais  dans  ce  lieu  solitaire, 
Où  mes  sens  défaillis  ayant  repris  vigueur. 
J'en  despite  le  ciel  et  maudy  sa  rigueur, 
Sçachant  que  rien  n'est  propre  à  mes  maux  incurables, 
Que  la  mort,  seul  recours  des  amans  misérables. 

LA  PYROMANCE 

L'amoureux  Dorylas  ayant  l'ame  frappée, 
Depuis  maintes  saisons,  des  yeux  de  Panopée, 
La  fiere  nereîde,  en  pleurs  se  consumoit, 
Et  sans  fruit  ses  regrets  par  les  ondes  semoit; 
Ny  ses  longues  douleurs,  ni  son  amour  fldelle, 
Ny  ses  yeux  ruisselans  d'une  source  éternelle, 
Ny  le  feu  trop  couvert  qui  le  fait  dessécher, 
Avoient  peu  de  sa  nymphe  entamer  le  rocher. 

Un  soir  du  mois  de  juin,  que  la  flamme  etherée 
S'estoit  pour  luire  ailleurs  de  nos  yeux  retirée, 
Que  l'air  es  toit  serain,  la  mer  se  reposoit, 
El  que  le  doux  Zephyre  endormy  s'appaisoit, 
Ce  pescheur  misérable,  au  plus  fort  du  silence, 
Quand  chacun  est  en  paix,  sent  moins  de  patience. 
Amour,  cruel  pirate,  incessamment  le  poind, 
Et  sur  mer  ny  sur  terre  il  ne  r^fMwe  point. 
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Tout  le  jour  dans  sa  barque  il  avoit  fait  des  plaintes 
En  si  piteux  accens,  que  les  nymphes  contraintes 
Avoient  de  tiedes  pleurs  ses  cris  accompagnez, 
Et  les  fleuves  s'estoient  de  leur  course  esloignez. 

Or  ainsi  que  la  nuit  tendit  ses  larges  voiles, 
Et  qu'on  veit  dans  le  ciel  les  premières  estoiles 
Monstrer  leur  belle  veuê  et  de  rang  se  lever, 
Luy,  qui  sent  tout  de  mesme  en  son  cœur  arriver 
Mille  nouveaux  soucis,  pour  prendre  leur  pasture. 
Les  pieds  et  les  bras  nuds,  nud  teste  et  sans  ceinture, 
Poussa  du  cœur,  ces  mots  dressant  bien  haut  les  yeux  : 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 
0  toy,  sœur  de  Phebus  !  ô  royne  vagabonde  I 
Puissante  au  ciel,  en  terre  et  sous  la  nuict  profonde. 
Qui  faits  à  points  réglez  la  marine  escumer. 
Et  produis  haut  et  bas  tout  ce  qui  peut  charmer, 
Preste-moy  ta  lumière  et  sois  ma  secrétaire. 
Or'  que  sous  la  nuict  sombre,  en  ce  lieu  solitaire. 
J'invoque  à  mon  secours  la  justice  des  dieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Amour,  cruel  enfant  d'une  mère  cruelle. 
Venus,  fille  des  flots,  et  comme  eux  infidelle. 
Qui  des  plus  humbles  cœurs  vas  sans  plus  triomphant, 
Que  vous  estes  cruels,  et  la  mère  et  l'enfant! 
Tous  ces  rochers  voisins  ont  \me  ame  plus  tendre. 
Pensez  le  bel  honneur  !  les  cruels  ont  sceu  prendre 
Un  captif  misérable  à  leurs  pieds  estendu. 
Qui  pour  mieux  les  fléchir  ne  s'est  point  de£fendu. 
Et  laissent  cependant  l'ingrate  Panopée, 
Sans  soin,  sans  amitié,  de  mes  larmes  trempée. 
Qui  mesprise  leur  force  et  mon  mal  soucieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Tous  les  feux  de  la  nuit  au  ciel  ont  pris  naissance, 
11  est  tans  que,  dévot,  mes  charmes  je  commance; 
Voilà  l'autel  tout  prest  de  gazons  façonné; 
D'algue  et  d'absinthe  blanc  il  est  environné. 
Par  neuf  fois  dans  la  mer  j'ay  ma  teste  plongée, 
J'ay  sur  l'autel  sacré  la  verveine  arrangée, 
L'encens  est  allumé.  Toy  qui  te  vas  changeant 
En  fleuve,  en  flamme,  en  roche,  en  serpent  s'allongeant. 
Je  t'invoque,  ô  Proté!  cet  autel  je  te  dresse. 
Sors  du  fond  de  ces  eaux,  viens  guarir  ma  tristesse, 
Et  rechange  mes  sens  qu'Amour  rend  furieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Meris,  le  vieux  sorcier  tant  craint  en  ces  rivages, 
Qui  peut  en  tans  serain  couvrir  la  mer  d*orages, 
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pour  voir  des  beautez  l'exemplaire  et  Tidêe, 
En  ce  lieu  des  Amours  et  des  Grâces  guidée. 
Puissé-je  encor  un  coup  si  grand  heur  recevoir, 
Et  jamais  plus  n'ouyr,  ne  parler  ny  ne  voir! 

J'accroissoy  de  ces  plaints  le  regret  qui  me  tué, 
Quand  du  tout  le  chasteau  se  desrobe  à  ma  veuê. 
Ce  fut  lors  qu'à  plein  bras  la  douleur  m'assaillit! 
Un  tremblement  me  prit,  le  genouil  me  faillit 
Et  la  mort  si  souvent  à  mon  aide  implorée. 
Vint  s'apparoistre  à  moy,  hâve  et  desfigurée  ; 
Je  la  vey,  c'esloit  elle,  et  je  la  reconnu, 
Telle  elle  est  aux  mortels  quand  leur  jour  est  venu. 
A  cet  horrible  aspect  mon  ame  espouvantée 
Quitta  son  corps  perclus,  la  voix  me  fut  ostée, 
Mon  visage  et  mes  yeux  ternirent  leur  couleur, 
Et  tombay  comme  un  tronc  sans  force  et  sans  chaleur. 

Ce  qui  m'advint  depuis  est  aux  autres  notoire. 
Car  du  bien  et  du  mal  je  perdy  la  mémoire  ; 
Je  ne  sçauroy  parler  du  secours  des  rameurs, 
De  l'eau  qu'on  me  jetta,  de  l'eflQroy,  des  clameurs; 
Bref,  je  ne  m'apperceu  de  rien  qu'on  me  sceut  faire, 
Tant  que  je  fusse  rais  dans  ce  lieu  solitaire, 
Où  mes  sens  défaillis  ayant  repris  vigueur. 
J'en  despite  le  ciel  et  maudy  sa  rigueur, 
Sçachant  que  rien  n'est  propre  à  mes  maux  incurables, 
Que  la  mort,  seul  recours  des  amans  misérables. 


LA  PYROMANCE 

L'amoureux  Dorylas  ayant  l'ame  frappée, 
Depuis  maintes  saisons,  des  yeux  de  Panopée, 
La  fiere  néréide,  en  pleurs  se  consumoit. 
Et  sans  fruit  ses  regrets  par  les  ondes  semoit; 
Ny  ses  longues  douleurs,  ni  son  amour  fidelle, 
Ky  ses  yeux  ruisselans  d'une  source  éternelle, 
Ny  le  feu  trop  couvert  qui  le  fait  dessécher, 
Avoient  peu  de  sa  nymphe  entamer  le  rocher. 

Un  soir  du  mois  de  juin,  que  la  flamme  etherée 
S'estoit  pour  luire  ailleurs  de  nos  yeux  retirée. 
Que  l'air  estoit  serain,  la  mer  se  reposoit. 
Et  que  le  doux  Zephyre  endormy  s'appaisoit, 
Ce  peschcur  misérable,  au  plus  fort  du  silence, 
Quand  chacun  est  en  paix,  sent  moins  de  patience. 
Amour,  cruel  pirate,  incessamment  le  poind. 
Et  sur  mer  ny  sur  terre  il  ne  regoèe  point. 
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Tout  le  jour  dans  sa  barque  il  avoit  fait  des  plaintes 
En  si  piteux  accens,  que  les  nymphes  contraintes 
Avoient  de  tiedes  pleurs  ses  cris  accompagnez, 
Et  les  fleuves  s'estoient  de  leur  course  esloignez. 

Or  ainsi  que  la  nuit  tendit  ses  larges  voiles, 
Et  qu'on  veit  dans  le  ciel  les  premières  estoiles 
Monstrer  leur  belle  veuê  et  de  rang  se  lever, 
Luy,  qui  sent  tout  de  mesme  en  son  cœur  arriver 
Mille  nouveaux  soucis,  pour  prendre  leur  pasture, 
Les  pieds  et  les  bras  nuds,  nud  teste  et  sans  ceinture, 
Poussa  du  cœur,  ces  mots  dressant  bien  haut  les  yeux  : 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 
0  toy,  sœur  de  Phebus!  ô  royne  vagabonde! 
Puissante  au  ciel,  en  terre  et  sous  la  nuict  profonde. 
Qui  faits  à  points  réglez  la  marine  escumer, 
Et  produis  haut  et  bas  tout  ce  qui  peut  charmer, 
Preste-moy  ta  lumière  et  sois  ma  secrétaire. 
Or'  que  sous  la  nuict  sombre,  en  ce  lieu  solitaire. 
J'invoque  à  mon  secours  la  justice  des  dieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Amour,  cruel  enfant  d'une  mère  cruelle, 
Venus,  fille  des  flots,  et  comme  eux  infldelle. 
Qui  des  plus  humbles  cœurs  vas  sans  plus  triomphant. 
Que  vous  estes  cruels,  et  la  mère  et  l'enfant  ! 
Tous  ces  rochers  voisins  ont  \me  ame  plus  tendre. 
Pensez  le  bel  honneur  !  les  cruels  ont  sceu  prendre 
Un  captif  misérable  à  leurs  pieds  estendu. 
Qui  pour  mieux  les  fléchir  ne  s'est  point  de£fendu. 
Et  laissent  cependant  l'ingrate  Panopée, 
Sans  soin,  sans  amitié,  de  mes  larmes  trempée. 
Qui  mesprise  leur  force  et  mon  mal  soucieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Tous  les  feux  de  la  nuit  au  ciel  ont  pris  naissance, 
11  est  tans  que,  dévot,  mes  charmes  je  commance; 
Voilà  l'autel  tout  prest  de  gazons  façonné  ; 
D'algue  et  d'absinthe  blanc  il  est  environné. 
Par  neuf  fois  dans  la  mer  j'ay  ma  teste  plongée, 
J'ay  sur  l'autel  sacré  la  verveine  arrangée, 
L'encens  est  allumé.  Toy  qui  te  vas  changeant 
En  fleuve,  en  flamme,  en  roche,  en  serpent  s'allongeant, 
Je  t'invoque,  ô  Proté!  cet  autel  je  te  dresse. 
Sors  du  fond  de  ces  eaux,  viens  guarir  ma  tristesse, 
Et  rechange  mes  sens  qu'Amour  rend  furieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Meris,  le  vieux  sorcier  tant  craint  en  ces  rivages, 
Qui  peut  en  tans  serain  couvrir  la  mer  d*orages, 
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Tirer  du  ciel  la  lune  et  sa  course  arrester, 
Et  qui  ait  contremont  les  torrens  remonter, 
ITapprist  une  magie  aux  nochers  peu  connue, 
Pour  trouver  sa  fortune  avant  qu'estre  advenue. 
J'en  veux  faire  l'essay,  car  je  veux  découvrir 
Si  l'Amour  de  ses  traits  pourra  le  cœur  ouvrir 
De  ma  belle  ennemie,  et  casser  cette  glace. 
Ou  si  l'inimitié  sans  plus  y  trouve  place. 

Dans  ce  large  vaisseau  qui  d'eau  douce  est  comblé, 
J'ay  mis  du  costé  droit  maint  branchage  assemblé 
D'olivier  et  de  myrthe  ;  en  la  gauche  partie 
J'ay  mis  du  chesne  sec  et  des  feuilles  d'ortie. 
Le  droit  pour  la  douceur,  l'amour  et  la  pitié; 
L'autre  pour  la  rudesse  et  pour  l'inimitié. 
Je  sçauray  maintenant  si  le  ciel  m'est  contraire, 
S'il  faut  sans  tant  languir  que  je  me  désespère, 
Ou  si  mon  triste  sort  se  doit  changer  en  mieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Voilà  dans  le  vaisseau  comblé  d'eau  de  fontaine. 
De  claire  humeur  d'olive  une  coquille  plaine; 
La  mesche  est  au  dessus,  il  la  faut  allumer, 
Si  je  veux  de  tout  point  mes  charmes  consomer; 
La  conque  à  cet  effet  icy  me  fut  portée 
De  l'Indique  océan  par  le  grand  Cloanthée. 
Cette  huile  est  de  la  lampe  incessamment  ardant 
Dans  le  temple  à  Neptune  aux  fins  de  TOcddant; 
Et  ceste  mèche  neuve  a  toute  esté  filée 
Des  innocentes  mains  de  la  vierge  Erilée. 
Reste  à  voir  si  j'auray  favorables  les  dieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Regarde,  ô  Panopée  !  ardant  feu  de  mon  ame. 
Regarde  un  peu  la  mèche  et  comme  elle  prend  flame  I 
Helas  <  s'il  t'en  souvient,  mon  cœur  mal  ad  visé 
Fut  ainsi  tout  à  coup  par  tes  yeux  embrasé  ! 
Je  sçauray  maintenant  ma  douteuse  advanture; 
Car  si  pour  tout  jamais  tu  me  dois  estre  dure, 
La  flamme  au  costé  gauche  aussi-tost  s'espandra 
Et  sur  le  chesne  sec,  esdairant,  se  rendra  ; 
Mais  si  ta  paix  un  jour  me  doit  estre  donnée. 
Sur  le  myrthe  et  l'olive  on  la  verra  tournée. 
Comblant  mon  triste  cœur  de  rayons  gracieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

0  ciel,  ô  mer,  ô  terre,  ô  deftez  puissantes, 
Qui  régnez  au  séjour  des  ombres  pallissantes! 
Toy,  royne  Proserpine,  et  vous,  tristes  eq>rits, 
Par  qui  la  nuict  resonne  en  effroyables  cris, 
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Favorisez  mon  charme,  et  faites  que  je  sçache 
Ce  que  ma  belle  nymphe  en  sa  poitrine  cache, 
Et  que  ce  feu  sacré  le  découvre  à  mes  yeux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 

Le  feu  sans  vaciller  immobile  séjourne, 
Ny  deçà  ny  delà  sa  lumière  il  ne  tourne. 
Pauvre,  helas!  que  je  suis!  c'est  signe  qu'en  ton  cœur 
Tu  ne  loges  encor  ny  pitié  ny  rigueur; 
La  haine  ou  l'amitié  ton  courage  ne  donle, 
Et,  pour  tout,  de  mon  mal  tu  ne  fais  point  de  conte; 
Tu  me  vas  dédaignant.  Deslins  injurieux, 
Estre  du  tout  hay  me  plairoit  beaucoup  mieux  I 
Quoy!  sera  donc  ainsi  ma  franchise  asservie. 
Sans  que  je  sçache,  helas  !  ny  ma  mort  ny  ma  vie? 
Demourray-je  tousjours  languissant  et  confus, 
Sans  pouvoir  m'asseurer  d'accord  ny  de  refus? 
Quel  mal  plus  déplorable,  ô  sort  que  j'importune  ! 
De  grâce,  hé  !  monstre-moy  l'une  ou  l'autre  fortune, 
Et  s'il  faut  que  j'attende  ou  douceur  ou  pitié. 

I-e  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 
Voilà  de  mon  destin  la  piteuse  nouvelle  ! 
Ma  nymphe  n'aime  rien,  elle  est  toute  cruelle. 
Les  rochers  sont  plus  doux  que  son  cœur  endurcy, 
11  n'en  faut  espérer  ny  pitié  ny  mercy. 
Mais  pourquoy,  misérable,  ay-je  fait  tous  ceç  charmes? 
Ne  le  sçavoy-je  pas?  tant  de  ruisseaux  de  larmes, 
Tant  de  flots,  de  soupirs,  tant  de  mal  enduré, 
Assez  auparavant  m'en  avoient  asseuré. 
Sourde  fille  d'un  roc,  ame  flere  et  sauvage, 
J'estimoy  que  ma  peine  eust  flechy  ton  courage. 
Mais  je  voy  mes  desseins  rompus  par  la  moitié; 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Malheureux  fut  le  point  que  j'en  sa  connoissance  I 
De  là  tant  de  malheurs  en  moy  prindrent  naissance  ; 
Je  mesprisay  soudain  ce  qui  m'estoit  plus  cher, 
Et  tout  ce  que  j'aimoy  ne  feit  que  me  fascher. 
Mais  que  suis-je  à  présent?  ou  qu'estoy-je  avant  l'heure 
Que  le  maudit  Amour  feit  en  moy  sa  demeure? 
J'entrois  en  la  jeunesse,  et  ma  belle  saison 
Commençoit  à  pousser  une  blonde  toison  ; 
J'avois  la  couleur  vive,  et,  tout  plein  de  franchise, 
Contant  entre  les  miens,  je  vivois  de  ma  prise. 
Ces  eaux  incessamment  redisoient  mes  chansons, 
Je  nageois,  je  peschois  de  cent  mille  façons. 
Ores  d'un  rude  poil  j'ay  la  face  couverte, 
A  rien  fors  qu'aux  regrets  ma  bouche  n'est  ouverte, 
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Tirer  du  ciel  la  lune  et  sa  course  arrester, 
Et  qui  ait  contremont  les  torrens  remonter, 
ITapprist  une  magie  aux  nochers  peu  connue, 
Pour  trouver  sa  fortune  avant  qu'estre  advenue. 
J'en  veux  faire  Tessay,  car  je  veux  découvrir 
Si  l'Amour  de  ses  traits  pourra  le  cœur  ouvrir 
De  ma  belle  ennemie,  et  casser  cette  glace. 
Ou  si  rinimitié  sans  plus  y  trouve  place. 

Dans  ce  large  vaisseau  qui  d'eau  douce  est  comblé, 
J'ay  mis  du  costé  droit  maint  branchage  assemblé 
D'olivier  et  de  rayrthe  ;  en  la  gauche  partie 
J'ay  mis  du  chesne  sec  et  des  feuilles  d'ortie. 
Le  droit  pour  la  douceur,  l'amour  et  la  pitié; 
L'autre  pour  la  rudesse  et  pour  l'inimitié. 
Je  sçauray  maintenant  si  le  ciel  m'est  contraire, 
S'il  faut  sans  tant  languir  que  je  me  désespère. 
Ou  si  mon  triste  sort  se  doit  changer  en  mieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  deux. 

Voilà  dans  le  vaisseau  comblé  d'eau  de  fontaine, 
De  claire  humeur  d'olive  une  coquille  plaine; 
La  mesche  est  au  dessus,  il  la  faut  allumer. 
Si  je  veux  de  tout  point  mes  charmes  consomer; 
La  conque  à  cet  effet  icy  me  fut  portée 
De  l'Indique  océan  par  le  grand  Cloanthée. 
Cette  huile  est  de  la  lampe  incessamment  ardant 
Dans  le  temple  à  Neptune  aux  fins  de  l'Ocddant; 
Et  ceste  mèche  neuve  a  toute  esté  filée 
Des  innocentes  mains  de  la  vierge  Erilée. 
Reste  à  voir  si  j'auray  favorables  les  dieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 
Regarde,  ô  Panopéel  ardant  feu  de  mon  ame, 
Regarde  un  peu  la  mèche  et  comme  elle  prend  flame  I 
Helas<  s'il  t'en  souvient,  mon  cœur  mal  advisé 
Fut  ainsi  tout  à  coup  par  les  yeux  embrasé  ! 
Je  sçauray  maintenant  ma  douteuse  advanture; 
Car  si  pour  tout  jamais  tu  me  dois  estre  dure, 
La  flamme  au  costé  gauche  aussi-tost  s'espandra 
Et  sur  le  chesne  sec,  esdairant,  se  rendra  ; 
Mais  si  ta  paix  un  jour  me  doit  estre  donnée. 
Sur  le  myrthe  et  l'olive  on  la  verra  tournée. 
Comblant  mon  triste  cœur  de  rayons  gracieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  hiisez  parmy  les  deux. 

0  ciel,  ô  mer,  ô  terre,  ô  deftez  puissantes, 
Qui  régnez  au  séjour  des  ombres  pallissantes  ! 
Toy,  royne  Proserpine,  et  vous,  tristes  eq>rits, 
Par  qui  la  nuict  resonne  en  effroyables  cris, 
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Favorisez  mon  charme,  et  faites  que  je  sçache 
Ce  que  ma  belle  nymphe  en  sa  poitrine  cache, 
Et  que  ce  feu  sacré  le  découvre  à  mes  yeux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Le  feu  sans  vaciller  immobile  séjourne, 
Ny  deçà  ny  delà  sa  lumière  il  ne  tourne. 
Pauvre,  helas!  que  je  suis!  c*est  signe  qu'en  ton  cœur 
Tu  ne  loges  encor  ny  pitié  ny  rigueur; 
La  haine  ou  l'amitié  ton  courage  ne  donle, 
Et,  pour  tout,  de  mon  mal  tu  ne  fais  point  de  conte; 
Tu  me  vas  dédaignant.  Destins  injurieux, 
Estre  du  tout  hay  me  plairoit  beaucoup  mieux  1 
Quoy  !  sera  donc  ainsi  ma  francliise  assenie, 
Sans  que  je  sçache,  helas  !  ny  ma  mort  ny  ma  vie? 
Demourray-je  tousjours  languissant  et  confus, 
Sans  pouvoir  ra'asseurer  d'accord  ny  de  refus? 
Quel  mal  plus  déplorable,  ô  sort  que  j'importune  ! 
De  grâce,  hé  I  monstre-moy  l'une  ou  l'autre  fortune, 
Et  s'il  faut  que  j'attende  ou  douceur  ou  pitié. 

Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 
Voilà  de  mon  destin  la  pileuse  nouvelle  I 
Ma  nymphe  n'aime  rien,  elle  est  toute  cruelle. 
Les  rochers  sont  plus  doux  que  son  cœur  endurcy, 
H  n'en  faut  espérer  ny  pitié  ny  mercy. 
Mais  pourquoy,  misérable,  ay-je  fait  tous  ceç  charmes? 
Ne  le  sçavoy-je  pas?  tant  de  ruisseaux  de  larmes. 
Tant  de  flots,  de  soupirs,  tant  de  mal  enduré, 
Assez  auparavant  m'en  avoient  asseuré. 
Sourde  fille  d'un  roc,  ame  flere  et  sauvage, 
J'estimoy  que  ma  peine  eust  flechy  ton  courage, 
Mais  je  voy  mes  desseins  rompus  par  la  moitié; 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Malheureux  fut  le  point  que  j' eu  sa  connoissance  ! 
De  là  tant  de  malheurs  en  moy  prindrent  naissance; 
Je  mesprisay  soudain  ce  qui  m'estoit  plus  cher, 
Et  tout  ce  que  j'aimoy  ne  feit  que  me  fascher. 
Mais  que  suis-je  à  présent?  ou  qu'estoy-je  avant  l'heure 
Que  le  maudit  Amour  feit  en  moy  sa  demeure? 
J'entrois  en  la  jeunesse,  et  ma  belle  saison 
Commençoit  à  pousser  une  blonde  toison  ; 
J'avois  la  couleur  vive,  et,  tout  plein  de  franchise, 
Contant  entre  les  miens,  je  vivois  de  ma  prise. 
Ces  eaux  incessamment  redisoient  mes  chansons, 
Je  nageois,  je  peschois  de  cent  mille  façons. 
Ores  d'un  rude  poil  j*ay  la  face  couverte, 
A  rien  fors  qu'aux  regrets  ma  bouche  n'est  ouverte, 
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De  chacun  de  mes  yeux  un  ruisseau  va  coulant, 
D'horreur,  de  feux,  de  mort,  sans  plus  je  vay  parlant  ; 
Ma  ligne  et  mes  filets  demeurent  sans  rien  faire, 
Et,  pour  tout  exercice,  or*  rien  ne  me  peut  plaire 
Que  blasplicmer  du  ciel  l'injuste  mnuvaistié. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  attentes  sont  vaines, 
Doy-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  paines, 
Et  du  haut  de  ce  roc  en  la  mer  m'élancer, 
Sans  d'éternelles  morts  nuil  et  jour  trespasser? 
Enhardy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumière 
Qui  chancelle  incertaine  et  flamboyé  en  arrière; 
Or'  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jettant, 
Et  court  puis  çk  puis  Ih  d'un  rayon  inconstant; 
De  la  haine  à  l'amour  légère  elle  est  portée, 
Et  plus  en  mesme  lieu  ne  demeure  arrestée. 

J'enlens  bien  maintenant  que  veut  dire  cecy, 
Ma  nymphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  hait  aussi  ; 
Son  ame  est  en  balance.  Ah!  non,  c'est  un  présage 
Combien  l'amour  de  femme  est  soudaine  et  volage  : 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errer; 
Jamais  l'homme  advisé  ne  s'en  doit  asseurer. 
Comme  un  caméléon,  le  cœur  de  ces  cruelles 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  d'elles 
Aimeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contentement, 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas!  l'ai'deur  qui  me  dévore? 
Je  mesdy  folement  d'un  sexe  que  j'adore, 
Et  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

La  flamme  au  costé  droit  s'est  du  tout  retirée; 
Hé  Dieu!  revé-Je  point?  Non,  c'est  chose  asseurée; 
Son  rayon  tant  aimé  sur  l'amour  s'est  jette, 
Et  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tousjours  en  tourmante; 
Je  crains  qu'un  vent  malin  renverse  mon  atlante, 
Et  que  le  sort  cruel  vei-s  moy  fasse  retour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

0  feu  saint  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée! 
De  grâce,  hé!  suy  tousjours  la  trace  encommencée. 
Ne  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  asseuré 
U'un  bien,  qui  m'est  si  cher  et  si  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  vive 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d'olive. 
Et  sans  plus  maintenant  elle  esclaire  à  i'entour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  &  l'Amour. 
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Seule  fin  de  mes  rœux,  doux  vent  de  ma  navire, 
.a  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
^on  sang,  mon  cœur,  mon  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
Entre  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  vous  plaire, 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant, 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant. 
Les  cruautez  d'Amour,  la  longueur  d'mie  absence. 
Les  dédains,  la  raison,  Toubly.  l'impatience. 
Les  jaloux  desespoirs,  le  mespris,  la  rigueur. 
N'effaceront  jamais  vos  )}eautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles, 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estoiles, 
Les  daupliins  en  volant  parmy  l'air  se  paistront, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  naistront, 
Et  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette. 
Quand  je  me  sentiray  blessé  d'autre  sagette. 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  séjour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approchant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit,  que  j'ay  tant  reclamé, 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Afin  donc  qu'en  la  nuit  mon  mistere  demeure, 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure. 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 


ADYANTDRE  PREMIERE 


Enfant,  Taise  et  l'ennuy  de  la  belle  Gyprine, 
Lance  un  rayon  de  fiarae  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment. 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  martire. 
Et  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  eriipire  ; 
Olympe  aux  yeux  vahiqueurs  de  tout  cœur  indonté, 
Qui,  gagnant  im  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Erroit  sans  passion  ainsi  qu'il  luy  plaisoit, 
Et  Chien  qu'innocemment)  mille  playes  fidsoit. 
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De  chacun  de  mes  yeux  un  ruisseau  va  coulant, 
D'horreur,  de  feux,  de  mort,  sans  plus  je  vay  parlant; 
Ma  ligne  et  mes  filets  demeurent  sans  rien  faire. 
Et,  pour  tout  exercice,  or'  rien  ne  me  peut  plaire 
Que  blasphémer  du  ciel  l'injuste  mnuvaisUé. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  attentes  sont  vaines, 
Doy-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  paines, 
El  du  haut  de  ce  roc  en  la  mer  m'élancer, 
Sans  d'élemelles  morts  nuil  et  jour  trespasser? 
Enhai*dy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumière 
Oui  chancelle  incertaine  et  flamboyé  en  arrière; 
Or'  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jettant, 
Et  court  puis  çà  puis  \h  d'un  rayon  inconstant; 
De  la  haine  à  l'amour  légère  elle  est  portée, 
Et  plus  en  mesme  lieu  ne  demeure  arreslée. 

J'enlens  bien  maintenant  que  veut  dire  eecy, 
Ma  n>-mphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  hait  aussi  ; 
Son  ame  est  en  balance.  Ah  !  non,  c'est  un  présage 
Combien  l'amour  de  femme  est  soudaine  et  volage  : 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errer; 
Jamais  l'homme  advisé  ne  s'en  doit  asseurer. 
Comme  un  caméléon,  le  cœur  de  ces  cruelles 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  d'elles 
Aimeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contentement, 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas!  l'ai'deur  qui  me  dévore? 
Je  mesdy  folement  d'un  sexe  que  j'adore. 
Et  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

La  flamme  au  costé  droit  s'est  du  tout  retirée; 
Hé  Dieu!  revé-je  point?  Non,  c'est  chose  asseurée; 
Son  rayon  tant  aimé  sur  l'amour  s'est  jette, 
Et  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tousjours  en  tourmante; 
Je  crains  qu'un  vent  malin  renverse  mon  atlante, 
Et  que  le  sort  cruel  vei-s  moy  fasse  retour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

0  feu  saint  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée  ! 
De  gi*ace,  hé  !  suy  tousjours  la  trace  encommencée, 
Ne  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  asseuré 
U'un  bien,  qui  m'est  si  cher  et  si  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  vive 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d'olive, 
Et  sans  plus  maintenant  elle  esclaire  à  l'entour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  A  TAmour. 
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Seule  fin  de  mes  tceux,  doux  Tent  de  ma  navire, 
.a  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
Mon  sang,  mon  cœur,  mon  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
Entre  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  vous  plaire, 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant, 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant. 
Les  cruautez  d'Amour,  la  longueur  d'mie  ahsence, 
Les  dédains,  la  raison,  l'oubly.  l'impatience. 
Les  jaloux  desespoirs,  le  mespris,  la  rigueur, 
M'effaceront  jamais  vos  )}eautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles, 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estoiles, 
Les  daupliins  en  volant  parmy  l'air  se  paistront, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  naistront, 
Et  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette. 
Quand  je  me  sentiray  blessé  d'antre  sagette. 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  séjour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approchant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit,  que  j'ay  tant  reclamé, 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Afin  donc  qu'en  la  nuit  mon  mistere  demeure, 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure. 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  &  l'Amour. 


ADYANTDRE  PREMIERE 


Enfant,  l'aise  et  l'ennuy  de  la  belle  Gyprine, 
Lance  un  rayon  de  flarae  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment. 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  raartire, 
Et  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  eriipire; 
Olympe  aux  yeux  vahiqueurs  de  tout  cœur  indonté, 
Qui,  gagnant  un  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Erroit  sans  passion  ainsi  qu'il  luy  plaisoit, 
Et  (bien  qu'innûcemment)  mille  playes  fiôsoit* 
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Car  contre  ses  beautez  ne  se  trouve  défiance, 
Et  chacun  qui  la  voit  luy  porte  obéissance. 
Combien  de  durs  regrets  estoient  lors  entandus, 
Combien  de  chauds  soupirs  et  de  pleurs  espandus 
Par  ces  nouveaux  blessez,  pour  fléchir  son  courage! 
Tandis  qu'elle  se  rit  de  les  voir  en  servage. 
Franche  et  libre  d'amour,  qui  ne  pouvoit  penser 
Que  cette  liberté  la  deust  jauiais  laisser. 
La  jeune  Fleurdelys,  chère  part  de  son  ame, 
Plus  sçavante  aux  eflets  de  l'amoureuse  flame, 
De  sa  folle  rigueur  souvent  la  reprenoit, 
Et  pour  la  convertir  ces  propos  luy  tenoit  : 

Que  faites- vous,  mon  cœur?  quelle  erreur  vous  transporte 
De  fermer  aux  amours  de  vos  pensers  la  porte? 
Quel  plaisir  avez-vous,  vivant  tousjours  ainsi? 
Amour  rend  de  nos  jours  le  malheur  adoucy  ; 
U  nous  eleve  au  ciel,  il  chasse  nos  tristesses. 
Et  au  lieu  de  senrir  nous  fait  estre  maistresses. 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  révèrent  son  pouvoir, 
11  fait  comme  il  luy  plaist  les  estoilles  mouvoir; 
Tout  le  reconnoist  dieu.  Que  pensez-vous  donc  faire. 
D'irriter  contre  vous  un  si  fort  adversaire? 
Par  luy  vostre  jeunesse  en  honneur  fleurira; 
Sans  luy  cette  beauté  rien  ne  vous  servira, 
Non  plus  que  le  tliresor  qu'un  usurier  enserre, 
Ou  qu'un  beau  diamant  caché  dessous  la  terre. 
On  ne  doit  sans  amour  une  dame  estimer. 
Car  nous  naissons  icy  seulement  pour  aimer. 

Mais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voir  servie 
D*un  qui  nous  prise  plus  que  ses  yeux,  ny  sa  vie? 
Entendre  ses  pensers,  luy  dire  nos  désirs, 
Partir  également  le  dueil  et  les  plaisirs, 
Les  courroux  gracieux,  l'espérance  et  la  crainte. 
Lire  sa  passion  sur  son  visage  painte. 
Le  voir  perdre  en  soy-mesrae,  en  nous  se  retrouver, 
Et  les  douceurs  du  ciel  en  la  terre  esprouver, 
Sans  tromper  folement  nostre  belle  jeunesse, 
Qui  las  1  sans  y  penser  comme  un  songe  nous  laisse. 

De  semblables  propos  mille  fois  recitez, 
Mais  par  les  vents  légers  sans  efi'et  emportez, 
Fleurdelys  s'efforçoil  d'adoucir  la  ciiielle. 
Fondant  le  dur  glaçon  qui  sa  poitrine  gelle  ; 
Mais  c'est  battre  le  vent  et  sur  l'onde  semer. 
Ce  cœur  encor  trop  verd  ne  se  peut  enflanfier. 
U  faut  qu'un  jeune  amant  en  fasse  la  vengeanoe. 
Et  qu'en  la  surmontant  il  perde  sa  puissance* 
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Desjà  le  haut  renom  et  les  faits  glorieux 
Du  vaillant  Eurylas  s'espandoient  en  tous  lieux, 
Qui,  n'attaignant  encore  à  la  vingtième  année, 
D'une  ame  ardante  et  vive,  à  la  gloire  adonnée, 
Avoit  victorieux  en  cent  lieux  combatu, 
Soustenu  mille  assauts  d'un  cœur  non  abatu, 
Et  par  ses  faits  guerriers,  suivis  de  mille  paines, 
Effacé  le  renom  des  plus  grands  capitaines. 
Il  sembloit  à  le  voir  d'un  fleury  renouveau; 
11  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau, 
Son  teint  estoit  de  lys  et  de  roses  pourprettes, 
Et  ses  yeux  rigoureux  dardoient  mille  sagettes. 
On  le  prend  pour  Amour,  et  d'Amour  toutefois. 
Pour  suivre  le  dieu  Mars,  il  mesprise  les  loix. 
Mainte  dame  en  son  cœur  ardammenl  le  désire. 
Perd  son  premier  repos,  après  ses  yeux  soupire, 
L'adore  comme  un  dieu,  révère  sa  grandeur. 
Et  se  sent  dévorer  d'une  secrette  ardeur; 
Mais  elle  sent,  helas  !  que  vaine  est  son  attente, 
Car  il  n'esprouve  point  le  mal  qui  la  tourmente, 
Ains  fuit  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  pront, 
Plus  soudain  qu'un  torrent  ne  s*escoule  d'un  mont. 

0  grand  vainqueur  des  dieux,  qui  me  tiens  prisonnière 
(Disoit  tout  bas  quelqu'une)  entens  à  ma  prière! 
Que  fais-tu  de  ton  arc?  est-il  en  vain  tendu? 
Si  lu  retardes  plus,  ton  empire  est  perdu. 
Yois-tu  pas  ce  Hautain  qui  mesprise  ta  gloire, 
Remportant  de  nos  cœurs  une  pauvre  victoire? 
S'en  ira-t-il  ainsi?  nous  veux-tu  point  vanger? 
Sauve  au  moins  ta  couronne  au  fort  de  ce  danger, 
Et  des  plus  poignans  tr|its,  dont  les  dieux  tu  surmonte. 
Traverse  un  jeune  cœUr  qui  de  toy  ne  fait  conte. 

Amour  qui  ces  propos,  tout  colère,  entendit, 
Soudain  pour  y  pourvoir  du  tiers-ciel  descendit  : 

Quoy  !  ne  suis-je  plus  dieu  /ma  flamme  est-elle  estainte? 
Mon  carquois,  disoit-il,  ne  fait  donc  plus  de  crainte? 
Ose  quelqu'un  encor  mes  forces  despiter, 
Apres  que  j'ay  vaincu  le  tonant  Jupiter? 
Mars  tremble  sous  ma  loy,  prisonnier  de  ma  mère, 
Et  un  jeune  guerrier  est  bien  si  téméraire. 
Pour  je  ne  sçay  quels  faits  dont  il  est  renommé. 
De  tenir  contre  moy,  qui  l'avoy  tant  aimé. 
Si  je  le  pren....  mais  non,  sa  jeunesse  peu  caute 
Veut  que,  sans  ma  vanger,  j'excuse  cette  ftiute. 
Je  veux  pour  cette  fois  doucement  le  pimir, 
Mon  empire  se  doit  par  douceur  maintenir. 
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De  chaam  de  mes  yeux  un  rnissetii  va  ooalant, 
D'horreur,  de  feux,  de  mort,  sans  pins  je  vay  partant; 
Va  ligne  et  mes  filets  dememtnt  sans  Tien  faire, 
Et,  pour  tout  exercice,  or'  rien  ne  me  peut  plaire 
Que  blasphémer  du  ciel  rinjuste  mauvaistié. 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  riniroitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  attentes  sont  vainea, 
Doy-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  paines, 
Et  du  haut  de  ce  roc  en  la  mer  m'éianeer, 
Sans  d'étemelles  morts  nuit  et  jour  trcapiaoBei'? 
Enhardy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumière 
Qui  chancelle  incertaine  et  flamboyé  en  arrière; 
Or^  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jettant, 
Et  court  puis  çà  puis  là  d'nn  rayon  ineonstant;  ' 
De  la  haine  à  l'amour  légère  elle  est  portée. 
Et  plus  en  mesme  lieu  ne  demeure  arrestée. 

J*entens  bien  maintenant  que  veut  dire  iseey, 
Ma  nymphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  hait  anad  i 
Son  ame  est  en  balance.  Aht  non,  c^est  nn  présage 
Combien  l^amour  de  fimime  est  soudaine  et  volage  : 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errec; 
Jamais*  l'homme  ad  visé  ne  s'en  doit  aaaeorer. 
Comme  un  caméléon,  le  coeur  de  ces  cmellet 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  â^tSM  "  - 
Aimeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contentenMBt, 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas  I  l'ardeur  qui  me  dévore? 
Je  mesdy  folement  d'un  sexe  que  f  adore, 
Et  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

La  flamme  an  costé  droit  s'est  dn  tout  retirée; 
Hé  Dieu!  revé-je  point?  Non,  c'est  chose  asseorée; 
Soû  rayon  tant  aimé  sur  l'amonr  s'est  jette, 
Et  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tou^joors  en  toormaate; 
Je  crains  qu*un  vent  maBn  renversé  mon  attantCi 
Et  que  le  sort  cruel  vers  moy  Disse  retour: 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  rAmonr. 

0  feu  samt  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée  ! 
De  grâce,  hé  !  suy  tou^jonrs  la  trace  encommenoéOi 
Ke  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  aaaeuré 
U'un  bien,  qui  m'est  si  thet  et  ri  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  vive 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d*oUvft,   -  •  ' 
Et  sans  plus  maintenant  elle  esdalre  i  Tstow  t"  ' 
Le  feu  laisse  la  haùie  et  i^annaite  à  Têmamt» 
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Seule  fin  de  mes  rœux,  doux  Tent  de  ma  navire, 
Ma  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
Mon  sang,  mon  cœur,  mon  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
Entre  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  yous  plaire. 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant, 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant. 
Les  cruautez  d'Amour,  la  longueur  d'mie  absence. 
Les  dédains,  la  raison,  l'oubly.  l'impatience, 
Les  jaloux  desespoirs,  le  mespris,  la  rigueur, 
M'effaceront  jamais  vos  beautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles, 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estolles, 
Les  dauptiins  en  volant  parmy  l'air  se  paistront, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  naistront, 
Et  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette, 
Quand  je  me  sentiray  blessé  d'autre  sagette. 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  séjour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approcliant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit,  que  j'ay  tant  reclamé. 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Afin  donc  qu'en  la  nuit  mon  mistere  demeure, 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure. 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 


ADVANTDRE  PREMIERE 


Enfant,  l'aise  et  l'ennuy  de  la  belle  Gyprine, 
Lance  un  rayon  de  ilame  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment. 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  ra^ire, 
Et  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  eriipire  ; 
Olympe  aux  yeux  vainqueurs  de  tout  cœur  indonté, 
Qui,  gagnant  im  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Erroit  sans  passion  ainsi  qu'il  luy  plaisoit, 
Et  (bien  qu'innocemment)  mille  playes  ftufloit. 
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Car  contre  ses  beautez  ne  se  trouve  défiance, 
Et  chacun  qui  la  voit  luy  porte  obéissance. 
Combien  de  durs  regrets  estoient  lors  entandus, 
Combien  de  cliauds  soupirs  et  de  pleurs  espandus 
Par  ces  nouveaux  blessez,  pour  fléchir  son  courage! 
Tandis  qu'elle  se  rit  de  les  voir  en  servage, 
Franche  et  libre  d'amour,  qui  ne  pou  voit  penser 
Que  cette  liberté  la  deust  jauiais  laisser. 
La  jeune  Fleurdelys,  chère  part  de  son  ame. 
Plus  sçavante  aux  effets  de  l'amoureuse  flame, 
De  sa  folle  rigueur  souvent  la  reprenoit, 
Et  pour  la  convertir  ces  propos  luy  tenoit  : 

Que  faites-vous,  mon  cœur?  quelle  erreur  vous  transporte 
De  fermer  aux  amours  de  vos  pensers  la  porte? 
Quel  plaisir  avez-vous,  vivant  tousjours  ainsi? 
Amour  rend  de  nos  jours  le  malheur  adoucy  ; 
11  nous  eleve  au  ciel,  il  chasse  nos  tristesses, 
Et  au  lieu  de  servir  nous  fait  estre  maistresses. 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  révèrent  son  pouvoir, 
Il  fait  comme  il  luy  plaist  les  estoilles  mouvoir; 
Tout  le  reconnoist  dieu.  Que  pensez-vous  donc  faire, 
D'irriter  contre  vous  un  si  fort  adversaire? 
Par  luy  vostre  jeunesse  en  honneur  fleurira; 
Sans  luy  cette  beauté  rien  ne  vous  servira, 
Non  plus  que  le  thresor  qu'un  usurier  enserre, 
Ou  qu'un  beau  diamant  caché  dessous  la  terre. 
On  ne  doit  sans  amour  une  dame  estimer. 
Car  nous  naissons  icy  seulement  pour  aimer. 

Mais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voir  servie 
D'un  qui  nous  prise  plus  que  ses  yeux,  ny  sa  vie? 
Entendre  ses  pensers,  luy  dire  nos  désirs. 
Partir  également  le  dueil  et  les  plaisirs, 
Les  courroux  gracieux,  Tesperance  et  la  crainte. 
Lire  sa  passion  sur  son  visage  painte. 
Le  voir  perdre  en  soy-mesme,  en  nous  se  retrouver. 
Et  les  douceurs  du  ciel  en  la  terre  esprouver, 
Sans  tromper  folement  noslre  belle  jeunesse, 
Qui  las  !  sans  y  penser  comme  un  songe  nous  laisse. 

De  semblables  propos  mille  fois  recitez. 
Mais  par  les  vents  légers  sans  efi'et  emportez, 
Fleurdelys  s'efforçoit  d'adoucir  la  ci-uelle, 
Fondant  le  dur  glaçon  qui  sa  poitrine  gelle  ; 
Mais  c'est  battre  le  vent  et  sur  l'onde  semer. 
Ce  cœur  encor  trop  verd  ne  se  peut  enflanfler. 
U  faut  qu'un  jeune  amant  en  fasse  la  vengeance. 
Et  qu'en  la  surmontant  il  perde  sa  puissance. 
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Dc^à  le  haut  renom  et  les  faits  glorieux 
'U  vaillant  Eurylas  s'espandoient  en  tous  lieux, 
}ui,  n'attaignant  encore  à  la  vingtième  année, 
)'une  ame  ardante  et  vive,  à  la  gloire  adonnée, 
Uoit  victorieux  en  cent  lieux  combatu, 
Soustenu  mille  assauts  d'un  cœur  non  abatu, 
Et  par  ses  faits  guerriers,  suivis  de  mille  paines, 
Eflfacé  le  renom  des  plas  grands  capitaines. 
Il  sembloit  à  le  voir  d'un  fleury  renouveau; 
11  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau. 
Son  teint  estoit  de  lys  et  de  roses  pourprettes, 
Et  ses  yeux  rigoureux  dardoient  mille  sagettes. 
On  le  prend  pour  Amour,  et  d'Amour  toutefois, 
Pour  suivre  le  dieu  Mars,  il  mesprise  les  loix. 
Mainte  dame  en  son  cœur  ardamment  le  désire. 
Perd  son  premier  repos,  après  ses  yeux  soupire, 
L'adore  comme  un  dieu,  révère  sa  grandeur. 
Et  se  sent  dévorer  d'une  secrette  ardeur; 
Mais  elle  sent,  helas  !  que  vaine  est  son  attente. 
Car  il  n'esprouve  point  le  mal  qui  la  tourmente, 
Ains  fuit  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  pront, 
Plus  soudain  qu'un  torrent  ne  s*escoule  d'un  mont. 

0  grand  vainqueur  des  dieux,  qui  me  tiens  prisonnière 
(Disoit  tout  bas  quelqu*une)  entens  à  ma  prière  1 
Que  fais-tu  de  ton  arc?  est-il  en  vain  tendu? 
Si  tu  retardes  plus,  ton  empire  est  perdu. 
Vois-tu  pas  ce  Hautain  qui  mesprise  ta  gloire, 
Remportant  de  nos  cœurs  une  pauvre  victoire? 
S'en  ira-t-il  ainsi?  nous  veux-tu  point  vanger? 
Sauve  au  moins  ta  couronne  au  fort  de  ce  danger. 
Et  des  plus  poignana  tR|lt8,  dont  les  dieux  tu  surmonte. 
Traverse  un  jeune  cœur  qui  de  toy  ne  fait  conte. 

Amour  qui  ces  propos,  tout  colère,  entendit, 
Soudain  pour  y  pourvoir  du  tiers-ciel  descendit  : 

Quoy  !  ne  suis- je  plus  dieu?  ma  flamme  est-elle  estainte? 
Mon  carquois,  disoit-il,  ne  fait  donc  plus  de  crainte? 
Ose  quelqu'un  encor  mes  forces  despiter. 
Apres  que  j'ay  vaincu  le  tonant  Jupiter? 
Mars  tremble  sous  ma  loy,  prisonnier  de  ma  mère, 
Et  un  jeune  guerrier  est  bien  si  téméraire. 
Pour  je  ne  sçay  quels  faits  dont  il  est  renommé, 
De  tenir  contre  moy,  qui  l'avoy  tant  aimé. 
Si  je  le  pren....  mais  non,  sa  jeunesse  peu  caute 
Veut  que,  sans  ma  vanger,  j'excuse  cette  (hute. 
Je  veux  pour  cette  fois  doucement  le  punir, 
Mon  empire  se  doit  par  douceur  maint^r. 
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Car  contre  ses  beaulez  ne  se  trouve  défiance, 
Et  chacun  qui  la  voit  luy  porte  obéissance. 
Combien  de  durs  regrets  estoient  lors  entandus, 
Combien  de  chauds  soupirs  et  de  pleurs  espandus 
Par  ces  nouveaux  blessez,  pour  fléchir  son  courage! 
Tandis  qu'elle  se  rit  de  les  voir  en  servage, 
Franche  et  libre  d'amour,  qui  ne  pouvoit  penser 
Que  cette  liberté  la  deust  jauiais  laisser. 
La  jeune  Fleurdelys,  chère  part  de  son  ame. 
Plus  s^avante  aux  effets  de  l'amoureuse  flame, 
De  sa  folle  rigueur  souvent  la  reprenoit, 
El  pour  la  convertir  ces  propos  luy  tenoit  : 

Que  faites-vous,  mon  cœur?  quelle  erreur  vous  transporte 
De  fermer  aux  amours  de  vos  pensers  la  porte? 
Quel  plaisir  avez-vous,  vivant  tousjours  ainsi? 
Amour  rend  de  nos  jours  le  malheur  adoucy  ; 
Il  nous  eleve  au  ciel,  il  chasse  nos  tristesses. 
Et  au  lieu  de  servir  nous  fait  eslre  raaistresses. 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  révèrent  son  pouvoir, 
Il  fait  comme  il  luy  plaist  les  estoilles  mouvoir; 
Tout  le  reconnoist  dieu.  Que  pensez-vous  donc  faire. 
D'irriter  contre  vous  un  si  fort  adversaire? 
Par  luy  vostre  jeunesse  en  honneur  fleurira; 
Sans  luy  cette  beauté  rien  ne  vous  servira. 
Non  plus  que  le  tlu*esor  qu'un  usurier  enserre, 
Ou  qu'un  beau  diamant  caché  dessous  la  terre. 
On  ne  doit  sans  amour  une  dame  estimer. 
Car  nous  naissons  icy  seulement  pour  aimer. 

Mais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voir  servie 
D'un  qui  nous  prise  plus  que  ses  yeux,  ny  sa  vie? 
Entendre  ses  pensers,  luy  dire  nos  désirs. 
Partir  également  le  dueil  et  les  plaisirs, 
Les  courroux  gracieux,  l'espérance  et  la  crainte. 
Lire  sa  passion  sur  son  visage  painte. 
Le  voir  perdre  en  soy-mesme,  en  nous  se  retrouver, 
Et  les  douceurs  du  ciel  en  la  terre  esprouver, 
Sans  tromper  folement  nostre  belle  jeunesse, 
Qui  las  !  sans  y  penser  comme  un  songe  nous  laisse. 

De  semblables  propos  mille  fois  recitez. 
Mais  par  les  vents  légers  sans  effet  emportez, 
Fleurdelys  s'efforçoit  d'adoucir  la  cmelle. 
Fondant  le  dur  glaçon  qui  sa  poitrine  gelle  ; 
Mais  c'est  battre  le  vent  et  sur  l'onde  semer. 
Ce  cœur  encor  trop  verd  ne  se  peut  enflamer. 
U  faut  qu'un  jeune  amant  en  fasse  la  vengeance. 
Et  qu'en  la  surmontant  il  perde  sa  puissance. 
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Desjà  le  haut  renom  et  les  faits  glorieux 

u  vaillant  Eurylas  s'espandoient  en  tous  lieux, 
)ui,  n'attaignant  encore  à  la  vingtième  année, 
Vune  ame  ardante  et  vive,  à  la  gloire  adonnée, 
Uoit  victorieux  en  cent  lieux  combatu, 
ioustenu  mille  assauts  d'un  cceur  non  abatu, 
Et  par  ses  faits  guerriers,  suivis  de  mille  paines, 
Effacé  le  renom  des  plas  grands  capitaines. 
Il  sembloit  à  le  voir  d'un  fleury  renouveau; 
U  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau, 
Son  teint  estoit  de  lys  et  de  roses  pourprettes, 
Et  ses  yeux  rigoureux  dardoient  mille  sagettes. 
On  le  prend  pour  Amour,  et  d'Amour  toutefois, 
Pour  suivre  le  dieu  Mars,  il  mesprise  les  loix. 
Mainte  dame  en  son  cœur  ardamraent  le  désire. 
Perd  son  premier  repos,  après  ses  yeux  soupire. 
L'adore  comme  un  dieu,  révère  sa  grandeur, 
Et  se  sent  dévorer  d'une  secrette  ardeur; 
Mais  elle  sent,  helas  !  que  vaine  est  son  attente. 
Car  il  n'esprouve  point  le  mal  qui  la  tourmente, 
Ains  fuit  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  pront, 
Plus  soudain  qu'un  torrent  ne  s'escoule  d'un  mont 

0  grand  vainqueur  des  dieux,  qui  me  tiens  prisonnière 
(Disoit  tout  bas  quelqu'une)  entens  à  ma  prière  1 
Que  fais-tu  de  ton  arc?  est-il  en  vain  tendu? 
Si  tu  retardes  plus,  ton  empire  est  perdu. 
Vois-tu  pas  ce  Hautain  qui  mesprise  ta  gloire, 
Remportant  de  nos  cœurs  une  pauvre  victoire? 
S'en  ira-t-il  ainsi?  nous  veux-tu  point  vanger? 
Sauve  au  moins  ta  couronne  au  fort  de  ce  danger. 
Et  des  plus  poignana  tr|lt8,  dont  les  dieux  tu  surmonte, 
Traverse  un  jeune  cœur  qui  de  toy  ne  fait  conte. 

Amour  qui  ces  propos,  tout  colère,  entendit, 
Soudain  pour  y  pourvoir  du  tiers-ciel  descendit  : 

Quoy  !  ne  suis-je  plus  dieu?  ma  flamme  est-elle  estainte? 
Mon  carquois,  disoit-il,  ne  fait  donc  plus  de  crainte? 
Ose  quelqu'un  eucor  mes  forces  despiter, 
Apres  que  j'ay  vaincu  le  tenant  Jupiter? 
Mars  tremble  sous  ma  loy,  prisonnier  de  ma  mère, 
El  un  jeune  guerrier  est  bien  si  téméraire. 
Pour  je  ne  sçay  quels  faits  dont  il  est  renommé. 
De  tenir  contre  moy,  qui  i'avoy  tant  aimé. 
Si  je  le  pren....  mais  non,  sa  jeunesse  peu  caute 
Veut  que,  sans  ma  vanger,  j'excuse  cette  (hute. 
Je  veux  pour  cette  fois  doucement  le  punir. 
Mon  empire  se  doit  par  douceur  maintenir, 
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Puis  je  m'en  veux  servir  pour  une  autre  entreprise. 
Olympe  ainsi  que  luy  ma  puissance  mesprise; 
Qu'ils  se  blessent  l'un  l'autre  et,  sans  sçavoir  comment, 
Leurs  deux  cœurs  soient  navrez  par  un  trait  seulement. 

Amour  de  tes  propos  les  efifets  s'ensuivirent, 
Car,  dès  le  jour  suivant  que  ces  amans  se  veirent, 
Frappez  du  pront  esclair  qui  sort  de  leurs  beautez, 
Ils  demeurent  surpris,  esperdus,  transportez. 
Lors  comme  un  qui  choisit  lieu  propre  à  sa  vengeance, 
Tu  sors  de  ton  embusche  et,  d'extrême  puissance, 
Delaschant  un  trait  d'or,  qui  bruit  au  décocher. 
Tu  traverses  deux  cœurs  aussi  durs  qu'un  rocher. 
Chacun  sent  aussi-tost  cette  blessure  estrange. 
Ils  font  sans  y  penser  de  leurs  cœurs  un  eschange  : 
Ce  n'est  qu'un  vouloir  mesme,  et  leurs  regars  légers 
Des*  nouvelles  amours  sont  piteux  messagers. 
Chacun  d'eux  est  surpris  de  crainte  et  de  merveille; 
Leur  teint  ores  est  pasle,  or'  de  couleur  vermeille, 
Ils  sentent  un  plaisir  tout  meslé  de  rigueur, 
Et  de  secrets  soupirs  ils  esvantent  leur  cceur. 
Mais  Olympe,  à  la  fin  quelque  peu  revenue. 
Craint  d'avoir  trop  rendu  cette  amitié  connue 
(Grande  estoit  l'assemblée),  et  croit  asseurément 
Que  chacun  s'apperçoit  de  ce  pront  changement  ; 
Se  reprend  de  sa  faute  et  tasche  à  se  contraindre. 
Mais  son  ardant  désir  est  trop  grand  pour  le  faindre. 
Desjà  son  nouveau  mal  paroist  dessus  son  front. 
Puis  ses  brûlans  soupirs  et  son  penser  profond, 
Ses  yeux  mal  asseurez,  son  inconstant  langage, 
Monstrent  les  passions  qui  troublent  son  courage  ; 
Et  plus  elle  met  peine  à  cacher  fa  douleur. 
Plus  la  fièvre  d'amour  renforce  sa  chaleur. 
Quel  moyen?  quel  conseil?  Pauvre,  que  fera-telle 
Pour  ne  découvrir  point  sa  blessure  mortelle, 
Mesme  aux  yeux  d'un  mary  jaloux  et  défilant. 
Qui  va,  nouvel  Argus,  de  cent  yeux  l'épiant. 
Cadenasse  sa  chambre  et  l'y  tient  enfermée, 
La  presche  incessamment  de  bonne  renommée, 
Contrôle  ses  regards,  ses  habits,  ses  propos. 
Et  ne  laisse  jamais  son  esprit  en  repos, 
Troublé  des  flots  mutins  d'une  aspre  jalousie. 
Dont  son  ame  égarée  est  tellement  saisie, 
Qu'il  cherche  les  devins,  aux  sorciers  a  recours? 
Tous  les  dieux  infernaux  il  appelle  au  secours. 
Pour  luy  garder  sa  femme,  et  n'a  pas  c(Hinoi8saiMïe 
Que  les  enchantemens  contre  Amour  n'ont  poissanoe. 


LIVRE    II.  511 

11  estoit  nvùct  fermée,  et  les  hommes  lasses 
Reposoient  sans  soucy  d'un  fort  sommeil  presses; 
Oiseaux,  bestes,  poissons,  sous  l'horreur  solitaire, 
Recevoient  la  faveur  du  repos  ordinaire; 
Les  vens  comme  endormis  leurs  soupirs  retenoient. 
Et  les  feuilles  des  bois  sans  branler  se  tenoient. 
Bref,  tout  se  reposoit.  Olympe,  au  cœur  blessée, 
Est  seule  qui  ne  sent  repos  en  sa  pensée. 
Les  beautez  d'Eurylas  luy  sont  devant  les  yeux, 
Ses  vertus,  sa  grandeur,  ses  faits  victorieux, 
Et  ses  plaisans  regards,  qui  mille  amours  recellent. 
De  l'un  de  ses  pensers  cent  autres  renouvellent, 
Qui  reblessent  son  ame,  et  ce  doux  souvenir 
Fait  sa  nouvelle  ardeur  plus  forte  devenir. 
Or*  il  luy  prend  vouloir  de  chasser  toute  crainte. 
Pour  découvrir  le  mal  dont  son  ame  est  attainte, 
Et  or'  elle  a  désir  de  se  laisser  brûler, 
Sans  que  l'on  puisse  Toir  sa  flamme  estinceler! 
Ardant  amour  la  pousse,  et  la  peur  la  retire: 
L'un  luy  donne  plaisir  et  l'autre  la  martire; 
Et  de  tant  de  pensers  son  cœur  est  agité, 
Qu'elle  flotte  incertaine  en  cette  extrémité. 
Ores  de  cette  part,  or'  de  l'autre  poussée. 
Comme  une  foible  nef  par  les  vagues  forcée. 
Ou  comme  un  vieux  sapin  combatu  rudement 
Par  deux  vens  ennemis,  soufflans  diversement. 
Encor  en  ses  assauts  ce  qui  plus  l'importune. 
C'est  qu'elle  n'a  pouvoir  de  plaindre  sa  fortune. 
Le  faix  de  ses  ennuis  luy  seroit  plus  léger, 
S'elle  osoit  d'un  soupir  sa  poitrine  alléger  ; 
Mais  elle  sent,  helas  I  son  jaloux  auprès  d'elle 
(Indigne  de  toucher  une  chose  si  belle) 
Qui  la  fait  contenir  sans  mouvoir  ny  gémir. 
Car  elle  a  tousjours  peur  qu'il  feigne  de  dormir. 

Ainsi  durant  l'effort  de  tant  de  durs  allarmes. 
Retenant  ses  soupirs,  son  recours  est  aux  larmes. 
Tant  que  la  nuit  dura  de  pleurer  n'a  -cessé, 
En  fin  le  foible  esprit  du  travail  oppressé, 
Peu  à  peu  défaillit,  et,  vaincu,  donna  place 
Au  sommeil  gracieux,  qui  les  ennuis  efface. 

Desjà  le  point  du  jour  peu  à  peu  s'avançoit, 
Et  la  femme  à  Tithon  son  chemin  commençoit, 
Chassant  du  flrmament  la  grand'  troupe  estoilée. 
Quand  Olympe  en  dormant  fut  toute  consolée 
Par  un  songe  amoureux  que  Venus  luy  flst  voir. 
Messager  du  plaisir  qu'elle  devoit  avoir. 
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Puis  je  m'en  veux  servir  pour  une  autre  entreprise. 
Olympe  ainsi  que  luy  ma  puissance  mesprise; 
Qu'ils  se  blessent  l'un  l'autre  et,  sans  scavoir  comment, 
Leurs  deux  cœurs  soient  navrez  par  un  trait  seulement. 

Amour  de  tes  propos  les  efifets  s'ensuivirent, 
Car,  dès  le  jour  suivant  que  ces  amans  se  veirent, 
Frappez  du  pront  esclair  qui  sort  de  leurs  beautez, 
Ils  demeurent  surpris,  esperdus,  transportez. 
Lors  comme  un  qui  choisit  lieu  propre  à  sa  vengeance, 
Tu  sors  de  ton  embusche  et,  d'extrême  puissance, 
Delaschant  un  trait  d'or,  qui  bruit  au  décocher, 
Tu  traverses  deux  cœurs  aussi  durs  qu'un  rocher. 
Chacun  sent  aussi-tost  cette  blessure  estrange. 
Ils  font  sans  y  penser  de  leurs  cœurs  un  eschange  : 
Ce  n'est  qu'un  vouloir  mesme,  et  leurs  regars  légers 
Des*  nouvelles  amours  sont  piteux  messagers. 
Chacun  d'eux  est  surpris  de  crainte  et  de  merveille; 
Leur  teint  ores  est  pasle,  or'  de  couleur  vermeille. 
Ils  sentent  un  plaisir  tout  meslé  de  rigueur, 
Et  de  secrets  soupirs  ils  esvantent  leur  cceur. 
Mais  Olympe,  à  la  fin  quelque  peu  revenue. 
Craint  d'avoir  trop  rendu  cette  amitié  connue 
(Grande  estoit  l'assemblée),  et  croit  asseurément 
Que  chacun  s'apperçoit  de  ce  pront  changement  ; 
Se  reprend  de  sa  faute  et  tasche  à  se  contraindre. 
Mais  son  ardant  désir  est  trop  grand  pour  le  faindre. 
Desjà  son  nouveau  mal  paroist  dessus  son  front. 
Puis  ses  brûlans  soupirs  et  son  penser  profond. 
Ses  yeux  mal  asseurez,  son  inconstant  langage, 
Monstrent  les  passions  qui  troublent  son  courage  ; 
Et  plus  elle  met  peine  à  cacher  fa  douleur. 
Plus  la  fièvre  d'amour  renforce  sa  chaleur. 
Quel  moyen?  quel  conseil?  Pauvre,  que  fiera-teUe 
Pour  ne  découvrir  point  sa  blessure  mortelle, 
Mesme  aux  yeux  d'un  mary  jaloux  et  deftiant, 
Qui  va,  nouvel  Argus,  de  cent  yeux  l'épiant. 
Cadenasse  sa  chambre  et  l'y  tient  enfermée, 
La  presche  incessamment  de  bonne  renommée. 
Contrôle  ses  regards,  ses  habits,  ses  propos. 
Et  ne  laisse  jamais  son  esprit  en  repos, 
Troublé  des  flots  mutins  d'une  aspre  jalousie, 
Dont  son  ame  égarée  est  tellement  saisie. 
Qu'il  cherche  les  devins,  aux  sorciers  a  recours? 
Tous  les  dieux  infernaux  il  appelle  au  secours, 
Pour  luy  garder  sa  femme,  et  n'a  pas  connoissanee 
Que  les  enchantemens  contre  Amour  n'ont  paiManoe. 
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Il  estoit  nvict  fermée,  et  les  hommes  lassez 
Repose ient  sans  soucy  d'un  fort  sommeil  pressez; 
Oiseaux,  bestes,  poissons,  sous  l'horreur  solitaire, 
Recevoient  la  faveur  du  repos  ordinaire; 
Les  vens  comme  endormis  leurs  soupirs  retenoient, 
Et  les  feuilles  des  bois  sans  branler  se  tenoient. 
Bref,  tout  se  reposoit.  Olympe,  au  cceur  blessée, 
Est  seule  qui  ne  sent  repus  en  sa  pensée. 
Les  beautez  d'Eurylas  luy  sont  devant  les  yeux. 
Ses  vertus,  sa  grandeur,  ses  faits  victorieux, 
Et  ses  plaisans  regards,  qui  mille  amours  recellent. 
De  l'un  de  ses  pensers  cent  autres  renouvellent, 
Qui  reblessent  son  ame,  et  ce  doux  souvenir 
Fait  sa  nouvelle  ardeur  plus  forte  devenir. 
Or'  il  luy  prend  vouloir  de  chasser  toute  crainte. 
Pour  découvrir  le  mal  dont  son  ame  est  attainte. 
Et  or'  elle  a  désir  de  se  laisser  brûler, 
Sans  que  l'on  puisse  voir  sa  flamme  estinceler! 
Ardant  amour  la  pousse,  et  la  peur  la  retire  : 
L'un  luy  donne  plaisir  et  l'autre  la  marlire; 
Et  de  tant  de  pensers  son  cœur  est  agité, 
Qu'elle  flotte  incertaine  en  cette  extrémité, 
Ores  de  cette  part,  or'  de  l'autre  poussée. 
Comme  une  foible  nef  par  les  vagues  forcée. 
Ou  comme  un  vieux  sapin  combatu  rudement 
Par  deux  vens  ennemis,  soufflans  diversement. 
Encor  en  ses  assauts  ce  qui  plus  l'importune. 
C'est  qu'elle  n'a  pouvoir  de  plaindre  sa  fortune. 
Le  faix  de  ses  ennuis  luy  seroit  plus  léger, 
S'elle  osoit  d'un  soupir  sa  poitrine  alléger; 
Mais  elle  sent,  helas  !  son  jaloux  auprès  d'elle 
(Indigne  de  toucher  une  chose  si  belle) 
Qui  la  fait  contenir  sans  mouvoir  ny  gémir, 
Car  elle  a  tousjours  peur  qu'il  feigne  de  dormir. 

Ainsi  durant  l'efi'ort  de  tant  de  durs  allarmes. 
Retenant  ses  soupirs,  son  recours  est  aux  larmes. 
Tant  que  la  nuit  dura  de  pleurer  n'a  cessé, 
En  fin  le  foible  esprit  du  travail  oppressé. 
Peu  à  peu  défaillit,  et,  vaincu,  donna  place 
Au  sommeil  gracieux,  qui  les  ennuis  efface. 

Desjà  le  point  du  jour  peu  à  peu  s'avançoit, 
Et  la  femme  à  Tithon  son  chemin  commençoit, 
Chassant  du  firmament  la  grand'  troupe  estoilée. 
Quand  Olympe  en  dormant  fut  toute  consolée 
Par  un  songe  amoureux  que  Venus  luy  fist  voir, 
tiessager  du  plaisir  qu'elle  devoit  avoir. 
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La  mere  des  Amours  de  sa  douleur  touchée, 
Ainsi  qu'il  luy  sembloit,  prés  d'elle  estoit  couchée, 
Sechoit  ses  larges  pleurs,  son  dueil  reconfortoit, 
Et  ce  langage  doux  de  sa  bouche  sortoit  : 

Beauté  plus  que  mortelle,  à  mes  yeux  admirable, 
Ma  compagne,  ma  fille,  aux  déesses  semblable. 
Prenez  cœur,  ma  mignonne,  et  souffrez  doucemait 
Les  angoisses  d'Amour  à  ce  commencement. 
Apres  beaucoup  d  ennuis  plus  douce  est  la  liesse, 
Et  jamais  un  grand  heur  n'est  acquis  sans  tristesse, 
Comme  vous  connoistrez  :  car  je  veux  commencer, 
Lasse  de  vos  douleurs,  à  vous  recompenser. 
Si  vous  me  voulez  croire  et  chasser  toute  crainte, 
Monstrant  par  vrais  effets  que  vostre  amoiu*  n'est  feinte. 
O^ez  donc  le  conseil  que  je  vous  veux  donner. 
Et  qu'un  peu  de  hazard  ne  vous  puisse  estonner. 
Toute  chose  facile  est  indigne  de  gloire; 
rius  grand  est  le  péril,  plus  belle  est  la  victoire. 

Au  fond  du  vieux  palais,  autresfois  le  séjour 
Des  demi-dieux  de  France,  est  un  temple  d'Amour  ; 
A  nuaux  argentez  la  voûte  est  toute  painte  ; 
Là  se  voit,  à  main  droite,  une  figure  sainte 
Du  paradis  heureux  des  amans  fortunez. 
De  leurs  longues  douleurs  à  la  fin  guerdonnei. 
Si  tost  que  le  soleil,  commençant  sa  carrière 
Pour  porter  aux  humains  la  nouvelle  lumière. 
Sera  sur  le  midy,  lorsqu'on  n'y  pense  pas 
Et  que  chacun  s'attend  à  prendre  son  repas, 
Ayant  avecques  vous  pour  compagne  fidelle 
Camille,  attainte  au  vif  de  Tardante  estincelle 
Des  yeux  de  Floridant,  qui  meurt  pour  ses  beautez. 
Choisissez  sagement  les  lieux  plus  escartez. 
Et  vous  rendez  sans  crainte  en  cette  heureuse  place. 
C'est  là  que  vous  sçaurez  l'heur  que  je  vous  pourchasse, 
Mes  délices,  mes  jeux,  mes  gracieux  tourmans, 
Et  de  quelles  douceurs  j'enyvre  les  amans. 

Venus,  ce  luy  sembloit,  à  ces  mots  l'a  baisée, 
Laissant  d'un  chaud  désir  sa  poitrine  embrasée, 
Puis  disparut  légère.  Ainsi  qu'elle  partoit, 
Le  ciel  tout  rejouy  ses  louanges  chantoit, 
Los  vents  à  son  regard  tenoient  leurs  bouches  doses, 
Lt  les  petis  Amours  faisoient  pleuvoir  des  roses. 
Phebus  aux  cheveux  d'or  sur  les  monts  paroissoit, 
Et  la  nuit  devant  luy  son  grand  voille  abaissoit; 
Les  flcui-s  s'ouvroient  au  jour,  et  la  gaye  arondeUe         < 
^^aluoit  en  chantant  la  lumière  nouvelle, 
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.uand,  avec  un  penser  plaisant  et  soucieux, 
Jlympe  se  reveille,  entr' ouvrant  ses  beaux  yeux. 
Doucement  tout  autour  la  veuê  elle  a  tournée, 
Puis  se  tint  sans  mouvoir  comme  toute  estonnée  ; 
En  lin  pleine  d'amour  son  chet  elle  haussa, 
Et  ces  mots,  l'œil  au  ciel,  bassement  prononça  : 
Fille  de  Jupiter,  ô  divine  Cytherel 
Qui,  sous  le  voile  ombreux  de  la  nuit  solitaire, 
M'as  daigné  consoler,  je  te  suy  désormais. 
Et  ma  belle  jeunesse  en  tes  mains  je  remets. 
Loin,  loin  fable  d'honneur,  qui  m'a  tenue  en  crainte! 
Arrière,  ô  vains  respects!  vous  m'avez  trop  contrainte, 
Je  ne  redoute  plus  les  propos  envieux. 
Et  toy,  mary  jaloux,  d'un  œil  trop  curieux. 
Invoque  tes  esprits,  veille  après  moy  sans  cesse  ; 
J'auray  pour  mon  secours  l'amoureuse  déesse, 
Qui  me  délivrera  de  ta  captivité. 
Débile  est  un  mortel  contre  la  deîlé. 

De  mille  autres  propos,  chauds  d'amoureuse  flame. 
Olympe  atteinte  au  vif  s'asseuroit  en  son  ame, 
Et  se  donnoit  courage,  aûn  de  mieux  oser 
Pour  sa  belle  entreprise  hardiment  exposer. 
Elle  en  parle  à  Camille  et  le  songe  luy  conte, 
Camille  ausî^  soudain  à  ses  désirs  est  pronte; 
Amour  luy  donnoit  cœur,  le  fait  luy  semble  aisé, 
Puisque  de  Venus  mesme  il  est  favorisé. 
Tousjours  de  plus  en  plus  ce  désir  continué. 
Et  leur  tarde  beaucoup  que  l'heure  soit  venue, 
Biais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Olympe  qui  sçavoit 
Qu'au  sang  de  Fleurdelys  Amour  ses  traits  lavoit. 
Ayant  en  mille  endroits  sa  poitrine  enserrée 
Par  les  divins  attraits  du  gracieux  Mirée, 
Compagnon  d'Eurylas,  veut  que  pareillement 
Elle  soit  leur  compagne  en  ce  contentement. 

Olympe,  que  fais-tu?  les  amoiureux  mystères 
Sont  tousjours  plus  sacrez,  plus  ils  sont  solitaires. 
Ne  t'avises  tu  point  que  c'est  trop  entrepris? 
Tu  passes  le  conseil  de  la  belle  Cypris, 
D'accroistre  ainsi  le  nombre  et  mettre  en  la  partie 
La  jeune  Fleurdelys,  sans  l'avoir  advertie. 

Car  vous  la  fustes  prendre,  et  feignant  la  mener 
Pour  passer  la  journée  avec  vous  pourmener, 
Vous  partez  toutes  trois.  Tu  marchois  la  première, 
La  honte  aucunesfois  te  fait  tourner  arrière, 
Ton  pié  douteux  chancelle  et  n'oses  plus  passer. 
Mais  l'Amour  aussi-tost  te  contraint  advance^. 


Mi  ELEGIES. 

Amour  servoit  de  guide  en  ce  secret  voyage, 

Qui  chassoit  toute  crainte  et  luy  donnoit  courage. 

Elle  va  Tœil  au  guet,  pas  à  pas,  doucement, 

Et  tressant  coup  sur  coup  d'amoureux  tremblement. 

Si  test  qu'au  vieux  palais  sans  bruit  furent  entrées, 

Des  trois  jeunes  amans  elles  sont  rencontrées, 

Qui,  douteux  jusqu'alors,  sentoient  dedans  le  cœur 

Un  combat  incertain  d'espérance  et  de  peur. 

Fleurdelys  qui  les  voit  reste  toute  esbahie, 

S'enflamme  de  courroux,  se  plaint  d'estre  trahie. 

Parle  haut,  se  tourmente  et,  d'un  cœur  despité, 

Blasme  la  belle  Olympe  et  sa  témérité. 

Les  amans  tous  confus  ne  sçavent  que  luy  dire  : 

L'un  fait  mille  sermens,  l'autre  esperdu  soupire. 

Et  l'autre,  d'un  parler  triste  et  passionné, 

S'eflforce  d'amollir  ce  courage  obstiné. 

La  pauvre  Olympe  mesme  à  jointes  mains  la  prie, 

L'appelle  son  désir,  sa  lumière  et  sa  vie, 

La  serre  estroitement,  embrasse  ses  genoux, 

Puis  quelquefois  se  fasche  et  luy  parle  en  courroux. 

Hé  quoy  !  luy  disoit-elle,  où  est  vostre  asseurance? 
Où  sont  tous  ces  propos  si  pleins  de  véhémence. 
Que  vous  me  soûliez  dire  afin  de  m'enflammer. 
Avant  que  deux  beaux  yeux  m'eussent  forcé  d'aimer? 
Quel  charme  ou  quel  démon  maintenant  vous  travaille 
Qu'au  besoin  laschement  le  courage  vous  faille? 
Comme  un  soldat  craintif,  qui  bien  loin  du  danger 
Ne  boiit  que  de  combats,  de  forcer,  d'assiéger. 
Parle  haut  des  couards,  leur  lascheté  reproche, 
Puis  fuit  honteusement  quand  l'ennemy  s'approche  ; 
Vous  fuyez  tout  ainsi  d'un  cœur  lasche  et  peureux. 
Bien  que  vostre  ennemy  ne  soit  pas  rigoureux. 

Ainsi  parloit  Olympe,  à  bon  droit  couiToucée; 
Vais  pourtant  Fleurdelys  ne  change  de  pensée. 
Son  esprit  mal-contant  ne  peut  estre  appaisé; 
Nirée  en  vain  la  prie,  ardamment  embrasé. 
Remonstre  son  amour,  descouvre  sa  constance, 
Se  plaint  de  ses  rigueurs,  perd  toute  patiance. 
Car  il  n'avance  rien  :  ce  courage  endurci 
Ne  se  peut  condescendre  à  luy  donner  mercy. 
Pendant  qu'il  parle  à  elle,  ardant  de  mille  fiâmes, 
Les  amans  désireux  et  les  deux  jeunes  dames 
Entrent  au  paradis  tant  de  fois  souhaité. 
Agréable  séjour  de  leur  félicité. 

0  jeune  enfant  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses! 
Toy  seul  pourrois  conter  leurs  mignardes  caresses, 
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Leurs  soupirs,  leurs  regards,  leurs  doux  rayissemens, 

Et  ces  petits  refus  suivis  d*einbrasseinens, 

Ces  propos  enflammez,  ces  agréables  plaintes, 

Ces  désirables  morts  et  ces  colères  faintes. 

Tu  les  peux  bien  conter,  car  tu  7  fus  tousjours, 

Ayant  avecque  toy  mille  petits  Amours, 

Les  uns  forgeans  des  traits,  les  autres  de  leurs  ailes 

Esventant  doucement  leurs  flammes  immortelles; 

Les  autres,  voletans,  tout  autour  s'amassoient, 

Et  les  autres  de  fleurs  ton  carquois  remplissoient, 

Dont  couvrois  ces  amans  comme  d'un  grand  nuage, 

Puis  voloient  dans  leurs  yeux  et  baisoient  leur  visage, 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  se  monstrant  désireux 

De  les  rendre  en  ce  lieu  contans  et  bien-heureux. 

Helas!  pourquoy  si  tost  finit  cette  journée? 
Pourquoy  n*eust-elle  au  moins  la  longueur  d*une  année? 
Certes  le  clair  Phebns,  cessant  de  luire  aux  deux, 
Monstra  bien  qu'il  estoit  sur  leur  aise  envieux. 
Et  fist  haster  la  nuit  plus  tost  que  de  coustume, 
Remplissant  leurs  esprits  d'angoisseuse  amertume, 
Et  leur  faisant  connoistre,  à  ce  dur  partement. 
Combien  Theur  des  mortels  s'enfuit  légèrement. 


ADVANTCRE  SECONDE 

CLBOPHON 

Rigoureux  point  d'honneur,  qui  de  si  chaudes  fiâmes 
Poursuis  les  jeunes  cœurs  et  les  plus  belles  âmes. 
Qui  romps  leur  plus  doux  somme,  et  leur  fais  mespriser 
L'aise  et  l'heur  de  la  vie  afin  de  s'exposer, 
Et,  sous  l'espoir  d'un  bruit  d'honorable  durée, 
Volontaires,  courir  à  la  mort  asseurée, 
Des  malheurs  que  Pandore  en  la  terre  sema. 
Quand  contre  Promethé  Jupiter  s'anima 
Et  rendit  nostre  race  en  vivant  misérable, 
Tu  es  le  plus  cruel  et  le  plus  dommageablb! 
Il  falloit  aux  mortels  des  corps  de  diamant, 
Pour  contre  tes  efforts  résister  seurement, 
Sans  en  si  foible  lieu  loger  tant  de  courage. 
Et  voir  perdre  en  un  rien  le  plus  céleste  ouvrage. 
Mais,  las  !  si  ta  rigueur  rendit  oncques  desfaits 
De  nature  et  du  ciel  deux  chefs-d'œuvre  parfaits, 
Ces  vers  le  feront  voir,  qu'entre  cent  mille  allarmes 
D'ennuis  et  de  sanglots,  j'ay  traeez  et  mes  larmes. 


Mi  ELEGIES. 

Amour  servoit  de  guide  en  ce  secret  voyage, 

Qui  chassoit  toute  crainte  et  luy  donnoit  courage. 

Elle  va  Tceil  au  guet,  pas  à  pas,  doucement. 

Et  tressant  coup  sur  coup  d'amoureux  tremblement. 

Si  tost  qu'au  vieux  palais  sans  bruit  furent  entrées, 

Des  trois  jeunes  amans  elles  sont  rencontrées. 

Qui,  douteux  jusqu'alors,  sentoient  dedans  le  cœur 

Un  combat  incertain  d'espérance  et  de  peur. 

Fleurdelys  qui  les  voit  reste  toute  esbabie. 

S'enflamme  de  courroux,  se  plaint  d'eslre  trahie, 

Parle  haut,  se  tourmente  et,  d'un  cœur  despité, 

Blasme  la  belle  Olympe  et  sa  témérité. 

Les  amans  tous  confus  ne  sçavent  que  luy  dire  : 

L'un  fait  mille  sermens,  l'autre  esperdu  soupire. 

Et  l'autre,  d'un  parler  triste  et  passionné, 

S*efforce  d'amollir  ce  courage  obstiné. 

La  pauvre  Olympe  mesme  à  jointes  mains  la  prie, 

L'appelle  son  désir,  sa  lumière  et  sa  vie, 

La  serre  estroitement,  embrasse  ses  genoux, 

Puis  quelquefois  se  fasche  et  luy  parle  en  courroux. 

Hé  quoy  !  luy  disoit-elle,  où  est  vostre  asseurance? 
Où  sont  tous  ces  propos  si  pleins  de  véhémence, 
Que  vous  me  soûliez  dire  afin  de  m'enflammer. 
Avant  que  deux  beaux  yeux  m'eussent  forcé  d'aimer? 
Quel  charme  ou  quel  démon  maintenant  vous  travaille 
Qu'au  besoin  laschement  le  courage  vous  faille? 
Comme  un  soldat  craintif,  qui  bien  loin  du  danger 
Ne  bout  que  de  combats,  de  forcer,  d'assiéger, 
Parle  haut  des  couards,  leur  lascheté  reproche, 
Puis  fuit  honteusement  quand  Tennemy  s'approche  ; 
Vous  fuyez  tout  ainsi  d'un  cœur  lasche  et  peureux. 
Bien  que  vostre  ennemy  ne  soit  pas  rigoureux. 

Ainsi  parloit  Olympe,  à  bon  droit  couiToucée; 
Vais  pourtant  Fleurdelys  ne  change  de  pensée. 
Son  esprit  mal-contant  ne  peut  estre  appaisé; 
Nirée  en  vain  la  prie,  ardamment  embrasé. 
Remonstre  son  amour,  descouvre  sa  constance, 
Se  plaint  de  ses  rigueurs,  perd  toute  patiance. 
Car  il  n'avance  rien  :  ce  courage  endurci 
Ne  se  peut  condescendre  à  luy  donner  mercy. 
Pendant  qu'il  parle  à  elle,  ardant  de  mille  fiâmes, 
Les  amans  désireux  et  les  deux  jeunes  dames 
Entrent  au  paradis  tant  de  fois  souhaité, 
Agréable  séjour  de  leur  félicité. 

0  jeune  enfant  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses! 
Toy  seul  pourrois  conter  leurs  mignardes  < 
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Leurs  soupirs,  leurs  regards,  leurs  doux  ravissemens, 

Et  ces  petits  refus  suivis  d'embrassemens. 

Ces  propos  enflammez,  ces  agréables  plaintes, 

Ces  désirables  morts  et  ces  colères  feintes. 

Tu  les  peux  bien  conter,  car  tu  y  fus  tousjours, 

Ayant  avecque  toy  mille  petits  Amours, 

Les  uns  forgeans  des  traits*  les  autres  de  leurs  ailes 

Esventant  doucement  leurs  flammes  immortelles; 

Les  autres,  voletans,  tout  autour  s*amassoient, 

Et  les  autres  de  fleurs  ton  carquois  remplissoient. 

Dont  couvrois  ces  amans  comme  d'un  grand  nuage, 

Puis  voioient  dans  leurs  yeux  et  baisoient  leur  visage. 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  se  monstrant  désireux 

De  les  rendre  en  ce  lieu  contans  et  bien-heureux. 

Helas!  pourquoy  si  tost  finit  cette  journée? 
Pourquoy  n'eust-elle  au  moins  la  longueur  d*une  année? 
Certes  le  clair  Phebus,  cessant  de  luire  aux  deux, 
Monstra  bien  qu'il  estoit  sur  leur  aise  envieux, 
Et  fist  haster  la  nuit  plus  tost  que  de  coustume, 
Remplissant  leurs  esprits  d'angoisseuse  amertume. 
Et  leur  faisant  connoistre,  à  ce  dur  partement, 
Combien  Theur  des  mortels  s'enfuit  légèrement. 


ADVANTCRE  SECONDE 

CLBOPRON 

Rigoureux  point  d'honneur,  qui  de  si  chaudes  flames 
Poursuis  les  jeunes  cœurs  et  les  plus  belles  âmes, 
Qui  romps  leur  plus  doux  somme,  et  leur  fais  mespriser 
L'aise  et  l'heur  de  la  vie  afin  de  s'exposer. 
Et,  sous  l'espoir  d'un  bruit  d'honorable  durée, 
Volontaires,  courir  à  la  mort  asseurée. 
Des  malheurs  que  Pandore  en  la  terre  sema. 
Quand  contre  Promethé  Jupiter  s'anima 
Et  rendit  iiostre  race  en  vivant  misérable, 
Tu  es  le  plus  cruel  et  le  plus  dommageable  ! 
Il  falloit  aux  mortels  des  corps  de  diamant, 
Pour  contre  tes  efforts  résister  seurement, 
Sans  en  si  foible  lieu  loger  tant  de  courage. 
Et  voir  perdre  en  un  rien  le  plus  céleste  ouvrage. 
Mais,  las  !  si  ta  rigueur  rendit  oncques  desfaits 
De  nature  et  du  ciel  deux  chefs-d'œuvre  parfaits, 
Ces  vers  le  feront  voir,  qu'entre  cent  mille  allarmes 
D'ennuis  et  de  sanglots,  j'ay  traeez  et  mes  larmes. 
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Damon  et  Lycidas,  deux  astres  de  ce  tans, 
Deux  Achilles  nouveaux,  deux  aimables  Printans, 
Qui  semoient  comme  fleurs  les  amours  par  la  terre, 
Et  blessoient  tous  les  cœurs  par  une  douce  guerre, 
b'aimoient  uniquement.  Ce  n'esloit  qu'un  vouloir  : 
En  eux  un  seul  esprit  deux  corps  faisoit  mouvoir. 
Jamais  l'œil  de  Phœbus  ne  veit  telle  jeunesse  ; 
Cestoit  toute  vertu,  douceur,  grâce  et  prouesse. 
De^à  leur  clair  renom  flamboit  en  divers  lieux, 
Mars  logeoit  en  leur  ame  et  l'Amour  en  leurs  yeux. 

Cleophon,  qui  partout  fait  reluire  sa  gloire, 
Grand  prince  et  grand  guerrier  d'immortelle  mémoire, 
Dont  le  clair  jugement  jamais  ne  se  déçoit. 
De  ces  deux  entre  tous  la  valeur  cherissoit. 
Eux,  qui  de  ses  vertus  ont  l'ame  toute  pleine, 
N'adorent  rien  que  luy;  c'est  leur  joye  et  leur  peine, 
Et  n'ont  plus  grand  plaisir  que  de  luy  faire  voir 
Ce  que  peut  ai  leurs  cœurs  l'honneur  et  le  devoir. 
Advient  qu'un  soir  tout  seul  Damon  se  délibère. 
Ondoyant  des  grands  flots  d'une  jeune  colère, 
Pour  appaiser  son  cœur  bouillant  et  généreux. 
De  tenter  le  péril  d'un  combat  rigoureux. 
Lycidas,  qui  l'entend,  de  courroux  se  transporte, 
Et,  plein  d'un  beau  despit,  l'accuse  en  cette  sorte  : 

Tu  me  veux  donc  ftiïr,  ô  mon  plus  cher  soucy! 
Donc  ma  ferme  amitié  se  voit  payer  ainsi. 
Qu'en  l'essay  périlleux  d'une  belle  entreprise, 
Comme  peu  valeureux,  ta  vertu  me  mesprise? 
A  qui  plus  désormais  pourray-je  avoir  de  foy, 
Si  ce  qui  m'est  plus  cher  se  sépare  de  moy? 
Non,  il  n'en  sera  rien  ;  l'amour  qui  nous  assemble 
Veut  qu'au  bien  et  au  mai  nous  ayons  part  ensemble. 
Face  le  sort  cruel  ce  que  faire  il  pourra, 
Lycidas,  ô  Damon  I  jamais  ne  te  lairra. 
Je  te  suivray  partout,  mon  ame  ardante  et  pronte 
De  ce  fragile  corps  sçait  bien  ne  faire  conte. 

Damon  repond  ces  mots  :  0  mon  plus  doux  penser, 
Ainsi  victorieux  te  puissé-je  embrasser. 
Sans  qu'aucun  accident  nostre  amour  diminué  1 
Comme  assez  clairement  ta  valeur  m'est  connue, 
Ce  nVsl  pour  cet  égard  que  je  t'avoy  laissé  ; 
Mais  si  l'aveugle  sort,  ou  le  ciel  courroucé. 
Rendent  là  de  mes  jours  la  carrière  achevée. 
Je  vouloy  que  mon  ame  en  toy  fust  conservée. 
Car,  bien  que  le  destin  me  fasse  aller  devant, 
.e  ne  croiray  mourir  si  tu  restes  vivant; 
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Joint  que  de  Cleophon  la  mémoire  étemelle, 
Et  ce  que  nous  devons  à  son  amour  fldelle, 
M'aiTBste  et  me  retient,  craignant  que  le  malheur 
Ne  luy  verse  d'un  coup  ces  deux  flots  de  douleur. 
Ne  me  vueilies  donc  suivre,  ô  doux  feu  de  ma  vie  I 
Par  ce  généreux  prince,  en  pleurant  je  t'en  prie. 
Reste  pour  le  servir,  sans  de  luy  t'esl ranger; 
Accorde  mes  désir?,  je  ne  crains  nul  danger. 

An  nom  de  Cleophon  son  ame  esf  fort  pressée. 
Et  se  sent  presque  esmeu  de  changer  de  pensée  ; 
Mais  l'ardeur  de  combatre  est  trop  forte  en  son  cœur. 
Puis  l'objet  de  Damon  reste  en  fin  le  vainqueur. 

Je  te  suivray,  dit-il,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
C'est  s'opposer  au  ciel  que  d'aller  au  contraire; 
Nos  destins,  amassez  dans  un  mesme  fuseau, 
Doivent  estre  tranchez  d'un  seul  coup  de  ciseau  ; 
Ne  m'offence  donc  plus  par  ta  vaine  rudesse. 
Puis  qu'helas  !  sans  te  voir  je  mourroy  de  tristesse. 

Durant  tous  ces  discours  qu'Amour  leur  inspiroit, 
La  mère  du  Sommeil  coye  se  retiroit. 
Ramassant  sous  son  aile,  en  brune  couleur  taintê. 
Les  songes,  le  repos,  le  silence  et  la  crainte. 
L'Aurore  aussi  soudain  commença  ses  travaux, 
Et  ne  voulut  parer  son  char  ny  ses  chevaux, 
Ne  couronna  son  sein  ny  ses  tresses  de  roses. 
Mais  d'un  manteau  de  dueil  ses  beautez  furent  closes. 

Courriere  du  soleil,  tu  devois  de  tout  point. 
Devers  nostre  horizon  ce  jour  n'arriver  point, 
Afin  que  ta  lumière,  aux  mortels  si  plaisante, 
A  tant  d'actes  piteux  ne  se  trouvast  presante. 
Helas  I  tu  n'eusses  veu  sur  le  champ  renversé, 
Lycidas,  ô  regret!  d'outre  en  outre  percé; 
Tu  n'eusses  veu  les  doigts  de  la  Parque  cruelle. 
Couvrant  hastivement  sa  mourante  prunelle. 
D'un  seul  coup  la  jeunesse  et  l'amour  surmonter, 
Et  l'ame  à  grand  regret  son  bel  hoste  quitter. 
Tu  n'eusses  veu  l'honneur  de  sa  tresse,  dorée 
De  la  blonde  couleur  du  poil  de  Cytherée, 
Où  le  plus  bel  esprit  se  trouvoit  attaché, 
Meslé  confusément,  tout  rouge  et  tout  taché. 
Tel  sembloit  Adonis,  quand  la  force  inhumaine 
Du  sanglier  l'eut  couché  tout  sanglant  par  la  plaine, 
Mais  il  eut  pour  le  moins  ce  confort  en  mourant 
D'avoir  finy  ses  jours  son  amy  secourant, 
Et  de  voir  par  sa  main,  valeureuse  et  guerrière, 
Son  meurtrier  estendu  sur  la  rouge  poussiov. 
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Damon,  un  peu  plus  loin,  sans  pitié  combatant, 
Du  sang  de  ses  haineux  et  du  sien  dégouttant, 
Ardant  et  furieux  comme  un  Mars  redoutable. 
Reçoit  en  l'estomach  mainte  playe  honorable, 
£t,  durant  que  son  cœur  est  plus  grand  et  plus  chaud. 
Presque  n'en  sentant  rien,  la  puissance  luy  faut. 
Son  beau  corps,  dont  la  force  avec  le  sang  se  verse, 
Débile  et  chancelant,  tresbusche  à  la  renverse. 
Et  plus  que  demy-mort  reste  là  pallissant, 
Comme  un  bouton  de  rose  en  avril  languissant. 
Qui  perd  sa  couleur  vive,  alors  que  la  tempeste 
Ou  l'outrage  du  vent  luy  fait  pancher  la  leste  ; 
Ou  comme  un  jeune  lys,  de  la  pluye  aggravé, 
Laisse  pendre  son  chef,  qui  fut  si  relevé. 
Victoire  Cadmeane,  et  trop  chère  achetée. 
D'un  ny  d'autre  parly  tu  n'as  esté  chantée! 
Tout  deux  en  longs  soupirs  détestent  ta  rigueur. 
Et  l'honneur  du  trophée  est  cuisant  au  vainqueur. 

Or  comme  avec  le  sang  cessent  l'ire  et  la  guerre, 
Damon,  qui  se  revient  par  le  froid  de  la  terre. 
Tout  à  peine  se  traine  où  gisoit  son  amy. 
D'un  long  sommeil  ferré  durement  endormi. 
Qui  dira  la  douleur  dont  son  ame  est  frappée. 
Quand  il  voit  que  la  Parque  a  sa  trame  coupée? 
Ayant  le  cœur  vaincu  de  regret  et  d'ennuy. 
Immobile,  long-tans  tient  l'œil  fiché  sur  luy  ; 
En  fin  l'amas  pressé  du  dueil  qui  continue, 
Ravit  toute  lumière  à  sa  dolente  veuê, 
La  couleur  à  son  teint,  aux  genoux  leur  effort. 
Si  que,  palle  et  tout  froid,  chet  à  dent  sur  le  mort. 

Au  retour  de  l'esprit  que  la  douleur  rappelle. 
Il  maudit  des  hauts  deux  l'ordonnance  cruelle. 
Se  lasche  au  desespoir,  sanglotant  sans  cesser, 
Et  de  baiser  le  corps  il  ne  se  peut  lasser; 
Puis,  comme  les  sanglots,  l'angoisse  et  la  furie 
Font  passage  à  sa  voix,  tout  en  pleurs  il  s'escrie  : 

Me  dépars  point  encore,  jô  seul  jour  de  mes  yeux  ! 
Et  parmy  tant  de  rage  et  d'assauts  furieux, 
K'abandonne  au  besoin  un  que  tu  faisois  vivre 
Et  que  jusqu'à  la  mort  tu  n'as  pas  craint  de  suivre  ! 
Oy  mes  propos  derniers  et  mes  gemissemens. 
Reconforte  mon  cœur  par  tes  embrassemens. 
Kos  esprits  enlacez  d'un  céleste  cordage. 
Si  tu  m'attens  un  peu,  ne  feront  qu'un  voyage, 
Leur  vol  tout  à  la  fois  en  la  nuict  s'estendrâ. 
Et  des  myrthes  ombreux  la  descente  prendra. 
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Mais,  6  cruel  amy  I  ta  flamme  est-elle  estainte, 
Que  tu  n'es  point  touché  de  ma  dure  complainte? 
Ton  oreille  est  bouchée  à  mes  cris  enflammez, 
Et  pour  ne  voir  mes  pleurs  tes  beaux  yeux  sont  fermez. 
Ah  !  que  de  desespoirs  tyrannisent  ma  vie  1 
Helas  I  tourne  un  regard  devers  moy,  je  te  prie  ! 
Respons-moy,  Lycidas  ;  peux-tu  voir  sans  parler 
Ton  malheureux  Damon  tout  en  pleurs  s'écouler? 

Au  nom  de  son  amy,  miracle  !  il  s'evertuë 
D'élever  quelque  peu  sa  prunelle  abbatuê, 
Qui  semble  une  fleurette  où  toute  humeur  défaut, 
Sèche  sur  un  rivage  espuisé  par  le  chaud  ; 
Mais  Clothon,  qui  plus  loin  n'a  limité  son  terme, 
D'une  outrageuse  main  pour  jamais  la  referme. 

Damon,  plus  que  devaiU  au  dueil  s'abandonnant. 
Rend  d'esclatans  regrets  l'air  voisin  resonnant, 
Couvre  le  corps  de  sang,  de  cheveux  et  de  larmes, 
Et  tousjours  la  fureur  luy  fait  nouveaux  allarmes, 
Qui  ne  cesse  qu'alors  qu'un  spasme  appesanti 
Luy  dérobe  l'esprit,  de  foiblesse  amorti. 

Tandis  des  faits  nouveaux  la  courriere  emplumée 
Par  tout  ceste  merveille  aussi-tost  a  semée. 
Chacun  court  sur  la  place,  et  sent  en  approchant 
Qu'un  long  trait  de  pitié  son  esprit  va  touchant  ; 
Au  moins  humain  de  tous  l'œil  de  larmes  dégoûte, 
Et  du  plus  mort  des  deux  les  regards  sont  en  doute. 

Alors  quelques  amis,  que  la  foule  entouroit, 
Trouvant  l'un  tout  glacé,  l'autre  qui  respiroit, 
Portent,  en  soupirant  de  façon  lamentable, 
Le  blessé  dans  un  lict,  le  mort  sur  une  table. 

Quel  rempart  assez  fort  la  raison  te  garda, 
En  ce  torrent  de  dueil,  qui  sur  toy  déborda, 
Valeureux  Cleophon,  quand  la  triste  merveille 
D'un  tel  bruit  vint  frapper  ton  ame  et  ton  oreille'? 
Le  rocher  de  ton  cœur,  d'invincible  vertu, 
A  ce  terrible  choc  se  vit  presque  abbatu. 
Et  rompu  de  tout  point  par  la  vague  effrénée. 
Tant  peut  l'amitié  sainte  en  une  ame  bien  née  ! 
Sceptre  ny  majesté  n'ont  pouvoir  d'empescher 
Que  cette  affection  ne  le  vienne  toucher, 
Court  au  lieu  pitoyable,  où,  d  une  ij^^^extreme 
Reserrant  et  pressant  son  angoisse  en  soy-mesme, 
S'approche  du  blessé,  qui  mourant  languissoit.   .    .  • 
Et  plus  à  son  amy  qu'à  son  mal  il  pensoiti 

Ce  grand  roy  le  console  et,  d'un  plaisant  langtge, 
Voile  de  son  ennuy,  luy  remet  le  courage, 
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Voit  de  ses  coups  divers  sonder  la  profondeur, 
Et  pour  le  secourir  met  au  loin  sa  grandeur. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'amitié  vengeresse 
Du  preux  fils  de  Thetis,  seur  rampart  de  la  Grèce, 
Ni  \e.  feu  saint  et  beau  dont  Pelade  est  forcé. 
Quand  il  s'offre  à  mourir  pour  Oreste  insensé  ! 
S'esteigne  le  renom  d'Hercule  et  de  Thésée, 
Et  de  ceux  dont  la  gloire  en  tout  âge  est  prisée, 
Qui  se  sont  de  mortels  dans  le  ciel  élevez, 
Pour  les  droits  d'amitié  saintement  observez  1 
Mon  prince,  le  plus  grand  de  cette  terre  basse. 
Comme  en  toutes  vertus  en  cecy  les  surpasse  : 
Nul  divertissement  sa  douleur  ne  déçoit. 
Des  yeux  ny  de  l'esprit  le  somme  il  ne  reçoit. 
Tant  cet  ennuy  le  point  ;  donne,  promet  et  prie, 
N'estime  rien  tiop  cher  pouf  racheter  sa  vie  ; 
D'autour  de  son  chevet  il  ne  se  peut  bouger. 
Et  de  sa  blanche  main  le  fait  boire  et  manger; 
Importune  le  ciel  de  vœux  et  de  prières; 
Bref,  pour  flecliir  la  mort  tente  mille  manières. 
Mais  cesle  fiere  Parque,  aux  ravissantes  jnains. 
Seule  des  deïtez  est  sourde  aux  cris  humains; 
Sans  pitié  d'heure  en  heure  elle  abat  sa  jeunesse, 
Et  d'un  si  beau  séjour  se  veut  faire  maistresse. 

Amour,  qui  s'y  logeoit  superbe  et  redouté, 
Luy  résista  long-tans  d'un  courage  indonté; 
Et  durant  qu'il  demeure  un  seul  trait  en  sa  trousse, 
Tousjours  brave  et  vaillant,  arrière  il  la  repousse. 
En  fin  il  est  contraint,  foible  et  tout  desarmé. 
De  quitter  en  pleurant  un  logis  tant  aimé, 
Déconfit,  esperdu,  traisnant  l'aile  blessée, 
Comme  un  qui  s'est  sauvé  d'une  place  forcée. 

Or  quelque  peu  devant  que  l'extrême  accident 
Cou\Tist  ce  point  du  jour  d'éternel  occident. 
Durant  qu'autour  du  lict  maint  grand  soupir  resonne. 
Et  que  Cleophon  mesme  anx  regrets  s'abandonne, 
Damon,  le  regardant,  son  esprit  renforça, 
Et  ces  derniers  propos  avec  l'ame  il  poussa  : 

Prince,  honneur  de  nostre  âge  et  sa  gloire  première. 
Qui  fus  mon  heur,  mon  tout,  mon  ame  et  ma  lumière. 
Et  le  seras  tousjours  (car  malgré  son  effort, 
L'amitié  cette  fois  surmontera  la  mort). 
J'estime  heureusement  ma  carrière  achevée, 
Ayant  jusqu'au  tombeau  ton  amour  esprouvée, 

remporte  en  mourant  un  étemel  plaisir 
D'avoir  si  dignement  sceu  loger  mon  désir. 
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Si  de  peu  de  saisons  ma  vie  est  limitée, 

Ayant  d'un  si  grand  roy  la  faveur  méritée, 

Je  n'ay  qu'assez  vescu,  mes  esprits  sont  contans  : 

«  Tous  ceux  qu'aiment  les  dieux  ne  vivent  pas  long-tans.» 

Je  jure  par  ton  nom,  qui  m'est  si  doux  à  l'ame, 
Qu'un  seul  trait  de  douleur  au'trespas  ne  m'entame, 
Fors  du  mal  qui  t'aHlige,  et  l'ennuy  de  n'avoir. 
Te  servant  plus  long-lans,  témoigné  mon  devoir. 
Ce  regret  seulement  suivra  ma  sépulture, 
Et  par  nioy  Lycidas  le  semblable  te  jure. 
Qui  las  !  toutes  les  nuits  se  lamente  dequoy 
Le  tans  ne  t'a  fait  voir  plus  d'effets  de  sa  foy. 
Mesme  la  nuit  dernière,  en  l'horreur  plus  espesse, 
Alors  que  tous  mes  gens  de  peine  et  de  tristesse 
Gisoient  appesantis,  de  mon  œil  non  touché 
Des  pavots  du  sommeil,  foible,  il  s'est  approché. 
Sanglant,  la  couleur  palle  et  la  façon  peu  gaye. 
Et  couvroit  de  sa  main  la  grandeur  de  sa  playe. 
Helas!  bien  différant  de  celuy  qu'il  souloit. 
Quand  sa  jeune  beauté  tant  d'appas  receloit  ! 

Damon,  me  disoit-il,  pour  qui  la  destinée 
M'a  fait  dés  mon  aurore  accomplir  ma  journée, 
Voicy  ton  heure  proche,  il  te  faut  avancer; 
J'ay  resté  jusqu'icy  pour  ne  te  point  laisser. 
Afin  que,  comme  en  terre,  aux  plaines  Elysées 
On  ne  voye  un  seul  jour  nos  âmes  divisées. 
Mais  devant,  cher  amy,  que  tu  quittes  ce  Heu, 
A  mon  prince  et  au  tien  dy  l'étemel  adieu. 
Conte  luy  qu'en  mourant  j'en  son  nom  en  la  bouche. 
Et  que  tousjours  de  luy  le  souvenir  me  touche, 
Regrettant  de  n'avoir,  suivant  ma  volonté. 
Monstre  de  quelle  ardeur  j'adoroy  sa  bonté; 
Dy  luy  que  d'autre  ennuy  je  n'ay  l'ame  oppressée. 
Mais  fay-le  prontement,  car  ton  heure  est  pressée, 

Je  vouloy  luy  respondre  alors  qu'il  s'envola, 
Et  mon  embrassement  rien  que  vent  n'accola. 

Reçoy  donc  ce  devoir  dont  pour  luy  je  m'acquitte, 
Et  croy  que  ta  vertu  ne  fut  onc  mieux  écrite 
Qu'elle  estoit  en  son  cœur  à  toy  seul  réservé. 
Où  jamais  autre  trait  ne  put  estre  engravél 
Croy,  s'il  te  plaist,  aussi  que  la  Parque  ennemie, 
Ni  du  triste  Lethé  l'oubliancc  endormie, 
Jamais  en  nos  esprits  ton  nom  n'effacera  ; 
L'n  breuvage  amoureux  sa  liqueur  nous  sera. 
Qui  de  tout  autre  objet  emportant  la  semblancî», 
En  nous  tant  seulement  lairra  ta  souvenance. 


322  BLEGIB8. 

Sur  les  myrthes  ombreux  comme  oiseaux  Toletans, 
Et  tous  deux  à  l'envy  tes  louanges  chantans. 
Aux  esprits  bien-heureux  nous  les  ferons  entendre. 
Qui,  ravis,  nous  suivront  afin  de  les  apprendre, 
Et  serons  comme  dieux  en  la  troupe  estimez, 
Au  nom  d'un  si  grand  roy  qui  nous  a  tant  aimez. 

Reste,  prince,  invaincu  ;  que  ton  ame  s'appaise. 
Afin  que  sa  douleur  ne  trouble  point  nostre  aise  ; 
Obeys  sans  murmure  au  vouloir  du  haut  Dieu, 
Et  de  ma  foible  voix  oy  ce  dernier  adieu. 

Adieu,  chers  compagnons  dont  la  foy  m'est  connue  ! 
Si  le  pouvoir  me  faut,  l'Amour  me  continué  ; 
Aimez-moy  donc  tou^'ours,  et  veuillez  retenir. 
De  Lycidas  et  moy  l'étemel  souvâoir  ; 
Et  pour  doux  appareil  de  vostre  ame  blessée, 
Ayez  incessanmient  nos  noms  en  la  pensée. 
Or  adieu,  Gleophon,  adieu,  mortel  séjour  I 
La  mort  m'oste  à  ce  coup  la  parole  et  le  jour. 

Ainsi  mourut  Damon,  l'omemeiit  de  son  âge, 
Un  Narcisse  en  beaux  traits,  un  Mars  en  grand  courage; 
Le  ciel,  qui  pour  sa  gloire  accomply  Tavoit  fait. 
S'il  ne  l'eust  retiré,  demeuroit  imparfait. 


IMITATIONS  DE  L'ARIOSTE 
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Non  levé  forma  prior  cast»  PenOdi  nomen 

Et  Latonigena  dura  repulaa  dédit, 
Post  tamen  in  melius  mutata  cacumine  cœlum 

Puisât,  et  intonsi  tèmpora  fronde  Dei^ 
Irarumque  Jovis  secura,  tonitrua  temnit 

Vaque  virens  faslus  in  monumenta  sui, 
fiec,  reor,  in  priscam  vellet  revoluta  figuram 

QumsitsB  famée  tristia  damna  pati. 
Cinge^  Ariosle,  comas  mtemum  virgine  lavro 

Sortem  animo  fume  revocans  ad  tua  fata  refcr, 
Et  versus  tandem,  nova  per  miracttla,  senti 

PoRTiEL-M  fama  eonsuluisu  tuts. 

P.  P«. 

<  Ces  initiales  désignent  vraisemblablement  Pierre  Pithou,  l'un  des  au» 
leurs  de  la  SoAire  Ménippée.  Ce  savant  jurisconsulte  a\ait  vu  le  jour  àTroyes, 
en  1539,  et  mourut  à  Nogent- sur-Seine,  en  1S96.  Il  étudia  sous  Tumébe  et 
Cujas,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans,  mais  aima  niieuz  donner  des  coiif 
sultations  que  de  plaider.  Ses  opinions  calvinistes  le  forcèrent  de  quitter  mo- 
mentanément la  France,  où  l'édil  de  pacification  de  1570  lu!  permit  de  ren- 
trer. Il  Eaillit  pJrir  pendant  la  Saint-Barlhélemy,  mais  abjura  par  la  suite  le 
protesUntisme.  Son  ouvrage  le  phis  célèbre  est  son  Traité  des  libertés  de 
i'Église  gallicane^  réimprimé  en  1831  et  1815.  Dans  un  Mémoire  aux  évêpies, 
il  essaya  de  démontrer  qu'ils  pouvaient  rendre  nulle  l'excommunication 
lancée  contre  Henri  IV  :  aussi  le  roi  le  nomma-t-il  procureur  général  au 
parlement  de  Paris.  On  lui  doit  la  première  édition  des  Fables  de  Phèdre, 
demeurées  jusqu'alors  incounues* 
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PHILIPPE  DESPORTES 


AU    ROT   CUÂRLE8    IX 


Je  veux  chanter  Roland,  ses  fureurs  et  sa  rage, 
Je  veux  chanter  d'Amour  la  terapeste  et  Torage, 
La  colère  indontée  et  le  forcenement 
Qui  troublèrent  l'esprit  d'un  misérable  amant, 
Délaissé  sans  raison  d'Angélique  la  belle, 
Déplorable  loyer  d'une  amour  si  lidelle. 
Charles,  roy  magnanime  issu  du  sang  des  dieux. 
Je  chante  en  m'essayant  ces  regrets  furieux, 
Attendant  qu'une  fois  i)lus  hardiment  j'entonne 
Les  combats  achevex  pour  sauver  ta  couronne. 
Quand  le  discord  mutin,  par  la  France  allumé, 
Rendoit  contre  l'enfant  le  père  enTeniittèi 
Tandis  *,  d'œil  fo?orable  et  de  royal  courage 
Reçois  ce  que  j'appens  aux  pieds  de  ton  image; 
Et  si  tu  pris  jamais  plaisir  à  mes  écrits, 
Enten  de  quelle  ardeur  cet  amant  Ait  épris. 

Le  grand  dieu  des  amours,  dieu  de  telle  puiatance 
Qu'encor  il  n'a  trouvé  qui  luy  fist  résistance, 
Un  Jour  blessa  Roland,  le  redouté  guerrier, 
Le  vaillant  palladin,  le  brave  avanturier; 

1  En  atleadAnl. 
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Et  bien  qu'il  n'eust  pas  craint  une  puissante  armée, 
8i  tost  qu'il  eut  d'un  trait  sa  poitrine  entamée, 
Et  que  de  deux  beaux  yeux  le  rayon  s'espandit, 
Il  mit  les  armes  bas  et  vaincu  se  randit. 
Chetif,  que  feroit-il,  si  la  céleste  bande 
Des  esprits  immortels,  si  le  dieu  qui  commande 
Aux  enfers  ténébreux,  et  cil  qui  peut  douter 
L'orgueil  des  flots  mutins,  n'ont  sceu  luy  résister? 

Or  pour  fléchir  le  cœur  de  sa  flere  maistresse, 
II  fait  en  mille  endroits  retentir  sa  prouesse, 
En  Inde,  en  Tartarie,  et  desjà  l'Oriant, 
Restant  tout  estonné,  va  ses  faits  publiant; 
Puis  il  repasse  en  Gaule,  où  le  peuple  d'Espagne, 
Le  Numide  et  le  More  emplissoient  la  campagne, 
Conduits  par  Agramant,  qui  desjà  se  promet 
Que  la  France  captive  à  ses  loix  se  soumet. 
Là  de  mille  beaux  faits  il  enrichit  sa  gloire, 
Là  de  mille  combats  remporta  la  victoire  ; 
Il  foudroyé,  il  saccage,  horrible  et  furieux, 
Et  Tennemy,  qui  craint  son  bras  victorieux. 
Fuit  au  devant  de  luy,  comme  dedans  la  plaine 
Fuit  au  devant  du  loup  le  mouton  porte-laine. 

Qui  a  veu  quelquesfois  tournoyer  dedans  l'air, 
Gronder  et  faire  feu  le  tonnerre  et  l'éclair, 
Puis,  tombant  tout  à  coup  en  mille  estranges  sortes, 
Esclater  et  partir  les  roches  les  plus  fortes. 
Briser  les  marbres  durs,  crouler  les  fondemens. 
Et  pesle-mesle  encor  brouiller  les  elemens, 
Il  a  veu  ce  guerrier,  qui  porte,  en  tous  allarmef , 
La  foudre  en  sa  main  droite  et  la  mort  dans  ses  armes. 
Et  comme  un  nouveau  Mars,  débâchant  et  taillant. 
Fait  refroidir  le  sang  du  plus  brave  et  vaillant. 
On  n'oit  autour  de  luy  que  mortelles  complaintes; 
Son  espée  et  son  bras  et  ses  armes  sont  taintes 
Du  sang  des  ennemis:  car  rien  ne  les  deffend, 
Maille  ny  corselet,  quand  Durandal  descend. 
Il  fend,  il  taille,  il  perce,  il  frappe,  il  tué,  il  chasse. 
Chacun  fuit  devant  luy  :  qui  son  armet  délace. 
Qui  laisse  choir  sa  lance,  et  qui  souventesfois 
Quitte  là  son  espée,  et  fuit  dedans  le  bois 
Qui  deçà  qui  delà,  et  leur  ame  craintive, 
A  chaque  flair  de  vent  croit  qu'encore  il  les  suive, 
Qu'il  presse  leurs  talons  et  qu'il  hausse  le  bras, 
Pour  les  priver  de  vie  au  milieu  de  leurs  pas. 

Comme  un  jeune  chevreuil,  qui  dedans  son  bocage 
A  veu  le  fier  lyon,  chaud  de  soif  et  de  rage, 
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Qui  massacre  sa  mère  et,  eonvoiteux  de  sang, 
En  deux  coups  la  déchire  et  luy  mange  le  flanc; 
Craintif,  il  prend  la  fuite,  et  d'une  course  isncUe  ' 
Eschappe  et  se  dérobe  à  la  beste  cruelle; 
Une  branche,  une  feuille,  une  halaine  de  vent 
L'horreur  du  grand  lyon  luy  remet  au  devant. 

Ainsi  devant  Roland  la  tourbe  espouvantée 
S'enfuit  à  qui  mieux  mieux  d'une  course  hastée; 
Et  luy,  foudroyant  tout,  laisse  altérez  de  coups 
Chevaux  et  chevaliers  aux  matins  et  aux  loups. 

Jà  desjà  le  renom  de  sa  force  admirable 
Le  rendoit  en  tous  lieux  terrible  et  redoutable; 
Jà  se  disoit  par  tout  qu'il  n'avoit  son  pareil 
Depuis  les  Indiens  jusqu'au  lict  du  soleil; 
Quand  au  mois  plus  ardant,  lors  que  la  canicule 
De  la  terre  et  du  ciel  tous  nuages  recule. 
Ayant  depuis  deux  jours  vainement  pourchassé 
Le  vaillant  Mandricard,  il  descend,  tout  lassé 
De  chaud  et  de  travail,  auprès  d'un  clair  rivage. 
Ombragé  des  rameaux  de  maint  arbre  sauvage, 
Et  dont  l'émail  divers,  richement  piolé, 
Des  baisers  du  soleil  n'estoit  point  >iolé. 
L'œillet  y  florissoit,  l'amaranthe  et  la  rose, 
Et  Clytie  au  soleil  sa  robe  avoit  déclose; 
Le  myrtlie  y  prenoit  place,  et  le  lis  blanchissant, 
Et  la  fleur  du  mignon,  qui  mourut  languissant 
Par  trop  aimer  son  ombre  et  la  flgure  vaine, 
Qu'il  veit  en  se  mirant  es  eaux  d'une  fontaine. 

JiB  soleil,  s'avançant  pour  parfaire  son  tour, 
A  moitié  du  chemin  nous  marquoit  le  my-jour, 
Quand  Roland  y  survint,  qui  tout  par  tout  degoustc, 
Et  de  son  mal  prochain  le  chctif  ne  se  doute; 
11  pensoit  reposer,  mais,  au  lieu  de  repos, 
Un  espineux  travail  le  perça  jusqu'à  l'os. 
Chevalier  malheureux,  à  qui  la  destinée 
Reservoit  la  douleur  d'une  telle  journée! 
Car,  en  se  destoumant,  comme  il  levé  les  yeux 
Vers  les  arbres  prochains,  il  voit  en  mille  lieux 
Le  nom  de  sa  déesse  engravé  sur  l'écorce. 
Témoignage  évident  d'une  amoureuse  force. 
Il  admire  le  chiffre  et  remarque  soudain 
De  la  belle  Angélique  et  les  traits  et  la  main. 
Parquoy  tout  estonné  pensivement  regarde, 
Et  d'un  œil  plus  subtil,  curieux,  il  prend  garde 

I  Rapide,  du  mot  italien  SHâllO" 
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A  tout  cela  qu'il  volt,  et  lit  par  tout  encor, 
Enlacez  de  cent  nœuds  :  Angélique  et  Hedor. 

Desjà  d'un  chaud  despit  sa  poitrine  est  attainte, 
Et  maint  jaloux  penser  le  fait  pallir  de  crainte  ; 
Autant  de  traits  qu'il  voit,  autant  de  clous  ardans 
Amour  fiche  en  son  cœur,  qui  s'enfoncent  dedans. 
Encor  il  ne  sçait  pas  que  tout  cecy  veut  dire; 
Toulesfois  il  frémit,  et  dans  l'ame  il  soupire, 
Puis  il  se  reconforte,  et  de  tout  ce  qu'il  voit 
II  s'efforce  de  croire  autrement  qu'il  ne  croit. 
II  feint  mille  discours  et  pense  à  l'avanture 
Que  quelque  autre  Angélique  a  fait  cette  escriture  ; 
Puis  il  connoitt  la  lettre  et  voit  qu'il  se  déçoit. 
Mais  une  autre  espérance  aussi-tost  il  conçoit. 

«  Hors  de  moy,  ce  dit-il,  penser  qui  me  dévore! 
Je  connoy  maintenant  que  celle  que  j'adore 
(Amour  en  soit  loué)  m'aime  parfaitement, 
M'ayant  sous  un  Medor  déguisé  finement  ; 
Car  je  suis  ce  Medor  et  connoy  que  ma  dame. 
En  déguisant  mon  nom,  veut  déguiser  sa  flame.  » 

Ainsi  disoit  Roland,  mais  un  nouveau  penser 
Luy  fait  presque  aussi-tost  ce  propos  délaisser  ; 
Son  frisson  recommence,  et  ce  qui  le  fait  craindre 
S'envenime  et  s'accroist  plus  il  le  veut  contraindre. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  s'engage  et  se  prend 
Au  piège  et  à  la  glus  que  l'oiseleur  luy  tend. 
Tant  plus  qu'il  bat  de  l'aile  et  que  plus  il  s'efforce 
De  se  desempestrer,  plus  la  glueuse  amorce 
L'attache  et  le  retient  :  Roland  en  est  ainsi. 
Qui  sent  croistre  tousjours  son  amoureux  soucy. 
Or'  il  rêve  immobile,  et  or*  il  se  destoume. 
Puis  deçà,  puis  delà,  et  jamais  ne  séjourne 
Son  penser  variable,  et  sent  dedans  le  cœur 
Un  combat  obstiné  d'espérance  et  de  peur. 

Discourant  en  ce  point  sans  qu'il  pense  à  soy-mcsme, 
Tant  il  est  possédé  d'une  manie  extrême. 
Il  vient  jusques  aux  lieux  où  les  amans  heureux. 
Sur  la  chaleur  du  jour  doucement  langoureux, 
Se  retiroient  à  l'ombre  au  frais  d'une  fontaine. 
Où  de  mille  plaisirs  ils  enyvroient  leur  paine, 
Ores  de  leurs  désirs  doucement  jouyssans. 
Ores  demy-lassez  mollement  languissans; 
Et  soudain,  repiquez  de  l'amoureuse  touche. 
Ils  se  tenoyent  collez  la  bouche  sur  la  bouche. 
Le  flanc  contre  le  flanc,  et  nageoient  à  souhait 
Dans  le  fleuve  d'Amour  de  nectar  et  de  laict. 
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Qui  massacre  sa  mère  et,  eonvoiteux  de  sang, 
En  deux  coups  la  déchire  et  luy  mange  le  flanc; 
Craintif,  il  prend  la  fuite,  et  d'une  course  isnclle  ' 
Eschappe  et  se  dérobe  à  la  beste  cruelle; 
Une  branche,  une  feuille,  une  halaine  de  vent 
L'horreur  du  grand  lyon  luy  remet  au  devant. 

Ainsi  devant  Roland  la  tourbe  espouvantée 
S'enfuit  à  qui  mieux  mieux  d'une  course  hastée; 
Et  luy,  foudroyant  tout,  laisse  altérez  de  coups 
Chevaux  et  chevaliers  aux  matins  et  aux  loups. 

Jà  desjà  le  renom  de  sa  force  admirable 
Le  rendoit  en  tous  lieux  terrible  et  redoutable; 
Jà  se  disoit  par  tout  qu'il  n'avoit  son  pareil 
Depuis  les  Indiens  jusqu'au  lict  du  soleil; 
Quand  au  mois  plus  ardant,  lors  que  la  canicule 
De  la  terre  et  du  ciel  tous  nuages  recule. 
Ayant  depuis  deux  jours  vainement  pourchassé 
Le  vaillant  Mandricard,  il  descend,  tout  lassé 
De  chaud  et  de  travail,  auprès  d'un  clair  rivage. 
Ombragé  des  rameaux  de  maint  arbre  sauvage, 
Et  dont  l'émail  divers,  richement  piolé, 
Des  baisers  du  soleil  n'estoit  point  >iolé. 
L'œillet  y  florissoit,  l'amaranthe  et  la  rose, 
Et  Clytîe  au  soleil  sa  robe  avoit  déclose; 
Le  rayrtlie  y  prenoit  place,  et  le  lis  blanchissant, 
Et  la  fleur  du  mignon,  qui  mourut  languissant 
Par  trop  aimer  son  ombre  et  la  flgure  vaine. 
Qu'il  veit  on  se  mirant  es  eaux  d'une  fontaine. 

I^  soleil,  s'avançant  pour  parfaire  son  tour, 
A  moitié  du  chemin  nous  marquoit  le  my-jour, 
Quand  Roland  y  survint,  qui  tout  par  tout  degouslc, 
Et  de  son  mal  prochain  le  chctif  ne  se  doute; 
Il  pensoit  reposer,  mais,  au  lieu  de  repos, 
Un  espineux  travail  le  perça  jusqu'à  l'os. 
Chevalier  malheureux,  à  qui  la  destinée 
Reservoit  la  douleur  d'une  telle  journée! 
Car,  en  se  destoumant,  comme  il  levé  les  yeux 
Vers  les  arbres  prochains,  il  voit  en  mille  lieux 
I^  nom  de  sa  déesse  engravé  sur  Técorce, 
Témoignage  évident  d'une  amoureuse  force. 
Il  admire  le  chiffre  et  remarque  soudain 
De  la  belle  Angélique  et  les  traits  et  la  main. 
Parquoy  tout  estonné  pensivement  regarde. 
Et  d'un  œil  plus  subtil,  curieux,  il  prend  garde 
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A  tout  cela  qu'il  voit,  et  lit  par  tout  encor, 
Enlacez  de  c«nt  nœuds  :  Angélique  et  Hedor. 

Desjà  d'un  chaud  despit  sa  poitrine  est  attainte, 
Et  maint  jaloux  penser  le  fait  pallir  de  crainte  î 
Autant  de  traits  qu'il  voit,  autant  de  clous  ardans 
Amour  fiche  en  son  cœur,  qui  s'enfoncent  dedans. 
Encor  il  ne  sçait  pas  que  tout  cecy  veut  dire  ; 
Toutesfois  il  frémit,  et  dans  Tame  il  soupire, 
Puis  il  se  reconforte,  et  de  tout  ce  qu'il  voit 
Il  s'efforce  de  croire  autrement  qu'il  ne  croit. 
H  feint  mille  discours  et  pense  à  l'avanture 
Que  quelque  autre  Angélique  a  fait  cette  escriturc  ; 
Puis  il  connoitt  la  lettre  et  voit  qu'il  se  déçoit. 
Mais  une  autre  espérance  aussi-tost  il  conçoit. 

•f  Hors  de  moy,  ce  dit-il,  penser  qui  me  dévore! 
Je  connoy  maintenant  que  celle  que  j'adore 
(Amour  en  soit  loué)  m'aime  parfaitement, 
M'ayant  sous  un  Medor  déguisé  finement  ; 
Car  je  suis  ce  Medor  et  connoy  que  ma  dame, 
En  déguisant  mon  nom,  veut  déguiser  sa  flame.  » 

Ainsi  disoit  Roland,  mais  un  nouveau  penser 
Luy  fait  presque  aussi-tost  ce  propos  délaisser  ; 
Son  frisson  recommence,  et  ce  qui  le  fait  craindre 
S'envenime  et  s'accroist  plus  il  le  veut  contraindre. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  s'engage  et  se  prend 
Au  piège  et  à  la  glus  que  l'oiseleur  luy  tend, 
Tant  plus  qu'il  bat  de  l'aile  et  que  plus  il  s'efforce 
De  se  desempestrer,  plus  la  glueuse  amorce 
L'attache  et  le  retient  :  Roland  en  est  ainsi, 
Qui  sent  croistre  tousjours  son  amoureux  soucy. 
Or'  il  rêve  immobile,  et  or*  il  se  destoume. 
Puis  deçà,  puis  delà,  et  jamais  ne  séjourne 
Son  penser  variable,  et  sent  dedans  le  cœur 
Un  combat  obstiné  d'espérance  et  de  peur. 

Discourant  en  ce  point  sans  qu'il  pense  à  soy-mcsmc, 
Tant  il  est  possédé  d'une  manie  extrême. 
Il  vient  jusques  aux  lieux  où  les  amans  heureux, 
Sur  la  chaleur  du  jour  doucement  langoureux, 
Se  retiroient  à  l'ombre  au  frais  d'une  fontaine. 
Où  de  mille  plaisirs  ils  enyvroient  leur  paine, 
Ores  de  leurs  désirs  doucement  jouyssans. 
Ores  demy-lassez  mollement  languissans  ; 
Et  soudain,  repiquez  de  l'amoureuse  touche. 
Ils  se  tenoyent  collez  la  bouche  sur  la  bouche. 
Le  flanc  contre  le  flanc,  et  nageoient  à  souhait 
Dans  le  fleuve  d'Amour  de  nectar  et  de  laict. 
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Medor,  pour  faire  foy  du  plaisir  désirable, 
Qui  Ta  voit  bien-heure  dans  ce  lieu  délectable, 
Par  dessus  tous  les  dieux,  avoit  subtilement 
En  mille  et  mille  endroits  peint  son  contentement. 
On  voit  tout  à  l'ontour  mainte  et  mainte  devise, 
Et  ne  peut  courir  Toeil  un  seul  lieu  qu'il  n'y  lise 
Gravé  de  cent  façons  :  Angélique  aux  beaux  yeux, 
Angélique  et  Medor  le  favori  des  cieux  ! 

Roland  regarde  tout,  ayant  l'ame  saisie 
De  la  froide  poison  d'une  aspre  jalousie, 
Et  chancelle  inconstant,  comme  le  prestre  saint 
Que  le  tan  de  Bacchus  trop  vivement  attaint; 
Or  ainsi  que  tousjours  de  plus  près  il  s'api^roclie, 
Et  contemple  estonné  la  fontaine  et  la  roche, 
Tournant  mille  discours  en  son  entendement, 
Voit  ces  vers  de  Medor  cngravez  fraischement  : 
«  0  tertres  verdissans!  ô  fidèles  ombrages 
Des  antres  ténébreux,  des  prez  et  des  rivages! 
0  bois  délicieux!  ô  doux  courans  ruisseaux, 
Espessement  bordez  d'amoureux  arbrisseaux  ! 
Où  la  belle  Angélique,  ornement  de  cet  âge. 
Qui  de  tant  de  giands  rois  enflamma  le  courage, 
La  fille  à  Galafron,  seul  miracle  des  cieux, 
Celle  qui  fit  trembler  les  plus  audacieux, 
Abaissant  sa  hautesse  et  sa  race  royale, 
A  moy,  pauvre  Medor,  se  fist  si  libérale, 
Que  mille  fois  ensemble  en  mille  heureux  plaisirs, 
Avons  donné  relasche  à  nos  bouillans  désirs. 

«  Pour  ces  douces  faveurs  entre  vos  bras  reçues, 
Tertres,  ombrages,  bois  et  cavernes  moussues, 
Herbes,  rives  et  fleurs,  je  ne  puis  avancer, 
Si  je  veux  présumer  de  vous  recompenser  : 
Parquoy,  ne  pouvant  mieux,  je  bénis  à  toute  heure, 
De  cœur,  d'ame  et  de  voix,  cette  heureuse  demeure  ; 
Priant  tous  palladins  qui  passeront  icy, 
S'ils  ont  jamais  senty  le  doux-poignant  soucy 
Du  grand  vainqueur  des  dieux,  qu'aux  fidelles  ombrages. 
Aux  antres  ténébreux,  aux  prez  et  aux  rivages, 
Aux  bois  délicieux,  aux  doux  courans  ruisseaux, 
Espessemont  bordez  d'amoureux  arbrisseaux, 
Ils  souhaitent  ainsi  :  ces  lieux  tant  désirables 
Ayent  à  tout  jamais  les  nymphes  favorables, 
La  lune  et  le  soleil,  et  jamais  pastoureau 
Ke  puisse  en  leur  giron  conduire  son  troupeau.  » 

Cinq  ou  six  fois  Roland  relut  cette  écriture, 
Les  yeux  tousjours  fichez  contre  la  roche  dure, 
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Nouveau  rocher  luy-mesme  et  sans  nul  mouvement, 
Tant  ce  coup  impreveu  trouble  son  jugement  I 
Puis  il  relit  encore  et,  cherchant,  il  essaye 
A  pouvoir  trouver  fausse  une  histoire  si  vraye, 
Mais  ce  qu'il  voit  empraint  ne  se  peut  démentir, 
Et  luy  faut  à  ses  yeux  malgré  luy  consentir. 
Il  n'a  plus  sur  le  front  cette  audace  engravée, 
Il  a  le  teint  jaimastre  et  la  face  cavée  ; 
Son  cœur  est  si  serré,  qu'il  ne  sçauroit  pleurer, 
N'i  du  chaud  eslomach  une  plainte  tirer; 
tfais  tout  pantoisement  il  halette  de  rage, 
'ar  le  flux  débordé,  qui  grossit  son  courage, 
i^eut  sortir  tout  à  coup,  et  se  pousse  et  se  suit, 
tfais  au  lieu  d'avancer  se  bouche  le  conduit, 
'omme  le  vase  estroit  dont  l'eau,  pour  sortir  toute, 
J'empesche  et  se  contraint  de  filer  goûte  à  goutc. 
;i  ne  veut  il  se  rendre,  ains  tasche  à  s'alléger, 
Ve  croyant  que  sa  dame  ait  l'esprit  si  léger, 
lais  que  quelque  jaloux,  d'une  ame  injurieuse, 
i  tramé  tout  cecy  pour  la  rendre  odieuse. 

Las!  dit-il,  quel  qu'il  soit,  comme  il  a  de  bien  prés 
mité  sa  main  belle,  et  sa  lettre  et  ses  traits!  » 
i'msi  d'un  foible  espoir  sa  douleur  il  console, 
ît  se  remet  un  peu  du  soucy  qui  l'affole, 
l  remonte  à  cheval  sur  le  point  de  la  nuit, 
iOrsque  desjà  la  lune  au  ciel  claire  reluit, 
't  que  Phebus  lassé  dans  la  plaine  azurée 
^a  plongeant  le  trésor  de  sa  tresse  dorée, 
heminant  sans  chemin,  or'  à  gauche,  or'  à  droit, 
1  n'avance  beaucoup  que  d'un  haut  tertre  il  voit 
aut  rejaillir  du  feu  d'une  maison  prochaine, 
it  abayer  les  chiens  et,  sortans  de  la  plaine, 

entendit  béeler  les  innocens  troupeaux, 
t  les  mugissemens  des  bœufs  et  des  torcaux. 

Il  vient  droit  au  village,  où  tout  las  veut  descendre, 
t  soudain  un  garçon  son  cheval  luy  vint  prendre, 
n  autre  le  desarme  et,  du  haut  jusqu'au  bas, 
n  autre  met  la  nappe  et  la  couvre  de  plas. 
ais  l'accez  continu  du  mal  qui  luy  commande 
e  degouste  si  fort,  qu'il  n'a  soin  de  viande  ; 
lus  cherche  de  repos,  plus  trouve  de  langueur 
t  d'aiguillons  poignans  qui  pénètrent  son  cœur  ; 
ir  il  voit  tout  partout,  aux  fenestres  et  portes, 
ngelique  et  Medor  lacez  de  mille  sortes. 
Lielquefois  il  vouloit  la  cause  en  demander, 
ais  une  froide  peur  ne  luy  fait  hasarder 
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Car  il  firemist  tousjours  et,  ce  qui  est  dontable, 
n  craint  qu'en  le  cherchant  le  trouve  véritable, 
Hais  il  a  beau  fuir  :  car  l'obstiné  malheur 
Ne  luy  veut  espargner  un  seul  point  de  douleur. 

L'hoste  de  la  maison,  qui  voit  comme  il  soupire, 
Qu'il  tient  la  veuê  en  bas,  et  qu'il  tire  et  retire 
Tant  de  sanglots  rompus,  pensant  le  resjouyr, 
Luy  veut  des  deux  amans  le  discours  faire  ouyr. 

«  Cessez,  grand  chevalier,  dit-il,  de  vous  contraindre, 
Et  chassez  le  regret  qui  dedans  vous  fait  plaindre  ; 
Si  vous  estes  pressé  d'angoisse  ou  de  courroux, 
Sans  le  couver  ainsi,  bannissez-le  de  vous. 
Il  vous  faut  espérer  :  long-tans  n<'est  importune 
L'ombre  aux  rais  du  soleil,  aux  vertus  la  fortune; 
Le  sort  de  nos  projets  se  joué  insolemment, 
Le  seul  estât  des  dieux  est  franc  du  changem^t. 
Vais  quel  autre  nuage  en  si  grande  jeunesse, 
Peut  troubler  vostre  esprit,  que  la  feinte  rudesse 
D'une  beauté  superbe?  hé,  bien  qu'il  fust  ainsi, 
Devez-vous  sans  espoir  vous  gesner  de  soucy? 
La  femme  est  vaiiable,  et  telle  en  sa  pensée 
S'accorde  à  vostre  amour,  qui  s'en  monstre  oflénçée; 
Puis  la  loy  du  destin,  disposant  d'icy  bas, 
Rend  heureux  bien  souvent  ceux  qui  n'y  pensent  pas. 
«  L'un  de  ces  jours  derniers,  durant  la  saison  belle 
Que  les  prez  et  les  bois  prennent  robe  nouvelle, 
^l'égarant  par  les  champs,  du  bon-heur  adressé, 
Je  découvre  à  mes  pieds  un  jouvenceau  blessé. 
Qui  tiroit  à  la  fin,  et  d'une  large  vaine 
Son  beau  sang  ruisscloit  comme  d'une  fontaine; 
Son  chef  estoit  poudreux,  son  teint  palle  et  séché, 
Pareil  au  jeune  lis  que  l'orage  a  touché. 
Sans  effort,  sans  vigueur,  lorsqu'en  cette  infortune 
Il  esprouva  du  ciel  la  faveur  opportune  ; 
Car  presqu'au  mesme  instant  une  vierge  y  sunint. 
Dont  l'ame  à  cet  objet  toute  pitié  devint. 
La  nimphe  n'avoit  lors  qu'une  vesture  telle 
Que  la  porte  en  ces  bois  la  jeune  pastourelle. 
Mais  son  port  vénérable  est  plein  de  gravité. 
Qui  nous  descouvre  en  terre  une  divinité. 
Ses  regards,  ses  façons,  sa  grâce  et  sa  hautesse 
Me  confu-ment  encor  que  c'est  une  déesse. 
Pronte,  entre  deux  cailloux,  d'une  herbe  elle  pila 
Et  retint  dans  sa  main  le  jus  qui  distila, 
Le  versa  dans  la  playe,  et  tellement  s'efforce, 
Qu'elle  estanche  le  sang  et  qu'il  eott  quelque  fbroe  ; 
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Puis  doucement  porté  dans  ma  proche  maison, 
La  belle  en  prend  le  soin  tant  qu'il  ait  guarison. 

«  Il  reprint  aussi-tost  sa  beauté  constiuniere  : 
II  avoit  les  yeux  noirs,  flamboyans  de  lumière, 
La  face  ouverte  et  belle  et  le  teint  blanchissant, 
Rehaussé  par  endroits  d'un  émail  rougissant. 
C'estoit  le  mesme  amour  ;  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Faisoit  honte  aux  cheveux  de  ce  grand  œil  du  monde. 
Bref,  il  estoit  si  beau,  qu'Angélique  l'aima 
(La  nirophe  avoit  ce  nom)  et  si  bien  s'enflama, 
Qu'elle  mesprise  tout  et  n'est  plus  ehtentive 
Qu'à  guarir  le  cruel  qui  la  fait  mourir  vive, 
Ore  froide,  ore  chaude  ;  et,  comme  il  guerissoit, 
La  belle  une  autre  playe  en  son  ame  reçoit. 
S'il  reprend  sa  beauté,  le  chaud-mal,  qui  la  tué, 
Fait  que  de  plus  en  plus  la  sienne  diminué 
Et  se  consume,  ainsi  qu'on  voit  dessus  un  mont 
Aux  rayons  du  soleil  la  neige  qui  se  fond  ; 
Et  luy  faut  à  la  fin,  tant  son  désir  la  donte, 
Qu'elle  chasse  de  soy  toute  craintive  honte 
Pour  demander  mercy,  tout  à  l'heure  octroyé. 
Et  le  tans  du  depuis  est  par  eux  employé 
En  tous  ces  jeux  mignards,  où  doucement  se  bagnent 
Ceux-là  que  la  jeunesse  et  l'Amour  accompagnent. 

«  Oubliant  la  douleur  qui  les  avoit  pressez. 
Us  se  tiennent  sans  fin  l'un  et  l'autre  embrassez. 
S'ils  partent  du  logis  ils  vont  tousjours  ensemble, 
Et  l'Amour  avec  eux,  qui  leurs  deux  cœurs  assemble. 
Or'  ils  sont  dans  un  bois  estendus  à  l'envers, 
Or',  sur  le  chaud  du  jour,  ils  se  tiennent  cou  vers 
De  l'ombrage  d'un  antre,  et,  à  lesvres  decloses, 
Us  cueillent  mille  œillets,  mille  Us,  çiUle  roses; 
Puis,  témoins  de  leurs  jeux,  ne  se  trouve  arbrisseau. 
Qu'or'  avec  un  poinçon,  or*  avec  un  couteau. 
Us  n'y  gravent  leurs  noms  ;  mesme  la  roche  tendre 
Par  maints  chiffres  subtils  leurs  amours  fait  entendre. 
Voilà  comme  un  bon  cœur  ne  doit  jamais  faillir. 
Pour  quelque  grand  meschef  qui  le  vienne  assaillir. 
Car  lorsque  nous  pensons  estre  plus  misérables. 
C'est  alors  que  les  cieux  nous  sont  plus  favorables.  • 

Ainsi  dit  le  pasteur,  et  laisse  là  Roland, 
Qui  dedans  et  dehors  de  rage  est  tout  brûlant. 
Il  veut  celer  son  dueil,  mais  rien  :  car,  qnoy  qu'il  foce, 
Les  douleurs  de  son  cœur  se  font  voir  sur  sa  face, 
Et,  bien  qu'il  se  contraigne,  il  verse  sans  repos 
De  la  bouche  et  des  yeux  des  pleurs  et  des  ^anglotf. 
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Car  il  firemist  tousjours  et,  ce  qui  est  doatable, 
Il  craint  qu'en  le  cherchant  le  trouve  véritable, 
Hais  il  a  beau  fuir  :  car  l'obstiné  malheur 
Ne  luy  veut  espargner  un  seul  point  de  douleur. 

-L'hoste  de  la  maison,  qui  voit  comme  il  soupire, 
Qu'il  tient  la  veuê  en  bas,  et  qu'il  tire  et  retire 
Tant  de  sanglots  rompus,  pensant  le  resjouyr, 
Luy  veut  des  deux  amans  le  discours  faire  ouyr. 

«  Cessez,  grand  chevalier,  dit-il,  de  vous  contraindre, 
Et  chassez  le  regret  qui  dedans  vous  fait  plaindre  ; 
Si  vous  estes  pressé  d'angoisse  ou  de  courroux, 
Sans  le  couver  ainsi,  bannissez-le  de  vous. 
II  vous  faut  espérer  :  long-tans  n<'est  importune 
L'ombre  aux  rais  du  soleil,  aux  vertus  la  fortune; 
Le  sort  de  nos  projets  se  joue  insolemment. 
Le  seul  estât  des  dieux  est  franc  du  changem^t. 
Vais  quel  autre  nuage  en  si  grande  jeunesse, 
Peut  troubler  vostre  esprit,  que  la  feinte  rudesse 
D'une  beauté  superbe?  hé,  bien  qu'il  fust  ainsi, 
Devez-vous  sans  espoir  vous  gesner  de  soucy? 
La  femme  est  variable,  et  telle  en  sa  pensée 
S'accorde  à  vostre  amour,  qui  s'en  monstre  offençée; 
Puis  la  loy  du  destin,  disposant  d'icy  bas, 
Rend  heureux  bien  souvent  ceux  qui  n'y  pensent  pas. 
«  L'un  de  ces  jours  derniers,  durant  la  saison  belle 
Que  les  prez  et  les  bois  prennent  robe  nouvelle, 
31'égarant  par  les  champs,  du  bon-heur  adressé, 
Je  découvre  à  mes  pieds  un  jouvenceau  blessé. 
Qui  tiroit  à  la  fin,  et  d'une  large  vaine 
Son  beau  sang  ruisseloit  comme  d'une  fontaine; 
Son  chef  estoit  poudreux,  son  teint  palle  et  séché. 
Pareil  au  jeune  lis  que  l'orage  a  touché. 
Sans  effort,  sans  vigueur,  lorsqu'en  cette  infortune 
Il  esprouva  du  ciel  la  faveur  opportune  ; 
Car  presqu'au  mesme  instant  une  vierge  y  sunint. 
Dont  l'ame  à  cet  objet  toute  pitié  devint. 
La  nimphe  n'avoit  lors  qu'une  vesture  telle 
Que  la  porte  en  ces  bois  la  jeune  pastourelle, 
Mais  son  port  vénérable  est  plein  de  gravité. 
Qui  nous  descouvre  en  terre  une  divinité. 
Ses  regards,  ses  façons,  sa  grâce  et  sa  hautesse 
Me  contii-ment  encor  que  c'est  une  déesse. 
Pronte,  entre  deux  cailloux,  d'une  herbe  elle  pila 
Et  retint  dans  sa  main  le  jus  qui  distila. 
Le  versa  dans  la  playe,  et  tellement  8*eèbroe, 
Qu'elle  estanche  le  sang  et  qu'il  eott  quelque  fbroe  ; 
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Puis  doucement  porté  dans  ma  proche  maison, 
La  belle  en  prend  le  soin  tant  qu'il  ait  guarison. 

«  Il  reprint  aussi-tost  sa  beauté  coustiuniere  : 
II  avoit  les  yeux  noirs,  flamboyans  de  lumière, 
La  face  ouverte  et  belle  et  le  teint  blanchissant, 
Rehaussé  par  endroits  d'un  émail  rougissant. 
C'estoit  le  mesme  amour  ;  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Faisoit  honte  aux  cheveux  de  ce  grand  œil  du  monde. 
Bref,  il  estoit  si  beau,  qu'Angélique  l'aima 
(La  nirophe  avoit  ce  nom)  et  si  bien  s'enflama, 
Qu'elle  mesprise  tout  et  n'est  plus  ehtentive 
Qu'à  guarir  le  cruel  qui  la  fait  mourir  rive, 
Ore  froide,  ore  chaude  ;  et,  comme  il  guerissoit, 
La  belle  une  autre  playe  en  son  ame  reçoit. 
S'il  reprend  sa  beauté,  le  chaud-mal,  qui  la  tné, 
Fait  que  de  plus  en  plus  la  sienne  diminue 
Et  se  consume,  ainsi  qu'on  voit  dessus  im  mont 
Aux  rayons  du  soleil  la  neige  qui  se  fond  ; 
Et  luy  faut  à  la  fin,  tant  son  désir  la  donte, 
Qu'elle  chasse  de  soy  toute  craintive  honte 
Pour  demander  mercy,  tout  à  l'heure  octroyé. 
Et  le  tans  du  depuis  est  par  eus  employé 
En  tous  ces  jeux  mignards,  où  doucement  se  bagnent 
Ceux-là  que  la  jeunesse  et  l'Amour  accompagnent. 

«  Oubliant  la  douleur  qui  les  avoit  pressez. 
Ils  se  tiennent  sans  fin  l'un  et  l'autre  embrassez. 
S'ils  partent  du  logis  ils  vont  tousjours  ensemble, 
Et  l'Amour  avec  eux,  qui  leurs  deux  cœurs  assemble. 
Or'  ils  sont  dans  un  bois  estendus  à  Tenvers, 
Or',  sur  le  chaud  du  jour,  ils  se  tiennent  couvera 
De  l'ombrage  d'un  antre,  et,  à  lesvres  decloses, 
Ils  cueillent  mille  œillets,  mille  lis,  çiille  roses; 
Puis,  témoins  de  leurs  jeux,  ne  se  trouve  arbrisseau, 
Qu'or'  avec  un  poinçon,  or'  avec  un  couteau, 
Ils  n'y  gravent  leurs  noms;  mesme  la  roche  tendre 
Par  maints  chiffres  subtils  leurs  amours  fait  entendre. 
Voilà  comme  un  bon  cœur  ne  doit  jamais  faillir. 
Pour  quelque  grand  meschef  qui  le  vienne  assaillir. 
Car  lorsque  nous  pensons  estre  plus  misérables. 
C'est  alors  que  les  cieux  nous  sont  plus  favorables.  • 

Ainsi  dit  le  pasteur,  et  laisse  là  Roland, 
Qui  dedans  et  dehors  de  rage  est  tout  brûlant. 
11  veut  celer  son  dueil,  mais  rien  :  car,  qnoy  quHl  (kce, 
Les  douleurs  de  son  cœur  se  font  voir  sur  sa  hce, 
Et,  bien  qu'il  se  contraigne,  il  verse  sans  repos 
De  la  bouche  et  des  yeux  des  pleurs  et  des  ^anglotf. 
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Puis,  lorsqu'il  se  voit  seul,  la  douleur,  qui  le  guide, 

Luy  commande  plus  fort  et  va  laschant  la  bride 

Au  penser  qui  l'emporte,  et  sans  trêve  il  respand  ; 

Un  grand  fleuve  de  pleurs,  qui  des  yeux  luy  desçand  | 

Jusques  sur  la  poitrine,  et  le  soin  qui  Tesveille  t 

fie  luy  veut  consentir  qu'im  moment  il  sommeille. 
Deçà,  de  là  se  vire,  ores  sur  ce  costé,  , 

Ores  dessus  cet  autre  ;  il  n'est  point  arresté,  i 

Se  tourne  impatient,  et,  quelque  part  qu'il  aille,  / 

Sa  jalouse  fureur  luy  livre  la  bataille.  ^ 

11  cherche  tout  le  lict,  les  plumes  estreignant, 

Et  ne  trouve  un  endroit  qui  ne  soit  plus  poignant 

Que  l'espine  et  la  ronce,  et  pense,  en  cette  paine. 

Que  c'estoit  le  lieu  mesme  où  sa  belle  inhumaine 

Caressoit  son  Medor,  et,  pour  ce  tout  despit, 

Il  abhorre  la  plume  et  saute  hors  du  lict 
Gonmie  quand  un  berger  sur  l'herbe  se  renverse 

Et  décowcre  à  ses  pieds,  marqué  de  couleur  perse, 

Un  serpent  qui  se  traisne  en  sifflant  bassement. 

Tout  estonné  se  levé  et  fuit  hastivemenL 
Roland,  plein  de  dédain,  s'habille  en  diligence; 

Il  vestit  son  hamois,  reprend  sa  forte  lance 

Et  ressaute  à  cheval,  sans  attendre  le  jour, 

Ni  que  la  belle  Aurore  annonçast  son  retour. 

Il  pique  à  travers  champs,  et  la  nuit  solitaire, 

Qui  tient  tout  assoupy,  refraischit  sa  misère. 

11  s'outrage  soy  mesme,  et  d'un  cry  fbrieux  \ 

Il  maudit  l'innocence  et  blasphème  les  cieux,  | 

Et  sanglotte  sans  fin;  puis,  quand  le  jour  se  levé, 

Son  trop  ferme  soucy  plus  durement  le  grève. 

Il  va  deçà  de  là  par  les  lieux  écartez. 

Et  fuit  tant  comme  il  peut  les  bourgs  et  les  citez. 

Sa  ^-eué  est  égarée,  et,  a\-ec  triste  mine. 

Sans  penser  au  chemin,  tout  le  jour  il  chemine, 

Laschant  maints  chauds  regrets  et  maints  soupirs  tranclians. 

Qui  renflamment  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  champs; 

11  forcené  de  rage,  et  sent  dedans  sa  teste 

Pesle-mesle  tourner  l'orage  et  la  tempeste; 

Et  Neptune,  en  hyver,  n'écume  en  tant  de  flots 

Gomme  il  a  dans  le  cœur  de  tourbillons  enclos. 

Puis,  si  tost  que  la  nuit  les  paupières  nous  serre, 

11  descend  dans  un  bois  et  se  veautre  sur  terre, 

Criant  honiblemcnt,  et  le  somme  ocieuz 

N''a  nul  channe  assez  fort  pour  luy  clore  les  yeux. 

Qui  distillent  tousjours  mille  pleurs  qui  descoident. 

Et,  comme  d'un  torrent,  à  grands  flots  se  respandent. 
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Luy-mesme  il  s*en  estonne  et  ne  sçaaroit  penser 

Comme  il  puisse  des  yeux  tant  de  larmes  verser, 

Et  dit  en  soupirant  :  «  Ces  ruisseaux  qui  s'écoulent 

Ce  ne  sont  point  des  pleurs  :  tant  de  larmes  ne  roulent 

Comme  j'en  sors  des  yeux  ;  non,  ce  ne  sont  point  pleurs, 

Les  pleurs  ne  suffiroient  à  mes  longues  douleurs; 

Car  mes  douleurs  ne  sont  au  milieu  de  leur  course, 

Et  j'ay  jà  de  mes  pleurs  tari  toute  la  source. 

Ah  î  je  connoy  que  c'est  !  c'est  la  vitale  humeur, 

Qui  fuit  devant  le  feu  que  j'ay  dedans  le  cœur. 

Et  coule  par  mes  yeux  de  ma  poitrine  cuite, 

Et  tirera  mon  mal  et  ma  vie  à  sa  suite. 

Mais  las  !  s'il  est  ainsi,  double,  double  ton  cours, 

Précipitant  la  Un  de  mes  malheureux  jours  ! 

Et  vous,  ô  chauds  soupirs  !  témoins  de  mon  angoisse, 

Vous  n'estes  point  soupirs,  car  les  soupirs  ont  cesse, 

Et  ne  durent  tousjours;  mais  plus  j'en  vay  sortant, 

Mon  estomac  enflé  va  plus  fort  haletant. 

Amour,  qui  m'ard  le  cœur,  fait  ce  vent  de  ses  ailes, 

Pour  tenir  en  vigueur  mes  flammes  immortelles. 

«  Quel  miracle  est  cecy,  que  mon  cœur  allumé 
Par  tant  de  feux  d'Amour  n'est  jamais  consumé? 
Mais  que  suis-je  à  présent  qui  sou£fre  telle  rage? 
Seroy-je  bien  celuy  que  je  monstre  au  visage? 
Seroy-je  donc  Roland?  Ah!  non,  Roland  est  mort! 
Sa  dame,  trop  ingrate,  a  occis  à  grand  tort 
Ce  Roland  que  j'estoy,  son  corps  est  dessous  terre, 
Je  ne  suis,  je  ne  suis  que  son  esprit  qui  erre. 
Hurlant,  criant,  fuyant  en  ce  lieu  séparé, 
Où  je  fay  mon  enfer,  triste  et  désespéré, 
Pour  témoigner  à  tous,  par  ma  douleur  profonde. 
Ce  que  doit  espérer  qui  sur  l'amour  se  fonde.  » 

Toute  la  nuit  Roland  en  ces  regrets  passa. 
Puis,  comme  le  soleil  ses  rayons  élança 
Pour  esclairer  le  ciel  et  que  l'aube  vermeille 
Eut  laissé  dans  le  lit  son  vieillard  qui  sommeille. 
Guidé  par  le  destin,  il  se  revoit  encor 
Au  rocher  tout  escrit  d'Angélique  et  Hedor; 
Il  le  voit,  et  soudain  le  dédain  qui  l'enflame. 
De  nouvelle  fureur  luy  comble  toute  l'ame  : 
Il  saisit  son  espée,  et  de  taille  et  d'estoc. 
Il  part  en  mille  éclats  l'écriture  et  le  roc. 
Et  partout  où  il  va  la  place  est  malheureuse. 
S'il  y  trouve  un  seul  trait  de  la  lettre  amoureuse, 
Car  soudain  il  la  tranche,  et  n'a  jamais  cessé 
Qu'en  morceaux  çà  et  là  tout  ne  soit  renversé. 
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Ainsi  resta  la  roche,  et  au  troupeau  sauvage 

Jamais  à  l'advenir  ne  servira  d'ombrage  ; 

Et  la  belle  fontaine  heureusement  coulant, 

Qui  d'un  reply  tortu  fait  un  tour  ruisselant, 

Avec  son  mol  ombrage  et  son  eau  froide  et  claire 

I*ra  pouvoir  d'amortir  sa  brûlante  colère. 

Il  y  jette  des  troncs,  des  pierres,  des  rameaux, 

Et  n'a  jamais  cessé  qu'il  n'ait  troublé  ses  eaux  ; 

Puis,  tout  mol  de  sueur,  de  travail  et  de  peine, 

Il  chet  dessus  le  pré  sans  pouls  et  sans  haleine, 

Plein  d'ire,  de  dédain  et  de  forcenement. 

Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  soupire  incessamment. 

Kl  pour  vent,  ny  pour  froid,  ny  pour  chaleur  qu'il  foce, 

Jamais  il  ne  voulut  abandonner  la  place 

Où,  sans  dire  un  seul  mot,  il  demeure  couché, 

Et  tousjours  vers  le  ciel  a  le  regard  fiché. 

Il  y  fut  si  long-tans  sans  manger  et  sans  boire, 
Que  la  nuit  par  trois  fois  vestit  sa  robe  noire, 
Et  trois  fois  Apollon,  sortant  du  creux  séjour 
De  l'humide  océan,  nous  alluma  le  jour. 
Et  tousjours  la  rigueur  du  mal  qui  le  transporte. 
En  le  diminuant,  s'aigrit  et  se  fait  forte. 
Si  qu'en  fin,  tout  gaigné  de  si  noire  poison. 
Apres  le  sens  troublé  s'égara  la  raison, 
Et  le  jour  ensuivant,  d'une  main  outrageuse, 
Il  se  meurtrist  la  face  horriblement  hideuse. 
Il  écume  de  rage  et  derompt  sans  repos 
La  maille  et  le  plastron  qu'il  a  dessus  le  dos. 
Icy  tombe  l'espée  et,  sur  une  autre  place, 
L^  brassars,  les  cuissots  et  le  corps  de  cuirace  ; 
Plus  loin  chet  la  sallade,  et  tout  par  tout  le  bois, 
En  mille  lieux  divers,  il  semé  son  hamois. 
D'heure  en  heure  plus  fort  sa  rage  le  maistrise  ; 
Or'  il  rompt  son  pourpoint  et  ores  sa  chemise. 
Et  court  d'un  pas  subtil,  écumant,  forcenant. 
Et  de  mille  façons  ses  lèvres  trançonnanU 
Il  monstre  à  nud  le  ventre,  et  le  dos  et  l'échiné, 
Et  quand  plus  sa  fureur  puissamment  le  domine, 
11  arrache  de  terre  un  grand  chesne  et  un  pin. 
Comme  s'il  arrachoit  de  la  sauge  ou  du  thyn. 
Tout  en  bruit  à  l'entour,  les  rocs  cavoz  en  sonnent. 
Et  les  bergers  des  champs  tous  efl'rayez  s'estonnent, 
Puis  veulent  voir  que  c'est  ;  mais,  pronts  au  repentir, 
Bien-tost  gaignent  au  pied,  se  pensans  garantir. 
Le  fol  se  met  après,  et  d'une  main  meurtrière. 
En  leur  froissant  les  os,  les  abat  par  derrière  ; 
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Il  tire  à  un  la  teste,  à  un  autre  le  bras, 

Et  un  autre  tout  mort  il  fait  tomber  à  bas 

D'un  revers  qu'il  descbarge,  et  plus  il  voit  de  presse, 

En  fronçant  les  sourcils  sa  perruque  luy  dresse, 

Et,  tout  ensanglanté,  traverse  horriblement 

Par  les  rangs  plus  serrez,  l'un  sur  l'autre  assommant. 

Comme  un  ours  furieux,  qui  bien  peu  se  soucie. 
Quand  il  est  poursuivy  des  chasseurs  de  Russie, 
S'il  rencontre  en  sa  voye  un  nombre  bien  espés 
De  petits  chiens  courans,  qui  le  suivent  de  près; 
Car  si  tost  qu'il  s'arreste,  élançant  une  œillade. 
Il  écarte  bien  loin  cette  foible  embuscade  : 
Ainsi  Roland  en  fait,  au  travers  se  ruant. 
Et  rend  en  un  instant  tout  le  peuple  fuyant. 
Qui  court  en  sa  maison,  qui  monte  sur  un  temple, 
Et  qui  d'un  haut  couvert,  tout  effrayé,  contemple 
La  fureur  de  ce  fol,  qui  par  les  prez  herbeux 
Démembre,  en  se  jouant,  les  toreaux  et  les  bœux. 

Il  mord,  il  égratigne,  il  se  tourne,  ii  se  vire; 
Des  pieds,  des  poings,  des  dents,  il  rompt,  froisse  et  déchire; 
II  hurle  furieux,  et  fait  un  plus  grand  bruit 
Que  le  flot  courroucé  qui  bouillonnant  se  suit  ; 
D'un  choc  continuel  ses  dents  se  font  la  guerre, 
Son  visage  est  crasseux,  plein  de  fange  et  de  terre, 
Ses  yeux,  de  grand  courroux,  sont  tous  bordez  de  sang. 
Et,  en  les  contournant,  n'en  monstrent  que  le  blanc. 
Soit  de  jour,  soit  de  nuit,  erre  par  les  campagnes; 
Si  tost  qu'on  l'aperçoit,  chacun  fuit  aux  montagnes, 
Évitant  ce  déluge;  et  quand  il  sent  la  faim. 
Il  se  remplit  le  ventre  ou  de  glans  ou  de  pain. 
Ou  des  herbes  qu'il  trouve;  et,  passant  aux  bocages. 
Il  met  à  mort  les  daims  et  les  chevreuls  sauvages, 
Les  biches  et  les  cerfs,  et  combat  quelquefois 
Les  ours  et  les  sangliers,  cruels  hostes  des  bois, 
Les  dérompt  pièce  à  pièce  et,  à  teste  panchée. 
Il  en  hume  le  sang  dont  sa  face  est  tachée  ; 
Sa  moustache  en  dégoûte,  et  va,  courant  ainsi, 
Sanglant,  défiguré,  tout  poudreux  et  noirci. 
Ne  retenant  plus  rien  de  la  grave  apparence 
De  ce  guerrier  Roland,  la  colonne  de  France. 
Et  fut  ainsi  trois  mois  errant  tout  (Urieux, 
Jusqu'à  tant  qu'à  la  fin,  en  descendant  des  deux. 
Le  vaillant  llirthe  anglois,  sur  un  coursier  qui  vole, 
Luy  rapporta  son  sens  dedans  une  fiole. 
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SECRÉTAIRE    D*£tTAT 


Je  sens  d'un  feu  nouveau  ma  poitrine  allumée, 
Qui  ne  m'échauffe  point  d'ardeur  accoustumée  : 
Un  subit  mouvement  que  je  ne  puis  douter 
Me  ravit  hors  de  moy,  pour' me  faire  chanter 
Je  nesçay  quoy  d'estrange  et  difficile  à  croire, 
Quittant  de  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 

<  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi,  né  en  IMt,  d'une  famille  ré- 
cenunent  anoblie.  Son  aïeul  et  son  père  avaient  administré  les  iinances  de 
Franyois  I".  Catherine  de  Médicis  l'employa  comme  négociateur  dans  deux 
affaires  importantes,  en  Espace  et  en  Italie.  Devenu  gendre  de  PAubes- 
pine,  il  lui  succéda  au  miitistêre.  Charles  IX,  qui  lui  témoignait  h  plus 
grande  faveur,  lui  dicta  son  Traité  de  la  Chasse  et  son  Épiire  à  Ronsard.  H 
continua  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d'état  sous  Henri  III,  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  Villeroi  mourut  à  Rouen,  le  SI  novembre  1617,  pendant  un 
voyage  de  ce  dernier  prince  en  Nomutndie.  On  a  imprimé  plusieurs  fob 
ses  Mémoires. 
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Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Sentier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Villeroy,  mon  support,  l'ardeur  qui  me  commande 
Me  veut  faire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Rodomont,  le  contempteur  des  dieux, 
Qui  fit  trembler  vivant  l'air,  la  terre  et  les  cieux  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  estonné  le  voyant  s'cffroya, 
L'enfer  trembla  de  peur,  Pluton  paslit  de  crainte. 
Et  Proserpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez, 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  se  monstroit  horrible! 

Un*  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place, 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race. 
Et  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats. 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées. 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant. 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant, 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarse, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre. 
Et  misérable  encor  iu  ne  crains  de  paroistre 
Bntre  ces  palladins,  qui,  selon  leur  devoir. 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir, 
Car  un  si  meschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuyc, 
Et  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous. 
Si,  plein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m' attendre, 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre, 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray. 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

11  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée. 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  fils  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 
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Je  sens  d*un  feu  nouveau  ma  poitrine  allumtkî, 
Qui  ne  m'échauffe  point  d'ardeur  accoustumée: 
Un  subit  mouvement  que  je  ne  puis  douter 
Me  ravit  hors  de  moy,  pour' me  faire  chanter 
Je  nesçay  quoy  d'estrange  et  difficile  à  croire, 
Quittant  de  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 

<  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi,  né  en  IMt,  d'une  fumlle  ré- 
cenunent  anoblie.  Son  aieni  et  son  père  avaient  administré  les  finances  de 
Pranyois  I".  Catherine  de  Médicis  l'employa  conune  nêgocialeur  dans  deux 
alTuires  importantes,  en  Espagne  et  en  ItaUe.  Devenu  gendre  de  T Aubes» 
pine,  il  lui  succéda  au  miiiibt(>re.  Charles  IX,  qui  lui  témoignait  h  plu« 
grande  faveur,  lui  dicta  son  TraUé  de  la  Chasse  et  son  Épllre  k  lUmsard.  H 
continua  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  sous  Henri  III,  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  Villeroi  mourut  à  Rouen,  le  Si  novembre  1617,  pendant  un 
voyage  de  ce  dernier  prince  en  Kormandie.  On  a  imprimé  plusieurs  fois 
SOS  Mémoires. 
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Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Sentier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Villeroy,  mon  support,  l'ardeur  qui  me  commande 
Me  veut  faire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Rodomont,  le  contempteur  des  dieux. 
Qui  fit  trembler  vivant  l'air,  la  terre  et  les  deux  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  estonné  le  voyant  s'cffroya, 
L'enfer  trembla  de  peur,  Pluton  paslit  de  crainte. 
Et  Proscrpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez. 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  se  monstfoit  horrible! 

Un*  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place. 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race. 
Et  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats. 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées. 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant. 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant, 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarse, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre, 
Et  misérable  encor  iu  ne  crains  de  paroistre 
Bntre  ces  palladins,  qui,  selon  leur  devoir. 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir. 
Car  un  si  mcschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuyc, 
Et  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous. 
Si,  plein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m'attendra, 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre, 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray, 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

Il  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée, 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  fils  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 
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De  rabattre  l'orgueil  de  ce  fier  adversaire. 
Mais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé, 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  l'assister  soudain  se  met  en  place  ; 
Marfize  et  Bradamant  luy  vcstent  la  cuirasse, 
Charles  luy  ceint  respêe,  et  Naismes  et  Oger 
Faisoienl  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pié  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serre 
Aucunesfois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbatement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance, 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roidear, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschauffez  de  l'amoureuse  rage, 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'estonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives. 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives, 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air, 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempestc 
Les  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Rogei*, 
Voyant  le  fier  semblant  du  superbe  estranger, 
Qui  pique  en  l'abordant;  sous  luy  la  terre  ti-emble. 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'abisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  fait  bruit  en  courant. 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  ten'ible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulement  l'estonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  scmblablement  dans  léai  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa, 
Rion  qu'il  fust  bon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  (l'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois, 
11  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  hamois. 

Les  chevaux,  estonncz  de  rencontre  si  fierc, 
Mettent  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière, 
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De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  bn&lans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient. 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage, 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face. 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé, 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  flot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente, 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux. 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesinc 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême. 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant, 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'efifort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  cstourdy  d'une  telle  tempestc. 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit. 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit, 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux. 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  toiisjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deflfendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  toujours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  coiguré. 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré.  » 
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LA  MORT  DE  RODOMONT 

ET  SA  DESCENTE  AUX  ENFERS 

PARTIB  naiÉE  DI  l'aRIOSTE,  partis  de  L'UlVianON  BE  L*Aumim 


A    Nû!f  SIEUR    DE    YILLEEOY  ^ 

8BCRÉTAIBB    D'ESTAT 


Je  sens  d'un  feu  nouveau  ma  poitrine  allumée, 
Qui  ne  m'échauffe  point  d'ainleur  accoustumée: 
Un  subit  mouvement  que  je  ne  puis  douter 
Me  ravit  hors  de  moy,  pour' me  faire  chanter 
Je  nesçay  quoy  d'estrange  et  difficile  à  croire, 
Quittant  de  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 

<  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi,  né  en  IMt,  d'une  famille  ré- 
cemment anoblie.  Son  aleiil  et  son  père  avaient  administré  les  iinanGes  de 
Prançois  I".  Catherine  de  Xédicis  l'employa  comme  négociateur  dans  deux 
alTaires  importantes,  en  Es|>a$;ne  et  en  Itabe.  Devenu  gendre  de  TAubes- 
pine,  il  lui  succéda  au  miiii&tt're.  Charles  IX,  qui  lui  témoignait  la  ploi 
grande  fJaveur,  lui  dicta  son  Trtùé  de  la  Ckaue  et  son  Épiire  k  lUmsard.  Il 
continua  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  sous  Henri  III,  Henri  IT 
et  Louis  UU.  Villeroi  mourut  i  Rouen,  le  ts  novembre  1617,  pendant  mi 
voyage  de  ce  dernier  prince  en  Kormandie.  On  a  imprimé  plusieurs  fois 
ses  Mémoires. 


■I  QODOMOMT. 

Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Sentier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Villeroy,  mon  support,  l'ardeur  qui  me  commande 
Me  veut  faire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Rodomont,  le  contempteur  des  dieux, 
Qui  fit  trembler  vivant  l'air,  la  terre  et  les  cieux  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  estonné  le  voyant  s'effroya, 
L'enfer  trembla  de  peur,  Pluton  paslit  de  crainte. 
Et  Proserpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez, 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  se  monstroit  horrible  ! 

Un*  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place, 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race, 
El  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats, 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées, 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant. 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant. 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarse, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre. 
Et  misérable  encor  iu  ne  crains  de  paroistre 
Bntre  ces  palladins,  qui,  selon  leur  devoir. 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir, 
Car  un  si  meschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuyc, 
El  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous, 
Si,  plein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m'attendre, 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre, 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray, 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

Il  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée, 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  fils  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 
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LA  MORT  DE  RODOMONT 

ET  SA  DESCENTE  AUX  ENFERS 

PABTIB  naiÉE  DI  L*ARIOSTE,  PARTIS  DE  L'iHVBIlTlOlf  BE  L'AUTUOa 


A    NÛM8IEUR    DE    YILLEEOY ^ 

SECRÉTAIRK    D'ESTAT 


Je  sens  d*un  feu  nouveau  ma  poitrine  allumée, 
Qui  ne  m'échauffe  point  d'ainleur  accoustumée: 
Un  subit  mouvement  que  je  ne  puis  douter 
Me  ravit  hors  de  moy,  pour' me  faire  chanter 
Je  nesçay  quoy  d'estrange  et  difficile  à  croire, 
Quittant  de  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 

<  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  TiUeroi,  né  en  IMt,  d'une  famille  ré- 
cemment anoblie.  Son  aîeiil  et  son  père  avaient  administré  les  finances  de 
Pranvois  I".  Catherine  de  Xédicis  l'employa  conmie  négociateur  dans  deux 
afTaires  importantes,  en  Es|>a$;ne  et  en  Italie.  Devenu  gendre  de  TAubes- 
pine,  il  lui  succéda  au  ministère.  Charles  IX,  qui  lui  témoignait  la  plui 
grande  faveur,  lui  dicta  son  TrûUé  de  la  Ckasae  et  son  Épitre  à  lUmsard.  Il 
continua  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  sous  Henri  III,  Henri  IT 
et  Louis  XIII.  Villeroi  mourut  i  Rouen,  le  tt  novembre  1617,  pendant  im 
voyage  de  ce  dernier  prince  en  Kormandie.  On  a  imprimé  plusieurs  fois 
ses  Mémoires. 


■I  QODOMONT. 

Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Sentier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Villeroy,  mon  support,  Tardeur  qui  me  commande 
Me  veut  faire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Rodomont,  le  contempteur  des  dieux, 
Qui  fit  trembler  vivant  l'air,  la  terre  et  les  cieux  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  es  tonné  le  voyant  s'cffroya, 
L'enfer  trembla  de  peur,  Pluton  paslit  de  crainte, 
Et  Proserpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez, 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  se  monstfoit  horrible! 

Un*  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place. 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race. 
Et  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats, 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées. 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant. 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant. 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarse, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre. 
Et  misérable  encor  tu  ne  crains  de  paroistre 
Bntre  ces  palladins,  qui,  selon  leur  devoir, 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir. 
Car  un  si  mcschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuye. 
Et  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous. 
Si,  plein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m'attendra, 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre, 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray. 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

11  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée. 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  flls  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 


ZVi  BODOMONT.  J% 

De  rabattre  l'orgueil  de  ce  fier  adversaire. 
5Iais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé, 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  l'assister  soudain  se  met  en  place  ; 
Marfizc  et  Bradamant  luy  vcstent  la  cuirasse, 
Charles  luy  c^int  l'espée,  et  Naismes  et  Oger 
Faisoient  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pié  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serre 
Aucunesfois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbatement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance, 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roideur, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschauffez  de  l'amoureuse  rage, 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'estonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives, 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives, 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  Tair, 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempestc 
Les  estonnc  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Rogci*, 
Voyant  le  fier  semblant  du  superbe  estranger. 
Qui  pique  en  l'abordant;  sous  luy  la  terre  ti'emble. 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'abisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  faitbiiiit  en  courant. 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  tenible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulement  Festonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  semblablement  dans  lécii  s'adressa, 
Biais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa. 
Rien  qu'il  fust  bon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois, 
Il  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  hamois. 

Les  chevaux,  estonncz  de  rencontre  si  lierc, 
Ucttcnt  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière, 


RODOMONT.  ^d 

De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  bn&Ians  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage. 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  flot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente. 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesmc 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant. 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'efifort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  estourdy  d'une  telle  tempestc, 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit. 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux, 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deffendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  On  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  toujours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  coiguré, 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré.  » 


33ft  BODOMONT.  ^ 

De  rabattre  Torgueil  de  ce  fier  adversaire. 
Mais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé. 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  l'assister  soudain  se  met  en  place  ; 
Marfize  et  Bradamant  luy  vestenl  la  cuirasse, 
Charles  luy  ceint  l'espôe,  et  Naismes  et  Oger 
Kaisoient  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pie  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serre 
Aucunesfois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  csbatement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance. 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roideur, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschauffez  de  l'amoureuse  rage, 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'estonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives, 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives, 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air. 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempestc 
Les  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Rogei*, 
Voyant  le  fier  semblant  du  superbe  estranger, 
Qui  pique  en  l'abordant  ;  sous  luy  la  terre  tremble, 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'abisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  fait  bruit  en  courant. 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  tenible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jnsques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulement  festonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  semblablement  dans  1  éai  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa, 
Bien  qu'il  fust  bon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois, 
11  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  hamois. 

Les  chevaux,  estonnez  de  rencontre  si  fierc. 
Mettent  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière» 
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De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  brûlans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage, 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé, 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  Ilot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente, 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mcsmc 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence, 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant, 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'efifort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  cstourdy  d'une  telle  tempestc, 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit. 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux, 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deffendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  coig'uré. 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré«  » 
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Cù  disant  il  s'approche,  et  hausse  de  la  selle 
Roger  tout  éblouy,  qui  encores  chancelle, 
Et  ne  se  connoist  point,  privé  de  sentiment, 
Tant  il  est  offusqué  de  cet  estourdiment 

Rodomont  le  sousleve,  il  restreint,  il  le  serre. 
Et  puis  de  grand  fureur  le  jette  contre  terre 
Estendu  de  son  long,  et  se  rit  de  le  voir, 
Pensant  l'avoir  privé  de  vie  et  de  pouvoir. 

Mais  ainsi,  comme  on  dit,  que  le  lybique  Anlée 
Scntoit  en  combattant  sa  puissance  augmentée. 
Lorsqu'il  touchoit  la  terre,  et,  tel  qu'il  se  levoit, 
Roger  hatif  se  levé,  et,  se  levant,  il  voit 
La  belle  Bradamant  toute  palle  et  troublée, 
Dont  de  honte  et  d'ennuy  sa  force  est  redoublée  ; 
11  a  le  cœur  si  gros  et  si  plein  de  dédain. 
Qu'il  conclut  de  mourir,  ou  se  vanger  soudain. 

Rodomont  vient  encontre,  et  Roger  plus  adestre 
U  bride  du  cheval  prend  en  la  main  senestre; 
De  l'autre  il  le  chamaille  aux  cuisses  et  au  flanc. 
Et  de  cent  mille  endroits  luy  fait  pisser  le  sang, 
Martelle  coup  sur  coup  d'un  bras  robuste  et  ferme, 
Et  ne  luy  donne  point  un  seul  moment  de  terme. 
Le  payen  s'en  estonne  et  ne  sçait  où  tourner; 
Car  Roger  ne  veut  point  le  laisser  sc^oiimer, 
Le  presse  et  le  poursuit  à  grand  coup  d'allumelle, 
Et  semble  qu'il  acquière  une  force  nouvelle. 

Rodomont,  qui  se  voit  en  extrême  danger. 
S'avance  une  autresfois,  pour  estourdir  Roger 
Du  reste  de  l'espée  en  sa  main  demeurée  ; 
Nais  il  s'pji  donne  garde,  et  d'une  ame  asseurée, 
A  chef  baissé  se  coule  et  luy  saisit  le  bras. 
Le  démenant  si  fort,  qu'il  le  fait  choir  à  bas. 
Lors  pront  il  se  relevé,  et  l'eslour  recommence. 
Où  l'art  abandonné  cède  à  la  violence. 
Roger  tousjours  le  suit,  ne  cessant  de  trancher. 
Et  à  coups  de  taillant  l'engarde  d'approcher. 

Rodomont,  tout  brûlant  de  fureur  et  de  rage, 
S'arme  plus  que  jamais  d*un  généreux  courage; 
Il  rassemble  sa  force,  il  ramasse  son  cœur. 
Frappant  son  ennemy  -de  toute  sa  vigueur 
A  l'endroit  de  l'espaule,  et  du  coup  qu'il  luy  donne 
Roger,  en  chancelant,  tout  estourdy  8*estonne. 

Le  payen  veut  entrer,  mais  le  pié  lui  faillit. 
Roger  plus  que  jamais  courageux  l'assaillit, 
U  frappe  en  la  poitrine,  en  la  teste,  en  la  ftce, 
Tant  que  de  couleur  ronge  il  teint  toute  U  place; 
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L'autre  désespéré,  comme  un  foudre  élancé, 
Se  jette  sur  Roger  et  le  tient  embrassé, 
Et  luy  de  son  costé  restreint  de  toute  force. 
Alors  chacun  des  deux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce 
De  choquer,  de  pousser,  d'estraindre  et  se  mouvoir, 
Conjoignant  l'artifice  avec  leur  grand  pouvoir. 

Roger  à  ce  combat  est  dextrement  agile, 
Et  le  fier  Rodomont,  qui  tout  par  tout  distille 
Et  qui  pisse  le  sang  par  tous  les  lieux  du  corps, 
N'a  les  bras  si  tendus  ny  les  membres  si  forts  ; 
Tellement  qu'à  la  fin,  après  mainte  secousse. 
Maint  tour  et  maint  retour,  Roger  si  fort  le  pousse. 
Mettant  le  pié  devant,  qu'il  le  fait  trébucher 
Gomme  une  grosse  tour  ou  comme  un  grand  rocher. 
Quand  ils  sont  emportez  par  l'effort  du  tonnerre. 
Puis  qu'avec  un  grand  bruit  ils  retombent  en  terre. 
Roger  sur  l'estomach  luy  met  les  deux  genoux 
Et  d'un  bras  vigoureux  luy  donne  mille  coups, 
Luy  fait  crier  le  ventre,  et  le  charge  et  le  presse. 
Le  harnois  retentit  sous  le  fer  qui  ne  cesse. 
Gomme  aux  mines  de  l'or  bien  souvent  il  advient 
Que  tout  à  l'impourveuê  une  ruine  survient. 
Qui  suffoque  les  uns,  et   les  autres  à  peine 
Peuvent  ouvrir  la  bouche  et  r'avoir  leur  haleine  : 
Le  payen  est  ainsi,  qui  ne  peut  respirer. 
Ni  des  poumons  pressez  son  haleine  tirer. 

Roger  luy  lient,  vainqueur,  le  poignard  à  la  face. 
Et  d'une  mort  prochaine  en  parlant  le  menace. 
S'il  ne  se  vouloit  rendre  afin  de  se  sauver; 
Mais  luy,  qui  veut  plustost  mille  morts  esprouver 
Que  d'abréger  sa  gloire  en  allongeant  sa  vie, 
Fait  voir  en  se  taisant  qu'il  n'en  a  point  d'envie. 
Il  s'efforce,  il  remue,  et  met  tout  son  pouvoir 
De  renverser  Roger  et  dessus  luy  se  voir. 
Sans  qu'avec  tant  d'efforts  il  avance  sa  paine, 
Gar  celuy  qui  le  tient  li^nd  sa  puissance  vaine. 

Qui  a  veu  quelquefois  un  mâtin  renversé 
Dessous  un  puissant  dogue,  au  dos  tout  hérissé, 
Qui  luy  tient  de  la  dent  la  maschoire  entamée; 
Le  mâtin  se  débat  d'une  rage  enflammée. 
Sa  lèvre  est  écumeuse,  il  a  les  yeux  ardens. 
Et  monstre  en  recliighant  de  grands  crochets  de  dents  ; 
Il  a  veu  Rodomont  sous  Roger  se  debatre. 
Qui  voudroit  s'il  pouvoit  la  fortune  combatre. 
Il  maugrée,  il  écume  et  s'émeut  tellemoit, 
Qu'il  se  depestre  un  bras,  dont  tout  soudainement 
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Quittant  de  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 
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Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Scnlier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Vilieroy,  mon  support,  l'ardeur  qui  me  commande 
Me  veut  faire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Rodomont,  le  contempteur  des  dieux, 
Qui  fll  trembler  vivant  l'air,  la  terre  et  les  cieux  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  force  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  estonné  le  voyant  s'eflFroya, 
L'enfer  trembla  de  peur.  Plu  ton  paslit  de  crainte, 
Et  Proserpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez, 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  semonstroit  horrible! 

Un*  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place, 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race, 
El  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats, 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées, 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant, 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant, 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarsc, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre, 
El  misérable  encor  tu  ne  crains  de  paroistre 
Bntre  ces  palladins,  qui,  selon  leur  devoir, 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir, 
Car  un  si  meschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuye. 
Et  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous. 
Si,  plein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m'attendre, 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre, 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray, 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

Il  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée. 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  fils  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 
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De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  brûlans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient  ; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage, 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 
Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  flot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente, 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mcsme 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  Tespée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant. 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'effort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  cstourdy  d'une  telle  tempestc, 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste. 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit, 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
11  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux, 
Chancelant  et  tombant;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  toiisjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deflfendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  ï'ay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  conjuré, 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asscuré*  » 
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Ce  disant  il  s'approche,  et  hausse  de  la  selle 
Roger  tout  êblouy,  qui  encores  chancelle, 
Et  ne  se  connoist  point,  privé  de  sentiment. 
Tant  il  est  offusqué  de  cet  estourdiment. 

Rodomont  le  sousleve,  il  restreint,  il  le  serre. 
Et  puis  de  grand  Tureur  le  jette  contre  terre 
Estendu  de  son  long,  et  se  rit  de  le  voir, 
Pensant  l'avoir  privé  de  vie  et  de  pouvoir. 

Mais  ainsi,  comme  on  dit,  que  le  lybique  Anlée 
Scntoit  en  combattant  sa  puissance  augmentée, 
Lorsqu'il  touchoit  la  terre,  et,  tel  qu'il  se  Icvoit, 
Roger  lialif  se  levé,  et,  se  levant,  il  voit 
La  belle  Bradamant  toute  palle  et  troublée. 
Dont  de  honte  et  d'ennuy  sa  force  est  redoublée  ; 
11  a  le  cœur  si  gros  et  si  plein  de  dédain. 
Qu'il  conclut  de  mourir,  ou  se  vanger  soudain. 

Rodomont  vient  encontre,  et  Roger  plus  adestre 
La  bride  du  cheval  prend  en  la  main  senestre; 
De  l'autre  il  le  chamaille  aux  cuisses  et  au  flanc, 
Et  de  cent  mille  endroits  luy  fait  pisser  le  sang, 
Marlelle  coup  sur  coup  d'un  bras  robuste  et  ferme, 
Et  ne  luy  donne  point  un  seul  moment  de  terme. 
Le  payen  s'en  estonne  et  ne  sçait  où  tourner; 
Car  Roger  ne  veut  point  le  laisser  séjourner, 
Le  presse  et  le  poursuit  à  grand  coup  d'allumelle, 
Et  semble  qu'il  acquière  une  force  nouvelle. 

Rodomont,  qui  se  voit  en  extrême  danger. 
S'avance  une  autrcsfois,  pour  estourdir  Roger 
Du  reste  de  l'espée  en  sa  main  demeurée  ; 
Mais  il  s'en  donne  garde,  et  d'une  ame  asseurée, 
A  chef  baissé  se  coule  et  luy  saisit  le  bras, 
I^  démenant  si  fort,  qu'il  le  fait  choir  à  bas. 
Lors  pront  il  se  relevé,  et  l'eslour  recommence. 
Où  l'art  abandonné  cède  à  la  violence. 
Roger  tousjours  le  suit,  ne  cessant  de  trancher. 
Et  à  coups  de  taillant  l'engarde  d'approcher. 

Rodomont,  tout  brûlant  de  fureur  et  de  rage. 
S'arme  plus  que  jamais  d'un  généreux  courage; 
Il  rassemble  sa  force,  il  ramasse  son  cœur, 
Frappant  son  enncmy  -de  toute  sa  vigueur 
A  l'endroit  de  l'espaule,  et  du  coup  qu'il  luy  donne 
Roger,  en  chancelant,  tout  estourdy  s'estonne. 

Le  payen  veut  entrer,  mais  le  pié  lui  faillit. 
Roger  plus  que  jamais  courageux  l'assaillit, 
Le  frappe  en  la  poitrine,  en  la  teste,  en  la  f^ce, 
Tant  que  de  couleur  rouge  il  teint  toute  la  place  ; 
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L'autre  désespéré,  comme  un  foudre  élancé, 
Se  jette  sur  Roger  et  le  tient  embrassé, 
Et  luy  de  son  costé  restreint  de  toute  force. 
Alors  chacun  des  deux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce 
De  choquer,  de  pousser,  d'estraîndre  et  se  mouvoir, 
Conjoignant  l'artifice  avec  leur  grand  pouvoir. 

Roger  à  ce  combat  est  dextrement  agile. 
Et  le  fier  Rodomont,  qui  tout  par  tout  distille 
Et  qui  pisse  le  sang  par  tous  les  lieux  du  corps. 
N'a  les  bras  si  tendus  ny  les  membres  si  forts  ; 
Tellement  qu'à  la  un,  après  mainte  secousse. 
Maint  tour  et  maint  retour,  Roger  si  fort  le  pousse. 
Mettant  le  pié  devant,  qu'il  le  fait  trébucher 
Gomme  une  grosse  tour  ou  comme  un  grand  rocher, 
Quand  ils  sont  emportez  par  l'effort  du  tonnerre, 
Puis  qu'avec  un  grand  bruit  ils  retombent  en  terre. 
Roger  sur  l'estomach  luy  met  les  deux  genoux 
Et  d'un  bras  vigoureux  luy  donne  mille  coups, 
Luy  fait  crier  le  ventre,  et  le  charge  et  le  presse. 
Le  harnois  retentit  sous  le  fer  qui  ne  cesse. 
Gomme  aux  mines  de  l'or  bien  souvent  il  advient 
Que  tout  à  l'impourveuê  une  ruine  survient. 
Qui  suffoque  les  uns,  et   les  autres  à  peine 
Peuvent  ouvrir  la  bouche  et  r'avoir  leur  haleine  : 
Le  payen  est  ainsi,  qui  ne  peut  respirer. 
Ni  des  poumons  pressez  son  haleine  tirer. 

Roger  luy  tient,  vainqueur,  le  poignard  à  la  face, 
Et  d'une  mort  prochaine  en  parlant  le  menace, 
S'il  ne  se  vouloit  rendre  afin  de  se  sauver  ; 
Mais  luy,  qui  veut  plustost  mille  morts  esprouver 
Que  d'abréger  sa  gloire  en  allongeant  sa  vie, 
Fait  voir  en  se  taisant  qu'il  n'en  a  point  d'envie. 
Il  s'efforce,  il  remué,  et  met  tout  son  pouvoir 
De  renverser  Roger  et  dessus  luy  se  voir, 
Sans  qu'avec  tant  d'efforts  il  avance  sa  paine. 
Car  celuy  qui  le  tient  li^nd  sa  puissance  vaine. 

Qui  a  veu  quelquefois  un  mâtin  renversé 
Dessous  un  puissant  dogue,  au  dos  tout  hérissé. 
Qui  luy  tient  de  la  dent  la  maschoire  entamée; 
Le  mâtin  se  débat  d'une  rage  enflammée. 
Sa  lèvre  est  écumeuse,  il  a  les  yeux  ardens, 
Et  monstre  en  rechignant  de  grands  crochets  de  dents; 
11  a  veu  Rodomont  sous  Roger  se  debatre. 
Qui  voudroit  s'il  pouvoit  la  fortune  combatre. 
Il  maugrée,  il  écume  et  s'émeut  tellemoit, 
Qu'il  se  depestre  un  bras,  dont  tout  soudainement 
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De  rabattre  Torgueil  de  ce  fier  adversaire. 
Mais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé, 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  Tassistcr  soudain  se  met  en  place; 
Marfize  et  Bradamant  luy  vestent  la  cuirasse, 
Charles  luy  ceint  l'espôe,  et  Kaismes  et  Oger 
Faisoienl  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pié  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serre 
Âucunesfois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbatement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance. 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roideur, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschauffez  de  l'amoureuse  rage. 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'estonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives, 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives. 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air, 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  greslc  et  la  tempestc 
Les  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  ])0ur  Rogei*, 
Voyant  le  fler  semblant  du  superbe  estranger, 
Qui  pique  en  l'abordant;  sous  luy  la  terre  tremble. 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'abisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  fait  bruit  en  courant, 
Conune  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  tenûble  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l't'-cu  de  Roger,  seulement  festonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  semblablement  dans  l'éai  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa, 
Bien  qu'il  fust  bon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois, 
11  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  harnois. 

Les  chevaux,  estonnez  de  rencontra  si  lîerc, 
Mcllciit  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière, 
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De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  brûlans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage, 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  flot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente. 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux. 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesme 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant. 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'effort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  estourdy  d'une  telle  tempestc, 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit, 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux, 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deflfendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  conjuré. 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré«  » 
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De  rabattre  Torgueil  de  ce  fier  adversaire. 
Mais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé. 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  l'assister  soudain  se  met  en  place; 
Marfize  et  Dradaniant  luy  vostent  la  cuirasse, 
Charles  luy  c«int  l'espêe,  et  Kaismes  et  Oger 
Faisoienl  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pié  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serre 
Âucunesfois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbatement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance. 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roideur, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschauffez  de  l'amoureuse  rage. 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'estonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives, 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives, 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air. 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempeslc 
Les  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Roger, 
Voyant  le  fier  semblant  du  superbe  estranger, 
Qui  pique  en  l'abordant;  sous  luy  la  terre  titanble, 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'abisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  fait  bruit  en  courant, 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  ten'ible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulement  festonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  semblablement  dans  l'éai  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa, 
Rien  qu'il  fustbon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois. 
Il  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  hamois. 

Les  chevaux,  estonnez  de  rencontre  si  lîerc, 
Mettent  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière, 
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De  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  brûlans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage, 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  tlot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente. 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesme 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siffle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant, 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'effort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  estourdy  d'une  telle  tempestc. 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
^e  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit. 
Et  tousjours  Rodomont  impileux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble. 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux. 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deflfendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt. 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  conjuré. 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré*  » 
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De  rabattre  l'orgueil  de  ce  fier  adversaire. 
Mais  Roger,  point  au  vif  d'une  juste  colère, 
Crie  après  son  hamois,  au  combat  animé, 
Et  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
Chacun  pour  l'assister  soudain  se  met  en  place; 
Marfize  et  Bradamant  luy  vcstenl  la  cuirasse, 
Charles  luy  ceint  l'espée,  et  Naismes  et  Oger 
Faisoicnt  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Renaud  tient  son  cheval,  qui  bat  du  pié  la  terre, 
Qui  blanchist  tout  son  mors,  qui  le  masche  et  qui  serio 
Âucunesfois  l'oreille,  rt  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbalement. 

Roger  monte  dessus,  et  Dudon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  baille  une  forte  lance. 
De  pareille  grosseur,  de  force  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bouts  du  champ  s'avancent  de  roideur, 
Ke  plus  ne  moins  qu'on  voit  dedans  un  gras  herbage 
Deux  toreaux  eschaulTez  de  l'amoureuse  rage. 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  bravement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'cstonnement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives. 
D'un  si  soudain  effroy  tremblent  toutes  craintives. 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air. 
Qui  tout  en  un  instant  ne  sçavent  où  voler, 
Quand  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempestc 
Les  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Rogei*, 
Voyant  le  fier  semblant  du  superbe  estranger. 
Qui  pique  en  l'abordant;  sous  luy  la  terre  tremble. 
Et  croit-on  que  le  ciel  à  l'ahisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  part,  qui  faitbiiiit  en  courant. 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  ten'ible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  domia 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulement  festonna 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  rt»cu  qui  s'op|>ose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  scmblablement  dans  l'écu  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  fnulsa« 
Rien  qu'il  fust  bon  et  fort,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  coup  Roger  brisa  son  bois, 
11  luy  perçoit  tout  net  le  corps  et  le  hamois. 

Les  chevaux,  estonnez  de  rencontre  si  fierc, 
Mettent  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière, 
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t>e  bride  et  d'esperon  ils  les  font  relever, 
Puis  d'extrême  fureur  viennent  se  retrouver, 
Le  coutelas  au  poing,  tous  deux  brûlans  d*envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  hamois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient; 
Or'  à  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avantage. 
Et  tastent  les  endroits  pour  se  faire  dommage. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  Rodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremont 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé. 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  tlot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  qu'elle  s'augmente, 
Et  que  le  froid  hyver  par  les  vents  la  tourmente; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux. 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesme 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême. 
Menaçant  le  dieu  Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché, 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l'espée  à  deux  mains,  qui  siflle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  grondant, 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'effort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  estourdy  d'une  telle  tempeste. 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit. 
Et  tousjours  Rodomont  impiteux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux. 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  deflfendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt. 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Fay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjours  contraire, 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  conjuré. 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré«  » 
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L'autre  désespéré,  comme  un  foudre  élancé, 
Se  jette  sur  Roger  et  le  tient  embrassé, 
Et  luy  de  son  costé  restreint  de  toute  force. 
Alors  chacun  des  deux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce 
De  choquer,  de  pousser,  d'estraindre  et  se  mouvoir, 
Coiijoignant  l'artifice  avec  leur  grand  pouvoir. 

Roger  à  ce  combat  est  dextrement  agile. 
Et  le  fier  Rodomont,  qui  tout  par  tout  distille 
Et  qui  pisse  le  sang  par  tous  les  lieux  du  corps, 
N'a  les  bras  si  tendus  ny  les  membres  si  forts  ; 
Tellement  qu'à  la  Un,  après  mainte  secousse. 
Maint  tour  et  maint  retour,  Roger  si  fort  le  pousse. 
Mettant  le  pié  devant,  qu'il  le  fait  trébucher 
Comme  une  grosse  tour  ou  comme  un  grand  rocher, 
Quand  ils  sont  emportez  par  l'effort  du  tonnerre. 
Puis  qu'avec  un  grand  bruit  ils  retombent  en  terre. 
Roger  sur  l'estomach  luy  met  les  deux  genoux 
Et  d'un  bras  vigoureux  luy  donne  mille  coups, 
Luy  fait  crier  le  ventre,  et  le  charge  et  le  presse. 
Le  harnois  retentit  sous  le  fer  qui  ne  cesse. 
Comme  aux  mines  de  l'or  bien  souvent  il  advient 
Que  tout  à  l'impourveuê  une  ruine  survient. 
Qui  suffoque  les  uns,  et   les  autres  à  peine 
Peuvent  ouvrir  la  bouche  et  r' avoir  leur  haleine  : 
Le  payen  est  ainsi,  qui  ne  peut  respirer, 
Ni  des  poumons  pressez  son  haleine  tirer. 

Roger  luy  tient,  vainqueur,  le  poignard  à  la  face. 
Et  d'une  mort  prochaine  en  parlant  le  menace, 
S'il  ne  se  vouloit  rendre  afin  de  se  sauver; 
Mais  luy,  qui  veut  plustost  mille  morts  esprouver 
Que  d'abréger  sa  gloire  en  allongeant  sa  vie. 
Fait  voir  en  se  taisant  qu'il  n'en  a  point  d'envie. 
11  s'efforce,  il  remué,  et  met  tout  son  pouvoir 
De  renverser  Roger  et  dessus  luy  se  voir. 
Sans  qu'avec  tant  d'efforts  il  avance  sa  paine, 
Car  celuy  qui  le  tient  uftnd  sa  puissance  vaine. 

Qui  a  veu  quelquefois  un  mâtin  renversé 
Dessous  un  puissant  dogue,  au  dos  tout  hérissé, 
Qui  luy  tient  de  la  dent  la  maschoire  entamée; 
Le  mâtin  se  débat  d'une  rage  enflammée. 
Sa  lèvre  est  écumeuse,  il  a  les  yeux  ardens, 
Et  monstre  en  rechignant  de  grands  crochets  de  dents  ; 
Il  a  veu  Rodomont  sous  Roger  se  debatre. 
Qui  voudroit  s'il  pouvoil  la  fortune  combatre. 
Il  maugrée,  il  écume  et  s'émeut  tellement, 
Qu'il  se  depestre  un  bras,  dont  tout  soudainement 
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Ce  disant  il  s'approche,  et  hausse  de  la  selle 
Roger  tout  éblouy,  qui  encores  chancelle, 
Et  ne  se  connoist  point,  privé  de  sentiment. 
Tant  il  est  offusqué  de  cet  estourdiment. 

Rodomont  le  sousleve,  il  restreint,  il  le  serre, 
Et  puis  de  grand  fureur  le  jette  contre  terre 
Estendu  de  son  long,  et  se  rit  de  le  voir. 
Pensant  l'avoir  privé  de  vie  et  de  pouvoir. 

Mais  ainsi,  comme  on  dit,  que  le  lybique  Antée 
Scntoil  en  combattant  sa  puissance  augmentée, 
Lorsqu'il  touchoit  la  terre,  et,  tel  qu'il  se  levoit, 
Roger  hatif  se  levé,  et,  se  levant,  il  voit 
La  belle  Bradamant  toute  palle  et  troublée, 
Dont  de  honte  et  d'ennuy  sa  force  est  redoublée  ; 
II  a  le  cœur  si  gros  et  si  plein  de  dédain. 
Qu'il  conclut  de  mourir,  ou  se  vanger  soudain. 

Rodomont  vient  encontre,  et  Roger  plus  adestre 
La  bride  du  cheval  prend  en  la  main  senestre; 
De  l'autre  il  le  chamaille  aux  cuisses  et  au  flanc, 
Et  de  cent  mille  endroits  luy  fait  pisser  le  sang, 
Martelle  coup  sur  coup  d'un  bras  robuste  et  ferme, 
Et  ne  luy  donne  point  un  seul  moment  de  terme. 
Lo  payen  s'en  estonne  et  ne  sçait  où  tourner; 
Car  Roger  ne  veut  point  le  laisser  séjourner, 
Le  presse  et  le  poursuit  à  grand  coup  d'allumelle, 
Et  semble  qu'il  acquière  une  force  nouvelle. 

Rodomont,  qui  se  voit  en  extrême  danger, 
S'avance  une  autresfois,  pour  estourdir  Roger 
Du  reste  de  l'espée  en  sa  main  demeurée  ; 
Mais  il  s'en  donne  garde,  et  d'une  ame  asseurée, 
A  chef  baissé  se  coule  et  luy  saisit  le  bras, 
Le  démenant  si  fort,  qu'il  le  fait  choir  à  bas. 
Lors  pront  il  se  relevé,  et  l'estour  recommence. 
Où  l'art  abandonné  cède  à  la  violence. 
Roger  tousjours  le  suit,  ne  cessant  de  trancher. 
Et  à  coups  de  taillant  l'engarde  d'approcher. 

Rodomont,  tout  brûlant  de  fureur  et  de  rage, 
S'arme  plus  que  jamais  d'un  généreux  courage; 
Il  rassemble  sa  force,  il  ramasse  son  cœur, 
Fi'appant  son  ennemy  -de  toute  sa  vigueur 
A  l'endroit  de  l'espaule,  et  du  coup  qu'il  luy  donne 
Roger,  en  chancelant,  tout  estourdy  s'estonne. 

Le  payen  veut  entrer,  mais  le  pié  lui  faillit. 
Roger  plus  que  jamais  courageux  l'assaillit, 
Le  frappe  en  la  poitrine,  en  la  teste,  en  la  Ace, 
Tant  que  de  couleur  rouge  il  teint  toute  la  place; 
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L'autre  désespéré,  comme  un  foudre  élancé, 
Se  jette  sur  Roger  et  le  tient  embrassé, 
Et  iuy  de  son  costé  restreint  de  toute  force. 
Alors  chacun  des  deux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce 
De  choquer,  de  pousser,  d'estraindre  et  se  mouvoir, 
Gonjoignant  TartlÛce  avec  leur  grand  pouvoir. 

Roger  à  ce  combat  est  dextreroent  agile. 
Et  le  fier  Rodomont,  qui  tout  par  tout  distille 
Et  qui  pisse  le  sang  par  tous  les  lieux  du  corps, 
N'a  les  bras  si  tendus  ny  les  membres  si  forts; 
Tellement  qu'à  la  fin,  après  mainte  secousse. 
Maint  tour  et  maint  retour,  Roger  si  fort  le  pousse, 
Mettant  le  pié  devant,  qu'il  le  fait  trébucher 
Comme  une  grosse  tour  ou  comme  un  grand  rocher, 
Quand  ils  sont  emportez  par  l'effort  du  tonnerre. 
Puis  qu'avec  un  grand  bruit  ils  retombent  en  terre. 
Roger  sur  l'estomach  Iuy  met  les  deux  genoux 
Et  d'un  bras  vigoureux  Iuy  donne  mille  coups, 
Luy  fait  crier  le  ventre,  et  le  charge  et  le  presse. 
Le  harnois  retentit  sous  le  fer  qui  ne  cesse. 
Comme  aux  mines  de  l'or  bien  souvent  il  advient 
Que  tout  à  l'impourveuë  une  ruine  survient. 
Qui  suffoque  les  uns,  et   les  autres  à  peine 
Peuvent  ouvrir  la  bouche  et  r* avoir  leur  haleine  : 
Le  payen  est  ainsi,  qui  ne  peut  respirer, 
Ni  des  poumons  pressez  son  haleine  tirer. 

Roger  Iuy  tient,  vainqueur,  le  poignard  à  la  face, 
Et  d'une  mort  prochaine  en  parlant  le  menace, 
S'il  ne  se  vouloit  rendre  afin  de  se  sauver; 
Mais  luy,  qui  veut  plustost  mille  morts  esprouver 
Que  d'abréger  sa  gloire  en  allongeant  sa  vie, 
Fait  voir  en  se  taisant  qu'il  n'en  a  point  d'envie. 
Il  s'efforce,  il  remué,  et  met  tout  son  pouvoir 
De  renverser  Roger  et  dessus  luy  se  voir. 
Sans  qu'avec  tant  d'efforts  il  avance  sa  paine. 
Car  celuy  qui  le  tient  nftnd  sa  puissance  vaine. 

Qui  a  veu  quelquefois  un  mâtin  renversé 
Dessous  un  puissant  dogue,  au  dos  tout  hérissé, 
Qui  luy  tient  de  la  dent  la  maschoire  entamée; 
Le  mâtin  se  débat  d'une  rage  enflammée. 
Sa  lèvre  est  écumeuse,  il  a  les  yeux  ardens. 
Et  monstre  en  rechignant  de  grands  crochets  de  dents  ; 
II  a  veu  Rodomont  sous  Roger  se  debatre. 
Qui  voudroit  s'il  pouvoil  la  fortune  combatre. 
Il  maugrée,  il  écume  et  s'émeut  tellement, 
Qu'il  se  depestre  un  bras,  dont  tout  soudainement 
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Du  poignard  qu'il  tenoit  il  cherche  par  derrière 
A  priver  son  haineux  de  la  douce  lumière. 

Uoger,  voyant  l'erreur  où  il  peut  encourir, 
S'il  tarde  plus  long-tans  de  le  faire  mourir, 
Dresse  le  bras  bien-haut,  puis  comme  une  tempeste 
Desserre  le  poignard  trois  coups  dessus  sa  teste, 
Et  autant  sur  le  front  tout  rouge  et  tout  souillé; 
Le  cerveau  tombe  à  bas  du  test  êcarbouillé, 
Et  l'amc  en  blasphémant,  orgueilleuse  et  despite, 
Vers  l'ombreux  Achcron  soudainement  prend  fuite, 
Abandonnant  le  corps  qui  roidist  froid  et  blanc. 
Ondoyant  tout  par  tout  à  gros  bouillons  de  sang. 
Le  peuple,  en  s'estonnant  d'une  telle  victoire. 
Elevé  jusqu'au  ciel  le  vainqueur  plein  de  gloire. 
Chacun,  à  qui  plus  tost,  le  vient  environner  : 
On  oit  l'air  tout  autour  du  grand  bruit  resonner, 
Son  nom  deçà  delà  parmy  les  bouches  vole. 
Et  ce  mot  de  Roger  est  toute  leur  parole. 
Les  palladins  courans  viennent  tous  l'embrasser, 
Charlemaigne  le  tient  qui  ne  le  veut  laisser  : 
Tout  ravy  de  liesse,  il  le  baise,  il  l'embrasse, 
Et  d'un  pleur  agréable  il  luy  baigne  la  face. 
Varfize  en  fait  autant,  Sobrin.  Renaud,  Roland, 
Dudon,  Griffon  le  noir  et  le  blanc  Aquiland  ; 
La  belle  Bradamant,  la  guerrière  ainoureusi*. 
Baise  de  son  Roger  la  main  victorieuse, 
Rassérène  sa  face  et  rallume  ses  yeux, 
Kncores  tous  troublez  du  combat  furieux. 

Combien,  helas  !  combien  l'amante  desolétt 
Sentit  de  dures  morts  durant  ceste  meslée. 
Tremblant  pour  son  Roger,  son  cœur,  son  tout,  son  Dieu. 
Las  !  qu'elle  désira  de  se  voir  en  son  lieu  ! 
Non  que  de  sa  prouesse  elle  eust  aucune  crainte  : 
Mais  le  fier  Rodomont  ne  donne  aucune  attainte 
Qui  ne  trouve  son  ame,  et  que  son  cœur  blessé 
D'une  tremblante  peur  ne  devienne  glacé. 
Maintenant,  au  contraire,  elle  est  toute  ravie. 
L'appelle  son  esprit,  sa  lumière  et  sa  vie, 
Et  souhaitte  en  son  cœur  de  voir  la  fin  du  jour. 
Pour  cueillir  le  doux  fhiil  de  si  parfaite  amour. 

Le  peuple  cependant  à  grands  monceaux  s'assembis 
Tout  à  l'entour  du  corps,  qui  de  grandeur  ressemble 
Le  cyclope  Etnean  sur  la  terre  estendu. 
Apres  que  le  fin  Grec  l'eut  aveugle  rendu. 
L'un  admire  estonné  son  visage  effiroyable. 
L'autre  admire  sa  barbe  et  son  poil  admhrable, 
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L'autre  admire  ses  bras,  qui  paroissent  si  forts; 
L'autre  admire,  eflroyé,  la  grandeur  de  son  corps  ; 
Et  mesme,  en  le  voyant,  ils  font  doute  de  croire 
Qu'il  soit  mort  et  qu'un  homme  en  ait  eu  là  victoire. 

Charles,  qui  veut  sacrer  à  l'immortalité 
Ce  haut  fait  de  Roger  par  son  sang  acheté, 
Fait  desarmer  le  corps  des  armes  redoutées. 
Qui  sont,  comme  un  trophée,  au  plus  beau  lieu  plantées 
De  Paris  la  peuplée,  afin  qu'à  l'avenir 
Les  François  estounez  s'en  peussent  souvenir. 
La  grand'  masse  de  chair  jà  relante  et  pourrie 
Est  traisnée  à  grand  force  et  mise  à  la  voirie, 
Pasture  des  corbeaux  de  tous  les  prochains  lieux, 
Qui  font  en  croassant  maint  repas  de  ses  yeux. 

L'ame  de  Rodomont  en  blasphémant  arrive 
Au  fleuve  d'Acheron,  et  voit  dessus  la  rive 
Mille  images  ombreux,  attendans  sur  le  bord 
Le  nautonier  Caron  pour  les  conduire  au  port. 
Caron  le  nautonier  est  dessus  la  rivière,    ' 
Conduisant  les  esprits  que  la  Parque  meurtrière 
A  despouillé  des  corps  y  le  nombre  est  si  espais, 
Que  sa  vieille  nasselle  en  gémit  sous  le  faix. 

L'ombre  du  fier  payen,  qui  n'a  loisir  d'attendre 
Que  le  patron  d'enfer  retourne  pour  la  prendre, 
S'efforce  de  passer,  despitant,  maudissant, 
Le  ciel  et  les  enfers  sans  repos  menaçant. 
Caron  le  voit  venir,  qui  s'allume  de  rage 
De  ce  qu'il  le  privoit  des  droits  de  son  péage. 
Et  vient  pour  l'empescher,  la  rame  dans  la  main. 
Tout  prêt  à  le  charger  s'il  ne  s'enfuit  soudain. 
L'esprit  audacieux  sa  force  a  mesprisée. 
Et  luy  dit  en  jetant  une  amere  risée  : 
«  Si  les  ombres  d'enfer  ne  sont  autre  que  toy, 
Je  veux  que  tout  l'enfer  obeysse  à  ma  loy; 
Je  le  veux,  je  le  puis,  ma  force  est  assez  grande 
Pour  me  faire  seigneur  de  l'infernale  bande. 
Pource  fuy-t'en  d'icy,  vieillard,  va  te  cacher; 
Je  veux  pourvoir  l'enfer  d'un  plus  brave  nocher.  » 

Caron,  qui  veut  douter  sa  folle  outrecuidance. 
Tenant  la  rame  au  poing,  tout  rechiné  s'avance, 
Pensant  le  renverser  au  plus  profond  de  l'eau. 
Mais  l'esprit  se  recule  à  costé  du  bateau, 
Puis  d'extrême  vitesse  il  saute  en  la  nasselle, 
Qui  de  la  pesanteur  de  son  costé  chancelle, 
Prend  Caron  par  la  barbe  et  le  crin  blanchissant, 
Venfer  de  ses  hauts  cris  est  tout  retentissant, 
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Et  se  débat  si  fort,  que  la  barque  froissée 
Laisse  au  milieu  de  l'eau  sa  charge  renversée. 
Les  mânes  font  un  bruit,  et  Caron  par  ses  cris 
Reclame  à  son  secours  Plu  (on  et  ses  esprits  : 
L'ombre  du  roy  dclTunt,  Iiautaine  et  généreuse, 
Court  à  sa  voloi^té  dedans  leau  ténébreuse, 
Entraînant  les  esprits,  la  barque  et  le  nocher, 
Et  tasche  tant  qu'il  peut  de  la  rive  approcher. 
Pour  entrer  par  surprise  en  la  maison  ardente. 

Mais  Plu  ton  cependant  tempeste  et  se  tourmente, 
Ke  sçait  qu'il  doive  faire,  afm  de  résister 
A  ce  fier  ennemy,  qui  le  veut  débouter 
Du  royaume  des  morts,  qu'il  eut  pour  son  partage, 
Quand  trois  du  monde  entier  partirent  l'héritage; 
Et  craint  que  Jupiter  le  veuille  déloger. 
Pour  avecques  le  ciel  son  empire  ranger. 

Proserpine,  qui  sent  une  pareille  crainte, 
Dresse  contre  le  ciel  son  amcre  complainte, 
Puis  d'une  voix  cassée  csptTdument  criant, 
Avec  ces  mots  plaintifs  les  esprits  va  priant  : 

«  0  vagabonds  esprits  1  ô  malheureuses  âmes! 
Qui  brûlez  dans  la  glace  et  gelez  dans  les  flaraes  ! 
Vous  qui  ne  sentez  point  en  ces  lieux  malheureux 
De  touiment  si  cruel  que  le  mal  amoureux  1 
Encor  que  la  pitié  n'ait  point  icy  de  place, 
Kcsistez  par  pitié  contre  cil  qui  ]>ourcliasse 
De  m' ester  la  couronne  et  se  faire  emi^ereur 
De  ces  lieux  pleins  d'efl'roy,  de  silence  et  d'horreur. 
Opposez  vostre  force  à  la  sienne  crnellc. 
Et  soyez  animez  par  ma  juste  querelle. 
Si  vous  me  secourez  en  cette  extrémité. 
Par  le  fleuve  de  Styx,  par  cette  obscurité, 
Par  le  fuzeau  des  Sœurs,  par  leurs  trames  fatales, 
Et  par  les  crins  retors  des  fureurs  infernales. 
Je  jure  et  vous  promets  de  si  bien  m'employer. 
Que  vos  dames  un  jour,  pour  leur  juste  loyer. 
Viendront  en  ces  bas  lieux  et  sentii'ont  la  paine 
Que  mérite  à  bon  droit  toute  dame  inhumaine. 

«  Et  vous,  foibles  esprits,  qui  sentez  seulement 
(Francs  des  fiâmes  d'Amour*  l'ordinaire  tounnent 
Qu'on  endure  aux  enfei-s  pour  quelque  erreur  commise, 
Si  vous  me  secourez,  je  vous  mets  en  franchise  ; 
Je  veux  qu'on  vous  deli\Te,  et  que,  sans  endurer. 
Vous  puissiez  icy  bas  pour  plaisir  demeurer, 
Si  l'on  peut  icy  bas  quelque  plaisir  attendre, 
Et  6i  quchiuo  sôulas  aux  enfers  s^peut  prendre.  > 
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Ainsi  dit  Proserpine,  et  les  esprits  tenus 
Au  plus  profond  d'Aveine  en  bruyant  sont  venus 
Rauder  à  l'entour  d'elle,  esmeus  de  sa  promesse, 
Et  veulent  sans  delay  roonstrer  leur  hardiesse. 

Agrican  le  premier,  brave,  s'est  présenté, 
Agramant  vient  après,  et  l'esprit  redouté 
Du  vaillant  Mandricard,  qui  brûle  de  combattre, 
Et  veut  de  Rodomont  l'outrecuidance  abattre. 

Le  ciel  tout  courroucé  de  leurs  si  longs  débats, 
Pour  les  faire  cesser  courbe  le  sein  en  bas,  , 

S'anime  de  fureur,  et  de  sa  dextre  armée 
Delasche  la  tempeste  et  la  foudre  allumée. 
On  n'oit  rien  qu'un  tonnerre  esclatant  et  bruyant. 
On  ne  voit  rien  qu'esclairs  sifflans  en  tournoyant; 
Et  tombent  coup  sur  coup,  comme  flèches  pendentes. 
Du  ciel  dans  les  enfers  de  grand's  flammes  ardentes. 

La  terre,  qui  s'eslonne  en  ces  extremitez, 
D'ouyr  l'enfer  qui  tremble  et  les  cieux  irritez 
Bruire,  esclairer,  tonner,  pense  toute  craintive 
Que  c'est  la  fin  du  ciel  et  d'enfer  qui  arrive; 
Tout  ce  qui  est  en  haut,  en  bas,  de  tous  costez, 
Besles,  hommes,  démons,  sont  tous  espouvantez. 

L'ombre  de  Rodomont,  de  son  corps  séparée, 
Est  seule  en  cet  effroy  qui  demeure  asseurée, 
Qui  menace  le  ciel,  l'air  et  les  élemens. 
En  despitant  l'enfer  et  tous  ses  tremblemens; 
S'elle  trouvoit  la  mort,  comme  elle  a  bien  envie. 
Elle  la  contraindroit  de  luy  rendre  sa  vie. 
Et  veut,  malgré  Pluton  et  les  mânes  ombreux, 
Establir  son  empire  aux  enfers  ténébreux. 
Chacun  fuit  au  devant,  quelque  part  qu'il  s'avance. 
Et  luy,  qui  continué  en  sa  fiere  arrogance. 
Saute  dessus  le  pont,  et  s'en  fait  possesseur. 
Car  de  crainte  surpris  le  chien  engloutisseur. 
Et  les  tristes  Fureurs,  de  sang  entretachées, 
S'estoient  au  fond  d'Averne  honteusement  cachées. 

Pluton  à  cette  fois  ne  sçait  que  devenir, 
Et  pense  voir  encor  Hercule  revenir 
Avec  ses  compagnons  pour  ravir  Proserpine, 
Pressez  du  feu  d'Amour  ardant  en  leur  poitrine  ; 
n  bruit,  il  se  tourmente  et,  de  fureur  attaint, 
Maudissant  sa  fortune,  il  sanglote  et  se  plaint. 

Les  esprits  stigieux  sont  émeus  de  liesse. 
Voyant  leur  fler  tyran  en  peine  et  en  destresse; 
Mais  luy,  qui  voit  sa  perte  et  n'a  point  de  repos, 
Les  invoque  à  son  aydë  et  leur  dit  ces  propos  : 
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«  Uelas!  chers  citoyens  de  ces  lieux  effroyables, 

Maintenant  au  besoin  soyez-moy  secourables; 

Et  si  n'avez  pitié  de  mes  gemisscmens, 

Prenez  au  moins  pitié  de  vos  cruels  tourmens. 

Car  qui  s'opposera  brave  à  ce  téméraire, 

Je  le  rens  deli\Té  de  toute  sa  misère, 

Du  gel,  du  feu,  du  fer  et  des  maux  rigoureux 

Que  Minos  fait  souffrir  aux  esprits  malheureux  ; 

Et  sera  le  premier  auprès  de  ma  personne, 

Comme  tenant  de  luy  mon  sceptre  et  ma  couronne. 

A  ces  mots  de  Plu  ton,  on  voit  de  toutes  parts 

Sortir  du  creux  manoir  les  plus  braver  soldarts. 

Ceux  qui  durant  leur  vie  avoient  troublé  la  terre, 

Cerveaux  ambitieux,  par  une  injuste  guerre  ; 

Les  tyrans  convoiteux,  les  meurtriers  inhumains. 

Qui  du  sang  innocent  avoient  souillé  leurs  mains; 

Les  traistres,  les  mutins,  les  semeurs  de  querelles. 

Les  esprits  envieux,  les  amis  peu  fldelles, 

Ceux  qui  avoient  le  droit  par  argent  violé, 

Ou  vendu  lâchement  leur  pays  désolé. 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  veut  monstrer  son  courage. 

Vais  Pluton  les  renvoyé  et  leur  tient  ce  langage  : 

«  Non,  ce  n'est  point  en  vous  qu'il  me  faut  espérer. 
Esprits  foibles  et  vains,  allez-vous  retirer  : 
11  faut  qu'un  chef  vaillant,  un  conducteur  d'armée, 
Un  qui  ait  en  cent  lieux  planté  sa  renommée 
Par  le  glaive  trenchant,  et  qui.  d'un  brave  effort, 
Aux  guerriers  plus  fameux  ait  fait  trouver  la  mort. 
Courageux  et  vaillant  s'arme  pour  ma  deffensc. 
Et  contre  ce  hautain  esprouve  sa  puissance.  » 

L'esprit  du  roi  Gradasse,  entendant  tout  cecy  : 
«Cesse,  dit-il,  Pluton,  de  te  mettre  en  soucy; 
Car  puis  qu'un  chef  vaillant,  un  conducteur  d'armée, 
Un  qui  ait  par  le  fer  planté  sa  renommée. 
Un  qui  ait  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Un  qui  soit  couronné  de  cent  mille  lauriers,  ■ 
Se  doit  armer  pour  toy,  c'est  moy  qui  le  doy  fairo, 
Taidant  contre  le  ciel,  si  le  ciel  t'est  contraire. 

«  Au  seul  bruit  de  mon  nom  qui  voile  en  mille  lieux, 
J'ay  remply  de  frayeur  les  plus  audacieux, 
Tay  rendu  par  mon  bras  l'Espagne  surmontée, 
J'ay  fait  trembler  de  peur  la  France  espou vantée. 
Et  suis  venu  à  bout  de  deux  vœux  que  j'ay  faits. 
Qui  eussent  peu  courber  le  dieu  Mars  sous  le  faix. 
Pour  les  premiers  essais  de  ma  verde  jeunesse, 
Fuyant  les  voluptez  et  la  molle  richesse, 


RODOVONT.  347 

Peste  des  grands  seigneurs,  d*un  cœur  bouillant  et  chaud, 
Je  fey  vœu  de  combattre  et  Roland  et  Renaud  ; 
J'eu  le  cheval  de  l'un,  de  l'autre  j'en  Tespée, 
Au  sang  des  ennemis  à  toute  heure  trempée.  » 

L'esprit  audacieux  ne  cessoit  de  conter 
Sans  le  fler  Mandricard,  qui  ne  peut  supporter 
Sa  parole  orgueilleuse,  ains  tout  plein  de  furie, 
L'œilladant  de  travers,  horriblement  s'escrie  : 

«  Cet  eirroy  des  humains,  ce  guerrier  si  vaillant 
Eschauflfé  d'un  beau  sang  et  d'un  cœur  si  bouillant, 
Ne  s'est  peu  garantir  avec  tant  de  puissance, 
Qu'il  n'ait  esté  captif  sous  mon  obeyssance. 
Astolfe,  qui  n'est  point  de  ces  grands  chevaliers 
Qu'on  renomme  pour  estre  au  combat  des  premiers, 
D'une  lance  dorée,  inutile  à  la  guerre, 
Luy  fit  perdre  la  selle,  estendu  contre  terre. 
Et  encor  il  se  vante  et,  pour  mieux  s'avancer. 
Il  menace  les  cieux  et  nous  veut  devancer. 
Nous  dont  la  renommée  en  tous  lieux  espanduô, 
Immortelle  et  durable  à  bon  droit  s'est  rendue.  » 

Gradasse  est  tout  émeu  d'un  courroux  véhément, 
Et  le  veut  démentir;  mais  l'esprit  d'Agramant 
Le  devance  à  parler  en  voix  terrible  et  forte. 
Et,  regardant  Pluton,  commence  en  cette  sorte: 

«  Pourquoy  font-ils  débat  d'un  droit  qui  m'appartient? 
Car,  puis  que  cet  honneur  par  les  armes  nous  vient. 
On  ne  me  le  sçauroit  justement  contredire; 
J'ay  veu  trente-deux  rois  vassaux  de  mon  empire, 
J'ay  eu  plus  de  soldats  à  mon  commandement 
Qu'on  ne  voit  de  nambeaux  la  nuict  au  firmament; 
J'ay  fait  planer  les  monts,  j'ay  tari  les  rivières 
Par  le  nombre  infiny  de  mes  troupes  guerrières; 
J'ay  fait  de  sang  humain  les  plaines  ondoyer. 
Et  la  mort  nuit  et  jour  par  les  champs  tournoyer. 

«  Pluton,  tu  le  sçais  bien,  la  mémoire  est  récente, 
Combien  par  ma  valeur  d'esprits  ont  fait  descente 
Dans  ces  lieux  ténébreux;  Caron  le  sçait  assez. 
Qui  de  les  trajetter  eut  les  membres  lassez. 
Mais  afin  qu'à  mon  droit  rien  plus  ils  ne  prétendent, 
Monstre-nous  le  journal  des  ombres  qui  descendent 
Avant  terme  aux  enfers;  on  connoistra  comment 
J'ay  plus  accreu  ton  règne  en  deux  jours  seulement 
Qu'eux  en  toute  leur  vie,  et  que  ma  dextre  armée 
A  peuplé  de  subjets  ta  grand'  salle  enfumée.  » 

Ainsi  ces  trois  esprits  de  propos  combatoyent, 
Et  pour  gagner  l'hoimeur  leurs  gestes  raoontoient; 
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Et  se  débat  si  fort,  que  la  bai-que  froissée 
Laisse  au  milieu  de  Teau  sa  charge  renversée. 
Les  mânes  font  un  bruit,  et  Caron  par  ses  cris 
Reclame  à  son  secours  Plu  ton  et  ses  esprits  : 
L'ombre  du  roy  doffunt,  hautaine  et  généreuse, 
Court  à  sa  voloi^té  dedans  l'eau  ténébreuse, 
Entraînant  les  esprits,  la  barque  et  le  nocher, 
Et  tasche  tant  qu'il  peut  de  la  rive  approcher, 
Pour  entrer  par  surprise  en  la  maison  ardente. 

Mais  Plulon  cependant  tempeste  et  se  tourmente, 
Ne  sçait  qu'il  doive  faire,  afm  de  résister 
A  ce  fier  ennemy,  qui  le  veut  débouter 
Du  royaume  des  morts,  qu'il  eut  pour  son  partage. 
Quand  trois  du  monde  entier  partirent  l'héritage; 
Et  craint  que  Jupiter  le  veuille  déloger. 
Pour  avecques  le  ciel  son  empire  ranger. 

Proserpine,  qui  sent  une  pareille  crainte, 
Dresse  contre  le  ciel  son  amere  complainte, 
Puis  d'une  voix  cassée  csperdument  criant, 
Avec  ces  mots  plaintifs  les  esprits  va  priant  : 

«  0  vagabonds  esprits!  ô  malheureuses  âmes! 
Qui  brûlez  dans  la  glace  et  gelez  dans  les  flames  ! 
Vous  qui  ne  sentez  point  en  ces  lieux  malheureux 
De  tourment  si  cruel  que  le  mal  amoureux  1 
Encor  que  la  pitié  n'ait  point  icy  de  place, 
Hcsistez  par  pitié  contre  cil  qui  ]>ourchasse 
De  m' ester  la  couronne  et  se  faire  empereur 
Do  ces  lieux  pleins  d'eflfroy,  de  silence  et  d'horreur. 
Opposez  vostre  force  à  la  sienne  cruelle. 
Et  soyez  animez  par  ma  Juste  querelle. 
Si  vous  me  secourez  en  celle  extrémité. 
Par  le  lleuvc  de  Styx,  par  cette  obscurité. 
Par  le  fuzeau  des  Sœurs,  par  leurs  trames  fatales, 
Et  par  les  crins  retors  des  fureurs  infernales. 
Je  jure  et  vous  promets  de  si  bien  m'employer. 
Que  vos  dames  un  jour,  pour  leur  juste  loyer, 
Tiendront  en  ces  bas  lieux  et  sentiront  la  paine 
Que  mérite  à  bon  droit  toute  dame  inhumaine. 

«  Et  vous,  foibles  esprits,  qui  sentez  seulement 
(Francs  des  flames  d'Amour)  l'ordinaire  tourment 
Qu'on  endure  aux  enfers  pour  quelque  erreur  commise. 
Si  vous  me  secourez,  je  vous  mets  en  firanchisc  ; 
Je  veux  qu'on  vous  délivre,  et  que,  sans  endurer. 
Vous  puissiez  icy  bas  pour  plaisir  demeurer, 
Si  l'on  peut  icy  bas  quelque  plaisir  attendre, 
Et  si  quelque  sôulas  aux  enfers  s^peut  prendre.  > 
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Ainsi  dit  Proserpine,  et  les  esprits  tenus 
Au  plus  profond  d'Aveme  en  bruyant  sont  venus 
Rauder  à  l'entour  d'elle,  esmeus  de  sa  promesse, 
Et  veulent  sans  delay  roonstrer  leur  hardiesse. 

Agrican  le  premier,  brave,  s'est  présenté, 
Agramant  vient  après,  et  l'esprit  redouté 
Du  vaillant  Mandricard,  qui  brûle  de  combattre, 
Et  veut  de  Rodomont  l'oulrecuidance  abattre. 

Le  ciel  tout  courroucé  de  leurs  si  longs  débats, 
Pour  les  faire  cesser  courbe  le  sein  en  bas,  , 

S'anime  de  fureur,  et  de  sa  dexlre  armée 
Delasche  la  tempeste  et  la  foudre  allumée. 
On  n'oit  rien  qu'un  tonnerre  esclatant  et  bruyant, 
On  ne  voit  lien  qu'esclairs  sifflans  en  tournoyant; 
Et  tombent  coup  sur  coup,  comme  flèches  pendentcs. 
Du  ciel  dans  les  enfers  de  grand's  flammes  ardentes. 

La  terre,  qui  s'estonne  en  ces  extremitez, 
D'ouyr  l'enfer  qui  tremble  et  les  cieux  irritez 
Bruire,  esclairer,  tonner,  pense  toute  craintive 
Que  c'est  la  fin  du  ciel  et  d'enfer  qui  arrive; 
Tout  ce  qui  est  en  haut,  en  bas,  de  tous  costez, 
Restes,  hommes,  démons,  sont  tous  espouvantcz. 

L'ombre  de  Rodomont,  de  son  corps  séparée, 
Est  seule  en  cet  effroy  qui  demeure  asseurée, 
Qui  menace  le  ciel,  l'air  et  les  élemens. 
En  despitant  l'enfer  et  tous  ses  tremblement; 
S'ellc  trouvoit  la  mort,  comme  elle  a  bien  envie. 
Elle  la  contraindroit  de  luy  rendre  sa  vie. 
Et  veut,  malgré  Pluton  et  les  mânes  ombreux, 
Establir  son  empire  aux  enfers  ténébreux. 
Chacun  fuit  au  devant,  quelque  part  qu'il  s'avance, 
Et  luy,  qui  continué  en  sa  fiere  arrogance, 
Saute  dessus  le  pont,  et  s'en  fait  possesseur, 
Car  de  crainte  surpris  le  chien  engloutisseur, 
Et  les  tristes  Fureurs,  de  sang  entretachées, 
S'estoient  au  fond  d'Aveme  honteusement  cachées. 

Pluton  à  cette  fois  ne  sçait  que  devenir. 
Et  pense  voir  encor  Hercule  revenir 
Avec  ses  compagnons  pour  ravir  Proserpine, 
Pressez  du  feu  d'Amour  ardant  en  leur  poitrine  ; 
Il  bruit,  il  se  tourmente  et,  de  ftireur  attaint, 
Maudissant  sa  fortune,  il  sanglote  et  se  plaint. 

Les  esprits  stigieux  sont  émeus  de  liesse, 
Voyant  leur  fler  tyran  en  peine  et  en  destresse; 
Mais  luy,  qui  voit  sa  perte  et  n'a  point  de  repos, 
Les  invoque  à  son  aydë  et  leur  dit  ces  propos  : 
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«  Uelas!  chers  citoyens  de  ces  lieux  efflroyables, 

Maintenant  au  besoin  soyez-moy  secourables; 

Et  si  n'avez  pitié  de  mes  gemissemens, 

Prenez  au  moins  pitié  de  vos  cruels  tourmens. 

Car  qui  s'opposera  brave  à  ce  téméraire, 

Je  le  rens  délivré  de  toute  sa  misère, 

Du  gel,  du  feu,  du  fer  et  des  maux  rigoureux 

Que  Minos  fait  souffrir  aux  esprits  malheureux; 

Et  sera  le  premier  auprès  de  ma  personne. 

Comme  tenant  de  luy  mon  sceptre  et  ma  couronne. 

A  ces  mots  de  Pluton,  ou  voit  de  toutes  parts 

Sortir  du  creux  manoir  les  plus  braves  soldarts, 

Ceux  qui  durant  leur  vie  avoicnt  troublé  la  terre, 

Cerveaux  ambitieux,  par  une  injuste  guerre  ; 

Les  tyrans  convoiteux,  les  meurtriers  inhumains, 

Qui  du  sang  innocent  avoient  souillé  leurs  mains; 

Les  traistres,  les  mutins,  les  semeurs  de  querelles. 

Les  esprits  envieux,  les  amis  peu  fldelles. 

Ceux  qui  avoient  le  droit  par  argent  violé, 

Ou  vendu  lâchement  leur  pays  désolé. 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  veut  monstrer  son  courage. 

Vais  Pluton  les  renvoyé  et  leur  tient  ce  langage  : 

«  Non,  ce  n'est  point  en  vous  qu'il  me  faut  espérer. 
Esprits  foibles  et  vains,  allez-vous  retirer  : 
Il  faut  qu'un  chef  vaillant,  un  conducteur  d'armée, 
Un  qui  ait  en  cent  lieux  planté  sa  renommée 
Par  le  glaive  trcnchant,  et  qui,  d'un  brave  effort, 
Aux  guerriers  plus  fameux  ait  fait  trouver  la  mort. 
Courageux  et  vaillant  s'arme  pour  ma  deffense. 
Et  contre  ce  hautain  esprouve  sa  puissance.  » 

L'esprit  du  roi  Gradasse,  entendant  tout  cecy  : 
«  Cesse,  dit-il,  Pluton,  de  te  mettre  en  soucy  ; 
Car  puis  qu'un  chef  vaillant,  un  conducteur  d'armée, 
Un  qui  ait  par  le  fer  planté  sa  renommée. 
Un  qui  ait  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers. 
Un  qui  soit  couronné  de  cent  mille  lauriers,  - 
Se  doit  armer  pour  toy,  c'est  moy  qui  le  doy  fair«\ 
Taidant  contre  le  ciel,  si  le  ciel  t'est  contraire. 

«  Au  seul  bruit  de  mon  nom  qui  voile  en  mille  liens, 
J'ay  remply  de  frayeur  les  plus  audacieux, 
J'ay  rendu  par  mon  bras  l'Espagne  surmontée, 
J'ay  fait  trembler  de  peur  la  France  espouvantée. 
Et  suis  venu  à  bout  de  deux  vœux  que  j'ay  faits, 
Qui  eussent  peu  courber  le  dieu  Mars  sous  le  faix. 
Pour  les  premiers  essais  de  ma  verde  jeunesse, 
Fuyant  les  voluptez  et  la  molle  richesse, 
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Peste  des  grands  seigneurs,  d*un  cœur  bouillant  et  chaud, 
Je  fey  vœu  de  combattre  et  Roland  et  Renaud  ; 
J'eu  le  cheval  de  l'un,  de  l'autre  j'en  l'espée, 
Au  sang  des  ennemis  à  toute  heure  trempée.  » 

L'esprit  audacieux  ne  cessoit  de  conter 
Sans  le  fler  Mandricard,  qui  ne  peut  supporter 
Sa  parole  orgueilleuse,  ains  tout  plein  de  furie, 
L'œil ladant  de  travers,  horriblement  s'escrie  : 

«  Cet  oirroy  des  liumains,  ce  guerrier  si  vaillant 
Eschau£fé  d'un  beau  sang  et  d'un  cœur  si  bouillant, 
Ne  s'est  peu  garantir  avec  tant  de  puissance, 
Qu'il  n'ait  esté  captif  sous  mon  obeyssance. 
Astolfe,  qui  n'est  point  de  ces  grands  chevaliers 
Qu'on  renomme  pour  estre  au  combat  des  premiers, 
D'une  lance  dorée,  inutile  à  la  guerre, 
Luy  fit  perdre  la  selle,  estendu  contre  terre. 
Et  encor  il  se  vante  et,  pour  mieux  s'avancer, 
Il  menace  les  cieux  et  nous  veut  devancer, 
Nous  dont  la  renommée  en  tous  lieux  espanduô. 
Immortelle  et  durable  à  bon  droit  s'est  rendue.  » 

Gradasse  est  tout  émeu  d'un  courroux  véhément, 
Et  le  veut  démentir;  mais  l'esprit  d'Agramant 
Le  devance  à  parler  en  voix  terrible  et  forte, 
Et,  regardant  Pluton,  commence  en  cette  sorte  : 

«  Pourquoy  font-ils  débat  d'un  droit  qui  m'appartient? 
Car,  puis  que  cet  honneur  par  les  armes  nous  vient. 
On  ne  me  le  sçauroit  justement  contredire; 
J'ay  veu  trente-deux  rois  vassaux  de  mon  empire, 
J'ay  eu  plus  de  soldats  à  mon  commandement 
Qu'on  ne  voit  de  flambeaux  la  nuict  au  firmament; 
J'ay  fait  planer  les  monts,  j'ay  tari  les  rivières 
Par  le  nombre  infiny  de  mes  troupes  guerrières; 
J'ay  fait  de  sang  humain  les  plaines  ondoyer. 
Et  la  mort  nuit  et  jour  par  les  champs  tournoyer. 

«  Pluton,  tu  le  sçais  bien,  la  mémoire  est  récente. 
Combien  par  ma  valeur  d'esprits  ont  fait  descente 
Dans  ces  lieux  ténébreux;  Caron  le  sçait  assez. 
Qui  de  les  trajetter  eut  les  membres  lassez. 
Mais  afin  qu'à  mon  droit  rien  plus  ils  ne  prétendent, 
Monstre-nous  le  journal  des  ombres  qui  descendent 
Avant  terme  aux  enfers;  on  connoistra  comment 
J'ay  plus  accreu  ton  règne  en  deux  jours  seulemoit 
Qu'eux  en  toute  leur  vie,  et  que  ma  dextre  armée 
A  peuplé  de  subjets  ta  grand'  salle  enfumée.  » 

Ainsi  ces  trois  esprits  de  propos  combatoyent, 
Et  pour  gagner  l'hoimeur  leurs  gestes  raoontoient; 


S48  RODOMOUT. 

tfais  Pluton,  ennuyé  de  tant  ouyr  debatre, 
Tasche  à  les  appaiser,  pour  les  faire  combatre 
L'ame  du  roy  d'Arger,  qui  tousjours  cependant 
Estoit  dessus  le  pont  hardiment  attendant. 

«  Cessez,  leur  dit  Pluton,  cessez  vostre  querelle  ; 
Une  plus  juste  cause  au  combat  vous  appelle  ; 
Quant  à  vos  di£ferens,  en  quelque  autre  saison 
Le  juste  Rhadamant  vous  en  fera  raison. 
Mais  puis  qu'en  tant  de  lieux  vostre  gloire  est  connue, 
Puis  que  jusques  icy  vous  l'avez  maintenue 
Claire  et  haute  en  degré,  faites  pour  l' advenir 
Qu'avec  le  mesme  honneur  puissiez  l'entretenir. 
Qui  acquiert  fait  beaucoup,  mais  il  fait  davantage, 
Qui,  l'ayant  bien  acquis,  garde  son  héritage. 
Si  vous  avez  bien  fait  quand  vos  corps  ont  vescu, 
Or  qu'en  estes  privez,  d'un  courage  invaincu 
Faites  encores  mieux,  monstrant  par  vostre  force 
Que  les  corps  ne  sont  rien  qu'une  débile  escorce.  » 

Ainsi  le  dieu  d'enfer  animoit  ses  esprits, 
Quand  le  preux  Mandricard,  qui  de  gloire  est  épris, 
S'escrie  :  «  0  roi  des  morts  l  laisse-moy  l'entreprise 
De  punir  ce  vanteur,  qui  tes  forces  mesprise; 
Je  le  rens  sans  pouvoir,  captif  de  ta  grandeur. 
Vais  devant,  s'il  te  plaist,  appaise  un  peu  rtrdeur 
De  la  rage  d'Amour,  qui  me  tient  tout  en  flame. 
Et  qui,  comme  un  vautour,  se  rcpaist  de  mon  ame. 
Tous  ces  autres  tourmcns,  punisseurs  des  mesfaits, 
Les  cris,  l'horreur,  l'etfroy,  les  serpens  contrefiuts, 
La  faim  du  Phrygien,  le  travail  des  Belides, 
Le  fouet  ensanglanté  des  fieres  Eumenides, 
Et  tout  le  plus  cruel  qui  soit  icy  dedans, 
La  torture,  la  roue  et  les  (lambeaux  ardans, 
Ne  me  blessent  point  tant  que  l'amoureuse  rage. 
Qui  d'ongles  et  de  dents  cruellement  m'outrage. 
S'il  te  plaist  pour  un  peu  sa  rigueur  modérer, 
Laisse-moy  faire  après,  je  te  veux  asseurer, 
Non  sans  plus  du  payen  qui  brave  te  fait  craindre, 
Mais  je  veux  Jupiter  et  Neptune  contraindre 
De  te  payer  tribut,  et  que.  victorieux, 
Tu  sois  dieu  de  la  mer,  des  enfers  et  des  deux. 
Il  reste  seulement  que  l'amour  qui  me  tué 
D'un  trespas  renaissant  sa  fureur  diminué.  » 

11  se  tourne  à  ces  mots,  regardant  fièrement, 
Comme  par  un  dédain,  Gradasse  et  Agramant. 

«  Retournez,  ce  dit-il,  retournes  sur  la  terre. 
Misérables  esprits,  recommences  la  guerre; 
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Que  Tun  pour  une  espée  estonne  l'univers, 
Faisant  voiler  au  vent  mille  estendars  dive)^, 
Et  que  l'autre,  agité  d'une  folle  jeunesse, 
Sur  un  courroux  vengeur  fonde  sa  hardiesse. 
Je  n'ay  point  fait  ainsi  :  tous  mes  faits  entrepris 
Ont  eu  l'Amour  pour  guide  et  sa  mère  Cypris. 
Celuy  seul  est  vaillant,  qui,  devôt,  sacrifie 
Au  puissant  dieu  d'Amour  ses  armes  et  sa  vie. 
Mais,  de  grâce,  Pluton,  cherche  de  m'alleger; 
Je  pourray  mieux  après  te  sortir  de  danger.  • 

«  llelas  1  ce  dit  Pluton,  que  veux-tu  que  je  face, 
Si  la  rage  d'Amour  comme  toy  me  pourchasse? 
Et  si  ses  poignans  traits,  acerez  de  rigueur, 
Jusqu'au  fond  des  enfers  viennent  percer  mon  cœur? 
Et  bien  qu'incessamment  sa  fureur  me  possède, 
Je  n'ay  peu,  malheureux,  trouver  un  seul  remède 
Qui  m'en  puisse  exanter;  mais  plus  je  vais  avant, 
Plus  je  voy  ce  tyran  contre  moy  s'élevanl.  » 

Voulant  continuer,  les  ruisseaux  qui  descendent 
Bouillonnans  de  ses  yeux,  le  parler  luy  deffendent; 
Et  va  laschant  du  cœur  des  soupirs  enflamez. 
Dont  ces  lieux  ténébreux  regorgent  enfumez. 

L'ombre  de  Rodomont  sur  le  pont  se  pourmainc, 
Continuant  tousjours,  orgueilleuse  et  hautaine, 
De  menacer  Pluton,  de  bruire  et  de  crier, 
Et  les  esprits  damnez  au  combat  desfier. 

Le  vaillant  Mandricard  pour  résister  se  monstre; 
Rodomont,  qui  le  voit,  soudain  vient  à  rencontre, 
Tenant  par  l'un  des  pieds  Caron  tout  efifroyé. 
Apres  que  le  payen  eut  long-tans  tournoyé 
Le  vieillard  misérable  à  l'entour  de  sa  teste. 
Il  rélance  en  bruyant  comme  un  trait  de  teropesto 
Droit  contre  Mandricard,  et  Tattaint  tellement. 
Que  l'esprit  estourdy  perd  tout  le  sentiment. 
Il  tombe  en  chancelant,  et  Caron  tout  de  mesme 
Tombe  aux  pieds  de  Pluton,  qui  devient  froid  et  blesrae, 
Et  qui  est  de  ce  coup  tellement  estonné. 
Qu'il  a  de  grand  frayeur  son  sceptre  abandonné. 
Ce  sceptre  estoit  de  fer,  d'une  barre  massive. 
Ayant  un  croc  au  bout  de  grandeur  excessive. 

Rodomont  l'apperçoil,  qui  tout  soudainement 
S'approche  et,  se  courbant,  le  saisit  hardiment. 
Ayant  ce  croc  au  poing,  il  ne  sçauroit  plus  croire 
Que  les  plus  redoutez  de  la  région  noire 
Osent  luy  faire  teste;  il  commence  à  frapper, 
Pour  renverser  le  pont  et  garder  d'eschapper 
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Mais  Pluton,  ennuyé  de  tant  ouyr  debatre, 
Tasche  à  les  appaiser,  pour  les  faire  combatre 
L'ame  du  roy  d'Arger,  qui  tousjours  cependant 
Estoit  dessus  le  pont  hardiment  attendant. 

«  Cessez,  leur  dit  Pluton,  cessez  vostre  querelle  ; 
Une  plus  juste  cause  au  combat  vous  appelle  ; 
Quant  à  vos  di£ferens,  en  quelque  autre  saison 
Le  juste  Rhadamant  vous  en  fera  raison. 
Mais  puis  qu'en  tant  de  lieux  vostre  gloire  est  connue, 
Puis  que  jusques  icy  vous  l'avez  maintenue 
Claire  et  haute  en  degré,  faites  pour  l'advenir 
Qu'avec  le  mesme  honneur  puissiez  l'entretenir. 
Qui  acquiert  fait  beaucoup,  mais  il  fait  davantage. 
Qui,  l'ayant  bien  acquis,  gaixle  sou  héritage. 
Si  vous  avez  bien  fait  quand  vos  corps  ont  vescu, 
Or  qu'en  estes  privez,  d'un  courage  invaincu 
Faites  encores  mieux,  monstrant  par  vostre  force 
Que  les  corps  ne  sont  rien  qu'une  débile  escorce.  » 

Ainsi  le  dieu  d'enfer  animoit  ses  esprits, 
Quand  le  preux  Mandricard,  qui  de  gloire  est  épris, 
S'escrie  :  «  0  roi  des  morts  !  laisse-moy  l'entreprise 
De  punir  ce  vanteur,  qui  tes  forces  mesprise; 
Je  le  rens  sans  pouvoir,  captif  de  ta  grandeur. 
Mais  devant,  s'il  te  plaist,  appaise  un  peu  l'ardeur 
De  la  rage  d'Amour,  qui  me  tient  tout  en  flame. 
Et  qui,  comme  un  vautour,  se  rcpaist  de  mon  arae. 
Tous  ces  autres  tourmens,  punisseurs  des  mesfaits. 
Les  cris,  l'horreur,  l'etfroy,  les  serpens  contrefaits, 
La  faim  du  Phr^'gien,  le  travail  des  Belides, 
Le  fouet  ensanglanté  des  fieres  Eumenides, 
Et  tout  le  plus  cruel  qui  soit  icy  dedans, 
La  torture,  la  roué  et  les  flambeaux  ardans, 
Ne  me  blessent  point  tant  que  l'amoureuse  rage. 
Qui  d'ongles  et  de  dents  cruellement  m'outrage. 
S'il  te  plaist  pour  un  peu  sa  rigueur  modérer, 
Laisse-moy  faire  après,  je  te  veux  asseurer, 
Pion  sans  plus  du  payen  qui  brave  te  fait  craindre, 
Mais  je  veux  Jupiter  et  Neptune  contraindre 
De  te  payer  tribut,  et  que.  victorieux. 
Tu  sois  dieu  de  la  mer,  des  enfers  et  des  deux. 
Il  reste  seulement  que  l'amour  qui  me  tué 
D'un  trespas  renaissant  sa  fureur  diminué.  » 

11  se  tourne  à  ces  mots,  regardant  fièrement. 
Comme  par  un  dédain,  Gradasse  et  AgramanL 
«  Retournez,  ce  dit-il,  retoumex  sur  la  terre, 
Misérables  esprits,  recommences  la  guerre; 


RODOMOKT.  Z49 

Que  Tun  pour  une  espée  estonne  l'univers, 
Faisant  voiler  au  vent  mille  estendars  divers, 
Et  que  l'autre,  agité  d'une  folle  jeunesse. 
Sur  un  courroux  vengeur  fonde  sa  hardiesse. 
Je  n'ay  point  fait  ainsi  :  tous  mes  faits  entrepris 
Ont  eu  l'Amour  pour  guide  et  sa  mère  Cypris. 
Celuy  seul  est  vaillant,  qui,  devôt,  sacrifie 
Au  puissant  dieu  d'Amour  ses  armes  et  sa  vie. 
Mais,  de  grâce,  Pluton,  cherche  de  m'alleger  ; 
Je  pourray  mieux  après  te  sortir  de  danger.  » 

«  llelas  1  ce  dit  Pluton,  que  veux-tu  que  je  face. 
Si  la  rage  d'Amour  comme  toy  me  pourchasse? 
Et  si  ses  poignans  traits,  acerez  de  rigueur, 
Jusqu'au  fond  des  enfers  viennent  percer  mon  cœur? 
Et  bien  qu'incessamment  sa  fureur  me  possède, 
Je  n'ay  peu,  malheureux,  trouver  un  seul  remède 
Qui  m'en  puisse  exahter;  mais  plus  je  vais  avant. 
Plus  je  voy  ce  tyran  contre  moy  s'élevant.  » 

Voulant  continuer,  les  ruisseaux  qui  descendent 
Bouillonnans  de  ses  yeux,  le  parler  luy  deffendenl; 
Et  va  laschant  du  cœur  des  soupirs  enflamez, 
Dont  ces  lieux  ténébreux  regorgent  enfumez. 

L'ombre  de  Rodomont  sur  le  pont  se  pourmainc, 
Continuant  tousjours,  orgueilleuse  et  hautaine, 
De  menacer  Pluton,  de  bruire  et  de  crier. 
Et  les  esprits  damnez  au  combat  desûer. 

Le  vaillant  Mandricard  pour  résister  se  monstre; 
Rodomont,  qui  le  voit,  soudain  vient  à  rencontre, 
Tenant  par  l'un  des  pieds  Garon  tout  effroyé. 
Apres  que  le  payen  eut  long-tans  tournoyé 
Le  vieillard  misérable  à  Tentour  de  sa  teste. 
Il  rélance  en  bruyant  comme  un  trait  de  tempesto 
Droit  contre  Mandricard,  et  l'attaint  tellement, 
Que  l'esprit  estourdy  perd  tout  le  sentiment. 
Il  tombe  en  chancelant,  et  Caron  tout  de  mesme 
Tombe  aux  pieds  de  Pluton,  qui  devient  froid  et  blesme. 
Et  qui  est  de  ce  coup  tellement  estonné. 
Qu'il  a  de  grand  frayeur  son  sceptre  abandonné. 
Ce  sceptre  estoit  de  fer,  d'une  barre  massive, 
Ayant  un  croc  au  bout  de  grandeur  excessive. 

Rodomont  l'apperçoit,  qui  tout  soudainement 
S'approche  et,  se  courbant,  le  saisit  hardiment. 
Ayant  ce  croc  au  poing,  il  ne  sçauroit  phis  croire 
Que  les  plus  redoutez  de  la  région  noire 
Osent  luy  faire  teste;  il  commence  à  frapper, 
Pour  renverser  le  pont  et  garder  d'eschapper 
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Ceux  qui  voudront  fuir;  autant  de  coups  qu'il  donne 
De  son  crochet  de  fer,  tout  l'abisme  resonne; 
Les  esprits  font  sortir  de  grands  gemissemens, 
Et  maints  tout  esperdus  rentrent  aux  monumens. 

L'ame  de  Mandricard,  du  grand  bruit  éveillée, 
Tenoit  la  veuô  en  bas  toute  rouge  et  souillée 
De  honte  et  de  dcspit,  et  voit  en  se  levant 
Un  gros  nœu  de  serpens  enflammez  par  devant, 
Marquetez  tout  par  tout  de  couleur  bleue  et  verte, 
Oui  jettoient  par  les  yeux  et  par  la  bouche  ouverte 
De  grand's  pointes  de  feu  ;  le  suc  qui  degoutoit 
Tous  les  lieux  d'alentuur  de  venin  infectoit. 
Luy,  qui  les  recueillit  d'une  allégresse  prontc, 
Les  jette  à  Rodomont,  pensant  vangcr  sa  honte  ; 
Mais  il  n'en  fait  que  rire,  et,  comme  en  se  jouant. 
D'une  main  les  suffoque  et  les  va  secouant. 

L'esprit  plus  que  jamais  transporté  de  colère, 
Voyant  le  peu  de  cas  que  son  fier  adversaire 
Fait  de  tous  ses  efforts,  saute  dessus  le  pont, 
Puis  de  toute  sa  force  il  hurte  Rodomont, 
Et  le  choque  si  fort,  que  l'ombre  malheureuse, 
La  teste  contre  bas,  tombe  en  l'eau  ténébreuse; 
L'eau  se  fend  au  dessous  et  rejaillit  en  haut. 

L'esprit  est  tout  troublé  de  ce  dangereux  saut, 
Et  commence  à  nager  pour  gaigner  le  rivage, 
Brûlant  au  fond  de  l'eau  de  fureur  et  de  rage; 
D'une  sueuse  écume  il  est  tout  dégoûtant. 
Et  va  l'eau  par  la  bouche  et  par  les  yeux  jettant. 

Pluton,  reprenant  cœur,  aniraoit  la  canaille  : 
«  Sus,  compagnons,  dit-il,  qu'on  saute  la  muraille, 
Qu'on  garde  ce  hautain  de  revenir  à  port, 
Qu'on  luy  fasse  sentir  une  seconde  mort. 
Si  quelqu'un  le  peut  faire  à  celuy-là  j'ordonne 
D'un  cyprès  mortuaire  une  riche  couronne.  » 

Mandricard,  entendant  tout  l'enfer  s'émouvoir 
Aux  propos  de  Pluton,  luy  qui  ne  veut  avoir 
Cn  second  en  sa  gloire  acquise  à  tant  de  paine. 
Du  creux  de  l'estomach  pousse  une  voix  hautaine. 
«  Si  tu  ne  veux,  dit-il,  Pluton,  l'en  repentir, 
Donne  ordre  à  tes  esprits  qu'ils  ne  puissent  sortir; 
Ou  sinon,  contre  toy  je  touiTieray  mes  armes, 
Profanant  ma  valeur  sur  tes  frcsles  gendarmes.  » 

Cependant  Rodomont  ayant  bien  travaillé, 
Malgré  tous  leurs  effurts  sort  de  l'eau  tout  mouillé, 
Si  possédé  de  rage  et  d'ardeur  violente. 
Que  le  fier  Mandricard  le  voyant  s'esponvante. 
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Uodomont  s'en  approche  et  le  tient  embrassé, 
L'cslraint  estroitemcnt  et  le  rend  tout  froissé, 
Luy  fait  tirer  la  langue,  et  fait  que  du  martyre 
L'esprit  tombe  à  Tenvers  sans  que  plus  il  respire. 
Le  payen  ne  s'arreste  et  marche  plus  avant, 
Vers  la  porte  d'enfer  sa  victoire  suivant . 
Pluton,  pour  l'empescher,  luy  jette  une  flolc 
Pleine  du  desespoir  et  du  mal  qui  r'affole 
Les  amoureux  jaloux;  mais  luy,  qui  n'en  fait  cas, 
La  rnçoit  dans  la  main  et  respand  tout  en  bas. 

«  Garde,  roy  des  enfers,  garde  ta  mercerie  *, 
(Dit-il  en  se  mocquant)  pour  la  forcencrie 
De  ces  foux  abusez,  esperdns,  insensez. 
Qui  des  jeux  d'un  enfant  se  sentent  offensez; 
De  moy  je.  ne  crains  point  Wy  les  feux  ny  la  glace, 
Ny  les  monstres  hideux,  ny  tout  ce  qui  s'amasse 
D'horrible  en  tes  enfers  et  de  plus  odieux; 
Et  m'cstonne  aussi  peu  des  enfers  et  des  cieux 
Qu'aquilon,  au  sortir  de  sa  cave  declose. 
Fait  cas  de  rencontrer  un  voile  qui  s'oppose.  » 

Ainsi  dit  Rodomont,  qui  s'altère  en  parlant, 
Et  qui  sent  au  dedans  un  feu  si  violant 
De  travail,  de  sueur,  de  passion  et  d'ire, 
Qu'il  abandonne  tout,  courant  droit  sans  mot  dira 
Vers  le  fleuve  d'oubly  tout  noir  et  tout  troublé, 
Pour  estancher  sa  soif  d'un  long  trait  redoublé. 
Mais  il  n'eut  pas  baissé  la  teste  pour  y  boire 
Que  tout  au  mesme  instant  il  perdit  la  mémoire, 
Et  ne  se  souvient  plus  des  combats  entrepris, 
Ni  de  retourner  voir  Pluton  et  ses  espris, 
Qui  s'estoient  résolus,  défaillis  de  courage. 
De  luy  porter  les  clefs  et  de  luy  faire  hommage. 

Luy,  qui  de  fait  aucun  ne  s'est  plus  souvenu, 
Se  remet  au  chemin  dont  il  estoit  venu; 
Il  passe  derechef  l'infernale  rivière. 
Et  derechef  encor  il  revoit  la  lumière 
De  nostrebeau  soleil,  deçà  delà  courant. 
Et  ne  séjourne  point  dans  un  lieu  demeurant. 
Jusqu'à  tant  qu'à  la  An  il  se  trouve  éh  la  place 
Où  gisoit  son  corps  mort  tout  gasté  par  la  face, 
Puant  et  corrompu;  les  os  en  blanchissoient. 
Et  cent  mille  corbeaux  à  l'entour  croassoient. 
Alors,  tout  furieux  de  voir  sa  sépulture, 
Court  après  les  corbeaux  qui  prenoient  leur  pasturc 
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Des  restes  du  cadavre,  il  les  chasse,  il  les  suit; 
Les  monts,  rives  et  bois  retentissent  du  bruit; 
Et  ne  cesse  jamais,  ardant  à  la  poursuite. 
Regardant  tous  les  lieux  où  s'égare  leur  fuite. 

Mais  ainsi  qu'il  les  suit,  criant  horriblement. 
Il  se  trouve  à  la  fin  contre  le  monument 
De  l'heureuse  Ysabelle  au  ciel  victorieuse. 
Pour  avoii-  par  sa  fin  fait  preuve  glorieuse 
De  foy,  de  chasteté,  d'un  cœur  constant  et  fort. 
Et  que  la  vraye  amour  est  vive  après  la  mort. 

Le  payen  tout  soudain  reconnoist  la  tour  forte; 
11  reconnoist  le  pont,  il  reconnoist  la  porte, 
11  reconnoist  le  fleuve,  et  connoist  les  escus 
De  tant  de  chevaliers  qu'il  y  avoit  vaincus, 
Encor  qu'il  eusl  perdu  tout  ikutre  souvenance; 
Car  le  fleuve  d'oubly  contre  Amour  n'a  puissance. 
L'esprit  à  cette  fois  tout  coy  s'est  arresté. 
Adorant  le  saint  lieu,  tombeau  de  loyauté. 

Et  pour  ce  que  des  corps  privez  de  sépulture 
Les  esprits  sont  errans  cent  ans  à  l'advanture. 
L'esprit  de  Rodomont,  qui  doit  errer  autant, 
Erre  autour  du  tombeau,  ses  amours  lamentant. 
On  le  voit  quelquefois  apparoistre  visible. 
Plus  grand  qu'il  ne  souloit,  plus  fier  et  plus  terrible, 
Courant  dessus  le  pont  et  hurle  toute  nuit. 
Faisant  tout  resonner  d'un  effroyable  bruit; 
Et  toujours  en  criant  il  semble  qu'il  appelle  : 
Rodomont,  Rodomont,  Ysabelle,  Ysabelle  ! 
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COMPLAINTE  DE  BRADAMANT 


AU    CHANT    XXXII    DE    L  A|II08T£ 


Doncques  sera-t-il  vray  qu'il  faille  que  je  suive 
Une,  helas  !  qui  me  fuit  et  se  cache  de  moy? 
Doncque  sera-t-il  vray  qu'il  faille  que  je  vive 
Tousjours  désespéré  sous  l'amoureuse  loy? 
Souffriray-je  tousjours  l'orgueil  qui  me  maistrise, 
Riant  lors  que  mon  œil  plus  de  larmes  espand? 
Me  faut-il  estimer  celle  qui  me  desprise? 
Me  faut-il  reclamer  celle  qui  ne  m'entand? 

Las  !  que  mon  espérance  est  douteuse  et  petite! 
Celle  dont  Fceil  divin  de  mon  ame  est  vainqueur, 
Reconnoist  les  mortels  si  peu  pour  son  mérite 
Qu'il  ne  faut  moins  qu'un  dieu  pour  vaincre  un  si  beau  cœur. 
Encor  si  quelque  dieu,  poingt  d'amour  et  de  gloire, 
A  si  digne  combat  hazardoit  son  pouvoir, 
Je  suis  aussi  certain  qu'elle  auroit  la  victoire, 
Comme  je  suis  douteux  qu'il  la  peust  esmouvoir. 

Elle  sçait,  la  rebelle  ingratement  hautaine. 
Si  mon  cœur,  son  esclave,  est  ferme  à  l'adorer, 
Et,  pour  le  nom  d'amant  que  mérite  ma  pâme, 
Du  seul  tiltre  de  serf  ne  me  daigne  honorer. 
Son  œil  cruel  et  beau  voit  le  mal  qui  me  presse. 
F.t  ne  s'avance  point  pour  me  donner  confort; 
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Elle  voit  que  je  meurs  implorant  sa  rudesse, 
Et  diffère  à  m' aider  lors  que  je  seray  mort  ! 

Arreste,  Amour  cruel,  arreste  un  peu  la  belle  : 
11  semble  qu'elle  voile,  et  je  ne  puis  marcher; 
Ou  fay  que  je  retourne  en  ma  saison  nouvelle. 
Quand  ses  yeux  ny  tes  traits  ne  m'avoient  sceu  toucher. 
Mais,  ah  !  que  mon  attente  est  folle  et  misérable, 
De  prier  un  tyran  qui  s'esgaye  aux  douleurs! 
Car  plus  il  est  prié,  moins  il  est  exorable, 
Et  ne  vit  que  de  cris,  de  sanglots  et  de  pleurs. 

Mais  dequoy,  las  !  chetir!  dequoy  me  doy-je  plaindre. 
Fors  que  de  mon  désir  qui  m'élève  trop  haut 
Et,  me  poussant  en  l'air,  jusqu'au  ciel  veut  altaindre, 
Où  il  se  brûle  l'aile  et  tombe  d'un  grand  saut? 
Lors  un  vain  espérer  des  plumes  me  rattache; 
Je  revole  et  retombe  ainsi  que  j'avoy  fait. 
Voilà  comme  en  soufiûrant  je  n'ay  point  de  relascho. 
Et  ce  qu'un  jour  avance  un  autre  le  desfait. 

J'accuse  mon  désir,  mais  de  meilleure  sorte, 
En  me  plaignant  de  moy,  je  me  dois  accuser; 
Car  seul  de  ma  raison  je  luy  trahy  la  porte. 
Tant  il  sceut  finement  ma  simplesse  abuser  ! 
Et  depuis,  à  clos  yeux,  comme  il  veut  il  me  guide. 
Et  n'y  puy  résister;  car  il  s'est  fait  trop  fort, 
Joint  que  pour  l'arrester  je  n'ay  ny  firein  ny  bride; 
Et  si  suis  tout  certain  qu'il  m'emporte  à  la  mort. 

Mais  je  me  plains  de  moy,  qui  n'ay  point  fait  de  faute 
Que  de  vous  aimer  trop.  M'en  puis-jc  repentir? 
Certes  non.  Et,  qui  plus,  ma  jeunesse  peu  caute 
Des  traits  de  vos  regars  n'eust  sceu  se  garantir. 
Devoy-je  user  de  force  ou  d'un  art  secourable, 
Pour  ne  voir  vostre  teint  à  l'aurore  pareil. 
Vos  yeux  et  vostre  bouche?  «  11  est  trop  misérable, 
Qui  refuse  de  voir  la  clarté  du  soleil.  » 

Gesse,  ô  chant  mortuaire  I  et  trouvant  l'inhumaine, 
Qui  met  toute  sa  gloire  à  meurtrir  et  blesser, 
Dy-luy  qu'elle  peut  vivre  et  contente  et  hautaine. 
Puis  qu'en  la  mort  des  siens  gist  son  plus  doux  penser. 
Si  tu  vois  au  retour  que,  de  fureur  contrainte. 
Ma  pamTe  ame  affligée  ait  ce  corps  délaissé, 
Honoi^  mon  trespas  d'une  petite  plainte, 
Et  fay  voir  que  l'Amour  m'a  mal  recompensù. 
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Las  !  ce  qui  m'a  tant  pieu  n'étolt  rien  qu'un  faux  song«, 
Et  mon  mal  au  contraire  est  un  ferme  réveil; 
Mon  heur  s'est  envolé  comme  un  coulant  sommeil, 
Et  ma  peine  éternelle  obstinément  me  ronge. 

Pourquoy,  mes  sens  trompez,  en  veillant  n'avez-vous 
Le  plaisir  qu'en  songeant  j'ay  veu  de  la  pensée? 
Que  ne  jouyssez-vous  de  la  gloire  passée, 
Et  du  bien  fugitif  qui  m'a  semblé  si  doux? 

Sous  quel  astre,  ô  mes  yeux  !  le  ciel  vous  fit-il  estre, 
Que,  clos  d'un  doux  sommeil,  v(pis  voyez  tout  mon  bien, 
Et  qu'où  vers,  mon  plaisir  s'esvanouysse  en  rien? 
Las  !  au  lever  du  jour  ma  nuict  commence  à  naistre  ! 

Le  veiller  importun  m'est  combat  inhumain. 
Et  le  songe  agréable  ime  amoureuse  trêve; 
Lasl  mon  songe  est  menteur!  et  l'ennuy  qui  me  grève, 
Ainsi  que  mon  réveil,  se  trouve  tout  certain. 

Si  du  faux  naist  ma  paix,  si  le  vray  me  fait  guerre, 
Et  si  jamais  au  vray  je  n'ay  peu  m'esjouyr, 
Faites  de  grâce,  ô  dieux  1  que  je  ne  puisse  ouyr 
Un  mot  de  vérité,  tant  que  seray  sur  terre. 

Et  si  le  dur  réveil  me  peut  tant  travailler. 
Et  que  le  songe  doux  de  soucis  me  délivre, 
Accordez  à  mes  vœux,  ce  qui  me  reste  à  vivre. 
Que  je  songe  tousjours  sans  pouvoir  m'esveiller. 

Le  réveil,  comme  on  dit,  à  la  vie  est  semblable. 
Et  la  mort  au  sommeil;  mais  contraire  est  mon  sort. 
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Elle  voit  que  je  meurs  implorant  sa  rudesse, 
Et  diffère  à  m'aider  lors  que  je  seray  mort  ! 

Arreste,  Amour  cruel,  arreste  un  peu  la  belle  : 
Il  semble  qu'elle  voile,  et  je  ne  puis  marcher; 
Ou  fay  que  je  retourne  en  ma  saison  nouvelle, 
Quand  ses  yeux  ny  tes  traits  ne  m'avoient  sceu  toucher. 
Mais,  ah  !  que  mon  attente  est  folle  et  misérable, 
De  prier  un  tp'an  qui  s'esgaye  aux  douleurs  ! 
Car  plus  il  est  prié,  moins  il  est  exorable, 
Et  ne  vit  que  de  cris,  de  sanglots  et  de  pleurs. 

Mais  dequoy,  las  I  chetif  !  dequoy  me  doy-je  plaindre, 
Fors  que  de  mon  désir  qui  m'élève  trop  haut 
Et,  me  poussant  en  l'air,  jusqu'au  ciel  veut  attaindre, 
Où  il  se  brûle  l'aile  et  tombe  d'un  grand  saut? 
Lors  im  vain  espérer  des  plumes  me  rattache; 
Je  revole  et  retombe  ainsi  que  j'avoy  fait. 
Voilà  comme  en  souffrant  je  n'ay  point  de  relascho. 
Et  ce  qu'un  jour  avance  un  autre  le  desfait. 

J'accuse  mon  désir,  mais  de  meilleure  sorte. 
En  me  plaignant  de  moy,  je  me  dois  accuser; 
Car  seul  de  ma  raison  je  luy  trahy  la  porte, 
Tant  il  sceut  finement  ma  simplesse  abuser  ! 
Et  depuis,  à  clos  yeux,  comme  il  veut  il  me  guide, 
Et  n'y  puy  résister;  car  il  s'est  fait  trop  fort. 
Joint  que  pour  l'arrester  je  n'ay  ny  flrein  ny  bride; 
Et  si  suis  tout  certain  qu'il  m'emporte  à  la  mort. 

Mais  je  me  plains  de  moy,  qui  n'ay  point  fait  de  faute 
Que  de  vous  aimer  trop.  M'en  puis- je  repentir? 
Certes  non.  Et,  qui  plus,  ma  jeunesse  peu  caute 
Des  traits  de  vos  rcgars  n'eust  sceu  se  garantir. 
Devoy-je  user  de  force  ou  d'un  art  secourable, 
Pour  ne  voir  vostre  teint  à  l'aurore  pareil, 
Vos  yeux  et  vostre  bouche?  «  11  est  trop  misérable, 
Qui  refuse  de  voir  la  clarté  du  soleil.  » 

Gesse,  ô  chant  mortuaire  I  et  trouvant  l'inhumaine, 
Qui  met  toute  sa  gloire  à  meurtrir  et  blesser, 
Dy-luy  qu'elle  peut  vivre  et  contente  et  hautaine. 
Puis  qu'en  la  mort  des  siens  gist  son  plus  doux  penser. 
Si  tu  vois  au  retour  que,  de  ftireur  contrainte, 
Ma  pamTe  ame  affligée  ait  ce  corps  délaissé, 
Honoi^  mon  trespas  d'une  petite  plainte. 
Et  fay  voir  que  l'Amour  m*a  mal  recompens*.-. 
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Las  !  ce  qui  m'a  tant  pieu  n'étoit  rien  qu'un  faux  song«, 
Et  mon  mal  au  contraire  est  un  ferme  réveil; 
Mon  heur  s'est  envolé  comme  un  coulant  sommeil, 
Et  ma  peine  éternelle  obstinément  me  ronge. 

Pourquoy,  mes  sens  trompez,  en  veillant  n'avez-vous 
Le  plaisir  qu'en  songeant  j'ay  veu  de  la  pensée? 
Que  ne  jouyssez-vous  de  la  gloire  passée, 
Et  du  bien  fugitif  qui  m'a  semblé  si  doux? 

Sous  quel  astre,  ô  mes  yeux  !  le  ciel  vous  fit-il  estre, 
Que,  clos  d'un  doux  sommeil,  v(pi8  voyez  tout  mon  bien, 
Et  qu'où  vers,  mon  plaisir  s'esvanouysse  en  rien? 
Las  !  au  lever  du  jour  ma  nuict  commence  à  naistre! 

Le  veiller  importun  m'est  combat  inhumain, 
Et  le  songe  agréable  une  amoureuse  trêve; 
Lasl  mon  songe  est  menteur!  et  l'ennuy  qui  me  grève, 
Ainsi  que  mon  réveil,  se  trouve  tout  certain. 

Si  du  faux  naist  ma  paix,  si  le  vray  me  fait  guerre. 
Et  si  jamais  au  vray  je  n'ay  peu  m'esjouyr, 
Faites  de  grâce,  ô  dieux  1  que  je  ne  puisse  ouyr 
Un  mot  de  vérité,  tant  que  seray  sur  terre. 

Et  si  le  dur  réveil  me  peut  tant  travailler. 
Et  que  le  songe  doux  de  soucis  me  délivre. 
Accordez  à  mes  vœux,  ce  qui  me  reste  à  vivre. 
Que  je  songe  tousjours  sans  pouvoir  m'esveiller. 

Le  réveil,  comme  on  dit,  à  la  vie  est  semblablr. 
Et  la  mort  au  sommeil  ;  mais  contraire  est  mon  sort. 
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Car  le  triste  veiller  m*est  pire  que  la  mort, 
Et  le  songe  m'est  vie  heureuse  et  fiivorablé. 

Toutesfois  s'il  est  vray  qu'un  sommeil  gracieux 
Nous  figure  la  mort,  et  le  veiller  la  vie, 
Las!  de  vivre  en  veillant  j'ay  perdu  toute  envie! 
Pource,  ô  mort!  haste-toy  de  me  clore  les  yeux. 


FIN  DES  IMITATIONS  DE  L  ARIOSTB 


ANGELIQUE 
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A    MONSEIGNEUR    LE    DUC    D  ANJOU 


DEPFIS  KOY  DB  FHAIfUE  ET  01  P0L005B 


LIVRE  PREMIER 


Je  chante  une  beauté  des  beautez  la  première, 
Le  paradis  des  yeux  et  la  vive  lumière, 
Qui  comme  un  clair  soleil  icy-bas  s'espandoit,  . 
Du  tans  que  Charlemagne  aux  François  commandoit; 
Celle  qui  receloit  des  attraits  pour  surprendre 
Les  braves,  qui  pensoient  contre  Amour  se  deflèndre. 
Qui  surmonta  Renaud,  Ferragut  et  Roland; 
Mais,  sans  aucun  soucy  de  leur  mal  violant, 
Ni  de  tant  de  combats  qu'ils  avoient  eus  pour  elle. 
Se  fist  tou^'ours  connoistre  aussi  fiere  que  belle. 

Race  des  dieux  de  France,  honneur  de  l'univers, 
Mon  prince,  mon  seigneur,  le  support  de  mes  vers, 
Laissez  un  peu  la  charge  où  vostre  esprit  s'applique, 
Pour  ouyr  les  regrets  de  la  belle  Angélique, 
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Et  la  grié^e  douleur  qui  son  ame  oppressa, 
Quand  ingrat  et  jaloux  son  Medor  la  laissa, 
Medor  qui  tenoit  seul  sa  pensée  asservie, 
Son  cœur,  son  petit  œil,  son  idole  et  sa  vie. 

Amour  voulant  un  jour  punir  ses  cruautez, 
Ml  vanger  les  amans  qu'elle  avoit  mal  traitez, 
Luy  tira  droit  au  cœur  une  (lèche  divine. 
Et  rompit  le  glaçon  qui  gcloil  sa  poitrine; 
Lui  fist  aimer  Medor,  un  jeune  homme  inconnu, 
Un  mignon  qui  fut  seul  pour  amant  retenu. 
Et  qui  jouyt  tout  seul  de  la  despouille  aimée, 
Itecueillant  la  moisson  par  tant  d'autres  semée. 
Trop  rare  et  digne  prix  de  ce  nouvel  amant. 
Qui  des  travaux  d'autruy  reccut  le  payemant! 

0  paladin  Roland  !  ô  roy  de  Circassie  I 
0  valeureux  Renaud  !  que  vous  sert,  je  vous  prie, 
De  vous  cstre  aux  hazards  si  librement  trouvez. 
Et  d'avoir  tant  de  fois  les  dangers  esprouvez. 
Rendant  en  mille  endroits  vostre  vertu  notoii'c, 
Puis  qu'im  beau  Ganymede  en  remporte  la  gloiiv. 
Et  que  ce  qui  vous  est  si  justement  acquis 
Est  sans  aucun  travail  par  un  autre  conquis? 
Un  autre  qui  triomphe  en  hem'euse  abondanco, 
Et  vous  autres,  chetifs,  en  mourez  d'indigeancc  ! 

Or  ce  jeune  Adonis,  d'Angélique  adoré. 
Eut  le  chef  tout  couvert  d'un  petit  poil  doré. 
Qui  flotte  mollement  quand  le  vent  qui  s'y  jOuê, 
Ravi  de  sa  beauté  doucement  le  secoué. 
Une  toison  subtile  au  menton  luy  naissoit, 
(>ui  comme  un  blond  duvet  mollement  paroissoil. 
Prime,  douce  et  frisée,  et  nouvellement  creuê. 
Comme  petits  flocons  de  soye  bien  menue. 

De  coral  fut  sa  bouche,  et  son  œil  grossissant 
Trcssailloit  de  clarté  comme  un  nouveau  croissant  ; 
Il  eut  le  teint  de  lys  et  d'œillets  mis  ensemble. 
Ou  comme  la  couleur  d'une  rose  qui  tremble. 
Nageant  tout  lentement  dessus  du  laicl  caillé; 
Rref,  il  semble  à  le  voir  d'un  pré  bien  émaillé. 
Qui  découvre  au  soleil  mille  beautez  nouvelles, 
Quand  la  verde  saison  rend  les  campagnes  belles. 
Amour  n'est  point  si  beau,  Angélique  n'eust  sçcu 
Se  gai-der  d'enflammer  aux  rais  d'un  si  beau  fcii; 
Aussi,  la  pauvre  amante  au  fond  du  cœur  bleaiéc, 
Rien  plus  que  son  Medor  ne  loge  en  sa  pensée. 
Elle  est  tousjours  auprès,  et  ne  pouiroit  durer, 
S'il  falloit  tant  soit  peu  de  luy  se  séparer. 
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C'est  son  dieu,  c'est  son  tout,  c'est  l'ame  de  son  ame; 

Et  luy  qui  sent  au  cœur  une  pareille  flame, 

IS'a  plaisir  qu'à  la  voir  et  à  se  contenter 

De  toutes  les  douceurs  qu'un  amant  peut  gousler. 

Soit  quand  Phœbus  revient  de  ki  marine  source, 
Soit  quand  il  a  fourny  la  moitié  de  sa  course, 
Ou  soit  quand  il  descend  de  ses  chevaux  lassez, 
Il  voit  presque  tousjours  cey amans  embrassez. 
Oies  dans  son  giron  Angélique  est  couchée. 
Ores  dedans  sa  main  tient  la  teste  penchée 
Et  se  mire  en  ses  yeux,  et  or*  en  se  haussant 
Elle  va  son  esprit  sus  la  lèvre  suçant; 
Elle  languit  dessus  sans  dire  une  parole, 

Et  à  peu  que  son  ame  en  ces  jeux  ne  s'envole.  ^ 

Son  cœur  est  tout  esmeu  d'amoureux  trerableinenl;  ] 

Et  luy  qui  la  regarde  en  ce  doux  mouvement 
D'un  œil  à  demy  clos,  tout  ravy  s'esmerveille 
De  voir  tant  de  beautez  sur  sa  bouche  vermeille, 
Et  de  mille  baisers  longs  et  délicieux 
Va  repaissant  son  ame  et  sa  langue,  et  ses  yeux. 
11  passèrent  deux  mois  en  ceste  douce  guerre, 
Jouyssans  à  souhait  d'un  paradis  en  terre. 
Au  logis  d'un  pasteur,  où  leur  contentement 
Et  leur  parfaite  amour  eut  son  commencement. 

Or  il  advint  un  jour  qu'Angélique  eust  envie, 
Pour  mieux  continuer  cette  agréable  vie. 
De  revoir  son  royaume  et  de  s'en  retourner,  • 

Pour  faire  son  Medor  nouveau  roy  couronner. 

Du  soleil  tout  voyant  la  vermeille  couniere  ' 

Chassoit  l'humide  nuict  par  sa  vive  lumière,  1 

D'une  couleur  dorée  enrichissant  les  cieux. 
Quand  ces  jeunes  amans  partirent  de  ces  lieux, 
Prenans  congé  devant  des  gracieux  ombrages. 
Des  antres,  des  rochers,  des  prez  et  des  rivages. 
Et  laissans  pour  témoins  de  leurs  plaisirs  passez 
Sur  l'escorcc  des  bois  leurs  noms  entrelacez. 
Tandis  la  renommée,  hastive  messagère, 
Met  ses  ailes  aux  pieds,  voilant  prontc  et  légère 
Aux  quatre  parts  du  monde,  et  par  tout  en  passant 
Va  de  ce  nouveau  fait  la  merveille  annonçant, 
Et  crie  à  pleine  voix  qu'Angélique  la  belle, 
C(>lle  qui  se  monslroit  si  hautaine  et  rebelle, 
A  changé  sa  rigueur  en  douce  privauté, 
Et  qu'un  pauvre  soldat  jouyst  de  sa  beauté, 

Un  More  bas  de  race  et  i»lu8  bas  de  courage,  , 

Pour  je  ne  S(;ay  quel  fard  qui  luit  en  son  visage. 
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Et  la  grièxe  douleur  qui  son  aine  oppressa, 
Quand  ingrat  et  jaloux  son  Medor  la  laissa, 
-Medor  qui  tenoit  seul  sa  pensée  asservie, 
Son  cœur,  son  petit  œil,  son  idole  et  sa  vie. 

Amour  voulant  un  jour  punir  ses  cruautez, 
Et  vanger  les  amans  qu'elle  avoit  mal  traitez, 
Luy  tira  droit  au  cœur  une  flèche  divine, 
Kt  rompit  le  glaçon  qui  geloit  sa  poitrine; 
Lui  fist  aimer  Medor,  un  jeune  homme  inconnu, 
L'n  mignon  qui  fut  seul  pour  amant  retenu. 
Et  qui  jouyt  tout  seul  de  la  dcspouille  aimée, 
Itecucillant  la  moisson  par  tant  d'autres  semée. 
Trop  rare  et  digne  prix  de  ce  nouvel  amant, 
Qui  des  travaux  d'autruy  receut  le  payemant! 

0  paladin  Roland  !  ô  roy  de  Circassie  ! 
0  valeureux  Renaud  I  que  vous  sert,  je  vous  prie. 
De  vous  cstre  aux  hazards  si  librement  trouvez, 
Et  d'avoir  tant  de  fois  les  dangers  esprouvez, 
Rendant  en  mille  endroits  vostre  vertu  notoire, 
Puis  qu'un  beau  Ganymede  en  remporte  la  gloirt-. 
Ht  que  ce  qui  vous  est  si  justement  acquis 
Est  sans  aucun  travail  par  un  autre  conquis? 
Un  autre  qui  triomphe  en  heureuse  abondance, 
Et  vous  autres,  chetifs.  en  mourez  d'indigeancc  ! 

Or  ce  jeune  Adonis,  d'Angélique  adoi'é. 
Eut  le  chef  tout  couvert  d'un  petit  poil  doré. 
Qui  flotte  mollement  quand  le  vent  qui  s'y  jOuë, 
Ravi  de  sa  beauté  doucement  le  secoué. 
Une  toison  subtile  au  menton  luy  naissoit, 
(]ui  comme  un  blond  duvet  mollement  paroissoil, 
Prime,  douce  et  frisée,  et  nouvellement  creuê. 
Comme  petits  flocons  de  soye  bien  menue. 

De  coral  Ait  sa  bouche,  et  son  œil  grossissant 
Trcssailloit  de  clarté  comme  un  nouveau  croissant  ; 
11  eut  Ia  teint  de  lys  et  d'œillets  mis  ensemble, 
Ou  comme  la  couleur  d'une  rose  qui  tremble, 
Nageant  tout  lentement  dessus  du  laict  caillé; 
Urcf,  il  semble  à  le  voir  d'un  pré  bien  émaillé. 
Qui  découvre  au  soleil  raille  beautez  nouvelles, 
Quand  la  verde  saison  rend  les  campagnes  belles. 
Amour  n'est  point  si  beau,  Angélique  n'eust  sçeu 
Se  ganler  d'enflammer  aux  rais  d'an  si  beau  feu; 
Aussi,  la  pauvre  amante  au  fond  du  cœur  blenêc, 
Rien  plus  que  son  Medor  ne  loge  en  sa  pensée. 
Elle  est  tousjours  auprès,  el  ne  pourroit  durer, 
S'il  fulloit  tant  soit  peu  tic  luy  se  séparer. 
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C'est  son  dieu,  c'est  son  tout,  c'est  l'ame  de  son  ame; 

Et  luy  qui  sent  au  cœur  une  pareille  flame, 

N*a  plaisir  qu'à  la  voir  et  à  se  contenter 

De  toutes  les  douceurs  qu'un  amant  peut  gouster. 

Soit  quand  Phœbus  revient  de  la  marine  source, 
Soit  quand  il  a  fouiny  la  moitié  de  sa  course, 
Ou  soit  quand  il  descend  de  ses  chevaux  lassez, 
11  voit  presque  tousjours  cev'amans  embrassez. 
Ores  dans  son  giron  Angélique  est  couchée. 
Ores  dedans  sa  main  tient  la  teste  penchée 
Et  se  mire  en  ses  yeux,  et  or'  en  se  haussant 
Elle  va  son  esprit  sus  la  lèvre  suçant; 
Elle  languit  dessus  sans  dire  une  parole, 
Et  à  peu  que  son  ame  en  ces  jeux  ne  s'envole. 

Son  cœur  est  tout  esmeu  d'amoureux  trerablenienl;  ^ 

Et  luy  qui  la  regarde  en  ce  doux  mouvement  ' 

D'un  œil  à  demy  clos,  tout  ravy  s'esmerveille 
De  voir  tant  de  beautez  sur  sa  bouche  vermeille, 
Et  de  mille  baisers  longs  et  délicieux 
Va  repaissant  son  ame  et  sa  langue,  et  ses  yeux. 
11  passèrent  deux  mois  en  ceste  douce  guerre, 
Jouyssans  à  souhait  d'un  paradis  en  terre, 
Au  logis  d'un  pasteur,  où  leur  contentement 
Et  leur  parfaite  amour  eut  son  commencement. 

Or  il  advint  un  jour  qu'Angélique  eust  envie. 
Pour  mieux  continuer  cette  agréable  vie. 
De  revoir  son  royaume  et  de  s'en  retourner,  \ 

Pour  faire  son  Medor  nouveau  roy  couronner. 

Du  soleil  tout  voyant  la  vermeille  courriere  l 

Chassoit  l'humide  nuict  par  sa  vive  lumière,  l 

D'une  couleur  dorée  enrichissant  les  deux, 
Quand  ces  jeunes  amans  partirent  de  ces  lieux, 
Prenans  congé  devant  des  gracieux  ombrages. 
Des  antres,  des  rochers,  des  prez  et  des  rivages. 
Et  laissans  pour  témoins  de  leurs  plaisirs  passez 
Sur  l'escorce  des  bois  leurs  noms  entrelacez. 
Tandis  la  renommée,  hastive  messagère. 
Met  ses  ailes  aux  pieds,  voilant  pronte  et  légère 
Aux  quatre  parts  du  monde,  et  par  tout  en  passant 
Va  de  ce  nouveau  fait  la  merveille  annonçant, 
l'U  crie  à  pleine  voix  qu'Angélique  la  belle, 
Celle  qui  se  monstroit  si  hautaine  et  rebelle, 
A  changé  sa  rigueur  en  douce  privauté. 
Et  qu'un  pauvre  soldat  jouyst  de  sa  beauté, 
Un  ilore  bas  de  race  et  j)lus  bas  de  courage, 
Pour  je  ne  sray  quel  fard  qui  luit  en  son  visage. 
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Si  jamais  amoureux  ont  esté  travaillez, 
Estans  de  jalousie  et  d'amour  tenaillez, 
Les  amans  d'Angélique  à  ceste  fois  le  furent, 
Lors  que  sans  y  penser  ces  nouvelles  ils  sceurent. 
Ce  ne  sont  que  regrets  et  soupirs  enflammez. 
Ce  ne  sont  que  sanglots  sur  l'arenc  semez, 
L'air  retentit  par  tout  de  leurs  cris  pitoyables  ; 
Ils  invoquent  la  mort,  recours  des  misérables; 
L'œil  jamais  ne  leur  seiche,  et  de  propos  cuisans 
Blasphèment  la  fortune  et  les  astres  nuisans. 
Mais  comme  leur  amour  fut  de  diverse  sorte. 
Ils  sentirent  aussi  de  leur  passion  forte 
Les  effets  differcns,  et  cet  aspre  courroux 
Aux  uns  estoit  extrême  et  aux  autres  plus  doux. 
Car,  selon  qu'ils  aimoient  d'amour  grande  ou  petit(>. 
Fureur  petite  ou  grande  au  dedans  les  irrite. 

Or  le  premier  de  tous,  qui  ce  fait  entendit. 
Fut  le  comte  Roland,  un  jour  qu'il  se  perdit. 
Cherchant  un  chevalier;  car  sa  triste  advanturc 
L'égara  dans  un  pré  tout  fleury  de  verdure. 
Auprès  de  la  fontaine  où  les  amans  heureux 
Cueilloient  de  leurs  amours  tant  de  fruits  savoure'ux. 

Là  fut-il  assailly  d'une  ardante  tristesse, 
Reconnuissant  le  nom  de  sa  fiere  maistresse 
Et  celuy  de  Medor,  engravez  par  endroits 
De  la  main  d'Angélique  en  l'érorce  des  bois; 
Mais  c'estoit  peu  de  cas,  et  la  jalouse  flame 
Ne  prenoit  comme  point  de  vigueur  en  son  amc, 
N'eust  esté  le  pasteur,  hoste  des  deux  amans. 
Qui  luy  flst  les  discours  de  leurs  contentemans, 
Et  comme  leur  amour  avoit  là  pris  naissance. 
Dont  sans  l>eaucoup  languir  ils  eurent  jouyssaucc. 
Ce  fut  lors  que  le  comte,  ardamment  allumé, 
Eut  de  mille  cousteaux  l'estomach  entamé; 
Ce  fut  lors  qu'il  ouvrit  à  son  dueil  la  carrière, 
Ce  fut  lors  qu'il  maudit  la  céleste  lumière; 
Ses  cris  furent  de  rage  et  de  fUreur  guidez. 
Et  ses  yeux  furent  faits  deux  torrens  débordez. 
Qui  couloient  nuit  et  jour  d'une  ](Higue  entresaite, 
Laschant  maints  tourbillons  de  sa  poitrine  cuite. 
En  fin  luy  défaillant  le  vent  pour  soupirer. 
Ne  pouvant  plus  du  cœur  une  plainte  tirer 
Et  de  ses  tristes  yeux  la  source  estant  tarie, 
Sa  débile  raison  fist  place  à  la  furie; 
Bref,  il  courut  les  champs  du  mal  qui  l'agitoit, 
Pies  nuds,  estomach  nud,  ignorant  qu'il  estoit 
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Renaud  \^  sceut  après,  mais  ayant  connoissance 
Long-tans  auparavant,  par  longue  experiance, 
De  l'amour  féminine  et  de  sa  fermeté, 
11  creut  fort  aisément  cette  légèreté, 
Et  la  dissimula  d'une  façon  plus  sage, 
Bien  qu'il  sentist  au  cœur  de  grand's  pointes  de  rage; 
Il  se  plaignit  pourtant,  mais  ce  fut  tellement 
Qu'on  ne  penetroit  point  son  ennuy  véhément. 
Ni  le  poignant  despit  qui  blessoit  sa  pensée, 
Car  il  tenait  sa  langue  et  sa  lèvre  pressée, 
Soupirant  sans  mouvoir  comme  tout  espeixlu, 
Et  parlant  dans  le  cœur  sans  qu'il  fust  entendu; 
Puis  quand  il  eut  fait  trêve  à  sa  douleur  terrible, 
Et  qu'elle  l'eut  remis  en  estât  plus  paisible  : 
a  Sera-t-il  vray,  dit-il,  que  j'aille  plus  suivant 
Une  ingrate,  muable  aussi-tost  que  le  vaut. 
Qui  de  flamme  nouvelle  à  toute  heure  est  saisie. 
Suivant  pour  tout  conseil  sa  seule  fantaisie. 
Sans  foy,  sans  jugement?  qui  a  mis  en  mespris 
Tant  de  grands  chevaliers  de  ses  beautés  espris. 
Pour  suivre  un  estranger  inconnu  par  le  monde. 
Qui  n'a  rien  qu'un  beau  teint  et  la  perruque  blonde?  » 
Ainsi  parloit  Renaud,  et  sur  l'heure  il  sentit 
Un  dédain  violant  qui  sa  flamme  amortit; 
11  n'a  plus  dans  le  cœur  l'affection  première. 
Sa  volonté  n'est  plus  de  l'Amour  prisonnière, 
Sa  dame  luy  déplaist,  et  ne  trouve  plus  beaux 
Ses  yeux  qui  luy  sembloient  deux  célestes  flambeaux; 
11  juge  pallissant  le  coral  de  sa  joué. 
Et  ne  sçauroit  souffrir  que  personne  la  loué  ; 
Mais  en  s'appellant  sot,  il  nomme  malheureux 
L'an,  le  mois  et  le  jour  qu'il  devint  amoureux. 

Il  reste  Sacripant,  lequel  ne  sent  encore 
La  brûlante  poison  qui  les  autres  dévore. 
Mais  trop  plus  que  jamais  a  le  cœur  enflammé; 
Chetif,  qui  meurt  d'amour  et  qui  n'est  point  aimé| 
Toutesfois  il  le  pense,  et  son  mal  il  soulage. 
Croyant  que  pour  le  moins  nul  ne  l'est  davantage. 

C'estoit  en  la  saison  que  les  prez  sont  couverts, 
Les  forests  et  les  champs,  d'accoustremens  |ou8  verds. 
Que  l'air  est  chaud  d'amour,  et  que  le  doux  zephyre 
Navré  d'un  poignant  trait  si  bassement  soupire. 
Lors  que  les  petits  bleds  seulement  verdoyans 
S'enflent  au  gré  du  vent,  comme  flots  ondoyans  ; 
Que  Progné  se  lamente  et  que  le  bois  resonne 
Des  accords  de  sa  sœur,  qui  ses  plaintes  entonne. 


360  ANGELIQUE. 

Si  jamais  amoureux  ont  esté  travaillez, 
Estans  de  jalousie  et  d'amour  tenaillez, 
Les  amans  d'Angélique  à  ceste  fois  le  furent, 
Lors  que  sans  y  penser  ces  nouyellcs  ils  sceurent. 
Ce  ne  sont  que  regrets  et  soupirs  enflammez. 
Ce  ne  sont  que  sanglots  sur  l'arenc  semez, 
L'air  retentit  par  tout  de  leurs  cris  pitoyables; 
Ils  invoquent  la  mort,  recours  des  misérables; 
L'œil  jamais  ne  leur  seiche,  et  de  propos  cuisans 
Blasphèment  la  fortune  et  les  astres  nuisans. 
Mais  comme  leur  amour  fut  de  diverse  sorte. 
Ils  sentirent  aussi  de  leur  passion  forte 
Les  effets  differcns,  et  cet  aspre  courroux 
Aux  uns  estoit  extrême  et  aux  autres  plus  doux, 
Car,  selon  qu'ils  aimoient  d'amour  grande  ou  petite 
Fureur  petite  ou  grande  au  dedans  les  irrite. 

Or  le  premier  de  tous,  qui  ce  fait  entendit. 
Fut  le  comte  Roland,  un  jour  qu'il  se  perdit. 
Cherchant  un  chevalier;  car  sa  triste  advanturc 
L'égara  dans  un  pré  tout  fleury  de  verdure. 
Auprès  de  la  fontaine  où  les  amans  heureux 
Cueilloient  de  leurs  amours  tant  de  fruits  savoureux. 

Là  fut-il  assailly  d'une  ardante  tristesse, 
Reconnaissant  le  nom  de  sa  fiere  maistresse 
Et  celuy  de  Nedor,  engravez  par  endroits 
De  la  main  d'Angélique  en  l'érorce  des  bois; 
Nais  c'estoit  peu  de  cas,  et  la  jalouse  flame 
Ne  preuoit  comme  point  de  vigueur  en  son  ame, 
K'eust  esté  le  pasteur,  hoste  des  deux  amans. 
Qui  luy  flst  les  discours  de  leurs  contentemans, 
Et  comme  leur  amour  avoit  là  pris  naissance. 
Dont  sans  beaucoup  languir  ils  eurent  jouyssaucc. 
Ce  fut  lors  que  le  comte,  ardamment  allumé. 
Eut  de  mille  cousteaux  l'estomach  entamé; 
Ce  fut  lors  qu'il  ouvrit  à  son  dueil  la  carrière, 
Ce  fut  lors  qu'il  maudit  la  céleste  lumière; 
Ses  cris  furent  de  rage  et  de  ftireur  guidez. 
Et  ses  yeux  furent  faits  deux  torrens  débordez. 
Qui  couloient  nuit  et  jour  d'une  longue  entresaite, 
Laschant  maints  tourbillons  de  sa  poitrine  cuite. 
En  tin  luy  défaillant  le  vent  pour  soupirer, 
Ne  pouvant  plus  du  cœur  une  plainte  tirer 
Et  de  ses  tristes  yeux  la  source  estant  tarie. 
Sa  débile  raison  fist  place  à  la  fVirie  ; 
Bref,  il  courut  les  champs  du  mal  qui  l'agitoit, 
Pies  nuds,  estomach  nud,  ignorant  qu'il  estoit. 
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Renaud  Ip  sceut  après,  mais  ayant  connoissance 
Long-tans  auparavant,  par  longue  experiance, 
De  l'amour  féminine  et  de  sa  fermeté, 
II  creut  fort  aisément  cette  légèreté, 
Et  la  dissimula  d'une  façon  plus  sage, 
Bien  qu'il  sentist  au  cœur  de  grand's  pointes  de  rage; 
Il  se  plaignit  pourtant,  mais  ce  fut  tellement 
Qu'on  ne  penetroit  point  son  ennuy  véhément. 
Ni  le  poignant  despit  qui  blessoit  sa  pensée, 
Car  il  tenait  sa  langue  et  sa  lèvre  pressée, 
Soupirant  sans  mouvoir  comme  tout  esperdu. 
Et  parlant  dans  le  cœur  sans  qu'il  fust  entendu; 
Puis  quand  il  eut  fait  trêve  à  sa  douleur  terrible, 
Et  qu'elle  l'eut  remis  en  estât  plus  paisible-; 
a  Sera-t-il  vray,  dit-il,  que  j'aille  plus  suivant 
Une  ingrate,  muable  aussi-tost  que  le  vant, 
Qui  de  flamme  nouvelle  à  toute  heure  est  saisie. 
Suivant  pour  tout  conseil  sa  seule  fantaisie, 
Sans  foy,  sans  jugement?  qui  a  mis  en  mespris 
Tant  de  grands  chevaliers  de  ses  beautés  espris, 
Pour  suivre  un  estranger  inconnu  par  le  monde. 
Qui  n'a  rien  qu'un  beau  teint  et  la  perruque  blonde?  » 
Ainsi  parloit  Renaud,  et  sur  l'heure  il  sentit 
Un  dédain  violant  qui  sa  flamme  amortit; 
11  n'a  plus  dans  le  cœur  l'affection  première. 
Sa  volonté  n'est  plus  de  l'Amour  prisonnière, 
Sa  dame  luy  déplaist,  et  ne  trouve  plus  beaux 
Ses  yeux  qui  luy  sembloient  deux  célestes' flambeaux; 
Il  juge  pallissant  le  coral  de  sa  joué, 
Et  ne  sçauroit  souffrir  que  personne  la  loué  ; 
Mais  en  s'appellant  sot,  il  nomme  mallieureux 
L'an,  le  mois  et  le  jour  qu'il  devint  amoureux. 

II  reste  Sacripant,  lequel  ne  sent  encore 
La  brûlante  poison  qui  les  autres  dévore. 
Mais  trop  plus  que  jamais  a  le  cœur  enflammé; 
Chetif,  qui  meurt  d'amour  et  qui  n'est  point  aimé| 
Toutesfois  il  le  pense,  et  son  mal  il  soulage, 
Croyant  que  pour  le  moins  nul  ne  l'est  davantage. 

C'estoit  en  la  saison  que  les  prez  sont  couverts, 
Les  forests  et  les  champs,  d'accoustremens  |ou8  verds, 
Que  l'air  est  chaud  d'amour,  et  que  le  doux  zephyre 
Navré  d'un  poignant  trait  si  bassement  soupire. 
Lors  que  les  petits  bleds  seulement  verdoyans 
S'enflent  au  gré  du  vent,  comme  flots  ondoyans  ; 
Que  Progné  se  lamente  et  que  le  bois  resonne 
Des  accords  de  sa  sœur,  qui  ses  plaintes  entonne. 
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II  c:itoit  Tort  liaute  heure,  et  le  soleil  bien  haut 
Pour  la  saison  si  douce  estoit  ardant  et  chaud. 
Quand  ce  gentil  amant,  dont  la  gloire  évantée 
Estoit  en  mille  endroits  par  sa  vertu  plantée, 
Se  trouva  dans  un  bois  de  sommeil  aggravé, 
Ayant  long-tans  devant  maint  haut  fait  achevé  : 
Un  bois  que  la  nature  avoit  fait  pour  complaire, 
Où  couluit  en  serpent  une  eau  luisante  et  claire. 
D'arbrisseaux  et  de  fleurs  ombragée  à  l'entour. 
Dont  le  flot  tremblotant  sembloit  parler  d'amour. 
L'air  rit  à  l'emiron,  et  les  halaines  douces 
Des  zopliyres  mollets  d'agréables  secousses 
Font  branler  le  feuillage,  et  vont  rafiraichissant 
Celuy  qui  travaillé  s'y  repose  en  passant. 
Sacripant  y  demeure,  et,  couché  sur  l'herbage. 
Pense  à  se  reposer  au  frais  de  ce  rivage 
Du  travail  et  du  chaud,  et  de  l'amour  cruel 
Qui  luy  ronge  le  cœur,  vautour  perpétuel. 

Ah!  chetif,  que  fais-tu?  fuy  ce  lieu,  je  te  prie; 
Car,  bien  qu'il  soit  plaisant,  que  Thcrbe  y  soit  fleurie, 
Le  feuillage  agréable  et  le  \ent  adoucy. 
Si  ne  dois- tu  pourtant  y  demeurei'  ainsi. 
Las  !  ne  l'entends-tu  point?  ce  ruisseau  qui  murmure. 
Pleure  et  plains  de  pitié  ta  prochaine  adventure. 
Mais  je  parle  à  un  sourd  :  l'archer  malicieux 
L'a  privé  de  l'ouye  aussi  bien  que  des  yeux. 

Ce  roy  s'arresta  là,  n'ayant  en  la  pensée 
Que  l'unique  beauté  dont  son  ame  est  blessée; 
11  en  fait  cent  discours  en  son  entendement, 
U  se  dit  bien-heureux  d'aimer  si  hautement; 
Voire  est  si  hors  d'esprit  en  ses  amours,  qu'il  peus<^ 
Que  l'honneur  du  tourment  luy  sert  de  récompense. 

Mais,  comme  il  est  ainsi  songeant  et  ravassaut. 
De  l'un  de  se^  pensers  un  autre  renaissant, 
Survient  un  messager,  qui  entre  en  ce  bocage 
Pour  y  passer  le  chaud  et  se  mettre  à  l'ombrage. 
Sacripant  se  retourne  en  le  voyant  venir 
(Las  !  on  ne  peut  fuir  ce  qui  doit  advenir  M 
Il  l'enquiert  d'où  il  est,  quel  chemin  il  veut  prendre. 
Et  qui  luy  fait  ainsi  son  voyage  entreprendre. 

Le  courrier  qui  le  juge  à  son  geste  hautain 
Quelque  grand  chevalier  :  «  Je  suis  (dit-il  soudain) 
N  Messager  d'Angélique,  et  ce  mot  vous  sufHse, 
Une  que  le  ciel  mesme  admire,  honore  et  prise, 
Qui  sert  de  jour  au  monde,  et  dont  l'ceil  gracieux 
llcccle  tous  les  traits  qui  surmontent  les  dieux  ; 
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C'est-elle  q\ii  m'envoye  en  diver?  lieux  estranges 

Pour  annoncer  sa  gïoire  et  ses  dignes  louanges  ; 

Et  pour  faire  scavoir  qu'un  Cupidon  nouveau, 

Un  petit  dieu  (Taniour  tout  céleste  et  tout  beau, 

La  rend  de  ses  beautez  douceroent  embrasée, 

Et  que  vrayment  heureuse  elle  est  son  espousée. 

C'est  un  dieu  pour  certain  digne  d'estre  adoré. 

Mais  voyez,  ce  dit-il,  son  portrait  figuré. 

Et  luy  faites  honneur;  c'est  une  chose  sainte. 

Car  du  pinceau  d'Amour  cette  image  est  dépaintc.  « 

Ainsi  dit  le  courrier,  dépliant  de  la  main 
Un  parchemin  couvert  qu'il  portoit  dans  le  sein, 
Où  se  voyoit  au  vif  la  belle  portraiture 
Du  bien-heureux  Medor,  chef-d'œu>Te  de  nature. 
Ah  1  Dieu  I  que  de  beautez  s'esbatoient  là-dedans  I 
Que  d'appas,  que  de  traits,  que  de  flambeaux  ardans  ! 
Que  de  lys,  que  d'oeillets,  que  d'amoureuses  grâces. 
Que  d'agréables  morts,  de  douceurs  et  d'audaces  ! 
L'œil  y  restoit  perdu,  l'esprit  tout  estonné, 
Et  le  corps  plein  de  feu  de  cœur  abandonné. 

Si  tost  que  Sacripant  y  eut  jette  la  veuë, 
11  la  sent  aussi-tost  couverte  d'unS  nuê; 
Une  froide  sueur  par  les  membres  luy  court, 
il  perd  les  sentimens,  muet,  aveugle  et  sourd; 
Son  cœur  enflé  de  rage  au  dedans  se  mutine. 
Et  pour  sortir  dehors  combat  dans  sa  poitrine  ; 
Sa  joué  est  toute  tainte  en  mortelle  couleur. 
Son  ame  est  languissante  en  extrême  douleur, 
D'amertume  et  de  fiel  sa  bouche  est  toute  plaine. 
Et  tombe  dessus  l'herbe,  ayant  perdu  l'halainc. 

Qui  a  veu  quelquesfois  un  qui  n'y  pense  pas. 
Par  un  pront  accident  conduit  près  du  trespas. 
Qui  perd  les  mouvemens,  la  parole  et  l'ouye. 
Et  ne  monstre  d'une  heure  aucun  signe  de  vie? 
11  a  veu  Sacripant  de  son  long  estendu. 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  respire  point  et  reste  en  telle  sorte. 
Qu'on  ne  peut  l'estimer  qu'une  personne  morte; 
En  lin  les  yeux  baignez  vers  le  ciel  élevant, 
Par  un  ardant  soupir  monstre  qu'il  est  vivant. 
Lors  il  ouvre  la  bonde  à  ses  larmes  brûlantes. 
Il  fait  de  ses  deux  yeux  deux  rivières  coulantes. 
Et  de  son  estomach,  sans  cesser  haletant, 
De  grands  flots  de  soupirs  coup  sur  coup  vont  sortant. 
Il  reprend  le  pourtrait,  tout  privé  de  soy-mesrtc, 
Et  tremble  en  le  voyant  de  passion  extrême, 
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Il  cstoit  fort  haute  heure,  et  le  soleil  bien  haut 
Pour  la  saison  si  douce  estoit  ardant  et  chaud, 
Quand  ce  gentil  amant,  dont  la  gloire  évantée 
Estoit  en  mille  endroits  par  sa  vertu  plantée, 
Se  trouva  dans  un  bois  de  sommeil  aggravé, 
Ayant  long-tans  devant  maint  haut  fait  achevé  ; 
Un  bois  que  la  nature  avoit  fait  pour  complaire. 
Où  couluit  en  serpent  une  eau  luisante  et  claire, 
D'arbrisseaux  et  de  (leurs  ombragée  à  l'entour, 
Dont  le  tlot  tremblotant  sembloit  parler  d'amour. 
L'air  rit  à  l'environ,  et  les  halaines  douces 
Des  znphyres  mollets  d'agréables  secousses 
Font  branler  le  feuillage,  et  vont  rafiraichissant 
Celuy  qui  travaillé  s'y  repose  en  passant. 
Sacripant  y  demeure,  et,  couché  sur  l'herbage. 
Pense  à  se  reposer  au  frais  de  ce  rivage 
Du  travail  et  du  chaud,  et  de  l'amour  cruel 
Qui  luy  ronge  le  cœur,  vautour  perpétuel. 

Ah  !  chelif,  que  fais-tu?  fuy  ce  lieu,  je  te  prie; 
Car,  bien  qu'il  soit  plaisant,  que  Fherbe  y  soit  lleurio, 
Le  feuillage  agréable  et  le  \ent  adoucy, 
Si  ne  dois- tu  pourtant  y  demeurei*  ainsi. 
Las  !  ne  l'entends-tu  point?  ce  ruisseau  qui  murmure, 
Pleure  et  plains  de  pitié  ta  prochaine  adventure. 
Mais  je  parle  à  un  sourd  :  l'archer  malicieux 
L'a  privé  de  l'ouye  aussi  bien  que  des  yeux. 

Ce  roy  s'arresta  là,  n'ayant  en  la  pensée 
Que  l'unique  beauté  dont  son  ame  est  blessée; 
11  en  fait  cent  discours  en  son  entendement, 
11  se  dit  bien-heureux  d'aimer  si  hautement; 
Voire  est  si  hors  d'esprit  en  ses  amours,  qu'il  pense 
Que  l'honneur  du  tourment  luy  sert  de  récompense. 

Mais,  comme  il  est  ainsi  songeant  et  ravassant. 
De  l'un  de  se^  pensers  un  autre  renaissant, 
Survient  un  messager,  qui  entre  en  ce  bocage 
Pour  y  passer  le  chaud  et  se  mettre  à  l'ombrage. 
Sacripant  se  retourne  en  le  Toyant  venir 
(Las!  on  ne  peut  fuir  ce  qui  doit  advenir I) 
11  l'enquiert  d'où  il  est,  quel  chemin  il  veut  prendre, 
Et  qui  luy  fait  ainsi  son  voyage  entreprendre. 

Le  courrier  qui  le  juge  à  son  geste  hautain 
Quelque  grand  chevalier  :  «  Je  suis  (dit-il  soudain) 
N  Messager  d'Angélique,  et  ce  mot  vous  suffise, 
Une  que  le  ciel  mesme  admire,  honore  et  prise, 
Qui  sert  de  jour  au  monde,  et  dont  l'cail  gracieux 
Iieccle  tous  les  traits  qui  surmontent  les  dieux; 
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C'est-elle  qui  m'envoye  en  divers  lieux  estranges 

Pour  annoncer  sa  gloire  et  ses  dignes  louanges  ; 

Et  pour  faire  scavoir  qu'un  Cupidon  nouveau, 

Un  petit  dieu  (Tamour  tout  céleste  et  tout  beau, 

La  rend  de  ses  beautez  doucement  embrasée, 

Et  que  vrayment  heureuse  elle  est  son  espousée. 

C'est  un  dieu  pour  certain  digne  d'estre  adoré. 

Mais  voyez,  ce  dit-il,  son  portrait  figuré. 

Et  luy  faites  honneur;  c'est  une  chose  sainte. 

Car  du  pinceau  d'Amour  cette  image  est  dépainte.  « 

Ainsi  dit  le  courrier,  dépliant  de  la  main 
Un  parchemin  couvert  qu'il  portoit  dans  le  sein. 
Où  se  voyoit  au  vif  la  belle  portraiture 
Du  bien-heureux  Medor,  chef-d'œu>Te  de  nature. 
Ah  !  Dieu  !  que  de  beautez  s'esbatoient  là-dedans  ! 
Que  d'appas,  que  de  traits,  que  de  flambeaux  ardans  ! 
Que  de  lys,  que  d'œillets,  que  d'amoureuses  grâces. 
Que  d'agréables  morts,  de  douceurs  et  d'audaces  ! 
L'œil  y  restoit  perdu,  l'esprit  tout  estonné. 
Et  le  corps  plein  de  feu  de  cœur  abandonné. 

Si  tost  que  Sacripant  y  eut  jette  la  veuë. 
Il  la  sent  aussi-lost  couverte  d'unft  nuê; 
Une  froide  sueur  par  les  membres  luy  court, 
il  perd  les  sentimens,  muet,  aveugle  et  sourd  ; 
Son  cœur  enflé  de  rage  au  dedans  se  mutine. 
Et  pour  sortir  dehors  combat  dans  sa  poitrine; 
Sa  joué  est  toute  tainte  en  mortelle  couleur, 
Son  ame  est  languissante  en  extrême  douleur, 
D'amertume  et  de  fiel  sa  bouche  est  toute  plaine, 
Et  tombe  dessus  l'herbe,  ayant  perdu  l'halainc. 

Qui  a  veu  quelquesfois  un  qui  n'y  pense  pas. 
Par  un  pront  accident  conduit  près  du  trespas, 
Oui  perd  les  mouvemens,  la  parole  et  l'ouye. 
Et  ne  monstre  d'une  heure  aucun  signe  de  vie? 
Il  a  veu  Sacripant  de  son  long  estendu. 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  respire  point  et  reste  en  telle  sorte, 
Qu'on  ne  peut  l'estimer  qu'une  personne  morte  ; 
En  fin  les  yeux  baignez  vers  le  ciel  élevant, 
Par  un  ardant  soupir  monstre  qu'il  est  vivant. 
Lors  il  ouvre  la  bonde  à  ses  larmes  brûlantes, 
Il  fait  de  ses  deux  yeux  deux  rivières  coulantes, 
Et  de  son  estomach,  sans  cesser  haletant. 
De  grands  flots  de  soupirs  coup  sur  coup  vont  sortant. 
Il  reprend  le  pourtrait,  tout  privé  de  soy-mesrtc, 
Et  tremble  en  le  voyant  de  passion  extrême, 
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Tient  l'ceil  fiché  dessus,  qui  coule  saus  repos. 
Et  demeure  long-tans  sans  dire  un  seul  propos. 
Mais,  Toyant  le  courrier,  il  tasche  à  se  contraindre, 
Et  retient  au  dedans  Tennuy  qui  le  fiit  plaindre. 
«  Va,  mon  amy,  dit-il;  annonce  le  discours 
En  mille  lieux  divers  des  volages  amours 
De  ta  belle  maistresse,  helas  !  trop  variable, 
Et  luy  conte  au  retour,  pour  nouvelle  agréable. 
Que  Sacripant  est  mort,  qu'il  est  froid  et  transi. 
Et  que  pour  bien  aimer  on  le  guerdonne  ainsi.  » 

Ayant  dit  ces  propos  en  voix  basse  et  plaintive. 
S'égare  au  fond  du  bois  d'une  course  hastive. 
Taxant  et  maudissant  par  cris  désespérez 
Les  astres  sans  raison  contre  luy  coujurez. 
Tout  a  pitié  de  luy  :  les  rochers  qui  l'entendent, 
Esmeus  de  ses  regrets,  par  le  milieu  se  fendent, 
Et  les  petits  oyseaux,  de  sa  douleur  touchez, 
Demeurent  tous  muets  sur  les  branches  perchez. 

Le  messager,  surpris  d'une  telle  merveille, 
Le  suit  tant  comme  il  peut  de  l'ceil  et  de  l'oreille. 
Pour  en  sçavoir  l'issue,  et,  s' approchant  de  prés, 
Se  musse  doucement  dans  un  lieu  bien  espés, 
D'où  sans  estre  apperceu,  faisant  un  coy  sUance, 
11  oit  tous  ses  regrets  et  voit  sa  contenance, 
Contenance  si  triste  et  pitoyable  à  voir, 
Qu'elle  eust  peu  l'enfer  mesme  à  douleur  esmouvoir; 
Car  il  se  laisse  aller  à  ses  tristes  pensées. 
Et  mille  passions  contrairement  poussées. 
Le  courroux,  la  douleur,  la  rage,  la  pitié, 
La  haine  bien  conceue  et  la  vraye  amitié, 
Se  font  guerre  en  son  ame,  et  ne  veulent  permettre 
Qu'à  l'une  des  deux  parts  il  se  puisse  remettre. 
Ainsi  comme  un  vieux  chesne  agité  rudement 
Par  deux  vents  ennemis  soufllans  diversement, 
L'air  single  du  grand  bruit  de  leur  forte  secousse; 
L'un  le  pousse  deçà,  et  l'autre  le  repousse, 
A  l'envy  l'un  de  l'autre,  et  diriez  à  les  voir 
Qu'il  y  a  de  l'honneur  à  qui  le  fera  choir. 

Durant  que  ces  pensers  font  guerre  ainsi  diverse. 
Le  roy,  qui  n'en  peut  plus,  se  jette  à  la  renverse 
Sur  l'herbe,  où  sans  parler  demeure  longuement. 
Puis  parlant  en  soy-mesme  il  dit  tout  bassement  : 
«  Qui  donnera  conseil  à  mon  ame  oppressée  ? 
Doy-je  pas,  pour  vanger  mon  amour  offensée, 
Aller,  non  au  Catay,  mais  jusqu'en  celle  part 
Où  le  soleil  jamais  ses  rayons  ne  d^iart. 
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Pour  trouver  l'cnnemy  d'où  procède  ma  perte, 

Luy  fendre  l'estomach,  voir  sa  poitrine  ouverte, 

M'abbreuver  de  son  sang,  me  nourrir  de  sa  chair, 

Et  de  son  cœur  indigne  Angélique  arracher, 

Rendant  par  cet  exemple  évident  témoignage 

Combien  la  jalousie  en  soy  porte  de  rage? 

Mais,  las!  que  dy-je?  où  suis-je?  Ay-je  donc  projette 

D'offenser,  trop  ingrat,  la  divine  beauté. 

Qui  me  retient  si  ferme  en  son  obeyssance? 

0  dieux  !  pardonnez-moy  s'il  vous  plaist  cette  offance  ! 

Car  elle  est  innocente,  et  suis  tout  asseuré 

Qu'elle  a  de  mes  malheurs  mille  fois  soupiré, 

Et  qu'elle  a  grand  regret  de  son  amour  faussée. 

Mais  quoy  ?  le  ciel  cruel  contre  moy  l'a  forcée. 

Et  luy  a  fait  choisir  ce  nouvel  amoureux. 

Hé!  que  ne  peut  le  ciel  malin  et  rigoureux? 

Vy  donc  en  doux  repos,  ô  ma  belle  déesse  ! 

Que  jamais  ton  Medor  pour  autre  ne  te  laisse  ; 

Ayez  tousjours  un  cœur,  un  vouloir,  une  foy. 

Et  tout  vostre  malheur  puisse  tomber  sur  moy!  » 

Il  se  faisoit  jà  tard,  et  l'œil  qui  nous  éclaire 
Avoit  presque  mis  fin  à  son  cours  ordinaire; 
Toutesfois  sa  lumière  encore  apparoissoit, 
Mais  en  se  retirant  peu  à  peu  s'abaissoit  ; 
L'amant  de  plus  en  plus  ses  sanglots  renouvelle, 
11  fait  sortir  du  chef  une  source  étemelle, 
Et  pourroit-on  juger,  voyant  couler  ses  pleurs. 
Qu'il  prétend  d'y  noyer  sa  vie  et  ses  malheurs. 
11  tient  les  bras  croisez,  et  tout  transi  regarde 
l'hebus,  qui  de  pitié  sa  carrière  retarde, 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel  incessamment  fichez, 
Sort  ces  derniers  regrets  de  sanglots  empeschez  : 

«  Oyseaux  qui  voletez  par  ces  lieux  solitaires, 
Eaux,  chesnes  et  buissons,  mes  loyaux  secrétaires, 
Oyez  à  cette  fois  ce  qui  doit  m'advenir. 
Puis  de  mes  actions  perdez  le  souvenir. 
Vents,  cessez  un  petit,  que  ma  voix  espanduê 
Ne  soit  point  autre  part  qu'en  ce  bois  entandué; 
Et  toy,  luisant  soleil,  arreste  un  peu  ton  cours, 
Et  assiste  à  la  fin  de  mes  malheureux  jours. 
Ce  sera  bien  tost  fait,  car  je  veux  en  peu  d'heure 
Voir  la  fin  de  ma  vie  et  du  mal  que  j'endure. 
Et  toy,  ciel  inhumain,  qui  tousjours  m'as  suivy 
Comme  un  fier  ennemy,  sois  au  moins  assouvy 
De  ma  mort  avancée,  et  du  sang  que  je  tire 
Par  ce  fer  de  mon  corps  pour  appaiser  ton  ire  I  » 
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Câ  dit,  en  se  levant  de  fureur  transporté, 
Se  saisit  du  poignard  qu'il  portoit  au  oosté. 
Le  baise  en  soupirant,  puis,  d'ardeur  violante. 
Au  creux  de  l'estomach  jusqu'aux  gardes  le  plante; 
Le  retire  aussi-tost  rouge,  escumeux  et  chaud, 
Puis  se  laisse  tomber,  les  yeux  levez  en  haut. 
Le  sang  va  contremont  d'une  force  soudaine, 
Comme  on  voit  quelquesfois  les  eaux  d'une  fontaine 
R^aillir  en  bruyant,  d'un  cours  haut  élancé, 
Par  le  petit  pertuis  d'un  grand  tuyau  percé. 

Le  messager  y  court,  qui  voit  comme  il  sanglote. 
Qu'il  a  les  yeux  mourans  et  que  son  ame  flote 
Sur  une  mer  de  sang,  qui  ne  veut  s'estancher; 
Alors  en  haletant  tache  à  le  desseclier. 
Le  roy,  qui  le  connoist,  vers  luy  dresse  la  face  : 
«  Dy  comme  tu  m'as  veu,  »  \dit-il  d'une  voix  basse), 
Et,  voulant  achever,  un  sanglot  il  tira. 
Et  son  esprit  en  l'air  comme  vent  soupira. 

Le  ciel  commençoit  fort  d'obscurcir  son  visage, 
La  clarté  peu  à  peu  faisoit  place  à  l'ombrage, 
Et  desjà  dans  le  bois  rien  plus  ne  se  voyoit      , 
Qu'un  grand  voile  obscurcy,  qui  les  cœurs  effiroyoit. 
Parquoy  le  messager,  qui  sent  son  ame  attainte, 
Ne  voulant  demeurer  toute  la  nuit  en  crainte 
Auprès  de  ce  corps  mort,  en  pleurant  le  laissa, 
Et  pour  gaigner  logis  autre  part  s'adressa. 
Son  cœur  est  tout  serré  d'un  fait  si  pitoyable, 
Il  doute  si  c'est  songe  ou  chose  véritable  ; 
Et  luy  tarde  beaucoup  qu'il  ne  trouve  où  loger, 
Pour,  faisant  ce  récit,  son  esprit  alléger. 

Tant  que  la  nuit  dura,  les  nymphes  des  fontaines. 
Celles  des  clairs  ruisseaux,  celles  qui  sont  aux  plainos 
Et  dans  les  bois  sacrez,  toutes  grosses  d'ennuy. 
Pleurèrent  Sacripant  et  firent  dueil  sur  luy. 
Honorant  à  l'envy  son  obseque  dernière. 
L'une  arrosoit  sa  playe  avec  eau  de  rivière, 
L'autre  essuyoit  le  sang,  l'autre,  qui  soupiroit, 
La  paupière  des  yeux  doucement  luy  serroit; 
L'autre  tenoit  sa  teste  en  son  giron  couchée. 
L'autre  amassoit  des  fleurs  et  en  faisoit  jonchée. 
L'autre  en  plaignant  sa  mort  la  rigueur  maudissoil. 
Et  quelqu'une  à  l'écart  l'ceil  au  ciel  addreasoit. 
Faisant  prière  ainsi  :  «  Père  de  toutes  choses. 
Qui  as  fait,  qui  maintiens,  qui  conduis,  qui  disposes. 
Qui  juges  droitement,  et  qui,  plein  d'équité. 
Sou-guignes  les  ingrats  d'an  ceil  tout  deipité. 


ANGELIQUE. 

Voy  ce  sang  d'un  martyr  qui  le  requiert  vengeance, 

Et  puny  justement  d'une  ingrate  l'oftance; 

Ingrate,  outrecuidée,  et  qui  n'estime  pas 

Que  tu  voyes  du  ciei  les  choses  d'icy-bas. 

Fay,  Père,  qu'elle  porte  une  peine  cruelle, 

Pour  avoir  fait  mourir  un  amant  si  fidelle; 

Ou,  si  tu  ne  le  fais,  à  bon  droit  les  humains 

Diront  qu'en  vain  tu  tiens  le  tonnerre  en  tes  mains, 

Que  tu  n'as  point  de  soin  de  ce  monde  où  nous  sommes, 

Et  que  c'est  pour  néant  que  te  craignent  les  hommes.  • 

Ainsi  prioit  la  nymphe,  et  le  maistre  des  dieux 
Trois  fois  en  se  courbant  tonna  dedans  les  cieux, 
Et  d'un  esclair  subtil  fit  scintiller  la  nue, 
Signe  que  la  prière  au  ciel  estoit  venue. 
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PLAINTE 

Seroit-il  bien  possible?  ô  Dieu!  qu*ay-je  entendu? 
Celle  à  qui  les  destins  et  mes  yeux  m'ont  rendu, 
Qui  viYoit  toute  en  moy,  dont  j*estoy  la  pensée, 
Nostre  amour  a  faussée. 
0  foy  I  foy,  dont  le  nom  est  si  grand  en  vertu, 
S*il  est  ynj  que  tu  sois,  où  te  retires-tu? 
Abl  tu  m'as  abusé!  j'esprouve  à  mon  donmiage 
Que  tu  n'es  que  langage. 
Il  n'y  a  dans  les  cœurs  ny  foy  ny  yerité; 
Il  n'y  a  point  de  dieux,  c'est  un  conte  inventé, 
Et  ne  se  trouve  au  ciel  ny  raison  ny  justice 
Pour  l'humaine  malice. 
Si  les  dieux  estoient  vrays,  qu'elle  a  tant  invoquez! 
Us  ne  souffriroient  pas  d'avoir  esté  mooquez, 
Et  qu'ainsi  de  leur  nom  elle  se  fùst  servie 
Pour  abuser  ma  vie. 
Seuls  les  dieux  reclamei  ne  m'ont  point  abusé; 
11  a  fallu  s'aider  de  maint  geste  embrasé; 
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Les  pleurs  y  ont  eu  part,  les  soupirs  cl  les  plaintes, 
Et  les  œillades  feintes. 
Avec  tant  d'ennemis  qui  n'eust  esté  don  té? 
Mais,  ô  le  beau  laurier  qu'elle  aura  mérité, 
Ayant  sceu  décevoir  un  amoureux  fidelle, 
Qui  ne  croyoit  qu'en  elle! 
11  n'estoit  grand  besoin  de  s'en  travailler  tant  : 
Un  seul  trait  de  ses  yeux,  tous  mes  sens  encliantanl, 
Ne  suffisoit  que  trop  pour  me  forcer  à  croire 
Que  la  neige  estoit  noire. 
Oluy  qui  maintenant  s'en  pense  estre  adoré, 
Comment  de  son  amour  peut-il  vivre  asseuré, 
Puis  qu'on  ne  peut  trouver  d'assez  ferme  cordage 
Pour  une  ame  volage? 
S'il  se  fle  aux  sermens,  les  sermens  m'ont  deceu  ; 
S'il  croit  à  ses  regards,  d'eux  mon  mal  est  issu; 
S'il  voit  pleurer  ses  yeux,  en  nos  amours  premières 
Ils  versoient  des  rivières. 
L'air,  tant  que  son  esprit  n'est  propre  aux  changemens  ; 
Ce  qu'elle  a  luy  déplaist,  et  se  sert  des  amans 
Comme  l'on  fait  des  fleurs,  qui  ne  nous  semblent  belles 
Qu'estans  toutes  nouvelles. 
Sa  parole  et  son  cœur  sont  tousjours  differans. 
C'est  un  astre  vrayment,  mais  c'est  des  plus  errans, 
Et  la  lune  est  tardive  en  sa  course  pressée 
Auprès  de  sa  pensée. 
Son  infidélité  l'hellébore  sera, 
Qui  du  cerveau  troublé  ma  fureur  chassera. 
Et  comme  un  autre  Âchil'  guarira  salutaire 
Le  coup  qu'elle  a  sceu  faire. 
Qu'elle  n'espère  donc  me  pouvoir  ratraper  ; 
Deux  fois  un  mesme  lieu  ne  me  fait  point  choper  ; 
Contre  tous  ses  attraits  et  sa  force  magique 
J'ay  l'anneau  d'Angélique. 


1 

Dieux!  que  de  tourbillons,  de  gresie  et  de  nuages  1 
Que  je  sens  en  l'esprit  un  tonnerre  grondant! 
Est-il  en  la  Sicile  un  fourneau  plus  ardant? 
Les  marteaux  de  Vulcan  forgent-ils  tant  d'orages? 

Yeux  plus  traistres  que  beaux,  qui  faisiez  les  messages 
D'une  ame  ingrate  et  feinte,  à  ma  mort  prétendant, 
Si  je  le  pensoy  bien,  je  gaigne  en  vous  perdant;' 
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PLAINTB 

Seroit-il  bien  possible?  à  Dieu!  qu'ay-je  entendu? 
Celle  à  qui  les  destins  et  mes  yeux  m*ont  rendu, 
Qui  moit  toute  en  moy,  dont  j'estoy  U  pensée, 
Nostre  amour  a  faussée. 
0  foy!  foy,  dont  le  nom  est  si  grand  en  vertu, 
S*il  est  vray  que  tu  sois,  où  te  retires-tu? 
Ah!  tu  m*as  abusé!  j'esprouve  à  mon  dommage 
Que  tu  n*es  que  langage. 
U  n'y  a  dans  les  cœurs  ny  foy  ny  vérité; 
11  n'y  a  point  de  dieux,  c'est  un  conte  inventé, 
Et  ne  se  trouve  au  ciel  ny  raison  ny  justice 
Pour  l'humaine  malice. 
Si  les  dieux  estoient  vrays,  qu'elle  a  tant  invoquez! 
lis  ne  souflAriroient  pas  d'avoir  esté  mooqnez, 
Et  qu'ainsi  de  leur  nom  elle  se  ftist  servie 
Pour  abuser  ma  vie. 
Seuls  les  dieux  reclames  ne  m'ont  point  abusé; 
II  a  fallu  s'aider  de  maint  geste  embrasé; 
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Les  pleurs  y  ont  eu  part,  les  soupirs  et  les  plaintes, 
Et  les  œillades  feintes. 
Avec  tant  d'ennemis  qui  n'eust  esté  don  té? 
Mais,  ô  le  beau  laurier  qu'elle  aura  mérité, 
Ayant  sceu  décevoir  un  amoureux  fldelle, 
Qui  ne  croyoit  qu'en  elle! 
il  n'estoit  grand  besoin  de  s'en  travailler  tani  : 
Un  seul  trait  de  ses  yeux,  tous  mes  sens  enchantani, 
Ne  sufflsoit  que  trop  pour  me  forcer  à  croire 
Que  la  neige  estoit  noire, 
(k^luy  qui  maintenant  s'en  pense  estre  adoré, 
Comment  de  son  amour  peut-il  vivre  asseuré, 
Puis  qu'on  ne  peut  trouver  d'assez  ferme  cordage 
Tour  une  ame  volage? 
S'il  se  fie  aux  sermens,  les  sermens  m'ont  deceu  ; 
S'il  croit  à  ses  regards,  d'eux  mon  mal  est  issu; 
S'il  voit  pleurer  ses  yeux,  en  nos  amours  premières 
Ils  versoient  des  rivières. 
L'air,  tant  que  son  esprit  n'est  propre  aux  changemenii  ; 
Ce  qu'elle  a  luy  déplaist,  et  se  sert  des  amans 
Comme  l'on  fait  des  fleurs,  qui  ne  nous  semblent  belles 
Qu'estans  toutes  nouvelles. 
Sa  parole  et  son  cœur  sont  tousjours  dififerans. 
C'est  un  astre  vrayment,  mais  c'est  des  plus  errans. 
Et  la  lune  est  tardive  en  sa  course  pressée 
Auprès  de  sa  pensée. 
Son  infidélité  l'hellébore  sera, 
Qui  du  cerveau  troublé  ma  fureur  chassera, 
Et  comme  un  autre  Achil'  guarira  salutaire 
Le  coup  qu'elle  a  sceu  faire. 
Qu'elle  n'espère  donc  me  pouvoir  ratraper  ; 
Deux  fois  un  mesme  lieu  ne  me  fait  point  chopei'  ; 
Contre  tous  ses  attraits  et  sa  force  magique 
J'ay  l'anneau  d'Angélique. 

SOMKETti 

I 

Dieux!  que  de  tourbillons,  de  gresle  et  de  nuages  ! 
Que  je  sens  en  l'esprit  un  tonnerre  grondant! 
Est-il  en  la  Sicile  un  fourneau  plus  ardant? 
Les  marteaux  de  Vulcan  forgent-ils  tant  d'orages? 

Yeux  plus  traistres  que  beaux,  qui  faisiez  les  messages 
D'une  ame  ingrate  et  feinte,  à  ma  mort  prétendant, 
Si  je  le  pensoy  bien,  je  gaigne  en  vous  perdant;' 

«4 
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Mais  las!  qu'en  y  pensant  je  supporte  de  rages! 

Si  faut-il  se  résoudre  et,  sans  plus  me  flatter, 
Retrancher  de  mon  tout  ce  qui  le  peut  gaster; 
na  !  j'en  suis  résolu,  la  chose  est  asseurée  I 

Aux  cœurs  sans  loyauté  sot  qui  garde  sa  foy. 
Si  sa  légèreté  la  sépara  de  moy, 
Ma  constance  à  jamais  l'en  tiendra  séparée. 

11 

Prince,  à  qui  les  destins  en  naissant  m*ont  soumis, 
Quelle  fureur  vous  tient  d'aimer  cette  infidelle? 
L'air,  les  flots  et  les  vents  sont  plus  arrestez  qu'elle; 
Puisse  une  telle  erreur  troubler  mes  ennemis  ! 

Son  œil,  par  qui  tant  d'heur  vous  est  ore  promis. 
Abusa  mon  esprit  par  la  mesme  cautelle  ; 
Ce  coral  sou-riant,  qui  les  baisers  appelle. 
Mille  fois  ses  trésors  à  souhait  m'a  permis. 

Comment  peut  en  l'aimant  vostre  ame  estre  asseurée? 
Me  laissant  pour  vous  prendre,  elle  s'est  parjurée. 
Ce  cœur  qu'elle  dit  vostre  estoit  naguère  à  moy. 

Elle  eut  pour  me  douter  toutes  les  mesmes  armes  : 
C'estoient  mesmes  sermens,  mesmes  vœux,  mesmes  larmes. 
Vous  pourrez-vous  fier  à  qui  n'a  point  de  foy? 

111 

Quand  vous  pensez  couvrir  vostre  amour  insensée. 
Et  feignez  dédaigner  ce  que  vous  estimez, 
Vos  désirs  retenus  s'en  font  plus  enflamez, 
Et  d'un  coup  plus  profond  vostre  ame  est  enfoncée  ; 

Vostre  pasle  couleur,  vostre  grâce  forcée. 
Vos  soupirs,  vos  langueurs,  monstrent  que  vous  aimez. 
Vous  vous  trompez  donc  fort,  lorsque  vous  présumez 
D'aveugler  un  amant  qui  list  dans  la  pensée. 

Tavoy  nourry  mes  feux  secrettement  ardans 
Douze  ans,  brulans  touag'ours  entre  mille  accidans, 
Et  j'en  sens  tout  à  coup  la  chaleur  refroidie. 

Quand  j'y  pcusoy  le  moins,  j'ay  mon  cœur  recouvre, 
Car  en  vous  captivant,  vous  m'avez  délivré. 
Et  doy  ma  guarison  à  vostre  maladie. 

IV 

.Non,  non,  je  veux  mourir  plostott  que  d'endurer 
Hu'un  autre  aille  cueillant  la  moisMmde  ma  paine; 
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Si  parfaite  beaulé  n'est  pas  une  fontaine, 
Où  chacun  puisse  aller  pour  se  désaltérer. 

Si  le  plus  grand  des  dieux  vouloit  vous  adorer, 
Contre  luy  de  fureur  mon  ame  sera  plaine; 
ConAnent  donc  souifriroy-je  une  personne  humaine? 
Les  rois  et  les  amans  veulent  seuls  demeurer. 

Descouvrez  à  nos  yeux  quel  est  vostre  courage. 
Gardant  celuy  des  deux  qui  vous  plaist  davantage. 
Sans  ainsi  feintement  l'un  et  l'autre  abuser. 

J'ayme  mieux  n'avoir  rien,  que  si  j'estoy  le  maislrc 
De  la  moitié  d'un  bien  qui  tout  à  moy  doit  estrc  : 
Une  si  belle  fleur  ne  se  peut  diviser  '. 

PLAINTE 

Quand  de  m'aimer  vous  juriez  feintement, 
Avec  tant  d'asseurance, 
J'appris  vos  tours  et  mon  aveuglement, 
Contre  toute  espérance. 
0  la  douleur  dont  je  fus  tourmenté, 
A  si  tristes  nouvelles  î 
Tous  les  tyrans  n'ont  j|mai8  inventé 
De  paines  si  cruelles. 
Depuis  ce  tans  je  combas  nnict  et  jour 
Le  rocher  de  mon  ame. 
Pour  en  tirer  la  mémoire  et  l'amour 
D'une  si  sainte  dame. 
J'auray  du  mal,  mais  je  seray  vainqueur 
D'une  amour  si  parjure  ; 
Car  de  mes  mains  j'arracheroy  mon  cœur, 
S'il  souffroit  cette  injure. 
Vostre  beauté  m'a  longuement  trompé 
Par  sa  douce  feintise  ; 
Pour  l'advenir  si  j'en  suis  ratrapé, 
N'espargnez  ma  sotise. 
Je  ne  croy  plus  vos  propos  discordans, 
Ni  vos  plaintes  frivoles. 
Car  les  effets,  qui  sont  trop  évidans, 
Démentent  les  paroles. 
Ne  m'alléguez  qu'il  falloil  receler 


>  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Conie  soflTrir  polro  veder  altrui 
Viver  del  dolce  sguardo  onde  vivo  io? 
Ahime?  che  questo  no  è  fonte  o  rio, 
Ove  bever  potiaroo  ed  io,  e  lui. 
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Sous  une  amour  contrainte 
IS'os  passions,  qui  s'alloient  revdcr 
Sans  cette  heureuse  fainte. 
Dissimuler  peut  passer  pour  raison, 
Quand  le  tans  le  désire; 
Fausser  sa  foy,  c'est  tousjours  trahison, 
Quoy  que  l'on  veuille  dire. 
Quand  on  divise  un  amour  trop  ardant, 
11  perd  sa  violance; 
r.slre  aimé  seul,  je  le  nomme  accidant 
Qui  passe  la  substance. 
L'ame  qui  quitte  un  corps  firoid  et  glacé, 
Pour  toujours  s'en  destoume  ; 
La  foy  de  mesme  au  cœur  qu'elle  a  laissé 
Jamais  plus  ne  retourne. 
Si  le  sujet  valloit  vous  abuser, 
J'eusse  excusé  ce  change; 
Mais  nulle  amour  ne  vous  peut  excuser, 
Tant  la  faute  est  estrange. 
Et  toutesfois  pour  luy  vous  n'estimez 
Honte  ny  renommée, 
Et  de  mon  cœur  les  fourneaux  allumez 
Ke  vous  sont  que  fumée. 
0  gardez  bien  cet  amour  désormais. 
Qui  vous  est  tant  vendue; 
!'ais  de  ma  foy  ne  vous  vantez  jamais, 
Car  vous  l'avez  perdue. 
Et  n'espérez  qu'à  vos  pies  quelque  jour 
Ma  fureur  me  rapporte; 
La  jalousie  est  bien  signe  d'amour, 
Mais  c'est  d'une  amour  morte. 

POUR  LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN 

L'an,  comme  il  a  cessé,  rentre  au  mesm«  Toyage, 
Pei-durable  en  travaux  par  sa  fin  renaissant; 
Ues  désirs  comme  luy  ne  vont  point  finissant. 
Et  son  cours  violant  ne  leur  peut  faire  outrage. 

L'an  finy  toute  fin  à  mes  maux  puisse  mettre  ! 
L'an  nouveau  de  mon  heur  soit  le  commencemant! 
Je  croy  qu'il  adviendra,  si  le  cœur  d'un  amant 
l'nr  zèle  et  par  ardeur  du  bien  se  peut  promettre. 

Car  tout  ce  que  l'amour  peut  allumer  de  flame, 
Tout  ce  que  les  destins  en  sçaurolent  amasser. 
Tout  ce  qu'en  entretient  l'espoir  et  le  i 
Tout  autant  j'en  recelé  et  conserve  en  i 
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L'an  desjà  quatre  fois  a  fourny  sa  carrière, 
Depuis  que  le  beau  jour  de  vos  yeux  m'esclaira;  « 
Mais  qu'il  se  renouvelle  autant  qu'il  luy  plaira, 
Je  continueray  ferme  en  ma  course  première. 

Il  est  vray  qu'en  quatre  ans,  excusez  mon  offancc-, 
Ainsi  que  des  saisons  les  jours  sont  inconstans, 
J'avoue  avoir  senty  maint  changement  de  tans; 
Mais  la  force  d'Amour  causoit  cette  inconstance. 

Bien  souvent  dans  l'esprit  j'ay  serré  maint  oragp, 
J'ay  clos  en  mesme  lieu  la  glace  et  la  chaleur, 
J'ay  voulu  me  tuer  pour  vous  causer  douleur, 
Si  fort  la  jalousie  a  troublé  mon  courage  ! 

Quels  tonnerres  d'esté  furent  jamais  semblables? 
Combien  dedans*le  cœur  ay-je  senty  d'hyvers? 
Quel  printans.  quel  automne,  en  changemens  divers 
Peurent  onc  égaler  mes  pensers  variables? 

Je  me  suis  efforcé  cent  fois  de  vous  desplaire, 
J'ay  fait  mille  desseins  de  plus  ne  vous  aimer, 
Mais  sans  trop  de  rigueur  on  ne  m'en  peut  blasmer; 
Estre  sage  en  aimant.  Dieu  ne  le  sçauroit  fkire. 

Amour,  par  tels  discords,  entrelient  sa  puissance; 
La  longue  paix  le  matte  et  le  rend  surmonté; 
L'amant  comme  la  mer  soit  tousjours  agité. 
Puis  que  la  Cyprienne  aux  flots  print  sa  naissance. 

Toutesfois  je  connoy  qu'en  ma  rage  insensée 
Le  transport  aveuglé  bien  souvent  m'a  deceu; 
Je  connoy  que  le  faux  pour  le  vray  j'ay  rcceu. 
Et  déteste  en  pleurant  mon  offense  passée. 

Pardonnez-moy,  déesse,  et,  perdant  la  mémoire 
De  ces  longues  erreurs,  n'y  pensez  nullement  ; 
Et  pour  le  tans  suivant  songeons  tant  seulement 
A  combler  nostre  amour  d'heur,  de  joye  et  de  gloire. 

Rendons-la  si  parfaite,  et  si  claire  et  si  belle. 
Qu'elle  serve  d'exemple  aux  siècles  à  venir; 
Et  que  l'eflFort  des  ans,  au  lieu  de  la  finir, 
Fasse  que  sa  mémoire  ù  jamais  soit  nouvelle. 

STANCES 

Quel  secours  faut-il  plus  que  j'attende  à  ma  paint», 
Si  ce  n'est  par  la  mort,  qui  m'est  toute  certaine  ? 
Puisque  mes  longs  soupirs,  ma  foy,  mon  amitié, 
Le  brasier  de  mon  cœur,  l'effroy  de  mon  visage, 
Ne  peuvent  esmouvoir  vostre  obstiné  courage, 
A  se  laisser  toucher  d'un  seul  trait  de  pitié? 

Tantale  auprès  de  moy  bien-heureux  se  peut  dire  ! 
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Son  travail  est  petit  :  tout  le  bien  qu'il  désire, 
C'est  d'avoir  quelque  pomme  et  sa  soif  estanclier; 
Où  iiioy  je  brûle,  helas  !  et  mourant  je  pourchasse 
L'n  l)ien  pour  mon  secours,  qui  tout  autre  surpasse, 
Slais  qui  croist  le  désir  d'autant  qu'il  est  plus  cher. 

0  que  le  feu  d'Amour  est  d'estrange  nature  ! 
Mon  cœui'  sans  défaillir  luy  sert  de  nourriture, 
Je  n'ay  sang  ny  poulmon  qui  n'en  soit  consommes 
Mais,  différant  en  tout  de  la  commune  flame, 
Encor  que  je  vous  touche,  il  n'esmeut  point  vostre  ame, 
Et  rien  qui  soit  en  vous  n'en  peut  estre  allumé. 

Je  te  dcspite.  Amour,  et  maudy  ton  empire  ! 
Que  me  sert  qu'en  mon  cœur  tous  tes  traits  je  retire? 
Que  me  sort  que  le  ciel  m'ait  à  toy  destiné? 
Que  me  sert  que  jamais  de  moy  tu  ne  t'envoie, 
Si,  tout  remply  de  toy,  je  pers  tans  et  parole 
Et  ne  puis  amollir  un  courage  obstiné? 

Non,  je  n'auray  jamais  en  vos  yeux  de  fiance. 
Leurs  regards  sont  trompeurs  :  par  leur  douce  influancr* 
Et  par  des  traits  piteux  ils  me  font  espérer; 
Je  vous  pense  vaincue  et  que  mon  mal  vous  touche. 
Mais,  voulant  l'essayer,  un  mot  de  vostre  bouche. 
Ou  voslrc  blanche  main  me  contraint  retirer. 

Belle  et  cruelle  main,  que  vous  m'estes  mauvaise 
Je  vous  lave  de  pleurs,  tout  ravy  je  vous  baise, 
Je  sacre  à  vostre  honneur  mille  vers  amoureux. 
Pu  feu  de  mes  soupirs  j*cschauffe  votre  glace. 
Mais,  rebelle  tousjours,  vous  m'empeschez  la  place. 
Dont  le  trop  de  désir  me  rend  si  langoureux. 

11  faut  faire  autrement,  puis  que  rien  je  n'avance 
Par  tant  de  vains  respects.  Usons  de  violance; 
Si  la  douceur  n'y  sert,*gaignons  là  par  assaut. 
Je  le  veux,  mais  en  vain;  toute  lasche  et  pesante, 
Ma  vigueur  s'affoiblist,  mon  ame  est  languissante, 
Et  par  trop  de  désir  la  puissance  me  faut. 

Seul  but  de  mes  désirs,  ma  céleste  déesse, 
Helas  !  voyez-vous  point  la  fureur  qui  me  presse? 
J'aspire  à  l'impossible  et  fuy  ce  que  je  puis  ; 
l'n  chaos  amoureux  dans  mon  ame  s'assemble. 
Joye  et  dueil,  mal  et  bien;  j'ose  et  brûlant  je  tremble, 
Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  suis. 

Fut-il  jamais  tyran  si  cruel  que  ma  dame? 
Par  mille  doux  baisers  elle  attise  ma  flamme, 
Et  se  plaist  de  me  voir  peu  à  peu  desseicher. 
Parmy  ces  privautez  je  î'esprouve  inhumaine, 
Car  la  cruelle,  helas!  me  laisse  A  la  fontaine, 
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Sans  souffrir  que  je  boive  et  que  j'ose  y  toucher. 

Que  dira-t-on  de  moy,  si  l'on  sçait  ma  simplesse? 
Desporles  tout  un  jour  a  tenu  sa  maislresse 
A  part,  sans  compagnie,  avec  elle  enfermé, 
Raisant  ses  beaux  cheveux,  ses  yeux  et  son  visage, 
Et  n'osa,  le  couard,  hazarder  davantage  : 
Dites  lïu'un  tel  amant  est  digne  d*estre  aimé  ! 


Quand  du  doux  fruit  d'Amour  je  me  rens  poursuivant, 
Le  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
Vous  pensez  m'arrester,  opposant  pour  deffanse 
Je  ne  sçay  quel  honneur,  qui  est  moins  que  du  vaut 

Moy,  je  mets  simplement  le  plaisir  en  avant, 
Et  l'heureux  paradis  de  ceste  jouyssance. 
Qui  vous  deust  decharmer  de  la  feinte  apparance 
De  ces  ombres  d'honneur,  qui  vous  vont  décevant. 

Mais  parlons  librement,  et  me  dites,  madame, 
Sentez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection. 
Qui  plaise  au  goust,  au  cœur,  à  l'esprit  ou  A  l'ame? 

C'est  une  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  treuvo  ; 
Car  tout  ce  bel  honneur  gist  en  l'opinion. 
Et  le  plaisir  consista  en  chose  qui  s'espreuve. 

VI 

0  soupirs  bien-aimez,  que  ma  douce  rebelle 
Tire  de  ce  beau  sein,  mon  superbe  vainqueur  I 
Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  nouvelles  de  mon  cœur. 
Comme  il  vit  en  prison,  ce  qu'il  fait  avec  elle? 

—  Le  cœur  qui  fut  à  toy,  reconnu  pour  fideile, 
N'est  plus  troublé  d'ennuis,  de  peine  ou  de  rigueur; 
La  beauté  que  tu  sers  a  guary  sa  langueur. 
L'aime,  le  favorise  et  sien  mesme  l'appelle. 

—  Est-il  vray,  chers  soupirs?  —  Rien  n'est  plus  assuié. 
—  Mais  sera-t-il  long-tans  en  ce  lieu  bien-heure? 
Faut-il  point  redouter  que  sa  dame  l'en  chasse? 

C<ependant  que  je  parle  et  qu'ils  sont  emportez. 
Amour  jure  ses  traits,  ma  flamme,  vos  beautez. 
Que  jamais  plus  mon  cœur  ne  changera  de  place. 

Vil 

,    Que  me  sert  d'aimer  tant  et  que  l'on  m'aime  aussi, 
Puisqu'à  nos  volontez  toute  chose  est  contraire? 
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Son  travail  est  petit  :  tout  le  bien  qu'il  désire, 
CVst  d'avoir  quelque  pomme  et  sa  soif  estancher; 
Où  moy  je  brûle,  helas  1  et  mourant  je  pourchasse 
Un  bien  pour  mon  secours,  qui  tout  autre  surpasse, 
Mais  qui  croist  le  désir  d'autant  qu'il  est  plus  cher. 

0  que  le  feu  d'Amour  est  d'estrange  nature  ! 
Mon  cœui'  sans  défaillir  luy  sert  de  nourriture. 
Je  n'ay  sanp  ny  poulmon  qui  n'en  soit  consommé; 
Mais,  différant  en  tout  de  la  commune  flame, 
Encor  que  je  vous  touche,  il  n'esmeut  point  voslre  ame, 
Et  rien  qui  soit  en  vous  n'en  peut  estre  allumé. 

Je  te  despite,  Amour,  et  maudy  ton  empire  ! 
Que  me  sert  qu'en  mon  cœur  tous  tes  traits  je  retire? 
Que  me  sert  que  le  ciel  m'ait  à  toy  destiné? 
Que  me  sert  que  jamais  de  moy  tu  ne  t'envoie, 
Si,  tout  rcmply  de  toy,  je  pers  tans  et  parole 
Et  ne  puis  amollir  un  courage  obstiné? 

Non,  je  n'auray  jamais  en  vos  yeux  de  fiance. 
Leurs  regards  sont  trompeurs  :  par  leur  douce  influancr* 
Et  par  des  traits  piteux  ils  me  font  espérer; 
Je  vous  pense  vaincue  et  que  mon  mal  vous  touche. 
Mais,  voulant  l'essayer,  un  mot  de  vostre  bouche. 
Ou  vostre  blanclie  main  me  contraint  retirer. 

Belle  et  cruelle  main,  que  vous  m'estes  mauvaii^ 
Je  vous  lave  de  pleurs,  tout  ravy  je  vous  baise. 
Je  sacre  à  vostre  honneur  mille  vers  amoureux. 
Pu  feu  de  mes  soupirs  j*eschauffe  votre  glace. 
Mais,  rebelle  tousjours,  vous  m'empeschez  la  place. 
Dont  le  trop  de  désir  me  rend  si  langoureux. 

Il  faut  faire  autrement,  puis  que  rien  je  n'avance 
Par  tant  de  vains  respects.  Usons  de  violance; 
Si  la  douceur  n'y  sert,'gaignons  là  par  assaut. 
Je  le  veux,  mais  en  vain;  toute  laschc  et  pesante. 
Ma  vigueur  s'affoiblist,  mon  ame  est  languissante. 
Et  par  trop  de  désir  la  puissance  me  faut. 

Seul  but  de  mes  désirs,  ma  céleste  déesse, 
Helas  !  voyei-vous  point  la  fureur  qui  me  presse? 
J'aspire  à  l'impossible  et  (iiy  ce  que  je  puis  ; 
l-n  chaos  amoureux  dans  mon  ame  s'assemble, 
Joye  et  dueil,  mal  et  bien;  j'ose  et  brûlant  je  tremble, 
Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  suis. 

Fut-il  jamais  tyran  si  cruel  que  ma  dame? 
Par  mille  doux  baisers  elle  attise  ma  flamme, 
Et  se  plaist  de  me  voir  peu  à  peu  desseicher. 
Pariny  ces  privautés  je  l'esprouve  inhumaine, 
Car  la  cruelle,  helas  1  me  laisse  A  la  fontaine, 
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Sans  souffrir  que  je  boive  et  que  j'ose  y  toucher. 

Que  dira-t-on  de  moy.  si  l'on  itçait  ma  simplesse? 
Desportes  tout  un  jour  a  tenu  sa  maistresse 
A  part,  sans  compagnie,  avec  elle  enfermé, 
Raisant  ses  beaux  cheveux,  ses  yeux  et  son  visage, 
Et  n'osa,  le  couard,  bazarder  davantage  : 
Dites  lïu'un  tel  amant  est  digne  d*estre  aimé  ! 


Quand  du  doux  fruit  d'.Amour  je  me  rens  poursuivant, 
Le  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance. 
Vous  pensez  m'arrester,  opposant  pour  deffanse 
Je  ne  sçay  quel  honneur,  qui  est  moins  que  du  vaut 

Moy,  je  mets  simplement  le  plaisir  en  avant. 
Et  l'heureux  paradis  de  ceste  jouyssance. 
Qui  vous  deust  decharmer  de  la  feinte  apparance 
De  ces  ombres  d'honneur,  qui  vous  vont  décevant. 

Mais  parlons  librement,  et  me  dites,  madame, 
Sentez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection, 
Qui  plaise  au  gousl,  au  cœur,  à  l'espiit  ou  A  l'ame? 

C'est  une  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  treuve  ; 
Car  tout  ce  bel  honneur  gist  en  l'opinion. 
Et  le  plaisir  consista  en  chose  qui  s'espreuve. 

VI 

0  soupirs  bien-aimez,  que  ma  douce  rebelle 
Tire  de  ce  beau  sein,  mon  superbe  vainqueur  I 
Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  nouvelles  de  mon  cœur, 
Comme  il  vit  en  prison,  ce  qu'il  fait  avec  elle? 

—  Le  cœur  qui  fut  à  toy,  reconnu  pour  fidelle, 
M'est  plus  troublé  d'ennuis,  de  peine  ou  de  rigueur; 
La  beauté  que  tu  sers  a  guary  sa  langueur. 
L'aime,  le  favorise  et  sien  mesme  l'appelle. 

—  Est-il  vray,  chers  soupirs?  —  Rien  n'est  plus  assuié. 
—  Mais  sera-t-il  long-tans  en  ce  lieu  bien-heure? 
Faut-il  point  redouter  que  sa  dame  l'en  chasse? 

C<ependant  que  je  parle  et  qu'ils  sont  emportez. 
Amour  jure  ses  traits,  ma  flamme,  vos  beautez. 
Que  jamais  plus  mon  cœur  ne  changera  de  place. 

Vil 

,    Que  me  sert  d'aimer  tant  et  que  l'on  m'aime  aussi, 
Puisqu'à  nos  volontez  toute  chose  est  contraire? 
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H  le  faut  dire,  Amour,  tu  n'es  rien  que  misère, 
Travail,  perte  de  tan»,  fureur,  trouble  et  soucy. 

Maintenant  sans  profit  on  implore  mercy, 
D'une  dame  cruelle  esclave  et  tributaire  ; 
L'absence  une  autre  fois  fait  qu'on  se  désespère. 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  transy. 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  coustume. 
C'est  sous  un  peu  de  miel  cent  tonneaux  d'amertume. 
Et  pour  un  pront  esclair  un  long  aveuglement. 

Ha!  maudit  soit  le  jour,  qui  premier  me  veit  naistrc 
^^ous  im  si  noir  deslin,  qu'helas  il  me  faut  estre 
D'un  enfant  sans  pitié  le  triste  esbatement  I 

Ylll 

Deux  que  le  trait  d'Amour  touche  bien  Wvement, 
N'ont  rien  qu'un  seul  penser,  qu'un  désir,  qu'une  flame  : 
(jR  n'est  dedans  deux  corps  qu'un  esprit  et  qu'une  ame, 
Et  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement 

Ils  ont  en  mesme  tans  mesme  contentement, 
Hesme  ennuy  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Bref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame, 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu'un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  treuve, 
?îe  fait  qu'un  de  nos  cœurs  :  les  eCTets  en  font  preuve  ; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'un  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange? 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
N'est  point  touché  d'amour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

IX 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  très  loyal  secrétaire, 
Sans  que  la  langue  pronte,  ou  l'œil  trop  volontaire 
Ait  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  jamais  un  secret  fut  par  toy  retenu 
Uien  serré  sous  la  clef,  c'est  or*  qu'il  le  faut  faire, 
Carlinnl  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère. 
Par  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'es  toit  permis  de  raconter  mon  aise. 
Quel  roc  plein  de  glaçons  ne  deviendroit  fournaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert  ? 

Quel  amant  tout  ra\7  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Nais,  ah  !  c'est  trop,  mon  cœur,  tu  sera»  deooavert. 
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C'estoit  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  tous^iours  au  cœur  la  souvenance  emprainte, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  sçauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  estoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainte; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte, 
Mais  rien  qu'affection  ne  causoit  ce  soucy, 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  flames, 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  ? 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble, 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amour  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  fleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter. 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  eslre  semée. 

J'espère  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mes-  escrits  jusqu'aux  astres  monter, 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura. 
L'eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  bras  entrelasser, 
El  sur  l'arbre  estendu  mon  travail  délasser. 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage  I 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardamment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance. 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regars 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence, 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tiré  dans  pion  an)e 
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Son  travail  est  petit  :  tout  le  bien  qu'il  désire, 
C'est  d'avoir  quelque  pomme  et  sa  soif  estancher; 
Où  moy  je  brûle,  helas  I  et  mourant  je  pourchasse 
Un  bien  pour  mon  secours,  qui  tout  autre  surpasse. 
Mais  qui  croist  le  désir  d'autant  qu'il  est  plus  cher. 

0  que  le  feu  d'Amour  est  d'estrange  nature  ! 
Mon  cœm*  sans  défaillir  luy  sert  de  nourriture. 
Je  n'ay  sang  ny  poulmon  qui  n'en  soit  c-onsommCs 
Mais,  différant  en  tout  de  la  commune  flame, 
Encor  que  je  vous  touche,  il  n'esmeut  point  vostre  ame, 
Et  rien  qui  soit  en  vous  n'en  peut  estre  allumé. 

Je  te  despite,  Amour,  et  maudy  ton  empire  ! 
Que  me  sert  qu'en  mon  cœur  tous  tes  traits  je  retire? 
Que  me  sort  que  le  ciel  m'ait  à  toy  destiné? 
Que  me  sert  que  jamais  de  moy  tu  ne  t'envoie. 
Si,  tout  remply  de  toy,  je  pers  tans  et  parole 
Et  ne  puis  amollir  un  courage  obstiné? 

Non,  je  n'auray  jamais  en  vos  yeux  de  fiance. 
Leurs  regards  sont  trompeurs  :  parleur  douce  influancf 
Et  par  des  traits  piteux  ils  me  font  espérer; 
Je  vous  pense  vaincue  et  que  mon  mal  vous  touche, 
Maifs,  voulant  l'essayer,  un  mot  de  vostre  bouche. 
Ou  vostre  blanclie  main  me  contraint  retirer. 

Belle  et  cruelle  main,  que  vous  m'estes  mauvaise 
Je  vous  lave  de  pleurs,  tout  ra^-y  je  vous  baise, 
Je  sacre  à  vostre  honneur  mille  vers  amoureux. 
Pu  feu  de  mes  soupirs  j'eschauffe  votre  glace. 
Mais,  rebelle  tousjours,  vous  m'empeschez  la  place. 
Dont  le  trop  de  désir  me  rend  si  langoureux. 

Il  faut  faire  autrement,  puis  que  rien  je  n'avance 
Par  tant  de  vains  respects.  Usons  de  violance; 
Si  la  douceur  n'y  sert,'gaignons  là  par  assaut. 
Je  le  veux,  mais  en  vain;  toute  laschc  et  pesante. 
Ma  vigueur  s'affoiblist,  mon  ame  est  languissante, 
Et  par  trop  de  désir  la  puissance  me  faut. 

Seul  but  de  mes  désirs,  ma  céleste  déesse, 
Helas  !  voyez-vous  point  la  fureur  qui  me  presse? 
J'aspire  à  l'impossible  et  fuy  ce  que  je  puis  ; 
l'n  chaos  amoureux  dans  mon  ame  s'assemble, 
Joye  et  dueil,  mal  et  bien;  j'ose  et  brûlant  je  tremble, 
Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  suis. 

Kul-il  jamais  tyran  si  cruel  que  ma  dame? 
Par  mille  doux  baisers  elle  attise  ma  flamme, 
Et  se  plaist  de  me  voir  peu  à  peu  desseicher. 
Parmy  ces  privautez  je  l'esprouve  inhumaine, 
Car  la  cruelle,  helas  1  me  laisse  A  la  fontaine, 
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Sans  souifrii'  que  je  boive  et  que  j'ose  y  toucher. 

Que  dira-t-on  de  moy,  si  l'on  açait  ma  simplesse? 
Desportes  tout  un  jour  a  tenu  sa  maistresse 
A  part,  sans  compagnie,  avec  elle  enfermé, 
Raisant  ses  beaux  cheveux,  ses  yeux  et  son  visage, 
Et  n'osa,  le  couard,  hazarder  davantage  : 
Dites  lïu'un  tel  amant  est  digne  d*estre  aimé! 


Quand  du  doux  fruit  d'Amour  je  me  rens  poursuivant, 
Le  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
Vous  pensez  m'arrester,  opposant  pour  deffanse 
Je  ne  sçay  quel  honneur,  qui  est  moins  que  du  vaut 

Moy,  je  mets  simplement  le  plaisir  en  avant, 
Et  l'heureux  paradis  de  ceste  jouyssance, 
Qui  vous  deust  decharmer  de  la  feinte  apparance 
De  ces  ombres  d'honneur,  qui  vous  vont  décevant. 

Mais  parlons  librement,  et  me  dites,  madame, 
Sentez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection, 
Qui  plaise  au  goust,  au  cœur,  à  l'esprit  ou  A  l'ame? 

C'est  une  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  treuve; 
Car  tout  ce  bel  honneur  gist  en  l'opinion, 
Et  le  plaisir  consiste, en  chose  qui  s'espreuve. 

VI 

0  soupirs  bicn-aimez,  que  ma  douce  rebelle 
Tire  de  ce  beau  sein,  mon  superbe  vainqueur! 
Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  nouvelles  de  mon  cœur, 
Comme  il  vit  en  prison,  ce  qu'il  fait  avec  elle? 

—  Le  cœur  qui  fut  à  toy,  reconnu  pour  fidelle, 
M'est  plus  troublé  d'ennuis,  de  peine  ou  de  rigueur; 
La  beauté  que  tu  sers  a  guary  sa  langueur. 
L'aime,  le  favorise  et  sien  mesme  l'appelle. 

—  Est-il  vray,  chers  soupirs?  —  Rien  n'est  plus  assuié. 
—  Mais  sera- t-il  long-tans  en  ce  lieu  bien-heure? 
Faut- il  point  redouter  que  sa  dame  l'en  chasse? 

r<ependant  que  je  parle  et  qu'ils  sont  emportez. 
Amour  jure  ses  traits,  ma  flamme,  vos  beautez, 
Que  jamais  plus  mon  cœur  ne  changera  de  place. 

Vil 

,    Que  me  sert  d'aimer  tant  et  que  l'on  m'aime  aussi, 
Puisqu'à  nos  volontez  toute  chose  est  contraire? 
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H  le  faut  dire.  Amour,  tu  u'es  rien  que  misère, 
Travail,  perte  de  tan»,  fureur,  trouble  et  soucy. 

Maintenant  sans  profit  on  implore  mercy. 
D'une  dame  cruelle  esclave  et  tributaire  ; 
L'absence  une  autre  fois  fait  qu'on  se  désespère, 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  transy. 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  cousturoe, 
Cest  sous  un  peu  de  miel  cent  tonneaux  d'amertume. 
Et  pour  un  pront  esclair  un  long  aveuglement. 

Ha  !  maudit  soit  le  jour,  qui  premier  me  veit  naislre 
Sous  im  si  noir  deslin,  qu'helas  il  me  faut  estre 
D'un  enfant  sans  pitié  le  triste  esbatement  I 

YIIl 

Deux  que  le  trait  d'Amour  louche  bien  \ivement, 
N'*ont  rien  qu'un  seul  penser,  qu'un  désir,  qu'une  flame  : 
Ce  n'est  dedans  deux  corps  qu'un  esprit  et  qu'une  ame. 
Et  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement 

Ils  ont  en  mesme  tans  mesme  contentement, 
Hesme  ennuy  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Bref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame, 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu'un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  treuve. 
Ne  fait  qu'un  de  nos  cœurs  :  les  effets  en  font  preuve  ; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'im  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange? 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
N'est  point  touché  d'amour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

IX 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  très  loyal  secrétaire. 
Sans  que  la  langue  prontc,  ou  l'œil  trop  volontaire 
Ait  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  jamais  un  secret  fut  par  toy  rolrnu 
Bien  serré  sous  la  clef,  c'est  or*  qu'il  le  faut  faire. 
Cachant  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère, 
Pai-  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'estoit  permis  de  raconter  mon  aise. 
Quel  ro<'  plein  de  glaçons  ne  deviendroit  fournaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert  ? 

Quel  amant  tout  ra\7  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Nais,  ah  l  c'est  trop,  mon  cœur,  tu  seras  découvert. 
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C'estoit  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  tousjours  au  cœur  la  souvenance  eraprainte, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  sçauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  estoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainte; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte, 
Mais  rien  qu'affection  ne  causoit  ce  soucy. 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  fiâmes. 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  ? 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble, 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amonr  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  fleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter. 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  estre  semée. 

J'espère  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mesescrits  jusqu'aux  astres  monter. 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura, 
I/eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  bras  entrelasser, 
Et  sur  l'arbre  estcndu  mon  travail  délasser, 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage  1 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardamment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance, 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regars 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence, 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tiré  dans  inop  ame 
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Ont  comblé  mon  esprit  de  martyre  et  de  flame; 
Mais  vous  m'avez  blessé  par  un  si  doux  effort, 

Que,  s'ils  font  de  tels  coups  en  l'armée  ennemie, 
Huguenots,  tuez-moy,  je  vous  donne  ma  vie; 
Je  ne  sçauroy  mourir  d'une  plus  belle  mort. 

XIll 

Non,  non,  n'estimez  point,  pour  m'eslre  ainsi  rebrlle, 
Et  pour  favoriser  un  autre  plus  que  moy, 
D'esbranler  par  ces  flots  le  rocher  de  ma  foy  ; 
Car  je  demeureray  tousjours  ferme  et  fldelle. 

Je  confesseray  bien  que  l'angoisse  mortelle 
Quelqiiesfois  me  transporte  et  me  rend  hors  de  moy, 
Mais  je  reprens  courage  alors  que  je  vous  voy. 
Et  me  plaist  d'endurer  pour  maistresse  si  belle. 

Payez  ma  fermeté  d'autant  de  cruautez 
Que  j'adore  en  vos  yeux  d'admirables  beautez, 
Je  ne  plaindray  ma  vie  en  si  triste  advanture. 

Seulement  je  me  plains  et  suis  tout  embrasé. 
Quand  je  connoy  qu'un  autre  est  plus  favorisé, 
Et  que  la  parenté  vous  sert  de  couverture.. 

XIV 

Si  l'amour  dés  l'enfance  entre  nous  commencée 
Devoit  finir  par  elle  au  tans  moins  espéré. 
Sans  beaucoup  l'accuser  j'eusse  tout  enduré, 
Pourveu  que  d'un  beau  trait  elle  se  fust  blessée. 

Mais  ce  qui  plus  au  vif  poingt  mon  ame  offensée, 
Cest  qu'un  clair  jugement  se  soit  tant  esgaré, 
Quand  j'estimoy  son  cœur  m'estre  un  roc  asscuré, 
Et  qu'elle  me  feignoit  le  dieu  de  sa  pensée. 

Ces  propos  m'ont  trahy,  sa  douleur  m'a  pippé  : 
0  que  je  suis  heureux  de  m'en  voir  échappé 
Et  que  sa  Action  m'ait  esté  découverte  1 

N'y  pensons  plus,  mon  cœur,  quittons-la  pour  jamais; 
Elle  y  aura  regret,  esprouvant  désormais 
Que  le  gain  qu'elle  a  fait  a'est  pas  tel  que  sa  perte. 

CONTRE   UNE   NCIGT   TROP  CLAIRE 

0  Nuict  !  jalouse  Nuict,  contre  moy  coqjarée, 
Qui  renflammes  le  ciel  de  nouvelle  darlé, 
T'ay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  detirée, 
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Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité  ? 

Pauvre  moy  I  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d'un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez  ; 
Mais,  comme  un  jour  d'esté,  claire  tu  fais  ta  monstre, 
Semant  parmy  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon,  vagabonde  courriere, 
Qui  pour  me  découvrir  flambes  sixlairement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

Uelas  !  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  déesse, 
El  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresso, 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
IS'échaufferent  jamais  ta  fï'oide  humidité  ; 
Mais  Pan,  qui  te  conneut  du  naturel  des  femmes, 
T'ofl"rant  une  toison,  vainquit  ta  chasteté. 

Si  tu  avois  aimé,  comme  on  nous  fait  entendre, 
Les  beaux  yeux  d'un  berger,  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Mais  flamboyé  à  ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

Que  de  fâcheuses  gens,  mon  Dieu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  dans  la  rué  à  causer! 
Ostez-vous  du  serein,  o'aignez-vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns,  dont  je  suis  esclairé> 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir  ; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence; 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir.        • 

0  somme  !  ô  doux  repos  des  travaux  ordinaires, 
Charmant  par  ta  douceur  les  pensera  ennemis. 
Charme  ces  yeux  d'Argus,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d'estre  endormis. 

Mais  je  perds,  malheureux,  le  tans  et  la  parole, 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  ocieux  ; 
Puis,  durant  mes  regrets,  la  nuit  pronte  s'envole, 
Et  Taurore  desjà  veut  defermer  les  cieux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde, 
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Ont  comblé  mon  esprit  de  martyre  et  de  flame; 
Mais  vous  m'avez  blessé  par  un  si  doux  effort. 

Que,  s'ils  font  de  tels  coups  en  l'armée  ennemie, 
Huguenots,  tuez-moy,  je  vous  donne  ma  vie; 
Je  ne  sçauroy  mourir  d'une  plus  belle  mort. 

XIll 

Non,  non,  n'estimez  point,  pour  m'estre  ainsi  rebelle, 
Et  pour  favoriser  un  autre  plus  que  moy, 
D'esbranler  par  ces  flots  le  rocher  de  ma  foy; 
Car  je  demeureray  tousjours  ferme  et  fldelle. 

Je  confesseray  bien  que  l'angoisse  mortelle 
Quelqiiesfois  me  transporte  et  me  rend  hors  de  moy, 
Mais  je  reprens  courage  alors  que  je  vous  voy. 
Et  me  plaist  d'endurer  pour  raaistresse  si  belle. 

Payez  ma  fermeté  d'autant  de  cruautez 
Que  j'adore  en  vos  yeux  d'admirables  beautez. 
Je  ne  plaindray  ma  vie  en  si  triste  advanture. 

Seulement  je  me  plains  et  suis  tout  embrast*. 
Quand  je  connoy  qu'un  autre  est  plus  favorisé, 
Et  que  la  parenté  vous  sert  de  couverture.. 

XIV 

Si  l'amour  dès  l'enfance  entre  nous  commencée 
Devoit  finir  par  elle  au  tans  moins  espéré. 
Sans  beaucoup  l'accuser  j'eusse  tout  enduré, 
Pourveu  que  d'un  beau  trait  elle  se  fust  blessée. 

Mais  ce  qui  plus  au  vif  poingt  mon  ame  offensée, 
C'est  qu'un  clair  jugement  se  soit  tant  esgaré, 
Quand  j'estimoy  son  cœur  m'estre  un  roc  asscuré, 
Et  qu'elle  me  feignoit  le  dieu  de  sa  pensée. 

Ces  propos  m'ont  trahy,  sa  douleur  m'a  pippé  : 
0  que  je  suis  heureux  de  m'en  voir  échappé 
Et  que  sa  Action  m'ait  esté  découverte  1 

N'y  pensons  plus,  mon  cœur,  quittons-la  pour  jamais; 
Elle  y  aura  regret,  esprouvant  désormais 
Que  le  gain  qu'elle  a  fait  n'est  pas  tel  que  sa  perte. 

CONTRE   UNE   NCIGT   TROP  CLAIRE 

0  Nuict  !  jalouse  Nuict,  contre  moy  conjurée, 
Qui  renfTammes  le  ciel  de  nouvelle  clarté, 
T'ay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  désirée, 
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Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité  ? 

Pauvre  moy  !  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d'un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez  ; 
Mais,  comme  un  jour  d'esté,  claire  tu  fais  ta  monstre, 
Semant  parmy  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon,  vagabonde  courriere, 
Qui  pour  me  découvrir  flambes  sixlairement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

Uelas  !  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  déesse, 
El  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresse, 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
IS'échaufferent  jamais  ta  froide  humidité  ; 
Mais  Pan,  qui  te  conneutdu  naturel  des  femmes, 
T'offrant  une  toison,  vainquit  ta  chasteté. 

Si  tu  avois  aimé,  comme  on  nous  fait  entendre, 
Les  beaux  yeux  d'un  berger,  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Mais  flamboyé  à  ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

Que  de  fâcheuses  gens,  mon  Dieu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  dans  la  rué  à  causer  ! 
Ostez-vous  du  serein,  o'aignez-vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  toujours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns,  dont  je  suis  esclairé> 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir  ; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence: 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir.        • 

0  somme  !  ô  doux  repos  des  travaux  ordinaires. 
Charmant  par  ta  douceur  les  pensera  ennemis. 
Charme  ces  yeux  d'Argus,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d'estre  endormis. 

Mais  je  perds,  malheureux,  le  tans  et  la  parole, 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  ocieux  ; 
Puis,  durant  mes  regrets,  la  nuit  pronte  s'envole, 
Et  Taurore  desjà  veut  defermer  les  cieux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde, 
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Son  travail  est  petit  :  tout  le  bien  qu'il  désire, 
Cest  d'avoir  quelque  pomme  et  sa  soif  estanclier; 
Où  moy  je  brûle,  helas  !  et  mourant  je  pourchasse 
Un  bien  pour  mon  secours,  qui  tout  autre  surpasse, 
lilais  qui  croist  le  désir  d'autant  qu'il  est  plus  cher. 

0  que  le  feu  d'Amour  est  d'estrange  nature  ! 
Mon  cœui"  sans  défaillir  luy  sert  de  nourriture. 
Je  n'ay  sang  ny  poulmon  qui  n'en  soit  consonmié; 
Mais,  différant  en  tout  de  la  commune  flame, 
Encor  que  je  vous  touche,  il  n'esmeut  point  vostre  ame, 
Et  rien  qui  soit  en  vous  n'en  peut  eslre  allumé. 

Je  te  despite.  Amour,  et  maudy  ton  empire  ! 
Que  me  sert  qu'en  mon  cœur  tous  tes  traits  je  retire? 
Que  me  sert  que  le  ciel  m'ait  à  toy  destiné? 
Que  me  sert  que  jamais  de  moy  tu  ne  t'envoie, 
Si,  tout  remply  de  toy,  je  pers  tans  et  parole 
Et  ne  puis  amollir  un  courage  obstiné? 

Non,  je  n'auray  jamais  en  vos  yeux  de  fiance. 
Leurs  regards  sont  trompeurs  :  par  leur  douce  influanoc 
Et  par  des  traits  piteux  ils  me  font  espérer; 
Je  vous  pense  vaincue  et  que  mon  mal  vous  touche, 
Mai^,  voulant  l'essayer,  un  mot  de  vostre  bouche. 
Ou  vostre  blanche  main  me  contraint  retirer. 

Belle  et  cruelle  main,  que  vous  m'estes  mauvalàe 
Je  vous  lave  de  pleurs,  tout  ravy  je  vous  baise, 
Je  sacre  à  vostre  honneur  mille  vers  amoureux, 
Ru  feu  de  mes  soupirs  j'eschauffe  votre  glace, 
Mais,  rebelle  tousjours,  vous  m'empeschez  la  place. 
Dont  le  trop  de  désir  me  rend  si  langoureux. 

Il  faut  faire  autrement,  puis  que  rien  je  n'avance 
Par  tant  de  vains  respects.  Usons  de  violanoe  ; 
Si  la  douceur  n'y  sert.'gaignons  là  par  assaut. 
Je  le  veux,  mais  en  vain;  toute  lasche  et  pesante, 
Ma  vigueur  s'affoiblist,  mon  ame  est  languissante, 
Et  par  trop  de  désir  la  puissance  me  faut. 

Seul  but  de  mes  désirs,  ma  céleste  déesse, 
llelas  !  voyez-vous  point  la  (Ureur  qui  me  presse  ? 
J'aspire  à  l'impossible  et  fuy  ce  que  je  puis  ; 
Vn  chaos  amoureux  dans  mon  ame  s'assemble, 
Joye  et  dueil,  mal  et  bien;  j'ose  et  brûlant  je  tremble. 
Je  ne  s^ay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  suis. 

Fut-il  jamais  tyran  si  cruel  que  ma  dame? 
Par  mille  doux  baisers  elle  attise  ma  flamme. 
Et  se  plaist  de  me  voir  peu  à  peu  desseicher. 
Parmy  ces  privautez  je  l'esprouve  inhumaine, 
Car  la  cruelle,  helas  1  me  laisse  à  la  fontaine, 
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Sans  souffrir  que  je  boive  et  que  j'ose  y  toucher. 

Que  dira-t-on  de  raoy.  si  Ton  sçait  ma  simplesse? 
Desportes  tout  un  jour  a  tenu  sa  maistresse 
A  part,  sans  compagnie,  avec  elle  enfermé, 
Baisant  ses  beaux  cheveux,  ses  yeux  et  son  visage, 
Et  n'osa,  le  couard,  bazarder  davantage  : 
Dites  flu'un  tel  amant  est  digne  d*estre  aimé  ! 


Quand  du  doux  firuit  d'Amour  je  me  rens  poursuivant, 
Le  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
Vous  pensez  m'arrester,  opposant  pour  deffanse 
Je  ne  sçay  quel  honneur,  qui  est  moins  que  du  vaut 

Moy,  Je  mets  simplement  le  plaisir  en  avant, 
Et  l'heureux  paradis  de  ceste  jouyssance. 
Qui  vous  deust  decharmer  de  la  feinte  apparance 
De  ces  ombres  d'honneur,  qui  vous  vont  décevant. 

Mais  parlons  librement,  et  me  dites,  madame, 
Sentez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection, 
Qui  plaise  au  goust,  au  cœur,  à  l'esprit  ou  ft  l'ame? 

C'est  une  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  Ireuve  ; 
Car  tout  ce  bel  honneur  gist  en  l'opinion. 
Et  le  plaisir  consista  en  chose  qui  s'espreuve. 

VI 

0  soupirs  bien-aimez,  que  ma  douce  rebelle 
Tire  de  ce  beau  sein,  mon  superbe  vainqueur  I 
Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  nouvelles  de  mon  cœur, 
Comme  il  vit  en  prison,  ce  qu'il  fait  avec  elle? 

—  Le  cœur  qui  fut  à  toy,  reconnu  pour  fldelle, 
N'est  plus  troublé  d'ennuis,  de  peine  ou  de  rigueur; 
La  beauté  que  tu  sers  a  guary  sa  langueur, 
L'aime,  le  favorise  et  sien  mesme  l'appelle. 

—  Est-il  vray,  chers  soupirs?  —  Rien  n'est  plus  assuié. 
—  Mais  sera-t-il  long-tans  en  ce  lieu  bien-heure? 
Faut-il  point  redouter  que  sa  dame  l'en  chasse? 

Cependant  que  je  parle  et  qu'ils  sont  emportez, 
Amour  jure  ses  traits,  ma  flamme,  vos  beautez, 
Que  jamais  plus  mon  cœur  ne  changera  de  place* 

Vil 

,    Que  me  sert  d'aimer  tant  et  que  l'on  m'aime  aussi, 
Puisqu'à  nos  volontés  toute  chose  est  contraire? 
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U  le  faut  dire,  Amour,  tu  u'es  rien  que  misère, 
Travail,  perte  de  tan»,  fureur,  trouble  et  soucy. 

Maintenant  sans  profit  on  implore  mercy, 
D'une  dame  cruelle  esclave  et  tributaire  ; 
L'absence  une  autre  fois  fait  qu'on  se  désespère. 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  transy. 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  coustume. 
C'est  sous  un  peu  de  miel  cent  tonneaux  d'amertume. 
Et  pour  un  pront  esclair  un  long  aveuglement. 

Ha!  maudit  soit  le  jour,  qui  premier  me  veit  naisirc 
^^ous  un  si  noir  deslin,  qu'helas  il  me  faut  estre 
D'un  enfant  sans  pitié  le  triste  esbatement  I 

YIIl 

Deux  que  le  trait  d'Amour  touche  bien  vivement, 
N'ont  rien  qu'un  seul  penser,  qu'un  désir,  qu'une  flame  : 
Ce  n'est  dedans  deux  corps  qu'un  esprit  et  qu'une  ame. 
Et  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement 

Ils  ont  en  mesme  tans  mesme  contentement, 
Mesme  ennuy  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Bref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame, 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu'un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  treuve, 
iSe  fait  qu'un  de  nos  cœurs  :  les  effets  en  font  preuve  ; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'un  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange? 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
IS'est  point  touché  d'amour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

IX 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  très  loyal  secrétaire, 
Sans  que  la  langue  pronte,  ou  l'œil  trop  volontaire 
Ait  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  jamais  un  secret  fut  par  toy  retenu 
Bien  serré  sous  la  clef,  c'est  or*  qu'il  le  faut  faire. 
Cachant  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère, 
Par  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'estoit  permis  de  raconter  mon  aise. 
Quel  roc  plein  de  glaçons  ne  deviendroit  fournaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert  ? 

Quel  amant  tout  ra\7  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Mais,  ah  !  c'est  trop,  mon  coeur,  tu  Beras  découvert. 
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C'estoit  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  tou^iours  au  cœur  la  souvenance  eroprainte, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  sçauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  estoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainte; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte, 
Mais  rien  qu'affection  ne  causoit  ce  soucy, 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  fiâmes, 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  ? 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble. 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amonr  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  fleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter. 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  estre  semée. 

J'espère  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mesescrits  jusqu'aux  astres  monter, 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura, 
L'eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  bras  entrelasser, 
Et  sur  l'arbre  estcndu  mon  travail  délasser, 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage  I 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardamment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance. 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regars 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence, 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tii'é  dans  mon  ame 
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11  le  faut  dire,  Amour,  tu  u'es  rien  que  misère, 
Travail,  perte  de  tan»,  fureur,  trouble  et  soucy. 

Maintenant  sans  profit  on  implore  mercy, 
D*une  dame  cruelle  esclave  et  tributaire  ; 
L'absence  une  autre  fois  fait  qu'on  se  désespère, 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  transy. 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  coustume. 
C'est  sous  un  peu  de  miel  cent  tonneaux  d'amertume. 
Et  pour  un  pront  esclair  un  long  aveuglement. 

Ha!  maudit  soit  le  jour,  qui  premier  me  veit  naistre 
Sous  un  si  noir  deslin,  qu'helas  il  me  faut  estre 
D'un  enfant  sans  pitié  le  triste  esbatement  1 

YUl 

Deux  que  le  trait  d'Amour  touche  bien  vivement, 
N'ont  rien  qu'un  seul  penser,  qu'un  désir,  qu'une  flame  : 
Ce  n'est  dedans  deux  corps  qu'un  esprit  et  qu'une  ame, 
Et  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement 

Ils  ont  en  mesme  tans  mesme  contentement, 
Mesme  ennuy  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Bref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame. 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu*un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  treuve, 
Ne  fait  qu*un  de  nos  cœurs  :  les  effets  en  font  preuve  ; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'un  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange? 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
N'est  point  touché  d'amour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

IX 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  très  loyal  secrétaire. 
Sans  que  la  langue  pronte,  ou  l'œil  trop  volontaire 
Ail  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  Jamais  un  secret  fut  par  toy  retenu 
Bien  serré  sous  la  clef,  c'est  or*  qu'il  le  faut  faire, 
Cachant  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère. 
Par  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'estoit  permis  de  raconter  mon  aise. 
Quel  roc  plein  de  glaçons  ne  deviendroit  fournaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert? 

Quel  amant  toutra\7  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Mais,  ah  !  c'est  trop,  mon  cœur,  tu  Beras  découvert. 
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C'estoit  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  tous^jours  au  cœur  la  souvenance  emprainte, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  sçauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  cstoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainte; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte, 
Mais  rien  qu'affection  ne  causoit  ce  soucy, 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  flames, 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  ? 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble, 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amonr  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  fleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter, 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  estre  semée. 

J'espère  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mesescrits  jusqu'aux  astres  monter. 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura. 
L'eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  bras  entrelasser, 
Et  sur  l'arbre  estcndu  mon  travail  délasser, 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage  1 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardamment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance. 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regars 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence, 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tiré  dans  inop  ame 
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11  le  faut  dire,  Amour,  tu  n'es  rien  que  misère. 
Travail,  perte  de  tan»,  fureur,  trouble  et  soucy. 

Maintenant  sans  profit  on  implore  mercy, 
D*une  dame  cruelle  esclave  et  tributaire  ; 
L'absence  une  autre  fois  fait  qu'on  se  désespère. 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  transy. 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  coustume, 
Cest  sous  un  peu  de  miel  cent  tonneaux  d'amertume, 
Et  pour  un  pront  esclair  un  long  aveuglement. 

Ha!  maudit  soit  le  jour,  qui  premier  me  veit  naislre 
Sous  un  si  noir  deslin,  qu'helas  il  me  faut  estre 
D'un  enfant  sans  pitié  le  triste  esbatement  1 

YIIl 

Deux  que  le  trait  d'Amour  touche  bien  vivement, 
N'ont  rien  qu'un  seul  penser,  qu'un  désir,  qu'une  flame  : 
Ce  n'est  dedans  deux  corps  qu'un  esprit  et  qu'une  ame, 
Et  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement 

Ils  ont  en  mesme  tans  mesme  contentement, 
Mesme  ennuy  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Bref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame, 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu'un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  treuve, 
?îe  fait  qu'un  de  nos  cœurs  :  les  effets  en  font  preuve  ; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'un  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange? 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
N'est  point  touché  d'amour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

IX 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  1res  loyal  secrétaire, 
Sans  que  la  langue  pronte,  ou  l'œil  trop  volontaire 
Ait  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  jamais  un  secret  fut  par  toy  retenu 
Bien  serré  sous  la  clef,  c'est  or*  qu'il  le  faut  faire. 
Cachant  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère, 
Par  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'cstoit  permis  de  raconter  mon  aise. 
Quel  roc  plein  de  glaçons  ne  deviendroit  fournaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert  ? 

Quel  amant  toutraN7  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Mais,  ah  !  c'est  trop,  mon  cœur,  tu  Beras  decoavert. 
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C'estoit  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  lous^jours  au  cœur  la  souvenance  eraprainte, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  sçauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  estoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainte; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte, 
Mais  rien  qu'affection  ne  causoit  ce  soucy, 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  flames, 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  ? 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble, 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amour  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  fleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter, 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  estre  semée. 

J'espère  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mes*  escrits  jusqu'aux  astres  monter, 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura, 
L'eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  bras  entrelasser, 
Et  sur  l'arbre  estcndu  mon  travail  délasser, 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage  I 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardamment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance, 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regars 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence, 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tiré  dans  mon  ame 
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Ont  comblé  mon  esprit  de  martyre  et  de  flame; 
Nais  vous  m'avez  blessé  par  un  si  doux  effort, 

Que,  s'ils  font  de  tels  coups  en  l'armée  ennemie, 
Huguenots,  tuez-moy,  je  vous  donne  ma  vie; 
Je  ne  sçauroy  mourir  d'une  plus  belle  mort. 

XIll 

Non,  non,  n'estimez  point,  pour  m'estre  ainsi  rebelle. 
Et  pour  favoriser  un  autre  plus  que  moy, 
D'esbranler  par  ces  flots  le  rocher  de  ma  foy  ; 
Car  je  demeureray  tousjours  ferme  et  Adelle. 

Je  confesseray  bien  que  l'angoisse  mortelle 
Quelquesfois  me  transporte  et  me  rend  hors  de  moy, 
Mais  je  reprens  courage  alors  que  je  vous  voy. 
Et  me  plaist  d'endurer  pour  maistresse  si  belle. 

Payez  ma  fermeté  d'autant  de  cruautez 
Que  j'adore  en  vos  yeux  d'admirables  beautez. 
Je  ne  plaindray  ma  vie  en  si  triste  advanture. 

Seulement  je  me  plains  et  suis  tout  embrasé, 
Quand  je  connoy  qu'un  autre  est  plus  favorisé, 
Et  que  la  parenté  vous  sert  de  couverture.. 

XIV 

Si  l'amour  dès  l'enfance  entre  nous  commencée 
Devoit  finir  par  elle  au  tans  moins  espéré, 
Sans  beaucoup  l'accuser  j'eusse  tout  enduré, 
Pourveu  que  d'un  beau  trait  elle  se  fust  blessée. 

Mais  ce  qui  plus  au  vif  poingt  mon  ame  offensée, 
C'est  qu'un  clair  jugement  se  soit  tant  esgaré. 
Quand  j'estimoy  son  cœur  m'estre  un  roc  asseuré. 
Et  qu'elle  me  feignoit  le  dieu  de  sa  pensée. 

Ces  propos  m'ont  trahy,  sa  douleur  m'a  pippé  : 
0  que  je  suis  heureux  de  m'en  voir  échappé 
Et  que  sa  Action  m'ait  esté  découverte  ! 

N'y  pensons  plus,  mon  cœur,  quittons-la  pour  jamais; 
Elle  y  aura  regret,  esprouvant  désormais 
Que  le  gain  qu'elle  a  fkit  n'est  pas  tel  que  sa  perte. 

CONTRE   UNE   NDICT   TROP  CLAIRE 

0  Nuict  !  jalouse  Nuict,  contre  moy  coigurée, 
Qui  renflanunes  le  ciel  de  nouvelle  clarté, 
T'ay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  detirée, 
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Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité  ? 

Pauvre  moy  !  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d'un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez  ; 
Mais,  comme  un  jour  d'esté,  claire  tu  fais  ta  monstre, 
Semant  parmy  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon,  vagabonde  courriere, 
Qui  pour  me  découvrir  flambes  sixlairement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

llelas  !  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  déesse, 
El  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresso, 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
IS'échaufferent  jamais  ta  flroide  humidité  ; 
Mais  Pan,  qui  te  conneut  du  naturel  des  femmes, 
T'ofl'rant  une  toison,  vainquit  ta  chasteté. 

Si  tu  avois  aimé,  comme  on  nous  fait  entendre, 
Les  beaux  yeux  d'un  berger,  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Biais  flamboyé  à  ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

Que  de  fâcheuses  gens,  mon  Dieu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  dans  la  rué  à  causer  I 
Oslez-vous  du  serein,  o'aignez-vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  tous^ours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns,  dont  je  suis  esclairé> 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir  ; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence: 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir.        • 

0  somme  !  ô  doux  repos  des  travaux  ordinaires, 
Charmant  par  ta  douceur  les  pensera  ennemis. 
Charme  ces  yeux  d'Argus,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d'estre  endormis. 

Mais  je  perds,  malheureux,  le  tans  et  la  parole, 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  ocieux  ; 
Puis,  durant  mes  regrets,  la  nuit  pronte  s'envole, 
Et  Paurore  desjà  veut  defermer  les  cieux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde. 
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Ont  comblé  mon  esprit  de  martyre  et  de  flame; 
Mais  vous  m*avez  blessé  par  un  si  doux  effort, 

Que,  s'ils  font  de  tels  coups  en  Tarmée  ennemie, 
Huguenots,  tuez-moy,  je  vous  donne  ma  vie; 
Je  ne  sçauroy  mourir  d'une  plus  belle  mort. 

XIll 

Non,  non,  n'estimez  point,  pour  m'estre  ainsi  rebelle, 
Et  pour  favoriser  un  autre  plus  que  moy, 
D'esbranler  par  ces  flots  le  rocher  de  ma  foy  ; 
Car  je  demeureray  tousjours  ferme  et  fldelle. 

Je  confesseray  bien  que  l'angoisse  mortelle 
Quel^iiesfois  me  transporte  et  me  rend  hors  de  moy, 
Mais  je  reprens  courage  alors  que  je  vous  voy. 
Et  me  plaist  d'endurer  pour  maistresse  si  belle. 

Payez  ma  fermeté  d'autant  de  cruautez 
Que  j'adore  en  vos  yeux  d'admirables  beautez, 
Je  ne  plaindray  ma  vie  en  si  triste  advanture. 

Seulement  je  me  plains  et  suis  tout  embrast'*. 
Quand  je  connoy  qu'un  autre  est  plus  (àvorisé, 
Et  que  la  parenté  vous  sert  de  couverture.. 

XIY 

Si  l'amoiu*  dès  l'enfance  entre  nous  commencée 
Devoit  finir  par  elle  au  tans  moins  espéré, 
Sans  beaucoup  l'accuser  j'eusse  tout  enduré, 
Pourveu  que  d'un  beau  trait  elle  se  fust  blessée. 

Mais  ce  qui  plus  au  vif  poingt  mon  ame  offensée, 
Cest  qu'un  clair  jugement  se  soit  tant  esgaré, 
Quand  j'estimoy  son  cœur  m'estre  un  roc  asseui-é, 
Et  qu'elle  me  feignoit  le  dieu  de  sa  pensée. 

Ces  propos  m'ont  trahy,  sa  douleur  m'a  pippé  : 
0  que  je  suis  heureux  de  m'en  voir  échappé 
Et  que  sa  fiction  m'ait  esté  découverte  ! 

N'y  pensons  plus,  mon  cœur,  quittons- la  pour  jamais; 
Elle  y  aura  regret,  esprouvant  désormais 
Que  le  gain  qu'elle  a  fait  a'est  pas  tel  que  sa  perte. 


CONTRE   UNE   NCICT   TROP  CLAIRE 

0  Nuict  !  jalouse  Nnict,  contre  mo^  eoxqurée, 
Qui  renlTammes  le  ciel  de  nouvelle  clarté, 
T'ay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  detirée. 
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Pour  estre  si  contraire  à  ma  félicité? 

Pauvre  moy  !  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d'un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez  ; 
Mais,  comme  un  jour  d'esté,  claire  tu  fais  ta  monstre. 
Semant  parmy  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon,  vagabonde  courriere. 
Qui  pour  me  découvrir  flambes  si^airement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

Helas  I  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  déesse, 
El  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresso, 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
N'échauffèrent  jamais  ta  fVoide  humidité; 
Mais  Pan,  qui  te  conneut  du  naturel  des  femmes, 
T'offrant  une  toison,  vainquit  ta  chasteté. 

Si  tu  avois  aimé,  comme  on  nous  fait  entendre. 
Les  beaux  yeux  d'un  berger,  de  long  sommeil  touchez. 
Durant  tes  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Mais  flamboyé  à  ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

Que  de  fâcheuses  gens,  mon  Dieu  !  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  dans  la  rué  à  causer  I 
Ostez-vous  du  serein,  craignez-vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns,  dont  je  suis  esclairé. 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir  ; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence: 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir.        • 

0  somme  1  ô  doux  repus  des  travaux  ordinaires, 
Charmant  ])ar  ta  douceur  les  pensera  ennemis. 
Charme  ces  yeux  d'Argus,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d'estre  endormis. 

Mais  je  perds,  malheureux,  le  tans  et  la  parole, 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  ocieuz  ; 
Puis,  durant  mes  regrets,  la  nuit  pronte  s'envole, 
Et  l'aurore  desjà  veut  defermer  les  cieux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde. 
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Je  veux  de  mon  manteau  mon  visage  boucher  ; 
Mais  las!  je  m'aperçois  que  chacun  me  regarde, 
Sans  estre  découvert  je  ne  puis  approcher. 

Je  ne  crains  pas  pour  moy,  j'ouvrirois  une  année 
Pour  entrer  au  séjour  qui  recelle  mon  bien  ; 
Mais  je  crains  que  ma  dame  en  pust  estre  blasmée, 
Son  repos  mille  foi^^'est  plus  cher  que  le  mien. 

Quoi?  m'en  iray-je  donc  ?  mais  que  voudrois-je  faire  ? 
Aussi  bien  peu  à  peu  le  jour  s'en  va  levant. 
0  trompeuse  espérance  !  llcureux  cil  qui  n'espcrc 
Autre  loyer  d'amour  que  mal  en  bien  servant! 

XV 

Qui  l'eust  jamais  pensé  qu'une  femme  de  ville, 
Avec  sa  modestie  et  ses  douces  façons, 
M'eust  apris  d'un  regard  tant  de  doctes  leçons. 
Et  rendu  mon  esprit  de  sujets  si  fertile? 

Le  sou-ris  de  Venus  tant  d'amours  ne  distile; 
Sa  voix  et  ses  propos  tendent  des  hameçons, 
Et  n'y  a  si  vieux  cœur  remparé  de  glaçons. 
Qui  ne  soit  pénétré  de  flame  si  subtile. 

Ses  attraits  nonchalans  pleuvent  mille  trespas, 
Et  croiriez,  vous  tuant,  qu'elle  n'y  pense  pas; 
Bref,  tout  son  artifice  est  la  mesme  nature. 

Le  doux  feu  de  ses  yeux  brûle  sans  consumer. 
Mais,  ô  mon  bon  démon,  garde-moy  de  l'aimer  I 
Tous  ses  coups  vont  au  cœur,  mortelle  est  leur  pointure. 

DIALOGUE 

D. 

Ah  Dieu  !  que  c'est  un  eslrangc  martire 
Que  d'endurer  un  ennuy  sans  le  dire  ! 
Et  quand  il  faut  tellement  se  contraindre, 
QuKl  n'est  permis  en  mourant  de  se  plaindre. 

L. 

Le  feu  couvert  a  plus  de  violance 
Que  n'a  celuy  qui  ses  flammes  élance  ; 
L'eau  qu'on  arreste  en  est  plus  irritée, 
Et  bruit  plus  fort  plus  elle  est  arrestée. 

D. 
Vous  qui  sçavoz  la  fureur  qui  me  dente, 
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S'il  n'est  permis  que  mon  mal  je  vous  conte, 
Helas  !  jugez  si  je  suis  en  mal-aise, 
Quand,  vous  voyant,  il  faut  que  je  me  taise. 


Vous  qui  savez  l'amour  que  je  vous  porte, 
M'estimez  point  ma  peine  estre  moins  forte  ; 
Mais  puisqu' Amour  nos  deux  âmes  assemble. 
C'est  liien  raison  que  nous  souffrions  ensemble. 

D. 

0  vain  penser  1  ô  folle  outrecuidance, 
Qui  veut  qu'Amour  cède  à  son  ordonnance, 
Qui  dans  les  cœurs  pense  esteindre  les  flamcs, 
Et  captiver  la  liberté  des  âmes  ! 

L. 

Geste  rigueur  désormais  pourra  faire 
Qu'aucun  propos  la  langue  ne  profère, 
Gesner  nos  sens,  bâillonner  nostre  bouche. 
Mais  aux  esprits  sa  deffense  ne  touche. 

D. 

Au  moins  déesse,  au  lieu  de  la  parole. 
Que  de  vos  yeux  le  rayon  me  console; 
Et  d'une  œillade,  aux  jaloux  desrobée. 
Voyez  la  peine  où  mon  ame  est  tombée. 

L. 

Et  vous,  mon  cœur,  usez-en  de  la  sorte, 
Ressuscitant  mon  espérance  morte; 
Parlez  des  yeux  et  me  donnez  courage. 
De  vos  regards  j'enten  bien  le  langage. 

CHANSON  gç 

Doncques  ce  tyran  sans  mercy. 
Qui  pour  moy  n'eut  jamais  des  ailes, 
N'a  point  maintenant  de  soucy 
Des  vassaux  qui  lui  sont  fldelles? 
Doncques  ceux  qui  plus  vivement 
Ont  de  son  feu  l'aroe  saisie. 
Il  laisse  outrager  durement 
Par  l'envie  et  la  jalousie  ? 

Rien,  rien  ne  profite  la  foy. 
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L'ardeur,  le  zèle  et  le  inartire  ; 
D'autres  qu'Amour  donnent  la  loy, 
Et  faut  à  leur  gré  se  conduire. 
Ce  dieu  qui  veit  au  tans  passé 
Sous  luy  toute  force  asservie, 
Maintenant  luy-mesroe  est  forcé 
Par  les  jaloux  et  par  l'envie. 

Las'!  il  faut  mon  pié  retarder 
D'aller  où  le  désir  me  porte, 
Mon  œil  n'ose  plus  regarder 
L'objet  qui  seul  me  réconforte  ; 
Ma  main  tremble  et  n'ose  tracer' 
L'image  qu'au  ciel  j'ay  choisie, 
Et  voy  tous  mes  vers  effacer 
Par  l'envie  et  la  jalousie. 

Je  me  deffens  de  respirer, 
De  peur  d'éventer  ma  tristesse, 
Ma  bouche  un  mot  n'ose  tirer, 
Craignant  de  nommer  ma  maistressc  ; 
Et  pour  rendre  moins  découverts 
Les  feui  qui  saccagent  ma  vie. 
J'erre  sauvage  en  ces  déserts. 
Fuyant  les  jaloux  et  l'envie. 

Mais,  si  les  propos  envieux, 
0  ma  claire  et  céleste  flame  ! 
Séparent  mes  yeux  de  vos  yeux, 
lis  n'en  séparent  point  mon  amc  ; 
Tousijours  vostre  unique  beauté 
M'est  présente  en  la  fantaisie  : 
Tel  bien  ne  me  peut  estre  osté 
Par  l'envie  et  la  jalousie. 

Car,  si  vostre  chaste  froideur, 
Et  vos  rigueurs  pleines  de  glace 
N'ont  rien  peu  contre  mon  ardeur, 
Moins  y  peut  toute  autre  menace  ; 
Plus  d'ennuis  s'iront  élevans. 
Mieux  de  mSy  vous  serez  servie. 
Toufijours  ferme  aux  flots  et  aux  vans 
Tant  des  jaloux  que  de  l'envie. 

DIALOGUE 


Doncques  ces  yeux  bien 
A  la  fin  se  sont  armez 
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De  feux,  d'esclaii*s  et  d'orage  ? 
Donc  pour  ne  voir  le  tourment, 
Qui  me  presse  ii^justement. 
Vous  destoumez  le  visagtt? 
Dieux  !  que  la  femme  est  pronte  à  changer  de  courage  ! 

D. 
Donc  pour  loyer  d'amitié, 
0  cœur  plein  de  mauvaisetié  1 
Tu  te  plais  quand  tu  m'abuses  ? 
Et  couvrant  ta  fausseté, 
Tu  penses  que  ma  bonté 
Tou^jours  se  paye  d'excuses? 
Mais  pour  te  croire  plus  je  connoy  trop  tes  mses.        m 

llelas!  où  prenez-vous  ce  courroux  véhément 
(Contre  un  qui  ne  veut  rien  que  vous  rendre  servie? 

D. 
Mais  toy-mesmeoù  prens-tu  ce  nouveau  changcmcnl, 
S'il  est  vray  que  je  t'aime  et  que  tu  sois  ma  vie  ? 

A  bon  droit  les  siècles  vieux 
Nous  ont  peint  Amour  sans  yeux, 
Monstrans  comme  il  se  doit  croire; 
Trop  d'ardeur  le  plus  souvant, 
Nos  sentimens  décevant, 
En  rapporte  la  victoire, 
Et  fait  juger  le  blanc  estre  une  couleur  noire. 

D. 
L'ardeur  ne  m'aveugle  en  rien, 
Ce  qui  est  je  le  voy  bien  : 
Je  trouve  chaude  la  flame, 
Le  jour  me  semble  luisant. 
Et  ne  faux  point  en  disant 
Qu'Amour  ne  loge  en  ton  ame, 
Ou,  s'il  te  va  brûlant,  c'est  pour  une  autre  dame. 

*. 
Peussé-je  à  descouvert  mon  cœur  vous  faire  voir  ! 
Yostre  image  sans  plus  s'y  trouveroit  empreinte. 

D. 

Mais  peussé-je  aussi-tost  guarison  recevoir 
Au  mal  que  tu  me  fais,  comme  je  s^y  ta  feinte  1 
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L'ardeur,  le  zèle  et  le  martire; 
D'autres  qu'Amour  donnent  la  loy, 
Et  faut  à  leur  gré  se  conduire. 
Ce  dieu  qui  veit  au  tans  passé 
Sous  luy  toute  force  asservie, 
Mainlenant  luy-mesme  est  forcé 
Par  les  jaloux  et  par  l'envie. 

Las'!  il  faut  mou  pié  retarder 
D'aller  où  le  désir  me  porte. 
Mon  œil  n'ose  plus  regarder 
L'objet  qui  seul  me  reconforte  ; 
Ma  main  tremble  et  n'ose  tracer' 
L'image  qu'au  ciel  j'ay  choisie, 
Et  voy  tous  mes  vers  effacer 
Par  l'envie  et  la  jalousie. 

Je  me  deffens  de  respirer, 
De  peur  d'éventer  ma  tristesse, 
Ma  bouche  un  mot  n'ose  tirer, 
Craignant  de  nommer  ma  maistressc  ; 
Et  pour  rendre  moins  découverts 
Les  feui  qui  saccagent  ma  vie. 
J'erre  sauvage  en  ces  déserts. 
Fuyant  les  jaloux  et  l'envie. 

Mais,  si  les  propos  envieux, 
0  ma  claire  et  céleste  flame  ! 
Séparent  mes  yeux  de  vos  yeux, 
Us  n'en  séparent  point  mon  aine  ; 
Tousijours  vostre  imique  beauté 
M'est  présente  en  la  fantaisie  : 
Tel  bien  ne  me  peut  estre  osté 
Par  l'envie  et  la  jalousie. 

Car,  si  vostre  chaste  froideur. 
Et  vos  rigueurs  pleines  de  glace 
N'ont  rien  peu  contre  mon  ardeur, 
Moins  y  peut  toute  autre  menace  ; 
Plus  d'ennuis  s'iront  élevans, 
Mieux  de  mSy  vous  serex  servie. 
Toufijours  ferme  aux  flots  et  aux  vans 
Tant  des  jaloux  que  de  l'envie. 

DIALOGUE 


Doncques  ces  yeux  bien  aimei 
A  la  fin  se  sont  armex 
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De  feux,  d'esclaii*s  et  d'orage  ? 
Donc  pour  ne  voir  le  tourment, 
Qui  me  presse  ii^justement. 
Vous  destoumez  le  visagtt? 
Dieux  !  que  la  femme  est  pronte  à  changer  de  courage  ! 

D. 
Donc  pour  loyer  d'amitié, 
0  cœur  plein  de  mauvaisetié  ! 
Tu  te  plais  quand  tu  m'abuses  ? 
Et  couvrant  ta  fausseté, 
Tu  penses  que  ma  bonté 
Tousjours  se  paye  d'excuses? 
Mais  pour  te  croire  plus  je  connoy  trop  tes  i-uses.        m 

llelas!  où  prenez-vous  ce  courroux  véhément 
(!lonlre  un  qui  ne  veut  rien  que  vous  rendre  servie? 

D. 

Mais  toy-mesmeoù  prens-tu  ce  nouveau  changcmcni, 
S'il  est  vray  que  je  t'aime  et  que  tu  sois  ma  vie  ? 

*. 

A  bon  droit  les  siècles  vieux 
Nous  ont  peint  Amour  sans  yeux, 
Monstrans  comme  il  se  doit  croire; 
Trop  d'ardeur  le  plus  souvant, 
Nos  sentimens  décevant, 
En  rapporte  la  victoire, 
Et  fait  juger  le  blanc  estre  une  couleur  noire. 

D. 
L'ardeur  ne  m'aveugle  en  rien, 
Ce  qui  est  je  le  voy  bien  : 
Je  trouve  chaude  la  flame, 
Le  jour  me  semble  luisant. 
Et  ne  faux  point  en  disant 
Qu'Amour  ne  loge  en  ton  ame, 
Ou,  s'il  te  va  brûlant,  c'est  pour  une  autre  dame. 

*. 
Peussé-je  à  descouvert  mon  cœur  vous  faire  voir  ! 
Yostre  image  sans  plus  s'y  trouveroit  empreinte. 

D. 

Mais  peussé-je  aussi-tost  guarison  recevoir 
Au  mal  que  tu  me  fais,  comme  je  s^y  ta  feinte  1 


584  DIVERSES    AMOURS. 

*. 
Quelle  preuve,  ou  quelle  foy 
Vous  puis-je  donner  de  moy, 
Qui  ces  créances  efface? 

D. 
Rien  ne  sçauroit  m'asseurer, 
Car  quelle  foy  peut  jurer 
Un  cœur  si  plein  de  fallacc, 
Kn  qui  jamais  l'amour  ny  la  foy  n'eurent  place? 

La  mort  que  je  sens  venir, 
Pour  mes  angoisses  finir, 
Vous  rooDstrera  le  contraire. 

D. 
Ah  1  trompeur  !  tu  vas  pensant 
Que  ce  propos  soit  puissant 
Pour  adoucir  ma  colère? 
Je  connoy  ta  feintise  et  ta  ruse  ordinaire. 

♦. 
Puissé"je  donc  mourir  si  j'aime  autre  que  vous  I 

D. 
Les  sermens  amoureux  ne  font  moindre  l'ofiànce. 

*. 
Qui  peut  donc  appaiser  vostre  injuste  courroux? 

D. 

Le  désir  espéré  d'une  pronte  vengeance. 

*. 

Modérez  cette  fureur, 

Il  n'y  a  si  grande  erreur 

Qu'une  forte  amour  n'oublie. 

D. 
Mais  il  n'est  amour  si  fort 
Quand  souvent  on  luy  fait  tort, 
Qui  ne  se  change  en  furie. 
(jiande  amour  en  grand*  haine  est  souvent  convertie. 

♦. 
Les  courroux  des  vrais  amans 
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Font  par  leurs  embrascmans 
Que  l'amour  plus  fort  s'entlame. 

D. 
Helas  !  je  Tesprouve  assez  ! 
Car  tant  d*outrages  passez, 
Au  lieu  d'esteindre  ma  flame, 
La  font  plus  violente  et  plus  vive  en  mon  ame. 

*. 
Quelle  preuve,  ô  mon  bien!  m'en  peut  rendre  assairé? 
Comment  croiray-je,  helas!  que  vostre  ire  est  passée? 

D. 

Vous  redonnant  mon  cœur  que  j'avois  retiré, 
Et  n'aimant  rien  que  vous,  qui  m'aviez  deslaissée. 

XVI 

Quand  je  pense  aux  douleurs  dont  j'estoy  tourmenté, 
Durant  que  je  vivoy  sous  l'amoureux  empire, 
Ce  penser  me  transporte  et  fait  que  je  soupire. 
Touché  du  souvenir  de  ma  captivité. 

«  C'est  en  vain,  dis-je  alors,  que  quelque  autre  beauté 
Entreprend  désormais  de  me  penser  réduire; 
Car,  en  me  souvenant  de  mon  passé  martire. 
Je  sçauray  mieux  garder  ma  chère  liberté.  » 

Voilà  ce  que  j*asseure  et  que  je  pense  faire; 
Mais,  voyant  vos  beautez,  je  croy  tout  le  contraire, 
Et  cours  aveuglément  au  malheur  préparé* 

Adieu  donc,  liberté,  tu  m'as  assez  suivie  ! 
Je  ne  redoute  plus  le  travail  enduré; 
En  si  belle  prison  je  veux  perdre  la  vie. 

CHANSON 

Que  m'a  servy  de  vous  avoir  servie 
Sept  ans  entiers,  à  mon  mal  conjuré, 
Le  phis  souvent  de  vos  yeux  séparé. 
Non  de  vos  yeux,  mais  de  ma  propre  vie? 

Que  m'a  servy  d'avoir  perdu  mon  ame, 
Mes  pleurs,  mon  tans,  mon  repos,  ma  raison, 
Et  que  vostre  œil  ait  séché  par  sa  flame 
Les  belles  fleurs  de  ma  jeune  saison? 

Que  m'a  servy  cette  allégresse  fainte, 
Qui  seurement  ma  douleur  recelo^, 

25 
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Et  quand  l'amour  plus  ardant  me  brûloit, 
ITestre  gardé  de  lascher  une  plainte? 

Que  m'a  servy  cette  libre  apparance, 
Dont  j*abusoy  vos  valets  curieux, 
Et  pour  chasser  toute  leur  defflance 
Avoir  donné  tant  de  loix  à  mes  yeux? 

Que  m'a  servy  la  peine  que  j'ay  prise 
A  gouverner  un  mary  roal-plaisant, 
Et,  tant  de  jours  avec  luy  m'amusant, 
Perdre  à  l'ouyr  le  peu  de  ma  franchise? 

Que  m'ont  servy  ces  mespris  ordinaires, 
Qui  l'empeschoient  de  devenir  jaloux, 
Ces  libériez  et  ces  feintes  colères, 
Dont  quelquefois  vous  entriez  en  courronx  ? 

Que  m'ont  servy  tant  d'errantes  pensées, 
Qui  m'égaroient  loin  des  gens  et  du  bruit? 
Que  m'ont  servy,  ^us  l'horreur  de  la  nuit. 
Tant  de  sanglots  et  de  larmes  versées? 

Helas  !  de  rien  ;  tout  me  porte  nuisance. 
Et  mes  respects  vous  rendent  sans  pitié! 
Car  vous  croyez  qu'en  telle  patience 
J'ay  peu  de  mal  et  fort  peu  d'amitié. 

Si  j'aimoy  bien,  je  ne  pourroy  connoistre 
Tant  de  dangers  que  je  vay  évitant. 
Un  fort  desii'  tout  conseil  va  doutant, 
Avec  l'amour  la  raison  ne  peut  estre. 

De  tels  propos,  tyrans  de  mon  courage. 
Vous  me  blasmez  au  lieu  de  m'estimer: 
Qui  voit  si  clair  et  qui  demeure  sage 
(Ce  dites-vous),  ne  sçauroit  bien  aimer. 

Ah!  je  l'advouê  et  tiens  pour  véritable 
Que  loin  d'Amour  la  sagesse  s'enfuit  ; 
Ten  sers  de  preuve,  aimant  ce  qui  me  nuit 
Et  bannissant  ce  qui  m'est  profitable. 

Respondez-moy,  ma  mortelle  déesse. 
Vous  qui  m'avez  en  rocher  transmué  : 
Est-ce  monstrer  d'avoir  quelque  sagesse 
Que  d'adorer  vos  yeux  qui  m'ont  tué? 

Quelle  fureur  peut  estre  tant  extrême, 
Qu'estre  tousjours  de  soucis  agité, 
Pour  l'appétit  chasser  la  volonté. 
Aimer  un  autre  et  se  haïr  soy-mesme? 

N'estre  jamais  une  heure  en  mesme  sorte, 
Pallir,  rougir,  espérer  et  douter, 
Aux  ennemis  laisser  libre  la  porte. 
Et  pour  les  sens  la  raison  rejeter? 
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Mais  plus  encor,  insensé,  je  m*outrage  ; 
Car,  en  pouvant  mon  ardeur  modérer 
Par  mes  soupirs,  je  ne  veux  soupirer 
Ny  me  douloir,  pour  brûler  davantage. 

C'est  peu  de  cas  qu'un  mal  qui  se  peut  dire, 
Auprès  du  mal  dans  Tesprit  retenu, 
Quand  en  son  dueil  on  est  contraint  de  rire, 
Le  conservant  pour  le  rendre  inconnu. 

Si  toutesfois  vous  croyez  le  contraire. 
Et  que  je  pense,  en  faisant  autrement, 
Vous  asseurer  d'aimer  plus  ardamment. 
Bien  je  suivray  la  coustume  ordinaire. 

Mes  passions  ne  seront  plus  contraintes, 
En  tous  endroits  nostre  amour  se  dira  ; 
L'air  refrappé  ne  bruira  que  mes  plaintes, 
Et  sur  mon  front  ma  douleur  se  lira. 

Sans  nul  égard  par  tout  je  vous  veux  suivre, 
J'ay  trop  long-tans  languy  loin  de  vos  yeux; 
N'espèrent  plus  les  propos  envieux 
Me  séparer  du  bien  qui  me  fait  vivre  ! 

Aucun  respect  de  mary  ny  de  frère 
Ne  me  pourra  désormais  abuser; 
A  tous  propos,  sans  peur  de  leur  desplaii'e. 
Devant  leurs  yeux  je  viendray  vous  baiser. 

Valets  fascheux,  qui  par  vostre  presance 
De  voir  mon  bien  m'avez  tant  sceu  garder, 
Ne  pensez  plus  me  pouvoir  retarder; 
Bien  peu  me  chault  qu'en  ayez  connoissaucc. 

Sur  ces  beautez  j'auroy  tousjours  la  veuê. 
Mes  chauds  soupirs  plus  je  ne  retiendray. 
Je  baiseray  ce  bel  œil  qui  me  tué, 
Et  de  mon  mal  tout  haut  je  me  plaindray. 

M'advienne  après  ce  qu'il  faut  que  j'attande 
De  ces  hazards,  je  veux  tout  endurer; 
Au  moins  ma  mort  pourra  vous  asseurei* 
Que  non  la  peur,  mais  l'amour  me  commande. 

XYII 

Je  voyoy  foudroyer  d'un  effort  incroyable 
Les  murs  d'une  cité  que  l'ennemy  tenoit; 
La  place  estoit  en  feu,  l'air  autour  resonnoit, 
Horrible  de  ftimée  et  de  bruit  effiroyable. 

Le  rebelle  ennemy,  d'un  courage  indomtable 
Canonnant,  sans  cesser  nostre  choc  soustenoit; 
L'un  couroit  à  l'assaut,  l'autre  s'en  revenoit. 
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Remportant  pour  loyer  une  playe  honorable. 

Or,  comme  je  pensois  estre  hors  du  danger, 
Deux  yeux,  qu'Amour  luy-mesme  avoit  voulu  charger, 
Me  vindrent  dans  le  cœur  mortellement  attaindre. 

Las  !  les  plombs  ennemis  ne  m'a  voient  point  blessé; 
Les  balles  de  vos  yeux  sont  beaucoup  plus  à  craindre, 
Qui  m'ont  en  mille  endroits  cruellement  percé. 

XYIII 

Je  la  doy  bien  haïr  cette  main  ennemie, 
Qui  décocha  sur  moy  tant  de  traits  rigoureux, 
Et  du  sang  de  ma  playe,  encor  tout  chaloureus, 
ITescrivit  dans  le  cœur  le  nom  de  Parthenie. 

Toutesfois  je  l'adore,  et  la  peine  infinie 
Ifen  sçauroit  retirer  mon  oeil  trop  désireux; 
Peussé-je  luy  donner  cent  baisers  amoureux, 
Pour  vanger  mon  outrage  et  la  rendre  punie  ! 

Ce  bel  amas  de  neige,  excessif  en  froideur, 
Pourroit  en  le  pressant  rafraichir  mon  ardeur. 
Si  le  secours  d'un  mal  se  prend  de  son  contraire. 

Mais,  puis  qu'un  si  grand  prix  à  ma  foy  n'est  promis, 
Au  moins  baisons  son  gand.  11  est  tousjours  permis 
De  baiser  le  dessus  d'un  sacré  reliquaire. 

XII 

Se  peut-il  trouver  peine  en  amour  si  diverse 
Que  ce  cruel  enfant  ne  m'ait  fait  endurer? 
A-t-il  en  son  royaume  une  seule  traverse, 
Où  je  ne  me  sois  veu  mille  fois  égarer? 

En  mon  cœur  chaque  jour  sa  rigueur  il  exerce, 
Ayant  tousijours  dequoy  mon  esprit  martyrer; 
Et  croy  que  sur  moy  seul,  pour  me  désespérer, 
De  tous  les  amoureux  tous  les  tourroens  il  verse. 

J'ay  demeuré  quatre  ans  vivant  en  liberté. 
Sans  joye  et  sans  douleur,  auprès  d'une  beauté 
De  tous  les  dons  du  del  heureusement  pourveuë. 

Apres  un  si  long-tans  il  m'en  vient  enflammer. 
Et,  comme  si  j'avois  une  nouvelle  veuê,  % 

Je  la  sers,  je  l'adore,  et  meurs  de  trop  Taimer. 

XX 

J'ay  tant  suivy  l'Amour  sans  avoir  recompanc 
J*uy  tant  pour  l'adoucir  vainement  soupiré, 
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Que,  le  reconnoissant  conlre  moy  conjuré, 
Je  dois  jusqu'au  tombeau  luy  faire  résistance. 

Laschement  toutesfois,  sans  me  mettre  en  deffancc, 
Je  me  rens  pour  un  trait  que  vos  yeux  m'ont  tiré; 
Bien  que  je  voye  à  l'œil  mon  malheur  préparé, 
Et  que  le  desespoir  soit  ma  seule  espérance. 

Mais  qui  pourroit  fuîr  le  desastre  ordonné? 
L'un  meurt  dedans  son  lict,  l'autre  est  prédestiné 
Pour  mourir  au  combat,  l'autre  au  milieu  de  l'onde. 

De  moy,  par  les  effets  on  peut  voir  clairement 
Que  le  ciel  arresta,  quand  je  vins  en  ce  monde. 
Que  je  devoy  mourir  pour  aimer  constamment. 

XXI 

Six  jours,  ah  1  dieux,  c'est  trop  !  six  jours  sans  l'avoir  vcuë, 
Plus  fascheux  à  passer  qu'un  long  siècle  d'ennuis! 
Je  les  appelle  jours,  c'estoient  obscures  nuits  ; 
Car  mes  yeux  aveuglez  n'ont  jour  que  de  sa  veuô. 

Le  mal  qui  tient  au  lict  ma  puissance  abatuê 
Ne  m'est  grief,  que  d'autant  que  voir  je  ne  la  puis; 
Médecins  qui  jugez  du  tourment  où  je  suis. 
Pour  Dieu,  faites  qu'il  cesse,  ou  que  tost  il  me  tué  I 

Vostre  art  ne  sçauroit-il  me  donner  le  pouvoir 
D'aller  jusqu'au  chasteau  seulement  pour  la  voir? 
Trouvez-raoy  ce  moyen,  ma  langueur  est  finie. 

Sinon  retirez-vous,  c'est  en  vain  consulté  ; 
Saignée,  herbes,  onguens,  ne  font  pour  ma  santé  : 
Non  mal  et  son  remède  est  l'œil  de  Parthenie. 


COMPLAINTE 

Lasl  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  outragé 
D'un  regret  inhumain,  qui  me  tient  assiégé 
Depuis  le  triste  jour  que  j'ay  laissé  ma  dame, 
Et  que  je  ne  voy  plus  la  clarté  de  ses  yeux, 
Plaisans  flambeaux  d'amour,  serains  et  gracieux. 
Qui.  comme  un  beau  soleil,  esclairoient  à  mon  ame. 

Ce  dieu,  qui  ne  veut  point  mes  tristesses  flnii*, 
Réveille  mon  esprit  d'un  poignant  souvenir. 
Mettant  devant  mes  yeux  tant  de  faveurs  laissées. 
Tant  de  rares  beautez,  tant  de  contentemens, 
De  discours,  de  baisers,  de  doux  languissemens. 
Et  tant  de  brèves  nuitcs  si  doucement  passées. 

Je  connoy  maintenant  qu'il  me  faisoit  gouster 
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Remportant  pour  loyer  une  playe  honorable. 

Or,  comme  je  pensois  estre  hors  du  danger, 
Deux  yeux,  qu'Amour  luynnesme  avoit  voulu  charger. 
Me  vindrent  dans  le  cœur  mortellement  attaindre. 

Las!  les  plombs  ennemis  ne  m'a  voient  point  blessé; 
Les  balles  de  vos  yeux  sont  beaucoup  plus  à  craindre, 
Qui  m'ont  en  mille  endroits  cruellement  percé. 

XYIII 

Je  la  doy  bien  haïr  cette  main  ennemie, 
Qui  décocha  sur  moy  tant  de  traits  rigoureux. 
Et  du  sang  de  ma  playe,  encor  tout  chaloureux, 
ITescrivit  dans  le  cœur  le  nom  de  Parthenie. 

Toutesfois  je  l'adore,  et  la  peine  infinie 
If  en  sçauroit  retirer  mon  œil  trop  désireux; 
Peussé-je  luy  donner  cent  baisers  amoureux, 
Pour  vanger  mon  outrage  et  la  rendre  punie  ! 

Ce  bel  amas  de  neige,  excessif  en  firoideur, 
Pourroit  en  le  pressant  rafiraichir  mon  ardeur, 
Si  le  secours  d'un  mal  se  prend  de  son  contraire. 

Mais,  puis  qu'un  si  grand  prix  à  ma  foy  n'est  promis, 
Au  moins  baisons  son  gand.  11  est  tousjours  pennis 
De  baiser  le  dessus  d'un  sacré  reliquaire. 

XII 

Se  peut-il  trouver  peine  en  amour  si  diverse 
Que  ce  cruel  enfant  ne  m'ait  fait  endurer? 
A-t-il  en  son  royaume  une  seule  traverse, 
Où  je  ne  me  sois  veu  mille  fois  égarer? 

En  mon  cœur  chaque  jour  sa  rigueur  il  exerce. 
Ayant  toujours  dequoy  mon  esprit  martyrer; 
Et  croy  que  sur  moy  seul,  pour  me  désespérer, 
De  tous  les  amoureux  tous  les  tourroens  il  verse. 

J'ay  demeuré  quatre  ans  vivant  en  liberté. 
Sans  joye  et  sans  douleur,  auprès  d'une  beauté 
De  tous  les  dons  du  del  heureusement  pourveuê. 

Apres  un  si  long-tans  il  m'en  vient  enfiammer, 
Et,  comme  si  j'avois  une  nouvelle  veuê,  % 

Je  la  sers,  je  l'adore,  et  meurs  de  trop  Taiiner. 

XX 

J'ay  tant  suivy  l'Amour  sans  avoir  recompanc 
J'ay  iant  pour  l'adoucir  vainement  soupiré, 
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Que,  le  reconnoissant  conlre  moy  conjuré, 
Je  dois  jusqu'au  tombeau  luy  faire  résistance. 

Laschement  toutesfois,  sans  me  mettre  en  deffancc. 
Je  me  rens  pour  un  trait  que  vos  yeux  m'ont  tiré  ; 
Bien  que  je  voye  à  l'œil  mon  malheur  préparé, 
Et  que  le  desespoir  suit  ma  seule  espérance. 

Mais  qui  pourroit  fuir  le  desastre  ordonné? 
L'un  meurt  dedans  son  lict,  l'autre  est  prédestiné 
Pour  mourir  au  combat,  l'autre  au  milieu  de  l'onde. 

De  moy,  par  les  efifets  on  peut  voir  clairement 
Que  le  ciel  arresta,  quand  je  vins  en  ce  monde. 
Que  je  devoy  mourir  pour  aimer  constamment. 

XXI 

Six  jours,  ah  !  dieux,  c'est  trop  !  six  jours  sans  l'avoir  vcuë, 
Plus  fascheux  à  passer  qu'un  long  siècle  d'ennuis! 
Je  les  appelle  jours,  c'estoient  obscures  nuits  ; 
Car  mes  yeux  aveuglez  n'ont  jour  que  de  sa  veuë. 

Le  mal  qui  tient  au  lict  ma  puissance  abatué 
Ne  m'est  grief,  que  d'autant  que  voir  je  ne  la  puis; 
Médecins  qui  jugez  du  tourment  où  je  suis, 
Pour  Dieu,  faites  qu'il  cesse,  ou  que  tost  il  me  tuél 

Vostre  art  ne  sçauroit-il  me  donner  le  pouvoir 
D'aller  jusqu'au  chasteau  seulement  pour  la  voir? 
Trouvez-raoy  ce  moyen,  ma  langueur  est  finir. 

Sinon  retirez-vous,  c'est  en  vain  consulté; 
Saignée,  herbes,  onguens,  ne  font  pour  ma  santé  : 
Mon  mal  et  son  remède  est  l'œil  de  Parthenie. 


COMPLAINTE 

Las!  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  outragé 
D'un  regret  inhumain,  qui  me  tient  assiégé 
Depuis  le  triste  jour  que  j'ay  laissé  ma  dame, 
Et  que  je  ne  voy  plus  la  clarté  de  ses  yeux, 
Plaisans  flambeaux  d'amour,  serains  et  gracieux. 
Qui,  comme  un  beau  soleil,  esclairoient  à  mon  ame. 

Ce  dieu,  qui  ne  veut  point  mes  tristesses  finir, 
Réveille  mon  esprit  d'un  poignant  souvenir, 
Mettant  devant  mes  yeux  tant  de  faveurs  laissées, 
Tant  de  rares  beautez,  tant  de  contentemens, 
De  discours,  de  baisers,  de  doux  languissemens, 
Et  tant  de  brèves  nuitcs  si  doucement  passées. 

Je  connoy  maintenant  qu'il  me  faisoit  gouster 
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Les  plaisirs  amoureux,  non  pour  me  contenter, 
M  pour  pitié  qu'il  eust  de  ma  pane  soufferte, 
Mais  afin  qu'en  perdant  cette  félicité, 
Je  fusse  puis  après  aisément  emporté 
Par  le  grief  souYenir  d'une  si  grande  perte. 

0  mer  1  que  j'abandonne  avec  mille  douleurs. 
Je  fay  croistre  tes  eaux  par  les  eaux  de  mes  pleurs, 
Et  fay  par  mes  soupirs  éLev&r  un  orage  ! 
Las!  je  serois  heureux,  si  la  force  du  Tant 
Me  noyoit  à  ce  bord  sans  passer  plus  avant» 
Afin  que  mon  esprit  errast  sur  ce  rivage. 

Geluy  qui  bien  au  vif  d'amour  n'est  point  espris, 
Abandonnant  les  yeux  dont  son  cœur  est  surpris. 
Appelle  oeste  absence  une  aigre  départie; 
Mais  de  moy  je  l'appelle  un  rigoureux  tourment. 
Une  angoisse,  une  rage  et  un  gémissement. 
Qui  n'a  point  d'autre  fin  que  la  fin  de  la  vie. 

Las  !  je  croy  que  le  ciel  m'avoit  prédestiné 
Pour  souffrir  des  travaux  devant  que  d'estre  né. 
Et  pour  n'avoir  jamais  de  repos  sur  la  terre! 
J'ay  couru  sur  la  mer  mille  et  mille  dangers, 
J'ay  supporté-,  cbelif,  aux  pays  estrangers. 
Le  firoid,  le  chaud,  la  faim,  les  prisons  et  la  guerre; 

Mais,  pour  tant  de  combats  dont  j'estois  aaaaiUy, 
Jamais  je  ne  me  vey  le  cœur  lasche  et  fkilly  : 
Tousjours  d'un  ferme  esprit  j'y  faisoy  résistance. 
Maintenant  au  besoin  le  courage  me  faut. 
Et,  voulant  résister  à  ce  dernier  assaut. 
Je  perds  soudainement  l'esprit  et  la  puissance. 

Quand  celuy  qui  voyage  est  surpris  de  la  nuit, 
Et  qu'il  s'est  égaré  du  chemin  qu'il  poursuit, 
Il  a  pour  son  recours  la  clarté  de  la  lune; 
Mais,  lasl  où  me  feut-il  désormais  retirer. 
Suivant  l'aveugle  Amour  qui  m'a  foit  égarer. 
Puis  que  je  ne  voy  plus  de  lumière  opportune? 

Quand  le  nautonnier  sage  est  au  milieu  de  l'eau. 
Et  que  les  vens  esmeus  combattent  son  vaisseau, 
Vers  un  signe,  luisant  pour  guide,  il  se  retire; 
Mais,  las  I  que  puis-je  foire  en  l'amoureuse  mer? 
Je  voy  les  vens  esmeus  et  les  flots  escumer. 
Et  si  je  ne  voy  plus  mon  bel  astre  reluire. 

Vivant  comme  je  vy,  dolent  et  soucieux, 
J'accompare  à  mon  sort  ces  monts  audacieux. 
Qui  semblent  faire  aux  dieux  une  autre  fois  la  guerre: 
Us  sont  voisins  du  ciel,  et  mon  hautain  i 
Jusqu'au  pins  haut  des  deux  s'est  bien  oâé  1 
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Pour  choisir  la  beauté  que  j'adore  en  la  terre. 

Us  sont  couverts  de  neige  en  perdant  leur  soleil  : 
Des  que  je  pers  le  mien,  mon  sort  est  tout  pareil, 
J'ay  le  cœur  tout  serré  de  glace  et  de  firoidure; 
Ils  sont  pleins  de  rochers,  et  mon  dueil  véhément 
M'a  privé  tout  d'un  coup  d'ame  et  de  sentiment, 
Et  m'a  changé  l'esprit  en  une  roche  dure. 

Si  je  n'eusse  eu  le  cœur  en  rocher  transmué, 
L'excessive  douleur  aussi-tost  m'eust  tué, 
Par  une  seule  mort  mettant  ftn  à  mes  paines; 
J'eusse  esté  sous  le  faix  mille  fois  abbattu, 
Sans  durer  aux  soucis  dont  je  suis  combattu, 
Et  souflRrir  sans  mourir  mille  morts  inhumaines. 

Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  je  ne  puis  reposer. 
Car  mon  juste  regret  ne  se  veut  appaiser; 
Mes  pensers  importuns  ne  me  font  point  de  trêve,* 
Tant  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  tourmenté; 
Je  souhaite  le  jour  pendant  l'obscurité, 
Et  souhaite  la  nuict  quand  le  soleil  se  levé. 

J'ay  pour  tout  reconfort  un  espoir  mensonger, 
Qui  veut  contre  mon  gré  mes  douleurs  alléger 
Par  le  doux  appareil  d'un  retour  désirable; 
Mais  foible  est  ce  recours.  Car  faut-il  espérer 
Qu'avec  tant  de  tourmens  je  puisse  assez  durer. 
Pour  attendre  un  retour  vainement  favorable? 

COMPLAINTE 
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Puis  que  j'en  bien  le  cœur  de  me  séparer  d'elle, 
Voyant  ses  deux  beaux  yeux  si  chaudement  pleurer, 
Je  l'auray  bien  aussi  pour  me  désespérer, 
Et  finir  par  ma  mort  mon  angoisse  immortelle. 

Mourons  donc,  et  monstrons,  en  ce  dernier  outrage. 
Qu'il  est  tousjours  en  nous  d'échapper  le  malheur; 
Si  le  coup  de  la  mort  me  fait  quelque  douleur, 
Celuy  de  mon  départ  m'en  fit  bien  davantage. 

Mais  quel  fleuve  de  sang  peut  laver  mon  offence 
Et  l'erreur  que  j'ay  faite  en  m'esloignant  de  vous? 
II  n'est  point  de  trespas  qui  ne  me  fust  trop  doux; 
II  faut  qu'un  plus  grand  mal  m'en  fasse  la  vengeance. 

Entre  cent  mille  horreurs  je  veux  trainer  ma  vie, 
Troublé,  désespéré,  travaillé  sans  cesser; 
Et  le  dur  souvenir  d'avoir  peu  vous  laisser 
Sera  de  mon  esprit  l'étemelle  furie. 
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Les  plaisirs  amoureux,  non  pour  me  contenter, 
Ki  pour  pitié  qu'il  eust  de  ma  peine  soufferte, 
Hais  afin  qu'en  perdant  cette  félicité. 
Je  fusse  puis  après  aisément  emporté 
Par  le  grief  souYenir  d'une  si  grande  perte. 

0  mer  !  que  j'abandonne  avec  mille  douleurs. 
Je  fay  croistre  tes  eaux  par  les  eaux  de  mes  pleurs. 
Et  fay  par  mes  soupirs  élever  un  orage  ! 
Las  1  je  serois  heureux,  si  la  force  du  vaut 
Me  noyoit  à  ce  bord  sans  passor  plus  avant. 
Afin  que  mon  esprit  errast  sur  ce  rivage. 

Geluy  qui  bien  au  vif  d'amour  n'est  point  espris, 
Abandonnant  les  yeux  dont  son  cœur  est  surpris, 
Appelle  oeste  absence  une  aigre  départie; 
Mais  de  moy  je  l'appelle  un  rigoureux  tourment, 
Une  angoisse,  une  rage  et  un  gémissement, 
Qui  n'a  point  d'autre  fin  que  la  fin  de  la  vie. 

Las  !  je  croy  que  le  ciel  m'avoit  prédestiné 
Pour  souffrir  des  travaux  devant  que  d'estre  né, 
Et  pour  n'avoir  jamais  de  repos  sur  la  terre! 
J'ay  couru  sur  la  mer  mille  et  mille  dangers, 
J'ay  supporté-,  cbetif,  aux  pays  estrangers. 
Le  firoid,  le  chaud,  la  faim,  les  prisons  et  la  guerre;. 

Mais,  pour  tant  de  combats  dont  j'estois  aaaaiUy, 
Jamais  je  ne  me  vey  le  cœur  lasche  et  fkilly  : 
Tousjours  d'un  ferme  esprit  j'y  faisoy  résistance. 
Maintenant  au  besoin  le  courage  me  faut, 
Et,  voulant  résister  à  ce  dernier  assaut. 
Je  perds  soudainement  l'esprit  et  la  puissance. 

Quand  celuy  qui  voyage  est  surpris  de  la  nuit, 
Et  qu'il  s'est  égaré  du  chemin  qu'il  poursuit, 
11  a  pour  son  recours  la  clarté  de  la  lune; 
Mais,  lasl  où  me  feut-il  désormais  retirer. 
Suivant  Favengle  Amour  qui  m'a  dit  égarer, 
Puis  que  je  ne  voy  plus  de  lumière  opportune? 

Quand  le  nautonnier  sage  est  au  milieu  de  Teau, 
Et  que  les  vens  esmeus  combattent  son  vaisseau, 
Vers  un  signe,  luisant  pour  guide,  il  se  retire; 
Mais,  las  I  que  puis-je  foire  en  l'amoureuse  mer? 
Jo  voy  les  vens  esmeus  et  les  flots  escumer. 
Et  si  je  ne  voy  plus  mon  bel  astre  reluire. 

Vivant  comme  je  vy,  dolent  et  soucieux, 
J'accompare  à  mon  sort  ces  monts  audacieux, 
Qui  semblent  faire  aux  dieux  une  autre  fois  la  guerre  : 
lis  sont  voisins  du  ciel,  et  mon  hautain  i 
Jusqu'au  plus  haut  des  deux  s'est  bien  oâé  1 
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Pour  choisir  la  beauté  que  j*adore  en  la  terre. 

Us  sont  couverts  de  neige  en  perdant  leur  soleil  : 
Des  que  je  pers  le  mien,  mon  sort  est  tout  pareil, 
J'ay  le  cœur  tout  serré  de  glace  et  de  firoidure; 
Ils  sont  pleins  de  rochers,  et  mon  dueil  yeheroent 
M'a  privé  tout  d'un  coup  d'ame  et  de  sentiment, 
Et  m*a  changé  l'esprit  en  une  roche  dure. 

Si  je  n'eusse  eu  le  cœur  en  rocher  transmué. 
L'excessive  douleur  aussi-tost  m'eust  tué, 
Par  une  seule  mort  mettant  ftn  à  mes  paines; 
J'eusse  esté  sous  le  faix  mille  fois  abbattu. 
Sans  durer  aux  soucis  dont  je  suis  combattu, 
Et  souflRrir  sans  mourir  mille  morts  inhumaines. 

Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  je  ne  puis  reposer. 
Car  mon  juste  regret  ne  se  veut  appaiser; 
Mes  pensers  importuns  ne  me  font  point  de  trêve; 
Tant  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  tourmenté; 
Je  souhaite  le  jour  pendant  l'obscurité, 
Et  souhaite  la  nuict  quand  le  soleil  se  levé. 

J'ay  pour  tout  reconfort  un  espoir  mensonger, 
Qui  veut  contre  mon  gré  mes  douleurs  alléger 
Par  le  doux  appareil  d'un  retour  désirable; 
Mais  foible  est  ce  recours.  Car  faut-il  espérer 
Qu'avec  tant  de  tourmens  je  puisse  assez  durer. 
Pour  attendre  un  retour  vainement  favorable? 

COMPLAINTE 
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Puis  que  j'en  bien  le  cœur  de  me  séparer  d'elle, 
Voyant  ses  deux  beaux  yeux  si  chaudement  pleurer, 
Je  l'auray  bien  aussi  pour  me  désespérer. 
Et  finir  par  ma  mort  mon  angoisse  immortelle. 

Mourons  donc,  et  monstrons,  en  ce  dernier  outrage. 
Qu'il  est  tousjours  en  nous  d'échapper  le  malheur; 
Si  le  coup  de  la  mort  me  fait  quelque  douleur, 
Celuy  de  mon  départ  m'en  fit  bien  davantage. 

Mais  quel  fleuve  de  sang  peut  laver  mon  offence 
Et  l'erreur  que  j'ay  faite  en  m'esloignant  de  vous? 
Il  n'est  point  de  trespas  qui  ne  me  fust  trop  doux; 
Il  faut  qu'un  plus  grand  mal  m'en  fasse  la  vengeance. 

Entre  cent  mille  horreurs  je  veux  traîner  ma  vie, 
Troublé,  désespéré,  travaillé  sans  cesser; 
Et  le  dur  souvenir  d'avoir  peu  vous  laisser 
Sera  de  mon  esprit  l'étemelle  furie. 
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Tauray  pour  me  gesner  tousjours  en  la  mémoire 
Les  bieils  que  j'ay  perdus,  vos  beautez,  vos  discours, 
Tant  d'estroites  faveurs,  tant  de  nuicts,  tant  de  jours, 
Qu'Amour  ne  m'espargnoit  un  seul  point  de  sa  gloire  ! 

0  devoir  rigoureux  I  grande  est  la  tyrannie 
Que  si  superbement  tu  exerces  en  moy, 
Puis  que  ces  doux  plaisirs  n'ont  rien  peu  contre  toy, 
Et  que  pour  t'obeïr  toute  amour  j'ay  bannie  I 

Bannie,  helas  !  nenny  !  quand  et  moy  je  la  porte  : 
C'est  le  sang  et  l'esprit  dont  je  suis  composé. 
Et  le  cruel  devoir  qui  me  rend  maistrisé, 
Au  lieu  de  l'affoiblir,  la  fait  tousjours  plus  forte. 
Il  est  vray  qu'il  a  peu  ceste  fois  me  contraindre, 
liais  c'est  ce  qui  l'augmente,  irritant  son  effort  ; 
Amour  n'est  rien  que  flamme,  et  la  flamme  ard  plus  fort 
Quand  par  une  closture  on  la  pense  restraiodre. 

J'accuse  mon  devoir  d'une  erreur  que  fay  faite, 
Moy  qui  par  trop  d'égard  me  suis  veu  décevoir; 
Car  falloit-il  connoistre  en  terre  autre  devoir 
Qu'estre  tousjours  auprès  de  beauté  si  parfaite? 

Mais,  qu'eust-on  dit  de  moy?  J'eusse  laissé  mon  maistre, 
Serviteur  inûdelle,  ingrat  et  malbeureux. 
Ah  I  j'ay  trop  de  raison  pour  un  homme  amoureux  I 
Avec  tant  de  respects  Amour  ne  sçauroit  estre. 

Ce  dieu  sur  tous  les  dieux  n'auroit  pas  la  maistrisé, 
Si  tousjours  par  sagesse  il  se  laissoit  guider; 
Pour  ne  connoistre  rien  l'amant  se  doit  bander, 
Et  faut  que  toutes  loix  pour  sa  dame  il  mesprise. 
Ceux  qui  ne  sont  touchez  de  l'amoureuse  flame. 
Dont  le  sang  est  moins  chaud  et  le  poil  plus  grison, 
Gardent  seuls  le  devoir,  l'honneur  et  la  raison  : 
Je  dois  tout  violer  pour  complaire  à  ma  dame. 
Et  puis  mon  jeune  roy  n'a  pas  Tame  sauvage, 
Amour  assez  de  fois  l'a  soumis  à  sa  loy; 
Quand  il  eust  sceu  mon  mal,  prenant  pitié  de  moy. 
Il  m'eust  bien  dispensé  d'un  si  fascheuz  voyage. 

Aussi  bien  je  le  suy  séparé  de  moy-mesme, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  qu'en  vos  yeux  j'ay  laissé, 
Et  n'ay  plus  que  le  corps,  tout  palle  et  tout  glacé, 
Animé  seulement  de  ma  douleur  extrême. 

Mais  que  le  fier  destin  à  son  gré  me  promeine 
D'un  et  d'autre  costé,  par  les  tans  plus  divers. 
Sous  l'ourse,  en  la  Scythie,  entre  cent  mille  hyvers, 
Tousjours  de  vostre  amour  mon  ame  sera  pleine. 

Mes  yeux  pourront  bien  voir  maiute  chose  admirable, 
Autre  ciel,  autre  terre,  autre  peuple  indonté; 
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Mais  ils  ne  verront  point,  loin  de  vostre  beauté, 
D'objet  qui  les  contente  et  leur  soit  agréable. 

ODE 

Cependant  que  Thonnesteté 
Retenoit  ta  jeune  beauté 
Empreinte  au  plus  vif  de  mon  ame; 
Quand  je  sentoy  brûler  mon  cœur, 
Je  me  plaisoy  en  ma  langueur, 
Et  nommois  heureuse  ma  flame. 

Les  iilés  de  tes  blonds  cheveux, 
Primes,  frisez,  retors  en  nœux 
De  cent  mille  façons  nouvelles, 
Serroient  tellement  mes  esprits. 
Que  jamais  je  n'eusse  entrepris 
De  rompre  des  chaisnes  si  belles. 

Ton  œil,  qui  les  dieux  émouvoit, 
Contraignant  tout  ce  qui  vivoit 
Sous  l'amoureuse  obéissance, 
Et  l'esclat  brillant  de  ton  teint 
M'avoient  si  vivement  atteipt. 
Que  je  tremble  encor  quand  j'y  panse. 

Bref,  ingrate,  j'estois  tant  tien, 
Que  je  mettois  mon  plus  grand  bien 
A  te  peindre  en  ma  fantaisie. 
Pleine  de  tant  de  raritez. 
Que  mesme  les  divinitez 
S'en  esmouvoient  de  jalousie. 

Quantesfois  une  froide  peur 
M'a  gelé  le  sang  et  le  cœur  ! 
Combien  de  fois  mon  ame  attainte 
A  craint  que  le  maistre  des  diaux 
Encor  un  coup  quittast  les  cieux. 
Touché  de  ton  œillade  sainte  !  . 

Toutesfois  or'  en  un  moment 
Je  ne  sens  plus  tant  de  tourment. 
Mon  ame  n'est  plus  si  craintive. 
Ton  poil  ne  me  semble  si  beau. 
Ton  œil  ne  me  sert  de  flambeau, 
Ny  ta  couleur  ne  m'est  plus  vive. 

Sçay-tu  pourquoy?  c'est  pour  avoir 
Ainsi  manqué  de  ton  devoir. 
Engageant  ta  gloire  estimée; 
Car  ton  honneur  qui  reluisoit. 
Plus  que  la  beauté  me  plaisoit. 
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Tauray  pour  me  gesner  tousjours  en  la  mémoire 
Les  bieils  que  j'ay  perdus,  yos  beautez,  vos  discours, 
Tant  d'estroites  faveurs,  tant  de  nuicts,  tant  de  jours, 
Qu'Amour  ne  m'espargnoit  un  seul  point  de  sa  gloire  ! 

0  devoir  rigoureux  I  grande  est  la  tyrannie 
Que  si  superbement  tu  exerces  en  moy, 
Puis  que  ces  doux  plaisirs  n'ont  rien  peu  contre  toy, 
Et  que  pour  t'obeïr  toute  amour  j'ay  bannie  ! 

Bannie,  helas!  nenny  I  quand  et  moy  je  la  porte  : 
C'est  le  sang  et  l'esprit  dont  je  suis  composé, 
Et  le  cruel  devoir  qui  me  rend  maistrisé, 
Au  lieu  de  l'affbiblir,  la  fait  tousjours  plus  forte. 
Il  est  vray  qu'il  a  peu  ceste  fois  me  contraindre, 
liais  c'est  ce  qui  l'augmente,  irritant  son  effort  ; 
Amour  n'est  rien  que  flamme,  et  la  flamme  ard  plus  fort 
Quand  par  une  closture  on  la  pense  restraiodre. 

J'accuse  mon  devoir  d'une  erreur  que  j'ay  faite, 
Moy  qui  par  trop  d'égard  me  suis  veu  décevoir; 
Car  falloit-il  connoistre  en  terre  autre  devoir 
Qu'estre  tousjours  auprès  de  beauté  si  parfaite? 

Mais,  qii'eust-on  dit  de  moy?  J'eusse  laissé  mon  maistre. 
Serviteur  infidelle,  ingrat  et  malheureux. 
Ah  I  j'ay  trop  de  raison  pour  un  homme  amoureux  ! 
Avec  tant  de  respects  Amour  ne  sçauroit  estre. 

Ce  dieu  sur  tous  les  dieux  n'auroit  pas  la  maistrisé. 
Si  tousjours  par  sagesse  il  se  laissoit  guider; 
Pour  ne  connoistre  rien  l'amant  se  doit  bander. 
Et  faut  que  toutes  loix  pour  sa  dame  il  mesprise. 
Ceux  qui  ne  sont  touchez  de  l'amoureuse  flame, 
Dont  le  sang  est  moins  chaud  et  le  poil  plus  grison, 
Gardent  seuls  le  devoir,  l'honneur  et  la  raison  : 
Je  dois  tout  violer  pour  complaire  à  ma  dame. 
Et  puis  mon  jeune  roy  n'a  pas  Tame  sauvage, 
Amour  assez  de  fois  l'a  soumis  à  sa  loy; 
Quand  il  eust  sceu  mon  mal,  prenant  pitié  de  moy, 
Il  m'eust  bien  dispensé  d'un  si  fascheux  voyage. 

Aussi  bien  je  le  suy  séparé  de  moy-mesme, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  qu'en  vos  yeux  j'ay  laissé, 
Et  n'ay  plus  que  le  corps,  tout  palle  et  tout  glacé, 
Animé  seulement  de  ma  douleur  extrême. 

Mais  que  le  fier  destin  à  son  gré  me  promeine 
D'un  et  d'autre  costé,  par  les  tans  plus  divers. 
Sous  l'ourse,  en  la  Scythie,  entre  cent  mille  hyvers, 
Toujours  de  vostre  amour  mon  ame  sera  pleine. 

Mes  yeux  pourront  bien  voir  mainte  chose  admirable. 
Autre  ciel,  autre  terre,  autre  peuple  indonté; 
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Mais  ils  ne  verront  point,  loin  de  vostre  beauté, 
D'objet  qui  les  contente  et  leur  soit  agréable. 

ODE 

Cependant  que  l'honnesteté 
Retenoit  ta  jeune  beauté 
Empreinte  au  plus  vif  de  mon  ame; 
Quand  je  sentoy  brûler  mon  cœur. 
Je  me  plaisoy  en  ma  langueur, 
Et  nommois  heureuse  ma  flame. 

Les  iilés  de  tes  blonds  cheveux, 
Primes,  ftrisez,  retors  en  nœux 
De  cent  mille  façons  nouvelles, 
Serroient  tellement  mes  esprits. 
Que  jamais  je  n'eusse  entrepris 
De  rompre  des  chaisnes  si  belles. 

Ton  œil,  qui  les  dieux  émouvoit, 
Contraignant  tout  ce  qui  vivoit 
Sous  l'amoureuse  obéissance, 
Et  l'esclat  brillant  de  ton  teint 
M'avoient  si  vivement  atteint. 
Que  je  tremble  encor  quand  j'y  panse. 

Bref,  ingrate,  j'estois  tant  tien, 
Que  je  mettois  mon  plus  grand  bien 
A  te  peindre  en  ma  fantaisie, 
Pleine  de  tant  de  raritez. 
Que  mesme  les  divinitez 
S'en  esmouvoient  de  jalousie. 

Quantesfois  une  froide  peur 
M'a  gelé  le  sang  et  le  cœur  ! 
Combien  de  fois  mon  ame  attainte 
A  craint  que  le  maistre  des  diMix 
Encor  un  coup  quittast  les  cieux. 
Touché  de  ton  œillade  sainte  !  . 

Toutesfois  or'  en  un  moment 
Je  ne  sens  plus  tant  de  tourment. 
Mon  ame  n'est  plus  si  craintive. 
Ton  poil  ne  me  semble  si  beau. 
Ton  œil  ne  me  sert  de  flambeau, 
Ny  ta  couleur  ne  m'est  plus  vive. 

Sçay-tu  pourquoy?  c'est  pour  avoir 
Ainsi  manqué  de  ton  devoir, 
Engageant  ta  gloire  estimée; 
Car  ton  honneur  qui  reluisoit. 
Plus  que  la  beauté  me  plaisoit. 
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Qui  n'est  sans  honneur  que  Année. 

Encor  si  la  longue  amitié 
Eust  fléchy  ton  cœur  à  pitié, 
Teusse  moins  senty  cet  outrage; 
Mais  en  la  fleur  de  son  printans 
Se  vendre  à  beaux  deniers  contans, 
Cest  n'ayoir  amour  ny  courage. 

XXII 

Liberté  précieuse,  en  mes  yœuz  adorée, 
Qui  depuis  si  long-tans  m*avois  voulu  laisser. 
Te  puy-je  donc  encore,  ô  déesse  embrasser. 
AfiOranchi  des  liens  qui  mon  ame  ont  serrée? 

Tayant  trop  follement  en  la  France  égarée 
Depuis  tant  de  saisons,  eussé-je  peu  penser 
Que  si  loing  en  Pologne  il  follust  m'adresser, 
Pour  voir  sons  ta  faveur  ma  firancfaise  asseurée? 

J'estoy  serf  doublement;  mon  roy  me  retenoit, 
Et  l'œil  d*une  beauté  mille  loix  me  donnoit; 
J'ay  congé  de  mon  prince,  et  ma  dame  me  laisse. 

Car  depuis  mon  départ  son  cœur  elle  a  changé; 
0  moy  trois  fois  heureux!  qui  me  voy  déchargé 
D'un  coup,  i  mon  honneur,  de  nudstre  et  de  mtistresse. 

XXIII 

Je  ne  veux  plus  aimer  un  cerveau  si  volage. 
Fantastique,  incertain,  qui  n'a  rien  d*arresté; 
J*ay  trop  souffert  d'ennuis  par  sa  légèreté, 
J'ay  trop  fermé  les  yeux  à  mon  propre  dommage. 

Et  si  pour  l'advenir  il  faut  que  je  m'engage 
Aux  attraits  enchanteurs  de  quelque  autre  beauté. 
Devant  que  mo»  esprit  rentre  en  captivité, 
Je  voudroy  voir  le  cœur  plustost  que  le  visage. 

J*ay  bien  servy  quatre  ans,  et  n'ay  rien  avancé; 
Maintenant  que  l'esprit  m'a  du  tout  délaissé. 
Au  plus  fort  de  mon  mal  ma  guarison  j'e^nreuve. 

De  ce  pront  changement  je  scay  que  vous  rirei, 
Mais  pourtant  quelquefois  vous  me  confessera 
Qu'un  tel  amant  que  moy  tous  les  jours  ne  se  treuve. 

XXIV 

Je  l'aime  bien  pour  la  douce  puissance 
Pe  ces  beaux  yeux,  si  pronts  à  déeocfaer, 
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Pour  tant  d*attrait8  dont  je  n'ose  approcher, 
Pour  ses  propos  tant  vrais  en  apparance; 

Mais  je  la  hay  pour  sa  grande  inconstance, 
Pour  tant  d'amours  qu'elle  ne  peut  cacher, 
Pour  se  laisser  à  chacun  rechercher, 
Et  des  amans  ne  faire  differance. 

On  ne  voit  point  au  ciel  tant  de  clartez, 
Ni  tant  de  fleurs  en  avril  par  les  plaines, 
Que  son  visage  est  orné  dé  beautez. 

Il  n'y  a  point  aux  enfers  tant  de  paines, 
Ni  sur  la  mer  tant  de  flots  despitez, 
Qu'elle  refait  et  fait  d'amours  soudaines. 

XXV 

Comme  un  chien  que  son  maistre  a  long-tans  caressé. 
S'il  advient  qu'à  la  Ibngue  il  change  de  nature, 
S'enfuit,  puis  s'en  revient,  espérant  qu'il  ne  dure, 
Et  pour  six  coups  de  fouet  ne  peut  estre  chassé; 

En  fln  d'ardante  soif  et  de  faim  trop  pressé, 
Se  voyant  défaillir  faute  de  nourriture, 
Est  contraint  autre  part  chercher  son  avanture, 
Changeant  pour  un  nouveau  celny  qui  l'a  laissé  ; 

J'en  ay  fait  tout  ainsi,  dédaigné  de  ma  dame  : 
J'ay  couru,  j'ay  tourné,  pensant  fléchir  son  ame, 
J'ay  demandé  pardon,  triste  et  déconforté; 

Mais  puis  qu'en  ces  courroux  si  ferme  elle  demeure, 
Je  me  pourchasse  ailleurs  de  peur  que  je  ne  meure. 
Non  par  mon  inconstance,  ains  par  nécessité*. 

VILLANELLE 

M'ostant  le  fhiit  de  ma  fldelle  attente, 
On  veut,  helas  I  que  je  sois  un  rocher, 
Que  je  me  taise  et  que  rien  je  ne  sente  ; 
Mais  si  grand  dueil,  que  je  ne  puis  cacher, 
Fend  ma  poitrine  et  fait  que  je  m'escrie: 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie  ! 

Je  m'asseuroy,  plein  d'amoureuse  flamme, 
Sur  des  sermens  qui  souvent  m'ont  deceu, 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  stropbe  : 

Corne  fido  animal,  ch'  al  suc  signore 
Venut*  è  in  odio,  ora  si  fugge,  or  riede, 
E  sebben  fero  grido  o  verga  el  fiede. 
Non  vorria  uscir  del  doice  albergo  ftiore. 
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Qui  n*est  sans  honnenr  que  Année. 

Encor  si  la  longue  amitié 
Eust  fléchy  ton  cœur  à  pitié, 
Teusse  moins  senty  cet  outrage; 
Mais  en  la  fleur  de  son  printans 
Se  vendre  à  beaux  deniers  contans, 
Cest  n'avoir  amour  ny  courage. 

XXII 

Liberté  précieuse,  en  mes  vœux  adorée, 
Qui  depuis  si  long-tans  m'avois  voulu  laisser, 
Te  puy-je  donc  encore,  ô  déesse  embrasser. 
AfiOranchi  des  lieus  qui  mon  ame  ont  serrée? 

Tayant  trop  follement  en  la  France  égarée 
Depuis  tant  de  saisons,  eussé-je  peu  penser 
Que  si  loing  en  Pologne  il  follust  m'adresser» 
Pour  voir  sons  ta  faveur  ma  firancfaise  asseurée? 

J*estoy  serf  doublement;  mon  roy  me  retenoit, 
Et  l'oeil  d'une  beauté  mille  loix  me  domimt; 
J'ay  congé  de  mon  prince,  et  ma  dame  me  laisse. 

Car  depuis  mon  départ  son  ccenr  elle  a  changé; 
0  moy  trois  fois  heureux  !  qui  me  voy  dédiargé 
D'un  coup,  i  mon  honneur,  de  maistre  et  de  mtistrasse. 

XXIII 

Je  ne  veux  plus  aimer  un  cerveau  si  volage. 
Fantastique,  incertain,  qui  n'a  rien  d'arresté; 
J'ay  trop  souffert  d'ennuis  par  sa  légèreté, 
J'ay  trop  fermé  les  yeux  à  mon  propre  dommage. 

Et  si  pour  l'advenir  il  faut  que  je  m'engage 
Aux  attraits  enchanteurs  de  quelque  autre  beauté. 
Devant  que  num  esprit  rentre  en  captivité. 
Je  voudroy  voir  le  cœur  plustost  que  le  visage. 

J'ay  bien  servy  quatre  ans,  et  n'ay  rien  avancé; 
Maintenant  que  l'esprit  m'a  du  tout  délaissé, 
Au  plus  fort  de  mon  mal  ma  guarison  j'e^nreuve. 

De  ce  pront  changement  je  scay  que  vous  rirei, 
Mais  pourtant  quelquefois  vous  me  confessera 
Qu'un  tel  amant  que  moy  tous  les  jours  ne  se  treuve. 

XXIV 

Je  l'aime  bien  pour  la  douce  puiasanœ 
Pe  ces  beaux  yeux,  si  pronts  à  déeocfaer, 
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Pour  tant  d'attraits  dont  je  n'ose  approcher, 
Pour  ses  propos  tant  vrais  en  apparance; 

Mais  je  la  hay  pour  sa  grande  inconstance, 
Pour  tant  d'amours  qu'elle  ne  peut  cacher. 
Pour  se  laisser  à  chacun  rechercher, 
Et  des  amans  ne  faire  dififerance. 

On  ne  voit  point  au  ciel  tant  de  clartez, 
Ni  tant  de  fleurs  en  avril  par  les  plaines, 
Que  son  visage  est  orné  dé  beautez. 

Il  n'y  a  point  aux  enfers  tant  de  paines, 
Ni  sur  la  mer  tant  de  flots  despitez, 
Qu'elle  refait  et  fait  d'amours  soudaines. 

XXV 

Comme  un  chien  que  son  maistre  a  long-tans  caressé, 
S'il  advient  qu'à  la  Ibngue  il  change  de  nature, 
S'enfuit,  puis  s'en  revient,  espérant  qu'il  ne  dure, 
Et  pour  six  coups  de  fouet  ne  peut  estre  chassé; 

En  fln  d'ardante  soif  et  de  faim  trop  pressé. 
Se  voyant  défaillir  faute  de  nourriture, 
Est  contraint  autre  part  chercher  son  avanture, 
Changeant  pour  un  nouveau  celuy  qui  Ta  laissé  ; 

J'en  ay  fait  tout  ainsi,  dédaigné  de  ma  dame  : 
J'ay  couru,  j'ay  tourné,  pensant  fléchir  son  ame, 
J'ay  demandé  pardon,  triste  et  déconforté; 

Mais  puis  qu'en  ces  courroux  si  ferme  elle  demeure, 
Je  me  pourchasse  ailleurs  de  peur  que  je  ne  meure. 
Non  par  mon  inconstance,  ains  par  nécessité  *. 

YILLANELLE 

M'ostant  le  fruit  de  ma  fldelle  attente, 
On  veut,  helas  I  que  je  sois  un  rocher, 
Que  je  me  taise  et  que  rien  je  ne  sente; 
Mais  si  grand  dueil,  que  je  ne  puis  cacher, 
Fend  ma  poitrine  et  fait  que  je  m'escrie: 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie  I 

Je  m'asseuroy,  plein  d'amoureuse  flamme, 
Sur  des  sermens  qui  souvent  m'ont  deceu, 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celle  strophe  : 

Corne  fido  animal,  ch'  al  suo  signore 
Venut'  è  in  odio,  ora  si  fugge,  or  riede, 
E  sebben  fero  grido  o  verga  el  fiede. 
Non  vorria  uscir  del  doice  albergo  ftiore. 
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Mais  quels  serments  peut  jurer  une  femme 
Helas  !  trop  tard  pour  mon  bien  je  l'ay  sceu  ! 
0  que  mon  cœur  est  pressé  de  furie  ! 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie. 

Si  tu  te  plains,  ame  volage  et  fainte, 
Du  chaud  despit  mon  courroux  irritant. 
Las  I  contre  toy  j'ay  bien  plus  juste  plainte  ! 
Tu  fais  le  mal  et  je  le  vay  sentant. 
Cest  tout  le  fruit  de  t'avoir  bien  servie; 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie. 

Jamais  ton  nom  en  mes  vers  ne  se  Use, 
Afin  qu'au  moins  on  ne  puisse  avérer 
Qui  fut  l'esprit  si  remply  de  feintise: 
Je  t'aimoy  trop  pour  te  deshonorer. 
En  ma  douleur  il  suffit  que  je  die  : 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  Ile. 

Rens  moy  mon  cœur,  desloyale  maistresse, 
Ce  n'est  raison  que  tu  l'ayes  à  toy; 
Pour  sa  bonté  trop  grande  est  ta  finesse, 
Il  est  fidelle  et  tu  n'as  point  de  foy. 
Assez  tu  as  sa  franchise  asservie  : 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie  1 

Heureux  amant,  goustant  la  jonyssance 
Du  fhiit  que  j'ay  tant  de  fois  savouré, 
Sermens,  soupirs,  faveurs  en  abondance, 
De  son  amour  ne  te  rende  asseuré. 
A  tels  appas  elle  arresta  ma  vie; 
J'en  fus  trompé,  jamais  je  ne  m'y  fie. 

XXVI 

Non,  je  ne  me  plains  pas  de  l'avoir  adorée, 
Ny  que  pour  l'estimer  j'aye  tout  mesprisé; 
Je  me  plains  seulement  que  mon  cœur  peu  rusé 
Ait  creu  fonder  en  elle  une  amour  asseurée. 

Ahl  maudite  espérance  à  mon  mal  coi^urée. 
Tu  m'as  bien  cette  fois  traistrement  abusé. 
Quand  après  tant  de  peine  en  l'aimant  endurée, 
Un  nouveau  sans  mérite  est  plus  favorisé  ! 

J'ay  trouvé  la  fontaine,  on  m'en  oste  l'usage  ; 
J'ay  cultivé  la  plante,  un  autre  a  lefruitage; 
On  reçoit  le  pay'ment  du  tans  que  j'ay  servy. 

Destin  malencontreux  des  amans  misérables! 
Que  sert  d'avoir  Neptune  et  les  vens  favorables, 
Si  le  bien  dans  le  port  d'un  corsaire  est  ravy? 
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CHANSON 


Quand  vous  aurez  un  cœur  plein  d'amour  et  de  foy, 
Pur,  entier  et  constant,  pour  m'offHr  en  eschange 
De  celuy  si  loyal  que  vous  avez  de  moy, 
Ne  vous  desfiez  point  qu'autre  part  je  me  range. 

Mais,  tandis  qu'en  m*aimant  ou  feignant  de  m'aimer, 
Je  vous  verray  voiler  pour  tant  d'amours  nouvelles, 
N'espérez,  s'il  vous  plaist,  de  pouvoir  m'enfermer. 
Car  comme  vostre  esprit  le  mien  aura  des  ailes. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qu'en  doute  il  faut  tenir. 
Afin  que  leur  ardeur  dure  en  sa  violance; 
La  seule  a£fection  peut  mon  feu  maintenir. 
Qui  s'esteint  aussi-tost  que  j'entre  en  meâfiance. 

J'aime  mieux  peu  de  bien  l'ayant  en  seureté, 
Qu'un  plus  riche  thresor  prest  à  faire  naufrage; 
J'aime  mieux  m'asseurer  d'une  moindre  beauté, 
Que  d'une  autre  jouyr  plus  belle  et  plus  volage. 

Yostre  bouche  et  vos  yeux,  riches  de  mille  appas, 
Méritent  bien  qu'on  meure  en  leur  obéissance, 
Mais  vostre  esprit  léger  ne  le  iherite  pas; 
A  ce  que  l'un  contraint,  l'autre  nous  en  dispanse. 

Amour  est  un  désir  de  jouyr  et  d'avoir 
Pour  soy  tant  seulement  l'objet  qui  beau  nous  semble. 
Jamais  de  compagnon  il  ne  veut  recevoir  : 
Cupidon  ne  sauroit  lier  trois  cœurs  ensemble. 

Ne  vous  estonnez  donc  que  si  soudainement, 
Connoissant  vostre  humeur,  autre  part  je  me  jette 
C'est  que  je  veux  bastir  sur  meilleur  fondement, 
Afin  que  mon  amour  au  vent  ne  soit  sujette. 

XXVII 

A    L'iNCOIfSTATCCE 

Franc  du  triste  servage  où  j'ay  tant  supporté. 
Qu'un  seul  des  maux  soufferts  me  transitquand  j'y  pense, 
Je  t'en  vien  rendre  grâce,  ô  déesse  inconstance  I 
Devant  à  ta  faveur  Tame  et  la  liberté. 

Un  songe  imaginé,  que  l'on  dit  fermeté, 
M'avoit  si  bien  pipé  par  sa  belle  apparance, 
Qu'abhorrant  tout  secours  j'embrassay  ma  souffrance, 
Et  renforçoy  les  fers  dont  j'estois  arresté. 

Celle  en  fin  qui  servoit  à  mon  feu  de  matière, 
Oubliant  ses  sermens  et  changeant  la  première, 
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Nais  quels  serments  peut  jurer  une  femme 
Helas  !  trop  tard  pour  mon  bien  je  l'ay  sceu  ! 
0  que  mon  cœur  est  pressé  de  furie  ! 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  ûe. 

Si  tu  te  plains,  ame  volage  et  fainte, 
Du  chaud  despit  mon  courroux  irritant, 
Las  1  contre  toy  j'ay  bien  plus  juste  plainte  ! 
Tu  fais  le  mal  et  je  le  vay  sentant. 
Cest  tout  le  Iruit  de  t'avoir  bien  servie  ; 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie. 

Jamais  ton  nom  en  mes  vers  ne  se  lise, 
Afin  qu'au  moins  on  ne  puisse  avérer 
Qui  fut  l'esprit  si  remply  de  feintise: 
Je  t'aimoy  trop  pour  te  deshonorer. 
En  ma  douleur  il  suffit  que  je  die  : 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  flfe. 

Rens  moy  mon  cœur,  desloyale  maistressc, 
Ce  n'est  raison  que  tu  l'ayes  à  toy  ; 
Pour  sa  bonté  trop  grande  est  ta  finesse, 
Il  est  fidelle  et  lu  n'as  point  de  foy. 
Assez  tu  as  sa  franchise  asservie  : 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fiel 

Heurewf  amant,  goustant  la  jouyssance 
Du  fruit  que  j*ay  tant  de  fois  savouré, 
Sermens,  soupirs,  faveurs  en  abondance, 
De  son  amour  ne  te  rende  asseuré. 
A  tels  appas  elle  arresta  ma  vie; 
J'en  fus  trompé,  jamais  je  ne  m'y  fie. 

XXVI 

Non,  je  ne  me  plains  pas  de  l'avoir  adorée, 
Ny  que  pour  l'estimer  j'aye  tout  mesprisé; 
Je  me  plains  seulement  que  mon  cœur  peu  rusé 
Ait  creu  fonder  en  elle  une  amour  asseurée. 

Ahl  maudite  espérance  à  mon  mal  conjurée, 
Tu  m'as  bien  cette  fois  traistrement  abusé. 
Quand  après  tant  de  peine  en  l'aimant  endurée. 
Un  nouveau  sans  mérite  est  plus  favorisé  ! 

J'ay  trouvé  la  fontaine,  on  m'en  oste  l'usage; 
J'ay  cultivé  la  plante,  un  autre  a  le  fruitage; 
On  reçoit  le  pay'ment  du  tans  que  j'ay  servy. 

Destin  malencontreux  des  amans  misérables! 
Que  sert  d'avoir  Neptune  et  les  vens  favorables, 
Si  le  bien  dans  le  port  d'un  corsaire  est  ravy? 
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CHANSON 


Quand  vous  aurez  un  cœur  plein  d*ainour  et  de  foy, 
Pur,  entier  et  constant,  pour  m'offrir  en  eschange 
De  celuy  si  loyal  que  vous  avez  de  moy. 
Ne  vous  desflez  point  qu'autre  part  je  me  range. 

Mais,  tandis  qu'en  m'aimant  ou  feignant  de  m'aimer, 
Je  vous  verray  voiler  pour  tant  d'amours  nouvelles. 
N'espérez,  s'il  vous  plaist,  de  pouvoir  m'enfermer. 
Car  comme  vostre  esprit  le  mien  aura  des  ailes. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qu'en  doute  il  faut  tenir, 
Afin  que  leur  ardeur  dure  en  sa  violance; 
La  seule  affection  peut  mon  feu  maintenir, 
Qui  s'esteint  aussi-tost  que  j'entre  en  medAance. 

J'aime  mieux  peu  de  bien  l'ayant  en  seureté. 
Qu'un  plus  riche  thresor  prest  à  faire  naufrage  ; 
J'aime  mieux  m'asseurer  d'une  moindre  beauté, 
Que  d'une  autre  jouyr  plus  belle  et  plus  volage. 

Vostre  bouche  et  vos  yeux,  riches  de  mille  appas, 
Méritent  bien  qu'on  meure  en  leur  obéissance, 
Mais  vostre  esprit  léger  ne  le  mérite  pas; 
A  ce  que  l'un  contraint,  l'autre  nous  en  dispanse. 

Amour  est  un  désir  de  jouyr  et  d'avoir 
Pour  soy  tant  seulement  l'objet  qui  beau  nous  semble. 
Jamais  de  compagnon  il  ne  veut  recevoir  : 
Cupidon  ne  sauroit  lier  trois  cœurs  ensemble. 

Ne  vous  estonnez  donc  que  si  soudainement, 
Connoissant  vostre  humeur,  autre  part  je  me  jette 
C'est  que  je  veux  bastir  sur  meilleur  fondement, 
Afln  que  mon  amour  au  vent  ne  soit  sujette. 

XXVII 
A  l'inconstance 

Franc  du  triste  servage  où  j'ay  tant  supporté. 
Qu'un  seul  des  maux  soufferts  me  transit  quand  j'y  pense, 
Je  t'en  vien  rendre  grâce,  ô  déesse  inconstance  I 
Devant  à  ta  faveur  Tame  et  la  liberté. 

Un  songe  imaginé,  que  l'on  dit  fermeté, 
M'avoit  si  bien  pipé  par  sa  belle  apparance, 
Qu'abhorrant  tout  secours  j'embrassay  ma  souffrance, 
Et  renforçoy  les  fers  dont  j'estois  arresté. 

Celle  en  un  qui  servoit  à  mon  feu  de  matière, 
Oubliant  ses  sermens  et  changeant  la  première. 
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U'a  fait  voir  que  la  foy  n'estoit  qu'on  nom  trompeur; 

Et  mon  ame,  aussi-tost  de  toy  fiivorisée, 
A  rompu  ses  liens,  sa  prison  a  brisée, 
Et  de  toute  constance  a  délivré  mon  cœur. 

XXVIII   ' 

Frisez  vos  blonds  cheveux,  adoucissez  vos  yeux, 
De  propos  enchanteurs  vostre  bouche  soit  plaine, 
Lâchez  des  soupirs  feints,  dressez  la  veuê  aux  deux, 
Pleurez,  contraigrnez-vous,  vostre  espérance  est  vaine. 

Je  n'y  retourne  plus  :  tant  de  cris  furieux, 
Tant  de  jours  consommez  en  angoisseuse  paine. 
Pour  le  poignant  regret  de  vous  voir  si  soudaine. 
Feront  qu'à  l'advenir  je  me  garderay  mieux. 

L'expérience  apprend,  mon  mal  m'a  rendu  sage. 
0  malheureux  qui  aime  une  dame  volage 
Et  de  ses  feints  propos  se  laisse  décevoir  1 

Non,  non,  si  jamais  plus  vostre  douceur  m'abuse. 
Je  ne  veux  ny  pitié  ny  pardon  recevoir; 
Car  la  seconde  erreur  n'est  pas  digne  d'excuse. 

XXIX 

Ces  discours  enchanteurs  par  mes  vers  tant  prisez 
Ne  sont  que  bas  propos  d'une  folle  jeunesse; 
Ces  yeux  pronts  en  regards,  trompeurs  et  d^isez, 
N'ont  pas  tant  de  clarté,  d'attraits  ny  de  rudesse. 

Geste  vive  couleur,  qui  ravit  et  qui  blesse 
Les  esprits  des  amans,  de  la  feinte  abusez, 
Ce  n'est  que  blanc  d'Espagne,  et  ces  cheveux  frisez 
Ne  sont  pas  ses  cheveux  :  c'est  une  fausse  tresse. 

Trompeur  aveugle-né,  tu  m'as  long^tans  deçeu, 
Mais  en  fin  le  dédain  pour  conseil  j'ay  reçeu; 
Tu  m'aveuglois  les  yeux,  et  il  m'ouvre  la  veuê. 

Adieu,  volage  enfiînt,  adieu,  vaine  beauté! 
Vostre  légère  foy,  que  trop  tard  j'ay  connue, 
Ne  fait  rompre  mes  fers  pour  vivre  en  liberté. 

CHANSON 

Ah  Dieu!  que  la  flamme  est  cruelle 
Dont  Amour  me  foit  consumer! 
Je  sers  une  dame  infldeUe, 
Et  ne  puis  cesser  de  l'aimer. 

La  marine  est  plus  arrestée, 
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Et  du  ciel  les  hauts  mouvemens; 
Bref,  tout  ce  qu'on  Ut  de  Prothée 
Ne  s'égale  à  ses  changemens. 

Ores  je  suis  seul  en  sa  grâce  : 
Ce  n'est  qu'amour,  ce  n'est  que  feu  ; 
Un  autre  aussi-tost  prend  ma  place, 
Et  feint  ne  m'avoir  jamais  veu. 

Ce  nouveau,  fier  de  mon  dommage, 
Qui  se  forge  un  destin  constant, 
Aussi-tost  se  trouve  en  naufrage. 
Et  me  voit  au  port  tout  contant. 

J'ay  fait  par  art  et  par  nature 
Tout  ce  qu'un  amant  peut  penser. 
Afin  d'arrester  ce  Mercure, 
Sans  jamais  y  rien  avancer. 

Las  !  ce  qui  plus  me  désespère, 
C'est  qu'avec  tout  ce  que  j'en  voy, 
Mon  esprit  ne  s'en  peut  distraire, 
Et  l'adore  en  despit  de  moy. 

Si  jaloux  je  franchy  sa  porte. 
Jurant  de  n'y  plus  retourner, 
Mon  pié  malgré  moy  m'y  rapporte. 
Et  ne  sçauroy  l'en  destoumer. 

C'est  toujours  accord  ou  querelle, 
(0  misérable  que  je  suis  1) 
Je  ne  sçauroy  vivre  avec  elle, 
Et  sans  elle  aussi  je  ne  puis. 

XXX 

Ce  mignon  si  fraisé,  qui  sert  d'homme  et  de  femme, 
A  vostre  esprit  léger  nouvellement  surpris; 
11  est  vostre  Adonis,  vous  estes  sa  Gypris, 
Il  vous  nomme  son  cœur,  vous  l'appelez  vostre  ame. 

Souvent  entre  vos  bras  il  modère  sa  fiame, 
Et  se  mire  en  vos  yeux,  qui  serf  le  tiennent  pris; 
Pour  luy  ceux  du  passé  vous  sont  tous  à  mespris, 
Bref,  il  n'est  point  d'amant  mieux  traité  de  sa  dame. 

0  trop  crédule  enfant  !  avant  qu'il  soit  long-tans. 
Voyant  de  cette  mer  les  reflus  inconstans. 
Tu  maudiras  les  dieux,  ta  vie  et  ta  fortune. 

Expert  j'en  puis  parler,  qui  lasche  et  tout  trempe, 
Du  péril  fraischement  par  miracle  échappé. 
Paye  au  port  tout  joyeux  mon  offrande  à  Neptune. 


400  DIVERSES    ÂMOUKS. 


XXXI 

Il  faudra  bien  qu'une  femme  soit  belle, 
D'œil  et  de  port  chastement  composé, 
Et  que  l'esprit  n'en  soit  trop  advisé. 
Pour  m'abuser  et  me  fier  en  elle. 

II  n'y  a  rien  qui  soit  plus  inûdelle, 
Ny  cœur  si  feint,  si  traistre  et  si  rusé 
Que  d'une  femme,  animal  déguisé. 
Qui  jour  et  nuit  ne  discourt  que  cautelle. 

A  faire  mal'gist  son  entendement; 
Peu  de  cervelle  et  moins  de  jugement 
La  font  superbe,  erratique,  inconstante. 

A  quel  malheur  nous  ont  soumis  les  cieux  ! 
La  plus  fidelle  aimeroit  beaucoup  mieux 
If  avoir  qu'un  oeil  que  d'un  estre  contante. 

XXXII 

J'avoy  fait  mille  efforts  pour  rompre  une  prison, 
Où  la  seule  fureur  rangeoit  ma  fantaisie, 
Sans  que  le  cours  des  ans,  la  peur,  la  jalousie 
Eussent  peu  dedans  moy  reloger  la  raison. 

Sentant  au  creux  des  os  la  brûlante  poison. 
Dont  mon  ame  insensée  estoit  toute  saisie» 
Forcé  je  m'abandonne  à  cette  nrenaisie, 
N'espérant  jamais  plus  d'y  trouver  guarison. 

Nais  en  fin  de  bon-hcur  je  sçeu  que  ma  maistresse 
Favorisoit  un  sot  sans  grâce  et  sans  addresse. 
Durant  qu'elle  s'en  mocque  et  s'en  rit  avec  moy. 

Lors  un  noble  dédain  vient  gaigner  mon  courage. 
Qui  m'ainranchit  du  tout  de  l'amoureuse  loy. 
Doy-je  pas  bien  aimer  le  sot  qui  m'a  fait  sage? 

ODE 

Si  pour  souvent  fausser  ta  foy , 
Manquant  au  ciel  plustost  qu'à  moy. 
Si  pour  trahir  mon  innocence 
Ton  teint  s'estoit  décoloré, 
Ou  que  ton  poil  fut  moins  doré, 
J'avoûroy  quelque  providence. 

Nais  quand,  les  Fureurs  implorant. 
Tu  leur  oblige  en  soupirant 
Ton  con^s  et  ton  ame  infidelle, 
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Tes  yeux  en  ont  plus  de  clartez, 
Et  semblent  que  les  faussetés 
Te  rendent  la  bouche  plus  belle. 

Ah  1  je  veux  croire  à  l'avenir, 
Pour  estre  belle  et  rajeunir, 
Qu'il  faut  du  ciel  ne  faire  conte, 
Qu'il  faut  piper  tous  ses  amans 
Par  des  pleurs  et  de  faux  sermens. 
Sans  foy,  sans  respect  et  sans  honte. 

Venus,  qui  trompoit  tout  ainsi, 
S'en  mocque,  et  ses  nymphes  aussi 
En  ont  les  grâces  plus  riantes. 
Et  son  fils,  l'archer  dangereux, 
S'y  plaist,  aiguisant  rigoureux 
Sur  nos  cœurs  ses  flèches  sanglantes. 

Aussi  ton  pouvoir  décevant 
Tous  les  jours  s'estend  plus  avant, 
De  nouveaux  muguets  caressée  ; 
Et  les  vieux  pour  s'en  dépiter, 
Forcenez,  ne  sçauroient  quitter 
Ta  porte  souvent  menacée. 

Je  ne  sçay  ce  qui  m'adviendra, 
Ne  si  ma  raison  reviendra  ; 
Trop  chaude  est  ma  flamme  ancienne; 
Mais  pourtant,  si  je  me  sens  bien. 
Je  ne  croiray  que  je  sois  tien 
Autrement  que  tu  seras  mienne. 

XXXIII 

Quand  je  portoy  le  joug  de  vostre  tyrannie. 
Privé,  comme  de  cœur,  d'yeux  et  de  jugement. 
Je  vous  craignoy  si  fort,  que  l'ombre  seulement 
D'un  seul  de  vos  dédains  m'estoit  peine  infinie  ; 

Mais,  or*  qu'avecques  moy  la  raison  s'est  unie, 
J*ay  perdu  cette  crainte,  et  connoy  clairement 
Que  j'estoy  bien  troublé  d'aimer  fidellement 
Celle  de  qui  la  foy  pour  jamais  s'est  bannie. 

Foudroyez  maintenant,  pleuvez,  flammes  et  dards, 
D'audace  et  de  courroux  aigrissez  vos  regards, 
Changez  à  tous  objets  votre  cœur  infldelle, 

Et  par  despit  de  moy  les  autres  caressez, 
Jamais  vous  ne  tiendrez  mes  esprits  enlaces,  . 
Soyez  ferme  ou  légère,  ou  pileuse,  ou  cruelle. 


se 
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XXXIV 


Je  l'aimay  par  dessein,  la  connoissant  volage, 
Pour  retirer  mon  cœur  d'un  lien  fort  dangereux  : 
Aussi  que  je  vouloy  n'estre  plus  amoureux 
En  lieu  que  le  profit  n'avançast  le  dommage. 

Je  duray  quatre  mois  avec  grand  avantage, 
Goustant  tous  les  plaisirs  d'un  amant  bien-heureux; 
Mais  en  ces  plus  beaux  jours,  ô  destins  rigoureux  I 
Le  devoir  me  força  de  faire  un  long  voyage. 

Nous  pleurasmes  tous  deux,  puis,  quand  je  fii  parti. 
Son  cœur  n'agueres  mien  fut  ailleurs  diverti  : 
Un  revint,  et  soudain  luy  voilà  fâliée. 

Amour  je  ne  m'en  veux  ny  meurtrir  ny  blesser; 
Car,  pour  dire  entre  nous,  je' puis  bien  confesser 
Que  plus  d'un  mois  devant  je  l'avois  oubliée. 

XXXV 

Fort  sommeil  de  quatre  ans,  qui  m'as  sillé  la  veu(3, 
ITassoupissant  du  tout  en  la  nuict  des  amours, 
Où  est  ce  rare  esprit?  où  sont  ces  hauts  discours? 
Et  cette  grand'  beauté,  qu'est-^le  devenue? 

Or'  que  la  connoissance  un  peu  m'est  revenue. 
Je  voy  que  le  sujet  de  mes  douloureux  jours 
If  eatoit  rien  que  feintise  et  qu'impudiques  tours 
D'une  que  pour  mon  bien  trop  tanl  j'ay  reconnue. 

Je  rougis  de  ma  honte  et  voy  trop  clairement 
Qu'Amour  n'est  point  aveugle,  ains  les  siens  seulement, 
Puisqu'il  leur  vend  du  ford  pour  des  beautés  divines. 

Je  t'embrasse,  ô  dédain  !  fin  de  tous  mes  malheurs» 
Par  toy  je  reconnoy  qu'au  lieu  de  belles  fleurs 
Je  cuelUoy  des  chardons  et  des  seiches  espines. 

XXXVI 

Je  connoy  par  essay  que  nostre  esprit  s'irrite 
Et  s'aigrit  de  fureur,  quand  il  est  empesché  : 
Ainsi  qu'un  grand  torrent,  dont  le  cours  est  bouché. 
Contre  l'empeschement  s'obstine  et  se  despite. 

Une  Alcine  impudique  en  tous  charmes  instruite, 
Par  vengeance  du  ciel  et  pour  quelque  péché, 
Kn  ses  foibles  liens  me  tôioit  attaché, 
Bien  qu'elle  n'eust  discours,  ny  beauté,  ny  mente. 

Par  pitié  seulement  je  l'aimoy  quelque  peu, 
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En  fin  sans  y  penser  mon  cœur  devint  en  feu, 

La  voyant  toute  en  proie  à  mainte  amour  nouvelle. 

Ce  despit  furieux  m'a  travaillé  quatre  ans, 
Essayant  d'arrester  ses  pensers  inconstans, 
Et  n'en  eusse  fait  cas  s'elle  eut  esté  fidelle. 

CHANSON 

Trompé  d'attraits  subtils  et  déguisez, 
Long  tans  mon  ame  en  vous  fist  sa  demeure, 
Et  ne  pensoy  voir  oncq'  arriver  l'heure 
Que  nos  esprits  fussent  moins  embrasez. 

Puis  il  vous  pleut  de  changer  sans  raison, 
A  tous  les  vents  tournant  vostre  courage  : 
Dont  je  senti  tant  d'aigreur  et  de  rage 
Que  j'en  rompy  mes  fers  et  ma  prison. 

Il  est  bien  vray  que  souvent  du  depuis 
Avec  regret  j'en  ay  eu  souvenance 
Et,  blasphémant  vostre  aveugle  inconstance, 
Sans  reposer  j'ay  passé  maintes  nuits. 

Mais  cet  ennuy  peu  à  peu  m'a  laissé, 
Bien  plus  de  vous  en  l'esprit  ne  me  passe; 
Et  maintenant  je  vous  rends  plus  de  grâce 
Du  changement  que  du  plaisir  passé. 

Car  vos  douceurs  fort  long  tans  m'ont  deçeu, 
Dans  leurs  filés  ma  liberté  fut  prise; 
Et  le  dédain  m'a  remis  en  franchise. 
En  m'apprenant  ce  qu'onc  je  n'avois  sçeu. 

Franc  maintenant  je  chante  et  vay  disant 
Que  le  dédain  est  un  jus  salutaire. 
Propre  à  la  vue  et  qui  la  rend  plus  claire, 
Purgeant  d'Amour  le  venin  plus  nuisant. 

XXXVII 

Est-il  vray  qu'aulresfois  j'aye  tant  enduré 
Pour  des  yeux  que  je  voy  sans  plaisir  et  sans  peine  ? 
Où  sont  tant  d'hameçons  dont  elle  estoit  si  pleine  ? 
Qu'est  devenu  ce  poil  crespenâent  blond  doré? 

Je  regarde  esbahi  son  teint  décoloré, 
Dont  l'éclat  autrefois  la  rendoit  si  hautaine; 
Kt  me  mocque-à  part  moy  de  ma  poursuite  vaine. 
Remerciant  le  tans  qui  m'en  a  retiré. 

Ce  que  de  mes  amis  le  conseil  salutaire, 
L'absence  et  les  dédains  en  moy  n'avoient  sçeu  faire, 
Le  cours  du  tans  l'a  fait,  de  mon  amour  vainqueur. 
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XXXIV 


Je  Taimay  par  dessein,  la  connoissant  volage, 
Pour  retirer  mon  cœur  d'un  lien  fort  dangereux  : 
Aussi  que  je  vouloy  n'estre  plus  amoureux 
En  lieu  que  le  profit  n'avançast  le  dommage. 

Je  duray  quatre  mois  avec  grand  avantage, 
Constant  tous  les  plaisirs  d'un  amant  bien-heureux; 
Mais  en  ces  plus  beaux  jours,  ô  destins  rigoureux! 
Le  devoir  me  força  de  faire  un  long  voyage. 

Nous  pleurasmes  tous  deux,  puis,  quand  je  fii  parti. 
Son  cœur  n'agueres  mien  fut  ailleurs  diverti  : 
Un  revint,  et  soudain  luy  voilà  raliée. 

Amour  je  ne  m'en  veux  ny  meurtrir  ny  blesser; 
Car,  pour  dire  entre  nous,  je  puis  bien  confesser 
Que  plus  d'un  mois  devant  je  l'avois  oubliée. 

XXXV 

Fort  sommeil  de  quatre  ans,  qui  m*as  sillé  la  veuî^, 
ITassoupissant  du  tout  en  la  nuict  des  amours. 
Où  est  ce  rare  esprit?  où  sont  ces  hauts  discours? 
Et  cette  grand'  beauté,  qu'est-^elle  devenue? 

Or'  que  la  connoissance  un  peu  m'est  revenue, 
Je  voy  que  le  siig^t  de  mes  douloureux  jours 
Ifevtoit  rien  que  feintise  et  qu'impudiques  tours 
D'une  que  pour  mon  bien  trop  tanl  j'ay  reconnue. 

Je  rougis  de  ma  honte  et  voy  trop  clairement 
Qu'Amour  n'est  point  aveugle,  ains  les  siens  seulement. 
Puisqu'il  leur  vend  du  fiird  pour  des  beautés  divines. 

Je  t'embrasse,  ô  dédain!  fin  de  tous  mes  malheurs. 
Par  toy  je  reconnoy  qu'au  lieu  de  belles  fleurs 
Je  cueiUoy  des  chardons  et  des  seiches  espines. 

XXXVl 

Je  connoy  par  essay  que  nostre  esprit  sMrrite 
Et  s'aigrit  de  fureur,  quand  il  est  empesché  : 
Ainsi  qu'un  grand  torrent,  dont  le  cours  est  bouché. 
Contre  l'empeschement  s'obstine  et  se  despite. 

Une  Alcine  impudique  en  tous  charmes  instruite, 
Par  vengeance  du  ciel  et  pour  quelque  péché, 
Kn  SCS  foibles  liens  me  tenoit  attaché, 
Dion  qu'elle  n'eust  discours,  ny  beauté,  ny  mente. 

Par  pitié  seulement  je  l'aimoy  quelque  peu, 
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En  fin  sans  y  penser  mon  cœur  devint  en  feu, 

La  voyant  toute  en  proie  à  mainte  amour  nouvelle. 

Ce  despit  furieux  m'a  travaillé  quatre  ans, 
Essayant  d'arrester  ses  pensers  inconstans, 
Et  n'en  eusse  fait  cas  s'elle  eut  esté  fidelle. 

CHANSON 

Trompé  d'attraits  subtils  et  déguisez, 
Long  tans  mon  ame  en  vous  flst  sa  demeure. 
Et  ne  pensoy  voir  oncq'  arriver  l'heure 
Que  nos  esprits  fussent  moins  embrasez. 

Puis  il  vous  pleut  de  changer  sans  raison, 
A  tous  les  vents  tournant  vostre  courage  : 
Dont  je  senti  tant  d'aigreur  et  de  rage 
Que  j'en  rompy  mes  fers  et  ma  prison. 

Il  est  bien  vray  que  souvent  du  depuis 
Avec  regret  j'en  ay  eu  souvenance 
Et,  blasphémant  vostre  aveugle  inconstance, 
Sans  reposer  j'ay  passé  maintes  nuits. 

Mais  cet  ennuy  peu  à  peu  m'a  laissé. 
Bien  plus  de  vous  en  l'esprit  ne  me  passe; 
Et  maintenant  je  vous  rends  plus  de  grâce 
Du  changement  que  du  plaisir  passé. 

Car  vos  douceurs  fort  long  tans  m'ont  deçeu, 
Dans  leurs  filés  ma  liberté  fut  prise; 
Et  le  dédain  m'a  remis  en  franchise. 
En  m'apprenant  ce  qu'onc  je  n'avois  sçeu. 

Franc  maintenant  je  chante  et  vay  disant 
Que  le  dédain  est  un  jus  salutaire. 
Propre  à  la  vue  et  qui  la  rend  plus  claire. 
Purgeant  d'Amour  le  venin  plus  nuisant. 

XXXVII 

Est-il  vray  qu'autresfois  j'aye  tant  enduré 
Pour  des  yeux  que  je  voy  sans  plaisir  et  sans  peine  ? 
Où  sont  tant  d'hameçons  dont  elle  estoit  si  pleine  ? 
Qu'est  devenu  ce  poil  crespement  blond  doré? 

Je  regarde  esbahi  son  teint  décoloré, 
Dont  l'éclat  autrefois  la  rendoit  si  hautaine; 
Et  me  mocque-à  part  moy  de  ma  poursuite  vaine. 
Remerciant  le  tans  qui  m'en  a  retiré. 

Ce  que  de  mes  amis  le  conseil  salutaire, 
L'absence  et  les  dédains  en  moy  n'avoient  sçeu  faire, 
Le  cours  du  tans  Ta  fait,  de  mon  amour  vainqueur. 
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Et  guarissant  mon  ame  en  fin  m*a  rendu  sage  : 
Car,  lors  qu'il  vous  osta  les  roses  du  visage, 
Lors  même  il  m*arracha  les  espines  du  cœur. 

XXXVIIl 

De  tout  point  maintenant  libre  je  me  puis  dire, 
Le  fer  de  la  raison  mon  cordage  a  tranché  ; 
Celle  par  qui  mon  oeil  n*estoit  jamais  séché, 
Ore  en  la  contemplant  m'est  un  sujet  pour  rire. 

Ce  que  d'elle  autrefois  Amour  me  fit  écrire, 
Lorsque  son  trait  de  flamme  au  cœur  m'estoit  caché, 
Sont  tous  propos  d'un  homme  à  la  gesne  attaché, 
Qui  dit  ce  qui  n'est  point,  forcé  par  le  martyre. 

Le  bruit  de  ses  beautei,  volant  par  l'univers, 
N'est  qu'un  conte  i  plaisir  que  j'ay  feint  en  mes  vers. 
Pour  voir  si  je  pourroy  bien  chanter  une  fable; 

Bref,  je  n'y  reconnois  un  mot  de  vérité, 
Sinon  quand  j'ay  parlé  de  sa  légèreté. 
Car  lors  ce  n'est  plus  conte,  ains  discours  véritable. 

XXXIX 

Cette  fureur  d'amour,  de  raison  la  maistresse. 
Aveugle,  impatiente  et  qu'on  ne  peut  cacher. 
Veiller,  pleurer,  jurer,  s'appaiser,  se  fascher. 
Lettres,  foveurs,  regards,  ce  sont  tours  de  jeunesse. 

Ten  ay  fiiit  le  voyage,  et  font  que  je  confesse 
Que  jamais  jeune  cœur  ne  se  veit  mieux  toucher. 
Et  n'eusse  jamais  creu  qu'on  mepeust  arracher 
L'aiguillon  qui  dix  ans  m'a  tourmenté  sans  cesse. 

Nais  six  lustres  si  tost  n'ont  mon  flge  borné, 
Que  du  chemin  passé  je  me  suis  destoumé. 
Tout  honteux  que  si  tard  j'aye  esté  variable; 

Et  dy  quand  de  quelqu'une  à  tort  je  suis  repris  : 
Qu'amour  à  l'homme  meur  n'est  que  perte  et  mépris, 
Au  lieu  que  sa  folie  au  jeune  est  profitable. 

XL 

Ceux  qui  liront  ces  vers  qu'en  pleurant  j'ay  chantez, 
Non  pour  gloire  ou  plaisir,  ains  forcé  du  mutire, 
Yoyans  par  quels  destroits  Amour  m'a  açea  condoire» 
Sages  à  mes  despens,  fuiront  ses  cruantex. 

Quels  esprits  malheureux,  nuid  et  jour  tourmentes, 
Souffirent  nn  mal  si  grand  que  le  mion  ne  toit  pire? 
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H  ne  se  peut  penser,  comment  le  veax-je  dire, 
Ou  peindre  en  du  papier  si  grandes  nouveautei  ? 

Je  cherchois  obstiné  des  glaçons  en  la  flamme, 
Foiblesse  au  diamant,  constance  en  une  fenmie. 
Pitié  dans  les  enfers,  le  soleil  en  la  nuit. 

Tay  joué  tout  mon  âge  à  ce  vain  exercice, 
J'ay  recueilly  des  pleurs  et  semé  du  service. 
Et  de  mes  longs  travaux  repentance  est  le  fruit. 


STANCES  POUR  LE  ROY  CHARLES  IX 

▲    CALLIRBE 

Cesse,  Amour,  tes  rigueurs,  mets  fin  à  ta  poursuite, 
Voy  que  devant  ton  vol  je  retarde  ma  friite. 
Et  retourne  au  chemin  que  j'avoy  délaissé. 
Comme  un  serf  fugitif,  Tœil  en  bas,  je  m'accuse  ; 
Je  me  jette  à  tes  pieds,  les  fers  je  ne  refuse. 
Un  dieu  doit  pardonner,  quand  il  est  oflfencé. 

J'advouë  avoir  failly;  la  faute  est  excusable. 
Qu'un  roy  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable. 
Qui  sçait  bien  commander  à  un  peuple  indomté, 
Mais  qui  ne  sçait  que  c'est  de  service  et  de  crainte, 
N'ait  peu  du  premier  coup  fléchir  sous  la  contrainte, 
Et  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 

Moy  que  les  deux  amis  en  jeunesse  ont  fait  estre 
De  tant  de  nations  le  monarque  et  le  maistre, 
Se  faut-il  estonner  si,  m' estant  veu  dompter 
Kt  ma  libre  vertu  prisonnière  estre  mise, 
Je  me  sois'efforcé  de  la  mettre  en  franchise? 
Tousjours  le  changement  est  fascheux  à  porter. 

Je  confesse  avoir  fait  d'un  rebelle  courage 
Tout  ce  que  peut  un  prince  ennemy  du  servage  : 
Le  repos  ocieux  en  travail  j'ay  mué, 
J'ay  comblé  mon  esprit  de  soucis  et  d'affaires. 
Et  forcé  pour  un  tans  mes  regards  volontaires. 
Les  privant  à  regret  des  yeux  qui  m'ont  tué. 

J'ay  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée. 
Erré  la  trompe  au  col  par  mont  et  par  valée. 
Ardent,  impatient,  crié,  couru,  brossé; 
Mais  en  courant  le  cerf  emplumé  de  vitesse. 
Tandis  moy  pauvre  serf  d'une  belle  maistresse, 
J'estoy  d'Amour  cruel  plus  rudement  chassé. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  te  donne  des  ailes, 
Un  carquois  plein  de  traits  et  des  flammes  cruelles  ; 
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Enfant  victorieui,  je  l'essaye  au  besoin. 
Tu  sçais,  lorsque  je  veux  de  toy  libre  me  rendre. 
Comme  un  oyseau  de  proye  en  Tolant  me  reprendre  : 
Tu  as  les  feux  de  prez  et  les  flèches  de  loin. 

Tout  ce  que  j'ay  tenté  pour  le  bien  de  mon  ame. 
N'a  servy  que  de  gomme  et  de  soulphre  à  ma  flame; 
Je  me  suis  fait  nuisance  en  me  pensant  aider. 
Sus  donc,  rentrons  au  joug.  Cest  estre  téméraire 
De  vouloir  résister,  quand  on  ne  le  peut  faire  ; 
L'homme  sage  obeyt,  ne  pouvant  commander. 

Mais  je  suis  tout  confus,  quand  il  faut  que  je  panse 
De  quels  yeux,  de  quel  front  et  de  quelle  asseurance 
Je  me  presenteray  pour  demander  mercy. 
Las  !  que  pourroy-je  dire  en  voyant  ma  déesse? 
J'abaisseray  la  veué  et  pleureray  sans  cesse  : 
Les  pleurs  pourroient  caver  im  rocher  endurcy. 

La  royauté  me  nuit  et  me  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  Amour  n'est  favorable. 
Si  je  n'estoy  point  roy,  je  seroy  plus  contant  : 
Je  la  ven'oy  sans  cesse  et,  par  ma  contenance, 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  elle  auroit  connoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 

Digne  objet  de  mes  yeux,  qui  m'avez  peu  contraindre 
Par  tant  d'heureux  efforts,  vostre  honneur  seroit  moindre 
Si  j'avois  obey  dés  le  commencement  : 
Deux  fois  vous  m'avez  mis  en  l'amoureux  cordage, 
Deux  fois  je  suis  à  vous;  c'est  l'estre  davantage 
Que  si  vous  m'aviez  pris  une  fois  seulement. 

Il  est  bien  mal-aisé  qu'une  amour  véhémente 
Soit  tousijours  eu  bonace  et  jamais  en  tourmente  : 
Vénus,  mère  d'Amour,  est  fille  de  la  mer. 
Comme  on  voit  la  marine  et  calme  et  courroucée» 
L'amant  est  agité  de  diverse  pensée. 
Qui  dure  en  un  estât  ne  se  peut  dire  aimer. 

Estre  chaud  et  glacé,  s'asseurer  en  sa  crainte. 
Couvrir  mille  douleurs  d'une  allégresse  fiiinte, 
Renouer  son  lien  après  l'avoir  desfait, 
Monstrer  de  n'aimer  point  lors  qu'on  est  tout  en  flame, 
Vouloir  en  mesme  tans  bien  et  mal  à  sa  dame, 
Ce  sont  les  signes  vrais  d'un  amoureux  parfait. 

De  ces  diversitez  l'amour  est  agitée 
Et  par  le  desplaisir  sa  joye  est  augmentée, 
S'enrichit  de  sa  perte  et  renaist  en  mourant  ; 
Les  ennuis,  les  rigueurs,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  et  de  courroux  font  que  son  fieu  s'allume, 
Qui  foible  s'esteindroit  en  repos  demeoraiit 
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Expert  j'en  puis  parler  :  mon  ardeur  retenue, 
Au  lieu  de  s'amortir,  plus  chaude  est  devenue 
Et  de  ma  résistance  a  pris  accroissement, 
Comme  on  voit  un  ruisseau  de  paisible  nature 
S'accroistre  et  faire  bruit,  trouvant  une  closture 
Et,  n'estant  empesché,  couler  tout  doucement. 

0  ma  seule  déesse!  ô  belle  Callirée! 
Comme  dans  vostre  temple  en  mon  cœur  adorée, 
llelas  !  j'ay  trop  souffert,  esloigné  de  vos  yeux  ! 
Voyez  ma  repentance  et  m'ostez  hors  de  paine. 
Faillir  aucunesfois  est  une  chose  humaine, 
Pardonner  et  sauver,  c'est  l'office  des  dieux. 


STANCES 

POIR  MONSIEUR  LE  DUC  D'aNJOD*,  ALLANT  ASSIEGER 
LA  ROCnELLE,  1571. 

Ah  Dieu!  faut-il  partir?  est-ce  donc  l'ordonnance 
Du  ciel  trop  rigoureux,  maistre  de  ma  puissance, 
Que  je  doive  esprouver  un  si  cruel  malheur? 
Comment  pourray-je  vivre  éloigné  de  mon  ame? 
Mon,  non,  si  je  ne  meurs  en  vous  laissant,  madame, 
Jamais  fldelle  amant  ne  mourut  de  douleur. 

Je  mourrai,  j'en  suis  seur,  et  mon  ame  esgarée, 
Par  ce  cruel  départ  de  son  corps  séparée. 
Me  laissera  tout  froid,  palle  et  sans  mouvement, 
Et  si  je  dure  après,  ce  ne  sera  pas  vie  ; 
Plustost  Amour,  au  lieu  de  mon  ame  ravie, 
Animera  mon  corps  de  son  feu  véhément. 

Abusé  que  je  suis  I  Mais  que  pensé-je  faire? 
Je  pars  pour  captiver  une  ville  adversaire, 
Moy  qu'Amour  tient  au  joug  sans  relasche  arresté. 
Si  je  suis  prisonnier,  doy-je  espérer  la  prendre? 
Je  vay  pour  assaillir  et  ne  puy  me  deffendre 
Seulement  d'un  enfant,  dont  je  suis  tourmenté. 

Que  me  sert  le  renom  d'avoir  dés  mon  enfance 
Acquis  par  mes  travaux  le  repos  de  la  France, 


*  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  alla  mettre  le  siège  devant  la  Ro- 
chelle,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  française,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  157S,  après  la  Sainl-Barthélemy.  Le  courage  des  huguenots  épuisa 
l'armée  royale  ;  les  assiégeants  perdirent  vingt-deux  mille  hommes,  les  as- 
siégés treize  cents.  Au  bout  de  cinq  mois,  le  duc  d'Anjou  saisit  le  prétexte 
de  sa  nomination  au  trône  de  Pologne  pour  abandonner  rantraprite* 
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Enfant  victorienï,  je  l'essaye  au  besoin. 
Tu  sçais,  lorsque  je  veux  de  toy  libre  me  rendre. 
Comme  un  oyseau  de  proye  en  Tolant  me  reprendre  : 
Tu  as  les  feux  de  prez  et  les  flèches  de  loin. 

Tout  ce  que  j'ay  tenté  pour  le  bien  de  mon  ame. 
N'a  servy  que  de  gomme  et  de  soulphre  à  ma  flame; 
Je  me  suis  fait  nuisance  en  me  pensant  aider. 
Sus  donc,  rentrons  au  joug.  Cestestre  téméraire 
De  vouloir  résister,  quand  on  ne  le  peut  faire  ; 
L'homme  sage  obeyt,  ne  pouvant  commander. 

Mais  je  suis  tout  confus,  quand  il  faut  que  je  panse 
De  quels  yeux,  de  quel  front  et  de  quelle  asseurance 
Je  me  presenteray  pour  demander  mercy. 
Las  !  que  pourroy-je  dire  en  voyant  ma  déesse? 
J'abaisseray  la  veuê  et  pleureray  sans  cesse  : 
Les  pleurs  pourroient  caver  im  rocher  endurcy. 

La  royauté  me  nuit  et  me  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  Amour  n'est  favorable. 
Si  je  n'estoy  point  roy,  je  seroy  plus  contant  : 
Je  la  verroy  sans  cesse  et,  par  ma  contenance, 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  elle  auroit  connoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 

Digne  objet  de  mes  yeux,  qui  m'avez  peu  contraindre 
Par  tant  d'heureux  efforts,  vostre  honneur  seroit  moindre 
Si  j'avois  obey  dès  le  commencement  : 
Deux  fois  vous  m'avez  mis  en  l'amoureux  cordage, 
Deux  fois  je  suis  à  vous;  c'est  l'estre  davantage 
Que  si  vous  m'aviez  pris  une  fois  seulement. 

Il  est  bien  mal-aisé  qu'une  amour  véhémente 
Soit  tousijours  eu  bonace  et  jamais  en  tourmente  : 
Vénus,  mère  d'Amour,  est  fille  de  la  mer. 
Comme  on  voit  la  marine  et  calme  et  courroucée. 
L'amant  est  agité  de  diverse  pensée. 
Qui  dure  en  un  estât  ne  se  peut  dire  aimer. 

Estre  chaud  et  glacé,  s'asseurer  en  sa  crainte, 
Couvrir  mille  douleurs  d'une  allégresse  fàinte, 
Renouer  son  lien  après  l'avoir  desfait, 
Monstrer  de  n'aimer  point  lors  qu'on  est  tout  en  dame, 
Vouloir  en  mesme  tans  bien  et  mal  à  sa  dame, 
Ce  sont  les  signes  vrais  d'un  amoureux  parfait. 

De  ces  diversitez  l'amour  est  agitée 
Et  par  le  desplaisir  sa  joye  est  augmentée. 
S'enrichit  de  sa  perte  et  renaist  en  mourant  ; 
Les  ennuis,  les  rigueurs,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  et  de  courroux  font  que  son  fèu  s'allume, 
Qui  foible  s'esteindroit  en  repos  demeoraiit. 
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Expert  j'en  puis  parler  :  mon  ardeur  retenue, 
Au  lieu  de  s'amortir,  plus  chaude  est  devenue 
Et  de  ma  résistance  a  pris  accroissement, 
Comme  on  voit  un  ruisseau  de  paisible  nature 
S'accroistre  et  faire  bruit,  trouvant  une  closture 
Et,  n'estant  empesché,  couler  tout  doucement. 

0  ma  seule  déesse!  ô  belle  Callirée! 
Comme  dans  vostre  temple  en  mon  cœur  adorée, 
Helas  !  j'ay  trop  souffert,  esloigné  de  vos  yeut  ! 
Voyez  ma  repentance  et  m'ostez  hors  de  paine. 
Faillir  aucunesfois  est  une  chose  humaine, 
Pardonner  et  sauver,  c'est  l'office  des  dieux. 


STANCES 

POUR  MONSIEUR  LE  DUC  D'aNJOU*,  ALLANT  ASSIEGER 
LA  ROCnELLB, 1571. 

Ah  Dieul  faut-il  partir?  est-ce  donc  l'ordonnance 
Du  ciel  trop  rigoureux,  maistre  de  ma  puissance, 
Que  je  doive  esprouver  un  si  cruel  malheur? 
Comment  pourray-je  vivre  éloigné  de  mon  ame? 
Non,  non,  si  je  ne  meurs  en  vous  laissant,  madame, 
Jamais  ûdelle  amant  ne  mourut  de  douleur. 

Je  mourrai,  j'en  suis  seur,  et  mon  ame  esgarée. 
Par  ce  cruel  départ  de  son  corps  séparée. 
Me  laissera  tout  froid,  palle  et  sans  mouvement. 
Et  si  je  dure  après,  ce  ne  sera  pas  vie  ; 
Plustost  Amour,  au  lieu  de  mon  ame  ravie, 
Animera  mon  corps  de  son  feu  véhément 

Abusé  que  je  suis  1  Mais  que  pensé-je  faire? 
Je  pars  pour  captiver  une  ville  adversaire, 
Moy  qu'Amour  tient  au  joug  sans  relasche  arresté. 
Si  je  suis  prisonnier,  doy-je  espérer  la  prendre? 
Je  vay  pour  assaillir  et  ne  puy  me  deffendre 
Seulement  d'un  enfant,  dont  je  suis  tourmenté. 

Que  me  sert  le  renom  d'avoir  dés  mon  enfance 
Acquis  par  mes  travaux  le  repos  de  la  France, 


*  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  alla  meltre  le  siège  devant  la  Ro- 
chelle, avec  la  fleur  de  la  noblesse  française,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  iS7S,  après  la  Sainl-Bartiiélemy.  Le  courage  des  huguenots  épuisa 
l'armée  royale  ;  les  assiégeants  perdirent  yingt-deuz  mille  hommes,  les  as- 
siégés treize  cents.  Au  bout  de  cinq  mois,  le  duc  d'Ai\jou  saisit  le  prétexte 
de  sa  nomination  au  trône  de  Pologne  pour  abandomier  rtntreprite. 
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Et  l'effort  des  mutins  inutile  rendu, 
S'il  faut  que  pour  son  bien  à  mon  mal  je  consente, 
Et  que  de  vos  beaux  yeux  si  souvent  je  m'absente? 
Rep<»  de  mon  pays,  tu  m'es  trop  cher  vendu  ! 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  que  le  ciel  m'eust  fait  naistre 
Sans  nom  et  sans  honneur,  pourveu  que  je  pousse  estre 
Tousjours  auprès  de  vous  doucement  langoureux, 
Baiser  vos  blonds  cheveux  et  vostre  beau  visage, 
Et  n'avoir  autre  loy  que  vostre  doux  langage. 
J'auroy  assez  d'honneur  si  j'estoy  tant  heureux! 

Que  le  monde  estonné  vante  ma  renommée. 
Qu'elle  soit  par  le  ciel  comme  une  astre  allumée, 
Que  sur  mon  jeune  front  cent  lauriers  soient  plantez. 
Que  j'eleve  un  trophée  à  jamais  perdurable  : 
L'honneurest  moins  que  rien  quand  l'homme  est  misérable  ; 
Mon  heur  et  mon  honneur  gist  tout  en  vos  beautez. 

Ceux  des  siècles  passez,  amoureux  de  la  gloire, 
Avec  arcs  triomphans  consacroient  leur  victoire. 
Ou  la  Caisoient  durer  par  de  doctes  escrits  ; 
Et  moy,  vaincu  de  vous,  rien  plus  je  ne  demande. 
Sinon  qu'à  vostre  honneur  ma  desfaite  s'entende 
Et  qu'on  sçache  comment  de  vos  yeux  je  fus  pris. 

0  beaux  yeux  I  mes  vainqueurs,  doux  flambeaux  de  ma  vie, 
Vostre  belle  clarté  s'en  va  m'estre  ravie! 
Je  vous  laisse,  6  beaux  yeux  !  contraint  de  m'avancer. 
Mais  je  suis  transporté  de  ma  fureur  extrême, 
Je  ne  vous  laisse  point,  je  me  laisse  moy-mesme  : 
Laissant  l'ame  et  le  cœur,  n'est-ce  pas  me  laisser? 

Je  n'emporte  de  moy  qu'une  charge  mortelle, 
Pleine  de  passions  et  d'angoisse  cruelle, 
Que  je  n'espère  pas  supporter  longuement; 
Mais,  quand  mon  corps  mourra,  ma  foy  restera  vive, 
Car  l'esprit  par  la  mort  de  l'amour  ne  se  prive  : 
Gelny  n'aime  pas  bien  qui  le  croit  autrement. 

COMPLAINTE 

POUR  MONSIEim  LE  DCC  d'aNJOU.  BLBU  KOT  DE  POL065E, 
lorsqu'il  partit  de  FRANCE.  1S75. 

Yen  wtaxulnu. 

Qui  fera  de  mes  yeux  une  mer  ondoyer. 
Afin  qu'à  ce  départ  je  m'y  puisse  noyer? 
Et  quel  dueil  assez  pront  me  fera  trépasser, 
U  France!  entre  tes  bras,  avant  qœ  te  Uisaer? 
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Quel  dieu  plein  de  pitié  me  faut-il  reclamer, 
Qui  me  vienne  en  rocher  maintenant  transformer, 
Non  pour  estre  sans  ame  et  pour  ne  rien  sentir, 
Mais  plnstost  pour  jamais  de  ce  lieu  ne  partir. 

Pensers  trop  inhumains,  douleurs  qui  me  troublez, 
Desespoirs  violans  en  mon  ame  assemblez, 
Travaux,  soucis,  regrets,  je  vous  invoque  tous. 
Ne  voulant  plus  avoir  d'autre  suite  que  vous  ! 

Tout  plaisir  désormais  loin  de  moy  soit  chassé; 
Et,  s'il  me  reste  rien  du  bien  que  j'ay  passé. 
Que  c'en  soit  seulement  l'étemel  souvenir, 
Pour  toujours  ma  douleur  plus  vive  entretenir. 

0  France  !  où  j'ay  receu  tant  d'honnem's  méritez. 
Tant  planté  de  lauriers,  tant  d'ennemis  domtez, 
Je  te  voy,  me  perdant,  tout  en  pleurs  te  baignner; 
Je  veux  donc  de  mes  pleurs  les  tiens  accompagner. 

Comme  un  cruel  lyon,  par  les  bois  traversant, 
A  la  biche  trop  foible  un  fan  va  ravissant. 
Le  destin,  que  les  dieux  ne  sçauroient  empescher. 
Me  vient  d'entre  les  bras  forcément  arracher. 

Mais,  bien  qu'un  tel  ennuy  presse  assez  ma  vertu. 
Si  ne  m'eust-il  jamais  de  tout  point  abatu; 
Et  la  douleur  des  miens,  qu'or'  il  me  faut  quitter, 
Pouvoit  bien  m'affoiblir,  non  pas  me  surmonter. 

Ainsi  qu'un  haut  sapin  par  les  vens  menacé, 
Bien  qu'il  soit  esbranlé,  n'est  pourtant  renversé. 
Mais,  quand  le  fer  cruel  vient  son  pié  destrancher, 
Malgré  sa  résistance  est  contraint  de  broncher. 

Mon  cœur  creu  par  la  peine,  en  ce  point  résistant 
Aux  plus  rudes  efforts,  estoit  tousjours  constant. 
Et  quand  quelque  douleur  me  pensoit  esmouvoir, 
Tousjours  pour  l'empescher  j'opposoy  mon  devoir. 

Mais  si  grand  desespoir  ma  raison  va  forçant, 
Que  pour  y  résister  je  me  trouve  impuissant. 
Et  me  laisse  aux  ennuis  par  contrainte  emporter. 
N'ayant  rien  que  les  pleurs  pour  me  reconforter. 

Amour,  l'aveugle  enfant,  m'avoit  ouvert  les  yeux 
Pour  me  faire  connoistre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais,  si  tost  que  mon  cœur  s'est  mis  à  l'adorer, 
Le  malheur  me  le  cache  et  m'en  fait  séparer. 

Tout  ce  que  pour  mon  bien  j'avoy  voulu  choisir. 
L'espoir  de  mes  travaux,  la  fin  de  mon  désir. 
Par  un  cruel  orage,  helas  I  se  va  perdant. 
Et  dé?  le  point  du  jour  je  voy  mon  occidant. 

Que  deviendra  mon  cœur  esloigné  de  son  bien? 
Que  fcrez-vous,  mes  yeux?  Vous  ne  verrez  plus  rien. 
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Et  l'effort  des  mutins  inutile  rendu, 
S'il  faut  que  pour  son  bien  à  mon  mal  je  consente, 
Et  que  de  yos  beaux  yeux  si  souvent  je  m'absente? 
Repos  de  mon  pays,  tn  m'es  trop  cher  vendu  ! 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  que  le  ciel  m'eust  fait  naistre 
Sans  nom  et  sans  honneur,  pourveu  que  je  peusse  estre 
Tousjours  auprès  de  vous  doucement  langoureux, 
Baiser  vos  blonds  cheveux  et  vostre  beau  visage, 
Et  n'avoir  autre  loy  que  vostre  doux  langage. 
J'auroy  assez  d'honneur  si  j'estoy  tant  heureux! 

Que  le  monde  estonné  vante  ma  renommée. 
Qu'elle  soit  par  le  ciel  comme  une  astre  allumée. 
Que  sur  mon  jeune  front  cent  lauriers  soient  plantez, 
Que  j'eleve  un  trophée  à  jamais  perdurable  : 
L'honneurest  moins  que  rien  quand  l'homme  est  misérable  ; 
Mon  heur  et  mon  honneur  gist  tout  en  vos  beautez. 

Ceux  des  siècles  passez,  amoureux  de  la  gloire, 
Avec  arcs  triomphans  consacroient  leur  victoire, 
Ou  la  Caisoient  durer  par  de  doctes  escrits  ; 
Et  moy,  vaincu  de  vous,  rien  plus  je  ne  demande. 
Sinon  qu'à  vostre  honneur  ma  desfaite  s'entende 
Et  qu'on  sçache  comment  de  vos  yeux  je  fus  pris. 

0  beaux  yeux  I  mes  vainqueurs,  doux  flambeauxde  ma  vie, 
Yostre  belle  clarté  s'en  va  m'estre  ravie! 
Je  vous  laisse,  ô  beaux  yeux  !  contraint  de  m'avancer. 
Mais  je  suis  transporté  de  ma  fureur  extrême. 
Je  ne  vous  laisse  point,  je  me  laisse  moy-mesme  : 
Laissant  l'ame  et  le  cœur,  n'est-ce  pas  me  laisser? 

Je  n'emporte  de  moy  qu'une  charge  mortelle. 
Pleine  de  passions  et  d'angoisse  cruelle, 
Que  je  n'espère  pas  supporter  longuement; 
Mais,  quand  mon  corps  mourra,  ma  foy  restera  vive, 
Car  l'esprit  par  la  mort  de  l'amour  ne  se  prive  : 
Geluy  n'aime  pas  bien  qui  le  croit  autrement. 

COMPLAINTE 

POUR  MONSIEUR  LE  DCC  d'aNJOU.  ELBU  ROT  DE  POL06KE, 
LORSQC'lL  PARTIT  DE  FRA!tCE.  1575. 

Vers  wioxulHU' 

Qui  fera  de  mes  yeux  une  mer  ondoyer. 
Afin  qu'à  ce  départ  je  m'y  puisse  noyer? 
Et  quel  dueil  assez  pront  me  fera  trépasser, 
U  France!  entre  tes  bras,  avant  qœ  te  ' 
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Quel  dieu  plein  de  pitié  me  faut-il  reclamer, 
Qui  me  vienne  en  rocher  maintenant  transformer, 
Non  pour  estre  sans  ame  et  pour  ne  rien  sentir, 
Mais  plustost  pour  jamais  de  ce  lieu  ne  partir. 

Pensera  trop  inhumains,  douleurs  qui  me  troublez, 
Desespoirs  violans  en  mon  ame  assemblez, 
Travaux,  soucis,  regrets,  je  vous  invoque  tous, 
Ne  voulant  plus  avoir  d'autre  suite  que  vous  ! 

Tout  plaisir  désormais  loin  de  moy  soit  chassé; 
Et,  s'il  me  reste  rien  du  bien  que  j'ay  passé. 
Que  c'en  soit  seulement  l'étemel  souvenir. 
Pour  toujours  ma  douleur  plus  vive  entretenir. 

0  France  !  où  j'ay  receu  tant  d'honneui*s  méritez. 
Tant  planté  de  lauriers,  tant  d'ennemis  domtez, 
Je  te  voy,  me  perdant,  tout  en  pleurs  te  baignner; 
Je  veux  donc  de  mes  pleurs  les  tiens  accompagner. 

Comme  un  cruel  lyon,  par  les  bois  traversant, 
A  la  biche  trop  foible  un  fan  va  ravissant. 
Le  destin,  que  les  dieux  ne  sçauroient  empescher. 
Me  vient  d'entre  tes  bras  forcément  arracher. 

Mais,  bien  qu'un  tel  ennuy  presse  assez  ma  vertu, 
Si  ne  m'eust-il  jamais  de  tout  point  abatu; 
Et  la  douleur  des  miens,  qu'or*  il  me  faut  quitter, 
Pouvoit  bien  m'affoiblir,  non  pas  me  surmonter. 

Ainsi  qu'un  haut  sapin  par  les  vens  menacé. 
Bien  qu'il  soit  esbranlé,  n'est  pourtant  renversé. 
Mais,  quand  le  fer  cruel  vient  son  pié  destrancher, 
Malgré  sa  résistance  est  contraint  de  broncher. 

Mon  cœur  creu  par  la  peine,  en  ce  point  résistant 
Aux  plus  rudes  efforts,  estoit  tou^'ours  constant, 
Et  quand  quelque  douleur  me  pensoit  esmouvoir, 
Tousjours  pour  l'empescher  j'opposoy  mon  devoir. 

Mais  si  grand  desespoir  ma  raison  va  forçant, 
Que  pour  y  résister  je  me  trouve  impuissant, 
Et  me  laisse  aux  ennuis  par  contrainte  emporter, 
N'ayant  rien  que  les  pleurs  pour  me  reconforter. 

Amour,  l'aveugle  enfant,  m'avoit  ouvert  les  yeux 
Pour  me  faire  connoistre  un  chef-d'œuvre  des  deux  ; 
Mais,  si  tost  que  mon  cœur  s'est  mis  à  l'adorer. 
Le  malheur  me  le  cache  et  m'en  fait  séparer. 

Tout  ce  que  pour  mon  bien  j'avoy  voulu  choisir, 
L'espoir  de  mes  travaux,  la  fin  de  mon  désir, 
Par  un  cruel  orage,  helasl  se  va  perdant. 
Et  dé!»  le  point  du  jour  je  voy  mon  occidant. 

Que  deviendra  mon  cœur  esloigné  de  son  bien? 
Que  fcrez-vous,  mes  yeux?  Vous  ne  verrez  plus  rien. 
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Vostre  soleil  s'en  va,  fermez-vous  désormais  ; 
Geste  absence  aussi  bien  vous  aveugle  à  jamais. 

Pourquoy,  maudit  Amour,  l'as-tu  voulu  graver 
Si  belle  en  mon  esprit,  pour  soudain  m'en  priver? 
Puisque  je  ne  pouvoy  long-tans  la  regarder, 
Tu  devois,  par  pitié,  comme  toy,  me  bander. 

D'avoir  veu  sa  beauté  tout  mon  mal  est  venu. 
Mais  je  me  plains  d'Amour,  et  je  luy  suis  tenu; 
L'heur  de  voir  une  fois  tant  de  perfections 
Ne  se  peut  acheter  d'assez  de  passions. 

Comme  un  nouveau  printans  sa  jeunesse  florist» 
Sa  grâce  au  mesme  point  nous  blesse  et  nous  guarist, 
Et  tant  d'astres  au  ciel  la  nuict  ne  sont  plantez. 
Qu'on  voit  luire  en  son  front  d'admirables  beautez. 

Amour  par  ses  beaux  yeux  son  empire  maintient  ; 
Il  y  donne  ses  loix,  s'y  retire  et  s'y  tient, 
Et  luy  mesme  d'amour  s'est  si  bien  a£folé, 
Que  pour  n'en  plus  partir  son  plumage  a  brûlé. 

De  là  ce  grand  vainqueur,  tirant  visiblement, 
Ne  blesse  que  les  dieux  et  les  rois  seulement, 
Gomme  digne  conqueste,  et  ne  veut  employer 
Les  beaux  traits  de  ces  yeux  pour  un  moindre  loyer. 

Gonune  de  l'Océan  tous  fleuves  ont  leurs  cours. 
Puis  y  vont  retournant  après  divers  destours; 
Aiasi  de  sa  beauté  toute  beauté  provient. 
Et,  commençant  par  elle,  en  elle  elle  revient. 

Ou  comme  le  soleil,  honneur  du  fimament. 
Va  de  ses  clairs  rayons  toute  chose  allumant, 
A  toutes  les  beautez  son  œil  sert  de  flambeau 
Et,  quand  il  ne  luit  point,  rien  n'apparoist  de  beau. 

Ceux  qu'un  si  cher  thresor  a  rendu  désireux 
Ne  font  plus  cas  de  rien,  tout  est  trop  bas  pour  eux  ; 
Leur  esprit  seulement  vers  le  ciel  est  porté. 
Et  leur  ciel  n'est  ailleurs  qu'avec  sa  deïté. 

Gomment  donc,  malheureux,  enduray-je  en  vivant 
Que  d'un  tel  paradis  le  ciel  m'aille  privant? 
Et,  pour  une  grandeur  qu'on  vient  me  présenter, 
Puy-je,  helasl  de  ses  yeux  à  jamais  m'absenter? 

Misérable  grandeur,  source  de  tous  malheurs, 
La  bute  des  soucis,  du  soin  et  des  douleurs, 
Helas  !  pourquoy  si  fort  t'allops-nous  adorant. 
Pour  un  songe  d'honneur  nos  esprits  martyrant? 

L'honneur  tant  désiré  n'est  qu'une  vision. 
Qui,  troublant  nos  esprits  par  son  illusion. 
Fait  quitter  l'heur  présent,  pour  follonent  chercher 
Une  ombre  qu'on  ne  peut  voir,  sentir  ny  toucher. 
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Quel  royaume  assez  grand,  quels  ports,  quelles  citez, 
Pourront  plaire  à  mes  sens  de  douleur  transportez? 
J'aimeroy  beaucoup  mieux  moins  de  commandement: 
Que  sert  l'authorité  qui  n'a  contentement? 

Comme  un  que  le  soleil  sans  lumière  a  laissé 
Dans  un  bocage  espais,  de  buissons  hérissé, 
Le  chemin  qu'il  tenoit  ne  sçauroit  plus  choisir, 
Et  ce  qui  luy  plaisoit  luy  cause  déplaisir. 

Ainsi,  ne  voyant  plus  l'œil  du  mien  adoré, 
Je  seray,  misérable,  à  toute  heure  égaré; 
Et  ce  qui  plus  contente  un  esprit  curieux, 
Loin  de  vous,  mon  soleil,  sera  triste  à  mes  yeux. 

Prenant  congé  de  vous,  je  le  veux  prendre  aussi 
De  tant  de  beaux  pensers  conservez  jusqu'icy  ; 
Je  veux  de  tous  plaisirs  pour  jamais  me  bannir. 
Et  le  seul  desespoir  avec  moy  retenir. 

Adieu,  traits  et  regards  si  doux  et  rigoureux  I 
Adieu,  seul  paradis  des  esprits  amoureux! 
Adieu,  divins  propos  dont  le  ciel  m'est  jaloux  I 
Las!  faut-il  pour  jamais  prendre  congé  de  vous? 

Adieu,  rares  beautez  dont  mon  cœur  est  blessé! 
Vais  que  pensé-je  faire?  6  moy,  pauvre  insensé! 
Pourquoy  vous  dy-je  adieu  pour  cet  esloignement, 
Puis  qu'helas  !  je  ne  pars  que  de  moy  seulement? 

Je  ne  pars  que  de  moy,  puis  qu'il  me  faut  laisser 
En  vos  yeux  mon  esprit,,  mon  cœur  et  mon  penser; 
Et  que  je  n'ay  plus  rien  qui  me  rende  animé 
Que  Tardant  feu  d'Amour,  dont  je  suy  consommé. 


COMPLAINTE 

POUR  LUT  MKSIIE  ESTANT  EN  POLOGIfB.  1874. 

De  pleurs  en  pleurs,  de  complainte  en  complainte, 
Je  passe,  helas  !  mes  languissantes  nuits, 
Sans  m'alleger  d'un  seul  de  ces  ennuis, 
Dont  loing  de  vous  ma  vie  est  si  contrainte. 

Belle  princesse,  ardeur  de  mon  courage. 
Mon  cher  désir,  ma  paine  et  mon  tourment, 
Que  mon  destin,  las!  trop  soudainement 
Par  vostre  absence  a  changé  dé  visage. 

0  tans  heureux,  quand  le  ciel  favorable 
Me  faisoit  voir  vos  divines  beautez  ! 
0  doux  propos  1  ô  biens  si  peu  goustez  I 
Un  si  grand  heur  n'a  guère  esté  durable. 
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Vostre  soleil  s'en  va,  fermez-TOus  désormais  ; 
Geste  absence  aussi  bien  vous  aveugle  à  jamais. 

Pourquoy,  maudit  Amour,  l'as-tu  voulu  graver 
Si  belle  en  mon  esprit,  pour  soudain  m'en  priver? 
Puisque  je  ne  pouvoy  long-tans  la  regarder, 
Tu  devois,  par  pitié,  comme  toy,  me  bander. 

D'avoir  veu  sa  beauté  tout  mon  mal  est  venu. 
Mais  je  me  plains  d'Amour,  et  je  luy  suis  tenu; 
L'heur  de  voir  une  fois  tant  de  perfections 
Ne  se  peut  acheter  d'assez  de  passions. 

Comme  un  nouveau  printans  sa  jeunesse  floristi 
Sa  grâce  au  mesme  point  nous  blesse  et  nous  guarist, 
Et  tant  d'astres  au  ciel  la  nuict  ne  sont  plantes, 
Qu'on  voit  luire  en  son  front  d'admirables  beautez. 

Amour  par  ses  beaux  yeux  son  empire  maintient  ; 
II  y  donne  ses  loix,  s'y  retire  et  s'y  tient. 
Et  luy  mesme  d'amour  s'est  si  bien  affolé. 
Que  pour  n'en  plus  partir  son  plumage  a  brûlé. 

De  là  ce  grand  vainqueur,  tirant  visiblement. 
Ne  blesse  que  les  dieux  et  les  rois  seulement, 
Gomme  digne  conqueste,  et  ne  veut  employer 
Les  beaux  traits  de  ces  yeux  pour  un  moindre  loyer. 

Gomme  de  l'Océan  tous  fleuves  ont  leurs  cours, 
Puis  y  vont  retournant  après  divers  destours; 
Ainsi  de  sa  beauté  toute  beauté  provient. 
Et,  commençant  par  elle,  en  elle  elle  revient. 

Ou  comme  le  soleil,  honneur  du  fifmament, 
Va  de  ses  clairs  rayons  toute  chose  allumant, 
A  toutes  les  beautez  son  œil  sert  de  flambeau 
Et,  quand  il  ne  luit  point,  rien  n'apparoist  de  beau. 

Geux  qu'un  si  cher  thresor  a  rendu  désireux 
Ne  font  plus  cas  de  rien,  tout  est  trop  bas  pour  eux; 
Leur  esprit  seulement  vers  le  ciel  est  porté. 
Et  leur  ciel  n'est  ailleurs  qu'avec  sa  deité. 

Gomment  donc,  malheureux,  enduray-je  en  vivant 
Que  d'un  tel  paradis  le  ciel  m'aille  privant? 
Et,  pour  une  grandeur  qu'on  vient  me  présenter, 
Puy-je,  bêlas  !  de  ses  yeux  à  jamais  m'absenter? 

Misérable  grandeur,  source  de  tous  malheurs, 
La  bute  des  soucis,  du  soin  et  des  douleurs, 
Helas  !  pourquoy  si  fort  t'allo|kS-nous  adorant, 
Pour  un  songe  d'honneur  nos  esprits  martyrant? 

L'honneur  tant  désiré  n'est  qu'une  vision. 
Qui,  troublant  nos  esprits  par  son  illusion. 
Fait  quitter  l'heur  présent,  pour  follement  chercher 
Une  ombre  qu'on  ne  peut  voir,  sentir  ny  toucher. 
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Quel  royaume  assez  grand,  quels  ports,  quelles  citez, 
Pourront  plaire  à  mes  sens  de  douleur  transportez? 
J'aiineroy  beaucoup  mieux  moins  de  commandement: 
Que  sert  l'authorité  qui  n'a  contentement? 

Gomme  un  que  le  soleil  sans  lumière  a  laissé 
Dans  un  bocage  espais,  de  buissons  hérissé, 
Le  chemin  qu'il  tenoit  ne  sçauroit  plus  choisir, 
Et  ce  qui  luy  plaisoit  luy  cause  déplaisir. 

Ainsi,  ne  voyant  plus  l'œil  du  mien  adoré. 
Je  seray,  misérable,  à  toute  heure  égaré; 
Et  ce  qui  plus  contente  un  esprit  curieux, 
Loin  de  vous,  mon  soleil,  sera  triste  à  mes  yeux. 

Prenant  congé  de  vous,  je  le  veux  prendre  aussi 
De  tant  de  beaux  pensers  conservez  jusqu'icy  ; 
Je  veux  de  tous  plaisirs  pour  jamais  me  bannir. 
Et  le  seul  desespoir  avec  moy  retenir. 

Adieu,  traits  et  regards  si  doux  et  rigoureux  ! 
Adieu,  seul  paradis  des  esprits  amoureux! 
Adieu,  divins  propos  dont  le  ciel  m'est  jaloux  1 
Las!  faut-il  pour  jamais  prendre  congé  de  vous? 

Adieu,  rares  beautez  dont  mon  cœur  est  blessé! 
Mais  que  pensé-je  faire?  ô  moy,  pauvre  insensé I 
Pourquoy  vous  dy-je  adieu  pour  cet  esloignement, 
Puis  qu'helas  !  je  ne  pars  que  de  moy  seulement? 

Je  ne  pars  que  de  moy«  puis  qu'il  me  faut  laisser 
En  vos  yeux  mon  esprit,,  mon  cœur  et  mon  penser; 
Et  que  je  n'ay  plus  rien  qui  me  rende  animé 
Que  Tardant  feu  d'Amour,  dont  je  suy  consommé. 


COMPLAINTE 

POUR  LUT  MKSIIE  ESTANT  IN  POLOGIfB.  1874. 

De  pleurs  en  pleurs,  de  complainte  en  complainte, 
Je  passe,  helas  1  mes  languissantes  nuits, 
Sans  m'alleger  d'un  seul  de  ces  ennuis, 
Dont  loing  de  vous  ma  vie  est  si  contrainte. 

Belle  princesse,  ardeur  de  mon  courage. 
Mon  cher  désir,  ma  paine  et  mon  tourment. 
Que  mon  destin,  lasl  trop  soudainement 
Par  vostre  absence  a  changé  dé  visage. 

0  tans  heureux,  quand  le  ciel  favorable 
Me  faisoit  voir  vos  divines  beautez  ! 
0  doux  propos  1  à  biens  si  peu  goustez  I 
Un  si  grand  heur  n'a  guère  esté  durable. 
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Comme  la  rose  à  l'espine  est  prochaine, 
Comme  le  jour  par  la  nuit  e&t  rary, 
Comme  l'espoir  de  la  peur  est  suivi, 
L'humain  repos  est  voisin  de  la  paine. 

Le  dieu  volant,  qui  pour  moy  n'a  point  d'ailes. 
Tant  de  faveurs  m'avoit  fait  recevoir, 
Non  pour  mon  bien,  mais  pour  me  faire  voir 
Qu'il  garde  aux  grands  les  douleurs  plus  cruelles. 

Que  j'avoy  d'heur,  vivant  en  sa  presanoe  I 
Que  j'ay  d'ennuy,  m'en  trouvant  égaré! 
Lequel  des  deux  est  plus  démesuré, 
Le  bien  de  voir  ou  le  mal  de  l'absanoe? 

Je  n'en  sçay  rien;  le  dueil  qui  me  commande 
De  jugement  trop  fort  me  va  privant; 
Mais  je  sçay  bien,  et  sens  en  l'esprouvant, 
Qu'il  ne  peut  estre  une  angoisse  plus  grande. 

Helas!  pourquoy  le  mal  qu'Amour  me  donne 
Ne  finist-il  comme  a  fait  mon  plaisir? 
Que  ne  s'esteint  mon  violant  désir, 
Lôrs  que  l'espoir  de  tout  point  m'abandonne? 

Je  m'esbahy  qu'estant  loin  de  Marie 
Mon  feu  cruel  ne  cesse  aucunement, 
Si  toute  flamme  a  besoin  d'aliment, 
Et  si  la  mienne  en  ses  yeux  fut  nourrie. 

Je  m'esbahy  comme  je  puis  tant  vivre 
Sans  mon  esprit,  dont  je  suis  séparé; 
Je  m'esbahy  comme  j'ay  tant  duré 
En  ces  tourmens  qu'une  absence  me  livre. 

Je  n'ay  penser  qui  n'outrage  mon  ame. 
Je  ne  voy  Ti&a  qui  ne  soit  déplaisant  ; 
Le  bien  perdu  me  va  tyrannisant, 
Le  souvenir  de  cent  pointes  m'entame. 

Fier  souvenir,  importune  mémoire. 
Pour  mon  repos  veuillei  un  peu  cesser, 
Ne  foites  plus  passer  et  repasser 
Par  mon  esprit  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

0  douces  nuits!  ô  gracieuses  veilles, 
De  cent  plaisirs  ma  vie  entretenant! 
0  jours  si  cours,  las!  si  longs  maintenant! 
0  chauds  regards!  ô  beautés  nompareilles! 

Si  pour  jamais  une  terre  inconnue 
Me  doit  cacher  ses  thresors  précieux. 
De  grâce.  Amour,  aveugle-moy  les  yeux  : 
Pour  autre  objet  je  n'aime  pas  ma  veaé. 

Ah  !  pauvre  moy  !  pendant  que  je  soupire, 
Tonte  espérance  en  mes  larmes  noyant. 
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Quelqu'un  peut-estre,  à  son  gré  la  voyant, 
Feint  l'amoureux  et  plaint  un  faux  martire. 

Quiconque  sois,  mets  fin  A  ta  poursuite, 
Et  reconnois  que  c'est  trop  présumer  ; 
11  n'appartient  qu'à  moy  seul  de  l'aimer. 
Toute  autre  amour  pour  elle  est  trop  petite. 

Et  vous,  déesse,  heureux  feu  de  ma  vie, 
S'il  est  ainsi  que  YOstre  grand'  beauté 
N'ait  rien  d'égal  que  ma  fidélité, 
Ne  permettez  d'une  autre  estre  servie. 

STANCES 

Amour  guide  ma  plume  et  me  donne  l'adresse, 
Pour  vivement  pourtraire  une  jeune  déesse, 
Qui  prend  les  deïtez  aux  filés  de  ses  yeux. 
Qui  rend  les  plus  hautains  sous  son  obéissance, 
Estallant  icy-bas  par  sa  douce  presance 
Ce  qu'on  voit  de  plus  rare  au  cabinet  des  deux. 

Angélique  beauté,  je  sacre  à  la  mémoire 
Ces  vers,  avantureux  courriers  de  vostre  gloire. 
Qui  n'atteindront  pourtant  au  ciel  de  vostre  honneur; 
Pour  aspirer  si  haut  ma  force  est  trop  petite, 
Je  sçay  mon  impuissance  et  vostre  heureux  mérite. 
Et  sçay  qu'il  vous  faudroit  un  plus  divin  sonneur. 

Que  le  grand  œil  du  ciel,  quand  il  fait  sa  carrière, 
S'arreste  à  contempler  et  devant  et  derrière, 
En  terre,  au  firmament,  d'un  et  d'autre  costé. 
Il  dira  qu'il  ne  voit  tant  de  beautez  ensemble. 
Que  tout  le  plus  parfait  en  vous  seule  s'assemble. 
Et  mesme  que  vos  yeux  font  honte  à  sa  clarté. 

Celuy  qui  délibère  et  qui  ferme  s'obstine 
De  ne  loger  jamais  l'Amour  en  sa  poitrine. 
Qu'il  s'espreuve  à  vos  yeux  seulement  une  fois, 
Puis  qu'il  restive  après,  s'il  en  a  la  puissance. 
Faisant  comme  devant  à  l'Amour  résistance. 
Et  ne  reconnoissant  son  empire  et  ses  loix  ! 

Vous  avez  pour  compagne  une  grâce  amiable, 
La  chasteté  vous  suit  doucement  vénérable, 
Et  pourvoit  que  l'Amour  ne  vous  fait  soupirer; 
L'attrayante  rigueur,  la  grave  courtoisie. 
Les  beautez,  les  vertus,  tontes  vous  ont  choisie 
Et  se  font  icy-bas  en  vous  seule  adorer. 

En  ces  tans  si  troublez,  qui  voit  vos  yeux  reluire, 
11  peut  dire  qu'il  voit,  quand  le  jour  se  retire, 
La  lune  qui  rayonne  et  fend  l'air  obsçurcy; 
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Comme  la  rose  à  l'espine  est  prochaine» 
Comme  le  jour  par  la  nuit  e&t  rary, 
Gonmie  l'espoir  de  la  peur  est  suivi, 
L'humain  repos  est  voisin  de  la  paine. 

Le  dieu  volant,  qui  pour  moy  n'a  point  d'ailes, 
Tant  de  faveurs  m'avoit  fait  recevoir, 
Non  pour  mon  bien,  mais  pour  me  foire  voir 
Qu'il  garde  aux  grands  les  douleurs  plus  cruelles. 

Que  ^avoy  d'heur,  vivant  en  sa  presanoe  I 
Que  j'ay  d'ennuy,  m'en  trouvant  égaré! 
Lequel  des  deux  est  plus  démesuré. 
Le  bien  de  voir  ou  le  mal  de  l'absanoe? 

Je  n'en  sçay  rien;  le  dueil  qui  me  commande 
De  jugement  trop  fort  me  va  privant; 
Mais  je  sçay  bien,  et  sens  en  l'esprouvant, 
Qu'il  ne  peut  estre  une  angoisse  plus  grande. 

Helas!  pourquoy  le  mal  qu'Amour  me  donne 
Ne  finist-il  comme  a  fait  mon  plaisir? 
Que  ne  s'esteint  mon  violant  désir, 
Lôrs  que  l'espoir  de  tout  point  m'abandonne? 

Je  m'esbahy  qu'estant  loin  de  Marie 
Mon  feu  cruel  ne  cesse  aucunement, 
Si  toute  flamme  a  besoin  d'aliment, 
Et  si  la  mienne  en  ses  yeux  fut  nourrie. 

Je  m'esbahy  comme  je  puis  tant  vivre 
Sans  mon  esprit,  dont  je  suis  séparé; 
Je  m'esbahy  comme  j'ay  tant  duré 
En  ces  tourmens  qu'une  absence  me  livre. 

Je  n'ay  penser  qui  n'outrage  mon  ame. 
Je  ne  voy  rien  qui  ne  soit  déplaisant  ; 
Le  bien  perdu  me  va  tyrannisant. 
Le  souvenir  de  cent  pointes  m'entame. 

Fier  souvenir,  importune  mémoire. 
Pour  mon  repos  veuillei  un  peu  cesser. 
Ne  foites  plus  passer  et  repasser 
Par  mon  esprit  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

0  douces  nuits  I  ô  gracieuses  veilles. 
De  cent  plaisirs  ma  vie  entretenant! 
0  jours  si  cours,  las!  si  longs  maintenant! 
0  chauds  regards!  ô  beautés  nompareilles ! 

Si  pour  jamais  une  terre  inconnue 
Me  doit  cacher  ses  thresors  précieux. 
De  grâce.  Amour,  aveugle-moy  les  yeux  : 
Pour  autre  objet  je  n'aime  pas  ma  veaé. 

Ah  !  pauvre  moy  !  pendant  que  je  soupire, 
Toute  espérance  en  mes  larmes  noyant. 


DIVERSES    AMOURS.  415 

Quelqu'un  peut-estre,  à  son  gré  la  voyant, 
Feint  Tamoureux  et  plaint  un  faux  martire. 

Quiconque  sois,  mets  fln  à  ta  poursuite, 
Et  reconnois  que  c'est  trop  présumer  ; 
11  n'appartient  qu'à  moy  seul  de  l'aimer. 
Toute  autre  amour  pour  elle  est  trop  petite. 

Et  vous,  déesse,  heureux  feu  de  ma  vie, 
S'il  est  ainsi  que  vostre  grand*  beauté 
N'ait  rien  d'égal  que  ma  fidélité, 
Ne  permettez  d'une  autre  estre  servie. 

STANCES 

Amour  guide  ma  plume  et  me  donne  l'adresse, 
Pour  vivement  pourtraire  une  jeune  déesse, 
Qui  prend  les  deîtez  aux  filés  de  ses  yeux, 
Qui  rend  les  plus  hautains  sous  son  obéissance, 
Estallant  icy-bas  par  sa  douce  presance 
Ce  qu'on  voit  de  plus  rare  au  cabinet  des  cieux. 

Angélique  beauté,  je  sacre  à  la  mémoire 
Ces  vers,  aventureux  courriers  de  vostre  gloire. 
Qui  n'atteindront  pourtant  au  ciel  de  vostre  honneur; 
Pour  aspirer  si  haut  ma  force  est  trop  petite, 
Je  sçay  mon  impuissance  et  vostre  heureux  mérite, 
Et  sçay  qu'il  vous  faudroit  un  plus  divin  sonneur. 

Que  le  grand  œil  du  ciel,  quand  il  fait  sa  carrieiT, 
S'arreste  à  contempler  et  devant  et  derrière. 
En  terre,  au  firmament,  d'un  et  d'autre  costé, 
11  dira  qu'il  ne  voit  tant  de  beautez  ensemble. 
Que  tout  le  plus  parfait  en  vous  seule  s'assemble. 
Et  mesme  que  vos  yeux  font  honte  à  sa  clarté. 

Celuy  qui  délibère  et  qui  ferme  s'obstine 
De  ne  loger  jamais  l'Amour  en  sa  poitrine, 
Qu'il  s'espreuve  à  vos  yeux  seulement  une  fois. 
Puis  qu'il  restive  après,  s'il  en  a  la  puissance. 
Faisant  comme  devant  à  l'Amour  résistance. 
Et  ne  reconnoissant  son  empire  et  ses  loix  ! 

Vous  avez  pour  compagne  une  grâce  amiable, 
La  chasteté  vous  suit  doucement  vénérable. 
Et  pourvoit  que  l'Amour  ne  vous  fait  soupirer; 
L'attrayante  rigueur,  la  grave  courtoisie. 
Les  beautez,  les  vertus,  tontes  vous  ont  choisie 
Et  se  font  icy-bas  en  vous  seule  adorer. 

En  ces  tans  si  troublez,  qui  voit  vos  yeux  reluire, 
11  peut  dire  qu'il  voit,  quand  le  jour  se  retire, 
La  lune  qui  rayonne  et  fend  l'air  obscurcy; 
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Ou  qu'il  voit  du  soleil  la  lumière  enflammée, 
Quand  il  veut  commencer  sa  course  accoustuméei 
Et  que  l'eau  de  la  mer  le  rend  plus  esdaircy. 

Le  printans,  gracieux  mignon  de  la  nature, 
Ne  nous  estalle  point  tant  de  riche  peinture, 
Tant  de  roses,  d'œillets  et  de  lys  blanchissans. 
Comme  vos  doux  regards  font  naistre  de  fleurettes, 
D'agréables  désirs,  de  douces  amourettes, 
Et  de  hautains  pensers  qui  nous  font  languissant. 

Telle  qu'on  voit  Diane  avec  sa  chaste  suite. 
Quand  aux  cerfs  plus  légers  elle  donne  la  fuite. 
Ayant  l'arc  dans  le  poing  et  la  trousse  au  costé; 
Bien  qu'elle  ait  à  l'entour  mille  et  mille  pucelles, 
Elle  apparoist  tousjours  sur  toutes  les  plus  belles, 
Et  leurs  perfections  font  lustre  à  sa  beauté. 

Tout  ainsi  l'on  vous  voit  à  la  cour  apparoistre, 
Et  parmy  les  beautez  vostre  beauté  s'accroistre, 
Et  rien  qu'on  puisse  voir  ne  vous  peut  égaler; 
Vos  propos  gracieux  doutent  le  plus  sauvage, 
Et  vostre  poil  doré,  c'est  le  plaisant  feuillage 
Où  les  petits  amours  apprennent  à  voler. 

Les  hauts  monts  de  Savoye,  où  vous  printes  naissance, 
De  vos  fieres  beautez  donnent  bien  connoissance; 
Ils  sont  toujours  remplis  de  neige  et  de  froideur, 
Devant  vostre  blancheur  toute  neige  s'efiEàce; 
Mais,  helas  1  vostre  cœur  est  tout  serré  de  glace, 
Et  si  de  vostre  froid  vous  causez  une  ardeur. 

Quand  j'admire  estonné  tant  de  grâces  parfaites. 
Dont  vous  rendez  si  bien  nos  franchises  sujettes, 
J'estime  Amour  heureux  d'avoir  les  yeux  bandez, 
Car,  s'il  avoit  la  veuê,  il  ne  se  pourroit  faire 
Que  de  tant  de  beautez,  libre,  il  se  peust  distraire, 
Et  se  prejidroit  luy-mesme  aux  laqs  que  vous  tendez. 

Mais  je  m*amuse  trop;  car,  voulant  entreprendre 
De  pouvoir  par  mes  vers  vos  vertus  faire  entendre, 
J'entreprends  de  conter  les  estoiles  des  cieuz. 
Les  feuilles  que  l'hyver  fait  tomber  du  boccage, 
Et  les  flots  de  la  mer  au  tans  d'un  grand  orage, 
Et  d'Amour  les  dédains  et  les  jeux  gracieux. 

PLAINTE 

POCa    rME    DAME 

Ma  foy  mal  reconnue.  Amour  et  la  fortune 
Font  que  le  ciel  cruel  de  regrets  j'importune  ; 
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Ma  foy  me  rend  trop  ferme  aux  assauts  du  malheur, 
Et  ne  me  veut  souffrir  d'alléger  ma  douleur, 
Encor  que  justement  je  le  peusse  bien  faire, 
Puis  qu'à  mon  plus  grand  heur  elle  est  toute  contraire. 

Amour,  d'autre  costé,  sans  égard  à  ma  foy. 
Foule  aux  pieds  ma  lï*anchise  et  triomphe  de  moy, 
Laissant  vive  en  mon  ame  une  immortelle  braise; 
Et  ma  foy  toutesfois  ne  veut  que  je  Fappaise, 
Mais  plutost  que  je  meure,  et  qu'en  cette  verdeur 
Mon  cœur  serve  d'hostie  à  l'amoureuse  ardeur. 

Et  la  fortune  encor,  sans  raison  mutinée, 
Rends,  las  !  plus  que  ces  deux  ma  vie  infortunée  ; 
Car  c'est  par  sa  rigueur  que  je  me  vois  priver 
Des  fleurs  de  mon  printans  par  un  fâcheux  byver. 
Las  !  c'est  par  sa  rigueur  que  je  languy  captive, 
Et  me  voy  jeune  et  belle  enterrer  toute  vive. 

0  cieux  fiers  et  cruels  !  ay-je  donc  mérité. 
Durant  mes  plus  beaux  jours,  telle  captivité? 
Que  n'avez- vous  plustost,  si  j'avoy  fait  offence. 
Mis  en  poudre  mon  cœur  pour  plus  douce  vengeance  ? 
Helas!  que  j'eusse  eu  d'heur,  si  le  cruel  flambeau 
Qui  brûloit  à  ma  nopce  eust  orné  mon  tombeau. 
Finissant  tant  de  morts,  dont  il  faut  que  je  meure  ! 
Toutesfois  en  souff'rant  cet  espoir  me  demeure 
Que  la  mort,  que  j'attens,  m'ouvrira  quelque  jour 
Les  prisons  de  la  Foy,  de  Fortune  et  d'Amour. 

XLI 

Quoy  que  fasse  le  ciel,  je  seray  tousjours  telle, 
On  perd  tans  d'essayer  à  forcer  mon  vouloir; 
Tous  les  assauts  des  vens  contre  un  roc  n'ont  pouvoir, 
Ma  foy,  c'est  un  rocher  qui  jamais  ne  chancelle. 

J'ay  juré  saintement  d'estre  tousjours  fidelle 
Sous  l'empire  d'Amour;  je  luy  veux  faire  voir 
Que  je  puy  pour  ma  foy  mille  morts  recevoir, 
Car  mourir  pour  sa  foy  c'est  une  chose  belle. 

Les  faveurs,  la  grandeur,  les  biens,  l'esloignement, 
La  rigueur  des  parens,  leur  courroux  véhément 
Do  ce  ferme  vouloir  ne  me  peuvent  distraire. 

L'or  s'affine  au  fourneau,  mon  ame  en  est  ainsy  : 
Elle  s'affine  au  feu  d'ennuis  et  de  soucy. 
Et  paroist  aux  malheurs  plus  constante  et  plus  claire. 
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CHANSON 


Las  !  que  nous  sommes  misérables 
D*estre  serves  dessous  les  loix 
Des  hommes  légers  et  muables 
Plus  que  le  feuillage  des  bois  I 

Les  pensers  des  hommes  ressemblen  l 
A  l'air,  aux  vens  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouettes  qui  tremblent 
Inconstamment  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Comme  la  mer  grosse  de  flots, 
Qui  bruit,  qui  court,  qui  se  tourmante, 
Et  jamais  n'arreste  en  repos. 

Ce  n'est  que  vent  que  de  leur  teste. 
De  vent  est  leur  entendement; 
Les  vents  encor  et  la  tempeste 
Ne  vont  point  si  légèrement. 

Ces  soupirs,  qui  sortent  sanspaine 
De  leur  estomach  si  souvent. 
N'est-ce  une  preuve  assez  certaine 
Qu'au  dedans  ils  n*ont  que  du  vent? 

Qui  se  fie  en  chose  si  vaine, 
Il  semé  sans  espoir  de  fruit. 
Il  vent  bastir  dessus  l'arène. 
Ou  sur  la  glace  d'une  nuit. 

Us  font  des  dieux  en  leur  poisée. 
Qui  comme  eux  ont  l'esprit  léger. 
Se  riant  de  la  foy  faussée 
Et  de  voir  bien  souvent  changer. 

Ceux  qui  peuvent  mieux  faire  accroire 
Et  sont  menteurs  plus  assenrez, 
Entr'eux  sont  eslevei  en  gloire. 
Et  sont  comme  dieux  adorez. 

Car  ils  prennent  pour  grand'  louange 
Quand  on  les  estime  inconstants; 
Et  disent  que  le  tans  se  change, 
Kt  que  le  sage  suit  le  tans. 

Mais,  las  1  qui  ne  seroit  éprise, 
Quand  on  ne  sçait  leurs  fictions. 
Lors  qu'avec  si  grande  feintise 
Ils  soupirent  leurs  passions? 
'  De  leur  cœur  sort  une  fournaise. 
Leurs  yeux  sont  deux  ruisseaux  coulans. 
Ce  n'est  que  feu,  ce  n'est  que  braise, 
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Mesme  leurs  propos  sont  brûlans. 

Mais  cet  ardant  feu  qui  les  tuê 
Kt  rend  leur  esprit  consommé, 
C'est  un  feu  de  paille  menue, 
Aussi-tost  esteint  qu'allumé. 

Et  les  torrens  qu'on  voit  descendre 
Pour  nostre  douceur  esmouvoir. 
Ce  sont  des  appas  à  surprendre 
Celles  qu'ils  veulent  décevoir. 

Ainsi  l'oiseleur  au  bocage 
Prend  les  oyseaux  par  ses  chansons. 
Et  le  pescheur  sur  le  rivage 
Tend  ses  filés  pour  les  poissons. 

Sommes-nous  donc  pas  misérables 
D'estre  serves  dessous  les  lois 
Des  hommes  légers  et  muables 
Plus  que  le  feuillage  des  bois? 

COMPLAINTE 

Quand  je  viens  à  penser  à  mon  cruel  malheur 
\.l  au  point  de.saslré  de  ma  triste  naissance, 
Je  me  sens  si  pressé  d'angoisseuse  douleur, 
Qu'il  faut  qu'en  soupirant  mille  plaints  je  commance. 
Je  fens  l'air  de  regrets,  je  despite  les  cieux, 

Tout  forcené  de  rage; 
l'.t  les  lorrens  de  pleurs,  que  desbordent  mes  yeux, 

Me  noyent  le  visage. 
Désolé  que  je  suis,  à  quoy  puis^je  aspirer? 
Où  faut-il  que  je  tourne?  Helas!  que  dois-je  faire, 
Si  je  ne  connoy  rien  qui  me  fasse  espérer 
El  si  je  ne  voy  rien  qui  ne  me  soit  contraire? 
Tout  objet  me  desplaist,  toute  chose  me  nuit  : 

Le  ciel,  l'air  et  la  terre, 
La  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  la  nuit, 

A  l'envy  me  font  guerre. 
Si  j'ay  quelque  plaisir,  c'est,  helas  !  seulement 
Quand  j'invoque  la  mort  duisante  à  mon  oppresse, 
Pour  luy  faire  pitié  je  luy  dy  mon  tourment. 
Et  le  mal  importun  qui  jamais  ne  me  laisse. 
Mais  j'ay  beau  raconter  ce  qui  me  fait  dooloir 

A  cette  inexorable; 
Car,  helas  !  je  ne  puis,  je  ne  puis  Tesmouvoir  . 

A  m'estre  favorable. 
Lors  que  je  la  requiers  de  finir  mon  esmoy, 
tlle  ferme  l'oreille  à  ma  juste  prière; 

il 
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Mesme  leurs  propos  sont  brûlans. 

Mais  cet  ardant  feu  qui  les  tuê 
Kt  rend  leur  esprit  consommé, 
C'est  un  feu  de  paille  menue, 
Aussi-tost  esteint  qu'allumé. 

Et  les  torrens  qu'on  voit  descendre 
Pour  nostre  douceur  esmouvoir, 
Ce  sont  des  appas  à  surprendre 
Celles  qu'ils  veulent  décevoir. 

Ainsi  l'oiseleur  au  bocage 
I^end  les  oyseaux  par  ses  chansons, 
Et  le  pescheur  sur  le  rivage 
Tend  ses  filés  pour  les  poissons. 

Sommes-nous  donc  pas  misérables 
D'estre  serves  dessous  les  lois 
Des  hommes  légers  et  muables 
Plus  que  le  feuillage  des  bois? 

COMPLAINTE 

Quand  je  viens  à  penser  à  mon  cruel  malheur 
lit  au  point  désastre  de  ma  triste  naissance, 
Je  me  sens  si  pressé  d'angoisseuse  douleur, 
Qu'il  faut  qu'en  soupirant  mille  plaints  je  commaïux'. 
Je  fens  l'air  de  regrets,  je  despite  les  cieux, 

Tout  forcené  de  rage; 
Kt  les  lorrens  de  pleurs,  que  desbordent  mes  yeux, 

Me  noyent  le  visage. 
Désolé  que  je  suis,  à  quoy  puis^je  aspirer? 
Où  faut-il  que  je  tourne?  Helas!  que  dois-je  faire, 
Si  je  ne  connoy  rien  qui  me  fasse  espérer 
El  si  je  ne  voy  rien  qui  ne  me  soit  contraire? 
Tout  objet  me  desplaist,  toute  chose  me  nuit  : 

Le  ciel,  l'air  et  la  terre, 
La  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  la  nuit, 

A  l'envy  me  font  guerre. 
Si  j'ay  quelque  plaisir,  c'est,  helas  1  seulement 
Quand  j'invoque  la  mort  duisante  à  mon  oppresse, 
Pour  luy  faire  pitié  je  luy  dy  mon  tourment, 
Et  le  mal  importun  qui  jamais  ne  me  laisse. 
Mais  j'ay  beau  raconter  ce  qui  me  fait  dooloir 

A  cette  inexorable; 
Car,  helas  !  je  ne  puis,  je  ne  puis  Tesmouvoir  . 

A  m'estre  favorable. 
Lors  que  je  la  requiers  de  finir  mon  esmoy, 
Elle  ferme  l'oreille  à  ma  juste  prière  ; 

il 
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CHàNSON 


Las  !  que  nous  sommes  misérables 
D'estre  serves  dessous  les  loix 
Des  hommes  légers  et  muables 
Plus  que  le  feuillage  des  bois  I 

Les  pensers  des  hommes  ressemblen  l 
A  l'air,  aux  vens  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouettes  qui  tremblent 
Inconstamment  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Comme  la  mer  grosse  de  flots, 
Qui  bruit,  qui  court,  qui  se  tourmante, 
Et  jamais  n'arreste  en  repos. 

Ce  n'est  que  vent  que  de  leur  teste, 
De  vent  est  leur  entendement; 
Les  vents  encor  et  la  tempeste 
Ne  vont  point  si  légèrement 

Ces  soupirs,  qui  sortent  sans  paine 
De  leur  estomach  si  souvent, 
Ifest-ce  une  preuve  asses  certaine 
Qu'au  dedans  ils  n'ont  que  du  vent? 

Qui  se  fie  en  chose  si  vaine, 
11  semé  sans  espoir  de  fruit. 
Il  vent  bastir  dessus  l'arène. 
Ou  sur  la  glace  d'une  nuit. 

Ils  font  des  dieux  en  leur  pensée, 
Qui  comme  eux  ont  l'esprit  léger. 
Se  riant  de  la  foy  faussée 
Et  de  voir  bien  souvent  changer. 

Ceux  qui  peuvent  mieux  faire  accroire 
Et  sont  menteurs  plus  asseurez. 
Entr^eux  sont  eslevez  en  gloire. 
Et  sont  comme  dieux  adorez. 

Car  ils  prennent  pour  grand*  louange 
Quand  on  les  estime  inconstants; 
Et  disent  que  le  tans  se  change, 
Et  que  le  sage  suit  le  tans. 

Mais,  las  I  qui  ne  seroit  éprise. 
Quand  on  ne  sçait  leurs  fictions. 
Lors  qu'avec  si  grande  feintise 
Ils  soupirent  leurs  passions? 
'  De  leur  cœur  sort  une  fournaise. 
Leurs  yeux  sont  deux  ruisseaux  coulans. 
Ce  n'est  que  feu,  ce  n'est  que  braise, 
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Mesme  leurs  propos  sont  brûlans. 

Mais  cet  ardant  feu  qui  les  tuê 
Kt  rend  leur  esprit  consommé, 
C'est  un  feu  de  paille  menue, 
Aussi-tost  esteint  qu'allumé. 

Et  les  torrens  qu'on  voit  descendre 
Pour  nostre  douceur  esmouvoir, 
Ce  sont  des  appas  à  surprendre 
Celles  qu'ils  veulent  décevoir. 

Ainsi  l'oiseleur  au  bocage 
Prend  les  oyseaux  par  ses  chansons, 
Et  le  pescheur  sur  le  rivage 
Tend  ses  filés  pour  les  poissons. 

Sommes-nous  donc  pas  misérables 
D'estre  serves  dessous  les  lois 
Des  hommes  légers  et  muables 
Plus  que  le  feuillage  des  bois? 

COMPLAINTE 

Quand  je  viens  à  penser  à  mon  cruel  malheur 
\.l  au  point  désastre  de  ma  triste  naissance, 
Je  me  sens  si  pressé  d'angoisseuse  douleur, 
Qu'il  faut  qu'en  soupirant  mille  plaints  je  commancc. 
Je  fens  l'air  de  regrets,  je  despite  les  cieux. 

Tout  forcené  de  rage; 
Kt  les  torrens  de  pleurs,  que  desbordent  mes  yeux, 

Me  noyent  le  visage. 
Désolé  que  je  suis,  à  quoy  puis^je  aspirer? 
Où  faut-il  que  je  tourne?  Helas!  que  dois-je  faire, 
Si  je  ne  connoy  rien  qui  me  fasse  espérer 
Et  si  je  ne  voy  rien  qui  ne  me  soit  contraire? 
Tout  objet  me  desplaist,  toute  chose  me  nuit  : 

Le  ciel,  l'air  et  la  terre, 
La  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  la  nuit, 

A  l'envy  me  font  guerre. 
Si  j'ay  quelque  plaisir,  c'est,  helas  1  seulement 
Quand  j'invoque  la  mort  duisante  à  mon  oppresse, 
Pour  luy  faire  pitié  je  luy  dy  mon  tourment, 
Et  le  mal  importun  qui  jamais  ne  me  laisse. 
Mais  j'ay  beau  raconter  ce  qui  me  fait  douloir 

A  cette  inexorable; 
Car,  helas  !  je  ne  puis,  je  ne  puis  l'esmouvoù* . 

A  m'estre  favorable. 
Lors  que  je  la  requiers  de  finir  mon  esmoy, 
fclle  fenne  l'oreille  à  ma  juste  prière; 

H 
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Si  j'en. veux  approcher,  reculer  je  la  voy; 
Si  je  vay  au  devant,  elle  fuit  en  arrierei 
Et  dit  que  c'est  en  vain  que  d'elle  je  pretcns 

Secoui-s  en  mon  dommage; 
Car  les  dieux,  qui  ne  sont  de  mes  malheurs  cjnlcns, 

3d'en  gardent  davantage. 
Ils  veulent  que  je  vive,  afin  de  faire  voir 
Toute  rire  du  ciel  dans  un  homme  assemblée, 
Et  tout  ce  que  l'enfer  dedans  soy  peut  avoir 
Tour  tourmenter  une  ame  et  la  rendre  troublée; 
Car  l'étemelle  nuit  ne  couve  point  d'horreur. 

De  tourmens  et  de  flames. 
De  pleurs,  de  peurs,  de  morts,  de  remords,  de  fureur 

Qui  ne  loge  en  mon  ame. 
Je  ne  scay  qui  je  suis,  je  ne  me  connoy  point, 
Sinon  que  pour  un  homme  où  tout  malheur  abon'Ic. 
Las!  je  me  sens  réduit  à  un  si  piteux  point, 
Que,  me  faschant  de  moy,  je  fasche  tout  le  monde. 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  me  fait  blasphemci* 

Nature  et  la  fortune, 
C'est  que  je  ne  sçauroy  seulement  exprimer 

L'ennuy  qui  m'importune. 
Il  faut  que  je  le  cou\Te  et  l'estouffe  au  dedans. 
Pour  ne  le  pouvoir  pas  assez  tristement  plaindre, 
Dont  je  viens  à  sentir  mille  charbons  ardans. 
Que  larmes  et  soupirs  n'ont  puissance  d'cstaindre^ 
Seulement  je  me  plais,  me  mettant  à  penser 

Que  tel  est  mon  martire, 
Que,  quand  le  ciel  voudroit  plus  fort  se  courroucer, 

Je  ne  puis  avoir  pire. 
S'il  advient  quelquefois  qu'outre  ma  volonté 
Du  logis  où  je  suis  j'abandonne  la  porte, 
Je  chancelle  à  tous  pas  d'un  et  d'autre  costé. 
Tant  l'excez  du  malheur  hors  de  moy  me  transporte; 
Je  ne  parle  à  personne  et  chemine  incertain, 

Comme  il  plaist  à  ma  rage  ; 
Si  quelqu'un  me  rencontre,  il  me  prend  tout  soudain 

Pour  un  mauvais  présage. 
Bien  que  je  sois  comblé  de  toute  aMiclion, 
Et  que  mon  juste  dueil  par  le  tans  ne  s'appaise. 
Mes  amis  seulement  n'en  ont  compassion. 
Et  semble  qu'en  mon  mal  tout  le  monde  se  plaise; 
Nesme  aux  plus  durs  assauts  de  ma  calamité, 

J'entr'oy  comme  un  murmure 
De  ceux  qui  vont  disant  que  j'ay  bien  mérité 

Le  tourment  que  fendurp. 
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C'csl  trop^'est  trop  languy,  saiisespoir  de  sccouiv! 
Pour  finir  ma  douleur  il  faut  que  je  me  tue  ; 
Jo  veux  haster  la  An  de  mes  malheureux  jours, 
M 'outreperçant  le  cœur  d'une  lame  pointue. 
Mais,  helas!  je  ne  sçay  si  par  ce  doux  trespas 

J'auray  banny  mes  paines, 
Et  crains  de  les  porter  (maudite  ombre)  là-bas 

Tousjours  plus  inhumaines. 
C'est  assez,  ma  complainte,  il  est  tans  de  cesser 
Kl  d'arreslcr  le  cours  de  ton  dueil  larmoyable. 
Mais  en  m'abandonnant,  où  te  puis-je  addresser, 
S'il  ne  s'en  trouve  un  seul  tant  que  moy  misérable? 
Va  donc  oi'i  tu  voudras,  et  me  Laisse  endurer 

La  douleur  qui  m'airolle; 
Aussi  bien  c'est  en  vain  que  je  veux  espérer 

Que  ton  chant  me  console. 

STANCES  DU  MARIAGE 


De  toutes  les  fureurs  dont  nous  sommes  pressez, 
De  tout  ce  que  les  cieux  ardemment  courroucez 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D*angoisseuscs  langueurs,  de  meurtre  ensanglanté. 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
lUen  n'Approche  en  rigueur  la  loy  de  mariage. 


Dure  et  sauvage  loy,  nos  plaisirs  meurtrissant, 
Qui,  fertile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mespris,  de  chagrin,  de  rancune  et  d'envie; 
Du  repos  des  humains  l'inhumaine  poison, 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malheurs,  le  fiel  de  nostre  vie  ! 


On  dit  que  Jupiter,  ayant  pour  son  péché, 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Promethée  attaché, 
Qui  scrvoit  de  pasture  à  l'aigle  insatiable, 
N'eut  le  cœur  assouvy  de  tant  de  cruauté, 
Mais  voulut,  pour  monstrer  qu'il  estoit  despité, 
Dendrc  le  genre  humain  de  tout  point  misérable. 

IV 

11  envoya  la  femme  aux  mortels  icy-bas, 
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Si  j'eii.veux  approcher,  recaler  je  la  voy; 
Si  je  vay  au  devant,  elle  fuit  en  arrière, 
Et  dit  que  c'est  en  vain  que  d'elle  je  pretcn:« 

Secours  en  mon  dommage; 
Car  les  dieux,  qui  ne  sont  de  mes  malheurs  contons, 

M'en  gardent  davantage. 
Ils  veulent  que  je  vive,  afin  de  faire  voir 
Toute  rire  du  ciel  dans  un  homme  assemblée. 
Et  tout  ce  que  l'enfei*  dedans  soy  peut  avoir 
Tour  tourmenter  une  ame  et  la  rendre  troublée; 
Car  l'étemelle  nuit  ne  couve  point  d'horreur. 

De  tourmens  et  de  flames, 
De  pleurs,  de  peurs,  de  morts,  de  remords,  de  fureur 

Qui  ne  loge  en  mon  ame. 
Je  ne  sçay  qui  je  suis,  je  ne  me  connoy  point, 
Sinon  que  pour  un  homme  où  tout  malheur  abon'ic. 
Las!  je  me  sens  réduit  à  un  si  piteux  point, 
Que,  me  faschant  de  moy,  je  fasche  tout  le  mondr. 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  me  fait  blasphémer 

Nature  et  la  fortune, 
C'est  que  je  ne  sçauroy  seulement  exprimer 

L'ennuy  qui  m'importune. 
Il  faut  que  je  le  cou\Te  et  l'estouffe  au  dedans, 
Pour  ne  le  pouvoir  pas  assez  tristement  plaindre, 
Dont  je  viens  à  sentir  mille  charbons  ardans. 
Que  larmes  et  soupirs  n'ont  puissance  d'cstaindrc^ 
Seulement  je  me  plais,  me  mettant  à  penser 

Que  tel  est  mon  martire, 
Que,  quand  le  ciel  voudroit  plus  fort  se  courroucer, 

Je  ne  puis  avoir  pire. 
S'il  advient  quelquefois  qu'outre  ma  volonté 
Du  logis  où  je  suis  j'abandonne  la  porte. 
Je  chancelle  à  tous  pas  d'un  et  d'autre  costé. 
Tant  l'excez  du  malheur  hors  de  moy  me  transporte; 
Je  ne  parle  à  personne  et  chemine  incertain, 

Comme  il  plaist  à  ma  rage  ; 
Si  quelqu'un  me  rencontre,  il  me  prend  tout  soudain 

Pour  un  mauvais  présage. 
Bien  que  je  sois  comblé  de  toute  afiliction. 
Et  que  mon  juste  dueil  par  le  tans  ne  s'appaise, 
Mes  amis  seulement  n'en  ont  compassion, 
Et  semble  qu'en  mon  mal  tout  le  monde  se  plaise  ; 
Mesme  aux  plus  durs  assauts  de  ma  calamité, 

J'entr'oy  comme  un  murmure 
De  ceux  qui  vont  disant  que  j'ay  bien  mérité 

Le  tourment  que  fendurp. 
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C'est  trop^'est  trop  languy,  sans  espoir  de  sccouiv! 
Tour  finir  ma  douleur  il  faut  que  je  me  tue  ; 
Je  veux  haster  la  An  de  mes  malheureux  jours, 
M 'outreperçant  le  cœur  d'une  lame  pointue. 
Mais,  helas  !  je  ne  sçay  si  par  ce  doux  trespas 

J'auray  banny  mes  paines, 
Et  crains  de  les  porter  (maudite  ombre)  là-bas 

Tousjours  plus  inhumaines. 
C'est  assez,  ma  complainte,  il  est  tans  de  cesser 
Kt  d'arreslcr  le  cours  de  ton  dueil  larmoyable. 
Mais  en  m'abandonnant,  où  te  puis-je  addresser, 
S'il  ne  s'en  trouve  un  seul  tant  que  moy  misérable? 
Va  donc  où  tu  voudras,  et  me  laisse  endurer 

La  douleur  qui  m'affolle; 
Aussi  bien  c'est  en  vain  que  je  veux  espérer 

Que  ton  chant  me  console. 

STANCES  DU  MARIAGE 


De  toutes  les  fureurs  dont  nous  sommes  pressez, 
De  tout  ce  que  les  cieux  ardemment  courroucez 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D*angoisseuses  langueurs,  de  meurtre  ensanglanté. 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
Hien  n'approche  en  rigueur  la  loy  de  mariage. 


Dure  et  sauvage  loy,  nos  plaisirs  meurtrissant, 
Qui,  fertile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mespris,  de  chagrin,  de  rancune  et  d'envie; 
Du  repos  des  humains  l'inhumaine  poison. 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malheurs,  le  fiel  de  nostre  vie  ! 


On  dit  que  Jupiter,  ayant  pour  son  péché, 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Promethée  attaché, 
Qui  scrvoit  de  pasture  à  l'aigle  insatiable, 
N'eut  le  cœur  assouvy  de  tant  de  cruauté. 
Mais  voulut,  pour  monstrer  qu'il  estoit  despité, 
Rendre  le  genre  humain  de  tout  point  misérable. 

IV 


11  envoya  la  femme  aux  mortels  icy-bas, 
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Ayant  dedans  ses  yeux  mille  amoureux  appas, 

Et  portant  en  la  main  une  bouëtte  féconde 

Des  semences  du  mal,  les  procez,  le  disconi, 

Le  soucy,  la  douleur,  la  vieillesse  et  la  mort. 

Bref,  pour  douaire  elle  avoit  tout  le  malheur  du  monde. 


Venus  dessus  son  front  mille  beautez  sema, 
Pithon  d'autant  d'attraits  sa  parole  anima, 
Vulcan  forgea  son  cœur.  Mars  luy  donna  Taudace; 
Bref,  le  del  rigoureux  si  bien  la  déguisa. 
Que  l'homme  épris  de  flamme  aussi-tost  Tespousa, 
Plongeant  en  son  malheur  toute  l'humaine  race. 


he  là  le  mariage  eut  son  commencement, 
Tyran  injurieux,  plein  de  commandement, 
Que  la  liberté  fait  comme  son  adN-ersaire; 
Plaisant  à  l'abordée,  à  l'œil  doux  et  riant, 
liais  qui  sous  beau  semblant,  traistre  nous  va  liant 
Vun  lien  que  la  mort  seulement  peut  desCaii-e. 


11  tient  dessous  ses  pies  le  repos  abalu» 
De  coi-dage  et  de  fers  son  corps  est  revestu  ; 
i^  soin  est  à  costé,  le  travail  le  regarde, 
La  peur,  la  jalousie  et  le  mal  inconnu, 
iMal  par  opinion)  qui  rend  l'homme  cornu  ; 
Ihiis  vient  le  repentir,  chef  de  l'arrierc-garde. 


Le  dueil  et  les  courroux  après  le  vont  suivant. 
Amour  fuit,  le  voyant,  léger  comme  le  vaut, 
Bien  que  le  nom  d'amour  masque  sa  tyrannie. 
Car  ce  puissant  vainqueur  et  des  dieux  et  des  rois 
(Magistrat  souverain)  n'est  point  sujet  aux  loix. 
Et  de  toute  sa  cour  la  contrainte  est  bannie. 


llelub  I  grand  Jupiter,  si  l'homme  avoit  erré. 
Tu  lu  devois  punir  d'un  mal  plus  modéré, 
Et  plnstost  l'assommer  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Que  le  faire  languir  durement  enchaisné. 
lloste  de  mille  ennuis,  au  dueil  abandonné. 
Travaillant  son  esprit  d'une  immortelle  pierre* 
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On  parle  dcis  enfers  oi\  les  maux  sont  punis, 

Un  cruel  magazin  de  tourmens  infinis,  | 

Du  chien  tousjours  béant,  des  sœurs  pleines  de  rage,  ; 

Des  douleurs  de  Titye  et  des  autres  esprits;  \ 

Mais  je  ne  puis  penser  que  ce  soit  rien  au  prix,  |. 

Ne  qu'il  y  ait  enfer  si  grand  que  mariage.  i 

! 

Languir  toute  sa  vie  en  obscure  prison,  I 

Passer  mille  travaux,  nourrir  en  sa  maison 
Une  femme  bien  laide  et  coucher  auprès  d'elle  ; 
En  avoir  une  belle  et  en  estre  jaloux, 
Craindre  tout,  l'espier,  se  gesner  de  courroux, 
Y  a-t-il  quelque  peine  en  enfer  plus  cruelle? 


Je  lais  tant  de  regrets,  de  soucis  et  d'ennuis. 
Tant  de  jours  ennuyeux,  tant  de  fascheuses  nuits. 
Tant  de  rapports  semez,  tant  de  plaintes  ameres 
Qui  les  pense  nombrer,  aura  plustost  conté 
Les  fleurettes  de  may,  les  moissons  de  l'esté 
Et  des  plaines  du  ciel  les  flambeaux  ordinaires. 


Hé  !  donc,  parmy  ces  maux  que  n'avons-nous  des  yeux 
Tour  connoistre  en  autruy  la  vengeance  des  dieux. 
Evitant  sagement  nostre  perte  asseurée? 
Mais  au  fort  du  péril  nous  nous  allons  ruer, 
Nous  forgeons  (malheureux)  le  fer  pour  nous  tuer, 
Et  beuvons  la  poison  par  nos  mains  préparée. 


Si  d'un  sommeil  de  fer  nos  yeux  n'estoient  pressez, 
I.a  nopce  seulement  nous  apprendroit  assez 
Quel  heur  et  quel  repos  son  lien  nous  appreste  : 
Le  son  des  tabourins,  les  flambeaux  allumez. 
L'appareil,  la  rumeur,  les  bruits  accoutumez. 
N'est-ce  un  présage  seur  de  prochaine  tempesle^ 


Escoutez  ma  parole,  ô  mortels  égarez  ! 
Qui  dans  la  servitude  aveuglément  courez. 
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Et  voyez  quelle  femme  au  moins  vous  devez  prendre. 
Si  vous  l'espousez  riche,  il  se  faut  préparer 
De  servir,  de  souffrir,  de  n'oser  murmurer, 
Aveugle  en  tous  ses  faits  et  sourd  pour  ne  l'entendre. 


l-esdaigneuse  et  superbe  elle  croit  tout  scavoir, 
Son  mary  n'est  qu'un  sot  trop  heureux  do  l'avoir  ; 
En  ce  qu'il  entreprend  elle  est  tousjours  contraire, 
Ses  propos  sont  cuisans,  hautains  et  rigoureux  ; 
le  forçat  misérable  est  beaucoup  plus  heureux 
A  la  rame  et  aux  fei*s  d'un  outrageux  corsaire. 


Si  vous  la  prenez  pauvre,  avec  la  pauvreté 
Vous  espousez  aussi  mainte  incommodité, 
I.a  charge  des  enfans,  la  peine  et  l'infortune  ; 
Le  mespris  d'im  chacun  vous  fait  baisser  les  yeux. 
Le  soin  rend  vos  esprits  chagrins  et  soucieux. 
Avec  la  pauvreté  toute  chose  importune. 


Si  vous  l'espousez  belle,  asseurez-vous  aussi 
De  n'estre  jamais  franc  de  crainte  et  de  soucy; 
L'œil  de  voslre  voisin  comme  vous  la  regarde, 
Un  chacun  la  désire;  et  vouloir  l'empescher, 
C'est  égaler  Sisiphe  et  monter  son  rocher. 
Une  beauté  parfaite  est  de  mauvaise  garde. 

XIX 

Si  vous  la  prenez  laide,  .adieu  toute  amitié  ! 
L'esprit,  tenant  du  corps,  est  plein  de  mauvaistié. 
Vous  aurez  la  maison  pour  prison  ténébreuse, 
Le  soleil  désormais  à  vos  yeux  ne  luira  : 
Bref,  on  peut  bien  penser  s'elle  vous  desplaira, 
Quand  la  plus  belle  femme  en  trois  jours  est  fiischeusc. 

XX 

Celuy  n'avoit  jamais  les  nopces  esprouvé, 
Qui  dit  qu'aucun  secourt  contre  Amour  n'est  trouvé, 
Depuis  qu'en  nos  espriU  il  a  fait  sa  racine; 
Car  quand  quelque  beauté  vient  nos  cœurs  embraser» 
La  voulons-nous  haïr?  11  la  faut  espooaer. 
Qui  veut  guarir  d'Amour,  c'en  es^  la  médecine. 
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Mille  fois  Jupiter,  d*amour  tout  égaré, 
Pour  les  yeux  de  sa  sœur  a  plaint  et  soupiré; 
Toutesfois  il  la  hait  dés  quMl  Ta  espousée, 
tt  luy  desplaist  si  fort,  que,  pour  s'en  estranger. 
Eu  beste  et  en  oyseau  ne  feint  de  se  changer, 
Ne  trouvant  rien  fascheux  pour  la  rendre  abusée. 


C'est  un  estrange  cas,  que  le  palais  des  dieux 
Ne  s'est  peu  garantir  des  débats  furieux 
Naissans  du  mariage,  autheur  de  toi|tes  plaintes, 
l.t  que  ce  Jupiter,  que  tout  l'univers  craint, 
Aguetté  de  Junon,  c^nt  fois  s'est  veu  contraint 
Do  couvrir  sa  grandeur  sous  mille  estranges  faintes  ! 


La  nopce  est  un  fardeau  si  f:\cheux  à  porter. 
Qu'elle  fait  à  un  dieu  son  empire  quitter  : 
Elle  luy  rend  le  ciel  un  enfer  de  tristesse; 
Et  trouve  en  ses  liens  tant  d'infelicité. 
Qu'il  aime  mieux  servir  en  terre  une  beauté, 
Que  jouyr  dans  le  ciel  d'une  espouse  déesse. 


A  l'exemple  de  luy,  qui  doit  estre  suivy. 
Tout  homme  qui  se  trouve  en  ses  laqs  asservy, 
Doit  par  mille  plaisirs  alléger  son  martire, 
Aimer  en  tous  endroits  sans  esclaver  son  cœur, 
It  chasser  loin  de  luy  toute  jalouse  peur  : 
Plus  un  homme  est  jaloux,  plus  sa  femme  on  désire. 


0  supplice  infernal  !  en  la  terre  transmis 
Pour  gesner  les  humains,  gesne  mes  ennemis  ! 
Qu'ils  soient  chargez  de  fers,  de  tourmens  et  de  liâmes  ! 
Mais  fuy  de  ma  maison,  n'approche  point  de  moy. 
Je  hay  plus  que  la  mort  ta  rigoureuse  loy,      * 
Aimant  mieux  espouser  un  tombeau  qu'une  femme. 

XLII 

lia  !  je  vous  entens  bien,  ces  propos  gracieux, 
Ces  regards  desrobez,  cet  aimable  sou-rire, 
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Sans  me  les  déchiflBrer  je  sçay  qu'ils  veulent  dire, 
r.'est  qu'à  mes  ducatons  tous  faites  les  doux  yeux. 

Quand  je  conte  mes  ans,  Tithon  n'est  pas  si  vieux, 
Je  ne  suis  désormais  qu'une  mort  qui  respire; 
Toutesfois  vostre  cœur  de  mon  amour  soupire. 
Vous  en  faites  la  triste  et  vous  plaignez  des  ctenx. 

Le  peintre  estoit  un  sot  dont  l'ignorant  caprice 
Nous  peignit  Cupidon  un  enfant  sans  malice, 
Garni  d'arc  et  de  traits,  mais  nu  d'accoustreroens. 

11  falloit  pour  carquois  une  bourse  luy  pendre, 
L'abiller  de  clinquans  et  luy  faire  respandrc 
Rubis  à  pleines  mains,  perles  et  diamans. 
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Qarice  aux  blonds  cheveux,  qui  sembloit  estre  née 
Pour  ravir  les  autels  et  la  gloii*e  à  Cypris, 
Chère  prison  des  cœurs,  doux  brasier  des  esprits, 
Est  nouvelle  Angélique  à  Tourque  *  abandonnée. 

Ce  sont  de  tes  beaux  jeux,  ô  meschant  hymenée. 
Qui  remplis  les  amans  de  sanglots  et  de  cris  ! 
Le  mérite  et  l'amour  par  luy  sont  à  mespris. 
Et  la  volonté  libre  en  triomphe  est  menée. 

Que  de  pleurs  sans  profit,  que  de  dieux  in\'oqnex, 
Que  de  desseins  rompus,  que  d'amours  suffoquez! 
Elle,  en  ce  desespoir,  est  un  marbre  immobile. 

Reprochant  sans  parler  au  ciel  sa  cruauté, 
Et  débat  en  son  cœur  :  —  Ha  !  maudite  beauté, 
Tu  m*es  bien  de  nature  un  présent  inutile  ! 

ADIEU   A  LA   POLOIGNE 

Adieu,  Poloigne,  adieu,  plaines  désertes, 
Tousijours  de  neige  et  de  glace  couvertes, 
Adieu,  pays,  d'un  étemel  adieu! 
Ton  air,  tes  mœurs,  m'oul  si  fort  sçeu  desplaire. 
Qu'il  faudra  bien  que  tout  me  soit  contraire, 
Si  jamais  plus  je  retourne  en  ce  lieu. 

Adieu,  maisons  d'admirable  structure, 
Poisles,  adieu,  qui  dans  vostre  closture 
îlille  animaux  pesle-mesle  entasses. 
Filles,  gardons,  veaux  et  bœufs  tout  ensemble  I 

*  Monstre  marin,  dragon,  tarasque  ;  des  mots  italiens  «rft  et  §mu  qui 
ont  tous  les  deux  le  raèroe  sens,  à  pea  de  chose  près.    . 
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Un  tel  mesnagn  h  l'âge  d'or  ressemble, 
Tant  regretté  par  les  siècles  passez. 

Quoy  qu'on  me  dis t  de  vos  mœurs  inciviles, 
De  vos  habits,  de  vos  meschantes  villes. 
De  vos  esprits  pleins  de  légèreté, 
Sarmates  fiers,  je  n'en  voulois  rien  croire, 
Ny  ne  pensoy  que  vous  peussiez  tant  boire  ; 
L'eussé-je  creu  sans  y  avoir  esté? 

Barbare  peuple,  arrogant  et  volage, 
Vanteur,  causeur,  n'ayant  rien  que  langage, 
Qui,  jour  etnuict  dans  un  poisle  enfermé, 
Pour  tout  plaisir  se  joué  avec  un  verre. 
Ronfle  à  la  table  ou  s'endort  sur  la  terre. 
Puis  comme  un  Mars  veut  estre  renommé. 

Ce  ne  sont  pas  vos  grand's  lances  creusées  *, 
Vos  peaux  de  loup,  vos  armes  desguisées, 
Où  maint  plumage  et  mainte  aile  s'estend. 
Vos  bras  charnus  ny  vos  traits  redoutables. 
Lourds  Polonnois,  qui  vous  font  indomlables  ; 
La  pauvreté  seulement  vous  deffend. 

Si  vostre  terre  estoit  mieux  cultivée. 
Que  l'air  ftist  doux,  qu'elle  fust  abreuvée 
De  clairs  ruisseaux,  riche  en  bonnes  citez, 
En  marchandise,  en  profondes  rivières, 
Qu'elle  eust  de^  vins,  des  ports  et  des  miniere.s, 
Vous  ne  seriez  si  long-tans  indomtez. 

Les  Othomans,  dont  l'ame  est  si  hardie. 
Aiment  mieux  Cypre  ou  la  belle  Candie, 
Que  vos  déserts  presque  tousjours  glacez; 
Et  l'Alemand,  qui  les  guerres  demande, 
Vous  dédaignant,  court  la  terre  Flamande, 
Où  ses  labeurs  sont  mieux  recompensez. 

Neuf  mois  entiers  pour  complaire  à  mon  maistro, 
Le  grand  Henrt,  que  le  ciel  a  fîlit  naistre, 
Comme  un  bel  astre  aux  humains  flamboyant. 
Pour  ce  désert  j'ay  la  France  laissée, 
Y  consumant  ma  pauvre  ame  blessée. 
Sans  nul  confort,  sinon  qu'en  le  voyant. 

Fasse  le  ciel  que  ce  valeureux  prince 
Soit  bien-tost  roy  de  quelque  autre  province, 
Riche  de  gens,  de  citez  et  d'avoir; 
Que  quelque  jour  h  l'empire  il  parvienne, 
Et  que  jamais  icy  je  ne  revienne. 
Bien  que  mon  cœur  soit  brûlant  de  le  voir, 

'  Siriéps,  c.innelées. 
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DU    POUTRAIT    DU    SIEUR    DE   YANDES 

UKDEC»  DV  ROY 

ACTHEUR  DES  FLAMMES  SAJXTES 

Amour,  advisant  ce  portrail, 
Tout  soudain  le  perça  d'un  trait, 
Pour  se  vanger  des  flammes  saintes, 
Qui  les  siennes  a  voient  estaintes. 

«Tu  as  mon  ouvrage  dcflait. 
Dit  le  peintre;  Amow,  qu'as-tu  fait, 
Laissant  le  vif,  et  ta  sagetle 
Perdant  sur  l'image  muette  ?  » 

Amour  respond  :  «  Je  n'y  puis  rien; 
Rien  n'y  sert  mon  arc,  mon  lien; 
Si  je  l'approche,  il  faut  me  rendre. 

Pour  son  art,  ses  vers  et  sa  voix, 
Au  lieu  d'un  que  je  pense  prendre, 
Je  deviens  esclave  de  trois.  • 

A  MADEMOISELLE  DE  GHASTEAUNECF* 

Je  ne  veux  désormais  m'enquerir  davantage 
Que  tu  peux  avoir  fait,  larron  malicieux, 
De  tant  de  jeunes  cœurs  surpris  en  tant  de  lieox, 
Laissant  mesmes  au  ciel  marque  de  ton  outrage. 

Tu  nous  les  ravissois  pour  bastir  cet  ouvrage. 
Ce  royal  Cbasteacriuf,  ton  palais  gracieux, 
Où  tu  vas  reposer,  las  d'outrager  les  dieux, 
Y  retirant  tes  feux,  tes  traits  et  ton  cordage. 

Devant  ce  Chastbacnecp,  pour  embellir  le  fVont, 
Tu  pens  les  plus  beaux  cœurs,  comme  les  diasseurs  font 
Des  grands  cerfît  et  sangliers  qu'à  force  ils  peuvent  prendre. 

I^  mien  s'y  fust  peu  voir  au  plus  haut  lieu  planté  ; 
Nais  pour  ce  que  sans  crainte  il  Tavoit  résisté, 
0  cruel,  par  dcspit  tu  l'as  réduit  en  cendre  ! 

SUR  SON  PORTRAIT 

k    I.   DB    COOa,    PKIXTRB    DU    BOY* 

Tu  l'abuses,  Db  Coor,  pensant  représenter 
Du  (  nASTEAu.NECF  d'Amour  la  déesse  immortelle; 

'  Vo;  ex  la  note  de  l:i  pa^e  M. 

•  Jean  de  Cour  ou  de  Court,  artiste  iiuâiileBint  peu  oommi*  r«iiipla.a, 
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Le  ciel,  peintre  sç^vant,  l'a  portraite  si  belle, 
Que  son  divin  tableau  ne  se  peut  imiter. 

Comment,  sans  t'esblonyr,  pourras-tu  supporter 
De  ses  yeux  flamboyans  la  planette  jumelle? 
Quelle  couleur  peindra  sa  couleur  naturelle, 
Et  les  grâces  qu'on  voit  sur  son  front  voleter? 

Quel  or  égalera  l'or  de  sa  blonde  tresse? 
Quels  traits  imiteront  cette  douce  rudesse, 
Ce  port,  ce  teint,  ce  ris,  ces  attraits  gracieux? 

Laisse  au  grand  dieu  d'Amour  ce  labeur  téméraire, 
Qui  d'un  trait  pour  pinceau  la  sçaura  mieux  pourtrairc, 
Non  dessus  de  la  toile,  ains  dans  le  cœur  des  dieux. 

POUR  METTRE  DEVANT  UN  PETRARQUE 

Le  labeur  glorieux  d'un  esprit  admirable 
Triomphe  heureusement  de  la  postérité, 
Comme  ce  Florentin  qui  a  si  bien  chanté 
Que  les  siècles  d'après  n'ont  trouvé  son  semblable. 

La  beauté  n'est  ainsi,  car  elle  est  périssable; 
Mais  Laure  avec  ses  vers  un  trophée  a  planté, 
Qui  fait  que  l'on  révère  à  jamais  sa  beauté, 
Et  qui  rend  son  laurier  verdissant  et  durable. 

Celle  qui  dans  ses  yeux  tient  mon  contentement, 
La  passant  en  beauté,  luy  cède  seulement 
En  ce  qu'un  moindre  esprit  la  veut  rendre  immortellt^. 

Mais  j'ay  plus  d'amitié,  s'il  fut  mieux  écrivant, 
Car  sa  Laure  mourut  et  il  resta  vivant  ; 
Si  ma  dame  mouroit,  je  mourrois  avec  elle. 

POUR  UN  MIROIR 

Ce  miroir  bien-heureux,  à  qui  je  porte  envie, 
Pour  le  bien  d'estre  à  vous  qui  luy  doit  advenir. 

vers  1570,  François  Clouet  comme  peintre  du  roi-  Les  Comptes  de  l'espargne  le 
mentionnent,  à  la  date  de  1572,  pour  une  somme  de  deux  cent  cinquante 
livres,  qui  lui  fut  remise  le  11  décembre.  Il  fit,  en  1585,  le  portrait  de  la 
duchesse  de  Guise,  qu'on  lui  paya  quatre-vingt-dix  livres.  Cette  même  an- 
née, il  reyut  quatre-vingts  livres  pour  travaux  faits  au  Louvre,  tandis  que 
Jacques  ot  Jean  Patin,  moins  estimés  sans  doute,  n'émargeaient  que  trente 
trois  livres  chacun.  Tapyre  Masson,  dans  son  BUtoire  de  Charles  II,  dit 
avoir  vu  chez  Jean  de  Cour,  en  1574,  le  portrait  de  Henri  III.  Charles  se  le 
iil  apporter  par  l'auteur  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et  dit ,  en  le  regar- 
dant: «  Hélas  t  voilà  l'image  de  mon  bon  fr^ret  Plût  &  Dieu  que  je  ne  l'eusse 
jamais  laissé  partir  d'auprès  de  moi  !  » 
Le  sonnet  de  Des|»or(e8  doit  avoir  précédé  le  roariige  du  rot  en  1(7$. 
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DU    PORTRAIT    DU    SIEUR    DE   YANDES 

UKDECIH  DV  ROY 

ACTHEDR  DES  FLAMMES  SAIMES 

Amour,  ad  visant  ce  portrail, 
Tout  soudain  le  perça  d'un  trait, 
Pour  se  vanger  des  flammes  saintes. 
Oui  les  siennes  a  voient  estaintes. 

«Tu  as  mon  ouvrage  deiïait, 
Dit  le  peintre;  Amour,  qu'as-tu  fait, 
Laissant  le  vif,  et  ta  sagetle 
Perdant  sur  l'image  muette?  » 

Amour  respond  :  «  Je  n'y  puis  rien; 
Rien  n'y  sert  mon  arc,  mon  lien; 
Si  je  l'approche,  il  faut  me  rendre. 

Pour  son  art,  ses  vers  et  sa  voix, 
Au  lieu  d'un  que  je  pense  prendre, 
Je  deviens  esclave  de  trois.  * 

A  MADEMOISELLE  DE  GHASTEAUKECF* 

Je  ne  veux  désormais  m'enquerir  davantage 
Que  tu  peux  avoir  fait,  larron  malicieux. 
De  tant  de  jeunes  cœurs  surpris  eh  tant  de  lieox. 
Laissant  mcsmes  au  ciel  marque  de  ton  outrage. 

Tu  nous  les  ravissois  pour  bastir  cet  ouvrage, 
Ce  royal  Gbasteacriuf,  ton  palais  gracieux, 
Où  tu  vas  reposer,  las  d'outrager  les  dieux, 
Y  retirant  tes  feux,  tes  traits  et  ton  cordage. 

Devant  ce  Chastbacnecp,  pour  embellir  le  ftront. 
Tu  pens  les  plus  beaux  cœurs,  comme  les  chasseurs  font 
Des  grands  cer^S  et  sangliers  qu'à  force  ils  peuvent  prendre. 

Le  mien  s'y  fust  peu  voir  au  plus  haut  lieu  planté  ; 
Nais  pour  ce  que  sans  crainte  il  t'avoit  résisté, 
0  cruel,  par  dcspit  tu  l'as  réduit  en  cendre! 

SUR  SON  PORTRAIT 

k    1.   DB    COOa,    rn.NTRB    DU    BOY* 

Tu  l'abuses,  De  Coor,  pensant  représenter 
Du  CiiASTEAo.NECF  d'Amour  la  déesse  immortelle; 

'  Vo;  ex  la  note  de  la  pa^^e  M. 

•  Jean  de  Cour  ou  de  Court,  artiste  maiiileaant  pm  eoniin» 
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Le  ciel,  peintre  sçàvant,  l'a  portraite  si  belle, 
Que  son  divin  tableau  no  se  peut  imiter. 

Comment,  sans  fesblonyr,  pourras- tu  supporter 
De  ses  yeux  flamboyans  la  planette  jumelle? 
Quelle  couleur  peindra  sa  couleur  naturelle, 
Et  les  grac«s  qu'on  voit  sur  son  front  voleter? 

Quel  or  égalera  l'or  de  sa  blonde  tresse  ? 
Quels  traits  imiteront  cette  douce  rudesse, 
Ce  port,  ce  teint,  ce  ris,  ces  attraits  gracieux? 

Laisse  au  grand  dieu  d'Amour  ce  labeur  téméraire, 
Qui  d'un  trait  pour  pinceau  la  sçaura  mieux  pourtraire, 
Non  dessus  de  la  toile,  ains  dans  le  cœur  des  dieux. 


POUR  METTRE  DEVANT  UN  PETRARQUE 

Le  labeur  glorieux  d'un  esprit  admirable 
Triomphe  heureusement  de  la  postérité. 
Comme  ce  Florentin  qui  a  si  bien  chanté 
Que  les  siècles  d'après  n'ont  trouvé  son  semblable. 

La  beauté  n'est  ainsi,  car  elle  est  périssable; 
Mais  Laure  avec  ses  vers  un  trophée  a  planté, 
Qui  fait  que  l'on  révère  à  jamais  sa  beauté. 
Et  qui  rend  son  laurier  verdissant  et  durable. 

Celle  qui  dans  ses  yeux  tient  mon  contentement, 
La  passant  en  beauté,  luy  cède  seulement 
En  ce  qu'un  moindre  esprit  la  veut  rendre  immortelh^. 

Mais  j'ay  plus  d'amitié,  s'il  fut  mieux  écrivant, 
Car  sa  Laure  mourut  et  il  resta  vivant  ; 
Si  ma  dame  mouroit,  je  mourrois  avec  elle. 

POUR  UN  MIROIR 

Ce  miroir  l)ien-heureux,  à  qui  je  porte  envie. 
Pour  le  bien  d'estre  à  vous  qui  luy  doit  advenir, 

vers  1570,  François  Glouet  comme  peintre  du  roi-  Les  Comptes  de  l'espargne  le 
mentionnent,  à  la  date  de  1572,  pour  une  somme  de  deux  cent  cinquante 
livres,  qui  lui  fut  rora!se  le  11  décembre.  Il  fît,  en  1585,  le  portrait  de  la 
duchesse  de  Guise,  qu'on  lui  paya  quatre-vingt-dix  livres.  Cette  même  an- 
née, il  reyut  quaire-vingis  livres  pour  travaux  faits  au  Louvre,  tandis  que 
Jacques  et  Jean  Patin,  moins  estimés  sans  doute,  n'émargeaient  que  trente 
trois  livres  chacun.  Tapyre  Massou,  dans  son  BUtoire  de  OuarUi  II,  dit 
avoir  vu  chez  Jean  de  Cour,  en  1574,  le  portrait  de  Uenri  III.  Charies  se  le 
lit  apporter  par  l'auteur  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et  dit ,  en  le  regar- 
dant: u  Hélas  !  voilà  l'image  de  mon  bon  fKret  Plût  &  Dieu  que  je  ne  l'eusse 
jamais  laissé  partir  d'auprès  de  moi!  » 
Le  sonnet  dç  Desportes  doit  avoir  précédé  le  mariage  du  roi  en  1(7$. 
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Vous  fera,  le  voyant,  quelquefois  souvenir 
D'un  à  qui  vosirc  amour  sert  d'esprit  et  de  vie. 

Et  croyez  que  le  tans,  la  fortune  et  l'envie, 
Ou  quelque  autre  accident  qui  me  puisse  advenir. 
Mon  cœur  de  vostre  cœur  ne  sçauroit  desunir  : 
Vos  célestes  beautés  m'ont  trop  bien  assenie. 

Voyant  en  ce  miroir  vos  j&ix  que  j'aime  tant. 
Pensez  comme  du  ciel  je  m'iray  lamentant, 
Loin  de  ces  chauds  regards  et  de  ce  beau  visage. 

Mais  à  tort  toutesfois  je  me  plaindroy  des  deux; 
Car,  bien  que  mon  destin  m'égare  en  divers  lieux. 
Tout  par  tout  dans  le  cœur  je  porte  vostre  image. 

POUR  DES  PEKDA.NS  D'OREILLE  DE  TESTE  DE  MORT 

Je  vous  donne  une  mort,  présent  mal-convenablo 
A  la  vive  clarté  de  vos  yeux  amoureux; 
Mais  que  pourroit  donner  un  esprit  roalheareux, 
Qui  ne  soit  desplaisant,  funeste  et  larmoyable? 

Un  qui  fuit  tout  espoir  d'estat  plus  fkvorable. 
Qui  trouve  aigre  la  joyc  et  le  pleur  doucereux , 
A  qui  la  clarté  fasche,  et  qui  n'est  désireux 
Que  de  voir  comme  luy  tout  amant  misérable. 

S'il  faut  offrir  au  ciel  ce  qu'on  aime  plus  fort, 
Son  cœur  désespéré  n'ayme  rien  que  la  mort, 
Dont  l'image  effroyable  en  sa  face  est  dépeinte. 

Donc,  6  beauté  du  ciel  !  ne  vous  offensez  pas, 
Si  souff)rant  loin  de  vous  tant  de  vix-ans  trespas, 
A  sa  mort  véritable  il  offre  une  mort  feinte. 

SUR  LE  MESME  SUJET 

Portez  cette  mort  effroyable, 
Afln  d'eslre  moins  pitoyable. 
Et  rendre  vos  yeux  bien  aimez 
A  meurtrir  plus  accoustumez. 

SUR  LES  VERS  DE  CALLIANTHE 

>Iirlis,  Corinne  et  la  muse  de  Grèce, 
Sapphon  qu'Amour  flst  si  haut  soupirer. 
Tous  leurs  escrits  n'oseroient  comparer 
A  ces  beaux  vers  qu'a  chantez  ma  maistresse. 

(>ui  veut  sçavoir  de  quels  traits  Amour  blesse, 
Sans  voir  vos  yeux  trop  pronts  à  martyrer, 
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Lise  ces  vers  qu'habile  il  sçeut  tirer 
De  vostre  esprit,  digne  d'une  déesse. 

Pensers,  désirs,  soupirs,  feux  et  glaçons, 
Sont  les  sujets  de  ces  belles  chansons, 
Où  seule  à  ])art  vous  l'ctenez  vostre  amc. 

Cœur  n'est  si  froid  qui  n'en  fust  allumé; 
Cachez-les  donc,  ô  mon  mal  bien-aimé  ! 
Car  sans  les  voir  je  n'ay  que  trop  de  flame. 

POUR  UiNE  FAVEUR  SEMÉE  DE  DIVERSES  BRANCHES 

DONNÉE  A  UOMSIEIR  LE  DUC  d'aK/OU 

Le  ciel,  qui  mieux  que  moy  vous  peut  favoriser, 
Soit  à  vostre  grandeur  pour  jamais  favorable, 
Couronnant  vos  vertus  d'un  renom  si  durable, 
Que  la  force  du  tans  ne  le  puisse  briser. 

Desjà  vos  faits  guerriers  partout  vous  font  priser. 
Plantant  sur  vostre  front  maint  trophée  honorable, 
Puis  ceste  grand'  douceur  et  ce  cœur  immuable 
Malgré  les  ans  vainqueurs  vous  peut  éterniser. 

11  restoit  que  l'Amour  vous  mist  sous  son  empire, 
Comme  il  fait  tous  les  dieux,  afin  qu'on  vous  peutfldiic 
Pacifique^  immuable,  amoureux  et  guerrier. 

Et  qu'une,  qui  vous  est  saintement  asservie, 
Vous  otfrist  à  bon  droit,  en  vous  oflfi'ant  sa  vie, 
L'ollivier,  le  palmier,  le  meurte  et  le  laurier. 

A  MADEMOISELLE  DE  SURGERES 

UBLE^E  DE  FONSEQDES 

Comme  on  voit  au  printans  le  bouton  rougissant, 
Amoureux  du  soleil,  languir  en  son  absance, 
Puis  en  le  revoyant  changer  de  contenance, 
D'odeurs  et  de  beautez  le  ciel  resjouyssant. 

Tout  ainsi  mon  esprit  tristement  languissant, 
Durant  l'obscure  nuict  des  misères  de  France, 
Voyant  de  vos  beautez  l'agréable  presancc, 
S'égaye  et  veut  encor  se  monstrer  florissant. 

Or  si  la  saincte  ardeur  qui  vient  de  vous  renllame, 
Je  vous  nomme  à  bon  droit  le  soleil  de  mon  ame, 
M'efforçant  de  monstrer  sa  divine  clarté; 

Que,  si  selon  mon  cœur  j'y  pouvoy  satisfaire. 
Le  vice  deviendroy  de  soy-mesmc  adversaire; 
Voyant  de  vos  vertus  l'admirable  beauté. 
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A   MADEMOISELLE   DE    BR]SSAC 

JEAXNE  DE  COSSÉ 

Comme  quand  il  advient  que  l'humaine  pensée, 
Compagne  d'un  désir  vainement  curieux, 
Entreprend  de  voler  jusqu'au  plus  haut  des  deux 
Pour  voir  des  deïlez  la  grand'  troupe  amassée. 

Alors  qu'elle  présume  estrc  bien  avancée, 
C'est  lors  qu'elle  connoist  son  vol  audacieux  ; 
Car  tousjours  le  chemin  s'esloignc  de  ses  yeux, 
Et  ne  voit  point  de  fin  à  l'œuvre  commencée. 

Tout  ainsi  qui  voudra,  plein  de  témérité, 
S'essayer  de  trouver  fin  à  l'infinité 
Des  grâces,  qui  vous  font  divinement  reluire, 

En  pensant  s'avancer  ses  labeurs  accroistront  ; 
Car  d'un  sujet  finy  cent  mille  autres  naistront. 
Et  faudra  qu'à  la  fin  tout  court  il  s*en  retire. 

A  MADEMOISELI^  DE  LA  CHASTAlGxNERAYE 

BBUITTE  DB  TIV<«MB 

0  beaux  cheveux  châtains  d'une  qui  ce  nom  porte» 
Ondez,  crespes  et  longs,  où  les  Jeux  inconstans 
Et  les  petits  Amours,  comme  oiseaux  voletans. 
S'emprisonnent  l'un  l'autre  en  mainte  et  mainte  sorte, 

0  bel  œil,  qui  d'Amour  rend  la  majesté  forte, 
Clair,  brun,  fier  et  piteux,  seul  soleil  de  ce  tans. 
Le  bois  sec  reverdit  au  retour  du  printans. 
Et  le  tien  fait  fleurir  mon  espérance  morte  I 

11  faudroit  estre  roche,  acier  ou  diamant, 
Pour  ne  devenir  flamme  et  mourir  doucemant 
Auprès  d'une  beauté  de  beautez  si  pourveué. 

0  célestes  rayons,  qui  me  donnei  la  loy, 
Je  voudrois  estre  Argus  alors  que  je  vous  voy 
Et,  ne  vous  voyant  point,  estre  privé  de  vcué  '  ! 

*  Pour  les  trois  dernières  personnes,  voyei  l'inlrodoclioa  plac«e  m  tète 
du  volume. 
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0  bicn-hcureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Panny  les  champs,  les  forcsls  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois  ! 
11  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine, 
11  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine,    • 
Nulle  faveur  ne  le  va  décevant, 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'amc  embrasée. 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  fin  que  du  vanl. 

Il  ne  fremist,  quand  la  mer  courroucée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vens  esmeus,soufl1ans  horriblement  ; 
Et  quand  la  nuict  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille, 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise  ; 
D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  dtçuise, 
11  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy; 
Des  grands  seigneurs  l'oreille  il  n'importune. 
Mais  en  vivant  contant  de  sa  fortune, 
11  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy, 

Je  vous  rens  grâce,  ô  dcitez  sacrées 
Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 
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A   MADEMOISELLE   DE    BR]SSAC 

JEAXNE  DE  COSSÉ 

(lomme  quand  il  advient  que  l'humaine  pensée, 
Compagne  d'un  désir  \-ainement  curieux, 
Entreprend  de  voler  jusqu'au  plus  haut  des  cieux 
l'our  voir  des  deïtez  la  grand'  troupe  amassée. 

Alors  qu'elle  présume  estrc  bien  avancée, 
C'est  lors  qu'elle  connoist  son  vol  audacieux  ; 
Car  toujours  le  chemin  s'esloi^e  de  ses  yeux, 
Et  ne  voit  point  de  lin  à  l'œuvre  commencée. 

Tout  ainsi  qui  voudra,  plein  de  temeriUS 
S'essayer  de  trouver  fin  à  l'infinité 
Des  grâces,  qui  vous  font  divinement  reluire. 

En  pensant  s'avancer  ses  labeurs  accroistront; 
Car  d'un  sujet  finy  cent  mille  autres  naistront, 
Et  faudra  qu'à  la  fin  tout  court  il  s*en  retire. 

A  MADEMOISELLE  DE  LA  CHASTAIGNERAYE 
:  DB  vivo:(MB 


0  beaux  cheveux  châtains  d'une  qui  ce  nom  porte» 
Ondez,  cre^pes  et  longs,  où  les  Jeux  inconstans 
Et  les  petits  Amours,  conune  oiseaux  voletans. 
S'emprisonnent  l'un  l'autre  en  mainte  et  mainte  sorte» 

0  bel  œil,  qui  d'Amour  rend  la  majesté  forte» 
Clair,  brun,  fier  et  piteux,  seul  soleil  de  ce  tans, 
Le  bois  sec  reverdit  au  retour  du  printans, 
Et  le  tien  fait  fieurir  mon  espérance  morte  I 

11  faudroit  estre  roche»  acier  ou  diamant» 
Pour  ne  devenir  flamme  et  mourir  doucemant 
Auprès  d'une  beauté  de  beautez  si  pourveuG. 

0  célestes  rayons,  qui  me  donnei  la  loy, 
Je  voudrois  estre  Argus  alors  que  je  tous  voy 
Et,  ne  vous  voyant  point,  estrc  privé  de  veufi  '  ! 

*  Pour  le<  Irois  dorniùres  ))ersoiiim,  voyei  nnlrodoctàoa  pbeée  m  téta 
du  volume. 
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0  birn-Ucureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs,  les  foresls  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois  ! 

Il  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine, 
II  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine,    • 
Nulle  faveur  ne  le  va  décevant, 
Do  cent  fureurs  il  n'a  l'amc  embrasée. 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  An  que  du  vant. 

11  ne  fremist,  quand  la  mer  courroucée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vens  esmeus,soufllans  horriblement  ; 
Et  quand  la  nuict  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille, 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument.    ' 

L'ambition  son  courage  n'attise; 
D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  dtçuise, 
II  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy; 
Des  grands  seigneurs  l'oreille  il  n'importune, 
Mais  en  vivant  contant  de  sa  fortune, 
Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy, 

Je  vous  rens  grâce,  ô  dcïtez  sacrées 
Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 
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JEAXNE  DE  COSSÉ 

Comme  quand  il  advient  que  l'humaine  pensée, 
Compagne  d'un  désir  vainement  curieux, 
Entreprend  de  voler  jusqu'au  plus  haut  des  deux 
Pour  voir  des  deïtez  la  grand'  troupe  amassée. 

Alors  qu'elle  présume  estrc  bien  avancée, 
C'est  lors  qu'elle  connoist  son  vol  audacieux  ; 
Car  tousjours  le  chemin  s'esloignc  de  ses  yeux, 
Et  ne  voit  point  de  fin  à  l'œuvre  commencée. 

Tout  ainsi  qui  voudra,  plein  de  temerittS 
S'essayer  de  trouver  fin  à  l'infinité 
Des  grâces,  qui  vous  font  divinement  reluire, 

En  pensant  s'avancer  ses  labeurs  accroistront; 
Car  d'un  sujet  finy  cent  mille  autres  naistront, 
Et  faudra  qu'à  la  fin  tout  court  il  s'en  retire. 

A  MADEMOISELLE  DE  LA  CHASTAlGiNERAYE 

nUITTE  DB  TIVOXMB 

0  beaux  cheveux  châtains  d'une  qui  ce  nom  porte, 
Ondez,  crespes  et  longs,  où  les  Jeux  inconstans 
Et  les  petits  Amours,  comme  oiseaux  voletans, 
S'emprisonnent  l'un  l'autre  en  mainte  et  mainte  sortei 

0  bel  œil,  qui  d'Amour  rend  la  majesté  forte, 
Clair,  bnm,  fier  et  piteux,  seul  soleil  de  ce  tans, 
Le  bois  sec  reverdit  au  retour  du  printans. 
Et  le  tien  fait  fleurir  mon  espérance  morte  I 

11  faudroit  estre  roche,  acier  ou  diamant, 
Pour  ne  devenir  flamme  et  mourir  doucemant 
Auprès  d'une  beauté  de  beautez  si  pourveué. 

0  célestes  rayons,  qui  me  donnei  la  loy. 
Je  voudrois  estre  Argus  alors  que  je  vous  voy 
Et,  ne  vous  voyant  point,  estre  privé  de  veuê  '  ! 

f  Pour  le*  trois  dernières  personnes,  vo;fi  llnlrodaclkm  placée  m  téta 
do  volume. 
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0  bicn-hcureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs,  les  forests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Et  qui  no  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois  ! 
II  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine, 
11  no  se  paist  d'une  espérance  vaine,    • 
Kullc  faveur  ne  le  va  décevant, 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'amc  embrasée. 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  fin  que  du  vant. 

11  ne  fremist,  quand  la  mer  coun'oucée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vens  esmeus,soufl1ans  horriblement  ; 
Et  quand  la  nuict  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille. 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument.    ' 

L'ambition  son  courage  n'attise; 
D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  dt'guise, 
II  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy; 
Des  grands  seigneurs  l'oreille  il  n'importune, 
Biais  en  vivant  contant  de  sa  fortune, 
Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy, 

Je  vous  rens  grâce,  ô  dcïtez  sacrées 
Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 
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Qui  tue  privez  de  pensers  soucieux, 
Kt  qui  rendez  ma  volonté  contentei 
Chassant  bien  loin  ma  misérable  attente 
Et  les  désirs  des  cœurs  ambitieux  ! 

Dedans  mes  cliamps  ma  pensée  est  enclose; 
Si  mon  corps  dort,  mon  es])ril  se  repose, 
Un  soin  cruel  ne  le  va  dévorant. 
Au  plus  matin  la  Traischeur  me  soulage  ; 
S'il  fait  trop  chaud,  je  me  mets  à  Tombrage, 
Lt,  s'il  fait  froid,  je  m'échauffe  en  courant 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorées. 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'esmail  et  de  mille  couleurs. 
Mon  oeil  se  paist  des  tIu*esors  de  la  plaine. 
Riche  d'oeillets,  de  lis,  de  marjolaine, 
Et  du  beau  teint  des  printaniercs  fleurs. 

Dans  les  palais  enflez  de  vainc  pompe. 
L'ambition,  la  faveur  qui  nous  trompe. 
Et  les  soucys  logent  communément; 
Dedans  nos  champs  se  retirent  les  fées. 
Roines  des  bois  à  tresses  décoiffées, 
Les  jeux,  l'amour  et  le  contentement. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée  ; 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée, 
Quand  au  matin  ils  bénissent  les  deux. 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines, 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautames, 
Pour  arrouser  nos  prez  délicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles, 
Dec  contre  bec,  en  trémoussant  des  ailes, 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour, 
Puis,  tout  ravy  de  leur  grâce  naïve, 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  vive. 
Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  ! 

Que  de  plaisir  de  voir  sous  la  uuict  brune, 
Quand  le  soleil  a  fait  place  à  la  lune, 
Au  fond  des  bois  les  nymphes  s'assembler, 
Monstrer  au  vent  leur  gorge  découverte. 
Danser,  sauter,  se  donner  cotte-verte, 
Et  sous  leurs  pas  tout  l'herbage  trembler  I 

Le  bal  flny,  je  dresse  en  haut  la  veuv, 
Pour  voir  le  teint  de  la  lune  cornue, 
Claire,  argentée,  et  me  mets  à  penser 
Au  sort  heureux  du  pasteur  de  Latmlc; 
Lors  je  souhaite  une  aussi  belle  amie, 
Mais  je  voudrois  en  veillant  l'embraner. 
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Ainsi  la  nuict  je  contente  mon  aine, 
Puis,  quand  Phebus  de  ses  rays  nous  enfiame, 
J'essaye  encor  raille  autres  jeux  nouveaux; 
Diversement  mes  plaisirs  j'entrelasse, 
Ores  je  pesche,  or*  je  vay  à  la  chasse, 
l!t  or'  je  dresse  embuscade  aux  oyseaux. 

Je  fay  l'amour,  mais  c'est  de  telle  sorte 
Que  seulement  du  plaisir  j'en  rapporte, 
;\'engageant  point  ma  chère  liberté; 
F.t  quelques  laqs  que  ce  dieu  puisse  faire 
Tour  m'attraper,  quand  je  m'en  veux  distraire, 
J'ay  le  pouvoir  comme  la  volonté. 

Douces  brebis,  mes  fidelles  compagnes, 
Hayes,  buissons,  forests,  prez  et  montagnes, 
Soyez  témoins  de  mon  contentement  ! 
Et  vous,  ô  dieux  !  faites,  je  vous  supplie, 
Que  cependant  que  durera  ma  vie, 
Je  ne  connoisse  un  autre  changement. 

1 

Recherche  qui  voudra  les  apparens  honneurs, 
Les  pompes,  les  thresors,  les  faveurs  variables, 
Les  lieux  hauts  élevez,  les  palais  remarquables, 
Uctraites  de  pensers,  d'ennuis  et  de  douleurs; 

J'aime  mieux  voir  un  pré  bien  tapissé  de  fleurs, 
Ârrousé  de  ruisseaux  au  vif  argent  semblables. 
Et  tout  encourtiné  de  buissons  délectables. 
Pour  l'ombre  et  pour  la  soif  durant  les  grand's  chaleurs. 

Là,  franc  d'ambition,  je  voy  couler  ma  vie 
Sans  envier  aucun,  sans  qu'on  me  porte  envie, 
Roy  de  tous  mes  désirs,  contant  de  mon  parti. 

Je  ne  m'appaste  point  d'une  vaine  espérance. 
Fortune  ne  peut  rien  contre  mon  asseurance, 
Et  mon  repos  d'esprit  n'est  jamais  diverti. 

II 

Quel  destin  favorable,  ennuyé  de  mes  peines, 
Rompra  les  forts  liens  dont  monr  col  est  pressé? 
Par  quel  vent  reviendray-je  au  port  que  j'ay  laissé, 
Suivant  trop  follement  des  espérances  vaines? 

Verray-je  plus  le  tans  qu'au  doux  bruit  des  fontaines. 
Dans  un  bocage  espais  mollement  tapissé. 
Nous  recitions  nos  vers,  moi,  d'Amour  offencé. 
Toi,  bruyant  de  nos  rois  les  victoires  hautaines? 

2S 
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Si  j'eschappe  d'icy,  Douât  »,  je  te  promet< 
Qu'Apollon  et  Cypris  je  suirray  désormais, 
Sans  que  Tambition  mon  repos  importune; 

Les  venteuses  faveurs  ne  pourront  me  tenter, 
Et  de  peu  je  sçauray  mes  désirs  contenter, 
l'r«'nant  conjn^  de  vous,  espérance  et  fortune? 

ni 

n'rXB  FOUTAISE 

Cette  fontaine  est  ft*oide,  et  son  eau  doux-conlnnfc, 
A  la  couleur  d'argent,  semble  parler  d'Amour; 
Un  herbage  mollet  reverdit  tout  autour, 
Et  les  aunes  font  ombre  à  la  chaleur  brûlante. 

Le  fùeillage  obeyt  à  Zéphyr  qui  l'évante, 
Soupirant,  amoureux,  en  ce  plaisant  séjour; 
Le  soleil  clair  de  flame  est  au  milieu  du  jour, 
Et  la  terre  se  fend  de  l'ardeur  violante. 

Passant,  par  le  travail  du  long  chemin  Inssê, 
Brûlé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  pressé, 
Arreste  en  cette  place  où  ton  bon-heur  te  mai  ne; 

L'agréable  repos  ton  corps  délassera, 
L'ombrage  et  le  vent  frais  ton  ardeur  chassera, 
Et  ta  soif  se  perdra  dans  l'eau  de  la  fontaine. 

IV 

SIR  LA  BEItGEIIIK    DE  REMY   DELLEAU  ' 

Quand  je  ly,  tout  ravy,  ce  discours  qui  soupire 
Les  ardeurs  des  bergers,  je  t'appelle  menteur, 
(Pardonne-moy)  Pelleao,  de  t'en  dire  l'autheur; 
Car  un  homme  mortel  ne  sçauroit  si  bien  dire. 

Amour,  qui  tient  les  dieux  au  joug  de  son  empire, 
A  derechef  contraint  Phebas  d'estre  pasteur. 
Qui,  pour  charmer  sa  peine  et  l'œil  son  enchanteur, 
Doit  avoir  fait  ces  vers,  témoins  de  son  roartire. 

0  Phebus!  ô  grand  dieu  des  poètes  invoqué! 
Parmy  nos  champs  françois  si  tu  as  remarqué 
Quelque  herbe,  ou  quelque  fleur,  qui  les  cœurs  penteontraintlir. 

Change  cil  d'Hippolyte  et  le  rend  enflammé! 
Ou  bien,  s'il  faut  que  j'aime  et  ne  sois  point  aimé, 
Fay  qu'en  si  beaux  regrets  mon  mal  je  puisse  plaindre. 


I  vmex  la  noie  de  la  pa^'A  !. 
\o\f  '  la  noie  de  la  pa^T  31. 
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DISCOURS 


Que  failes-vous,  mignons,  mon  désiré  souci, 
Le  soucy  d'Apollon  el  des  Muses  aussi, 
Amis  que  j'aime  mieux  qu'une  jeune  pucelle 
N'aime  les  belles  fleurs  de  la  saison  nouvelle, 
Ores  que  faites-vous  à  la  suite  du  roy? 
Est-il  possible  au  moins  qu'ayez  soucy  de  moy, 
De  moy  qui,  chacun  jour,  au  ciel  rien  ne  demande 
Oue  rheur  de  tost  revoir  une  si  chère  bande? 
Et  bien  qu'absent  de  vous  mille  contentemens 
Chassent  de  mon  esprit  tous  fascheux  pensemens, 
Je  ne  puis  toutesfois,  quelque  esbat  qui  me  tienne. 
Faire  tant  que  tousjours  de  vous  ne  me  souvienne; 
Je  ne  rêve  autre  chose,  et  l'obstiné  désir 
Que  j'ay  de  vous  revoir  amoindrit  le  plaisir 
Dont  je  flatte  ma  vie,  or'  que  la  chienne  ardante 
De  chaleur  et  de  soif  à  l'égal  nous  tourmante. 
Et  qu'au  clair  de  la  nuict  les  satyres  cornus, 
Les  sil vains  chévre-pieds  et  les  faunes  tous  nus 
Virevolent  en  rond  et  font  mille  gambades. 
Pour  eschaulfer  les  cœurs  des  (ùitives  nayades 
Et  des  nimphes  des  bois;  et  or'  que  sans  cesser 
Le  forgeron  des  dieux,  hastif,  fait  avancer. 
Haletant  et  suant  et  tout  couvert  de  poudre, 
Le  tonnerre  grondant,  les  esclairs  et  la  foudre. 

Dés  la  pointe  du  jour,  que  l'aube  qui  reluit 
A  fait  esvanouyr  les  frayeurs  de  la  nuit. 
Je  choisi  quelque  mont  dont  la  cime  est  hautaine, 
Et,  m'y  traçant  chemin,  tout  pensif  je  rameine 
Et  tourne  en  mon  esprit  mille  et  mille  discours 
Des  succez  incertains  de  vos  vaines  amours. 
Je  crains  la  cruauté  de  vos  fieres  maistresses, 
J'ay  part  à  vos  soupirs,  je  gouste  vos  tristesses. 
Et  tout  ce  qui  vous  vient  d'amertume  et  de  doux, 
Fidelle  compagnon,  je  porte  comme  vous. 
Puis  je  beny  le  ciel,  qui  contant  me  fait  vivre, 
Je  rens  grâce  au  démon  qui  m'a  gardé  de  suivre 
Les  faux  pas  d'un  aveugle,  et  qui  fait  reboucher 
Ses  traits,  lors  qu'il  les  veut  contre  moy  déxx>cher. 

Un  autre  jour  plus  gay  je  m'en  vay  à  la  chasse, 
Je  cherche  un  lièvre  au  giste  ou  le  suis  à  la  trace. 
Ou  avecques  les  chiens,  qui  de  leurs  longs  abois 
Font  éclater  les  monts,  les  rochers  et  les  bois. 
Or'  avec  un  autour  je  fais  tomber  de  crainte 
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L'innocente  pcixirix,  or*  sous  une  voix  fainte 
Je  prens  la  simple  caille  entr'imitant  son  chant. 
Quelquefois  je  retourne  avec  le  chien  couchant 
l.uy  dresser  autre  embusche,  et  le  soir  je  devise, 
Cîuand  elle  est  dans  le  plat,  comme  je  l'ay  surprise. 

Puis,  las  de  ce  mestier,  j'en  choisis  un  nouveau, 
Et,  gamy  de  filés,  je  vay  chasser  sur  l'eau 
A  la  truite  et  à  l'unibre,  où  si  bien  je  m'espreuve 
Qu'un  saumon  quelquefois  dans  mes  fliés  se  treuve. 
Or'  avecques  la  ligne  et  le  traistre  hameçon, 
Or'  avecques  le  feu  je  fay  guerre  au  poisson; 
J'en  salle  une  partie,  et  l'autre  frais  je  mange, 
Et  mille  fois  le  jour  de  passetans  je  change. 

Je  fay  faucher  le  foin,  dont  les  diverses  fleurs 
Gisent  également  veufvcs  de  leurs  honneurs. 
Ores  demy  lassé  je  me  couche  sur  l'herbe. 
Ores  plus  mesnager  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  et  les  bien  entasser, 
De  crainte  que  le  vent  les  fasse  renverser. 

Si  c'est  un  jour  de  feste  ou  de  quelque  reinage, 
Ou  qu'on  chorome  le  jour  d'un  patron  de  village. 
Je  m'en  vay  à  la  dance,  où  courent  à  monceaux 
De  tous  les  lieux  prochains  les  jeunes  pastoureaux; 
Mon  Dieu!  que  de  plaisir  de  voir  nos  montagneres 
Blanches  comme  le  laict,  dispostement  légères, 
Bondir  en  petits  sauts,  reculer,  avancer. 
Et  de  mille  façons  leurs  branles  compasscr  ! 

Là  le  plus  amoureux  A  qui  mieux  mieux  s'efforce, 
Car  Amour  tout  par  tout  fait  connoistre  sa  force, 
Et  travaille  aussi  bien  à  ranger  sous  ses  loix 
Les  plus  simples  bergers,  comme  les  plus  grands  rois. 
Adon  en  sert  de  preuve,  et  le  pasteur  d'Amphryse, 
Et  l'amy  de  la  lune,  et  le  vieillard  Anchise, 
Et  le  sac  d'Uion,  pastoureaux  amoureux. 
Qui  furent  en  aimant  mille  fois  plus  heureux, 
Jouissant  à  souhait  des  plus  grandes  déesses. 
Que  mille  et  mille  rois  chargez  de  leurs  richesses. 
Car  l'Amour  au  village  est  simple  et  peu  rusé; 
H  s'est  tant  seulement  pour  la  cour  déguisé, 
Et  pour  les  grands  seigneurs,  dames  et  damoiselles; 
Mais  il  retient  aux  champs  ses  façons  naturelles. 
11  y  demeure  enfant  plein  de  simplicité. 
Il  va  nud  pour  monstrcr  qu'il  n'est  point  acquesté 
Par  argent  ny  presens,  et,  sans  user  de  feinte, 
Il  guarist  aussi  tost  comme  il  donne  l'atteinte. 
Et  non  comme  en  ces  1  eux,  où  les  dons  ont  pouvoir 
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Par  dessus  la  beauté,  la  grâce  et  le  sçavoir. 

Mais  moy,  qui  n'ay  senty  la  cuisante  pointure 
De  l'archer  Paphien,  j'aime  mieux  la  verdure, 
L'ombrage  et  la  fraischeur  des  forests  et  des  bois, 
Que  les  saults  et  les  jeux  de  tous  ces  villageois. 
Aussi,  le  plus  souvent,  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d'un  taillis,  où  je  me  mets  à  lire; 
Mais  je  n'ay  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clost,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  champs  plaisans  et  doux!  ô  vie  heureuse  cl  sainte  ! 
Où,  francs  de  tout  soucy,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'estre  accablez  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  ra^c 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'effort  des  medisans, 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans, 
Où  nous  n'avons  soucy  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genouil,  mesme  à  nostre  adversaire; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'afllictions. 
De  veilles,  de  travaux,  d'ennuys,  d'ambitions. 
De  gesnes,  de  regrets,  de  désirs,,  de  misères, 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères, 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans. 
Gomme  loups  affamez,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissans  la  face,  et  la  despile  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

0  gens  bien  fortunez,  qui  les  champs  habitez, 
Sans  envier  l'orgueil  des  pompeuses  citez  ! 
Que  je  plains  Nicolas,  Bonnet  et  la  Fallaise, 
Qui,  contens  comme  moy,  ne  jouyssent  de  l'aise 
Que  je  reçois  icy,  délivré  de  l'Amour 
Et  du  soin  importun  qui  les  suit  à  la  cour. 

Voilà,  mignons  des  dieux,  les  plaisirs  qui  me  suivent 
Compagnop  des  Sylvainsqui  par  les  forests  vivent  ; 
Voilà  ce  que  je  fais,  or'  que  l'esté  brûlant 
Tousjours  en  s'avançant  se  fait  plus  violant. 
Et  que  Phebus,  laissant  le  lion  effï*oyable, 
Visitera  bien  tost  la  vierge  pitoyable. 

Mais  tant  d'heureux  plaisirs  qu'icy  je  puis  avoir, 
Sans  regret  j'abandonne,  afin  de  vous  revoir, 
Et  la  beauté  des  champs,  et  l'abry  des  bocages. 
Et  la  couleur  des  prez,  et  le  frais  des  rivages: 
Car  je  vous  aime  plus  cent  mille  et  mille  fois 
Que  les  champs,  que  les  prez,  les  rives  et  les  bois. 
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L'innocente  perdrix,  or'  sous  une  voix  fainte 
Je  prens  la  simple  caille  entr'imitant  son  chant. 
Quelquefois  je  retourne  avec  le  chien  couchant 
l.uy  dresser  autre  embusche,  et  le  soir  je  deviso, 
Ouand  elle  est  dans  le  plat,  comme  je  l'ay  surprise. 

Puis,  las  de  ce  mestier,  j'en  choisis  un  nouveau, 
Et,  gamy  de  filés,  je  vay  chasser  sur  l'eau 
A  la  Iruiie  et  à  l'umbre,  où  si  bien  je  m'espreuve 
Uu'un  saumon  quelquefois  dans  mes  filés  se  treuve. 
Or'  avecques  la  ligne  et  le  traistre  hameçon, 
Or*  avecques  le  feu  je  fay  guerre  au  poisson; 
J'en  salle  une  partie,  et  l'autre  firais  je  mange, 
Et  mille  fois  le  jour  de  passetans  je  change. 

Je  fay  faucher  le  foin,  dont  les  diverses  fleurs 
Gisent  également  veufves  de  leurs  honneurs. 
Ores  demy  lassé  je  me  couche  sur  l'herbe. 
Ores  plus  mesnager  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  et  les  bien  entasser, 
De  crainte  que  le  vent  les  fksse  renverser. 

Si  c'est  un  jour  de  feste  ou  de  quelque  reinage. 
Ou  qu'on  chomme  le  jour  d'un  patron  de  village, 
Je  m'en  vay  à  la  dance,  où  courent  à  monceaux 
De  tous  les  lieux  prochains  les  jeunes  pastoureaux; 
Mon  Dieu  !  que  de  plaisir  de  voir  nos  montagneres 
Blanches  comme  le  laict,  di5ipostement  légères. 
Bondir  en  petits  sauts,  reculer,  avancer. 
Et  de  mille  façons  leurs  branles  compasscr  ! 

Là  le  plus  amoureux  A  qui  mieux  mieux  s'efforce, 
Car  Amour  tout  par  tout  fait  connoistre  sa  force, 
Et  travaille  aussi  bien  à  ranger  sous  ses  loix 
Les  plus  simples  bergers,  comme  les  plus  grands  rois. 
Adon  en  sert  de  preuve,  et  le  pasteur  d'Amphryse, 
Et  l'amy  de  la  lune,  et  le  vieillard  Anchise, 
Et  le  sac  d'ilion,  pastoureaux  amoureux. 
Qui  furent  en  aimant  mille  fois  plus  heureux, 
Jouissant  à  souhait  des  plus  grandes  déesses. 
Que  mille  et  mille  rois  chargez  de  leurs  richesses. 
Car  l'Amour  au  village  est  simple  et  peu  rusé; 
11  s'est  tant  seulement  pour  la  cour  déguisé. 
Et  pour  les  grands  seigneurs,  dames  et  damoiselles; 
Mais  il  retient  aux  champs  ses  façons  naturelles. 
11  y  demeure  enfant  plein  de  simplicité, 
Il  va  nud  pour  monstrcr  qu'il  n*est  point  acquesté 
Par  argent  ny  presens,  et,  sans  user  de  feinte, 
Il  guarist  aussi  tost  comme  il  donne  l'atteinte, 
Kt  non  comme  en  ces  l  eux,  où  les  dons  ont  pouvoir 
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Par  dessus  la  beauté,  la  grâce  et  le  sçavoir. 

Mais  moy,  qui  n'ay  senty  la  cuisante  pointure 
De  l'archer  Paphien,  j'aime  mieux  la  verdure, 
I/ombrage  et  la  fraischeur  des  forests  et  des  bois, 
Que  les  saults  et  les  jeux  de  tous  ces  villageois. 
Aussi,  le  plus  souvent,  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d*un  taillis,  où  je  me  mets  à  lire; 
Mais  je  n'ay  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clost,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  champs  plaisans  et  doux!  ô  vie  heureuse  cl  sainte  ! 
Où,  francs  de  tout  soucy,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'estre  accablez  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  ra^jc 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'eflfort  des  medisans, 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans, 
Où  nous  n'avons  soucy  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genouil,  mesme  à  nostre  adversaire; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'afflictions. 
De  veilles,  de  travaux,  d'ennuys,  d'ambitions. 
De  gesnes,  de  regrets,  de  désirs,,  de  misères, 
De  peurs,  de  désespoirs,  de  fureurs,  de  colères, 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans, 
Gomme  loups  affamez,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissans  la  face,  et  la  despile  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

0  gens  bien  fortunez,  qui  les  champs  habitez, 
Sans  envier  l'orgueil  des  pompeuses  citez  ! 
Que  je  plains  Nicolas,  Bonnet  et  la  Fallaise, 
Qui,  contens  comme  moy,  ne  jouyssent  de  l'aise 
Que  je  reçois  icy,  délivré  de  l'Amour 
Et  du  soin  importun  qui  les  suit  à  la  cour. 

Voilà,  mignons  des  dieux,  les  plaisirs  qui  me  suivent 
Compagnop  des  Sylvainsqui  par  les  forests  vivent  ; 
Voilà  ce  que  je  fais,  or'  que  l'esté  brûlant 
Tousjours  en  s'avançant  se  fait  plus  violant, 
Et  que  Phebus,  laissant  le  lion  effroyable, 
Visitera  bien  lost  la  vierge  pitoyable. 

Mais  tant  d'heureux  plaisirs  qu'icy  je  puis  avoir, 
Sans  regret  j'abandonne,  afin  de  vous  revoir, 
Et 'la  beauté  des  champs,  et  l'abry  des  bocages. 
Et  la  couleur  des  prez,  et  le  frais  des  rivages: 
Car  je  vous  aime  plus  cent  mille  et  mille  fois 
Que  les  champs,  que  les  prez,  les  rives  et  les  bois. 
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Si  j*eschapp«  d'icy,  Douât  *,  je  le  promets 
Qu'Apollon  et  Cypris  je  suirray  désormais, 
Sans  que  l'ambition  mon  repos  importune; 

Les  venteuses  faveurs  ne  pourront  me  tenter, 
Et  de  peu  je  sçauray  mes  désirs  contenter, 
h«'nanl  cong^  de  vous,  espérance  et  fortune  ? 

ni 
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Cette  fontaine  est  ft*oidc,  et  son  eau  doux«coulnnlo, 
A  la  couleur  d'argent,  semble  parler  d'Amour; 
Un  herbage  mollet  reverdit  tout  autour. 
Et  les  aunes  font  ombre  à  la  chaleur  brillante. 

Le  fùeiUage  obeyt  à  Zéphyr  qui  l'évante. 
Soupirant,  amoureux,  en  ce  plaisant  séjour; 
Le  soleil  clair  de  Oame  est  au  milieu  du  jour. 
Et  la  terre  se  fend  de  l'ardeur  violante. 

Passant,  par  le  travail  du  long  chemin  lass(>, 
Brûlé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  pressé, 
Arreste  en  cette  place  où  ton  bon-heur  te  maino; 

L'agréable  repos  ton  corps  délassera, 
L'ombrage  et  le  vent  frais  ton  ardeur  chassera, 
Et  ta  soif  se  perdra  dans  Teau  de  la  fontaine. 

IV 

SUR  LA  BEHCEIIII!   DE  REMY   DELLEAU  * 

Quand  je  ly,  tout  ravy,  ce  discours  qui  soupire 
Les  ardeurs  des  bergers,  je  t'appelle  menteur, 
(Pardonne-moy)  Pellkau,  de  t'en  dire  l'autheur; 
Car  un  homme  mortel  ne  sçauroit  si  bien  dire. 

Amour,  qui  tient  les  dieux  au  joug  de  son  empire, 
A  derechef  contraint  Phebas  d'estre  pasteur, 
Qui,  pour  charmer  sa  peine  et  l'œil  son  enchanteur. 
Doit  avoir  fait  ces  vers,  témoins  de  son  roartire. 

0  Phebust  ô  grand  dieu  des  poètes  invoqué! 
Parmy  nos  champs  françois  si  tu  as  remarqué 
Quelque  herbe,  ou  quelque  fleur,  qui  les  cœurs  peut  eoiitrain>)r 

Change  cil  d'Hippolyte  et  le  rend  enflammé! 
Ou  bien,  s'il  faut  que  j'aime  et  ne  sois  point  aimé, 
Fay  qu'en  si  beaux  regrets  mon  mal  jepui>se  pliiimlre. 

<  Vo%ex  la  noie  de  In  p.i;;f>  !. 
\o)er  la  noie  dn  la  pajrt»  il.  • 
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DISCOURS 


Que  failes-vous,  mignons,  mon  désiré  souci, 
Le  soucy  d'Apollon  ei  des  Muses  aussi, 
Amis  que  j'aime  mieux  qu'une  jeune  pucelle 
M'aime  les  belles  fleurs  de  la  saison  nouvelle, 
Ores  que  faites-vous  à  la  suite  du  roy? 
Est-il  possible  au  moiiis  qu'aypjs  soucy  de  moy, 
De  moy  qui,  chacun  jour,  au  ciel  rien  ne  demande 
Que  l'heur  de  tost  revoir  une  si  chère  bande? 
Et  bien  qu'absent  de  vous  mille  contentemens 
Chassent  de  mon  esprit  tous  fascheux  pensemens. 
Je  ne  puis  toutesfois,  quelque  esbat  qui  me  tienne, 
Faire  tant  que  tousjours  de  vous  ne  me  souvienne; 
Je  ne  rêve  autre  chose,  et  l'obstiné  désir 
Que  j'ay  de  vous  revoir  amoindrit  le  plaisir 
Dont  je  flatte  ma  vie,  or*  que  la  chienne  ardante 
De  chaleur  et  de  soif  à  l'égal  nous  tourmante. 
Et  qu'au  clair  de  la  nuict  les  satyres  cornus, 
Les  silvains  chévre-pieds  et  les  faunes  tous  nus 
Virevolent  en  rond  et  font  mille  gambades, 
Pour  eschaulfer  les  cœurs  des  ftiitives  nayades 
Et  des  nimphes  des  bois;  et  or'  que  sans  cesser 
Le  forgeron  des  dieux,  hastif,  fait  avancer. 
Haletant  et  suant  et  tout  couvert  de  poudre, 
Le  tonnerre  grondant,  les  esclairs  et  la  foudre. 

Dés  la  pointe  du  jour,  que  l'aube  qui  reluit 
A  fait  esvanouyr  les  frayeurs  de  la  nuit, 
Je  choisi  quelque  mont  dont  la  cime  est  hautaine, 
Et,  m'y  traçant  chemin,  tout  pensif  je  rameine 
Et  tourne  en  mon  esprit  mille  et  mille  discours 
Des  succez  incertains  de  vos  vaines  amours. 
Je  crains  la  cruauté  de  vos  fieres  maistresses, 
J'ay  part  à  vos  soupirs,  je  gouste  vos  tristesses, 
Et  tout  ce  qui  vous  vient  d'amertume  et  de  doux, 
Fidellc  compagnon,  je  porte  comme  vous. 
Puis  je  beny  le  ciel,  qui  contant  me  fait  vivre, 
Je  rens  grâce  au  démon  qui  m'a  gardé  de  suivre 
Les  faux  pas  d'un  aveugle,  et  qui  £ait  reboucher 
Ses  traits,  lors  qu'il  les  veut  contre  moy  dé4M>cher. 

Un  autre  jour  plus  gay  je  m'en  vay  à  la  chasse, 
Je  cherche  un  lièvre  au  giste  ou  le  suis  à  la  traoe. 
Ou  avecques  les  chiens,  qui  de  leurs  longs  abois 
Font  éclater  les  monts,  les  rochers  et  les  bois. 
Or'  avec  un  autour  je  fais  tomber  de  crainte 
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L'innocente  poixirix,  or*  sous  une  voix  fainte 
Je  prens  la  simple  caille  entr'imitant  son  chant. 
Quelquerois  je  retourne  avec  le  chien  couchant 
l.uy  dresser  autre  cmbusche,  et  le  soir  je  devise. 
(Juand  elle  est  dans  le  plat,  comme  je  l'ay  surprise. 

Puis,  las  de  ce  mestier,  j'en  choisis  un  nouveau, 
Et,  gamy  de  filés,  je  vay  chasser  sur  l'eau 
A  la  truite  et  à  l'umbre,  où  si  bien  je  m'espreuve 
Qu'un  saumon  quelquefois  dans  mes  filés  se  treuve. 
Or'  avecques  la  ligne  et  le  traistre  hameçon, 
Or*  avecques  le  feu  je  fa  y  guerre  au  poisson; 
J'en  salle  une  paitie,  et  l'autre  firais  je  mange, 
Et  mille  fois  le  jour  de  passetans  je  change. 

Je  fay  faucher  le  foin,  dont  les  diverses  fleurs 
Gisent  également  veufvcs  de  leurs  honneurs. 
Ores  demy  lassé  je  me  couche  sur  l'herbe, 
Ores  plus  mesnager  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  et  les  bien  entasser, 
De  crainte  que  le  vent  les  fksse  renverser. 

Si  c'est  un  jour  de  feste  ou  de  quelque  reinage. 
Ou  qu'on  chomme  le  jour  d'un  patron  de  village. 
Je  m'en  vay  à  la  dance,  où  courent  à  monceaux 
Ile  tous  les  lieux  prochains  les  jeunes  pastoureaux; 
Mon  Dieu  !  que  de  plaisir  de  voir  nos  montagneres 
Blanches  comme  le  laict,  dispostement  legores, 
Bondir  en  petits  sauts,  reculer,  avancer. 
Et  de  mille  façons  leurs  branles  compasscr  ! 

Là  le  plu.s  amoureux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce, 
Car  Amour  tout  par  tout  fait  connoistre  sa  force, 
Et  travaille  aussi  bien  à  ranger  sous  ses  loix 
Les  plus  simples  bergers,  comme  les  plus  grands  rois. 
Adon  en  sert  de  preuve,  et  le  pasteur  d'Amphryse, 
Et  Tamy  de  la  I  une,  et  le  vieillard  Anchise, 
Et  le  sac  d'ilion,  pastoureaux  amoureux, 
Qui  furent  en  aimant  mille  fois  plus  heureux, 
Jouissant  à  souhait  des  plus  grandes  déesses. 
Que  mille  et  mille  rois  chargez  de  leurs  richesses. 
Car  l'Amour  au  village  est  simple  et  peu  rusé; 
11  s'est  tant  seulement  pour  la  cour  déguisé, 
Et  pour  les  grands  seigneurs,  dames  et  damoiselles; 
Mais  il  retient  aux  champs  ses  façons  naturelles. 
11  y  demeure  enfant  plein  de  simplicité, 
11  va  nud  pourmonstrer  qu'il  n*est  point  acquesté 
Par  argent  ny  presens,  et,  sans  user  de  feinte, 
Il  guarist  aussi  tost  comme  il  donne  l'atteinte. 
Et  non  comme  en  ces  I  eux,  où  les  dons  ont  pouvoir 
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Par  dessus  la  beau  lé,  la  grâce  et  le  sçavoir. 

Mais  moy,  qui  n'ay  senty  la  cuisante  pointure 
De  l'archer  Paphien,  j'aime  mieux  la  verdure, 
L'ombrage  et  la  fraischeur  des  forests  et  des  bois, 
Que  les  saults  et  les  jeux  de  tous  ces  villageois. 
Aussi,  le  plus  souvent,  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d'un  taillis,  où  je  me  mets  à  lire; 
Mais  je  n'ay  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clost,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  cliamps  plaisans  et  doux!  ô  vie  heureuse  cl  sainte  ! 
Où,  francs  de  tout  soucy,  nous  n'avons  point  de  crainte 
D'estre  accablez  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Et  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contcns,  sans  que  la  chaude  ra^c 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'effort  des  medisans, 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans, 
Où  nous  n'avons  soucy  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genouil,  mesme  à  nostre  adversaire; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'afflictions, 
De  veilles,  de  travaux,  d'ennuys,  d'ambitions, 
De  gesnes,  de  regrets,  de  désirs^  de  misères. 
De  peurs,  de  desespoirs,  de  fureurs,  de  colères, 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans, 
Comme  loups  affamez,  ne  nous  rongent  dedans, 
Nous  jaunissans  la  face,  et  la  despile  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

0  gens  bien  fortunez,  qui  les  champs  habitez. 
Sans  envier  l'orgueil  des  pompeuses  citez  ! 
Que  je  plains  Nicolas,  Bonnet  et  la  Fallaise, 
Qui,  contens  comme  moy,  ne  jouyssent  de  l'aise 
Que  je  reçois  icy,  délivré  de  l'Amour 
Et  du  soin  importun  qui  les  suit  à  la  cour. 

Voilà,  mignons  des  dieux,  les  plaisirs  qui  me  suivent 
Compagnop  des  Sylvainsqui  par  les  forests  vivent  ; 
Voilà  ce  que  je  fais,  or'  que  l'esté  brûlant 
Tousjours  en  s'avançant  se  fait  plus  violant. 
Et  que  Phebus,  laissant  le  lion  effï*oyabIe, 
Visitera  bien  lost  la  vierge  pitoyable. 

Mais  tant  d'heureux  plaisirs  qu'icy  je  puis  avoir, 
Sans  regret  j'abandonne,  afin  de  vous  revoir, 
Et  la  beauté  des  champs,  et  l'abry  des  bocages, 
Kt  la  couleur  des  prez,  et  le  frais  des  rivages: 
Car  je  vous  aime  plus  cent  mille  et  mille  fois 
Que  les  champs,  que  les  prez,  les  rives  et  les  bois. 
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DIALOGUe 

—  Bei'gei*,  as-lu  quelque  langueui*? 
Je  le  voy  fort  mauvais  visage. 

—  Cest  un  mal  qui  me  lient  au  coeur  ; 
Ne  t'en  enquiers  point  davantage. 

—  Que  n'y  cherches-tu  du  secours, 
Avant  que  plus  il  s'enracine? 

—  Las  !  à  qui  puis-je  avoir  recours, 
Puisque  la  cause  en  est  divine. 

—  II  faut  l'ouvrir  plus  clairement, 
Si  tu  veux  avoir  allégeance. 

—  Mou  mal  est  sans  allégement. 
Sans  remède  et  sans  espérance. 

—  Découvrant  l'ennuy  qui  te  point, 
Sa  fureur  seroit  mtins  cruelle. 

—  Cest  pourquoy  je  n'en  parle  point. 
Car  je  consens  qu'elle  soit  telle. 

—  Tes  soupirs  me  trompent  bien  fort, 
Ou  je  sçay  quel  est  ton  mariire. 

—  Si  tu  le  sçais,  as-tu  pas  tort 
De  me  contraindre  à  te  le  dire? 

—  Tu  ne  peux  empescfaor  de  Toir. 
Ces  jaloux  ont  trop  bonne  Miê. 

—  Ma  mort  se  pourra  bien  savoir. 
Mais  non  la  cause  qui  me  tué. 

—  Qui  trop  sage  taist  sa  douleur, 
En  fin  à  haute  voix  la  ciie. 

—  Las!  je  crains  fort  qu'à  mon  malheur 
De  moy  ce  proverbe  se  die. 

METAMORPHOSES 

Mon  pront  et  peu  sage  penser, 
Qui  peut  haut  et  bas  s'élancer, 
Kl  se  feûit  cent  formes  nouvelles. 
Un  jour,  fantastique  et  léger, 
En  rose  voulut  me  dianger, 
Royne  des  fleurettes  plus  belles; 

Croyant  que  la  jeune  beauté. 
Qui  rend  mes  jours  sans  liberté, 
Pourroit  sur  moy  jetter  la  veuë, 
Et  de  ses  doigts  victorieux 
Me  poser  au  sein  glorieux, 
Le  séjour  du  dieu  qui  me  tuê 
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Espoir  trompeur,  tu  m'as  deceu! 
Si  grand  prix  je  n'ay  point  receu  ; 
Car  sa  rigueur,  qui  me  fait  gueirc, 
ISe  m'a  d'un  regard  consolé, 
Mais  d'un  pied  cruel  m*a  foulé, 
Gomme  un  ver  rampant  sur  la  ten-e. 

Depuis,  quand  la  vive  clarté 
Du  ciel,  aux  plus  grands  jours  d'esté. 
De  chaud  et  de  soif  nous  martyre, 
La  voyant  languir  foiblement, 
]1  me  cliange  aussi  pronlement 
Aux  moites  soupirs  de  Zephyre. 

L'éventant  d'un  air  adouci, 
J'esperoy  de  pouvoir  aussi 
Tempérer  mes  fiâmes  cruelles. 
Baiser  ses  yeux,  mes  ennemis, 
Et  du  sein,  qui  ne  m'est  permis, 
Refraichir  les  pommes  jumelles. 

Mais  tousjours  contraire  à  mes  vœux, 
Dés  que  ses  plus  tendres  cheveux 
S'émeurent  sous  ma  douce  haleine, 
Kt  que  ma  fraischeur  la  toucha, 
Toute  en  ses  habits  se  cacha. 
Trompant  mou  attente  et  ma  peine. 

En  rosée  il  me  change  après, 
En  ombre  et  en  brouillas  espés, 
Que  Phebus  des  vapeurs  esleve  : 
Ombre  pour  la  suivre  en  tous  lieux. 
Brouillas  pour  couvrir  ses  beaux  yeux, 
Humeur  pour  anoser  sa  grève. 

Mais  cet  art  peu  me  secourut, 
Car,  dès  que  le  feu  m'apparut. 
Dont  mon  ame  est  toute  embrasée, 
L'ombre  à*  sa  clarté  se  perdit. 
Le  brouillas  pronte  elle  fendit. 
Et  sécha  l'humide  rosée. 


I.yc-abie  et  Phiiemon  qu'un  seul  trait  a  blessez, 
bt  (lui  n'ont  leurs  pareils  en  amour  pure  et  sainte, 
0  céleste  Venus  I  te  consacrent  en  crainte. 
Avec  des  myrthes  verts,  ces  lys  entrelacez. 

Favorise  leurs  vœux,  à  toy  seul  adressez, 
l'ay  que  leur  claire  aideur  ne  soit  jamais  esleintc 
El  ([ue  leur  pure  foy  chasse  au  loin  toute  feinle, 


Keii(lant  par  sa  blancheur  les  beaux  lys  efl'accz. 

Ainsi  qu'un  seul  lilct  ces  fleurettes  assemble, 
rii'uD  seul  nœu  pour  tousjours  lace  leurs  cœurs  ensemble, 
Kt  qu'aucun  accident  ne  le  puisse  trancher. 

Fay  qu'un  mesme  vouloir  règne  eu  leur  fantaisie. 
Qu'ils  n'espreuvent  jamais  que  c'est  que  jalousie, 
Et  l'envieuse  dent  ne  les  puisse  toucher. 

DIALOGL'E 

—  Berger,  quelle  advanturc  eslrange 
D'ennuis  fraischemcnt  fa  privé? 

—  Amour  est  cause  en  moy  d'un  change, 
Dont  tant  de  bien  m'v'>st  arrivé. 

—  Quel  succez  assez  favorable 
Pouvoit  t'exeropter  de  soucy? 

—  Aimer  d'amour  ferme  et  durable 
En  lieu  qu'on  m'aimast  tout  ainsi. 

—  l.a  gloire,  où  ton  esprit  se  fonde. 
Est-elle  pour  long-tans  durer? 

—  Si  rien  de  ferme  est  en  ce  monde, 
Je  m'en  dois  tousjours  asseurer. 

—  Si  ta  maistrcsse  esloit  volage. 
Ton  mal  scroit-il  véhément? 

—  Las  !  changez  ce  triste  langage. 
Je  meurs  en  l'oyant  seulement. 

—  Qui  sçait  si  quelque  autre  plus  belle 
Tourroit  ton  cœur  faire  changer? 

—  Je  n'ay  point  de  cœur  que  poui*  elle, 
Et  d'autre  je  ne  puis  juger. 

—  Feins  un  peu  que  dedans  ton  ame 
Se  loge  une  autre  affection. 

—  Pour  Dieu  qu'en  vous  servant,  madame, 
Je  n'use  point  de  fiction. 

—  Dy  vray,  l'amour  qui  te  surmonte 
Est-il  si  plein  de  fermeté? 

—  Qui  vous  en  deut  mieux  rendre  conte 
Que  vostre  admirable  beauté? 

—  Quelquefois  j'en  prends  asseuranoe, 
D'autres  fois  j'en  doute  bien  fort. 

—  L'heur  favorable  à  ma  constance 
En  ce  seul  point  mb  fait  grand  tort. 

BAISER 

Fay  que  je  vive,  ô  ma  seule  déesse  ! 
Fay  que  je  vive  et  change  ma  tristesse 
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En  pluibir  gracieux; 
Change  ma  mort  en  immortelle  vie, 
Kt  fisiy,  mon  cœur,  que  mon  ame  ravie 

S'envole  entre  les  dieux. 
Fay  que  je  vive  et  fay  qu'à  la  mesme  lieurp, 
lîaissant  les  yeux,  entre  tes  bras  je  meure, 

Languissant  doucement  : 
Puis  qu'aussi-tost  doucement  je  revive, 
Tour  amortir  la  flamme  ardante  et  vive 

Qui  me  va  consumant, 
Fay  que  mon  ame  à  la  tienne  sassemble. 
Range  nos  cœurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  mesme  loy  ;  > 

Qu'à  mon  désir  ton  désir  se  rapporte; 
Vy  dedans  moy,  comme  en  la  mesme  sorlc 

Je  vivray  dedans  toy. 
JNe  me  deHends  ny  le  sein  ny  la  bouche; 
Permets,  mon  cœur,  qu'à  mon  gré  je  les  touclie 

Et  baise  incessamment, 
Et  ces  beaux  yeux  o\\  l'amour  se  retjre  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire, 

Ni  moy  pareillement  : 
Mes  yeux  sont  tiens,  des  tiens  je  suis  le  maistrc  ; 
Mon  cœur  est  tien,  le  lien  à  moy  doit  estrc. 

Amour  l'entend  ainsi  ; 
Tu  es  mon  feu,  je  dois  eslre  ta  flamme, 
Et  dois  encor,  puisque  je  suis  ton  ame, 

Estre  la  mienne  aussi. 
Embrasse-moy  d'une  longue  embrassée. 
Ma  bouche  soit  de  la  tienne  pressée, 

Suçans  également 
De  nos  amours  les  faveurs  plus  raignardes, 
Et  qu'en  ces  jeux  nos  langues  frélillardes 

S'estreignent  mollement. 
Au  paradis  de  tes  lèvres  dccloses. 
Je  vay  cueillant  de  mille  et  mille  roses 

Le  miel  délicieux  ; 
Mon  cœur  s'y  paist,  sans  qu'il  se  rassasie 
De  la  douceur  d'une  sainte  ambrosie 

Passant  celle  des  cicux. 
Je  n'en  puis  plus,  mon  ame  à  demy  folle 
En  te  baisant,  par  ma  bouche  s'envolle. 

Dedans  toy  s' assemblant  ; 
Mon  cœur  halette  à  petites  secousses; 
Bief,  je  me  fons  en  ces  liesses  douces. 

Soupirant  et  tremblant. 


4-rt  UtROKlWtîi. 

Itendaiil  par  sa  blancheur  les  beaux  lys  ellucfZ. 

Ainsi  qu'un  seul  lilet  ces  fleurettes  assemble. 
(^ti'uD  seul  nœu  pour  tousjours  lace  leurs  cœurs  ensemble, 
Kt  qu'aucun  accident  ne  le  puisse  trancher. 

Fay  qu'un  mesme  vouloir  règne  en  leur  fantaisie, 
Qu'ils  n'espreuTcnt  jamais  que  c'est  que  jalousie. 
Et  l'envieuse  dent  ne  les  puisse  toucher. 

DIALOGIE 

—  Berger,  quelle  advanture  eslrange 
D'ennuis  fraischement  t'a  priw? 

—  Amour  est  cause  en  moy  d'un  chantre. 
Dont  tant  de  bien  m'c>st  arrivé. 

—  Quel  succez  assez  favorable 
Pouvoit  t'exempter  de  soucy? 

—  Aimer  d'amour  ferme  et  durable 
En  lieu  qu*on  m'aimast  tout  ainsi. 

—  La  gloire,  où  ton  esprit  se  fonde. 
Est-elle  pour  long-tans  durer? 

—  Si  rien  de  ferme  est  en  ce  monde, 
Je  m'en  dois  tousjours  asseurer. 

—  Si  ta  maistresse  estoit  volage. 
Ton  mal  seroit-il  véhément? 

—  Las  !  cliangez  ce  triste  langage, 
Je  meurs  en  l'oyant  seulement. 

—  Qui  sçait  si  quelque  autre  plus  belle 
Pourroit  ton  cœur  faire  changer? 

—  Je  n'ay  point  de  cœur  que  i>oui'  elle, 
Et  d'antre  je  ne  puis  juger. 

—  Feins  un  peu  que  dedans  ton  ame 
Se  loge  une  autre  affection. 

—  Pour  Dieu  qu'en  vous  servant,  madame. 
Je  n'use  point  de  Action. 

—  Dy  vray,  l'amour  qui  le  surmonte 
Est-il  si  plein  de  fermeté? 

—  Qui  vous  en  deut  mieux  rendre  conte 
Que  voslre  admirable  beauté? 

—  Quelquefois  j'en  prends  asseurance, 
D'autres  fois  j'en  doute  bien  fort. 

—  L'heur  favorable  à  ma  constance 
En  ce  seul  }>oinl  mb  fait  grand  tort. 

DAISER 

Vay  que  je  vive,  ô  ma  seule  déesse  î 
Fay  que  je  vive  et  change  ma  tristesse 
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En  pluisir  gracieux; 
Change  ma  mort  en  immortelle  vie, 
Kt  fay,  mon  cœur,  que  mon  ame  ravie 

S'envole  entre  les  dieux. 
Fay  que  je  vive  et  fay  qu'à  la  mesme  heure, 
liaissant  les  yeux,  entre  tes  bras  je  meure, 

Languissant  doucement  : 
Puis  qu'aussi-tost  doucement  je  revive, 
Pour  amortir  la  flamme  ardante  et  vive 

Qui  me  va  consumant, 
Fay  que  mon  ame  à  la  tienne  s'assemble, 
Range  nos  cœurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  mesme  loy  ;  »• 

Qu'à  mon  désir  ton  désir  se  rapporte; 
Vy  dedans  moy,  comme  en  la  mesme  sorlc 

Je  vivray  dedans  toy. 
Ne  me  défends  ny  le  sein  ny  la  bouche; 
Permets,  mon  cœur,  qu'à  mon  gré  je  les  touche 

Et  baise  incessamment, 
Et  ces  beaux  yeux  où  l'amour  se  retjre  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire, 

Ni  moy  pareillement  : 
Mes  yeux  sont  tiens,  des  tiens  je  suis  le  maislrc  ; 
Mon  cœur  est  tien,  le  lien  à  moy  doit  estrc, 

Amour  l'entend  ainsi  ; 
Tu  es  mon  feu,  je  dois  estre  ta  flamme, 
Et  dois  encor,  puisque  je  suis  ton  ame, 

Estre  la  mienne  aussi. 
Embrasse-moy  d'une  longue  embrassée, 
Ma  bouche  soit  de  la  tienne  pressée, 

Suçans  également 
De  nos  amours  les  faveurs  plus  roignardes, 
Et  qu'en  ces  jeux  nos  langues  frétillardes 

S'estreignent  mollement. 
Au  paradis  de  tes  lèvres  décloses, 
Je  vay  cueillant  de  mille  et  mille  roses 

Le  miel  délicieux  ; 
Mon  cœur  s'y  paist,  sans  qu'il  se  rassasie 
De  la  douceur  d'une  sainte  ambrosie 

Passant  celle  des  cieux. 
Je  n'en  puis  plus,  mon  ame  à  demy  folle 
En  te  baisant,  par  ma  bouche  s'envolle, 

Dedans  toy  s'assemblant; 
Mon  cœur  halette  à  petites  secousses; 
Bref,  je  me  fons  en  ces  liesses  douces. 

Soupirant  et  tremblant. 
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Quand  je  te  baise,  uu  gracieux  Zcpiiiio, 
Un  petit  vent  moite  et  doux  qui  soupire. 

Va  mou  cœur  éventant; 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  estcigne  ma  llame, 
Que  la  chaleur  qui  dévore  mou  nme 

S'en  augmente  d'autant. 
Ce  ne  sont  point  des  baisers,  ma  mignonne, 
Ce  ne  sont  point  des  baisers  que  tu  donne  : 

Ce  sont  de  doux  appas 
Faits  de  nectar,  de  sucre  et  de  canellc, 
Aiin  de  rendre  une  amour  mutuelle 

Vive  après  le  trépas. 
Ce  sont  moissons  de  l'Arabie  Heureuse, 
Ce  sout  parfums  qui  font  Tame  amoureuse 

S'esjouyr  en  son  feu  ; 
C'est  un  doux  ail*  embausmé  de  fleurettes, 
Où  comme  oiseaux  volent  les  amourettes, 

Les  plaisirs  et  le  jeu. 
Tarmy  les  Heurs  de  ta  bouche  vermeille. 
Amour  oiseau  voile  comme  une  abeille, 

Amour  plein  de  rigueur, 
Qui  est  Jaloux  des  douceurs  de  ta  bouche  ; 
Car,  aussi  tost  qu'à  tes  lèvres  je  tuuch- , 

Il  me  pique  le  cœur. 

VI 

Ahl  mon  Dieu,  je  me  meurs  !  il  ne  faut  plus  attendre 
De  remède  à  ma  mort,  si  tout  soudainement, 
Phylis,  je  ne  te  vole  un  baiser  seulement. 
Un  baiser  qui  pourra  de  la  mort  me  défendre. 

Certes,  je  n'en  puis  plus,  mon  cœur;  je  le  vay  prendre! 
Kon  feray,  car  je  crains  ton  courroux  véhément. 
Quoy?  me  faudra-t-il  donc  mourir  crueliement. 
Prés  de  ma  guarison  qu'un  baiser  me  peut  rendre? 

Mais,  lasl  jeci'ains  mon  mal  en  pourchassant  mon  bien. 
Le  doy-je  prendre  ou  non?  Pour  vray,  je  n'en  sçay  rien. 
Mille  débats  confus  agitent  ma  pensée. 

Si  je  retarde  plus,  j'avance  mon  trespas  : 
Je  le  prendray  !  mais  non,  je  ne  le  prendray  pas. 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  vous  voir  courroucée. 

STANCES 

S'il  est  vray,  connue  on  dit,  que  les  plus  belies  âmes 
AJeuvcnl  les  plub  l)eaux  corps  et  leur  donneut  pouToir. 
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Quelle  ame  est  assez  belle  afin  de  tous  mouvoir, 
Astres  clairs,  qui  versez  tant  de  célestes  flammes? 

Il  pleut  de  vos  regars  une  douceur  extrême, 
Comblant  les  chastes  cœurs  d*aise  et  d^embrasement, 
Qui  fait  croire  qu'Amour,  quittant  le  firmament 
Pour  vous  donner  esprit,  s'est  fait  esprit  luy-môme. 

Beaux  yeux,  mes  chers  soleils,  las  !  par  quelle  aventure 
Faut-il  que  si  souvent  vos  rais  me  soient  celez? 
Ceux  du  commun  soleil  ne  sont  tant  reculez, 
fit  la  nuict  pour  chacun  si  longuement  ne  dure. 

Je  suis  voslrc  Phénix,  ô  lumière  immortelle! 
En  cendre  à  vos  rayons  Je  me  vay  réduisant. 
Ainsi  parloit  nûlon,  baisant  et  rebaisant, 
Devôt,  les  yeux  divins  de  Licaste  la  belle. 

QUELQUES  EPIGRAMHES 

Je  voulu  baiser  ma  rebelle, 
Riant,  elle  m'a  refusé; 
Puis  soudain,  sans  penser  à  elle, 
Toute  en  pleurs  elle  m'a  baisé  : 
De  son  dueil  vint  ma  jouyssance. 
Son  ris  me  rendit  malheureux  ; 
Voilà  que  c'est,  un  amoureux 
A  du  bien  quand  moins  il  y  pense. 

AUTBB 

Si  dessus  vos  lèvres  de  roses 
Je  voy  mes  liesses  dedoses, 
Uon  esprit,  ina  vie  et  mon  bien. 
Vous  ne  pouvez  me  les  deflioidre  : 
11  faut  que  chacun  ait  le  sien  ; 
Par  tout  le  mien  je  puis  reprendre. 


Blanche  aux  yeux  verds,  femme  du  vieux  Tilyt  c. 
Autant  de  fols  que  sa  vache  elle  tire, 
Dit  bassement  d'un  courage  marry  : 
«  Je  no  voy  point  que  ma  tâdte  finisse, 
Car  toute  nuict  je  fay  mesme  exercice. 
Tirant  le  bout  qui  pend  à  mon  mary.  » 


Tant  de  rapports  fascfaeux  indignes  de  notre  ire, 
Ke  sortent  que  d'esprits  jaloux  on  malcontans, 


AU  BERGERIES. 

Je  suis  d'advis  de  faire  et  de  les  laisser  dire, 
Us  en  auront  la  paine  et  nous  le  passctans. 

AUTRE 

J'airnois  un  peu  Phillis,  mais  lorsqu'elle  m'aima 
Dans  mon  sang  échauffé  du  soulphre  elle  sema  : 
Mes  yeux  auparavant  la  jugeoient  assez  belle, 
Et  depuis  je  la  trouve  une  Venus  nouvelle. 
Phyllis,  continuez,  aimez  tousjours  ainsi, 
Mes  feux  et  vos  beautez  continueront  aussi; 
Mais,  en  ne  poursuivant  les  amours  commencées, 
Vous  rendez  vos  beautez  et  mes  flammes  passées. 


Hier,  Parthenie,  entre  cent  damoiselles 
Sans  y  panser  hautement  soupira  : 
Ilelas  !  Amour,  que  n'avois-je  des  ailes. 
Pour  découvrir  où  ce  soupir  tira? 


Je  t'apporte,  ô  sommeil  !  du  vin  de  quatre  annécst 
Du  laict,  des  pavots  noirs  aux  testes  couronnées, 
Vueilles  tes  ailerons  en  ce  lieu  desployer, 
Tant  qu'Alison,  la  vieille  accroupie  au  foyer. 
Qui,  d'un  pouice  retors  et  d'une  dent  mouillée. 
Sa  quenouille  chargée  a  quasi  despouillée. 
Laisse  choir  le  fuseau,  cesse  de  babiller, 
Et  de  toute  la  nuict  ne  se  puisse  éveiller; 
Aftn  qu'à  mon  plaisir  j'embrasse  ma  rebelle. 
L'amoureuse  Ysabeau,  qui  soupire  auprès  d'elle. 


Quand  par  les  rochers  montagneux 
Pasiphœ,  de  fureur  contrainte, 
Suivoit  son  amant  dédaigneux. 
On  dit  qu'elle  fit  cette  plainte  : 
R  0  Venus,  fille  de  la  mer  1 
Qui  causes  ma  flamme  enragée, 
IHiis  qu'un  bœuf  tu  me  fais  aimer. 
Qu'en  vache  ne  m'as-tu  changée?  • 
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STANCES 


Jupiler,  s'il  est  vray  que  tu  fusse  amoureux, 
Quand  Ion  poil  de  toreau  deceut  une  pucelle, 
Que  tu  pou  vois  te  dire  à  bon  droit  bien-heureux, 
Portant  dessus  le  dos  une  charge  si  belle! 

Dans  l'eau  que  tu  fendois  d'un  pied  souple  et  léger. 
L'heur  si  prest  d'arriver  t'enflammoit  la  pensée; 
Et  l'Amour  te  faisoit  oublier  de  nager 
Tour  voir  ce  que  monstroit  sa  cotte  retroussée. 

Mais  quel  heur  de  ce  dieu  me  pourroit  égaler, 
Si  las  !  en  quelque  forme  ou  vi'aye  ou  contrefaite, 
Par  la  faveur  d'Amour  je  vous  pouvois  voler, 
Vous  qui  trop  plus  qu'turope  estes  belle  et  parfaite? 

Ah!  non,  je  ne  voudroy  vers  vous  me  déguiser. 
Et  rendre  en  vous  trompant  ma  grand'  flame  amortie! 
Or  ne  vous  faschez  donc  si  j'ose  vous  baiser, 
Et  si,  troublé  d'Amour,  je  pers  la  modestie  *. 

ODE 

Quand  tu  ne  scntirois  aucun  feu  d'amitié, 
Quand  tu  ne  connoistrois  ny  devoir  ny  pitié. 
Quand  tu  serois  conceuê  aux  flancs  d'une  iyonne. 
Quand  tu  aurois  le  cœur  d'une  froide  colonne, 
Tn  ne  pourrois  souffrir  de  me  voir  en  ce  point 

Transir  de  grand'  froidure; 
Car,  l'ayant  veu  venir,  je  n'ay  pris  qu*un  pourpoint 

Pour  toute  couverture. 
N'ois-tu  les  aquilons  soufflans  horriblement. 
Qui  font  par  leur  effort  mouvoir  ce  ti'emblement? 
N'entens-tu  point  Caurus  qui  donne  à  la  traverse, 
Et  sens  dessus  dessous  toute  chose  renverse? 
Les  fores t s  en  font  bruit,  où  superbe  il  combat 

Contre  les  souches  fortes. 
N*ois-tu  pas  bien  aussi  le  terrible  débat 

Des  fenestres  et  portes? 
La  neige  couvre  tout,  tout  est  pavé  de  blanc; 
L'excessive  froideur  m'a  tout  gelé  le  sang, 
Je  ne  puis  plus  parler  tant  la  glace  me  serre; 


*  Ces  stances  sont  imitées  ou  traduites  d'ua  morceau  de  Cbpela,  qui  dé- 
bute par  ce  vers  : 


Cbiamar  beato  ë  dio  ben  si  potea,  etc. 
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Mes  nerfs  sont  tous  retraits,  mes  dents  se  font  la  guerre 
D'un  choc  continuel,  et  toute  ma  chaleur 

Au  cœur  est  dévalée. 
Et  commence  desjà,  comme  aussi  fait  mon  ccenr, 

A  se  faire  gelée. 
Ilelas!  aveugle  Amour,  où  est  ton  grand  pouvoir? 
Où  est  ce  feu  divin  qui  peut  tout  esmouvoir. 
Qui  des  plus  puissans  dieux  fait  bouillir  la  poitrine. 
Qui  brûle  les  enfers,  la  terre  et  la  manne? 
J'estimoy  que  ton  feu  feroit  à  ma  froideur 

Abandonner  la  place  ; 
Mais  ce  firoid  au  contraire  a  changé  ton  ardeur 

Et  tous  tes  traits  en  glace. 

IMITATION  D*nORACE 

Al'DIVEBB,     LICE,    DIl  MBA    VOTA 

En  fin  mes  vœux  sont  exaucez, 
Lyce;  tes  beaux  jours  sont  passeï, 
Tu  deviens  laide  et  contrefûte. 
Le  temps  ton  visage  a  changé. 
Et,  ce  qui  me  rend  mieux  vangé, 
Tu  fais  la  jeune  et  la  doucette. 

Avec  des  appas  dégonstans 
Et  quelques  vieux  mots  du  bon  ttna, 
Tirez  d'une  bouche  blesmie. 
Tu  pense  éveiller  nos  espris; 
Vais  la  dédaigneuse  Cypris 
Près  de  toy  languist  endormie. 

Amour,  du  printans  compagnon. 
Est  un  enfant  :  c'est  un  mignon 
Qui  seplaist  au  firais  des  herbages; 
Panny  les  fleurs  il  tend  ses  rets, 
Kt,  fuyant  les  vieilles  forests, 
Fait  son  nid  aux  jeunes  bocages. 

Maintenant  ce  dieu  glorieux 
Courtise  Amaranthe  aux  beaux  yeux. 
Des  Grâces  l'aymable  compagne  ; 
Tes  carquans  ne  Témeuvent  point, 
Ny  ton  contrefait  enbonpoint, 
Ny  ton  rouge  et  ton  blanc  d'Espagne. 

Lyce,  ne  pers  plus  désormais 
Ije  temps  et  le  fard  que  tu  mets 
A  couvrir  ta  face  ridée. 
Ton  poil  n'en  sera  moins  griflon; 
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Pour  revoir  la  jeune  saison 
Il  faudroit  les  arts  de  Vedée. 

Las!  heias!  que  sont  devenus 
Tant  d'Amours  et  tant  de  Venus, 
Qui  troubloient  mon  ame  charmée? 
Chauds  regards,  propos  ravisseurs, 
Feints  soupirs,  poignantes  douceurs, 
Tous  ces  feux  sont  moins  que  fum(^o. 

Apres  Jane,  unique  en  beauté. 
Le  nom  de  Lyce  estoit  vanté; 
Mais  Jane  avoit  ]'ame  naîsve. 
Et  n'aymoit  point  à  décevoir. 
Où  Lyce  tousjours  s'est  fait  voir 
Mauvaise,  inconstante  et  lascive. 

C'est  pourquoy  les  destins  amis 
Peu  de  jours  à  Jane  ont  permis, 
Et  l'ont  d'entre  nous  retirée, 
Avant  que  sa  jeune  vigueur 
De  l'âge  esprouvast  la  rigueur, 
Et  mille  amans  l'ont  soupirée. 

Mais  les  dieux  qui  ne  t'ayment  pas, 
Lyce,  te  font  vivre  icy  bas 
Autant  qu'une  vieille  corneille; 
Afin  que  l'amant,  s'effroyant, 
Voye  sa  faute  en  te  voyant. 
Surpris  de  honte  et  de  merveille. 

DIALOGUE 

—  Que  ferez-vous,  dites,  madame, 
Perdant  un  si  fidelle  amant? 

—  Ce  que  peut  faire  un  corps  sans  ame, 
Sans  yeux,  sans  pouls,  sans  mouvement. 

—  ^'en  aurez-vous  plus  souvenance 
Apres  ce  rigoureux  départ? 

—  Au  cœur  qui  oublie  en  absance, 
L'amour  n'a  jamais  eu  de  part. 

—  De  tant  d'ennuis  qui  vous  font  guerre, 
Lequel  vous  donne  plus  de  peur? 

—  La  crainte  qu'en  changeant  de  terre, 
Il  puisse  aussi  changer  de  cœur. 

—  N'usez  jamais  de  ce  langage, 
A  sa  foy  vous  faites  grand  tort. 

—  C'est  un  évident  témoignage 
Pour  monstrer  que  j'aime  bien  fort. 

—  Son  amour  si  ferme  et  si  sainte 
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Doit  tenir  voslre  esprit  contant. 

—  Je  ne  puis  que  je  n'aye  crainte 
De  perdre  ce  que  j'aime  tant. 

—  Auriez- vous  beaucoup  de  tristesse, 
S'il  venoit  à  changer  de  foy? 

—  Tout  autant  que  j'ay  de  liesse, 
Sçachant  bien  qu'il  n'aime  que  moy. 

—  Quel  est  le  mal  qui  vous  offence, 
Attendant  ce  di^partcment  ? 

—  Tel  que  d'un  qui  a  eu  sentence 
Et  allend  la  mort  seulement. 

—  Quoy?  vous  pensez  doncques,  à  l'heure 
Qu'il  s'en  ira,  mourir  d'ennuy? 

—  Il  ne  se  peut  que  je  ne  meure, 
ilon  esprit  s'en  va  quand  et  luy. 

—  Si  tel  accident  vous  arrive, 
Vostre  amour  ne  durera  pas. 

—  La  \Taye  amour  est  tousjours  vive 
Et  ne  meurt  point  par  le  trespas. 

COMPLAINTE 

Cherchez,  mes  tristes  yeux,  cherchez  de  tous  costez, 
Vous  ne  trouverez  point  ce  que  vous  souhaitez, 
Vous  ne  verrez  plus  rien  qui  vous  soit  agréable  ; 
Et  vous,  riches  thrcsors  du  printans  désirable, 
0  prez  I  témoins  secrets  de  mon  contentemant, 
Où  pleine  de  désir  j'attendoy  mon  amant. 
Accusant  quelquefois  sa  trop  longue  demeure, 
l.as!  portez  le  regret  de  son  esloignement, 
Et  plaignez4e  pitié  la  douleur  que  j'endure  ! 

Ce  fut  icy  qu'il  me  dist  sa  pensée. 

Dont  je  feigny  me  senlhr  offensée, 
L'appelant  téméraire; 
Mais  ma  feinte  colère. 

Voyant  ses  pleurs,  fut  bien  soudain  passée. 
Car  eussé-je  voulu  contre  Amour  me  deflandre? 
Helas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Pliilandre? 

Voicy  bien  tous  les  lieux  où  je  le  souloy  voir. 
Quand  au  commencement  Amour  par  son  pouvoir 
Rangea  mon  ame  libre  en  son  obéissance. 
J'en  près  de  ce  buisson  sa  première  aocointance, 
Et  scnty  dans  mon  cœur  la  sagette  d'Amour, 
Qui  poi\a  le  rocher  que  j'avois  à  renl4Mir, 
El  le  chaste  rempart  de  ma  poitrine  dure. 
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Mais,  si  lost  que  je  pense  à  ce  malheureux  jour, 
Je  sens  renouveler  la  douleur  que  j'endure  : 
Je  reconnoy  celle  basse  valéc, 
Où  quelquerois,  à  l'écart  recul(5e, 
J'entretenoy  mon  ame 
En  l'amoureuse  flame, 
Tar  un  penser  dont  j'estoy  consolée. 
Kl  disois  en  mon  cœur,  sans  qu'on  me  peusl  enlandre  : 
ilelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Fliilandre? 

Yoilà  le  clair  ruisseau  si  souêfvemenl  coulanl, 
Où,  pour  passt^r  le  chaud  du  soleil  violant, 
Je  souloy  demeurer  sur  l'herbage  estenduê. 
De  mon  fldelle  amant  bien  souvent  attendue. 
I.ns  !  tout  est  bien  icy  !  les  bois  délicieux, 
Les  costeaux,  les  buissons  et  le^  prez  gracieux  : 
Je  voy  le  clair  ruisseau,  j'enten  son  doux  murmure. 
3(ais  les  voyant,  sans  voir  le  soleil  de  mes  yeux, 
Je  sens  renouveler  la  douleur  que  j'endure. 

Aucunes  fois  mon  ame  je  contente, 

Car,  la  trompant,  je  me  le  représente 
Dedans  celte  prairie. 
0  douce  tromperie, 

(Jui  mes  esprits  heureusement  enchanle! 
Mais  presque  aussi  soudain  mon  mal  me  vient  reprandrc. 
Ilelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Philandre? 

liien  souvent  je  l'appelle  en  criant  dans  ce  bois, 
Mais  rien,  sinon  Echo,  ne  respqnd  à  ma  voix, 
Dont  je  meurs  de  douleur,  s'il  advient  que  je  panse 
Qu'il  ne  me  respond  point  faute  de  souvenance, 
Ou  que  quelque  autre  amour  son  cœur  a  fait  changer. 
Lors,  pleine  de  fureur,  me  pensant  bien  ranger. 
Je  l'appelle  infidelle,  inconstant  et  paijure, 
El  dis  en  sanglottant  :  Helasi  cruel  berger, 
Regarde  à  tout  le  moins  la  douleur  que  j*eiidure! 

Nais  tout  soudain  ma  triste  fàntasie 

Avec  raison  perd  cette  jalousie. 
Car  sa  foy  trop  louable 
Est  constante  et  durable, 

Lt  d'autre  ardeur  son  ame  n'est  saisie; 
Car  son  cœur  est  à  moy,  nulle  n'y  peut  pretandre. 
Ilelas  1  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Philandre? 

Quand  je  suis  en  ces  lieux,  je  n'y  Aiy  que  penser, 
Qu'esgarer  mon  esprft,  songer  et  ravaaser, 

f9 
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Demeurer  sans  mouvoir  comme  une  souche  morte. 
Les  pasteurs  de  ces  champs,  me  voyant  de  la  sorte, 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  vont  criant  après  raoy  : 
Voy  tes  troupeaux,  bergère,  esperdus  comme  toy. 
Demeurant  sans  repaistre  et  fuyant  la  verdure. 
Las  !  tout  cela  ne  fait  qu'augmenter  mon  esmoy, 
El  tousjours  redoubler  la  douleur  que  j*endurc. 
Voilà  comment,  ô  ma  seule  pensée. 
Loin  de  tes  yeux  mon  ame  est  oppressée  ! 
Je  languy  solitaire. 
Rien  ne  me  sçauroit  plaire, 
Trop  est  en  moy  la  tristesse  amassée, 
Qui  faitde  mes  deux  yeux  deux  grands  fleuves  dosvandrt*. 
Uelasî  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Philandre? 

VILLANELLE 

Rozette,  pour  un  peu  d'absence, 
Vostre  cœur  vous  avez  changé, 
Et  moy,  sçachant  cette  inconstance, 
I^  mien  autre  part  f  ay  rangé  ; 
Jamais  plus  beauté  si  légère 
Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura  : 
^'ous  verrons,  volage  bergère, 
Oui  premier  s'en  i-epentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  consume. 
^iSaudissant  cet  esloignement. 
Vous,  qui  n'aimez  que  par  ooustume, 
Caressiez  un  nouvel  amant. 
Jamais  légère  girouette 
Au  vent  si  tost  ne  se  vira  ;  , 

Nous  verrons,  bergère  Rozette, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Où  sont  tant  de  promesses  saintes. 
Tant  de  pleurs  versez  en  partant? 
Estait  vray  que  ces  tristes  plaintes 
Sortissent  d'un  cœur  inconstant? 
Dieux,  que  vous  estes  mensongère! 
Maudit  soit  qui  plus  vous  croira  ! 
Nous  verrons,  volage  bergère. 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Geluy  qui  a  gaigné  ma  place, 
Ne  vous  peut  aim^  tant  que  moy  ; 
Et  celle  que  j'aime  vous  passe 
De  beauté,  d'amour  et  de  foy.  •  - 

Gardez  bien  vostre  amitié  neuve, 
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La  mienne  plus  ne  varira, 

Et  puis  nous  verrons  à  l'espreuve 

Qui  premier  s'en  repentira. 

VII 

lUcn-heureux  le  destin  qui  de  moy  fut  vainqueur, 
Ordonnant  que  pour  vous  bassement  je  soupire  ; 
ni(;n-lienreux  mes  yeux  bruns,  dont  vous  tenez  l'empire, 
A  lous  autres  sujets  pleins  d'extrême  rigueur. 

Ma  Jeune  gayoté  n'est  que  morne  langueur 
Quand  je  suis  loin  de  vous,  mon  désiré  martire; 
C'est  vostre  seule  amour  qui  m'anime  et  m'inspire, 
Vous  me  servez  de  sang,  d'esprit,  d'ame  et  de  cçeur. 

Dieux!  si  vous  estes  dieux,  versez,  je  vous  en  prie. 
Tous  vos  courroux  sur  moy  plustost  que  je  varie, 
Et  me  faites  souffrir  mille  morts  pour  le  moins. 

—  Ainsi  disoit  Florclle;  et,  pour  plus  d'efTicace, 
Elle  cscrivit  ces  mots  tout  dessus  de  la  glace  : 
Presens  les  vents  marins  qui  servoient  de  témoins. 

COMPLAINTE 

Je  suis  las  dJe  lasser  les  hommes  et  les  dieux, 
J(;  suis  las  de  verser  tant  de  pleurs  de  mes  yeux, 

Non  pas  yeux,  mais  fontaines; 
.le  suis  las  de  passer  tant  de  fascheux  destoars, 
Je  suis  las  d'appeller  la  mort  à  mon  secours. 

Pour  la  fin  de  mes  paiiies. 
Ces  monts,  ces  prez,  ces  e^ux,  ces  rochers  et  ces  bois 
;«ont  lassez  de  respondre  aux  accens  de  ma  voix 

Enrouée  et  cassée. 
Ah  !  cieux  trop  inhumains,  pourquoy  donc  seulement 
La  douleur  qui  me  suit,  croissant  incessamment. 

N'est-elle  point  lassée  ? 
On  voit  changer  les  jours,  les  mois  et  les  saisons, 
Le  soleil  se  remué  en  ses  douze  maisons, 

Toute  chose  se  change, 
(tien  n'est  dessous  le  ciel  qui  soit  ferme  et  constant, 
Sinon  l'aspre  regret  qui  me  va  tourmentant 

D'une  fureur  estrangc  ! 
Que  maudit  soit  Amour,  ses  traits  et  son  carquois, 
Que  maudit  soit  le  jour  que  je  suivy  ses  loix 

Pleines  de  tromperie! 
Jamais  Venus  la  douce  aux  lianes  ne  l'a  porté» 
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Demeurer  sans  mouvoir  comme  une  souche  morte. 
Les  pasteurs  de  ces  champs,  me  voyant  de  la  sorte, 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  vont  criant  après  moy  : 
Voy  tes  troupeaux,  bergère,  esperdus  comme  toy, 
Demeurant  sans  repaistre  et  fuyant  la  verdure. 
Las  !  tout  cela  ne  fait  qu'augmenter  mon  esmoy, 
El  tousjours  redoubler  la  douleur  que  j'endure. 
Voilà  comment,  ô  ma  seule  pensée, 
Loin  de  tes  yeux  mon  ame  est  oppressée  ! 
Je  languy  solitaire, 
Rien  ne  me  sçauroit  plaire. 
Trop  est  en  moy  la  tristesse  amassée, 
Qui  faitde  mes  deux  yeux  deux  grands  fleuves desyandre. 
llelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Philandrc? 

VILLANELLE 

Rozette,  pour  un  peu  d'absence, 
Vostre  cœur  vous  avez  changé, 
Et  moy,  sçachant  cette  inconstance, 
Le  mien  autre  part  j*ay  rangé  ; 
Jamais  plus  beauté  si  légère 
Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura  : 
.Nous  verrons,  volage  bergère. 
Oui  premier  s'en  i-epentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  consume. 
^Saudissant  cet  esloignement, 
Vous,  qui  n'aimez  que  par  ooustume, 
Caressiez  un  nouvel  amant. 
Jamais  Icjgere  girouette 

Au  vent  si  tost  ne  se  vira  ;  , 

Nous  verrons,  bergère  Rozette, 

Qui  premier  s'en  repentira. 
Où  sont  tant  de  promesses  saintes. 

Tant  de  pleurs  versez  en  partant? 

Est^il  vray  que  ces  tristes  plaintes 

Sortissent  d'un  cœur  inconstant? 

Dieux,  que  vous  estes  mensongère! 

Maudit  soit  qui  plus  vous  croira  ! 

Nous  verrons,  volage  bergère. 

Qui  premier  s'en  repentira. 
Geluy  qui  a  gaigné  ma  place. 

Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moy; 

Et  celle  que  j'aime  vous  passe 

De  beauté,  d'amour  et  de  foy.  ■   - 

Gardez  bien  vostre  amitié  neuve, 
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La  mienne  plus  ne  varira, 

Et  puis  nous  verrons  à  Tespreuve 

Qui  premier  s'en  repentira. 

VII 

lUcn-heureux  le  destin  qui  de  moy  fut  vainqueur, 
Oidonnant  que  pour  vous  bassement  je  soupire  ; 
Hic.n-lieureux  mes  yeux  bruns,  dont  vous  tenez  l'empire, 
A  lous  autres  sujets  pleins  d'extrême  rigueur. 

Ma  Jeune  gaycté  n'est  que  morne  langueur 
Quand  je  suis  loin  de  vous,  mon  désiré  martire; 
C'est  vostre  seule  amour  qui  m'anime  et  m'inspire, 
Vous  me  servez  de  sang»  d'esprit,  d'ame  et  de  cgeur. 

Dieux!  si  vous  estes  dieux,  versez,  je  vous  en  prie. 
Tous  vos  courroux  sur  moy  plustost  que  je  varie, 
Et  me  faites  souffrir  mille  morts  pour  le  moins. 

—  Ainsi  disoit  Florelle;  et,  pour  plus  d'efficace, 
Elle  escrivit  ces  mots  tout  dessus  de  la  glace  : 
Presens  les  vents  marins  qui  servoient  de  témoins. 

COMPLAINTE 

Je  suis  las  dJe  lasser  les  hommes  et  les  dieux, 
.J(i  suis  las  de  verser  tant  de  pleurs  de  mes  yeux, 

Non  pas  yeux,  mais  fontaines; 
Je  suis  las  de  passer  tant  de  fascheux  dçstoars, 
ie  suis  las  d'appeller  la  mort  à  mon  secours, 

Pour  la  fin  de  mes  paihes. 
Ces  monts,  ces  prez,  ces  e^ux,  ces  rochers  et  ces  bois 
;«onl  lassez  de  respondre  aux  accens  de  ma  voix 

Enrouée  et  cassée. 
Ah  !  cieux  trop  inhumains,  pourquoy  donc  seulement 
La  douleur  qui  me  suit,  croissant  incessamment, 

N'est-elle  point  lassée  ? 
On  voit  changer  les  jours,  les  mois  et  les  saisons, 
Le  soleil  se  remué  en  ses  douze  maisons. 

Toute  chose  se  change, 
llien  n'est  dessous  le  ciel  qui  soit  ferme  et  constant, 
Sinon  l'aspre  regret  qui  me  va  tourmentant 

D'une  fureur  estrangc  ! 
Que  maudit  soit  Amour,  ses  traits  et  son  carquois» 
Que  maudit  soit  le  jour  que  je  suivy  ses  loix 

Pleines  de  tromperie! 
Jamais  Venus  la  douce  aux  flancs  ne  l'a  porté» 


4$2  BERGERIES. 

11  est  fils  de  Cerbère,  et  jeune  il  a  teté 

Le  sang  d'une  Furie. 
De  libre  que  j'esloîs  il  ra*a  mis  en  prisun, 
11  a  chassé  bien  loin  la  divine  raison, 

Qui  conduisoit  mon  ame  ; 
Il  a  rendu  mes  yeux  ennemis  de  mon  cœur; 
J'eslois  homme  de  chair,  et  or'  par  sa  rigueur 

Je  suis  homme  de  flame. 
Ah  !  prez  où  je  prenois  tant  de  contentement, 
Je  sens  en  tous  voyant,  dans  mon  entendement, 

Mille  nouvelles  bresches  ! 
Las!  vous  me  soûliez  plaire  et  vous  me  tourmenter; 
Voslre  verd  m'est  obscur  et  vos  douces  beautoz 

lie  semblent  toutes  sèches. 
0  vie  heureuse  et  libre  !  ô  mon  plaisir  passé  ! 
lié!  pourquoy  si  soudain  m'avez- vous  délaissé 

D'une  fuite  inconnue? 
i:t  vous,  chefe  désolez  de  ma  calamité, 
Dites,  mes  tristes  yeux,  où  est  ma  liberté? 

Qu'est-elle  devenue? 
Or'  mon  pau\Te  troupeau  gist  maigre  et  languissant. 
Sans  boire  et  sans  manger,  bellant  et  gémissant 

Pour  l'ennuy  que  je  porte; 
Mon  chalumeau  n'est  plus  dans  ces  bois  entendu, 
Et  mon  triste  rebec  est  demeuré  pendu 

À  ceste  branche  morte. 
Las  1  ils  ne  sont  pas  seuls  qui  plaignent  mon  malheor  : 
Les  rochers  l'ont  pleuré,  les  oyseaux  de  douleur 

En  ont  fait  mille  plaintes; 
Pan  mesme  en  a  gcmy,  ayant  la  larme  à  l'œil, 
Et  les  nymphes  des  bois  en  ont  porté  le  dueil. 

De  tristesse  contraintes. 
Mais  qui  me  fait  rentrer  en  (^c  dur  souvenir, 
Qui  rafjralchit  ma  playe  et  sert  d'entretenir 

Mon  rigoureux  martire? 
Quoy  I  mon  cœur,  d'endurer  n'es-tu  donc  pas  lassé? 
Et  toy,  mon  triste  esprit,  l'ennuy  que  j*ay  passé 

Te  doit-il  pas  suflOre? 
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POUR  LKS  CHEVALIERS  DU  PHENIX 

AUX    DAMES 

Sous  le  ciel  plus  serain,  vers  Theiirease  contrée 
D'où  part  le  beau  soleil  refaisant  son  entrée, 
Et  où  d'un  feu  pins  doux  ses  rais  sont  allumez, 
Nait  l'oyseau  merreilleux,  dont  nous  sonunes  nommez, 
îliraclc  de  nature  et  son  plus  bel  outrage. 
L'or,  le  pourpre  et  l'azur  s'esclate  en  son  pennage; 
Il  s'engendre  soy-mesme,  et  presque  en  un  moment 
Se  sent  vivre  au  berceau  qui  (ùt  son  monument; 
Car  lors  qu'il  a  passé  dix  siècles  de  sa  vie, 
Et  que  le  cours  du  tans,  dont  la  force  est  ravie. 
L'a  rendu  plus  débile,  au  soleil  recourant, 
Et  couché  sur  le  haut  d'un  palmier  odorant 
S'offre,  heureuse  victime,  à  la  flame  céleste; 
Pour  renaistre  plus  beau  de  sa  cendre  qui  reste. 
Avantureux  oiseau  I  de  qui  remln>asement 
Et  la  vie  et  la  mort  naist  du  ciel  seulement. 
L'Amour  qui  dans  nos  cœurs  loge  et  prend  nourriture. 
Oiseau  tant  renommé,  tient  de  ceste  nature  : 
Il  ressemble  au  phénix,  son  destin  est  pareil. 
Qu'on  les  nomme  tous  deux  les  oiseaux  du  soleil  ; 
Car  de  deux  beaux  soleils  viejnt  la  flamme  immortelle, 
Qui  de  sa  propre  fin  nostre  amour  renouvelle, 
Lors  que  les  longs  travaux,  le  tans  ou  la  rigueur 
De  sa  force  première  ont  domté  la  vigueur. 


454  MASQDÂRADES. 

Donc,  ô  vous,  nos  soleils,  par  qui  sont  retournées. 
Avec  un  seul  regard  toutes  nos  destinées. 
Qui  nous  faites  mourir  et  renaistre  à  l'instant, 
Consommez  dans  un  feu  dont  l'esprit  est  contant, 
Or'  que  la  longue  peine  en  aimant  supportée 
De  nos  jeunes  désirs  a  la  force  mattée. 
Et  qu'il  semble  qu'Amour  décline  en  vieillissant, 
Chassez  la  pesanteur  qui  le  rend  languissant  ! 
Rajeunissez  sa  vie,  ô  flambeaux  salutaires  ! 
A  ces  embrasemens  nous  courons  volontaires, 
Invoquant  vos  rayons  afin  d'estre  brûlez. 
Et  d'un  fécond  trespas  nous  voir  renouveliez. 
Trop  heureux  de  penser  que  la  flamme  divine. 
Qui  nous  doit  consommer,  ait  céleste  origine! 

POUR  UNE  MASQUARADE  DE  FAUNES 

Assemblez-vous,  ô  dcîtez  sacrées, 
De  ces  taillis,  de  ces  eaux,  de  ces  précs! 
Assemblez-vous  en  ce  lieu  gracieux, 
Pour  recevoir  trois  divines  princesses, 
Trois  belles  sœurs,  immortelles  déesses, 
Qui  vont  semant  mille  amours  de  leurs  yeux. 

Dessous  leurs  pas  naissent  les  ileurs  décloses, 
Leurs  doux  regards  font  espanir  les  roses. 
Ce  bois  en  prend  une  vive  couleur; 
Chacun  des  vens  son  haleine  retire, 
Fors  seulement  le  gracieux  z^hire, 
Qui  de  soupirs  allège  sa  chaleur. 

Les  chauds  désirs,  la  jeunesse  agréable. 
L'espoir  craintif,  la  constance  immuable, 
L'heureux  repos,  les  douces  cruaulcz. 
Oiseaux  légers  voilent  à  l'entour  d'elles. 
Et  doucement  éventent  de  leurs  ailes 
Les  feux  coisans  qu'allument  lem-s  bcautcz. 

Amour,  captif  d'une  si  belle  bande. 
De  tous  les  lieux,  où  vainqueur  il  commande, 
A  retiré  ses  thresors  précieux 
Dedans  ces  trois,  qui  font  aux  dieux  la  guerre; 
Aussi,  durant  qu'elles  seront  en  terre, 
Le  paradis  ne  sera  plus  aux  deux. 

Non  cœur,  saisi  de  flammèches  nouvelles, 
Est  si  ravy  de  tant  de  choses  belles» 
Qu'il  a  plaisir  en  son  nouveau  tourment; 
Heureux  qui  souffre  en  leur  obéissance, 
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Puis  que  le  mal  est  douce  recoropanse, 
Et  la  douleur  vaut  tout  contentement! 

Tu  as  en  vain  ta  clarté  retirée, 
Soleil  jaloux,  dans  la  mer  azurée 
Où  tu  languis  en  paresseux  s^our  ; 
Car  loin  de  toy  les  beaux  yeux  de  ces  dames, 
Soleils  luisans,  chauds  d'amoureuses  fiâmes, 
Chassent  l'ombrage  et  nous  donnent  le  Jour. 


VKRS  RECITEZ  EN  UISE  IIASQUARADE 

11  n'est  point  d'autre  liberté. 
Que  dîestre  serf  d'une  beauté. 

0  nuict,  du  ciel  la  fille  aisnée, 
Guidant  tant  d'astres  nompareils, 
Se  veit-il  onc  une  journée 
Luisante  en  si  divins  soleils? 

Il  n'est  point,  etc. 

Qui  voit  une  troupe  si  belle 
Sans  qu'Amour  le  vienne  toucher, 
11  est  fils  d'une  ouuse  cruelle, 
Ou  porte  une  ame  de  rocher. 

n  n'est  point,  etc. 

Que  d'amours  en  leurs  beaux  visages. 
Qu'en  leurs  yeux  vivent  de  trespasi 
Autrefois  de  mcHndres  cordages 
Ont  tiré  les  dieux  icy  bas. 

Il  n'est  point,  etc. 

D'un  regard  disposer  des  âmes. 
Vaincre  et  commander  en  tous  lieux. 
D'un  glaçon  tirer  mille  fiâmes 
Cest  le  moindre  effort  de  leurs  yeux. 

11  n'est  point,  etc. 

Sont-ce  pas  de  douces  contraintes 
Que  de  servir  si  longuement? 
Jamais  nous  ne  ferons  de  plaintes, 
Languissans  d'un  si  beau  tourment. 

U  n'est  point  d'autre  liberté, 
Que  d'estre  serf  d'une  betaté. 
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POi:U  MO.NSIEIR  LE   DUC  D'ANJOU 

CES   \EnS  FIRENT  RECITEZ  E.^  IJi  COMEME  DE  I.  A.   DE  a*1F  ' 

Lors  que  le  preux  Achille  estoit  entre  les  dames. 
D'un  habit  féminin  déguisé  finement, 
Sa  douceur  agréable  en  cet  accoustrement 
Allumoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  fl.imes. 

En  voyant  ses  attraits,  sa  façon  iiaturello, 
Les  beaux  lys  de  son  teint,  son  parler  gracieux, 
J^es  roses  de  sa  joué  et  l'esdair  de  ses  yeux, 
On  ne  l'estimoit  pas  autre  qu'une  pucclle. 

Mais,  bien  qu'il  surpassast  la  plus  paiTailc  imago, 
Qu'il  eust  la  grâce  douce  et  le  visage  beau. 
Le  teint  frais  et  douillet,  délicate  la  peau, 
Il  cachoit  au  dedans  un  généreux  courage, 

Dont  il  rendit  depuis  mille  proives  certaines. 
Faisant  sur  les  Troyoïs  les  siens  victorieux, 
Et  s'acquist  tel  renom  par  ses  faits  glorieux, 
Qu'il  offusqua  l'honneur  des  plus  vieux  capitaines. 

Ainsi  ceste  beauté  qu'on  voit  en  vous  reluire 
Vous  fait  comme  céleste  à  bon  droit  admirer; 
Amour  dedans  vos  yeux  s'est  venu  retirer. 
Et  de  là  droit  aux  cœurs  mille  flèches  il  tire. 

Mais,  bien  que  vous  aycx  une  douceur  naîsve, 
Et  que  rien  de  si  beau  n'apparoisse  que  vous. 
Que  vos  yeux  soient  rians,  vostre  visage  doux. 
Vous  avez  au  dedans  une  ame  ardente  et  vive. 

Et  serez  comme  Achille  au  milieu  des  allarmes, 
Foudroyant  les  plus  forts,  tuant  et  traversant; 
Et,  tout  ainsi  qu'un  ours  se  fait  voye  en  passant. 
Vous  passerez  par  tout  par  la  force  des  armes. 

Heureux  en  qui  le  ciel  ces  deux  thresors  assemble, 
Qu'il  ait  la  face  belle  et  le  cœur  généreux  ! 
Vous,  l'honneur  plus  parfait  des  guerriers  amoureux. 
Nous  faites  voir  encor  Mars  et  Venus  ensemble. 

STANCES  A  LA   ItOTNE 

POUR  0!l  BiLUT  DB  DOUZE  Dl  SES  niXES 

Toiize  filles  d'Afrique,  honneur  de  leur  contrée, 
Fn  qui  dn  plus  haut  ciel  la  puissance  est  monstrée, 

'  ].' Antigène  de  Sopiiode,  traduite  et  représentée  en  un.  - 
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Dont  les  yeux  prennent  tout  et  ne  sont  jamais  pris, 
Avoient  fait  un  dessein  de  passer  leur  jeunesse, 
Tousjours  en  liberté,  n'adorant  pour  maistresse 
Que  la  chasteté  seule  empreinte  en  leurs  espris. 

Filles,  si  vous  voulez  (leur  dit  la  voix  certaine 
De  l'oracle  d'Ammon)  vostre  foy  n'estre  Taine, 
Kt  qu'un  si  beau  désir  finisse  heureusement. 
Il  faut  aller  en  France,  où  le  ciel  vous  appelle, 
Là  toutes  les  vertus,  dont  la  gloire  est  si  belle. 
Couvrent  leur  defté  d'un  mortel  vestement. 

La  royne  du  pays,  en  beautez  admirable, 
Est  la  chasteté  mesme;  et  vive  et  remarquable. 
Elle  parle  en  sa  bouche,  elle  luit  en  ses  yeux. 
Passez  vostre  bel  âge  à  si  digne  service, 
Et  luy  brûlez  vos  cœurs  en  dévot  sacrifice; 
Cest  estrc  en  liberté  que  de  servir  les  dieux. 

Elles  s'acheminoient  au  destiné  voyage, 
Toutes  pleines  de  flame  et  d'aise  en  leur  courage  ; 
Le  travail  leur  est  doux,  espérant  si  haut  pris. 
Lors  que  douze  geans  qui  n'ont  dieux  que  leurs  armes, 
Marchans  pour  les  ravir,  coml>lent  leurs  yeux  de  larmes. 
De  ft*ayeur  leur  poitrine  et  leur  bouehe  de  cris. 

Tout  espoir  leur  défaut  et  toute  aide  céleste, 
Quand  ces  petits  guerriers,  dont  la  taille  et  le  geste 
Est  semblable  aux  amours,  courent  à  leur  support  ; 
Et,  bien  qu'un  tel  secours  causast  peu  d'espérance. 
Leur  bras  eut  tant  d'adresse  et  leur  cœur  d'asseurance, 
Que  les  monstres  cruels  Airent  tous  mis  à  mort. 

Depuis,  par  leur  conduite  et  leur  force  incroyable, 
Elles  ont  surmonté  maint  danger  efEh>yable, 
Avant  que  d'aborder  à  ce  port  désiré; 
Mais  tant  de  maux  soufferts  et  de  peines  passées 
Maintenant  à  souhait  leur  sont  recompensées. 
Voyant  l'astre  immortel  en  leurs  vœux  adoré. 

Royne,  honneur  de  nostre  âge  et  sa  gloire  première, 
Si  vostre  œil  tout  divin  est  leur  seule  lumière, 
Adorans  saintement  son  pouvoir  nompareil. 
Favorisez  le  zèle  et  la  foy  de  leurs  âmes; 
Et  pour  humble  présent,  vous,  le  soleil  des  dames, 
Recevez  de  leurs  mains  l'image  du  soleil. 

CARTEL 

L'honmie  est  bien  malheureux,  qui  pense  en  bien  aimaiit 
Recueillir  à  la  fin  quelque  contentemant. 
Et  se  voir  satisfait  au  prix  de  son  service; 
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Car,  si  l'Araour  est  dieu,  c'est  un  dieu  d'injustice, 

Un  enfant,  un  aveugle,  un  tyran  inhumain. 

Qui  porte  au  lieu  de  sceptre  un  flambeau  dans  la  main. 

Dont  il  brûle  les  cœurs  de  flammes  étemelles, 

i  t  tourmente  plus  fort  ceux  qui  sont  plus  fldelles. 

De  ce  nicschant  Amour,  injuste  et  rigoureux. 
Quatre  amans  eslrangers,  courtois  et  généreux. 
Ont  fait  (à  leur  malheur  I  )  beaucoup  d'expériences, 
Et  tiré  des  rigueurs  pour  toutes  recompenses. 
Apres  avoir  long  tans  fldellement  aimé, 
Nourrissans  dans  le  cœur  un  brasier  allumé; 
Apres  avoir  passé  les  plus  cruels  al  larmes. 
Et  de  sang  et  de  pleurs  souvent  baigné  leurs  armes; 
Apres  avoir  souffert,  servy,  pleuré,  prié. 
Et  n'avoir  leur  esprit  qu'en  un  lieu  dédié. 
Lorsqu'ils  pensoient  cueillir  le  doux  firuitde  leurs  paines, 
Ont  receu  pour  tout  bien'  des  espérances  vaines. 
Des  propos  incertains,  des  refus,  des  longueurs, 
Qui  gesnent  leurs  esprits  d'éternelles  langueurs. 
Et  qui  les  font  mourir  en  cruelle  souffrance. 
Pitoyable  loyer  de  leur  obéissance. 

Or  bien  que  ces  guerriers,  si  durement  traites, 
Peussent  estre  à  bon  droit  contre  Amour  despitez. 
Et  blasphémer  ses  traits,  son  pouvoir  et  sa  flame. 
Chacun  d'eux  en  mourant  honore  tant  sa  dame. 
Qu'il  invoque  son  nom  au  milieu  du  tourment. 
Et  reçoit  son  trespas  comme  un  doux  payement; 
Voire  et  sont  eschauffez  d'ames  si  généreuses. 
Qu'ils  veulejit  maintenir  leurs  douleurs  amoureuses, 
Passer  toutes  douceurs,  et  qu'ils  sont  plus  heureux 
Que  les  plus  jouyssans  et  contans  amoureux. 

Or  donc,  si  quelque  amant  chery  de  sa  maistresse 
A  désir  d'essayer  au  combat  leur  addresse. 
Au  hazard  de  sa  vie  il  la  peut  csprouver. 
S'il  veut  tout  aussi-tost  en  armes  se.  trouver, 
Soit  pour  courre  une  bagne  et  pour  donner  carrière, 
Ou  rompre  à  camp  ouvert  une  lance  guerrière. 
Donner  six  coups  d*esi>ée,  et  soudain  faire  voir 
An  combat  de  la  pique  un  amoureux  devoir. 
Car  ils  s'asseurcnl  lant  en  leur  juste  querelle, 
Qu'ils  espèrent  l'honneur  d'entreprise  si  belle. 
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CARTEL  POUR  MONSIEUR  LE  DUC  DU  HAINE  ET  SA  TROUPE 


SUR  U  MORT  D  AMOUR 

Ce  dueil  que  nous  portons  aux  habite  «t  aux  amea, 
N'est  pour  nos  parens  morts,  nos  amis  ou  nos  femmes. 
I  lus  juste  occasion  noircist  nos  vestemens  : 
C'est  pour  la  mort  d'Amour  jadis  tant  redoutable, 
Que  la  race  mortelle,  ingrate  et  misérable 
Par  force  a  fait  mourir  mille  et  mille  tourroens. 

Luy  qui  fut  un  démon  nompareil  en  puissance, 
Apres  avoir  long-tans  fait  au  mal  résistance 
(Les  démons  de  tout  point  immortels  ne  sont  pas), 
En  fin  a  veu  sa  vie  esteinte  et  consumée, 
Non  d'un  coup  de  pislole  au  milieu  d'une  armée  : 
La  feinte  et  l'inconstance  ont  causé  son  trespas. 

Tout  ainsi  comme  un  corps  fort  et  sain  de  natuK, 
S'alterant  à  la  longue  en  sa  température, 
Se  voit  de  maux  divers  l'un  sur  l'autre  assaillir; 
Or'  il  se  plaint  d'un  bras,  or'  d'une  autre  partie, 
Tant  qu'il  sente  d'un  coup  sa  puissance  amortie, 
Et  luy  faille  à  la  fin  tout  entier  défaillir. 

Ainsi  de  ce  démon  la  delté  connue, 
Ayant  tant  de  saisons  sa  vigueur  mainlenud, 
Tousjours  plein  de  jeunesse,  entier,  pur,  sain  et  beau. 
A  la  fin  peu  à  peu  dans  luy  se  sont  glissées 
Les  infidclitez,  les  légères  pensées, 
La  feinte  et  le  mespris  qui  l'ont  mis  au  tombeau. 

Nous  trois  fumes  prêsens  à  ce  pileux  office. 
Détestant  la  fureur  de  l'humaine  malice. 
Mère  des  changemens  qui  le  faisoicnt  périr. 
Nous  l'eussions  bien  voulu  racheter  de  nous^nesmes. 
Mais  nos  cris  furent  vains,  nostre  aide  et  nos  blasphèmes; 
Tout  remède  en  ce  tans  ne  l'eust  peu  secourir. 

Or,  comme  cet  Amour  fût  mis  en  sépulture. 
Un  volage  désir  de  mauvaise  nature, 
Double,  fardé,  trompeur,  pagure  et  mensonger. 
Se  fist  son  successeur  par  méchantes  cautelles  ; 
Mais  du  deffùnt  Amour  il  n'a  rien  que  les  ailes, 
Pour  voler  en  tous  lieux  comme  oiseau  passager. 

C'est  luy  qui  maintenant  du  nom  d'Amour  s'honore. 
Qui  commande  en  sa  place  et  que  le  peuple  adore, 
C'est  le  prince  et  le  dieu  des  amans  de  ce  tans. 
C'est  luy  qui  verse  aux  cœurs  tant  de  durables  flammes, 
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Et  qui  rend  aujourd'hui  si  constantes  les  femmes, 
Que  les  flots  et  les  vents  sont  beaucoup  plus  constan<:. 

L'autre  estoit  de  deux  cœurs  une  union  parfaite, 
Que  l'oublieuse  mort  n'eust  sceu  rendre  desfaite; 
L'oubly,  sur  celuy-cy,  d'heure  en  heure  est  vainqueur. 
L'autre  à  un  but  sans  plus  addressoit  son  attente  ; 
Quelle  amour  maintenant  d'un  objet  est  contente? 
Selon  le  tans  qui  court,  c'est  n'avoir  point  de  cœur. 

Aussi  pour  tant  de  biens  comblant  l'humaine  vie, 
Tant  d'estroites  faveurs  dont  l'ame  estoit  ravie. 
De  désirs  mutuels,  de  doux  languisscmens, 
Ce  ne  sont  aujourd'huy  que  trompeuses  caresses, 
Feints  regards,  feints  soupirs,  peu  certaines  promesses, 
Pensers  dissimulez,  mespris  et  changemens. 

Plus  d'amour  véritable  en  la  terre  n'habite, 
Il  n'y  a  plus  d'amant  qui  ce  beau  nom  mérite, 
Tel  tiltre  à  Tadvenir  ne  doit  estre  permis  ; 
Car,  puis  que  leur  désir  à  toute  heure  varie, 
Et  que  leur  dernier  but  n'est  rien  que  tromperie, 
11  faut  au  lieu  d'amans  les  nommer  ennemis. 

Or  c'est  ce  qui  nous  fait  en  mains  les  armes  prendre, 
Pour  maintenir  à  tous  ce  qu'avons  fait  entendre. 
Qu'il  n'y  a  plus  d'amour  ny  de  \Tais  amoureux  î 
Afin  que  telle  erreur  n'abuse  plus  les  dames. 
Et  qu'on  s'aille  mocquant  des  glaçons  et  des  flamcs 
De  tant  d'esprits  légers,  à  crédit  langoureux. 

Donc,  si  quelqu'un  de  ceux  qui  se  donnent  la  gloire 
D'aimer  parfaitement,  et  qui  le  font  accroire. 
Demeure  en  son  erreur  folement  endurcy. 
Qu'il  s'avance  au  combat,  plein  du  dieu  qui  le  donte, 
Afin  qu'un  de  nous  trois  face  voir  à  sa  honte 
Qu'Amour  est  mort  du  tout  et  les  amans  aussi. 

POUR  LA  MASQUARADE  DES  CHEVALIERS  FIDELLES 

kVX  !f  'POEH  DE  MOJISICim   LE  bU  J  DE  JOTSCSE  < 
STANCES  RECITEES  PAlt  TN  DES  PLAV12fE<. 

0  foy  !  grand'  deîté  jadis  tant  révérée 
Des  innocentes  mœurs  de  la  saison  dorée. 
Mais  dont  rien  que  le  nom  en  ce  tans  n'est  conna. 
Fille  de  Jupiter  et  sa  ministre  sainte. 
Qui  joints  la  terre  au  ciel  d'une  aimable  contrainte, 

*  Voyez  riniroduclion. 
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F.t  par  qui  ce  grand  tout  en  devoir  est  tenu, 
Tsivorhù  el  cuniluis,  ù  il{?!D5se  imrnot  Leilc* 
Cfïsie  II  ûU|Kî  guenit^n^j  amoureusp  ci  iUA\v. 
Cft  stuil  neuf  clievflUi^i'ii  dtyoU  A  ton  servit!?, 
Qu'un  tJtispil  generL^ux  di^  rhumsiine  inalia: 
U'uii  des  i:oJng:f  de  b  leire  a  conduis  en  drjs  liiux. 
Amour  eirt  Je  suJeL  de  leur  ju&te  querelle: 
lia  ni*,  fiçûurûiént  souffrîf  quB  Tâudace  morU^ilï; 
Le  conduise  en  LrJompLe  h  la  honte  desdicuiïL 
Aide  un  ^i  beau  dessc-iUt  fortutit  leut^  isponcsse 
Ei.  dcU^ro  un  grand  dieu,  loy»  pLuâ  grande  dM^k&e. 


AllejÊt  mes  chevaliers,  marchfï  à  la  bonne  li&uje. 
Je  vous  sum-ajf  partout  :  ma  plus  chère  demeure 
>cTH  dedans  vos  cœurs  pleins  de  ma  deît^. 
l^Diir  avoir  eonstammpnt  gardé  la  foy  promise, 
Je  vous  ûï  rc&Ervci  ù  îi  Uaulo  entreprise^ 
Ornant  de  ce  laurier  vostre  fidclilé. 

LE   CIKKTlt  I>B  ÏÛF5  tBîi  rJ.AUl>Ea. 

liâmes,  [|ni  par  vosyeuï  rompez  tous  les  ombra j^es, 
Changeant  ïa  nuîcl  rn  jour,  caclalrez  laurs  courages, 
EL  de  vos  dnui  regards  animex  kur  valcur- 
ilicn  ne  leur  donne  crainte ^  ayant  cestc  iti^Utancc; 
ESînon  peu  l3ur  vaudra  leur  ndellc  constance» 
Si  vous  n'en  faites  ca&^  la  foy  n>&t  que  ïïMÎhEur- 

POin   LA    WAÏ^QUAllADE  DES   VISIONS 


Hfïrade  mon  humide  â^our, 
Ennemy  du  bruit  et  du  jour. 
Je  sors^  des  dieux  la  pliu  aîsnéet 
Avec  mes  astres  argcnleï, 
Pour  voir  vos  divin  es  I^eautex^ 
Honorant  nn  saint  hyuienée. 

l'aisible  4»n  mou  char»  je  conduis 
Le  sommeil,  charmeur  descnmti^, 
Le  repos  et  J'oubîy  des.  paines, 
Afin  quVn  tout  conteiilement 
Vous  puissiez  paseer  doucement 
De  ce  soir  les  heures  soudaines. 
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Et  qui  rend  aujourd'hui  si  constantes  les  femmes, 
Que  les  flots  et  les  vents  sont  beaucoup  plus  constans. 

L'autre  estoit  de  deux  cœurs  une  union  parfaite, 
Que  l'oublieuse  mort  n'eust  sceu  rendre  desfaite  ; 
L'oubly,  sur  celuy-cy,  d'heure  en  heure  est  vainqueur. 
L'autre  à  un  but  sans  plus  addressoit  son  attente  ; 
Quelle  amour  maintenant  d'un  objet  est  contente? 
Selon  le  tans  qui  court,  c'est  n'avoir  point  de  cœur. 

Aussi  pour  tant  de  biens  comblant  l'humaine  vie. 
Tant  d'estroites  faveurs  dont  l'ame  estoit  ravie, 
De  désirs  mutuels,  de  doux  languisscmens, 
Ce  ne  sont  aujourd'huy  que  trompeuses  caresses, 
Feints  regards,  feints  soupirs,  peu  certaines  promesses, 
Pensers  dissimulez,  mespris  et  changemens. 

Plus  d'amour  véritable  en  la  terre  n'habite, 
11  n'y  a  plus  d'amant  qui  ce  beau  nom  mérite, 
Tel  tiltre  à  l'advenir  ne  doit  estre  permis  ; 
Car,  puis  que  leur  désir  à  toute  heure  varie, 
Et  que  leur  dernier  but  n'est  rien  que  tromperie, 
11  faut  au  lieu  d'amans  les  nommer  ennemis. 

Or  c'est  ce  qui  nous  fait  en  mains  les  armes  prendiv, 
Pour  maintenir  à  tous  ce  qu'avons  fait  entendre, 
Qu'il  n'y  a  plus  d'amour  ny  de  vrais  amoureux  ; 
Afin  que  telle  erreur  n'abuse  plus  les  dames, 
Et  qu'on  s'aille  mocquant  des  glaçons  et  des  flamcs 
De  tant  d'esprits  légers,  à  crédit  langoureux. 

Donc,  si  quelqu'un  de  ceux  qui  se  donnent  la  gloire 
D'aimer  parfaitement,  et  qui  le  font  accroire, 
Demeure  en  son  erreur  folement  endurcy, 
Qu'il  s'avance  au  combat,  plein  du  dieu  qui  le  donte, 
Afin  qu'un  de  nous  trois  face  voir  à  sa  honte 
Qu'Amour  est  mort  du  tout  et  les  amans  aussi. 

POUR  LA  MASQUARADE  DES  CHEVALIERS  FIDELLES 

kVX  N  'PCE8  DE  MONSICim  LE  bUO  DE  JOTBCgR  * 
STANCES  RECITEES  PAlt  IN  DES  FUMUIES. 

0  foy  !  grand'  deïté  jadis  tant  révérée 
Des  innocentes  mœurs  de  la  saison  dorée, 
Mais  dont  rien  que  le  nom  en  ce  tans  n'est  connu, 
Fille  de  Jupiter  et  sa  ministre  sainte, 
Qui  joints  la  terre  au  ciel  d'une  aimable  contrainte, 

*  Voyez  riniroductioq. 
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FI  par  qui  ce  granJ  lotil  wi  <Jci^oîr  ojjI  lenu. 
Favorisa  gL  cûnduiSr  à  ôeesse  îminoiiËlLê' 
Césle  troufie  guermie,  amoureuse  et  ûdclh.'^ 
Cti  *ûut  ticuf  cheval Lci-ë  devais  a  ton  service, 
iju'uii  de»[tit  {généreux  de  rhomaiDe  matico 
D'un  des  coings  de  la  teiTe  a  conduis  eu  tn^s  Ut  ui^ 
Amour  est  le  sujet  de  leur  ju&lt?  cjuertîUe  : 
Ils  ne  sÇituroicTil  soyffrir  que  l'Audaeg  morUsïlG 
Le  couduig^Ë  en  Iriouipbe  h  U  honte  dpïdJ^utL 
Aide  uu  si  beau  deswMti,  Torlune  leur  pruutissi» 
Et  dclivrc  un  gra&il  dieu,  laj^  plus  grande  deub&e. 


Atlcîj  mes  chevaliers,  mare^hez  A  la  bounc  heure» 
Je  voua  suivï-ay  partout  :  ma  plus  chère  deuieun? 
MTa  derlans  vos  ecEurs  pleins  de  ut  a  deilé. 
Pour  avoir  cousl^tnnient  gardé  la  foy  promise. 
Je  VOU&  ay  reSÈrvei  h  ai  haute  entreprise, 
0 niant  de  ce  laurier  vostre  fidélité. 

Dames,  qui  par  vos  yeuï  rompez  tous  les  OTnbrLUjes^ 
ChangeanL  là  nuîct  en  jour,  isclairez  leurs  courai^es, 
El  de  vos  douîc  regards  nuîmcï  leur  valeur. 
Rien  ne  leur  donne  crainte,  ayant  eeste  iissîstancc; 
Sinou  peu  iour  vaudra  h>iu'  fliiidlt"  constauce. 
^i  tous  n'eu  hi[&5  cas,  la  fuy  n'est  que  maHieur. 

PÛIR   LA   MA?QUAIIAÎ)E  DES  VISIOK^ 


llora  d(9  Mon  humide  séjour, 
Ennemy  du  bruit  et  dct  jouTr 
Je  son,  deà  dieux  Ifl  plui  ifoiàî, 

Avec  mes  as  1res  arg«nteE, 
Puur  voir  vos  divines  beautex, 
Honorant  un  saint  hytnexiée. 

Paisible  en  tnou  diarje  conduis 
Le  souiineU,  charmeur  des  ennuis, 
Le  repos  et  Toubîy  dea  poines. 
Afin  qu'eu  tout  coutetilejueut 
Vous  puissiez  passiir  doucement 
ï>e  ee  soir  les  heures  soudtines. 


n 
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Fille  du  chaos  solitaire, 
En  ce  lieu  que  pense&-tu  faire 
Avec  ces  larveux  appareils? 
Si  Phebus  d'un  regard  te  chasse, 
Comment  pourras-tu  trouver  place 
Parmy  tant  de  plus  beaux  soleils? 

Mère  des  soucys  et  des  craintes, 
Fuy  d'icy,  ramené  tes  faintes, 
Et  tous  ces  fantosmcs  défaits; 
Retourne  en  tes  demeures  sombres, 
Sans  plus  receler  sous  tes  ombres 
L'honneur  des  chevaliers  parfaits. 


POUR  DES  CHEVALIERS  PORTAm"  DES  TESTES  D'HYDRE 

l'otdre  d'avour. 

A  quoy  se  peuvent  mieux  nos  désirs  comparer 
Et  les  toiurmens  divers  qu'on  nous  fait  endurer, 
Qu'au  serpent  merveiUeux  dont  Leme  estoit  couverte, 
Qui  plus  estoit  blessé,  plus  ses  forces  croissoient? 
Car  pour  un  chef  coupé  sept  autres  luy  naissoient, 
Trouvant  vie  en  sa  playe  et  profit  en  sa  perte. 

Par  sentence  des  deux,  Amour,  cruel  serpent, 
Nourri  dedans  nos  coeurs  s'y  traine  et  va  rampant  : 
Pour  un  chef  qu'on  luy  trenche,  on  en  voit  sept  renaistre; 
Traitement  rigoureux,  travail,  peine  et  langueur. 
Au  lieu  de  l'affoiblir  maintiennent  sa  vigueur. 
Ce  qui  deust  le  tuer  le  conserve  en  son  estre. 

l'ius  fertile  qu'un  hydre,  il  produit  des  tourmens. 
Des  fureurs,  des  regrets,  des  soucis  vehemens. 
Et  non  point  sept  à  sept,  ains  sans  nombre  et  sans  conte. 
Si  l'espoir  favorable  en  a  tranché  quelqu'un. 
Mille  et  mille  à  l'instant  en  renaissent  pour  un; 
H  n'y  a  ny  rigueur  ny  douceur  qui  les  donte. 

Quel  secourahle  Hercule,  à  nostre  aide  arrivant. 
Pourra  faire  mourir  un  serpent  si  vivant. 
Et  de  l'hydre  d'Amour  délivrera  nos  âmes? 
Las  !  pour  nostre  secours  peu  vaudra  son  effort, 
Puis  qu'avecques  du  feu  l'hydre  fût  mis  à  mort. 
Quand  le  nostre  au  contraire  est  nourry  dans  les  dames! 


MA8QUARADB8. 
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Ces  dëuv  en  fil  11^  d^  ïlars,  dont  lii  gluito  itidonLéc 
Aux  déserts  plus  eadici  pnv  k  fera'izsl  pJantcet 
La  Icrreur  du  iH&vanl,  çn  Ums  IJpui  redoulfîi, 
Du  bulin  qu'Us  ont  fUiU  courai^s  LouLi^ la  l^ae, 
Vienniînl  p.iycr  cea  vûèqï,  non  auï  diêui  du  La  gujïrrui 
Biais  à  vos  yeux  vainqu<;urs,  dcraî^ca  d(*s  bcauU'ï. 

Ce  sont  six  prisonniers  j  i^rands  d'honnnms  oi  diî  xaLe, 
Qui  ile  tout  runivers  faUoicnt  Ueuiblci'  l'auilact^ 
Avant  que  la  forlune  eost  sau^imis  leur  valeur^ 
Beaux,  courioLB  et  discrets,  en  J' avril  d«  leur  dgc, 
De  qui  les  accîdeJQS  n'ont  fliJchï  le  courage. 
Hais  sont  moins  abnttus  plus  ils  ont  Je  malhifur' 

Aticeptcz  cfl  présent  d'un  œil  doiu  et  prapics, 
Reteiiant  les  captifs  pour  vous  faire:  soj-vicc, 
Ou  pour  les  immoler  à  voslrc  cruauté* 
Us  sont  tous  rc50lus  d'i>nilijper  vostre  rmpire, 
Et,  quoy  qu'il  en  arrive,  un  setU  d'oui  ne  désire 
Que  si  belle  prison  se  change  en  liberté' 

Que  pour  eux  la  ri^eur  loin  do  touâ  soit  bannie  ! 
Aux  ours  et  au!£  dragons  propre  est  la  tdonnfe, 
Mais  non  aux  deTt*^  qnl  dc^mineiit  sur  ncu^. 
Une  iN^auLé  cruelle  (\^l  un  monstre  en  nature. 
La  lier  lé  des  lions  se  Ut  en  leur  fl^^ure  ; 
Où  le  vtsi}|;e  est  beau,  1c  cœur  doit  ostre  doux. 

POUÏl  LA   iHil.*^.fiUAUiDE  DES  CUASSBURS 

* 
1 

Nous  somiriefi  six  cl lajssiiiirîi  Je  U  bt^lli  Cyjuis^ 
Nourris  en  ses  foreflls  do  l^aphoa  et  d'Erice, 
Entre  les  jeax  mignards,  où  nous  avons  âpprzf 
De  nature  et  d'AïuDur  ee  piaillant  exereiciJ 
Qui,  par  divers  st^nliera  et  par  lieux  inconnus, 
Kn  chassant  jonr  et  nuit  soinme3  icy  venus, 

>  Ces  stances  sont  imitées,  ou,  p( 
du  Bernia,  qui  comolence  ainsi  : 

Noi  siamo,  6  belle  donne,  c 
M inisiri  e  servi  a  1*  amoros 
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Bien  fournis  de  courtaux,  de  limiers  et  de  toiles, 
Pour  chasser  aux  forests  des  jeunes  damoiselies. 

Il 

On  dil  que  leurs  taillis  sont  assez  fréquentez, 
El  que  tout  ce  terroir  est  fort  propre  à  la  chasse; 
Les  piqueurs  seulement  ne  sont  pas  bien  mcmtez, 
Leurs  courtaux  et  leurs  chiens  sont  de  mauvaise  race  : 
Ils  n'ont  jamais  appris  coratme  l'on  doit  chasser, 
Faire  enceinte  es  devant,  rembuscher  et  lancer, 
Rcquester,  redresser,  mettre  bien  sa  brisée  ; 
Mais  souvent  redresser  c'est  chose  mal-aisée. 

111 

Ce  n'est  pas  peu  de  cas  de  chasser  comme  il  faut  ; 
A  la  perfection  mainte  chose  est  requise. 
Les  piqueurs  bien  rusez  souvent  sont  en  deUaut, 
Et  sans  plus  redresser  laissent  leur  entreprise. 
Pour  estre  bon  chasseur,  il  faut  premièrement 
Estre  ferme  et  bien  roide,  et  piquer  vivement, 
(•arder  l'ordre  et  le  tans,  et  l'art  et  la  mesure, 
Et  non  comme  les  foux  courir  à  Tadvanture. 

IV 

11  faut  un  bon  limier  pénible  et  poursuivant, 
Nerveux,  le  rable  gros  et  la  narine  ouverte, 
Qiii  roidisse  la  queue  et  s'allonge  en  avant. 
Si  tost  qu'il  sent  la  heste  ou  qu'il  l'a  découverte; 
Et  lors  c'est  le  plaisir,  quand  un  veneur  parfait 
Le  sçait  tenir  de  court  ou  luy  lascher  le  trait, 
L'arrester,  l'échaufifer,  comme  il  a  connoissancc 
Ou  que  la  beste  ruse,  ou  bien  qu'elle  s'avance. 


Tous  endroits  pour  courir  ne'tont  pas  approuvez, 
Et  chacune  forest  n'est  duisante  à  la  chasse  : 
Les  champs  marescageux,  qui  sont  trop  abbruvez, 
Bien  souvent  à  nos  chiens  ont  fait  perdre  la  trace; 
Les  lieux,  d'autre  costé,  raboteux  et  pierreux 
Sont  fascheux  à  piquer  et  sont  fort  dangereux  ; 
Qui  veut  que  sans  danger  le  plaisir  l'accompagne, 
Il  n'est  que  de  chasser  en  la  plaine  campagne. 


NA8QUARADE8.  f^Tî 


VI 


Ces  couaUuik  verdJEsans  en  g-azons  neteveî. 
Qui  eommeni^cnC  encor  d  pousser  un  herbagi?, 
Des  chasseurii  bien  esperls  les  ineilîeurs  sont  Irouvei  ; 
Mais  ils  veuirnt  des  clncns  qui  sùEcnt  Ûa  gîtiud  courtij^e. 
Un  chien  foiblc  de  reins  so  rcmpl  soudaitieinpntj 
On  a  bvau  forliufir  eL  sonner  bautenienl, 
Quanrj  iJ  a  iail  un  cours,  sa  force  diminué 
Et,  sana  t»Iiia  re<|uester,  il  va  bmuiïint  lu  qu^uS. 

VII 

f^OG  duens  ne  sont  pas  [«b,  mais,  iousjourB  vigoureux, 
EuhauffeK  du  plalur  vont  supportant  la  pdne; 
Ils  ne  erazgnrnl  Tliper  ny  l'esté  chaloureuXj 
Un  cry  les  rc^youït  et  les  met  en  baleine, 
Et  ^ns  cstre  en  defauï,  legtrs  comme  le  vanlt 
Tous] ours  bien  ameutes»  le  droit  i h  vont  suivant - 
Et  n'y  a  lieu  ai  fort,  ne  si  serré  boeâgc. 
Qu'ils  îi*ï  met  lent  la  teste  et  n'y  trot)  vent  passage* 

VIll 

QqiI  i^thbîr  penâez-voua  qii'un  chasseur  doit  i'fùïr, 
Vmemnmi  finement  une  beste  rusée, 
Qui  touruûye  en  son  fort,  pendant  le  deeevûir. 
Ou  qui  donne  le  change  et  fait  ea  reposée, 
Quand  âpres  grand  travail  il  la  voit  coaunenoer 
A  se  feindre  k  corps  et  sa  teste  baisser, 
Cliaueeler  eoup  sur  coup,  à  la  Du  renver^» 
Tomber  à  sa  mercy  toute  inoll«i  H  iJtsEûe? 

ÎX 

Dames  qui,  par  vos  yeuï  amoureusement  dotm, 
Rendez  comme  il  vou»  plaist  une  eme  sssi^ettje. 
Sans  perdre  ainsi  le  tan^  cbass^]^  avecques  nous, 
El  la  cbasse  en  commun  vctus  sera  départie; 
Preste^-nouïi  seulement  vos  bois  et  vn^  ferestst 
Wûua  fournirons  de  chiens,  de  cour  taux  et  de  rets  ; 
Et,  bien  que  sur  nous  seuh  la  peine  su  il  remi»r. 
Vous  aurez  le  plaisir  et  Je  fhilL  de  la  prise. 


^166  MA8QUARADBS. 

POUR  LA  MASQDAUVDE  DES  CHEVALIERS  AGITEZ 

PLAIME  EN  FORME  D'eCBO 

Où  suis-je?  ô  misei-able!  où  in'a  jette  l'orage? 
Est-ce  plaine,  est-ce  mont,  est-ce  bois  ou  rivage 
Qui  bénin  me  reçoit,  et  me  va  secourant 
Des  naufrages  d'Amour,  le  piteux  demourant  ? 
Malheureuse  ma  vie  à  souffrir  condamnée  1 
Quel  destin  me  poursuit  d'une  haine  obstinée? 
Le  ciel  veut-il  nommer  une  mer  de  mon  nom, 
Où  si  c'est  le  courroux  de  quelque  autre  Junon  ?  —  Non. 
Non,  dieux  !  qui  me  respond  ?  quel  bruit  me  fait  la  guerre, 
Quoy  n'auroy-je  repos  sur  l'eau  ny  sur  la  terre? 

Nais,  ô  fille  de  l'air  I  Echo  n'est-ce  point  toy. 
Qui  viens  à  ce  besoin  consoler  mon  émoy?  —  Moy. 
Narcisse  à  tes  langueurs  puisse  estre  secourable, 
Belle  et  gentille  nymphe,  aux  amans  ûkvorable! 
Dy  moy  que  je  dois  estre  en  si  grand  déconfort?  —  Fort. 
Quel  remède  est  plus  propre  au  travail  que  j'endure?  ~  Dure. 
Hél  n'ay-je  pas  duré  fidellement  servant? 
Qu'ay-je  en  fin  recueilly  si  long -tans  poorsuitant?  —  Yant 
Donc  que  doy-je  plus  foire  en  ce  malheur  extrême?  —  Aime. 
Helas!  j'aime  si  fort  que  je  m*en  hay  moy-mème. 
Vais  je  n'avance  rien,  les  destins  trop  constans 
Contre  ma  loyauté  sont  ton^'ours  combattans.  —  Attans. 
Et  bien  !  j*attendray  donc,  sans  que  tant  de  traverses, 
De  flots,  de  vens,  d'escueils  et  d'injures  diverses, 
Dont  foible  et  sans  secours  je  me  trouve  assailly, 
Puiss^t  rendre  un  seul  jour  mon  courage  failly. 
Non  que  l'espoir  m'allège  au  mal  que  je  supporte. 
L'esprit  n'est  pas  constant  que  l'espoir  recondTorte, 
Mais  celuy  seulement  qui  sans  rien  espérer 
Peut  d'un  cœur  invaincu  toute  chose  eadorer. 


EPITAPHES 


DE  TIMOLEON  DE  COSSÉ 

Cf  MfE  DE  BRISSAC  * 

0  mort!  contente  toy!  Ton  char  est  honoré 
D'une  riche  despouille  et  de  trop  belles  armes  ; 
Tu  peux  bien  t'assouvir,  si  lu  te  pais  de  larmes; 
Ilnros  ne  fut  jamais  si  justement  pleuré. 

Mars  ne  doit  désormais  se  tenir  asseuré, 
Âins  redouter  craintif  et  fufr  les  allarmes, 
Voyant  devant  ses  yeux,  entre  mille  gensdarmes, 
Le  Jeune  Mars  gaulois  palle  et  deûguré. 

Mais,  las!  que  sçay-je,  moy,  si  Mars,  esmeu  d'envie, 
A  point  forcé  la  mort  à  le  priver  de  vie! 
0  Mars,  s'il  est  ainsi,  tu  t'es  bien  abusé! 

Car,  s'il  a  remporté  tant  d'honneur  sur  la  terre. 
Or'  qu'il  est  immortel,  il  sera  plus  prisé, 
F.t  sera  révéré  «omme  dieu  de  la  guerre. 


*  Ce  jeune  seigneur,  d'une  bravoure  intrépide,  fut  tué  au  siège  de  Mu- 
cidaii,  en  Périgord,  le  28  avril  1569,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  De  là  les  justes 
i-egrets  auxquels  Desportes  servit  d'interprcte.  11  était  né  en  1545  et  servit 
de  compagnon,  pendant  son  enfance,  à  Charles  iX,  qui,  devenu  roi,  le  fit 
geiKillioininc  ordinaire  de  sa  chambre  et  colonel  général  de  rinfanterie 
française  au  delà  des  Alpes,  il  débuta  dans  la  carrière  militaire,  en  1501 
au  siège  de  Uouen,  et  combattit  la  même  année  pour  défendre  Paris.  Il  se- 
courut y.i\\ic  en  toG5,  et  força  les  Turcs  à  se  rembarquer,  les  poursuivi 
nx'iiio^u  que  sur  le  rivoge. 


^^  NASQUARADBS. 

POUR  LA  MASQUAR.VDE  DES  CHEVALIERS  AGITEZ 

PLAINTE  EX  FORME  D'eCHO 

Oû  suis-Je?  ô  miserablo!  où  in'a  jette  l'orage? 
Est-ce  plaine,  est-ce  mont,  est-ce  bois  ou  rivage 
Qui  bénin  me  reçoit,  et  me  va  secourant 
Des  naufirages  d'Amour,  le  piteux  demourant  ? 
Malheureuse  ma  vie  à  souffrîr  condamnée  1 
Quel  destin  me  poursuit  d'une  haine  obstinée? 
Le  ciel  veut-il  nommer  une  mer  de  mon  nom. 
Où  si  c'est  le  courroux  de  quelque  autre  Junon?  —  Non. 
Non,  dieux  !  qui  me  respond  ?  quel  bruit  me  fait  la  guerre, 
Quoy  n'auroy-je  repos  sur  l'eau  ny  sur  la  terre? 

Mais,  ô  fille  de  l'air  1  Echo  n'est-ce  point  toy. 
Qui  viens  à  ce  besoin  consoler  mou  émoy?  —  Moy. 
Narcisse  à  tes  langueurs  puisse  estre  secourable, 
Belle  et  gentille  nymphe,  aux  amans  (kvorable! 
Dy  moy  que  je  dois  estre  en  si  grand  déconfort?  —  Fort. 
Quel  remède  est  plus  propre  au  travail  que  j'endure?  —  Dure. 
Hél  n*ay-je  pas  duré  fidellement  servant? 
Qu*ay-je  en  fin  recueilly  si  long -tans  poursuivant?  —  Vant. 
Donc  que  doy-je  plus  faire  en  ce  malheur  extrême?  —  Aime. 
HelasI  j'aime  si  fort  que  je  m*en  hay  moy-mème. 
Mais  je  n'avance  rien,  les  destins  trop  constans 
Contre  ma  loyauté  sont  tousjours  combattans.  —  Attans. 
Et  bien  !  j*attendray  donc,  sans  que  tant  de  traverses, 
De  flots,  de  vens,  d'escueils  et  d'injures  diverses, 
Dont  foible  et  sans  secours  je  me  trouve  assailly. 
Puissent  rendre  un  seul  jour  mon  courage  faiUy. 
Non  que  l'espoir  m'allège  au  mal  que  je  supporte, 
L'esprit  n'est  pas  constant  que  l'espoir  reconforte, 
Mais  celuy  seulement  qui  sans  rien  espérer 
Peut  d'un  cœur  invaincu  toute  chose  endurer. 


EPITAPHES 


DE  TIHOLEON  DE  GOSSÉ 

CCMTE  DE  BRIS$AC  * 

r 

0  mort  !  contente  toy  !  Ton  char  est  honoré 
D'une  riche  despouiile  et  de  trop  belles  armes  ; 
Tu  peux  bien  t'assouvir,  si  tu  te  pais  de  larmes  ; 
Ilcros  ne  fut  jamais  si  justement  pleuré. 

Mars  ne  doit  désormais  se  tenir  asseuré, 
Âins  redouter  craintif  et  fuir  les  allarmes, 
Voyant  devant  ses  yeux,  entre  mille  gensdarmes. 
Le  jeune  Mars  gaulois  palle  et  défiguré. 

Mais,  las!  que  sçay-je,  moy,  si  Mars,  esmeu  d*euYie, 
A  point  forcé  la  mort  à  le  priver  de  vie! 
0  Mars,  s'il  est  ainsi,  tu  t'es  bien  abusé! 

Car,  s*il  a  remporté  tant  d'honneur  sur  la  terre. 
Or'  qu'il  est  immortel,  il  sera  plus  prisé, 
Et  sera  révéré  «omme  dieu  de  la  guerre. 


<  Ce  jeune  seigneur,  d'une  bravoure  inU>épide,  fut  tué  au  siège  de  Va- 
cidaii,  en  Périgord,  le  tS  avril  1569,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  0e  là  les  justes 
tegrets  auxquels  Desportes  servit  d'interprcte.  II  était  né  en  1548  et  s«rvit 
de  compagnon,  pendant  son  enfance,  A  Charles  IX,  qui,  dev«ui  roi.  le  itt 
geniilliomine  ordinaire  de  sa  chambre  et  colonel  général  de  rintenterie 
française  au  delà  des  Alpes.  Il  débuta  dans  la  carrière  militaire,  en  IMt 
au  siège  de  Rouen,  et  combattit  la  même  année  pour  défendre  Paris.  Il  se- 
courut M.iltc  en  toGS,  et  força  les  Turcs  à  se  rembarquer,  les  poursuivi 
inOine  ^u-que  sur  le  rivage. 


464  MASQUARADKS. 

Bien  fournis  de  courtaux,  de  limici'S  et  de  toiles, 
i*our  chasser  aux  forests  des  jeunes  dainoiselles. 

11 

On  dit  que  leurs  taillis  sont  assez  fréquentez, 
Kl  que  tout  ce  terroir  est  fort  propre  à  la  chasse; 
Les  piqueurs  seulement  ne  sont  pas  bien  montez, 
Leurs  courtaux  et  leurs  chiens  sont  de  mauvaise  race  : 
Ils  n'ont  jamais  appris  comme  l'on  doit  chasser, 
Faire  enceinte  es  devant,  rembuscher  et  lancer, 
Rcquester,  redresser,  mettre  bien  sa  brisée  ; 
Mais  souvent  redresser  c'est  chose  mal-aisée. 

111 

Ce  n'est  pas  peu  de  cas  de  chasser  comme  il  Tuut  i 
A  la  perfection  mainte  chose  est  requise* 
Les  piqueurs  bien  rusez  souvent  sont  en  del&ut, 
Et  sans  plus  redresser  laissent  leur  entreprise. 
Pour  eslre  bon  chasseur,  il  faut  premièrement 
Estre  ferme  et  bien  roide,  et  piquer  vivement, 
('.arder  l'ordre  et  le  tans,  et  l'art  et  la  mesure. 
Et  non  comme  les  foux  courir  à  l'advanlure. 

lY 

11  faut  un  bon  limier  pénible  et  poursuivant, 
Nerveux,  le  rable  gros  et  la  narine  ouverte, 
Qui  roidisse  la  queue  et  s'allonge  en  avant. 
Si  tost  qu'il  sent  la  beste  ou  qu'il  l'a  découverte; 
Et  lors  c'est  le  plaisir,  quand  un  veneur  parfait 
Le  sçait  tenir  de  court  ou  luy  lascher  le  trait, 
L'arrester,  l'échauffer,  comme  il  a  connoissancc 
Ou  que  la  beste  ruse,  ou  bien  qu'elle  s'avance. 


Tous  endroits  pour  courir  ne^ont  pas  approuvez, 
Et  chacune  forest  n'est  duisante  à  la  chasse  : 
Les  champs  marescageux,  qui  sont  trop  abbruYez, 
Bien  souvent  à  nos  chiens  ont  fait  perdre  la  trace; 
Les  lieux,  d'autre  costé,  raboteux  et  pierreux 
Sont  fascheux  à  piquer  et  sont  fort  dangereux  ; 
Qui  veut  que  sans  danger  le  plaisir  l'accompagne, 
Il  n'est  que  de  chasser  en  la  plaine  campagne. 


MASQUARADB8.  46r» 


VI 


Ces  coustaux  verdissans  en  gazons  relcYez, 
Qui  commencent  encor  à  pousser  un  herbage, 
Des  chasseurs  bien  experts  les  meilleurs  sont  trouvez  ; 
Mais  ils  veulent  des  chiens  qui  soient  de  grand  courage. 
Un  chion  foibic  de  reins  se  rompt  soudainement; 
On  a  beau  forliuer  et  sonner  hautement, 
Quand  il  a  Tait  un  cours,  sa  force  diminua 
Et,  sans  plus  requester,  il  va  branlant  la  quenfi. 

YII 

Nos  chiens  ne  sont  pas  tels,  mais,  toujours  vigoureux. 
Echauffez  du  plaisir  vont  supportant  la  peine; 
ils  ne  craignent  l'hyver  ny  V^  chalourenz. 
Un  cry  les  resjouyt  et  les  met  en  haleine, 
Et  sans  estre  en  défaut,  légers  comme  le  vant, 
Tousjours  bien  ameutez,  le  droit  ils  vont  suivant; 
Et  n'y  a  lieu  si  fort,  ne  si  serré  bocage. 
Qu'ils  n'y  mettent  la  teste  et  n*y  trouvent  passage. 

VIII 

Quel  plaisir  pensez-vous  qu'un  chasseur  doit  avoir, 
Poursuivant  finement  une  beste  rusée, 
Qui  tournoyé  en  son  fort,  pensant  le  décevoir, 
Ou  qui  donne  le  change  et  fait  sa  reposée. 
Quand  après  grand  travail  il  la  voit  commencer 
A  se  feindre  le  corps  et  sa  teste  baisser, 
Chanceler  coup  sur  coup,  à  la  fin  renversée, 
Tomber  à  sa  mercy  toute  molle  et  lassée? 

IX 

Dames  qui,  par  vos  yeux  amoureusement  doux. 
Rendez  comme  il  vous  plaist  une  ame  assij^ettie. 
Sans  perdre  ainsi  le  tans  chassez  avecques  nous, 
Et  la  chasse  en  commun  vous  sera  départie; 
Prestez-nous  seulement  vos  bois  et  vos  forests. 
Nous  fournirons  de  chiens,  de  courtaux  et  de  rets; 
Et,  bien  que  sur  nous  seuls  la  peine  soit  remise. 
Vous  aurez  le  plaisir  et  le  fhiit  de  la  prise. 


464  MASQUARADËS. 

Bien  fournis  de  courtaux,  de  limiers  cl  de  loileb, 
Pour  chasser  aux  forests  des  jeunes  dainoiselles. 


On  dil  que  Icui-s  laillis  sont  assez  fréquentes, 
m  que  tout  ce  terroir  est  fort  propre  à  la  chasse; 
Les  piqueurs  seulement  ne  sont  pas  bien  montez, 
Leurs  courtaux  et  leurs  chiens  sont  de  mauvaise  race  : 
Ils  n'ont  jamais  appris  comme  l'on  doit  chasser, 
Faire  enceinte  es  devant,  rembuscher  et  lancer, 
Rcquester,  redresser,  mettre  bien  sa  brisée  ; 
Mais  souvent  redresser  c'est  chose  mal-aisée. 

111 

Ce  n'est  pas  peu  de  cas  de  chasser  comme  il  tdul; 
A  la  perfection  mainte  chose  est  requise. 
Les  piqueurs  bien  rusez  souvent  sont  en  deiiaut, 
Et  sans  plus  redresser  laissent  leur  entreprise. 
Pour  estre  bon  chasseur,  il  faut  premièrement 
Estre  ferme  et  bien  roide,  et  piquer  vivement, 
Carder  l'ordre  et  le  tans,  et  l'art  et  la  mesure, 
Et  non  comme  les  foux  courir  à  Vadvanlure. 

lY 

Il  faut  un  bon  limier  pénible  et  poursuivant, 
Nerveux,  le  rable  gros  et  la  narine  ouverte. 
Qui  roidisse  la  queue  et  s'allonge  en  avant. 
Si  tost  qu'il  sent  la  heste  ou  qu'il  l'a  découverte; 
Et  lors  c'est  le  plaisir,  quand  un  veneur  parfait 
Le  sçait  tenir  de  court  ou  luy  lascher  le  trait, 
L'arrestcr,  l'échauffer,  comme  il  a  connoissancc 
Ou  que  la  beste  ruse,  ou  bien  qu'elle  s'avance. 


Tous  endroits  pour  courir  ne'bont  pas  approuvez, 
Et  chacune  forest  n'est  duisante  à  la  chasse  : 
Les  champs  marescageux,  qui  sont  trop  abbruvez, 
Bien  souvent  à  nos  chiens  ont  fait  perdre  la  trace; 
Les  lieux,  d'autre  costé,  raboteux  et  pierreux 
Sont  fascheux  à  piquer  et  sont  fort  dangereux  ; 
Qui  veut  que  sans  danger  le  plaisir  l'accompagne, 
Il  n'est  que  de  chasser  en  la  plaine  campagne. 


MASQUARADB8.  46r» 


VI 


Ces  coustaux  verdissans  en  gazons  relevez, 
Qui  commencent  encor  à  pousser  un  herbage, 
Des  chasseurs  bien  experts  les  meilleurs  sont  trouvez  ; 
Mais  ils  veulent  des  chiens  qui  soient  de  grand  courage. 
Un  chion  foible  de  reins  se  rompt  soudainement; 
On  a  beau  forliuer  et  sonner  hautement, 
Quand  il  a  fait  un  cours,  sa  force  diminua 
Et,  sans  plus  requester,  il  va  branlant  la  quend. 

YII 

Nos  chiens  ne  sont  pas  tels,  mais,  tou^jours  vigoureux, 
Echauffez  du  plaisir  vont  supportant  la  peine; 
Us  ne  craignent  l'hyver  ny  Veste  chalourenz. 
Un  cry  les  resjouyt  et  les  met  en  haleine, 
Et  sans  estre  en  défaut,  légers  comme  le  vant, 
Tousjours  bien  ameutez,  le  droit  ils  vont  suivant; 
Et  n'y  a  lieu  si  fort,  ne  si  serré  bocage, 
Qu'ils  n'y  mettent  la  teste  et  n*y  trouvent  passage. 

VIII 

Quel  plaisir  pensez-vous  qii*mi  chasseur  doit  avoir, 
Poursuivant  finement  une  beste  rusée. 
Qui  tournoyé  en  son  fort,  pensant  le  décevoir, 
Ou  qui  donne  le  change  et  fait  sa  reposée, 
Quand  après  grand  travail  il  la  voit  commencer 
A  se  feindre  le  corps  et  sa  teste  baisser, 
Chanceler  coup  sur  coup,  à  la  fin  renversée, 
Tomber  à  sa  mercy  toute  molle  et  lassée? 

IX 

Dames  qui,  par  vos  yeux  amoureusement  doux. 
Rendez  comme  il  vous  plaist  une  ame  assii^ettie, 
Sans  perdre  ainsi  le  tans  chassez  avecqnes  nous, 
Et  la  chasse  en  commun  vous  sera  départie; 
Prestez-nous  seulement  vos  bois  et  vos  forests. 
Nous  fournirons  de  chiens,  de  courtaux  et  de  rets; 
Et,  bien  que  sur  nous  seuls  la  peine  soit  remise, 
Vous  aurez  le  plaisir  et  le  trult  de  la  prise. 


^^  NASQUARADBS. 

POUR  LA  MASQUAR.VDE  DES  CHEVALIERS  AGITEZ 

PLALME  EX  FORME  D'eCHO 

Où  suis-je?  ô  misérable!  où  m'a  jelté  l'orage? 
Est-ce  plaine,  est-ce  mont,  est-ce  bois  ou  rivage 
Qui  bénin  me  reçoit,  et  me  va  secourant 
Des  naufirages  d'Amour,  le  piteux  demourant? 
Malheureuse  ma  vie  à  soufiFïir  condamnée  1 
Quel  destin  me  poursuit  d'une  haine  obstinée? 
Le  ciel  veut-il  nommer  une  mer  de  mon  nem. 
Où  si  c'est  le  courroux  de  quelque  autre  Junon  ?  —  Non. 
Non,  dieux  !  qui  me  respoud  ?  quel  bruit  me  fait  la  guerre, 
Quoy  n'auroy-je  repos  sur  l'eau  ny  sur  la  terre? 

Mais,  ô  fille  de  l'air  1  Echo  n'est-ce  point  toy. 
Qui  viens  à  ce  besoin  consoler  mon  émoy?  —  Moy. 
Narcisse  à  tes  langueurs  puisse  estre  secourable, 
Belle  et  gentille  nymphe,  aux  amans  (kvorable! 
Dy  moy  que  je  dois  estre  en  si  grand  déconfort?  —  Fort. 
Quel  remède  est  plus  propre  au  travail  que  j'endure?  —  Dure. 
Hél  n*ay-je  pas  duré  fidellement  servant? 
Qu'ay-je  en  fin  recueilly  si  long -tans  poursuivant?  — VanL 
Donc  que  doy-je  plus  fûre  en  ce  malheur  extrfime?  —  Aime. 
HelasI  j'aime  si  fort  que  je  m'en  hay  moyHOQÔme. 
Mais  je  n'avance  rien,  les  destins  trop  constans 
Contre  ma  loyauté  sont  tousjours  combattans.  —  Attaos. 
Et  bien  !  j*attendray  donc,  sans  que  tant  de  traverses» 
De  flots,  de  vens,  d'escueils  et  d'ii^jures  diverses, 
Dont  foible  et  sans  secours  je  me  trouve  assailly. 
Puissent  rendre  un  seul  jour  mon  courage  fkilly. 
Non  que  l'espoir  m'allège  au  mal  que  je  supporte. 
L'esprit  n'est  pas  constant  que  l'espoir  reconforte. 
Mais  celuy  seulement  qui  sans  rien  espérer 
Peut  d'un  cœur  invaincu  toute  chose  endurer. 


EPITAPHES 


DE  TIHOLEON  DE  GOSSÉ 

CmTE  DB  BRISSAC  * 

'r- 

0  mort!  contente  toy!  Ton  char  est  honoré 
D'une  riche  despouiile  et  de  trop  belles  armes  ; 
Tu  peux  bien  t'assouvir,  si  tu  te  pais  de  larmes; 
Iloros  ne  fut  jamais  si  justement  pleuré. 

Mars  ne  doit  désormais  se  tenir  asseuré, 
Âins  redouter  craintif  et  fuir  les  allarmes, 
Voyant  devant  ses  yeux,  entre  mille  gensdarmes, 
Le  jeune  Mars  gaulois  palle  et  défiguré. 

Mais,  las  1  que  sçay-je,  moy,  si  Mars,  esmeu  d*euYie, 
A  point  forcé  la  mort  à  le  priver  de  vie! 
0  Mars,  s'il  est  ainsi,  tu  t'es  bien  abusé! 

Car,  s'il  a  remporté  tant  d'honneur  sur  la  terre. 
Or'  qu'il  est  immortel,  il  sera  plus  prisé, 
Et  sera  révéré  «omme  dieu  de  la  guerre. 


<  Ce  jeune  seigneur,  d'une  bravoure  intrépide,  Ait  tué  au  siège  de  Va- 
cidan,  en  Pèrigord,  le  tS  avril  1560,  à  Tâge  de  vingt-six  ans.  De  là  les  justes 
regrets  auxquels  Desportes  servit  d'intorprCte.  Il  était  né  en  154S  et  servit 
de  compagnon,  pendant  son  enfance,  à  Charles  IX,  qui,  devenu  roi,  le  fit 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  et  colonel  général  de  rinbnterie 
française  au  delà  des  Alpes.  Il  débuta  dans  la  carrière  militaire,  en  1501 
au  siège  de  Rouen,  et  combattit  la  même  année  pour  dè£nidre  Paris.  Il  m- 
courut  Malte  en  1365,  et  força  les  Turcs  à  se  rembarquer,  les  poursniv  i 
mt^nie  ^u^que  sur  le  rivage. 


^66  NASQUARADBS. 

POUR  LA  MASQUAR.VDE  DES  CHEVALIERS  AGITEZ 

PLAINTE  EX  FORME  D*ECHO 

Oû  suis-je?  ô  misérable!  où  m'a  jette  Torage? 
Est-ce  plaine,  est-ce  mont,  est-ce  bois  ou  rivage 
Qui  bénin  me  reçoit,  et  me  va  secourant 
Des  naufirages  d'Amour,  le  piteux  demourant  ? 
Malheureuse  ma  vie  à  souffiir  condamnée  I 
Quel  destin  me  poursuit  d'une  haine  obstinée? 
Le  ciel  veut-il  nommer  une  mer  de  mon  nom, 
Où  si  c'est  le  courroux  de  quelque  autre  Junon?  —  Non. 
Non,  dieux  !  qui  me  respond  ?  quel  bruit  me  fait  la  guerre, 
Quoy  n'auroy-je  repos  sur  l'eau  ny  sur  la  terre? 

Mais,  ô  fille  de  l'air  1  Echo  n'est-ce  point  toy, 
Qui  viens  à  ce  besoin  consoler  mon  émoy?  —  Moy. 
Narcisse  à  tes  langueurs  puisse  estre  secourable, 
Belle  et  gentille  nymphe,  aux  amans  (kvorable! 
Dy  moy  que  je  dois  estre  en  si  grand  déconfort?  —  Fort. 
Quel  remède  est  plus  propre  an  travail  que  j'endure?  —  Dure. 
Hél  n*ay-je  pas  duré  fidellement  servant? 
Qu'ay-je  en  fin  recueilly  si  long -tans  poursuivant?  —  VanL 
Donc  que  doy-je  plus  fliire  en  ce  malheur  extrême?  —  Aime. 
Uelas!  j'aime  si  fort  que  je  m'en  hay  moy-mème. 
Mais  je  n'avance  rien,  les  destins  trop  constans 
Contre  ma  loyauté  sont  tousjours  combattans.  —  Attans. 
Et  bien  !  j*attendray  donc,  sans  que  tant  de  traverses, 
De  flots,  de  vens,  d'escueils  et  d'injures  diverses, 
Dont  foible  et  sans  secours  je  me  trouve  assailly, 
Puissent  rendre  un  seul  jour  mon  courage  failly. 
Non  que  l'espoir  m'allège  au  mal  que  je  supporte, 
L'esprit  n'est  pas  constant  que  l'espoir  reoonîbrte,' 
Mais  celuy  seulement  qui  sans  rien  espérer 
Peut  d'un  cœur  invaincu  toute  chose  endurer. 


EPITAPHES 


DE  TIMOLEON  DE  COSSÉ 

cm  TE  DE  BRISSAC  * 

0  mort  !  contente  toy  !  Ton  char  est  honoré 
D'une  riche  despouille  et  de  trop  belles  armes  ; 
Tu  peux  bien  t'assouvir,  si  tu  te  pais  de  larmes  ; 
Ilcros  ne  fut  jamais  si  justement  pleuré. 

Mars  ne  doit  désormais  se  tenir  asseuré, 
Âins  redouter  craintif  et  fuir  les  allarmes, 
Voyant  devant  ses  yeux,  entre  mille  gensdarmes, 
Le  jeune  Mars  gaulois  palle  et  deûguré. 

Mais,  las!  que  sçay-je,  moy,  si  Mars,  esmeu  d'envie, 
A  point  forcé  la  mort  à  le  priver  de  vie! 
0  Mars,  s'il  est  ainsi,  tu  t'es  bien  abusé! 

Car,  s'il  a  remporté  tant  d'honneur  sur  la  terre. 
Or'  qu'il  est  immortel,  il  sera  plus  prisé, 
Et  sera  révéré  «omme  dieu  de  la  guerre. 


'  Ce  jeune  seigneur,  d'une  bravoure  intrépide,  fut  tué  au  siège  de  Mu- 
cidan,  en  Périgord,  le  28  avril  1569,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  De  là  les  justes 
legrets  auxquels  Desportes  servit  d'interprCte.  11  était  né  en  ISiS  et  servit 
de  compagnon,  pendant  son  enfance,  h  Charles  IX,  qui,  devenu  roi,  le  fit 
geniilhominc  ordinaire  de  sa  chambre  et  colonel  général  de  Finfanterie 
française  au  delà  des  Alpes.  Il  débuta  dans  la  carrière  militaire,  en  1501 
au  siège  de  Itouen,  et  cumbaltit  la  même  année  pour  défendre  Paris.  Il  se- 
courut M.iltc  en  ti>G5,  et  força  les  Turcs  à  se  rembarquer,  les  poursuiv  i 
mi'iue  ^u  que  sur  le  rivnge. 


EPITAPHBS. 


DE  LUY-MESMR 

Brissac  estoit  sans  peur,  jeune,  vaillant  et  fort  : 
11  est  mort  toutesfois.  Passant  ne  t'en  estonne, 
Car  Mars,  le  dieu  guerrier,  pour  monstrer  son  eifort, 
Se  prend  aux  plus  vaillans  et  aux  lasches  pardonne. 

DE  DIANE   DE  GOSSÉ 

COMTESSE  DE  HAItSFELD  ' 

Quand  le  soleil  nous  laisse  et  que,  tout  radieux. 
Il  va  luire  à  son  tour  parmy  l'autre  hémisphère. 
Tout  se  couvre  d'ombra{[e,  et  ce  qui  souloit  plaire 
Prend  un  visage  triste  et  se  fait  ennuyeux. 

Ainsi,  chaste  Diane,  en  quittant  ces  bas  lieux, 
Pour  faire  luire  au  ciel  ta  flamme  ardante  et  claire, 
Quel  nuage  de  pleurs,  quelle  horreur  solitaire, 
Quelle  ombre  et  quelle  nuit  laisses-tu  sur  nos  yeux? 

Helas  I  ton  occident  d'autant  plus  nous  ennuie 
Qu'il  vient  devant  le  soir,  et  que  ta  belle  vie 
Presque  dés  le  matin  nous  couvre  sa  clarté. 

Nais,  que  dis-je  1  ah  l  je  faux,  tant  Tennuy  me  tranqiorte  ! 
Ta  vertu  luit  toujours,  la  mort  n'est  asses  forte 
Pour  fedre  que  son  jour  nous  soit  jamais  esté. 

DE  MADAME  LA  MARESGHALLE  DE  BRISSAC* 

De  palme  et  de  lauriers  tout  autour  soit  planté 
Ce  sacré  monument  :  car  le  corps  qu'il  enserre 

*  Une  des  trois  femmes  de  Pierre-Brnest  de  Hansfdd,  prince  alemaid, 
né  le  10  juillet  1517,  mort  le  tt  mai  1604.  Pendant  toute  la  pr«nièr«  par- 
tie de  sa  carrière,  il  servit  l'Espagne  contre  la  France.  Mais,  ayant  amené, 
en  1569,  des  secours  à  Charles  IX  contre  les  protestants,  il  fit  de  lais 
exploits  pendant  la  bataille  de  Montcontour,  que  le  roi  lui  écrivit  de 
sa  propre  main  une  lettre  très-flatteuse.  Uetiré,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à 
Luxembourg,  il  s'y  occupa  uniquement  des  sciences  et  des  arts,  quU  mil 
toujours  aimés;  il  se  fit  construire  un  palais  magnifiqne,  où  il  ranambli 
toutes  les  antiquités  que  l'on  trouyait  dans  la  province  et  dans  les  paye  li- 
mitrophes. Cette  Diane  est  l'héroïne  des  Premiirm  Atmn.  Vofei  im 
préfnce- 

3  Femme  d'Artus  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  nommé  maréeiiil  de 
Frauce  en  1567.  Il  était  surintendant  des  finances  depuis  1569.  b  UtT,  U 
commanda  Tarmêe  contre  les  calviimtes,  sous  le  duc  d'Anjou.  Arrêtât  c 
duit  à  la  Bastille  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Charles  IX,  m 


EPITAPHK8.  ^^ 

En  vivant  triompha  des  vices  de  la  terre, 
Et  l'orna  de  vertus,  d'honneurs  et  de  bonté. 

Brissac  fut  son  espoux,  ce  guerrier  indomlé, 
Qui  fut  des  ennemis  la  foudre  et  le  tonnerre; 
Brissac  fut  son  enOsint,  cet  astre  de  la  guerre. 
Qui  trop  tost  des  François  retira  sa  clarté. 

Tant  que  des  faits  gaulois  durera  la  mémoire, 
De  ces  preux  chevaliers  sera  vive  la  gloire. 
Elle  donc,  mère  et  femme  à  deux  si  grands  guerriers, 

Qui  sema  de  lauriers  et  de  palmes  la  France, 
Doit  avoir  son  tombeau,  pour  digne  recompanse, 
Au  lieu  de  belles  fleurs  tout  semé  de  lauriers. 


DE  SEBASTIEN  DP  LUXEMBOURG 

DUC  DE  MARTI6DES 

Celuy  que  la  mort  mesme  en  vivant  redoutoit, 
Lors  qu'il  ouNToit  les  flancs  de  la  mutine  armée, 
Et  qui,  chaud  d'un  beau  sang  et  de  gloire  animée, 
Sans  crainte  de  la  mort  aux  dangers  se  jettoit. 

Cette  fatale  sœur  qui  toujours  Taguettoit, 
D'envieuse  fureur  et  d'ire  envenimée, 
Se  meslant  dans  l'estain  d'une  balle  enflammée, 
Perça  son  front  vainqueur,  où  la  gloire  habitoit. 

Puis,  se  resjouyssant  d'un  si  piteux  ouvrage  : 
—  Voy,  ce  dit-elle  alors,  que  te  sert  ton  courage? 
Et  comme  les  plus  forts  sont  sujets  à  ma  loy. 

—  Tu  t'abuses,  dit-il,  ô  mort  pleine  d'envie! 
Car  je  laisse  un  renom  qui  n'a  point  peur  de  toy, 
Et  vay  revivre  au  ciel  d'une  immortelle  vie. 

DU   SIEUR  DE  SILLAG 

C'est  en  vain  désormais  que  la  mère  nature 
Travaille  à  faire  voii'  des  ouvrages  parfaits, 
Puis  qu'ils  sont  par  la  mort  si  promptement  déûdts, 
Et  que  le  plus  parfait  est  celuy  qui  moins  ilure. 

Peintres  mal  avisez,  qui,  par  voslre  peinture, 


(lu'il  favorisait  le  duc  d'AJençon,  il  y  resta  dix-sept  mois.  Henri  III  lui 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison  et  lui  offrit  des  lettres-patentes  oui  attes- 
tcrnient  son  innocence.  «  Trouvez  bon,  sire,  que  je  les  refuse,  aiUil  ;  un 
uossé  doit  croire  que  personne  ne  Ta  supposé  coupable.  »  Il  aimait  la  table 
ii  encore  plus  les  femmes.  Il  mourut  en  A^jou,  au  mois  de  février  1881. 


à'O  EPltAPUES. 

Faites  la  mort  sans  yeux,  refonnez  vos  ponrlraits. 
ïousjtours  au  plus  beau  but  elle  adresse  ses  traits, 
El  n'en  tire  jamais  un  seul  à  l'avanture. 

Elle  a  choisi  Sillac  entre  mille  soldars, 
SJUac,  choisi  d'Amour,  d'Apollon  et  de  Mars. 
Et,  d'un  coup,  de  trois  dieux  l'attente  elle  a  ravie. 

Mais,  las  !  elle  est  sans  yeux,  car  s'elle  eust  yeu  les  pleurb 
Qu'ont  respandu  sur  luy  les  beaux  yeux  de  ses  sœurs, 
Elle  eust  esté  contrainte  à  luy  rendre  la  vie. 


DE  CLAUDE   DE  BASTARNAY 

SIEIR   D'aXT05 

Juste  postérité,  qui  liras  la  vaillance 
De  tant  de  grans  guerriers  à  jamais  glorieux, 
Qui  par  le  fer  vainqueur  se  sont  ouvert  les  deux, 
Achetant  de  leur  sang  le  repos  de  la  France, 

Honore  incessamment  l'heureuse  souvenance 
Du  vaillant  Bastamay,  digne  race  des  dieux, 
Qui,  dés  le  doux  printans  de  ses  ans  gracieux, 
S'offirit  pour  son  pays  d'une  belle  assetlrance. 

Pour  le  recompenser  de  sa  fidélité, 
Les  dieux  bénins  luy  ont  le  corps  mortel  osté, 
Luy  donnant  dans  le  ciel  une  gloire  immortelle. 

Car  il  luit  maintenant  en  astre  transformé. 
Et  sera  bien-heureux  à  bon  droit  estimé 
Qui  naistra  désormais  sous  planette  si  belle. 

A  LA  FRANCE 

Du  sommeil  qui  te  clost  les  yeux  et  la  pensée. 
Sus  reveille-toy,  France,  en  ceste  extrémité! 
Voy  le  ciel  contre  toy  par  toy-mesme  irrité, 
1 1  regarde  en  pitié  comme  tu  t'es  blessée. 

C'est  assez  contre  toy  ta  vengeance  exercée, 
C'est  assez  en  ton  sang  ton  bras  ensanglanté. 
Et  quand  ton  cœur  félon  n'en  scroit  contenté, 
Pourtant  de  t'affoller  tu  dois  estre  lassée. 

Toy  qui  ftis  autrefois  l'efifroy  de  l'estranger, 
Or'  tu  es  sa  risée  et  soumise  au  danger, 
Tandis  que  dessus  toy  tu  t'acharnes  cruelle. 

Qu'il  sorte  pour  domter  ton  cœur  envenimé. 


ËPITAPIIKS.  47i 

Et  Tasse  comme  on  voit  un  grand  loup  aiïamé, 
Qui  de  tout  un  troupeau  sépare  la  querelle*. 

DB   GILLBS   BOtJUDlM 
rQ<>cnitf;(!n    GEM^AAt   lit:   i:<.x- 

^axLï'dhï  ("Ut  un  esprit  vdLbnl  mct't^animcjit 
Et  un  corps  enrlormi,  cbargé  d'dpe  el  de  grai&st:  : 
L't'sprît  pront  se  pîai^oit  du  corps  toujours  doniiaîii, 
Le  corpa  lourd,  do  iV^pnt  qui  jt'a voit  point  de  w^sac. 
Le  ciel,  pour  piipaiser  très  tH rangées  discortlii, 
A  faiL  vfîîiir  Jo  iimrt  cependant  qu'il  fommcillPr 
Qui  d'un  somme  éternel  a  fail  dormir  son  coi-ps 
Afin  que  aon  e&piit  plus  à  iîon  aise  vdil<!. 

DE  UREVKT 

k  Hti.VMEL'ïj:  ?iiC0L4.^,  b£i:flf.TA  |  hï!  mi  Xt^lT 

Ham  ce  tom!}«au  tout  parfumé  th  Tti^pv, 
D'un  Ain  plu  on  les  éêndic^  sont  tnclô&tia, 
CNii  louL  divin  les  rotibcrs  esmouvoit^ 
Qui  de  sa  voin  leur  inspiroit  deJ&  auîos, 
Qui^  comme  Orpluip,  est  oit  ha  y  dfs  femmcîi. 
Et  mieux  {jue  luy  les  Iravauii  decevoil. 
l'eut  esIrCi  ami,  ta  voïk  mélodieuse 
Dani  ce  tombeau  soupire  une  chanson 
l*our  nicclas  :  mais  la  terre  envieuse 
De  tes  IVedous  noua  dérobe  lo  son, 

■  Jmilid'Liii  ^ïncmel  de  GnidJi^cioit,  t[ui  d^butft  par  ut  rera  : 
Dul  j>igru  u.^fl^'fî  Eonno  ove  sepclLii  <<!c< 

t  GiQd£  Doin-iîiii  êlail  nù  ù  Parti;  rit  t^H-  tt  fut  fiitee^sïvemiittt  ll«^itfi(ant 
{r^n^Fat  iks  eaux  et  forùlB  dé  Franc*^^  avocaL  fîi^i>u:ra]:  au  ^nrlfUit^nt  du 
Parti  ^  pTDiiorejr  gméral,  et  mourtil  d'iipopleiufik  ts  jauvitT  ISTO.  t^n  tMrl, 
il  avail  écrit  un  cpmmeDlaire  grfC  sur  len  TAffiiuîjJ^or^  d'Aristûph^nic;  scn 
savoir  ^4  rendait  iaiéreA&nnt  paiir  lii  pldiadçh  le^  langues  tiébJïtir|ut« 
^nbt!,  gr^t-'EjUd  cl  laiiner  lui  ùlakni  faniiïtërtist  Qn  txtnsenre  en  inaim ji;r il , 
ù  In  hlLIiodiûque  ntitiDAiiJitt  im  Uétnoir^^  wr  ta  Ubrrt^t  4t  l'&giisf^  faitl^ 
cane,  t\  tenabluil  toujours  dormir  â  rautlitmue,  t^fi  qui  ne  J'empreh'iU  |ihs 
(Cecnuler  aUenLnciT.cTit*  Si  pJité^  ïun  iTudifuxt  et  iv  ttrorlun  lui  a  rai*  al 
acquis  Ttsiinie  g^m^  de- 
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DE  LA  BARBICUE  DE  3dADAME  DE  ?1LLER0Y> 

Celte  chienne,  au  vif  contrefaile, 
Estoit  de  beauté  si  parfaite, 
Qu'on  ne  Yeit  onc  rien  de  si  beau  : 
Le  poil  blanc  dont  elle  Ait  riche 
L'honora  du  nom  de  Barbiche, 
flom  qui  n*est  point  clos  du  tombeau. 

Car  une  sçavante  déesse. 
Qui  fut  icy  bas  sa  maistresse. 
Lui  fait  part  de  sa  deîté. 
Et  par  mille  vers  mémorables, 
Et  mille  portraits  honorables 
La  sacre  à  rimmortalilé. 

Apres  qu'elle  eut  passé  sa  vie. 
De  mille  délices  suivie. 
Bien  aimant,  bien  ayinée  aussi. 
Baisant  le  beau  sein  de  sa  dame 
Doucement  elle  rendit  l'amc  : 
Qui  ne  voudroit  mourir  ainsi? 

Or,  si  le  ciel,  qui  tout  embrasse. 
Comme  jadis  aux  chiens  Ait  place, 
11  ne  faut  douter  nullement 
Que  cette  Barbiche  si  belle 
Bien  tost  d'une  clarté  nouvelle 
Ne  flambe  au  haut  du  firmament. 


DE  JEAN  DES  JARDINS* 

MlîDKGIN  DU  nOT,  QL'I   HOVRCT  M'UITElRirT 

Apres  avoir  sauvé  par  mon  arl  sccourablc 
Tant  de  corps  languissans  que  la  mort  menaçoit. 
Et  chassé  la  rigueur  du  mal  qui  les  pressoit, 
Gaignant  comme  Esculape  un  nom  toujours  durable  ; 

Ceste  fatale  sœur,  cruelle,  inexorable. 
Voyant  que  mon  pouvoir  le  sien  amoindrissoit, 
Un  jour  que  le  courroux  contre  moy  la  poussoit, 
Finit  quant  et  mes  jours  mon  labeur  profitable. 

Passant,  moy  qui  pou  vois  les  autres  secourir, 
Ke  dy  point  qu'au  besoin  je  ne  me  peu  guarir  ; 

I  Ft>mme  du  socivlairc  d'iota!  de  ce  nom.  Voyez  la  prë&ee. 
-  Voyez  la  note  de  b  page  Î8. 
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Car  la  mort  qui  doutoit  l'effort  de  ma  science, 

Ainsi  que  je  prenoy  sobrement  mon  repas, 
Me  print  en  trahison,  sain  et  sans  desflance, 
Ne  me  donnant  loisir  de  penser  au  trespas. 


DE  DAMOISELLE  JEANNE  DE  LOYNES 

POUR  M.  SORBAD,  SON  MABT 

Helas!  ciel  inhumain,  et  toy,  dur  monument, 
Vous  avez  entre  vous  partagé  ma  richesse  1 
L*un  a  ravy  l'esprit  de  ma  chère  maistresse. 
L'autre  enserré  son  corps  qui  luy  sert  d'ornement. 

Désolé  que  je  suis  1  pour  tout  allégement 
Mes  yeux  noircis  de  pleurs  en  ces  deux  parts  je  dresse. 
Or'  je  les  levé  au  ciel,  et  or'  je  les  abbaisse  > 
Vers  ce  lieu  qui  retient  mon  seul  contentement. 

Las!  si  mes  justes  cris  se  peuvent  flure  entendre, 
Puis  que  mon  cher  thresor  vous  ne  voulei  me  rendre. 
Ciel  et  tombeau,  de  grâce,  octroycMmoy  ce  bien  : 

Ciel,  ravis  mon  esprit  comme  cil  de  ma  dame, 
Assemble-les  ensemble,  et  toy,  cruelle  lame. 
Sers  de  tombe  à  mon  corps  comme  tu  fiis  an  sien. 

DE  MADAME  MABGOERITE 

DUCHESSE  DE  SAVOTE* 

Tu  nous  veux  perdre,  6  Dieu  plein  de  vengeance! 
Tu  nous  veux  perdre,  et  ton  cœur  despité 
Comme  un  torrent  respand  sa  cruauté, 
Noyant  du  tout  nostre  foible  espérance. 

Il  ne  restoit  rien  d'entier  de  la  France, 
De  pur,  de  saint,  d'une  antique  bonté. 
Que  Marguerite,  humaine  defté, 
Et  ta  rigueur  couvre  cette  influance. 

■  Fille  de  François  I*%  morte  à  Turin  en  1874,  «  au  grand  regret  du  duc 
et  de  tous  les  gens  de  bien,  dit  l'EstoUe.  Entre  ses  perfections,  eUe  eKoit 
tellement  craignant  Dieu,  poursuit-il,  et  revêtue  d'une  si  héroïque  charité, 
que,  s'estans  quelquefois  rencontrés  des  g^itibbommes  françois  qui,  se 
trouvans  en  nécessité,  la  fkisoient  prier  de  leur  vouloir  presser  de  l'ar- 
gent, non-seulement  leur  en  donnoit  phis  qu'ils  ne  demandoient,  mais  les 
consoloit  et  leur  disoit  :  «Je  vous  donne  de  bon  cœur  ce  que  vous  m^we^ 
((  demandi!  à  prester,  car  je  suis  fiUe  de  roys  si  grands  etti  libénsu,  qu'ils 
a  m'ont  appris,  non  à  prester,  mais  à  donner  libo^demeot.  » 
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Oue  fcroiis-nous,  ô  chetifs  !  désormais? 
I/appuy  des  bous,  le  recours  et  la  paix 
Uevole  au  ciel,  sa  première  origine. 

Ton  cœur,  ù  Dieu  1  devoit  estre  assom7 
Du  sang  gaulois,  du  roy  si-tost  ravy, 
î^ans  arracher  cette  plante  divine. 


SI R  LES  CŒURS  DE  MESSIEURS  LES  CARDINALX 
DE  LORRAINE  ET  DE  GUISE* 

POUR  MADAME    DE   S.  PIERRE,   LEFR  «EIR 

Deux  cœurs  sacrez  à  Dieu  sont  clos  sous  celte  pierre, 
Des  deux  plus  grands  pi^lats  que  l'Europe  ait  connus  ; 
Leur  sœur  pour  tout  tbresor  se  les  est  retenus, 
Qui,  quand- et  ces  cœuM  morts,  le  sien  vivant  enserre. 

Quel  désert  si  caché,  quel  recoin  de  la  terre 
N'est  plein  de  leurs  combats  pour  la  foy  soustenus? 
En  quel  lieu  leurs  travaux  ne  sont-ils  parvenus, 
Leur  constance,  leur  zélé  et  leur  fidelle  guerre? 

En  vain  de  vostre  tans,  athlètes  glorieux, 
Qui  pour  pris  olympique  avez  acquis  les  cienx. 
Tant  de  monstres  cruels  l'Eglise  ont  combatuê. 

Honorant  vostre  tombe,  on  doit  peindre  en  ce  lieu 
La  foy,  la  vérité.  Tardante  amour  de  Dieu, 
Et,  grondant  sous  vos  pieds,  Vheresie  abatuë. 

SUR  LA  MORT  DE  LOYS  DU  GAST 

MAISTRE  DE  CiMP  DE  LA  GARDE  DU  ROT 

Ne  semez  point  des  fleurs  sur  la  tombe  sacrée 
Du  valeureux  le  Gast,  vive  flame  de  Mars, 

i  Le  cardinal  de  Lorraine  (Charles  de  Guise)  était  né  h  Joinville  le  17  fè. 
vricr  1525.  il  fut  ministre  sous  François  11,  sous  Charles  IX,  et  sacra 
Henri  III.  Adversaire  déclaré  de  la  tolérance,  il  essaya  d'introduire  chei 
nous  l'inquisition  et  provoqua  le  fameux  colloque  de  Poissy.  La  ligue  n'eut 
pas  de  chef  plus  zélé- 11  aimait,  protAgeait  néanmoins  les  savants  et  les  StF* 
tirateurs.  Le  23  décembre  15'.  i,  il  termina  sa  funeste  carrière.  Le  cardiari 
de  Guise  (Louis  I"  de  Lorraine)  vint  au  monde  le  81  octobre  ISIT.  ta 
haute  naissance  lui  ouvrit  le  chemin  des  honneurs.  «  C'estoit,  dit  rGilob, 
un  bon  homme,  peu  remuant.  On  l'appeloit  le  cardinal  des  bouteilles,  pares 
qu'il  les  aimoit  fort  et  ne  se  méloit  gueres  d'autres  affaires  que  de  ttBm 
de  la  cuisine.  » 

*  Louis  Béranger  du  Guast,  favori  de  Henri  III,  fut  enivré  par  sahmltfcr" 
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Nais  des  marques  de  guerre,  escus,  lances  et  dards; 
Autre  ornement  funèbre  à  sa  cendre  n'agrée. 

Qu'on  n'entende  à  l'entour  les  accens  misérables 
Des  nymphes,  des  pasteurs,  des  Amours  lamentans  ; 
Mais  que  la  forte  voix  des  meilleurs  combattans 
Célèbre  son  obseque  et  ses  faits  mémorables. 

Jamais  le  ciel  ne  mit  plus  d'addresse  et  de  grâce, 
Ni  de  force  en  un  corps^  ny  cœur  plus  asseuré; 
Et  s'il  ne  l'eust  si-tost  d'entre  nous  retiré, 
La  France  auroit  son  Mars  aussi  bien  que  la  Thrace. 

Dés  sa  première  enfance,  en  vertus  accomplie, 
Ayant  d'un  beau  désir  le  courage  embrasé. 
Il  s'estoit  comme  un  but  en  l'esprit  proposé 
Que  pour  aimer  la  gloire  il  faut  haïr  la  vie. 

En  cent  et  cent  combats,  dont  France  est  trop  fertile, 
Soustenant  de  son  roy  le  fidelle  party, 
Cent  fois  les  plus  vaillans  son  effort  ont  senti, 
Et  l'estimoient  des  siens  le  rampart  et  l'Achile. 

En  fm  demeuré  sauf  des  guerres  plus  cruelles. 
Durant  qu'en  tans  de  paix  il  se  va  moins  gardant. 
Un  soir  on  le  massacre,  et  tombe  en  respandant 
Plus  d'honneur  que  de  sang  de  vingt  playes  mortelles. 

0  rigoureux  destins  dont  France  est  combatufi  ! 
Mars  au  discord  commun  luy  ravit  ses  enfons, 
Puis,  ceux  qu'on  voit  rester  vainqueurs  et  trionfans, 
Au  giron  de  la  paix  laschement  on  les  tué. 

DE  LUY-HESHE 

Le  Gast,  qui  sous  Brissac,  nourritm'e  avoit  prise. 
Et  qui  seul  imita  ses  desseins  généreux, 
Eut  le  cœur  grand  et  beau,  l'esprit  avantureux, 
Pour  luy  du  plus  haut  ciel  basse  estoit  l'entreprise. 

En  ce  tans  triste  et  feint  il  vescut  sans  feintise, 
IS'estima  les  plus  grands,  mais  les  plus  valeureux; 
D'argent  il  fit  jonchée,  et  ne  fut  désireux 
Pour  tout  bien  que  de  gloire  ouvertement  acquise. 

itinc  au  point  de  I  raiter  a  vec  insolence  les  plus  grands  personnages.  Il  n'épar- 
ijii.iil  pas  les  dames  de  la  cour  et  diffamait  publiquement  la  reine  Hargu»- 
i-ite  de  Nav.-irre.  Cette  princesse,  d'accord  avec  le  duc  d'Alençon,  le  fit  tuer 
dans  son  lit  par  le  baron  de  Viteauz,  alors  caché  au  monastère  des  Augui- 
tins  pour  éviter  les  coAséquencee  d'un  meurtre  précédent.  Il  avait  hii- 
nu'ine  lue  beaucoup  de  schismatiques  pendant  la  Saint-Barthélémy.  Sa  mort 
eut  lieu  le  3t  octobre  1575,  à  dix  heures  du  soir.  L'assassin  fiit  recuailli 
p  ir  le  duc  d'Alençon  et  condamné  seulement  à  des  dommages-intir^s.  Le 
roi  m  enterrer  pompeusement  son  mignon. 
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Oue  fcroHs-iious,  ô  chetifs!  desonnais? 
L'appuy  des  bons,  le  recours  et  la  paix 
Ucvole  au  ciel,  sa  première  origine. 

Ton  cœur,  ù  Dieu  1  devoit  estre  assouvy 
I>u  sang  gaulois,  du  roy  si-tost  ravy, 
î^ans  arracher  cette  plante  divine. 

SIR  LES  CŒURS  DE  MESSIEURS  LES  CARDINAUX 
DE  LORRAINE  ET  DE  GUISE  « 

POUR  MADAME    DE  S.  PIERRE,   LEl*R  SŒrR 

Deux  cœurs  sacrez  à  Dieu  sont  clos  sous  cette  pierre, 
Des  deux  plus  grands  pi^lats  que  l'Europe  ait  connus; 
Leur  sœur  pour  tout  tbresor  se  les  est  retenus, 
Qui,  quand- et  ces  cœuu  morts,  le  sien  vivant  enserre. 

Quel  désert  si  caché,  quel  recoin  de  la  terre 
N'est  plein  de  leurs  combats  pour  la  foy  soustenus? 
En  quel  lieu  leurs  travaux  ne  sont-ils  parvenus. 
Leur  constance,  leur  zélé  et  leur  fidelle  guerre? 

En  vain  de  vostre  tans,  athlètes  glorieux, 
Qui  pour  pris  olympique  avez  acquis  les  cienx, 
Tant  de  monstres  cruels  l'Eglise  ont  combatuê. 

Honorant  vostre  tombe,  on  doit  peindre  en  ce  lieu 
La  foy,  la  vérité.  Tardante  amour  de  Dieu, 
Et,  grondant  sous  vos  pieds,  Vheresie  abatuê. 

SUR  LA  MORT  DE  LOYS  DU  GAST 

MAISTIUB  DE  CAlfP  DE  IJk  GARDE  Dl'  ROT 

Ne  seiuez  point  des  lleurs  sur  la  tombe  sacrée 
Du  valeureux  le  Gast,  vive  flame  de  Mars, 

i  Le  cardinal  de  Lorraine  (Gharies  de  Guise)  était  né  &  JoinviUe  le  17  fé- 
vrier 1525.  il  fut  ministre  sous  François  H,  sous  Charles  IX,  et  sacra 
Henri  III.  Adversaire  déclaré  de  la  tolérance,  il  essaya  d'introduire  ches 
nous  l'inquisition  et  provoqua  le  fameux  colloque  de  Poissy.  La  ligue  n'eut 
|>as  de  chef  plus  lélc.  Il  aimait,  prolAgeait  néanmoins  les  savants  et  k»  StF» 
tiralcurs.  Le  iô  décembre  1574,  il  termina  sa  funeste  carrière.  Le  cardoal 
du  Guise  (Louis  I*'  de  Lorraine)  vint  au  monde  le  81  octobre  lUT.  ta 
haute  naissance  lui  ouvrit  le  chemin  des  honneurs.  «  C'estoit,  dit  nSitoia, 
un  l)on  homme,  peu  remuant.  On  Tappeloit  le  cardinal  des  bouteilles,  pares 
qu'il  les  aimoit  fort  et  ne  se  mêloil  guer^  d'autres  affaires  que  de  eafloi 
de  la  cuisine.  » 

*  Louis  Béranger  du  Gu»st,  fevori  de  Henri  111,  fut  enivré  par  sa  fa 
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Mais  des  marques  de  guerre,  escus,  lances  et  dards; 
Antre  ornement  funèbre  à  sa  cendre  n'agrée. 

Qu'on  n'entende  à  l'entour  les  accens  misérables 
Des  nymphes,  des  pasteurs,  des  Amours  lamentans  ; 
Mais  que  la  forte  Yoix  des  meilleurs  combattans 
C(;Iebre  son  obseque  et  ses  faits  mémorables. 

Jamais  le  ciel  ne  mit  plus  d'addresse  et  de  grâce, 
Ni  de  force  en  un  corps^  ny  cœur  plus  asseuré; 
Et  s'il  ne  l'eust  si-tost  d'entre  nous  retiré, 
La  France  auroit  son  Mars  aussi  bien  que  la  Thrace. 

Dès  sa  première  enfance,  en  vertus  accomplie, 
Ayant  d'un  beau  désir  le  courage  embrasé, 
Il  s'estoit  comme  un  but  en  l'esprit  proposé 
Que  pour  aimer  la  gloire  il  faut  haïr  la  vie. 

En  cent  et  cent  combats,  dont  France  est  trop  fertile, 
Soustenant  de  son  roy  le  fldelle  party, 
Cent  fois  les  plus  vaillans  son  effort  ont  senti. 
Et  l'estimoient  des  siens  le  rampart  et  l'Achile. 

En  un  demeuré  sauf  des  guerres  plus  cruelles. 
Durant  qu'en  tans  de  paix  il  se  va  moins  gardant, 
Un  soir  on  le  massacre,  et  tombe  en  respandant 
Plus  d'honneur  que  de  sang  de  vingt  playes  mortelles. 

0  rigoureux  destins  dont  France  est  combatuC  ! 
Mais  au  discord  commun  luy  ravit  ses  enfans, 
i*uis,  ceux  qu'on  voit  rester  vainqueurs  et  tiionfans, 
Au  giron  de  la  paix  laschement  on  les  tué. 

DE  LUY-MESME 

Le  Gast,  qui  sous  Brissac,  nourriture  avoit  prise. 
Et  qui  seul  imita  ses  desseins  généreux, 
Eut  le  cœur  grand  et  beau,  l'esprit  avantureux. 
Pour  luy  du  plus  haut  ciel  basse  estoit  l'entreprise. 

En  ce  tans  triste  et  feint  il  vescut  sans  feintise, 
IS'estima  les  plus  grands,  mais  les  plus  valeureux; 
D'argent  il  fit  jonchée,  et  ne  fut  désireux 
Pour  tout  bien  que  de  gloire  ouvertement  acquise. 

lune  au  poiiilde  Iraiteravec  insolence  les  plus  grands  personnages.  Un'épar^ 
ijii.iit  pas  les  dames  de  la  cour  et  diffamait  publiquement  la  reine  Hargu»- 
i-iiu  de  Nav.niTc.  Cette  princesse,  d'accord  avec  le  duc  d'Alençon,  le  fit  tuer 
dans  son  lit  par  le  baron  de  Viteaux,  alors  caché  au  monastère  des  Augus- 
tins  pour  éviter  les  coAséquencee  d'un  meurtre  précédent.  Il  avait  lui- 
incine  lue  beaucoup  de  schismaliques  pendant  la  Saint-Barthélémy.  Sa  mort 
eut  lieu  le  Si  octobre  1575,  à  dix  heures  du  soir.  L'asiiassin  fut  recueilli 
p  >r  le  duc  d'Alenyon  et  condamné  seulement  à  des  dommages-intérêts.  Le 
roi  m  enterrer  pompeusement  son  mignon. 
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Il  aida  ses  amis,  ses  ennemis  chassa, 
Et  tous  ses  compagnons  en  faveurs  surpassa, 
Fut  fidelle  à  son  maistre  et  gaigna  son  courage. 

En  An,  la  nuict,  au  lict,  foible  et  mal  disposé. 
Se  voit  meurtrir  de  ceux  qui  n'eussent  pas  osé 
En  plein  jour  seulement  regarder  son  visage. 

DE  REHY  BELLEAU* 

0  qu'un  grand  reliquaire  est  clos  en  peu  d'espace! 
Viateur,  prens-y  garde  :  en  ce  lieu  si  sacré 
Avec  un  seul  Belleau  tu  peux  voir  enterré 
Phœbus,  Amour,  Mercure  et  la  plus  chère  Grâce 

J*avois  creu  jusqu'icy  que  fa  céleste  race 
S'exemptoit  du  passage  aux  moitels  préparé, 
Hais  je  voy  par  sa  fin  le  contraire  avéré, 
Voyant  mourir  en  luy  tout  le  chœur  de  Parnasse. 

Jamais  plus  rare  esprit  d'un  corps  ne  fut  vestu; 
Ce  n'estoit  que.  douceur,  que  sçavoir,  que  vertu, 
Dont  mainte  grand'  lumière  en  terre  estoit  randuë. 

Maintenant  d'un  cercueil  tous  ces  biens  sont  enclos; 
Non,  je  faux,  le  tombeau  n'enserre  que  les  os, 
Et  par  tout  l'univers  sa  gloire  est  espanduê. 

son  LA  MORT  DE  JACQUES  DE  LEVY 

SŒCR    QCELUS* 

QuELus,  que  la  nature  avoit  fait  pour  plaisir. 
Comme  une  œuvre  accomplie,  admirable  et  divine, 
Portoit  Amour  aux  yeux  et  Mars  en  la  poitrine; 
Rien  d'égal,  entre  nous,  ne  se  pouvoit  choisir. 

Le  voyant,  on  brûloit  d'envie  ou  de  désir; 


>  Voyez  la  note  de  la  page  SI. 

-  Mignon  de  Henri  111,  mort  à  la  suite  d'un  duel.  Le  ST  avril  1578,  pour 
vider  une  querelle  légère  qu'il  avait  eue,  le  jour  précédent,  avec  d'Entr»- 
gues,  protégé  des  Guises,  il  se  rendit,  à  cin-{  heures  du  matin,  au  marehi 
aux  chevaux,  près  de  la  Bastille.  Maugiron  et  Livarot  lui  servaieiA  de  se- 
conds :  I.iberac  et  Schomberg  accompagnaient  son  antagoniste.  Maugiroo 
et  Schombers;  demeurèrail  morts  sur  la  place  ;  Riberac  décéda  le  lèttde- 
main  ;  Livarot  fut  six  semaines  au  lit  et  guérit  ;  Quelus  rt*çot  dix<4ieuf 
coups,  Innguit  trente-trois  jours  et  expira  le  9  mai,  au  grand  dègespoir  du 
roi-  Le  prince  avait  fait  tendre  des  chaînes  dans  ki  nie  Saint-Aiilonie  po*ir 
le  préserver  du  bruit  des  voilures.  «  Il  aidoil  k  le  panser  et  le  a 
ses  propres  mains,  u  dit  l'Estoile. 
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Il  fut  de  grand  courage  et  d'antique  origuie, 
Ayant  l'âme  invincible,  aux  vertus  toute  encline, 
Que  la  soif  d'amasser  n'eust  sçeu  jamais  saisir. 

En  fin,  croyant  trop  fort  son  cœur  et  sa  jeunesse, 
Un  combat  sans  pitié  de  tnûs  à  trois  se  dresse, 
Où,  comme  ils  monstrent  tous  maint  valeureux  effort, 

L'un  des  siens  est  tué,  deux  du  parti  contraire. 
Lui,  blessé,  peut  guarir,  mais  il  ne  lèvent  faire. 
Ayant  honte  de  vivre  après  son  amy  mort 

DE  LCY-MESME 

QuELos  avoit  du  ciel  les  beautez  plus  parfaites  : 
Il  n*estoit  point  humain,  l'œil,  le  geste  et  le  port 
L'accusoient  pour  un  dieu.  Croyons,  puis  qu'il  est  mort, 
Que  les  deîtez  mesme  an  trespas  sont  sujettes. 

La  fin  de  Sarpedon,  de  Menmon  et  d* Achille 
Jamais  au  cœur  des  dieux  n'esmeut  tant  de  douleurs  ; 
Phebus  sur  Hyacinthe  espandit  moins  de  pleurs, 
F.t  Tennuy  de  son  fils  *  luy  sembla  plus  facile. 

Au  bruit  de  son  trespas,  soudain.  Venus  la  belle 
Eschauffa  tout  le  ciel  de  soupirs  infinis, 
Renouvellant  l'obseque  et  le  dueil  d'Adonis, 
Et  pour  mourir  sur  luy  se  souhaita  mortelle. 

Diane  aux  noms  divers,  qui  les  forests  habite, 
Encor  que  la  pitié  peu  la  puisse  esmouvoir. 
Brisa  son  arc  d'angoisse,  estimant  de  revoir 
Le  beau  corps  tout  sanglant  du  trop  chaste  Hippolyte. 

Les  Grâces  sans  confort  rompant  leurs  blondes  tresses 
En  semoient  son  tombeau,  qui  de  lys  blanchissoit; 
La  Jeunesse  affligée  à  l'entour  gemissoit, 
L'Honneur,  la  Courtoisie  et  mille  autres  déesses. 

Et,  bref,  les  deîtez  Airent  toutes  contraintes. 
En  ce  triste  accident,  de  monstrer  leur  eimuy; 
La  beauté  seulement  ne  fit  lors  point  de  plaintes, 
Car  elle  print  naissance  et  mourut  quand  et  luy. 

SUR  LA  MORT  DU  JEUNE  MAUGIRON* 

Amour,  ayant  là-haut  quelque  malice  faite. 
Courrouça  Jupiter  et  ftit  banni  des  cieux, 

<  La  chute  de  Phaëton. 

^  Mignon  de  Henri  III,  qui  servit  de  second  k  Quelus  dans  son  duel  conlre 
d'Entragiies,  dit  Enlragùet,  et  resta  mort  sur  le  terrain,  cmame  naos  l'avons 
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II  aida  ses  amis,  ses  ennemis  chassa, 
Et  tous  ses  compagnons  en  faveurs  surpassa, 
Fut  fidelle  à  son  maistre  et  gaigna  son  courage. 

En  fm,  la  nuict,  au  lict,  foible  et  mal  disposé. 
Se  voit  meurtrir  de  ceux  qui  n'eussent  pas  osé 
En  plein  jour  seulement  regarder  son  visage. 

DE  REHY  BELLEAU* 

0  qu'un  grand  reliquaire  est  clos  en  peu  d'espace! 
Violeur,  prens-y  garde  :  en  ce  lieu  si  sacré 
Avec  un  seul  Bclleau  tu  peux  voir  enterré 
Phœbus,  Amour,  Mercure  et  la  plus  chère  Grâce 

J'avois  creu  jusqu'icy  que  fa  céleste  race 
S'exemptoit  du  passage  aux  moitels  préparé, 
Mais  je  voy  par  sa  fin  le  contraire  avéré, 
Voyant  mourir  en  luy  tout  le  chœur  de  Parnasse. 

Jamais  plus  rai-e  esprit  d'un  corps  ne  fut  vestu; 
Ce  n'estoit  que.  douceur,  que  sçavoir,  que  vertu. 
Dont  mainte  grand'  lumière  en  terre  estoit  randuë. 

Maintenant  d'un  cercueil  tous  ces  biens  sont  enclos; 
IS'on,  je  faux,  le  tombeau  n'enserre  que  les  os, 
Et  par  tout  l'univers  sa  gloire  est  espanduê. 

son  LA  MORT  DE  JACQUES  DE  LEVY 

MECR    QCELCS* 

QcELcs,  que  la  nature  avoit  fait  pour  plaisir. 
Comme  une  œuvre  accomplie,  admirable  et  divine, 
Portoit  Amour  aux  yeux  et  Mars  en  la  poitrine; 
Rien  d'égal,  entre  nous,  ne  se  pouvoit  choisir. 

Le  voyant,  on  brûloit  d'envie  ou  de  désir; 

>  Voyez  la  note  de  la  page  SI. 

-  Mignon  de  Henri  III,  mort  à  la  suite  d'un  duel-  Le  87  aviil  1578,  pour 
vider  une  querelle  légère  qu'il  avait  eue,  le  jour  précédent,  avec  d'Entr»> 
gués,  proti'gé  des  Guises,  il  se  rendit,  à  cin-j  heures  du  matin,  au  mareh-^ 
aux  chevaux,  près  de  la  Bastille.  Maugiron  et  Livarot  lui  servaient  de  tp- 
conds  :  Liberac  et  Schomberg  accompagnaient  son  antagoniste.  Maugin» 
et  Schomber;;  demeurèrent  morts  sur  la  place;  lUberac  décéda  le  lè<ide> 
main;  Livarot  fut  six  semaines  au  lit  et  guérit;  Quelus  rt*çot  dix-neuf 
coups,  languit  trente-trois  jours  et  expira  le  9  mai,  au  grtnd  désespoir  du 
roi-  Le  prince  avait  fait  tendre  des  chaînes  dans  lu  rue  Saint-Aiitonie  pottr 
le  préserver  du  bruit  des  voilures.  «  Il  aidoil  à  le  panser  et  le  senroit  de 
ses  propres  mains,  u  dit  l'Estoile. 
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Il  fut  de  grand  courage  et  d'antique  origine, 
Ayant  l'ame  invincible,  aux  vertus  toute  encline, 
Que  la  soif  d'amasser  n'eust  sçeu  jamais  saisir. 

En  fin,  croyant  trop  fort  son  cœur  et  sa  jeunesse, 
Un  corabat  sans  pitié  de  tnâs  à  trois  se  dresse, 
Où,  comme  ils  monstrent  tous  nudnt  Ttleureux  effort, 

L'un  des  siens  est  tué,  deux  du  parti  contraire. 
Lui,  blessé,  peut  guarir,  mais  il  ne  le  veut  faire, 
Ayant  honte  de  vivre  après  son  amy  mort. 

DËLtiWMËSMË 

QuELOë  Jivmi  du  d^l  les  beautez  plus  parfaites  : 
11  n'estoit  point  hurnam,  r«?il,  le  guile  et  le  porl 
L'accusoi*?nt  poiir  un  *Uen.  Croyons <  puis  qu'îL  esi  mflrl, 
Que  les  deît^^z  mesmf^  au  Irei^pas  aoni  sujettes. 

La  fin  de  Sqrpedou,  de  Henmon  nt4'Ac1uJle 
Jamais  au  cœur  tinû  dieux  n'fl,?meut  tant  de  douleurs; 
Phebus  Bur  llyacinthc  csp^tndit  ïnoifiB  de  pLeure^ 
Et  l'ennuy  d^  jfion  fiU*  luy  st^mbla  plus  facile. 

Au  bruit  de  son  trespaa,  soudain]  V«itas  la  beUi> 
Eschauifa  tout  lo  ciel  de  soupirs  inflnî?^ 
Renouvc liant  ToLsequc  et  le  dueîl  d'Adonis, 
Et  pour  mourir  i^mv  luy  se  sauhajla  mortelle. 

Diane  aux  tioma  di\cjSp  qui  le^  fore^ts  babite^ 
Encor  que  la.  pitié  peu  là  puisse  eâmouvoir, 
Brisa  son  arc  d'ang'oisse,  esttmaut  de  revoir 
Le  beau  eorfis  tout  sanglant  du  trop  ebaste  Itippolyt^;^ 

Les  Grâces  sans  confort  rompant  leurs  blonde-s  tresâeâ 
En  semoient  son  tombeau^  qui  de  lys  blancbissoit; 
La  Jeunc52^c  affligée  â  Tentour  gexnis&oJt} 
L'Honneur^  la  Courtoisie  et  mille  aulres  deesâea. 

Et,  bref,  Ica  deUÉZ  furent  toutes  contraintes. 
En  ce  triste  accident,  ûe  munstrcr  leur  euuuy; 
La  beauLt^  seulement  ne  fit  lors  point  de  plaintosi 
Car  elle  print  naissance  et  mourut  quaiuL  et  luy. 

SUR  LA  MORT  DU  JEUNE  MAUG1R0N< 

Amour,  ayant  là-haut  quelque  malice  faite, 
Courrouça  Jupiter  et  tai  banni  des  cieux, 

'  La  chute  de  Phaëton. 
^  Mignon  de  Henri  III,  qui  servit  d<         nH 
(l'Entragues,  dit  Enlragû^,  et  resta 


478  EP1TAPI1£S. 

Luy,  qui  cherche  en  la  terre  un  beau  lieu  pour  retraite, 
Comme  il  voit  Uaugiron,  vient  loger  eu  ses  yeux. 

là,  plus  chauds  que  les  siens,  des  brandons  il odvise, 
Et  des  traits  acerez  d'un  plus  aigre  soucy; 
De  quoy,  fier  et  contant,  tout  l'Olympe  il  mesprise, 
Et  veut  forcer  les  dieux  à  luy  crier  mercy. 

Mais  devant  se  jouant  des  feux  dont  il  abonde, 
Dès  qu'il  en  tire  aux  cœurs  un  essay  seulement. 
On  croit  que  Phaêton  vient  rebrûler  le  monde, 
Fors  que  chacun  se  plaist  en  son  embrasement. 

Jupiter,  qui  voit  tout,  son  malheur  considère, 
S'il  ne  rompt  les  desseins  de  l'enfant  Gyprien  : 
Je  sçauray,  ce  dit-il,  plein  d'ardante  colère. 
Qui  sera  le  plus  fort  de  ses  feux  ou  du  mien. 

D'entre  tous  les  éclairs,  le  tonnerre  et  l'orage 
Choisissant  un  long  trait,  de  trois  pointes  ramé, 
L'élancé  à  Maugiron,  qui,  plein  d'ardant  courage, 
Harchoit  lors  à  l'assaut  pour  son  roy  tant  aimé. 

Geste  divine  foudre  ainsi  roide  jettée, 
Long-tans  contre  l'éclair  de  ses  yeux  combatit; 
Tous  deux  estoient  du  ciel  !  En  fin  elle  est  domtée, 
Mais  devant  de  ses  yeux  le  gauche  elle  amortit. 

Apres  ce  grand  combat,  Amour  croist  ea  audace. 
Car  il  reconnoist  bien,  dés  qu'il  s'est  r'asseuré, 
Qu'il  n'a  pas  moins  d'attraits,  ny  de  force  et  de  grâce, 
Et  que  tousjours  son  coup  droit  au  cœur  est  tiré. 

J'asseure  un  fait  certain,  bien  que  tel  il  ne  semble: 
Depuis  il  fut  plus  beau,  plus  clair,  plus  redouté, 
Car  le  feu  de  ses  yeux  s'unit  lors  tout  ensemble. 
Et  perça  tous  les  cœurs  de  plus  vive  clarté. 

Le  grand  Jupiter  mesme  en  eut  l'ame  ravie, 
Mais,  pour  punir  Amour,  à  regret  et  forcé. 
Enjoint  à  Lachesis  de  lui  trancher  la  vie  : 
Un  dieu,  sans  se  vanger,  n'endure  estre  offencé. 

Geste  fatale  sœui*,  qui  jamais  ne  repose. 
Et  n'aime  que  le  sang,  la  tristesse  et  l'ennuy. 
Comme  pour  son  amy  courageux  il  s'expose, 
L'estend  mort  dessus  l'herbe  et  l'Amour  quand  et  luy. 

raconté  plus  haut.  Le  roi  était  épris  pour  tous  deux  d'un  ainour  excessif. 
Il  baisa  leurs  cada\Tes  et  leur  fît  couper  les  cheveux  i>our  les  garder  :  ij 
détacha,  comme  un  souvenir,  les  pendants  d'oreille  de  Queius.  Leurs  corps 
iurent  exposés  sur  un  lit  de  parade,  et  le  prince  ordonna  que  toute  b  cour 
assisterait  à  leurs  r.;néniilles.  Ayant  gardé  la  chambre  quelques  jours  sans 
f;«ire  voir,  il  reyut  après  des  vbites  de  condoléance.  Roaavd  flt  Det- 
portes  furent  invités  par  lui  à  chanter  ses  mignoDS  ;  il  leur  éleva  ém  toa»- 
beaux  superbes,  ornl's  de  statues. 
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Plusieurs  ont  soustenu  que  la  mort  rigoureuse  * 
Pour  plaire  à  Jupiter  n'avança  son  trespas; 
Mais  que  de  ses  beautés  elle  estoit  amoureuse, 
Et,  voulant  en  jouir,  le  ravit  d'ioy-bas. 

DE  LUÏ-MESMË 

Quel  nouveau  Diomede,  altéré  de  mon  sang, 
T'a  raeurtry,  cher  enfant?  disoit  Venus  la  belle. 
0  céleste  impuissance  1  ô  cruauté  nouvelle! 
Qu'un  dieu  mesroe  en  ce  tans  des  mortels  ne  soit  flranc! 

Lavant  de  pleurs  son  corps,  d'où  sortoit  un  estang 
De  couleur  tyrienne,  à  sa  tresse  est  cruelle. 
Et  par  maint  chaud  soupir  de  puissance  immortelle 
S'efforce  à  ranimer  ce  marbre  firoid  et  blanc. 

«  Ce  n'est  pas  Gupidon,  c'est  Maugiron,  déesse,  » 
Luy  dit  quelqu'un  tout  bas,  pour  l'oster  de  tristesse; 
Mais  elle  jette  alors  des  cris  plus  enflammez, 

Et  sent  de  sa  douleur  la  poison  plus  amere, 
Car,  ainsi  que  d'Amour,  de  l'autre  elle  estoit  mère, 
Et  les  derniers  enfans  sont  tousjours  mieux  aimez. 

SIJR  LA  imu  tïE  HADAÎIOISELU  de  UObTAÏS 

La  clarté  tJti  ail leil  d<;viiil  pasle  et  desMle, 
Sur  Ië  point  que  Rq$>tain  d'entre  noiis  dlâpatut,.. 
Itoalfli»^  noTit  mais  le  jour  qne  U  beaulù  mourut^ 
f:ar  Ilostain  fut  k  nom  de  la  beaulii  parfaite» 

Elle  i^rvîten  terre  aux  Grâces  de  reLiEtiLe; 
Aniaur^  âous  son  adveu,  toute  Fronce  coLirut. 
(Jul  l'a  veit,  l adora.  CLolon,  qui  la  feiut, 
Ne  fusl  eju'eUft  e^t  aveuf^icT  eust  esté  &a  sujelle. 

Rc^Lain,  autrefois  Taiw,  oi**  Le  dueil  ûe  nos  yeui* 
riair  flamlicaa  d'jcy'ba$,  luisant  soleil  des  deux. 
Les  dcstiiis  a  as  amans  ta  Imnîere  ont  voilée, 

Afin  t|oê  Icurj»  ÊspitSt  trop  en  terre  arrestez, 
Re^o^nfîu&sent  le  ciel  pour  lejour  dee  beautcz, 
T(3  voyant  dans  le  ciel  si  ^udain  revolée. 

DE  CLAUDE   DE   L'AUBËSPII^E 

SECBETllItS  tms  COMMATiElflIBIt»* 

Tout  ce  que  la  nalure  el  le  ciel  favorable 
Pouvaient  pourfendre  un  boTUTi:ie  heureux  p^rfidtemenl, 

'  Vo^ftf.  J'bilrsducUoa^ 
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«       L'AuBEspiia  Tavoit,  VAobkspine,  ornement 
De  ce  siècle  maudit,  ingrat  et  misérable. 

11  estoit  grand  et  beau,  dispos,  jeune,  amiable, 
Riche  en  biens,  aux  honneurs  avancé  justement. 
Pur,  sans  ambition,  qui  marchoit  droitement, 
Tres-fidelle  à  son  prince  et  aux  bons  secourable. 

Le  ciel,  qui  l'avoit  fait,  craignant  de  l'offenser, 
Icy-bas  longuement  ne  l'a  voulu  laisser 
Dans  un  pays  de  sang,  de  meurtres  et  de  ipierre; 

Mais,  amoureux  de  luy  comme  un  père  très-doux, 
En  l'avril  de  sa  vie  il  l'a  cueilly  de  terre, 
Et  en  a  fait  un  dieu  qui  aura  soin  de  nous. 

DE    LUY-MESME 

Si  les  dieux  par  pitié  se  fussent  peu  fléchir. 
Us  n'eussent  de  ce  corps  si-tost  l'ame  enlevée; 
Hais  le  ciel  ne  pouvoit  de  l'esprit  s'enricliir, 
Sans  que  l'indigne  terre  en  demeurast  privée. 

DE   LUY-MESME 

L'AuBEspixE,  mourant  aux  beaux  jours  de  son  âge, 
Et  le  bandeau  fatal  couvrant  ses  yeux  estainta, 
La  France  fn  soupiroit,  l'air  resonnoit  de  plaints 
Et  la  mort  despitoit  son  malheureux  ouvrage. 

Comme  il  est  arrivé  jusqu'au  dernier  passage. 
L'esprit  sain  départant  de  ses  membres  mal-sains, 
Joyeux,  il  levé  au  ciel  et  la  veué  et  les  mains. 
Et  fist  oufr  ces  mots  avec  un  doux  langage  : 

«  Seigneur,  tu  me  prens  jeune,  et  je  meurs  nonobstant 
Sans  regretter  le  monde,  heureusement  contant, 
?eu  les  longues  erreurs  et  l'abus  qu'il  enserre. 

«  Louange  à  ta  bonté,  qui  prend  de  moy  soucy, 
Donnant  cesse  à  ma  peine.  >  Et  finissant  ainsi, 
Rendit  son  ame  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre. 

Autour  de  mon  esprit,  qui  jamais  ne  repose, 
Jour  et  nuit  vont  errant  etfroyables  tombeaux. 
Convois,  habits  de  dueil,  mortuaires  flambeaux  ; 
la  porte  de  mes  sens  ne  reçoit  autre  chose. 

llelas  !  que  le  destin  iujustement  dispose 
Des  ouvrages  mortels  plus  parfaits  et  plus  beaux  ! 
Tuant  les  rossignols,  il  laisse  les  corbeaux; 
Espargnant  les  buissons,  il  moissonne  la  rose. 
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En  lie  tant  de  milliers  son  coup  malicieux 
A  bien  sceu  remarquer  ce  chef-d'œuvre  des  deux, 
El  ravir  tout  l'honneur  de  ce  monde  où  nous  sommes. 

Ce  qu'est  l'herbe  à  la  terre,  à  l'herbage  les  Heurs, 
L'or  aux  autres  métaux,  la  blancheur  aux  couleurs. 
Cher  amy,  tu  l'estois  à  la  race  des  hommes. 

DU    LATIN   DE  M.   DE   PIMPONT 

0  le  plus  doux  soucy  jadis  de  ma  pensée  ! 
Maintenant  le  regret  dont  elle  est  si  pressée. 
Qui,  sans  moy,  trop  cruel,  es  party  de  ce  lieu, 
Damon,  je  te  salué,  et  si  te  dis  adieu; 
Je  t'espan  de  mes  yeux  c^  ofifrandes  funèbres, 
"Mes  yeux  ores  couverts  d'étemelles  ténèbres  ; 
Je  l'offre  ces  cheveux  sur  ta  tombe  semez, 
Presens  de  toy,  mon  cœur,  autrefois  tant  aimez  ! 

Voy  comme  un  double  amour  im  double  autel  se  dresse, 
Voy  de  quels  desespoirs  j'entretiens  ma  tristesse  ! 
Et  que  la  cendre,  helas!  qui  reste  icy  de  toy, 
Sente  en  beuvanl  mes  pleurs,  mon  office  et  ma  foy. 
Mostre  amour  plein  de  feu  passe  aux  nuicts  étemelles, 
11  traverse  le  Styx  en  ramant  de  ses  ailes, 
Par  tout  il  t'accompagne  et  te  veut  ramener, 
Mais  en  vain,  car  jamais  tu  n'en  peux  retourner. 

Au  moins  donne-toy  garde,  ô  seul  bien  de  ma  vie, 
Que  des  eaux  de  Le! hé  ne  prennes  quelque  envie! 
Retien  de  nos  désirs  la  mémoire  à  jamais, 
Ainsi  que  saintement  du  cœur  je  te  promets 
Que  la  course  des  ans,  la  mort.  Ponde  et  la  flamc 
N'effaceront  jamais  ton  portrait  de  mon  ame. 

1 

Pourquoy,  contre  mon  gré,  ce  corps  est-il  si  fort 
Que  ma  juste  douleur  ne  le  puisse  desfaire? 
Qui  retient  tant  mon  ame  en  ce  lieu  de  misère, 
Sans  revoler  au  ciel  où  gist  tout  son  confort? 

Las  !  tout  ainsi  qu'Amour  avec  un  seul  effort 
Traversa  nos  deux  cœurs  et  n'en  flst  qu'un  ulcère, 
Pourquoy  le  ciel  jaloux,  envieux  et  contraire 
N'a-t-il  flny  nos  jours  par  une  seule  mort? 

La  femme  d'Amphion,  justement  affligée. 
Par  son  dueil  excessif  en  rocher  fut  changée. 
Qui  ses  en  fans  meurtris  semble  encore  pleurer. 

Que  je  serois  heureuse  ayant  telle  advanture  I 

SI 
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«       L'AuBESPixE  Vavoit,  VAobkspine,  ornement 
De  ce  siècle  maudit,  ingrat  et  misérable. 

11  estoit  grand  et  beau,  dispos,  jeune,  amiable, 
Riche  en  biens,  aux  honneurs  avancé  justonent. 
Pur,  sans  ambition,  qui  marchoit  droitement, 
Tres-fidelle  à  son  prince  et  aux  bons  secourable. 

Le  ciel,  qui  l'avoit  fait,  craignant  de  l'offenser, 
Icy-bas  longuement  ne  Ta  voulu  laisser 
Dans  un  pays  de  sang,  de  meurtres  et  de  guerre; 

Mais,  amoureux  de  luy  comme  un  père  très-doux, 
En  l'avril  de  sa  vie  il  l'a  cueilly  de  terre. 
Et  en  a  fait  un  dieu  qui  aura  soin  de  nous. 

DE    LUY-MESME 

Si  les  dieux  par  pitié  se  fussent  peu  fléchir. 
Us  n'eussent  de  ce  corps  si-tost  Tame  enlevée; 
Hais  le  ciel  ne  pouvoit  de  l'esprit  s'enrichir, 
Sans  que  l'indigne  terre  en  demeurast  privée. 

DE  LUY-MëSIIE 

L'AuBEspcŒ,  mourant  aux  beaux  jours  de  son  âge. 
Et  le  bandeau  fatal  cou\Tant  ses  yeux  estainta, 
La  France  en  soupiroit,  l'air  resonnoit  de  plaints 
Et  la  mort  despitoit  son  malheureux  ouvrage. 

Comme  il  est  arrivé  jusqu'au  dernier  passage. 
L'esprit  sain  départant  de  ses  membres  mal-sains, 
Joyeux,  il  levé  au  ciel  et  la  veuê  et  les  mains. 
Et  fist  oufr  ces  mots  avec  un  doux  langage  : 

«  Seigneur,  tu  me  prens  jeune,  et  je  meurs  nonobstant 
Sans  regretter  le  monde,  heureusement  contant, 
Veu  les  longues  erreurs  et  l'abus  qu'il  enserre. 

«  Louange  à  ta  bonté,  qui  prend  de  moy  soucy, 
Donnant  cesse  à  ma  peine.  >  Et  finissant  ainsi. 
Rendit  son  ame  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre. 

Autour  de  mon  esprit,  qui  jamais  ne  repose, 
Jour  et  nuit  vont  errant  effroyables  tombeaux. 
Convois,  habits  de  dueil,  mortuaires  flambeaux  ; 
l.a  porte  de  mes  sens  ne  reçoit  autre  chose. 

llelas  !  que  le  destin  injustement  dispose 
Des  ouvrages  mortels  plus  parfaits  et  plus  beaux  ! 
Tuant  les  rossignols,  il  laisse  les  corbeaux; 
Espargnant  les  buissons,  il  moissonne  la  rose. 
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En  lie  tant  de  milliers  son  coup  malicieux 
A  bien  sceu  remarquer  ce  chef-d'œuvre  des  cieux, 
Et  ravir  tout  l'honneur  de  ce  monde  où  nous  sommes. 

Ce  qu'est  l'herbe  à  la  terre,  à  l'herbage  les  fleurs, 
L'or  aux  autres  métaux,  la  blancheur  aux  couleurs. 
Cher  amy,  tu  l'estois  à  la  race  des  hommes. 

DU   LATIN   DE  M.   DE   PIMPONT 

0  le  plus  doux  soucy  jadis  de  ma  pensée! 
Maintenant  le  regret  dont  elle  est  si  pressée, 
Qui,  sans  moy,  trop  cruel,  es  party  de  ce  lieu, 
Damon,  je  te  salué,  et  si  te  dis  adieu; 
Je  t'espan  de  mes  yeux  ces  offrandes  funèbres, 
"Mes  yeux  ores  couverts  d'étemelles  ténèbres; 
Je  l'offre  ces  cheveux  sur  ta  tombe  semex, 
Presens  de  toy,  mon  cœur,  autrefois  tant  aimez  ! 

Voy  comme  un  double  amour  un  double  autel  se  dresse, 
Voy  de  quels  desespoirs  j'entretiens  ma  tristesse  ! 
Et  que  la  cendre,  helas  !  qui  reste  icy  de  toy. 
Sente  en  beuvanl  mes  pleurs,  mon  office  et  ma  foy. 
Noslre  amour  plein  de  feu  passe  aux  nuicts  éternelles, 
11  traverse  le  Styx  en  ramant  de  ses  ailes, 
Par  tout  il  t'accompagne  et  te  veut  ramener, 
Mais  en  vain,  car  jamais  tu  n'en  peux  retourner. 

Au  moins  donne-toy  garde,  ô  seul  bien  de  ma  vie, 
Que  des  eaux  de  Lethé  ne  prennes  quelque  envie! 
Belien  de  nos  désirs  la  mémoire  à  jamais. 
Ainsi  que  saintement  du  cœur  je  te  promets 
Que  la  course  des  ans,  la  mort.  Tonde  et  la  tiame 
N'effaceront  jamais  ton  portrait  de  mon  ame. 

I 

rourquoy,  contre  mon  gré,  ce  corps  est-il  si  fort 
Que  ma  juste  douleur  ne  le  puisse  desfaire? 
Qui  retient  tant  mon  ame  en  ce  lieu  de  misère. 
Sans  revolcr  au  eiel  où  gist  tout  son  confort? 

Las!  tout  ainsi  qu'Amour  avec  un  seul  effort 
Traversa  nos  deux  cœurs  et  n'en  flst  qu'un  ulcère, 
Pourquoy  le  ciel  jaloux,  envieux  et  contraire 
N'a-t-il  finy  nos  jours  par  une  seule  mort? 

La  femme  d'Amphion,  justement  amigée, 
Par  son  dueil  excessif  en  rocher  fut  changée, 
Qui  ses  en  fans  meurtris  semble  encore  pleurer. 

Que  je  serois  heureuse  ayant  telle  advanture  I 
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Luy,  qui  cherche  en  la  terre  un  beau  lieu  pour  retraite» 
Comme  il  voit  IJaugiron,  vient  loger  eu  ses  yeux. 

là,  plus  chauds  que  les  siens,  des  brandons  il  advise, 
Et  des  traits  acerez  d'un  plus  aigre  soucy; 
De  quoy,  fier  et  contant,  tout  l'Olympe  il  mesprise, 
Et  veut  forcer  les  dieux  à  luy  criei*  mercy. 

Mais  devant  se  jouant  des  feux  dont  il  abonde, 
Dès  qu'il  en  tire  aux  cœurs  un  essay  seulemoit, 
On  croit  que  Phaëton  vient  rebrûler  le  monde, 
Fors  que  chacun  se  plaist  en  son  embrasement. 

Jupiter,  qui  voit  tout,  son  malheur  considère, 
S'il  ne  rompt  les  desseins  de  l'enfant  Gyprien  : 
Je  sçauray,  ce  dit-il,  plein  d*ardante  colère, 
Qui  sera  le  plus  fort  de  ses  feux  ou  du  mien. 

D'entre  tous  les  éclairs,  le  tonnerre  et  l'orage 
Choisissant  un  long  trait,  de  trois  pointes  ramé, 
L'élancé  à  Haugiron,  qui,  plein  d'ardant  courage, 
Marchoit  lors  à  l'assaut  pour  son  roy  tant  aimé. 

Geste  divine  foudre  ainsi  roide  jettée, 
Long-tans  contre  l'éclair  de  ses  yeux  combatit; 
Tous  deux  estoient  du  ciel  !  En  un  elle  est  domtée, 
Mais  devant  de  ses  yeux  le  gauche  elle  amortit. 

Apres  ce  grand  combat,  Amour  croist  en  audace. 
Car  il  reconnoist  bien,  dès  qu'il  s'est  r'asseuré, 
Qu'il  n'a  pas  moins  d'attraits,  ny  de  force  et  de  grâce, 
Et  que  tousjours  son  coup  droit  au  cœur  est  tiré. 

J'asseure  un  fait  certain,  bien  que  tel  il  ne  semble  : 
Depuis  il  fut  plus  beau,  plus  clair,  plus  redouté. 
Car  le  feu  de  ses  yeux  s'unit  lors  tout  ensemble, 
Et  perça  tous  les  cœurs  de  plus  vive  clarté. 

Le  grand  Jupiter  mesme  en  eut  l'ame  ravie, 
Nais,  pour  punir  Amour,  à  regret  et  forcé, 
Enjoint  à  Lachesis  de  lui  trancher  la  vie  : 
Un  dieu,  sans  se  vanger,  n'endure  estre  offencé. 

Geste  fatale  sœur,  qui  jamais  ne  repose, 
El  n'aime  que  le  sang,  la  tristesse  et  l'ennuy, 
Gomme  pour  son  amy  courageux  il  s'expose, 
L'cslend  mort  dessus  l'herbe  et  l'Amour  quand  et  luy. 

raconté  plus  haut.  Le  roi  était  épris  pour  tous  deux  d'un  ainour  excessif. 
Il  haisa  leurs  cada\Tes  et  leur  lit  couper  les  cheveux  pour  les  garder  :  il 
détaclia,  comme  un  souvenir,  les  pendants  d'oreille  de  Quelus.  Leurs  corps 
furent  exposés  sur  un  lit  du  parade,  et  le  prince  ordonna  que  toute  la  cour 
assist<  rail  à  leurs  riuiéniillus.  Ayant  gardé  la  chambre  quelques  jours  nas 
faire  voir,  il  r^s'ul  après  dus  visites  de  condoléance.  Hooaard  et  Oet- 
pnrics  furent  invités  par  lui  à  chanter  ses  mignons  ;  U  leur  éleva  dM  UND- 
beaux  superbes,  orn'*s  de  statues. 
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Plusieurs  ont  soustenu  que  la  mort  rigoureuse 
Pour  plaire  à  Jypiter  n'avança  son  trespas; 
Mais  nue  de  ses  beautés  elle  estoit  amoureuse, 
Et,  voulant  en  jouir,  le  ravit  d'icy-bas. 

DB  luy-hesmm; 

Quel  nouveau  Diomede,  altéré  de  mon  sang, 
T'a  meurtry,  cher  enfant?  disoit  Venus  la  belle. 
0  céleste  impuissance  1  à  cruauté  nouvelle! 
Qu'un  dieu  mesme  en  ce  tans  des  mortels  ne  soit  franc! 

Lavant  de  pleurs  son  corps,  d'où  sortoit  un  estang 
De  couleur  tyrienne,  à  sa  tresse  est  cruelle. 
Et  par  maint  chaud  soupir  de  puissance  immortelle 
S'efforce  à  ranimer  ce  marbre  froid  et  blanc. 

«  Ce  n'est  pas  Gupidon,  c'est  Haugiron,  déesse,  » 
Luy  dit  quelqu'un  tout  bas,  pour  l'osterde  tristesse; 
Mais  elle  jette  alors  des  cris  plus  enflammez, 

Et  sent  de  sa  douleur  la  poison  plus  amere. 
Car,  ainsi  que  d'Amour,  de  l'autre  elle  estoit  mère, 
Et  les  derniers  enfans  sont  tousjours  mieux  i  ' 


SUR  LA  MOUT  DE  HADAHOISELLB  DE  ROSTAIN 

La  clarté  du  soleil  devint  pasle  et  desfliite, 
Sur  le  point  que  Rostain  d'entre  nous  disparut... 
Rostain?  non,  mais  le  jour  que  la  beauté  mourut, 
Car  Rostain  fut  le  nom  de  la  beauté  parfaite. 

Elle  servit  en  terre  aux  Grâces  de  retraite; 
Amour,  sous  son  adveu,  toute  France  courut. 
Qui  l'a  veit,  l'adora.  Goton,  qui  la  ferut, 
Me  fust  qu'elle  est  aveugle,  eust  esté  sa  sujette. 

Rostain,  autrefois  l'aise,  or^  le  dueil  de  nos  yeux, 
Clair  flambeau  d'icy-bas,  luisant  soleil  des  cieux, 
Les  destins  aux  amans  ta  lumière  ont  voilée, 

Afln  que  leurs  esprits,  trop  en  terre  arrestex, 
Recogneussent  le  ciel  pour  scjour  des  beaatei, 
Te  voyans  dans  le  ciel  si  soudain  revolée. 

DE  CLAUDE   DE  L'AUBESPINE 

SECRETAIRE  DES  GOMIIANDEMEIfS  * 

Tout  ce  que  la  nature  et  le  ciel  favorable 
Pouvoient  pour  rendre  un  homme  heilreaz  parfaitement, 

<  Voye<  rinlroduclion. 
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Luy,  qui  cherche  en  la  terre  un  beau  lieu  poui*  retraite» 
Comme  il  voit  IJaugiron,  vient  loger  eu  ses  yeux. 

là,  plus  chauds  que  les  siens,  des  brandons  il  advise, 
Et  des  traits  acerez  d'un  plus  aigre  soucy; 
De  quoy,  fier  et  contant,  tout  l'Olympe  il  mesprise, 
Et  veut  forcer  les  dieux  à  luy  crier  mercy. 

Mais  devant  se  jouant  des  feux  dont  il  abonde. 
Dès  qu'il  en  tire  aux  cœurs  un  essay  seulement, 
On  croit  que  Phaéton  vient  rebrûler  le  monde, 
Fors  que  chacun  se  plaist  en  son  embrasement. 

Jupiter,  qui  voit  tout,  son  malheur  considère. 
S'il  ne  rompt  les  desseins  de  l'enfant  Cyprien  : 
Je  sçauray,  ce  dit-il,  plein  d*ardante  colère, 
Qui  sera  le  plus  fort  de  ses  feux  ou  du  mien. 

D'entre  tous  les  éclairs,  le  tonnerre  et  l'orage 
Choisissant  un  long  trait,  de  trois  pointes  ramé. 
L'élancé  à  Haugiron,  qui,  plein  d'ardant  courage, 
Marchoit  lors  à  l'assaut  pour  son  roy  tant  aimé. 

Ceste  divine  foudre  ainsi  roide  jettée, 
Long-tans  contre  l'éclair  de  ses  yeux  combatit; 
Tous  deux  estoient  du  ciel  !  En  un  elle  est  domtée, 
Mais  devant  de  ses  yeux  le  gauche  elle  amortit. 

Apres  ce  grand  combat,  Amour  croist  en  audace. 
Car  il  reconnoist  bien,  dès  qu'il  s'est  r'asseuré, 
Qu'il  n'a  pas  moins  d'attraits,  ny  de  force  et  de  grâce, 
Lt  que  lousjours  son  coup  droit  au  cœur  est  tiré. 

J'asseure  un  fait  cei*tain,  bien  que  tel  il  ne  semble: 
Depuis  il  fut  plus  beau,  plus  clair,  plus  redouté, 
Car  le  feu  de  ses  yeux  s'unit  lors  tout  ensemble, 
Et  perça  tous  les  cœurs  de  plus  vive  clarté. 

Le  grand  Jupiter  mesme  en  eut  l'ame  ravie. 
Nais,  pour  pmiir  Amour,  à  regret  et  forcé, 
Enjoint  à  Lachesis  de  lui  trancher  la  vie  : 
Un  dieu,  sans  se  vanger,  n'endure  estre  offencé. 

Ceste  fatale  sœur,  qui  jamais  ne  repose. 
Et  n'aime  que  le  sang,  la  tristesse  et  l'ennuy, 
Comme  pour  son  amy  courageux  il  s'expose, 
L'eslend  mort  dessus  l'herbe  et  l'Amour  quand  et  luy. 

raconté  plus  haut.  Le  roi  était  épris  pour  tous  deux  d'un  autour  excessif. 
Il  baisa  leurs  cadavres  et  leur  lit  couper  les  cheveux  pour  les  garder  :  il 
détaclia,  coinme  un  souvenir,  les  pendants  d'oreille  de  Quelus.  Leurs  corps 
iurtMit  exposés  sur  un  lit  de  parade,  et  le  prince  ordonna  que  toute  la  co«u* 
assisUrait  à  leurs  r..ntr:iitles.  Ayant  gardé  la  chambre  quelques  jours  aiBS 
f;nre  voir,  il  re^ul  après  des  visites  de  condoléance.  Hoosard  st  Oet- 
pories  fureni  invités  par  lui  à  chanter  ses  mignons;  il  leur  éleva <Im  UND- 
beaux  superbes,  orn>s  de  statues. 
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Plusieurs  ont  soustenu  que  la  mort  rigoureuse 
Pour  plaire  à  Jupiter  n'avança  son  trespas; 
Mais  que  de  ses  beautés  elle  estoit  amoureuse, 
Et,  voulant  en  jouir,  le  ravit  d'icy-bas. 

DB  LUY-MESME 

Quel  nouveau  Diomede,  altéré  de  mon  sang, 
Ta  meurtry,  cher  enfant?  disoit  Venus  la  belle. 
0  céleste  impuissance  1  à  cruauté  nouvelle  ! 
Qu'un  dieu  mesme  en  ce  tans  des  mortels  ne  soit  firanc  ! 

Lavant  de  pleurs  son  corps,  d'où  sortoit  un  estang 
De  couleur  tyrienne,  à  sa  tresse  est  cruelle. 
Et  par  maint  chaud  soupir  de  puissance  immortelle 
S'efforce  à  ranimer  ce  marbre  firoid  et  blanc. 

«  Ce  n'est  pas  Gupidon,  c'est  Maugiron,  déesse,  » 
Luy  dit  quelqu'un  tout  bas,  pour  l'oster  de  tristesse; 
Mais  elle  jette  alors  des  cris  plus  enflammez. 

Et  sent  de  sa  douleur  la  poison  plus  amere, 
Car,  ainsi  que  d'Amour,  de  l'autre  elle  estoit  mère, 
Et  les  derniers  enfans  sont  tousjours  mieux  aimez. 

SUR  LA  MORT  DE  HADAHOISELLB  DE  ROSTAIN 

La  clarté  du  soleil  devint  pasle  et  desfeite, 
Sur  le  point  que  Rostain  d'entre  nous  disparut... 
Rostain?  non,  mais  le  jour  que  la  beauté  mourut, 
Car  Rostain  fut  le  nom  de  la  beauté  parfaite. 

Elle  servit  en  terre  aux  Grâces  de  retraite; 
Amour,  sous  son  adveu,  toute  France  courut. 
Qui  l'a  veit,  l'adora.  Cloton,  qui  la  ferut. 
Ne  fust  qu'elle  est  aveugle,  eust  esté  sa  sujette. 

Rostain,  autrefois  l'aise,  or^  le  dueil  de  nos  yeux. 
Clair  flambeau  d'icy-bas,  luisant  soleil  des  cieux. 
Les  destins  aux  amans  ta  lumière  ont  voilée, 

Afln  que  leurs  esprits,  trop  en  terre  arrestez, 
Recogneussent  le  ciel  pour  scjour  des  beaatez. 
Te  Yoyans  dans  le  ciel  si  soudain  revolée. 

DE  CLAUDE^  DE  L'ÂUBESPINE 

SECRETAIRE  DES  COMMANDBliEllS  * 

Tout  ce  que  la  nature  et  le  del  favorable 
Pouvoient  pour  rendre  un  homme  heUreuz  parfaitement, 

«  Voye4  rinlroducUon. 
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«       L'AcBESPms  TaToit,  rAoBispimB,  ornement 
De  ce  siede  maudit,  ingrat  et  misérable. 

Il  estoit  grand  et  beau,  dispos,  jeune,  amiable. 
Riche  en  biens,  aux  honneurs  avancé  just^nent. 
Pur,  sans  ambition,  qui  marchoit  droitement, 
Tres-fidelle  à  son  prince  et  aux  bons  secourable. 

Le  ciel,  qui  l'avoit  fait,  craignant  de  l'offenser, 
Icy-bas  longuement  ne  l'a  voulu  laisser 
Dans  un  pays  de  sang,  de  meurtres  et  de  {^oierre; 

Mais,  amoureux  de  luy  comme  un  père  très-doux, 
En  l'avril  de  sa  vie  il  l'a  cueilly  de  terre. 
Et  en  a  fait  un  dieu  qui  aura  soin  de  nous. 

DE    LUY-MESME 

Si  les  dieux  par  pitié  se  fussent  peu  fléchir, 
Us  n'eussent  de  ce  corps  si-tost  Tame  enlevée; 
Nais  le  ciel  ne  pouvoit  de  l'esprit  s'enricliir, 
Sans  que  l'indigne  terre  en  demeurast  privée. 

DE  LUY-MESME 

L'AuBEspDŒ,  mourant  aux  beaux  jours  de  son  âge. 
Et  le  bandeau  fatal  couvrant  ses  yeux  estainta, 
La  France  en  soupiroit,  l'air  resonnoit  de  plaints 
Et  la  mort  despitoit  son  malheureux  ouvrage. 

Comme  il  est  arrivé  jusqu'au  dernier  passage. 
L'esprit  sain  départant  de  ses  membres  mal-sains, 
Joyeux,  il  levé  au  ciel  et  la  veuê  et  les  mains. 
Et  flst  ouïr  ces  mots  avec  un  doux  langage  : 

«  Seigneur,  tu  me  prens  jeune,  et  je  meurs  nonobstant 
Sans  regretter  le  monde,  heureusement  contant, 
Yeu  les  longues  erreurs  et  l'abus  qu'il  enserre. 

«  Louange  à  ta  bonté,  qui  prend  de  moy  soucy, 
Donnant  cesse  à  ma  peine.  »  Et  finissant  ainsi, 
Rendit  son  ame  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre. 

Autour  de  mon  esprit,  qui  jamais  ne  repose, 
Jour  et  nuit  vont  errant  effroyables  tombeaux, 
Convois,  habits  de  dueil,  mortuaires  flambeaux  ; 
l.a  porte  de  mes  sens  ne  reçoit  autre  chose. 

Ilclas  !  que  le  destin  injustement  dispose 
Des  ouvrages  mortels  plus  parfaits  et  plus  beaux  ! 
Tuant  les  rossignols,  il  laisse  les  corbeaux; 
Espargnant  les  buissons,  il  moissonne  la  rose. 
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Entre  tant  de  milliers  son  coup  malicieux 
A  bien  sceu  remarquer  ce  chef-d'œovre  des  cieux, 
Et  ravir  tout  l'honneur  de  ce  monde  où  nous  sommes. 

Ce  qu'est  l'herbe  à  la  terre,  à  l'herbage  les  fleurs, 
L'or  aux  autres  métaux,  la  blancheur  aux  couleurs, 
Cher  amy,  tu  l'estois  à  la  race  des  hommes. 

DU   LATIN  DE  M.   DE   PIMPONT 

0  le  plus  doux  soucy  jadis  de  ma  pensée  ! 
Jlaintenant  le  regret  dont  elle  est  si  pressée, 
Qui,  sans  moy,  trop  cruel,  es  party  de  ce  lieu, 
Damon,  je  te  salué,  et  si  te  dis  adieu; 
Je  t'cspan  de  mes  yeux  ces  offrandes  funèbres, 
lies  yeux  ores  couverts  d'éternelles  ténèbres; 
Jo  l'offre  ces  cheveux  sur  ta  tombe  semez, 
Presens  de  toy,  mon  cœur,  autrefois  tant  aimez  ! 

Voy  comme  un  double  amour  un  double  autel  se  drcbse, 
Voy  de  quels  desespoirs  j'entretiens  ma  tristesse  I 
Et  que  la  cendre,  helas!  qui  reste  icy  de  toy. 
Sente  en  beuvanl  mes  pleurs,  mon  office  et  ma  foy. 
Noslre  amour  plein  de  feu  passe  aux  nuicts  éternelles, 
11  traverse  le  Styx  en  ramant  de  ses  ailes. 
Par  tout  il  t'accompagne  et  te  veut  ramener, 
Mais  en  vain,  car  jamais  tu  n'en  peux  retourner. 

Au  moins  donne-toy  garde,  ô  seul  bien  de  ma  vie, 
Que  des  eaux  de  Lethé  ne  prennes  quelque  envie! 
Beticn  de  nos  désirs  la  mémoire  à  jamais. 
Ainsi  que  saintement  du  cœur  je  te  promets 
Que  la  course  des  ans,  la  mort,  l'onde  et  la  flame 
N'effaceront  jamais  ton  portrait  de  mon  ame. 

1 

Pourquoy,  contre  mon  gi'é,  ce  corps  est-il  si  fort 
Que  ma  juste  douleur  ne  le  puisse  desfaire? 
Qui  retient  tant  mon  ame  en  ce  lieu  de  misère. 
Sans  revoler  au  ciel  où  gist  tout  son  confort? 

Las!  tout  ainsi  qu'Amour  avec  un  seul  effort 
Traversa  nos  deux  cœurs  et  n'en  flst  qu'un  ulccrc, 
Pourquoy  le  ciel  jaloux,  envieux  et  contraire 
N'a-t-il  finy  nos  jours  par  une  seule  mort? 

La  femme  d'Amphion,  justement  affligée. 
Par  son  dueil  excessif  en  rocher  fut  changée, 
Qui  ses  en  fans  meurtris  semble  encore  pleurer. 

Que  je  serois  heureuse  ayant  telle  adranture  ! 
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Car  je  pourrois  servir  d'aimable  sépulture 
A  celuy  dont  la  mort  ne  me  peut  séparer. 

II 

0  bien-heui'eux  esprits,  nouveaux  anges  des  deux, 
Le  seul  ardant  désir  de  mon  cœur  misérable, 
Dont  la  mémoire  sainte  est  en  moy  si  durable, 
Que  toujours  je  vous  porte  en  l'esprit  et  aux  yeux, 

Si  de  la  vraye  amour  rien  n'est  victorieux, 
Et  que  nostre  amitié  n'en  eut  onc  de  semblable, 
Toui-nez  vers  moy  la  veuë  et  douce  et  favorable, 
Et  ne  m'abandonnez  sans  guide  en  ces  bas  lieux. 

Yoyez-moy  tout  en  pleurs  sur  vostre  sépulture. 
Qui  plains,  non  vostre  mal,  mais  ma  triste  advanture, 
Laissé  seul  icy-bas,  de  misères  remply. 

N'endurez  plus  long-tans  mon  ame  estre  captive. 
Hais  impetrcz  du  ciel  que  bientost  je  vous  suive. 
Puis  que  mon  heur  sans  vous  ne  peut  estre  accomply. 

111 

four  faire  une  guirlande  à  son  chef  blondissant 
La  soigneuse  pucelle,  à  qui  le  cœur  soupire 
Du  plaisant  mal  d'amour,  cueille  au  mois  de  zephire 
La  rose  après  l'œillet,  puis  le  lys  blanchissant. 

Ainsi  la  prontc  main  du  monarque  puissant. 
Qui  de  tout  l'univers  a  borné  son  empire, 
Pour  couronner  son  chef,  trois  lumières  retire, 
Qui  rendoient  nostre  siècle  heureux  et  florissant. 

France,  qui,  tousjours  folle,  est  sanglante  et  couverte 
Du  massacre  des  siens,  ne  dst  onc  tant  de  perte, 
Ni  le  ciel  tant  de  gain  qu'au  jour  de  leur  trespas. 

U  soleil  n'a  depuis  rien  veu  qui  leur  ressemble, 
r/estoit  trois  jeunes  Mars  et  trois  Amours  ensemble, 
Qui,  sous  l'habit  mortel,  conversoient  icy-bas. 

IV 

Daphnis  gisoit  au  lict  mortellement  attaint, 
Daphnis,  l'heur  de  nostre  âge  et  sa  gloire  première^ 
Son  œil,  jadis  si  clair,  defailloit  de  lumière, 
Gomme  un  ray  du  soleil,  qui  la  nuict  se  destaint. 

Amour,  sur  son  chevet,  se  tourmente  et  se  plaint, 
Nommant  les  deux  cruels  et  la  Parque  meurtrière; 
«  Que  cestc  mort,  dit-il,  soit  mon  heure  dernière, 
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Puis  que  je  perds  les  yeux,  qui  m'ont  rendu  si  craint.  » 

Les  anriis  de  Daphnis  aux  regrets  s'abandonnent, 
L'air  se  fend  à  leurs  cris,  les  hauts  deux  en  résonnent. 
Seul,  je  ne  pleure  point,  ô  chetif  *  que  je  suis! 
.     Si  c'est  que  la  douleur  tout  en  rocher  m'enserre, 
Niobe,  ainsi  que  moy,  fat  bien  changée  en  pierre, 
Et  ne  laisse  pourtant  de  pleurer  ses  ennuis. 

DE    L'ANNÉE    MDLXX 

Je  le  dois  bien  hayr,  malencontreuse  année, 
Qui  m'as,  durant  ton  cours,  tant  de  maux  fait  avoir, 
Et  tant  d'ennuis  divers  sur  mon  chef  fait  pleuvoir, 
Que  j'en  laisse  ma  vie  au  dueil  abandonnée. 

Le  jour  que  commença  ta  course  infortunée, 
Je  fus  remis  captif  sous  l'amoureux  pouvoir, 
Où  j'en  mille  douleurs  pour  cacher  mon  vouloir, 
Et  receler  ma  playe  au  cœur  enracinée. 

J'avois  un  seul  amy,  sage,  heureux  et  parfait, 
La  mort  en  son  printans  sans  pitié  l'a  desfait, 
Comblant  mes  yeux  de  pleurs  et  mon  ame  de  rage. 

Depuis  je  fus  six  mois  dans  un  lict  languissant, 
Et  or'  pour  m' achever,  quand  tu  vas  finissant. 
Je  trouve  que  ma  dame  a  changé  de  courage. 

AUX  OMBRES  DE  C.  DE  L'AUBESPINE 

SECRETAIRE    DES    COMHANDEMENS  * 

Pensant  à  toy,  j'ay  fmy  cet  ouvrage. 
Cher  l'AuBEspiNE,  heureux  ange  des  çieux, 
Et  ce  penser  tiroit  de  mes  deux  yeux 
Des  pleurs  amers,  roulans  sur  mon  visage, 

Tandis  la  flevre  envenimoit  sa  rage 
Au  suc  mortel  de  mon  dueil  ennuyeux, 
Pour  tourmenter  d'un  bras  plus  furieux 
Mes  sens  troublez  et  faillis  de  courage. 

Depuis  six  mois  que  tu  partis  d'icy, 
lïoste  d'un  lict,  je  languy  sans  mercy, 
Criant  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  me  délivre; 

Non,  qu'il  octroyé  à  mon  corps  guarison. 
Mais  que  l'esprit  franc  de  cette  prison, 
Oyseau  léger,  au  ciel  te  puisse  suivre. 

<  Malheureux.  Ces  cinq  pièces  traduites  ont  rapport  aux  mignons  de 
Henri  lll. 
s  Voyez  l'introduclioiu 
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UEGRETS  FUNEBRES  SUR  LA  UORT  DE  DIANE 


Entre  les  dons  du  ciel  qui  sont  de  plus  haut  prix. 
Il  n*est  rien  de  si  cher  qu'une  amour  ferme  et  sainte; 
Aucun  bien  n'est  parfait  sans  cette  douce  estraiute, 
Qui  de  chaisnes  d'aymant  unit  les  beaux  esprits. 

Deux  corps  par  sa  vertu  d'un  vouloir  sont  compris, 
Ils  ont  mesme  désir,  mesmc  espoir,  mesme  crainte, 
Tousjours  d'un  mesme  trait  leur  poitrine  est  attainte, 
Et  rien  que  vueille  l'un  de  l'autre  n'est  repris. 

Mais  en  tant  de  douceurs  et  d'agréables  fiâmes, 
S'il  advient  que  la  mort  rompe  une  de  ces  trames. 
Quels  desespoirs  pareils  et  quels  g^emissemens  ? 

Est-il  nuit  infernale  en  horreurs  plus  féconde? 
Dieux  !  vous  deviez  du  tout  oster  l'amour  du  monde, 
Ou  trencher  d'un  seul  coup  la  vie  aux  vrais  amans. 

11 

Vn  soleil  clair  de  flamme  apparut  à  nos  yeux, 
Par  qui  des  vrais  amours  la  force  estoit  connue, 
Tousjours  clair,  toiuyours  beau,  sans  éclipse  et  sans  nué. 
Qui  passoit  en  splendeur  l'autre  soleil  des  deux. 

Las!  faut-il  que  l'envie  ait  place  entre  les  dieux? 
Phebus,  voyant  sa  gloire  estre  moins  reconnue, 
Esmeut  la  mort  cruelle  à  son  secours  venue, 
Qui  couvrit  d'un  bandeau  ses  beaux  traits  radieux. 

Comme  quanc^  l'arondelle  a  perdu  sa  nichée, 
Elle  crie,  elle  vole  amèrement  touchée, 
Me  peut  laisser  son  nid,  y  fait  maint  et  maint  tour, 

Ainsi  le  pauvre  Amour  gémit,  soupire  et  pleure 
Sans  partir  du  tombeau,  vole  et  revole  autour. 
Ayant  perdu  les  yeux  où  il  fist  sa  demeure. 

m 

0  peu  durables  fleurs  de  la  beauté  mortelle  1 
Une  seconde  aurore,  un  soleil  de  ce  tans, 
Une  jeune  déesse,  helas!  en  son  printans, 
Sent  rinjuste  rigueur  de  la  Parque  cruelle. 

Mais  die  n'est  pas  morte  :  Amour  la  renouvelle 
En  mille  et  mille  esprits  des  amans  plus  cônstmt, 
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Qui,  des  yeux  et  du  cœur  maintes  larmes  sortans, 
S'arrachent  les  cheveux  et  sanglottent  sur  elle. 

Quand  le  bandeau  fatal  ses  beautez  nous  voila, 
Amour,  rompant  son  arc,  d'entre  nous  s'envola, 
Laissant  ceste  province  en  discorde  et  en  guerre. 

Le  ciel,  comme  l'on  dit,  la  voulut  retirer, 
Pour  apprendre  aux  mortels,  trop  pronts  à  s'égarer. 
Que  la  beauté  parfaite  est  ailleurs  qa*en  la  terre  *. 

IV 

Ce  cœiir,  qui  t'aima  tant  et  qui  ftit  tant  aimé 
De  loy,  chère  Phyllis,  sera  ta  sépulture; 
Le  plus  riche  trésor  du  ciel  et  de  nature 
Dans  .un  moindre  tombeau  ne  doit  estre  enfermé. 

Mon  œil,  par  ton  trespas  en  ruisseau  transformé, 
Ne  voit  plus  d'autre  object  que  ta  douce  peinture. 
llelas  !  pourquoy  du  ciel  n'ay-je  égale  advanture 
Au  sculpteur  qui  rendit  son  ouvrage  animé? 

Si  le  chaud  et  l'humeur  sont  causes  de  la  vie, 
J'espère  encor  un  jour  l'effet  de  mon  envie 
Par  tant  d'eaux  et  de  feu  que  je  pousse  dehors. 

Mes  yeux  versent  l'humeur,  mon  estomach  la  flame, 
Et  puis  pour  t'inspirer,  il  ne  faut  que  mon  ame  : 
Nous  n'en  eusmes  jamais  qu'une  seule  en  deux  corps. 


Comme  on  void  parmy  l'air  un  esclair  radieux 
Glisser  subtilement  et  se  perdre  en  la  nuê, 
Ceste  ame  heureuse  et  sainte,  aux  mortels  inconnue, 
Coula  d'un  jeune  cœur  pour  s'envoler  aux  deux. 

Mon  penser  la  suivit,  au  défaut  de  mes  yeux, 
Jusqu'aux  voûtes  du  ciel  tout  clair  de  sa  venui^, 
Et  voit  qu'en  tant  de  gloire  où  elle  est  retenue. 
Elle  a  dueil  que  je  sois  encor  en  ces  bas  lieux. 

Mais  tu  n'y  seras  guère,  à  déesse!  à  m' attendre. 
Car  je  n'estois  resté  que  pour  cueillir  ta  cendre, 
Et  ta  mémoire  sainte  orner  comme  je  doy;      -    ' 

Maintenant  que  j'ay  foit  ce  devoir  pitoyable, 

I  liiiiié  d'un  sonnet  italien  qui  dibutt  par  ces  vers  : 
0  d' hunoana  beltàctduchi  fioril 


Ecco  una,  i  cui  ne  quesu  mai,  ne  quella 
Fù  pari  al  monde;  è  gia  morta,  e  con  alla 
Tien  sepolti  d' amor  Tanti  tesori  1 
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Las  de  pleurer,  de  vi\Te  et  d'estre  misérable, 
^abandonne  la  terre  et  vole  auprès  de  toy  •. 

VI 

Vante-toy  maintenant,  outrageuse  déesse, 
D'avoir  fait  tout  l'effort  de  ta  plus  grand'  rigueur. 
Privant  Amour  de  traits,  d'allégresse  mon  cœur, 
La  terre  d'ornement,  de  gloire  et  de  richesse. 

On  ne  sçait  plus  que  c'est  de  vertu  ny  d'adresse, 
L'honneur  triste  languit  sans  force  et  sans  vigueur; 
Bref,  de  cent  deïtez  ton  bras  s'est  fait  vainqueur, 
Morte  gist  la  beauté,  la  grâce  et  la  jeunesse. 

L'air,  la  terre  et  les  eaux  cet  outrage  ont  pleuré, 
Le  monde,  en  la  perdant,  sans  lustre  est  demeuré, 
Comme  un  pré  sans  coulem-s,  un  bois  sans  robe  verte. 

Tandis  qu'il  en  jouit,  il  ne  la  connut  pas; 
Uoy  seul  je  la  connus,  qui  la  pleure  icy-bas. 
Cependant  que  le  ciel  s'enrichit  de  ma  perte. 

Vil 

Avec  un  si  beau  nœu  l'Amour  m'avoit  contraint, 
Qu'encor  qu'il  soit  rompu  j'en  sens  tou^jours  Testrainte; 
Il  m'avoit  embrasé  d'une  flamme  si  sainte. 
Que,  quand  elle  défaut,  ma  chaleur  ne  s'estaint. 

Jamais  plus,  6  mon  cœur,  tu  ne  seras  attainti 
Je  me  suis  despouillé  d'espérance  et  de  crainte. 
Contre  un  aveugle  enfant  je  ne  fay  plus  de  plainte 
La  mort,  et  non  l'Amour,  a  fait  pallir  mon  taint. 

La  constance  et  la  foy ,  de  moy  tant  re^'erée, 
Plus  ferme  que  jamais  au  cœur  m'est  demeurée, 
Qui  destoume  bien  loin  toute  autre  passion. 

Que  la  mort  donc  se  vante,  ayant  frappé  ma  dame, 
Qu'elle  a  tranché  d'un  coup,  dans  une  seule  trame, 
La  beauté  de  ce  monde  et  mon  affection. 

VIII 

Tout  le  jour  mes  deux  yeux  sont  de  pleurs  degoutans, 
Puis,  quand  la  nuit  paisible  au  repos  nous  appelle, 

■  Imité  d'un  sonnol  italien  qui  débule  ainsi  : 

Corne  de  dense  nubi  esce  taUiora 
l.uiido  bmpo,  e  via  ratto  sparisçe, 
Cosi  r  aima  ^tA'il,  per  cui  languisce 
AmoT,  s'use!  del  suo  bel  corpo  fora. 
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Ha  douleur  s'envenime  et  devient  si  rebelle, 
Que  du  tout  je  me  lasche  aux  regrets  eacUtani, 

En  si  piteux  estât  je  despense  mon  tan^. 
Me  paissant  de  mon  cœur,  qui  sans  fin  renouvelle, 
Depuis  que  des  hauts  deux  l'ordonnance  crvelle 
Des  saisons  de  ma  vie  arracha  le  printans. 

Tel  amas  de  tristesse  en  mon  «me  ■'«atemble. 
Que  je  n'y  puis  penser  que  d'horreur  je  ne  tremble, 
M'estonnaut  que  mon  oœur  du  fardeau-n'est  donté. 

Ah  !  despiteuse  mort  1  ah  I  rigoureuse  yie  1 
L'une  a  presque  en  naissant  mon  attente  ravie. 
L'autre  icy  me  retient  contre  ma  volonté. 

IX 

Puis-je  bien  tant  soui&ir  mon  ame  estre  captive, 
Pouvant  rompre  d'un  coup  sa  caduque  prison? 
Fiere  loy  des  destins,  injuste  et  sans  raison 
De  vouloir  que  par  force  un  homme  en  terre  vive. 

Quel  espoir  désormais  faut-il  plus  que  je  suiveî 
J'ay  veu  sécher  mes  fleurs  en  leur  prime  saison. 
Le  doux  miel  de  mes  jours  se  changer  en  poison, 
Ma  nef  faire  naufrage  estant  prés  de  la  rive. 

0  mort  !  mon  seul  recours,  qui  t'esloignes  de  moy  I 
Las  !  si  je  suis  mortel  et  subject  à  ta  loy, 
Ne  m'espargne  donc  plus  et  me  mets  de  ton  nomJl>re. 

La  mort  contre  re^X)nd  :  «  J'en  ay  fait  mon  devoir, 
Mais  sur  les  corps  mortels  seulement  j'ay  pouvoir. 
Et  ce  qui  f\it  ton  corps  n'est  plus  maintenant  qu'oinbrc.  » 

COMPLAINTE 

Contre  le  tans  ma  douleur  se  rend  forte, 
Et  quand  son  cours  toutes  choses  emporte. 
Elle  y  résiste  et  prend  ferme  racine 
Au  lieu  plus'vif  de  ma  triste  poitrine. 

Loin  tout  confort!  Au  dueil  qui  me  poflMde, 
Conseil,  raison,  espérance  et  remède. 
Comme  ennemis  mon  esprit  vous  rejette. 
Car  son  angoisse  à  vos  lois  n'est  subjette. 

De  mes  amis  qu'un  seul  ne  s'advanture 
A  me  parler  fors  d'une  sépulture. 
De  sang,  de  mort,  d'ombres  noires  et  ûânteB. 
D'effroy,  de  cris,  de  soupirs  et  de  plaintes. 

Toute  lumière  est  horrible  &  ma  veué. 
Rien  ne  me  plaist  que  l'ennuy  ^  me  tué  s  . 
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La  nuict  m'est  jour,  mon  repos  c*est  ma  paino, 
Que  j'aime  mieux  plus  elle  est  inhumaine. 

0  pauvre  corps  I  jusqu'à  quelle  journée 
Retiendras-tu  mon  ame  emprisonnée 
En  tant  de  fers,  la  gardant  qu'elle  voile 
Apres  son  bien,  dont  l'espoir  me  console? 

La  seule  mort  a  causé  ma  tristesse, 
La  seule  mort  y  pourra  mettre  cesse, 
Ne  m'empeschant  plus  longuement  de  suivre 
Cet  autre  moy,  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 

Toute  douceur  de  mon  ame  est  bannie. 
Je  me  consomme  en  langueur  inOnie, 
Le  ciel  me  fasche  et  rien  ne  peut  me  plaire 
Que  de  mon  mal  la  mémoire  ordinaire. 

Fier  accident  que  sans  fin  j'imagine  ! 
Las!  qui  l'eusl  creul  qu'une  grâce  divine, 
Un  port  céleste,  une  beauté  parfaite 
Si  prontement  par  la  mort  fùst  desfoite? 

Mais  c'est  l'erreur  des  œuvres  de  nature  ; 
Long-tans  le  beau  sur  la  terre  ne  dure, 
Le  ciel  jaloux  aussi-tôt  l'en  retire. 
Afin  qu'en  haut  nos  pensers  il  attire. 

L'humaine  vie  à  bon  droit  se  compare 
Aux  vaines  fleurs  dont  le  printans  se  pare, 
Au  froid  d'esté,  au  fueillage  d'autonuie, 
Et  au  soleil  quand  l'hyver  il  rayonne. 

Ta  gloire.  Amour,  de  tout  point  est  tombée  ; 
La  fiere  mort  ta  trousse  a  desrobée, 
llompu  tes  traits,  dont  ma  playe  est  sortie. 
Brisé  ton  arc  et  ta  flamme  amortie. 

Ne  vante  plus  ta  puissance  indontée  ; 
Toute  victoire  à  ce  coup  t*est  ostée. 
Cest  maintenant  qu'aveugle  on  te  peut  dire, 
Ayant  perdu  l'astre  de  .ton  empire. 

0  triste  a>Till  à  grand  tort  on  t'appelle 
Du  plaisant  nom  d'Aphrodite  la  belle, 
Mère  d'Amour,  par  qui  tout  prend  naissance, 
Puis  qu'en  mon  cœur  tu  meurtris  l'espérance. 

Las!  que  me  sert  ta  saison  tant  aimée, 
Qui  le  printans  est  des  autres  nommée. 
Si  pour  serain  ou  pour  chaleur  qu'il  Àce, 
Je  ne  sens  rien^que  nuages  et  glace  ? 

Champs,  prez  et  bois  prennent  tous  couleur  verte. 
Seul  par  le  noir  je  tesmoigne  ma  perte. 
Et  n'ay  pour  fleurs,  en  mon  ame  amassées. 
Que  soucy  double  et  fascheuses  pensées. 


EPITAPHBS. 

Donc  que  l'an  change  en  saisons  diiferantes, 
Je  seray  ferme  et  mes  plaintes  constantes; 
Et,  quand  le  ciel  sera  plus  clair  de  flame, 
Tousjours  le  dueil  obscurcira  mon  i 


COMPLAINTE  POUR  LE  ROI  HENRI  III 

RSTA>T  A  roriTAIIfBBLEAU,  UEC  DB  81  NasSANCB 

Lieux  de  moy  tant  aimez,  si  doux  à  ma  naissance, 
Rochers,  qui  des  saisons  dédaignez  l'inconstance, 

Francs  de  tout  changement  ; 
Effroyables  déserts,  et  vous,  bois  solitaires. 
Pour  la  dernière  fois  soyez  les  secrétaires 

De  mon  dueil  véhément. 
Je  ne  suis  plus  celuy  dont  la  grâce  et  la  veuë 
Rendoit  ceste  contrée  en  tout  tans  si  pourvené 

D'amours  et  de  plaisirs  ; 
Qui  donnoit  à  ces  eaux  un  si  plaisant  murmure, 
Tant  d'émail  à  ces  prez,  aux  bois  tant  de  verdure. 

Aux  cœurs  tant  de  désirs. 
Ma  fortune  amiable  a  tourné  son  visage, 
Mon  air  calme  et  serain  n'est  plus  rien  qu'un  orage 

D'ennuis  et  de  malheurs; 
Mes  jours  les  plus  luisans  sont  changez  en  tenebrea, 
£t  mes  chants  de  victoire  en  complaintes  funèbres. 

Mes  plaisirs  en  douleurs. 
Quand  j'approche  de  vous,  belles  fleurs  printaniéres 
Vostre  teint  se  flestrist,  les  prochaines  rivières 

Cherchent  d'autres  destours  : 
Je  fay  tarir  l'humeur  de  ces  fontaines  claires, 
Qui  craint  que  de  mes  yeux  les  sourdes  mortuaires 

Ne  profanent  son  cours. 
Pleust  au  ciel,  dont  les  loix  me  sont  si  rigoureuses. 
Que  je  fusse  entre  vous,  6  grand's  masses  pienenaes  ! 

Un  rocher  endurcy  ; 
On  dit  qu'une  Thebaine  y  fut  jadis  changée  ; 
lié  !  pourquoy  ne  fait  donc  mon  angoisse  enragée 

Que  je  le  sois  aussi  I 
Helas  !  je  le  suis  bien  :  car  se  pourroit-il  fkire, 
Si  j'avoy  d'un  mortel  la  nature  ordinaire. 

Que  je  peusse  porter 
Si  long-tans  les  efforts  des  ennuys  et  des  peines? 
Non,  je  suis  un  rocher,  dont  on  voit  cent  fontaines 

Nuit  et  jour  degouter. 
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La  nuict  m'est  jour,  mon  repos  c'est  ma  paine, 
Que  j'aime  mieux  plus  elle  est  inhumaine. 

0  pauTre  corps  I  jusqu'à  quelle  journée 
Retiendras-tu  mon  ame  emprisonnée 
En  tant  de  fers,  la  gardant  qu'elle  voile 
Apres  son  bien,  dont  l'espoir  me  console? 

La  seule  mort  a  causé  ma  tristesse, 
La  seule  mort  y  pourra  mettre  cesse. 
Ne  m'empesehant  plus  longuement  de  suivre 
(^et  autre  moy,  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 

Toute  douceur  de  mon  ame  est  bannie, 
Je  me  consomme  en  langueur  in  unie. 
Le  ciel  me  fasche  et  rien  ne  peut  me  plaire 
Que  de  mon  mal  la  mémoire  ordinaire. 

Fier  accident  que  sans  fin  j'imagine  ! 
Las!  qui  l'eust  creu!  qu'une  grâce  divine, 
Un  port  céleste,  une  beauté  parfaite 
Si  prontement  par  la  mort  fust  desfaite? 

Mais  c'est  l'erreur  des  œuvres  de  nature  ; 
Long-tans  le  beau  sur  la  terre  ne  dure. 
Le  ciel  jaloux  aussi-tôt  l'en  retire. 
Afin  qu'en  haut  nos  pensers  il  attire. 

L'humaine  vie  à  bon  droit  se  compare 
Aux  vaines  fleurs  dont  le  printans  se  pare. 
Au  froid  d'esté,  au  fueillage  d'autonme, 
Et  au  soleil  quand  l'hyver  il  rayonne. 

Ta  gloire.  Amour,  de  tout  point  est  tombée  ; 
La  fiere  mort  ta  trousse  a  desrobée. 
Rompu  tes  traits,  dont  ma  playe  est  sortie. 
Brisé  ton  arc  et  ta  flamme  amortie. 

Ne  vante  plus  ta  puissance  indontée  ; 
Toute  victoire  à  ce  coup  t'est  ostée. 
Cest  maintenant  qu'aveugle  on  te  peut  dire, 
Ayant  perdu  l'astre  de.ton  empire. 

0  triste  amll  à  grand  tort  on  t'appelle 
Du  plaisant  nom  d'Aphrodite  la  belle, 
Mère  d'Amour,  par  qui  tout  prend  naissance. 
Puis  qu'en  mon  cœur  tu  meurtris  l'espérance. 

Las  !  que  me  sert  ta  saison  tant  aimée, 
Qui  le  printans  est  des  autres  nommée, 
Si  pour  serain  ou  pour  chaleur  qu'il  fiice. 
Je  ne  sens  rien^iue  nuages  et  glace? 

Champs,  prez  et  bois  prennent  tous  couleur  verte, 
Seul  par  le  noir  je  tesmoigne  ma  perte. 
Et  n'ay  pour  fleurs,  en  mon  ame  amassées, 
Que  soucy  double  et  faacheuses  i 
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Donc  que  l'an  change  en  saisons  différantes, 
Je  seray  ferme  et  mes  plaintes  constantes; 
Et,  quand  le  ciel  sera  plus  clair  de  flame, 
Tousjours  le  dueil  obscurcira  mon  ame. 


COMPLAINTE  POUR  LE  ROI  HENRI  III 
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Lieux  de  moy  tant  aimez,  si  doux  à  ma  naissance, 
Rochers,  qui  des  saisons  dédaignez  l'inconstance, 

Francs  de  tout  changement  ; 
Effroyables  déserts,  et  vous,  bois  solitaires, 
Pour  la  dernière  fois  soyez  les  secrétaires 

De  mon  dueil  véhément. 
Je  ne  suis  plus  celuy  dont  la  grâce  et  la  veuê 
Rendoit  ceste  contrée  en  tout  tans  si  pourvenë 

D'amours  et  de  plaisirs  ; 
Qui  donnoit  à'  ces  eaux  un  si  plaisant  muimnre, 
Tant  d'émail  à  ces  prez,  aux  bois  tant  de  verdure, 

Aux  cœurs  tant  de  désirs. 
Ma  fortune  amiable  a  tourné  son  visage, 
Mon  air  calme  et  serain  n'est  plus  rien  qu'un  orage 

D'ennuis  et  de  malheurs; 
Mes  jours  les  plus  luisans  sont  changez  en  tenebrea, 
Et  mes  chants  de  victoire  en  complaintes  Ainebres, 

Mes  plaisirs  en  douleurs. 
Quand  j'approche  de  vous,  belles  fleurs  printaniéres 
Vostre  teint  se  flestrist,  les  prochaines  rivières 

Cherchent  d'autres  destours  : 
Je  fay  tarir  l'humeur  de  ces  fontaines  claires, 
Qui  craint  que  de  mes  yeux  les  sourdes  mortuaires 

Ne  profanent  son  cours. 
Pleust  au  ciel,  dont  les  loix  me  sont  si  rigoureuses. 
Que  je  fusse  entre  vous,  ô  grand's  masses  pierreuses  ! 

Un  rocher  endurcy  ; 
On  dit  qu'une  Thebaine  y  fut  jadis  changée  ; 
lié  !  pourquoy  ne  fait  donc  mon  angoisse  enragée 

Que  je  le  sois  aussi  ! 
Helas  !  je  le  suis  bien  :  car  se  pourroit-ii  fkire, 
Si  j'avoy  d'un  mortel  la  nature  ordinaire, 

Que  je  peusse  porter 
Si  long-tans  les  efforts  des  ennuys  et  des  peines? 
Non,  je  suis  un  rocher,  dont  on  voit  cent  fbntaiiies 

Nuit  et  Jour  degontàr. 
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Tay  le  cœur  si  comblé  d'amertume  et  d'oppressé, 
Que,  par  contagion,  je  rens  pleins  de  tristesse 

Ceux  qui  parlent  à  moy; 
Et  qui  pense  adoucir  le  regret  qui  m'entame, 
Sent  en  me  consolant  couler  dedans  son  ame 

La  tristesse  et  l'esmoy. 
De  tous  plaisans  discours  mon  courage  s'offence, 
Un  mal  tel  que  le  mien  estant  sans  espérance 

Est  aussi  sans  confort; 
Ce  qui  sonne  plus  doux  à  mes  tristes  oreilles, 
Ce  sont  cris  de  hibous,  d'importunes  corneilles 

Et  d'oiseaux  de  la  mort. 
La  mort  est  seule  propre  au  dueil  qui  me  possède  ; 
Mon  mal  est  venu  d'elle,  en  elle  est  mon  remède. 

0  vous  I  pleins  d'amitié. 
Qui  plaignez  mes  douleurs,  d'une  main  secourable 
Advancez  mon  trespas.  Meurtrir  un  misérable 

Cest  acte  de  pitié. 
Que  n'accourt  à  mes  mes  cris  quelque  beste  sauvage, 
Qui,  d'excessive  faim  sentant  croistre  sa  rage. 

Me  dévore  les  os? 
Mourant,  je  beniroy  sa  cruauté  meurtrière  ; 
Car  l'heure  de  ma  fin  sera  l'heure  première 

De  mon  plus  doux  repos. 
Nimphes  de  ces  forests,  mes  fldelles  nourrices, 
Tout  ainsi  qu'en  naissant  vous  me  fùstes  propices, 

Ne  m'abandonnez  pas. 
Quand  j'abheve  le  cours  de  ma  triste  advanture  : 
Vous  listes  mon  berceau,  faites  ma  sépulture 

Et  pleurez  mon  trespas. 


AD  PHILIPPUM  PORT^UM 


Versibus  ut  Unis,  comis  sic  moribui  idem  es  : 
Si  lego  te  video,  si  videoque  lego, 

Steph.  Pascbash'S  '. 

Etienne  Pasquier,  que  ses  luîtes  contre  les  jésuites  et  let  difari  éerib 
rendH  célèbre,  notamment  ses  BteherekndtH  Tnmet» 


AD  PHILIPPUM  PORTiEUM 


Orpheus  hine  ieras  aUer,  teêtudine  muîeens 
Cyane»  cautis  siH  eoncurrentia  saxa  : 
Teque  lyram  puisante  tuus  nwus  aller  Jason 
llENRicns  rediit,  gkeiali  Mtpe»  ab  Arçto, 
Magna  vim  referens  stbi  prtemia  parla  suUque, 
Ipse  duplex  regnum,  duplieem  sua  lurha  favorem» 
Hos  inler  primum  tibi  Musa  fidelis  honorem 
Jure  dediU  sibi  quem  non  tnnultts  oceupet  aller, 

Macte  igitur  fide  tu  Lyrica,  Portjk,  fidequa 
Macte  pi»  mentis  candore  et  simpliee  sensu. 
Qui  semel  admisses  non  fallere  nopit  amieos, 

Praxitelem  memorant  qualem  sU  passuê  amorem 
Dephix  s  e,  nec  hae  célébrât ior  ulla  tabella 
Qnam  aibi  quss  affectum  domini  prssferrel  amantix; 
Forsan  et  exemplar,  quem  tu  deseribiSt  amoris 
Sumptus  es  ipse  tibi  :  sic  et  non  improbus  ille. 
Et  pins,  et  forma  tantum  mirator  honest», 
Qualis  erat  dum  parvus  erat  simpUxque  Cu]^, 
Nullaque  purus  adhuc  nisi  forte  sororia  Ubans 
Oscula,  et  innocuasjaculans  aine  vulnere  fimumast 
In  vultu  mentis  contemplabatur  Jumores. 


ANAGRAMMATISSIMUS 

PHILIPPUS  PORT^US— PUPPI  TALIS  ORPBBUS 


Cyaneos  fluetus  dum  prima  canna  necaret, 
Heroas  revehens  JEmoniumque  ducent. 

Et  concurrentum  scopulorvm  angusta,  vel  ipsum 
Terrèrent  Tiphpif  ne  peritura  foret. 
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J'ay  le  cœur  si  comblé  d'amertume  et  d'oppressé, 
Que,  par  contagion,  je  rens  pleins  de  tristesse 

Ceux  qui  parlent  à  moy; 
Et  qui  pense  adoucir  le  regret  qui  m'entame, 
Sent  en  me  consolant  couler  dedans  son  ame 

La  tristesse  et  l'esmoy. 
De  tous  plaisans  discours  mon  courage  s'ofTence, 
In  mal  tel  que  le  mien  estant  sans  espérance 

Est  aussi  sans  confort; 
Ce  qui  sonne  plus  doux  à  mes  tristes  oreilles, 
Ce  sont  cris  de  hibous,  d'importunes  corneilles 

Et  d'oiseaux  de  la  mort. 
La  mort  est  seule  propre  au  dueil  qui  me  possède  ; 
Mon  mal  est  venu  d'elle,  en  elle  est  mon  remède. 

0  vous  I  pleins  d'amitié, 
Qui  plaignez  mes  douleurs,  d'une  main  secourable 
Advancez  mon  trespas.  Meurtrir  un  misérable 

Cest  acte  de  pitié. 
Que  n'accourt  à  mes  mes  cris  quelque  beste  sauvage, 
Qui,  d'excessive  faim  sentant  croistre  sa  rage, 

Me  dévore  les  os? 
Mourant,  je  beniroy  sa  cruauté  meurtrière  ; 
Car  l'heure  de  ma  tin  sera  l'heure  première 

De  mon  plus  doux  repos. 
Nimphes  de  ces  forests,  mes  fldelles  nourrices, 
Tout  ainsi  qu'en  naissant  vous  me  fùstes  propices, 

Ne  m'abandonnez  pas. 
Quand  j'abheve  le  cours  de  ma  triste  advanture  : 
Yousfistes  mon  berceau,  faites  ma  sépulture 

Et  pleurez  mon  trespas. 


AD  PHILIPPUM  PORTiEUM 


Versibus  ut  Unis,  conUs  sic  moribus  idem  es  : 
Si  lego  te  video,  si  videoque  lego, 

Steph.  Paschash-s  <• 

Etienne  Pasquier,  que  ses  luîtes  contre  les  jésuites  et  let  dirm  éerib 
rendu  célèbre,  notamment  ses  RKhereket  de  le  Fnmtt. 


AD  PHILIPPUM  PORTiEUM 


Orpheus  hine  ieras  aUer,  teêtudine  muleèns 
Cyane»  cautis  sibi  eoncurrentia  saxa  : 
Teque  lyram  puisante  tuus  novus  alter  liu&n 
llENRicns  rediit,  gkeiali  Mtpe»  ab  Ârcto, 
Magna  vim  referens  8thi  prtmia  porta  suiique, 
Ipse  duplex  regnum,  duplieem  sua  turha  favorem, 
Hos  inter  primum  tibi  Musa  ftdelis  honorera 
Jure  dediU  »ibi  quem  non  mmulus  oceupet  alter. 

Macte  igiiur  fide  tu  Lyrica,  Portjk,  fidequê 
Macle  pi»  mentis  candore  et  simpliee  seneu. 
Qui  semel  adtnissos  non  fallere  novit  amieos. 

Praxitelem  memorant  qualem  sU  passua  am»rem 
Depinx  s  e,  nec  hoc  celebratior  ulla  tabella 
Qnam  sibi  qu»  affectum  donUni  prssferret  mumtiJt; 
Forsan  et  exemplar,  quem  tu  deseribiSi  amoris 
Simptus  es  ipse  tibi  :  sic  et  non  improbu»  ille. 
Et  pins,  et  forma  tantum  mirator  honest», 
Qualis  erat  dum  parvus  erat  simplexque  Cupide, 
Nullaque  purus  adhue  niai  forte  sororia  libmu 
Oscttla,  et  innocuasjacuîans  aine  vulnere  flammaa, 
In  vultu  mentis  contemplabatur  honorea. 


ANAGRAMMATISSIMUS 

PHILIPPUS  PORT^US- PUPPI  TALIS  ORPBBUS 


Cyaneos  ftuetus  dum  prima  canna  aeearett 
Heroas  revehens  JEmoniumque  ducem. 

Et  concurrentum  aeopulorvm  angusta,  vel  ^aum 
Terrèrent  Tiphpi,  ne  peritura  foret. 


Protinus  ecee  lyram  cum  pectine  eorripit  Orphfvs, 

Tangit  et  argutse  fUa  canota  lyrm. 
Sec  mora  :  qusejam  se  coUidere  saxa  parabant. 

Et  collisa  catm  frangere  testa  trabu. 
Sic  quasi  divinia  prxberent  eantibus  aures 

[Ul  quibus  auditus  motus  ut  ipse  fuit) 
Fixa  SUIS  utrinque  locis  citroque  nec  uUrOt 

Sunt  progressa,  per  hxc  sospes  utque  ratis; 
Maximus  kinc  et  honos,  et  gloria  summa  poetm, 

Morti  tôt  célèbres  eripuisse  viros. 
Prisca  sed  illa  forent  vix  nune  credenda^  récente ^ 

Si  non  sint  etiam  tcmpore  naeta  fidem. 
tiamque  PolotUacis  rediens  Heuricus  ab  orùt. 

Aller  ut  JEsonides  per  mare  velivolum; 
Mille  simul  comtes  heroum  e  sanguine  ducens^ 

Mille  per  infestw  c»ca  pericla  pi». 
Son  modo  per  rupes^per  fluctit'orasque  Charybdes, 

Sed  magis  et  duros  rupe  fretoque  viros; 
Quum  jamjam  classis  posset  peritura  videri^ 

Et  velut  M  punclo  vHaque  morsque  foret, 
llicet  kymnisonam  chelyn  arripiente  PhHippOt 

Et  modulante  oMimos  edomitura  feros. 
Fixa  velut  quercus  mox  barbara  corda  manebant, 

Bostica  nec  poterant  tela  nocere  duei. 
Quid  ni  divini  parent  ad  carmina  vatii 

Ipsi  homines,  quamvis peclore  et  arte  rudes? 
Ipsx  etiam  rupes^  ipsm  silvsRque^  fermque, 

Porttee,  modulis  adstupuere  lyr»  : 
Atque  ita  per  Rkeui,  per  sma  perieula  pmiti^ 

Perque  lot  infestas  hoste  lairone  vias, 
Tertius  Henricus  triplici  diademate  dtgnus^ 

Tertia  eut  cœlo  certa  corona  manet, 
Sospes  iit^  sospesque  redit  cum  iospile  classe 

Auricom»  referens  vellera  Isstus  ovis, 
Atque  sua  salvos  procul  a  tellure  reduxit 

Quotquot  erant  comités^  quotquot  erantque  duers. 
Ergo  Threicii  major  quam  gloria  ratis 

Te,  Porlœe,  tuo  sospite  rege,  mmtet. 
Testis  utrumque  tuum  nomen,  quod  numine  certOj 

Omine  pro  cerio  sors  tibi  ccria  dédit  : 
Qualis  Jasoniœ  puppi  vates  suus  Orpheos, 

Tk  talis  plppi  Régis  et  ipse  tui. 

Jo.  AoRATDS*,  Poste  rejius. 

*  Jean  Daurat  ou  Dorât.  Voyez  b  note  de  la  page  t.  La  pièce  prMàeatm 
est  du  même  auteur. 


PRIERES 


AUTRES  ŒUVRES  GHRËSTIENNES 


lia  ctiBir  coTnmâ^  eau  s'est  escjODlée, 
lit  ma  i^eau  deftiicte  iïflt  coWc 
Sur  mes  os  pourm  par  dedans; 
Tout  mon  bJe»  est  mort  en  une  heare, 
Et  rien  de  moy  ne  me  demeure 
ijue  ÎB  lèvre  aiïprefl  de  mes  dens* 

Mes  yeux  ont  lari  Leurs  fon laines, 
He»  nuits  d'amerlume  sont  pleines, 
Mes  joufs  sont  horribles  d'effroy; 
Le  sommeil  jamais  ne  me  toucbe, 
liit  la  puanteur  de  ma  bnuehe 
Kûit  que  j'ay  mcsme  horreur  de  moy. 

Ayeï  d«  pitîê  rame  atteinte, 
Au  moins  i^ous  qiii  m'aimez  ^n^  Mnte^ 
Bt  me  pleurez  amèrement  : 
La  main  du  Seigneur  eourroucée 
S'cal  en  rur^ur  sur  moy  p^iu&aèe< 
Et  me  presse  airr&i  rndemnni. 

Je  soupire  avant  tjue  je  tnange^ 
Et  man  g^cmissement  estrange 
tiruit  comme  un  torrent  l'etenu; 


492 

ProUnus  ecce  lyram  cnm  pectine  eorripit  Orpheus^ 

Tangït  et  argui»  fila  canora  lyrx. 
Nec  mora  :  qusejam  se  collidere  saxa  parahant. 

Et  collisa  cwm  frangere  testa  trabvt. 
Sic  quasi  divinis  prxkereni  eatUibus  aures 

(Ut  quitus  auditus  tnotus  ut  ipte  fuit) 
Fixa  SUIS  utrinque  locis  cilroque  nec  uUro, 

Sunt  progressa,  per  hxc  sospes  iitque  ratis; 
Maximus  hinc  et  honos,  et  gloria  summa  poetm, 

Morti  tôt  célèbres  eripuisse  viros. 
Prisca  sed  illa  forent  vix  nunc  credenda^  récente^ 

Si  non  sint  etiam  tempore  naela  fidem. 
tiamque  Poloniacis  rediens  Henricus  ab  oris. 

Aller  ut  JEsonides  per  mare  velivolum; 
Mille  simul  comités  heroum  e  sanguine  ducens. 

Mille  per  infestse  c»ca  pericla  ri». 
Son  modo  per  rupes^per  ftuctivorasque  Charybdes, 

Sed  magis  et  duras  rupe  f retoque  viros; 
Quum  jamjam  classis  posset  périt ura  videri. 

Et  velut  in  puncto  vitaque  morsque  foret, 
llicet  hymnisonam  chelyn  arripiente  Philippe, 

Et  mêdulante  animos  edonùtura  feros. 
Fixa  velut  quercus  mox  barbara  corda  manebant, 

Bostiea  nec  poierant  tela  nocere  duà. 
Quid  ni  divini  parent  ad  carmina  vatis 

Ipsi  homines,  quamvis peclore  et  arte  rudes? 
IpssB  etiam  rupesy  ipsse  silvaque^  fermque, 

Portuct  modulis  adstupuere  lyrw  : 
Alque  ita  per  Rkeni,  per  sasva  pericula  pvnti^ 

Perque  tôt  infestas  hoste  latrone  vias, 
Terlius  Henricus  triplici  diademale  dignus^ 

Tertia  cui  cœlo  certa  corona  manet, 
Sospes  iit^  sospesque  redit  cum  sospile  classe 

Anrieom»  referens  vellera  Isstus  avis, 
Alque  sua  salvos  procul  a  tellure  reduxU 

Quotquot  erant  comités^  quotquot  erantque  duces. 
Ergo  Threicii  major  quam  gloria  vatis 

7>,  Portme,  tuo  sospite  rege,  manet, 
Testis  utrumque  tuum  nomen,  quod  numine  certOy 

Omine  pro  certo  sors  tibi  cerla  dedil  : 
Qualis  JasonisB  puppi  vates  suus  Orphbos, 

Tu  TALis  PLPPi  Àegis  et  ipse  lui, 

Jo.  AoRATDS*,  Poste  rejius, 

<  Jean  Daurat  ou  Dorât.  Voyez  b  note  de  la  page  t.  La  pi^ce  prMàeatm 
pst  du  même  auteur. 


PRIERES 
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rLÂ[NTË  BEL'AtTUtrR 

lia  chair  comme  eau  s^Gsi  eicoulée, 
Lt  ma  i*au  dcfstcte  est  coléc 
Sur  mes  os  ptiuriiy  ^^r  Jedans^ 
Tout  mon  bien  est  mort  en  uîie  heure* 
Et  rien  de  moy  ne  me  demeure 
(Jue  Isi  levTïî  auprès  de  mes  dens» 

Mes  yeux  ont  tari  leurs  fontaines. 
Mes  nnits  d^amertume  sont  pleines, 
Mes  jours  sont  horribles  d'efFroy; 
Le  sormneU  jamais  ne  me  Louche, 
Kt  la  puanteur  de  ma  bouche 
Tait  que  j'ay  mesnic  horreur  dtj  moy* 

Ayex  ÛB  pilJè  Tsme  atteinte, 
Au  moins  yous  qui  m^aîmez  sauf  fêJtLte, 
Bt  me  plewreï  arriereoient  : 
La  ïïiâïn  du  h^ei^our  courroucée 
S'eal  en  fureur  sur  moy  poussée, 
£t  me  presse  ainsi  rudement. 

ie  soupire  avant  que  je  mang«^ 
Ht  mon  lemissement  eslronge 
Bruit  comme  un  torretjt  retenu  : 
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Las  !  yay  bien  raison  de  me  plaindre! 
Le  malheor  qui  me  faisoit  craindre, 
Comme  en  sursaut  m'est  advenu. 
0  que  ma  peine  est  excessive  I 
Est-il  possible  que  je  vive, 
Si  foible  en  si  forte  langueur? 
Seigneur,  punisseur  des  offiances, 
On  remarque  ici  tes  vengeances 
Et  les  forces  de  ta  rigueur. 

lié  quoy  1  d'un  courage  adversaire 
M'as-tu  formé  pour  me  desfaire, 
ITayant  fait  souffrir  longuement? 
M'as-tu  tiré  de  la  matrice 
Pour  me  reserver  un  supplice 
Qui  serve  à  tous  d'estonnement? 
Le  soleil,  corps  de  la  lumière, 
Six  fois  a  fourni  sa  carrière 
Depuis  que  ta  cruelle  main 
D^sus  moy  s'est  appesantie. 
Et  que  ta  fureur  j'ay  sentie. 
Fureur  d'un  Dieu  trop  inhumain. 
Pardonne-moy  si  je  blasphème; 
Quand  je  sens  ta  rigueur  extrême. 
Je  ne  sçauroy  doux  te  nommer; 
Puis  ma  bouche,  infecte  d'ordure. 
Qu'à  peine,  helas!  presque  j'endure, 
Me  sçauroit  plus  que  blasphémer. 
Purge-la,  s'il  te  plaist,  6  sire  1 
Afm  qu'elle  apprenne  à  bien  dire, 
Pour  tes  louanges  reciter  : 
Car,  si  ta  main  ne  la  nettoyé, 
Certes,  Seigneur,  je  ne  sçauroye 
Que  maudire  et  me  despiter. 

Alors  que  ton  courroux  me  presse. 
Tant  de  cris  vers  le  ciel  je  dresse, 
Qu'on  voit  Tair  d'horreur  se  troubler; 
Je  maudi  la  céleste  grâce, 
Et  voudroy  que  ceste  grand'  masse 
Se  renversast  pour  m'accabler. 

Pourquoy  permet  ta  rigueur  forte 
Que  la  rage  ainsi  me  transporte? 
Car  si  tu  es  père  de  tous, 
Je  suis  ton  Ûls,  et  toy  mon  père; 
A  Ion  fils  donc,  en  ta  colère. 
Use  d'un  chastiment  plus  doux. 
Si  ma  parole  est  trop  < 


Aussi  ton  îrâ  êsI  trop  pcjsantf  ; 
llablc-loï  donc  pour  mon  confort, 
9u  BOuftiXJ  mes  cris  pitoyable^^ 
Aios  que  j'nUk  ^ox  lieux  c1&oya!jlci 
D'iiorroui-s,  de  sUâncR  et  de  mort. 

Le  ver,  avorton  de  la  len^t 
Se  rebecgue  alors  tiu^on  le  senct 
E^onssÉ  d'an  naturel  devoir  : 
Et  moy,  portralct  de  ton  image ^ 
Quand  Ion  pîé  me  fonle  et  m'oittra^», 
K't»seray-je  un  peu  m'esmouvoir? 

Enleti*  inoy  donc  quand  je  te  prie, 
Respons  alors  que  je  m'eacrie^ 
Monsti-Ê  tiioy  <|tielâ  sont  me?  pecliez; 
Et  si  l'eneur  de  ma  Jeuneasc 
Herilt^  la  grande  rudesse 
Dfei  irails  contre  moy  decochei. 

i^i  l3  vengeance  est  trop  petîtet 
Tuny  moy  selon  mon  mérite, 
Scig^neuT,  ne  me  pardonne  ri^j 
Hausse  ta  main  rouge  de  foudre, 
Et  reduy  tous  mes  qb  en  poudre, 
Je  n'aUens  point  de  plus  grand  bien. 

Ou  SI  dans  ta  poitrine  sainte 
La  pitié  n'eat  du  tout  estflifite. 
Sauve  Touvrage  de  les  inâins; 
Ta  force  m'est  asse?  connue, 
Et  ma  pasËion  continue 
Sert  de  crainte  A  tous  tes  humains. 

Tpi  befliuté  luira  davantage, 
Gardant  le  petheur  qui  t'tjutrage, , 
Et  le  reLJrant  du  trespas^ 
Qu'a  guarir  Je  petit  uîcej'ir 
D'un  que  ton  seeoui'a  salutaire 
Jamais  n'abandonne  d'un  pas. 

PniHDE 

Las  !  que  leray-je?  o^rajr^Je  li^usser 

yeux  au  ciel,  pour  mon  cri  raclresaï^r, 
urant  La  peur  qui  mon  ame  environne? 
J  suis  confus,  tout  te  sens  me  défaut, 
Mon  mil  sa  Lrouhle.  et  mort  cœur  qui  tï'essaut 
fait  trembler,  tant  mon  forfait  m^esi tonne  ! 
Je  veuK  fbEr  Jp  veut  fuir  devant 
L'arUenl  courmuï  de  eu  gr^ud  Dieu  vivaut, 
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Qui  tient  en  main  l'orage  et  la  tempcsto; 
Car  mon  péché,  qui  le  rend  courroucé, 
Mérite  bien  que  son  foudre  eslancé 
En  mille  esclats  me  partisse  la  teste. 

Cachons-nous  donc,  mais  où  pourray-jc  aller. 
Au  ciel,  en  l'onde,  en  la  terre  ou  en  l'air, 
0  Seigneur  Dieu,  pour  éviter  ta  face? 
Si  je  me  cache  en  l'obscur  de  la  nuit, 
Ton  œil  divin  par  les  ombres  reluit, 
Et  tout  soudain  remarquera  ma  trace. 

D'aller  au  ciel,  tu  es  là  présidant; 
Il  vaut  donc  mieux  fuîr  en  descendant 
Et  me  musser  au  plus  creux  de  la  terre. 
Mais  ce  seroit  redoubler  mon  tourment, 
Car  aux  enfers  tu  as  commandement, 
Et  jusques  là  tu  me  feras  la  guerre. 

Soit  que  je  veille  ou  que  je  sois  couche, 
Rien  que  je  fasse,  helas  !  ne  t'est  caché  ; 
Tu  me  descouvre  et  cognois  ma  pensée. 
Veux- je  ftiîr,  tu  me  viens  attraper. 
Et,  pour  courir,  je  ne  puis  eschapper 
Devant  ta  main  justement  courroucée. 

Ne  pouvant  donc  ta  fureur  éviter. 
J'ose,  ô  mon  Dieu  I  j'ose  me  presentei-, 
Palle  et  tremblant,  à  ta  majesté  sainte, 
La  veuê  en  bas  mille  pleurs  dégoûtant, 
L'ame  débile  et  le  cœur  tout  battant 
Dans  ma  poitrine  horriblement  attaintc. 
Darde  sur  moy  la  fureur  de  ton  bras, 
Saccage  moy,  fais  ce  que  tu  voudras, 
Lance  du  ciel  ta  flamme  estincelante  ; 
Je  sçay.  Seigneur,  que  je  l'ay  mérité, 
Et  plus  encor  pour  mon  iniquité. 
Qui  sans  cesser  devant  moy  se  présente. 

Tu  peux,  helas  1  tu  peux  me  foudroyer  : 
Mais  que  te  sert  de  ta  main  desployer 
Encontre  moy,  qui  ne  suis  rien  que  poudre? 
Tu  es  tout  grand,  tout  juste  et  tout  puissant; 
Je  ne  suis  rien  ;  et,  en  me  punissant. 
Tu  pers.  Seigneur,  et  ta  i>eine  et  ton  foudre. 

Me  chastiant,  tu  te  rens  poursuivant 
Contre  un  festu  qui  est  poussé  du  vent  ; 
Tu  veux  monstrer  ta  force  à  un  ombrage, 
A  un  corps  mort,  à  un  bois  desseiché, 
A  un  bouton  qui  languit  tout  panché. 
Et  au  bouillon  enflé  sur  le  rivage. 
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Ayes  pitié,  ayes  pitié  de  moy  ! 
Tu  es  mon  tout,  mon  Sei^eur  et  mon  roy; 
Seul  je  t'invoque  en  ma  plainte  ordinaire. 
Souvienne  toy  que  tu  m'as  façonné, 
D'os  et  de  nerfs  tu  m'as  environné  ; 
Donc,  6  mon  Dieu,  ne  me  vueilles  desfaire  ! 

Si  je  ne  suis  qu'un  bourbier  amassé, 
Tes  mains  pourtant,  tes  mains  m'ont  composé, 
Tu  m'as  couvert  de  chamure  et  de  veines  : 
Quand  tu  voudras,  tu  me  feras  déchoir 
Comme  la  fleur  qui  flestrit  sur  le  soir, 
Et  découler  comme  l'eau  des  fontaines. 

Desjà,  Seigneur,  desjà  j'ay  bien  senti 
Sur  moy,  chetif,  ton  bras  appesanti; 
Je  n'en  puis  plus,  tant  la  ri^eur  me  presse  ! 
Un  voile  obscur  me  va  bandant  les  yeux, 
Mille  remors  m'agitent  furieux. 
Et  ma  vigueur  d'heure  en  heure  s'abaisse. 

Soit  que  le  jour  se  monstre  en  reluisant, 
Soit  que  la  nuict,  toute  chose  appaisant, 
Couvre  la  terre  et  guide  le  silence, 
Las  !  je  ne  puis,  je  ne  puis  reposer! 
Et  ma  douleur,  qui  ne  peut  s'appaiser. 
Redouble  en  force  et  croisl  sa  violence. 

Ton  trait  vengeur,  contre  moy  décoché. 
De  son  venin  m'a  cuit  et  desseiché  ; 
H  boit  mon  sang,  il  brusle  mes  entrailles; 
Je  suis  pressé  par  ton  dur  jugement 
D'une  frayeur  et  d'un  estonnement. 
Et  sens  au  cœur  mille  rouges  tenailles. 

Si  quelquefois  je  souhaite  la  nuit. 
Pensant  chasser  le  souci  qui  me  suit 
Et  la  fureur  de  mes  peines  terribles. 
Las  !  je  n'ay  clos  les  yeux  pour  sommeiller, 
Que  tout  tremblant  il  me  faut  reveiller, 
Espouventé  de  visions  horribles. 

Mes  tristes  jours  coulent  légèrement, 
Je  n'atten  rien  qu'un  obscur  monument, 
Je  ne  voy  rien  qui  ne  soit  effroyable; 
Tout  me  desplaist,  et  suy  si  plein  d'esmoy 
Que  mesme,  helas  I  je  me  fasche  de  moy. 
Me  cognoissant  si  pauvre  et  misérable. 

0  Seigneur  Dieu,  qui  vois  ma  passion, 
Ne  me  délaisse  en  ceste  affliction  ! 
Chasse  ton  ire,  adoucis  ton  courage, 
Vueille  en  douceur  la  colore  changer. 
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Tens  moy  la  main,  sauve  moy  du  danger, 
Qui  m'est  prochain  par  ce  cruel  orage. 


PARAPHRASE 

SIR   LE  LIBERA  VE,   DOMINE,  DE  MORTE  iBTERXA. 

Délivre  moy,  Seigneur,  de  la  mort  étemelle, 
Et  regarde  en  pitié  mon  ame  criminelle, 
Languissante,  estonnée  et  tremblante  d'efiroy  ; 
Cache-la  sous  ton  aile  au  jour  espouvantable, 
Quand  la  terre  et  les  cieux  s'enfuiront  devant  toy. 
En  te  voyant  si  grand,  si  saint,  si  redoutable, 

Au  jour  que  tu  viendras  en  ta  majesté  sainte, 
Pour  juger  ce  grand  tout,  qui  frémira  de  crainte, 
Le  repurgeant  de  neuf  par  tes  feux  allumez. 
0  jour,  jour  plein  d'horreur,  plein  d'ire  et  de  misères, 
De  cris,  d'ennuis,  de  plaints,  de  soupirs  enflammez. 
De  grincemens  de  dents  et  de  larmes  ameres  I 

Las  !  j'en  tremble  en  moy  mesme,  et  la  crainte  assemblée* , 
Qui  se  campe  en  mon  cœur,  rend  mon  ame  troublée. 
Ma  force  esvanouye  et  mon  sang  tout  gelé; 
lie  poil  dessus  mon  chef  horriblement  se  dresse, 
Et  mon  esprit  de  crainte  est  si  fort  désolé 
Que  je  n'ose  crier,  au  fort  de  ma  tristesse. 

Les  anges  frémiront  au  regard  de  ta  face  ; 
llelas!  on  pourront  donc  les  meschans  trouver  place* 
Où  se  pourront  cacher  ceux  qui  sont  reprouvez? 
Où  faudra-t-il,  Seigneur,  que  lors  je  me  retire, 
Si  les  justes  seront  à  grand'peine  sauvez, 
Misérable  pécheur,  pour  appaiser  ton  ire? 

Que  diray-je?  ô  chetif  !  que  me  faudra-t-il  faire? 
Je  ne  trouveray  rien  qui  ne  me  soit  contraire, 
Je  verray  mon  péché  s'élever  contre  moy. 
Mon  juge  est  juste  et  saint,  je  suis  plein  d'injustice, 
llelas  !  je  suis  rebelle  !  et  je  verray  mon  roy, 
Mon  roy  clair  et  luisant,  et  moy  noircy  de  vice. 

Une  bruyante  voix,  tout  par-tout  espandue» 
Est  du  plus  haut  des  cieux  en  la  terre  entendue  : 
«  0  vous  !  morts  !  qui  gisez  nourriture  des  vers, 
laissez  les  monumens,  reprenez  la  lumière, 
.N'ostre  grand  Dieu  se  sied  pour  juger  l'univers  : 
Accourez  et  oyez  la  sentence  dernière,  » 

0  Seigneur,  dont  la  main  toutes  choses  enserre, 
Père  étemel  de  tout,  qui  m'as  formé  de  terre. 
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Qui  rens  par  ton  pur  sang  nos  péchez  nettoyez. 
Et  qui  feras  lever  mon  corps  de  pourriture, 
Entens  mes  tristes  cris  jusqu'au  ciel  envoyez, 
Et  prens  pitié  de  moy,  qui  suis  ta  créature. 

Exauce,  exauce,  ô  Dieu!  ma  prière  enflammée! 
Destourne  loin  de  moy  ta  colère  allumée, 
Fay  porter  mon  esprit  par  un  doux  jugement 
Dans  le  sein  d'Abraham,  avec  tous  les  fidelles, 
Afin  que  ton  sainct  nom  je  chante  incessamment, 
Jouissant  bien-heureux  des  clairtez  éternelles. 


PARAPHRASE 

M'R   LE   CANTIQOS   DES  TROIS   E:«rANS.  DANIEL,    III. 

BenediciU  omnia  opéra  Domini,  etc. 

0  vous!  du  Seigneur  les  ouvrages, 
Clairs  miroirs,  vivantes  images. 
Qui  par  tout  son  art  faites  voir, 
Effets  que  de  rien  il  ûst  eslre, 
Tous,  tous,  bénissez  vostre  maistre, 
Louez  et  haussez  son  pouvoir. 

Anges,  ses  ministres  fidelles, 
Purs  esprits,  lumières  très  belles, 
Cieux  si  règlement  mesurez, 
Humeur  en  crystal  congelée 
Plus  haut  que  la  vouste  estoilée, 
Le  Seigneur,  sans  fin,  rêverez. 

Vertus,  dont  l'heureuse  influence 
Aux  elemens  donne  puissance, 
Estoiles,  fleurs  du  firmament, 
Œil  du  jour,  œil  de  la  nuict  brune, 
Soleil  ardant,  humide  lune, 
Louez  le  Seigneur  hautement. 

Benissez-le,  pluye  et  rosée. 
Confort  de  la  terre  embrasée. 
Vents  légers,  esprits  agitez, 
Feu,  dont  la  nature  est  si  vive, 
Hiver  pesant,  chaleur  active. 
Sur  tout  le  Seigneur  exaltez. 

Frimas  et  bruine  menue. 
Flocons  blancs  tombans  de  la  nur*, 
Gelée  et  glaçons  condensez. 
Jours  et  nuicts,  terrestres  ombrages, 
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(loinment  mes  tristes  yeux  aux  pleurs  ont  pu  suffire, 
Aux  complaintes  ma  bouche  et  mon  cœur  aux  douleurs. 

Je  n'y  vois  point  de  cesse,  et  ma  peine  cruelle. 
Que  le  temps  deust  vieillir,  sans  fin  se  renouvelle, 
Poussant  maint  rejetton  espineuxet  tranchant; 
Une  nuict  de  fureurs  rend  horrible  ma  vie, 
Lo  deconfort  me  suit  encor  que  je  le  fuye. 
Et  la  raison  me  fuit  plus  je  la  vay  cherchant. 

0  Dieu  I  mon  seul  refuge  et  ma  guide  asseurée, 
Peux-tu  voir  sans  pitié  la  brebis  esgarée, 
Estonnée,  abbatue,  à  la  merci  des  sens. 
Qui,  comme  loups  cruels,  taschent  de  s'en  repaistre? 
Presque  le  desespoir  s'en  est  rendu  le  maistre, 
L'effrayant  de  regars  et  de  cris  menaçans. 

lYabandonne  ton  œuvre,  ô  Dieu  plein  de  clémence! 
Si  je  t'ay  courroucé  par  trop  d'impatience, 
Pi  .lignant  de  mes  plus  chers  l'infortuné  trespas; 
Si  je  me  suis  mat  té  d'excessive  tristesse, 
Excuse  des  mortels  l'ordinaire  foiblesse  : 
Seigneur,  tu  es  parfait  et  l'homme  ne  l'est  pas. 

Toy-mesme,  ô  souverain,  nostre  unique  exemplaire. 
Quand  tu  vcis  ton  amy  dans  le  drap  mortuaire, 
L'œil  clos,  les  membres  froids,  palle  et  défiguré, 
fie  le  pous  garantir  je  ces  piteux  allarmes; 
Les  soleils  de  tes  yeux  furent  baignés  de  larmes, 
Et  du  Dieu  de  la  vie  un  corps  mort  fust  pleuré. 

Moy  donc  qui  ne  suis  rien  qu'un  songe  et  qu'un  ombrage 
Se  faut-il  cstonner ,  en  ce  terrible  orage, 
Si  ce  qui  t'a  toucVié  m'a  du  tout  emporté? 
Si  pour  un  de  les  pleurs  j'ay  versé  des  rivières, 
Toy,  soleil  ^^^^^tio^g^^j^^  gg^i  pg^g  ^gg  lumières, 
Moy,  nuage  espaissi,  moite  d'obscurité? 

Quand  de  marbre  ou  d'acier  mou  ame  eust  été  faite. 
Las!  eussé-je  peu  voir  tant  d'amitié  desfaite, 
Sans  me  dissoudre  en  pleurs,  sans  me  deconforter? 
Voir  de  mon  seul  espoir  les  racines  seichées 
Et  les  plus  vives  parts  de  moy-mesme  arrachées. 
Mon  cœur  sans  se  douloir  l'eust-il  peu  supporter? 
Je  n'y  pense  jamais  (et  j'y  pense  à  toute  heure) 
Sans  maudire  la  mort,  dont  la  longue  demeure 
Apres  vous,  chers  esprits,  me  retient  tant  ici. 
J'estoy  premier  entré  dans  ce  val  misérable  : 
Il  me  semble,  ô  Seigneur  !  qu'il  estoit  raisonnable 
Que,  le  premier  de  tous,  j'en  deslogcasse  aussi. 

Mais  en  tous  ces  discours  vainement  je  me  fonde; 
Tu  les  avois  preslez  et  non  donne»  au  monde, 


rXH)  œUTRES    CHBESTIEMMES. 

Tourbillons,  foudres  et  nuages, 
Sans  tin  le  Seigneur  bénissez. 

Bénissez  sa  bonté  propice, 
Terre,  des  vivans  la  nourrice, 
Monts  et  cousteaux  moins  relevez, 
Tout  ce  qui  se  germe  en  la  terre. 
Et  les  minéraux  qu'elle  enserre, 
Tous,  tous,  le  Seigneur  élevez. 

Fleuves,  mers,  ruisseaux  et  fontaines, 
Benissez-Ie;  lourdes  baleines. 
Poissons,  qui  dans  l'eau  vous  jouez, 
Uostes  de  l'air  de  tous  ramages. 
Animaux  privez  et  sauvages, 
D'un  accord  le  Seigneur  louez. 

Haussez-le  sur  toute  puissance. 
Vous  humains  faits  à  sa  semblance. 
Bénisse  Israël  sa  bonté; 
Ministres  des  divins  offices, 
Prestres  vouez  aux  sacrifices, 
Par  vous  le  Seigneur  soit  chanté. 

Serfs  du  Seigneur,  donnez-luy  gloire  ; 
Esprits,  célébrez  sa  mémoire, 
Qui  purs  la  justice  embrassez  ; 
Humbles  de  cœur  et  de  pensée, 
Dont  rame  est  toute  à  lui  dressée. 
Sans  fin  le  Seigneur  bénissez. 

Entre  tous  qui  gloire  luy  donnent, 
Que  nos  voix  plus  hautement  sonnent. 
Nous  qu*il  a  d'enfers  retirez 
Et  des  mains  d'une  mort  certaine. 
Et  de  la  fournaise  inhumaine. 
Qui  nous  eust  à  coup  dévorez. 

Confessons  qu'il  est  débonnaire. 
Que  sa  grâce  à  jamais  esdaire. 
Et  qu'il  est  le  grand  Dieu  des  Dieux. 
Ainsi  levans  au  ciel  leurs  âmes. 
Et  s'esgayans  dedans  les  fiâmes, 
Chantoyent  les  trois  enfams  hebrieux. 


PLAINTE 

Depuis  six  mois  entiers  que  ta  main  courroucée 
Se  retira.  Seigneur,  de  mon  ame  oppressée. 
Et  me  laissa  débile  au  pouvoir  des  malheurs, 
J'ay  tant  souffert  d'ennuis,  qu'helas  !  e  ne  puis  dire 
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Comment  mes  tristes  yeux  aux  pleurs  ont  pu  suffire, 
Aux  complaintes  ma  bouche  et  mon  cœur  aux  douleurs. 

Je  n'y  vois  point  de  cesse,  et  ma  peine  cruelle, 
Que  le  temps  deust  vieillir,  sans  fin  se  renouvelle, 
Poussant  maint  rejetton  espineuxet  tranchant; 
Une  nuict  de  fureurs  rund  horrible  ma  vie, 
Lo  deconfort  me  suit  encor  que  je  le  fuye. 
Et  la  raison  me  fuit  plus  je  la  vay  cherchant. 

0  Dieu!  mon  seul  refuge  et  ma  guide  asseurée, 
Peux-tu  voir  sans  pi  lié  la  brebis  esgarée, 
Estonnée,  abbatue,  à  la  merci  des  sens, 
Qui,  comme  loups  cruels,  taschent  de  s'en  repaistre? 
Presque  le  desespoir  s'en  est  rendu  le  maistre, 
L'effrayant  de  rcgars  et  de  cris  menaçans. 

N'abandonne  ton  œuvre,  ô  Dieu  plein  de  clémence  ! 
Si  je  t'ay  courroucé  par  trop  d'impatience. 
Plaignant  de  mes  plus  chers  l'infortuné  trespas  ; 
Si  je  me  suis  matté  d'excessive  tristesse. 
Excuse  des  mortels  l'ordinaire  foiblesse  : 
Seigneur,  tu  es  parfait  et  l'homme  ne  l'est  pas. 

Toy-mcsme,  (^  souverain,  nostre  unique  exemplaire. 
Quand  tu  vois  ton  amy  dans  le  drap  mortuaire. 
L'œil  clos,  les  membres  froids,  palle  et  défiguré, 
ISe  le  pcus  garantir  de  ces  piteux  allarmes; 
Les  soleils  de  tes  yeux  furent  baignés  de  larmes, 
Et  du  Dieu  de  la  vie  un  corps  mort  fust  pleuré. 

Moy  donc  qui  ne  suis  rien  qu'un  songe  et  qu'un  ombrage 
Se  faul-il  estonner,  en  ce  terrible  orage, 
Si  ce  qui  t'a  touché  m'a  du  tout  emporté? 
Si  pour  un  de  tes  pleurs  j'ay  versé  des  rivières, 
Toy,  soleil  flamboyant,  seul  père  des  lumières, 
Moy,  nuage  espaissi,  moite  d'obscurité? 

Quand  de  marbre  ou  d'acier  mon  ame  eust  été  faite, 
Las  !  eussé-je  peu  voir  tant  d'amitié  desfaite, 
Sans  me  dissoudre  en  pleurs,  sans  me  deconforter? 
Voir  de  mon  seul  espoir  les  racines  seichées 
Et  les  plus  vives  parts  de  moy>mesme  arrachées, 
Mon  cœur  sans  se  douloir  l'eust-il  peu  supporter? 

Je  n'y  pense  jamais  (et  j'y  pense  à  toute  heure) 
Sans  maudire  la  mort,  dont  la  longue  demeure 
Apres  vous,  chers  esprits,  me  retient  tant  ici. 
J'estoy  premier  entré  dans  ce  val  misérable  : 
U  me  semble,  ô  Seigneur  !  qu'il  estoit  raisonnable 
Que,  le  premier  de  tous,  j'en  deslogeasse  aussi. 

Mais  en  tous  ces  discours  vainement  je  me  fonde; 
Tu  les  avois  prestez  et  non  domiez  au  monde, 
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Et  as  peu  comme  tiens  à  toy  les  retirer. 
IlelasI  je  le  sçay  bien,  mais  ma  foible  nature 
Trouve  pourtant.  Seigneur,  ceste  ordonnance  dure, 
Et  ne  peut  sur  son  mal  d'appareil  endurer. 

Plaise-toy  l'augmenter  de  force  et  de  courage; 
Sers  de  guide  à  mes  pas,  fens  l'ombre  et  le  nuage, 
Qui  m'a  faict  esgarer  si  long-temps  de  mon  bien, 
Et  surtout,  ô  bon  Dieu,  donne  à  mon  impuissance 
Ou  moins  de  passions,  ou  plus  de  patience, 
Afin  que  mon  vouloir  ne  s'csloigne  du  tien. 

Donne  que  les  esprits  de  ceux  que  je  soupire 
N'esprouvent  point.  Seigneur,  ta  justice  et  ton  ire  ; 
Rens-les  purifiez  par  ton  sang  précieux, 
Cancelle  leurs  péchez  et  leurs  folles  jeunesses, 
Fay-leur  part  de  ta  grâce,  et,  suivant  tes  promesses, 
Ressuscite  leurs  corps  et  les  mets  dans  les  cieux. 

SOISXETS  SPIRITUELS 

] 

Depuis  le  triste  point  de  ma  fresle  naissance, 
Et  que  dans  le  berceau,  pleurant,  je  fu  posé. 
Quel  jour  marqué  de  blanc  m*a  tant  favorisé 
Que  de  l'ombre  d'un  bien  j'aye  eu  la  jouissance? 

A  peine  estoient  seichez  les  pleurs  de  mon  enfance. 
Qu'au  froid,  au  chaud,  à  l'eau,  je  me  veis  exposé, 
D'Amour,  de  la  fortune  et  des  grands  maistrisé, 
Qui  m'ont  payé  de  vent  pour  toute  récompense. 

J'en  suis  fable  du  monde,  et  mes  vers  dispersez 
Sont  les  signes  piteux  des  maux  que  j'ay  passez, 
Quand  tant  de  fiers  tyrans  ravageoyent  mon  courage. 

Toy  qui  m'ostes  le  joug  et  me  fais  respirer, 
0  Seigneur  !  pour  jamais  vueille-moy  retirer 
De  la  terre  d'Egypte  et  d'un  si  dur  servage. 

II 

Si  la  course  annuelle  en  serpent  retournée 
Devance  un  trait  volant  par  le  ciel  emporté. 
Si  la  plus  longue  vie  est  moins  qu'une  journée. 
Une  heure,  une  minute,  envers  l'éternité; 

Que  songes-tu,  mon  ame,  en  la  terre  enchaiaiiée? 
Quel  appast  tient  ici  ton  désir  airesté? 
Faveur,  thresors,  grandeurs,  ne  sont  que  vanité» 
Trompans  des  fols  mortels  la  race  infortunée. 
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Puis  que  l'heur  souverain  ailleurs  se  doit  chercher, 
Il  faut  de  ces  gluaux  ton  plumage  arracher 
Et  voiler  dans  le  ciel  d'une  légère  traicte. 

Là  se  trouve  le  bien  affranchi  de  souci, 
La  foy,  l'amour  sans  feinte  et  la  beauté  parfaicte 
Qu'à  clos  yeux,  sans  profit,  tu  vas  cherchant  ici. 

m 

Puis  que  le  miel  d'amour,  si  comblé  d'amertume, 
N'altère  plus  mon  cœur  comme  il  fil  autrefois; 
Puis  que  du  monde  faux  je  mesprise  les  lois, 
Moustrons  qu'un  feu  plus  saint  maintenant  nous  allume. 

Seigneur,  d'un  de  tes  doux  je  veux  faire  ma  plume. 
Mon  encre  de  ton  sang,  mon  papier  de  ta  croix, 
Mon  subject  de  ta  gloire,  et  les  chants  de  ma  voix 
De  ta  mort,  qui  la  mort  étemelle  consume. 

Le  feu  de  ton  amour,  dans  mon  ame  eslancé, 
Soit  la  sainte  fureur  dont  je  seray  poussé, 
Et  non  d'un  Apollon  l'ombrageuse  folie. 

Cet  amour  par  la  foy  mon  esprit  ravira. 
Et,  s'il  te  plaist.  Seigneur,  au  ciel  l'elevera 
Tout  vif,  comme  sainct  Paul  ou  le  prophète  Élie. 

lY 

Le  jour  chasse  le  jour,  comme  un  fiot  l'autre  chasse, 
Le  temps  léger  s'en  voile  et  nous  va  décevant. 
Misérables  mortels,  qui  tramons  en  vivant 
Desseins  dessus  desseins,  fallace  sur  fallace. 

Le  cours  de  ce  grand  ciel,  qui  les  astres  embrasse, 
Fait  que  l'âge  et  le  temps  passent  comme  le  vent; 
I  t  sans  voir  que  la  mort  de  près  nous  va  suivant, 
En  mille  et  mille  erreurs  nostre  esprit  s'entrelasse. 

L'un,  esclave  des  grands,  meurt  sans  avoir  vescu. 
L'autre  de  convoitise  ou  d'amour  est  vaincu; 
L'un  est  ambitieux,  l'autre  est  chaud  à  la  guerre. 

Ainsi  diversement  les  désirs  sont  poussez. 
Mais  que  sert  tant  de  peine,  ô  mortels  insensez? 
il  faut  tous  à  la  fin  retourner  à  la  terre. 


Seigneur,  preste  l'oreille  aux  soupirs  douloureux 
D'un  pécheur,  qui  sans  toy  de  tout  bien  se  desfle  ; 
Que  ton  iiguste  mort  son  péché  justifie. 
Et  l'eleve  par  grâce  au  lieu  des  bioi^heureux. 
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Loin,  loin,  bien  loin  de  moy,  venin  trop  dangereux 
De  ce  troupeau  vanteur,  qui  tout  en  soy  se  fie  ! 
Leur  audace,  û  Seigneur  !  sans  fin  te  crucifie, 
Avec  plus  de  mespris  que  les  juifs  rigoureux. 

^ainct  Pierre,  avant  ta  prise,  ainsi  fier  de  soy-mesme, 
S'offre  à  mourir  pour  toy,  brusle  en  ardeur  extrême, 
Puis  au  moindre  péril  tout  autre  il  se  fait  voir; 

Et  pour  une  ser\'ante  il  renonça  son  Maistre. 
Cet  exemple,  ô  Seigneur!  assez  nous  fait  cognoistre 
Combien  sans  ton  secours  foible  est  nostre  pouvoir  ' . 

VI 

Chargé  de  maladie  et  plus  de  mon  offance, 
0  Seigneur  !  tu  me  vois  dans  un  lict  périssant  ; 
Ma  vigueur  diminue,  et  ma  douleur  croissant 
Fait  chacun  s'estonner  de  ma  grand*  patiance. 

Continue,  ô  mon  Dieu  1  donne-moy  la  puissance 
De  supporter  ce  mal,  qui  le  coips  va  forçant, 
Et  fay  que  mon  esprit  soit  tousjours  bénissant, 
Au  plus  fort  des  douleurs,  ta  gloire  et  ta  clemancc. 

Donne  de  l'eau,  Seigneur,  à  mes  yeux  espuisez, 
Pour  rendre  avec  mes  pleurs  mes  pèches  arrosez, 
Et  les  lave  en  ton  sang  avant  que  je  trespasse. 

Je  ne  demande  point  de  vivre  plus  long-tans, 
Du  monde  et  de  ses  jeux  mes  désirs  sont  contans; 
Assez  j'auray  vescu  si  je  meurs  en  ta  grâce  *. 

VII 

Sur  des  abysmes  creux  les  fondemens  poser 
De  la  terre  pesante,  immobile  et  féconde, 
Semer  d'astres  le  ciel,  d'un  mot  créer  le  monde, 
La  mer,  les  vens,  la  foudre  à  son  gré  maistriser, 

De  contrariétés  tant  d'accords  composer. 


'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Come,  Dio,  dir  potro  di  poter  solo, 
Senza  la  gnizia  tua,  ch'  afTi-ena  e  sprona. 
Acquistarmi  la  su  palma  et  corona, 
S'i  mia  vergogna  ad  à  mia  morte  yoIo? 

-  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

Carco  già  d'anni  e  più  di  colpe  &raTf>,  » 

Signor,  giace  il  tuo  servo,  e  1  doppio  incarco 
l'i  due  morte  lo  sfida,  c  d'ambe  ef  varco 
Si  vede  giunto,  onde  sospira  e  pave. 
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La  matière  difforme  orner  de  forme  ronde, 
Et  par  ta  prévoyance,  en  merveilles  profonde, 
Voir  tout,  conduire  tout,  et  de  tout  disposer. 

Seigneur,  c'est  peu  de  chose  à  ta  maijesté  haute; 
Mais  que  toy,  créateur,  il  t*ait  pieu  pour  la  foute 
De  ceux  qui  t'offensoyent  en  croix  estre  pendu, 

Jusqu'à  si  haut  secret  mon  vol  ne  peut  s'estendre; 
Les  anges  ny  le  ciel  ne  le  sçauroyent  comprendre; 
Apprens-1e-nou8,  Seigneur,  qui'  l'as  seul  entendu  '  ! 

VIII 

Si  mes  ans  les  plus  beaux,  helasi  trop  mal  perdus 
Au  volage  appétit  d'amour  et  d'une  dame. 
Plein  de  chaude  espérance  et  d'amoureuse  flame, 
A  ta  gloire,  ô  Seigneur!  eussent  esté  rendus; 

Mes  soupirs  et  mes  cris  ne  seroyent  entendus 
Maintenant,  que  trop  tard  le  repentir  m'entame, 
Et  ces  vers,  messagers  de  Terreur  de  mon  ame, 
Seroyent  en  ton  honneur  çà  et  là  respandus. 

Au  moins  puis  qu'à  la  fin  sorti  de  servitude. 
Je  cognoy  ma  sottise  et  leur  ingratitude, 
Parfais  en  moy.  Seigneur,  ce  qu'as  bien  commencé. 

Ta  bonté  pour  jamais  de  leurs  fers  me  délivre, 
Et  le  reste  des  ans  que  tu  me  feras  vivre, 
En  si  stérile  champ  ne  soit  ensemencé  *. 

IX 

Voyant  tant  de  grands  flots  et  de  vents  s'eslever 
Pour  submerger  ma  barque  errante  et  passagère, 
Eussé-je,  ô  souverain!  comme  le  second  père. 
Au  nauft>age  du  monde,  une  arche  à  me  sauver  I 

Peussé-je  à  mon  besoin  ta  démence  esprouver 
Et,  comme  les  Hébreux  en  la  terre  estrangere, 


Traduction  d'un  loonet  italien  qcd  commence  par  ces  mots  : 

Locar  sovra  gi*  abissi  i  f<mdamenti 

Dell*  ampia  terra,  e  qowi *— '-' 

L'aria  spiegar,  con  le  too  i 


Dell*  ampia  terra,  e  qowi  un  pkciol  vélo 
L'aria  spiegar,  con  le  too  mani  il  delo 
E  le  Stella  formar,  chiare  e  lucenti,  etc— 


s  Traduit  ou  imité  d'un  sonnet  itaHen  qui  débute  par  cette  strophe  : 

Se  di  quei  di,  che  Yanneggiando  ho  speso 

Dietro  a  false  iperanxe  e  cieco  ardore 

Di  donna  ediaignor,  che  ImsgiioePi  flore  * 

Di  lor  i'han  coHo  imitilmerte  •  preso,  etc.. 
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Xll 

La  vie  est  une  fleur  espineuse  et  poignante, 
Belle  au  lever  du  jour,  seiche  en  son  occident; 
C'est  moins  que,  de  la  neige  en  Testé  plus  ardent, 
C'est  une  nef  rompue  au  fort  de  la  touimente. 

L'heur  du  monde  n'est  rien  qu'une  roue  inconstante, 
D'un  labeur  étemel  montant  et  descendant; 
Honneur,  plaisir,  proflct,  les  esprits  desbordant, 
Tout  est  vent,  songe  et  nue  et  foUe  évidente. 

Las  !  c'est  dont  je  me  plains,  moy  qui  voy  commencer 
Ma  teste  à  se  mesler,  et  mes  jours  se  passer, 
Dont  j'ay  mis  les  plus  beaux  et  ces  vaines  fumées  ; 

Et  le  fruict  que  je  cueille,  en  que  je  voy  sortir 
Des  heures  de  ma  vie,  helas  l  si  mal  semées. 
C'est  honte,  ennuy,  regret,  dommage  et  repentir. 

XIII 

Si  j'ay  moins  de  pouvoir,  plus  j'ay  de  cognoissance, 
^^i  ma  vie  est  un  but  immobile  aux  malheurs, 
Si  mon  feu  se  nourrist  dans  les  flots  de  mes  pleurs, 
^i  la  fin  d'un  travail  d'un  autre  est  la  naissance, 

^'i  rien  qu'en  des  tombeaux  nuict  et  jour  je  ne  pense, 
^i  je  n'aime  que  l'ombre  et  les  noires  couleurs, 
^i  le  jour  me  desplaist,  si  mes  fleres  douleurs 
Au  repos  de  la  nuict  croissent  leur  violence. 

Si  sans  sçavoir  pourquoy  je  ne  fais  que  pleurer. 
Si  du  monde  inconstant  l'on  ne  peut  s'asseurer, 
Si  c'est  un  océan  de  misère  et  de  peines, 

Si  je  n'espère  ailleurs  ny  salut  ny  secours, 
0  mort  !  n'arreste  plus,  romps  le  fil  de  mes  jours, 
Et  meurtris  quant  et  moy  tant  de  morts  inhumainas! 

XIV 

Quand  quelquefois  je  pense  au  vol  de  ceste  vie. 
Et  que  nos  plus  beaux  jours  plus  vistement  s'en  vont, 
Comme  neige  au  soleil  mes  esprits  se  desfont, 
El  de  mon  cœur  troublé  toute  joye  est  ravie. 

0  désirs  I  qui  teniez  ma  jeunesse  asservie, 
Semant  devant  \e  temps  des  rides  sur  mon  front. 
Ma  nef  par  vos  fureurs  ne  sera  mise  à  fond  ; 
Je  voy  Ja  rive  proche  où  le  ciel  me  convie. 

Jtfais  pourquoy,  lasl  plustost  ne  me  suift-je  advisé 
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Passer  la  mer  à  sec  d'une  plante  légère, 
Puis  au  paîs  promis  par  ta  grâce  arriver! 

Ou  que  mon  cœur  tremblant,  que  l'orage  espouvante, 
Sentist  comme  sainct  IHerre  au  fort  de  la  tourmante, 
Quand  sa  foy  desrailloit,  de  ta  main  le  secours! 

Ta  bonté  par  le  tans  n'est  en  rien  plus  petite; 
Sauve  dune  par  ta  grâce  un  qui  moins  le  mérite. 
Et  qui  durant  ses  maux  n'a  qu'à  toy  son  recours. 

X 

Tounio  un  peu  devers  nioy  ton  regard  pitoyablt>. 
Soleil,  père  de  vie,  en  qui  seul  je  m'attans; 
.Sers  de  guide  à  mes  sens  esgarez  et  flot  tans 
Par  les  bancs  périlleux  du  monde  misérable. 

Purge  et  guari  mon  ame,  lielas  !  presque  incurable! 
Prive  mon  cœur  troublé  de  désirs  inconstans 
Et  d'espoirs  enchanteurs,  qui  m'ont  faict  si  long-tans 
Battre  l'air,  peindre  en  l'onde  et  fonder  sur  le  sable. 

Je  cognoy  bien  ma  faute  et  la  vay  maudissant; 
liais  pour  m'en  garentir  je  me  trouve  impuissant, 
Le  monde  en  ses  erreurs  trop  encore  m'enserre. 

Si  l'esprit  quelquefois  veut  s'eslever  aux  cieux, 
Tousjours  derrière  moy  je  retourne  les  yeux, 
Comme  la  femme  à  Lot  ayant  quitté  sa  terre. 

XI 

Helas  !  si  ta  prens  garde  aux  erreurs  que  j'ay  fkitcs, 
Je  Tadvouê,  ô  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais  si  le  sang  de  Christ  a  satisfaict  pour  nous. 
Tu  décoches  sur  moy  trop  d'ardentes  sagettes. 

Que  me  demandes-tu?  mes  œuvres  imparfaites, 
Au  lieu  de  t*adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois-moy  donc  pitoyable,  ù  Pieu  !  père  de  tous. 
Car  où  pourray-je  aller  si  plus  tu  me  r^ettes? 

D'esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé. 
En  horreur  à  moy-mesme,  angoisseux  et  troublé. 
Je  me  jette  à  tes  pies;  soy-moy  doux  et  propice! 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  pervers. 
Ou  si  tu  les  veux  voir,  voy-les  teints  et  couTert 
Pu  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  grâce  et  ma  justice  *. 


>  ri-dduii  d'un  soanel  italien  de  Molza,  qu«  nous  «vous  ciU  daiu  b  pr«- 
r  .we  (le  ce  volume. 
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Xll 

La  vie  est  une  ileur  espineuse  et  poignante, 
Belle  an  lever  du  jour,  seiche  en  son  occident  ; 
C'est  moins  que, de  la  neige  en  l'esté  plus  ardent, 
C'est  une  nef  rompue  au  fort  de  la  tourmente. 

L'heur  du  monde  n'est  rien  qu'une  roue  inconstante, 
D'un  labeur  étemel  montant  et  descendant; 
Honneur,  plaisir,  proflct,  les  esprits  desbordant, 
Tout  est  vent,  songe  et  nue  et  folie  évidente. 

Las  !  c'est  dont  je  me  plains,  moy  qui  voy  commencer 
Ma  teste  à  se  mesler,  et  mes  jours  se  passer, 
Dont  j'ay  mis  les  plus  beaux  et  ces  vaines  fumées  ; 

Et  le  fruict  que  je  cueille,  en  que  je  voy  sortir 
Des  heures  de  ma  vie,  helasi  si  mal  semées. 
C'est  honte,  cnnuy,  regret,  dommage  et  repentir. 

XIII 

Si  j'ay  moins  de  pouvoir,  plus  j'ay  de  cognoissance, 
Si  ma  vie  est  un  but  immobile  aux  malheurs, 
Si  mon  feu  se  nourrist  dans  les  flots  de  mes  pleurs, 
Si  la  fin  d'un  travail  d'un  autre  est  la  naissance. 

Si  rien  qu'en  des  tombeaux  nuict  et  jour  je  ne  pense. 
Si  je  n'aime  que  l'ombre  et  les  noires  couleurs. 
Si  le  jour  me  desplaist,  si  mes  flores  douleurs 
Au  repos  de  la  nuict  croissent  leur  violence. 

Si  sans  sçavoir  pourquoy  je  ne  fais  que  pleurer. 
Si  du  monde  inconstant  l'on  ne  peut  s'asseurer, 
Si  c'est  un  océan  de  misère  et  de  peines, 

Si  je  n'espère  ailleurs  ny  salut  ny  secours, 
0  mort  !  n'arreste  plus,  romps  le  fil  de  mes  jours. 
Et  meurtris  quant  et  moy  tant  de  morts  inhumainas! 

XIV 

Quand  quelquefois  je  pense  au  vol  de  ceste  vie, 
Et  que  nos  plus  beaux  jours  plus  vistement  s'en  vont, 
Comme  neige  au  soleil  mes  esprits  se  desfont, 
Et  de  mon  cœur  troublé  toute  joye  est  ravie. 

0  désirs  I  qui  teniez  ma  jeunesse  asservie, 
Semant  devant  le  temps  des  rides  sur  mon  front, 
Ma  nef  par  vos  fureurs  ne  sera  mise  à  fond  ; 
Je  voy  la  rive  proche  où  le  ciel  me  convie. 

Mais  pourquoy,  las!  plustost  ne  me  suia-je  adviaé 
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Que  le  bien  de  ce  monde  et  l'honneur  plus  prisé, 

.N'est  qu'un  songe,  un  fantosme,  une  ombre,  un  vain  nuage  ? 

Telle  erreur  si  long-tans  ne  m'eust  pas  arrestt*. 
Comme  un  second  Narcis,  amoureux  de  l'ombrage, 
Au  lieu  du  bien  parfaict  et  de  la  vérité. 

XV 

De  foy,  d'espoir,  d'amour  et  de  douleur  comblée, 
Celle  que  les  pécheurs  doivent  tous  imiter, 
0  Seigneur  !  vint  ce  jour  à  tes  pies  se  jetter, 
Peu  craignant  le  mespris  de  toute  une  assemblée. 

Ses  yeux,  sources  de  feu,  d'où  l'Amour  à  l'emblée 
Souloit  dedans  les  cœurs  tant  de  traits  blueter, 
Changez  en  source  d'eau,  ne  font  que  dégoûter 
L'amertume  et  Tennuy  de  son  ame  troublée. 

De  ses  pleurs,  ô  Seigneur  !  tes  pies  elle  arrosa, 
Les  parfuma  d'odeurs,  les  seicha,  les  baisa, 
De  sa  nouvelle  amour  monstrant  la  véhémence. 

0  bien-heureuse  femme  !  ô  Dieu  toujours  clément  ! 
0  pleur  I  ô  cœur  heureux  !  qui  n'eut  pas  seulement 
Pardon  de  son  erreur,  mais  en  eut  recompense  *. 

XVI 

Quand  le  Vei'be  étemel,  par  qui  tout  est  formé. 
Eut  enduré  la  mort  pour  nous  donner  la  vie, 
Trois  disciples  secrets,  pleins  d'amour  infinie, 
Dedans  un  monument  ont  son  corps  enfermé. 

Mais  avecques  ce  corps  de  ton  fils  bien-aimé 
Fut  enterré  ton  cœur,  ô  dolente  Varie  ! 
ne  tes  yeux  misselans  la  splendeur  fut  tarie» 
Et  de  mille  couteaux  ton  esprit  entamé. 

Le  ciel,  les  elemens  alors  tous  se  troublèrent. 
De  ce  grand  univers  les  fondemens  tremblèrent, 
Et  le  soleil  luisant  esteignit  son  flambeau. 

0  secret  que  les  sens  ne  sçauroient  bien  entendre! 
Celuy  qui  comprend  tout,  et  ne  se  peut  comproidre, 
Est  clos  pour  nos  peschez  dans  un  petit  tombeau  ! 


I  Traduit  ou  imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

Da  speine,  da  dolor,  da  viva  fede 
Mossa  colei,  al  cui  bel  nome  honore 
Rend'  oggi  il  mondo,  venne  al  suo  sigoore, 
Gb'  eternamentc  il  tutto  rege  e  vede. 
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XVII 

Quand,  miroir  de  moy-mesme,  en  moy  je  me  regarde, 
Je  voy  comme  le  tans  m'est  sans  firulct  escoulé, 
Tandis  que,  de  jeunesse  et  d*araour  aJOTolé, 
Ce  monde  en  ses  destours  m'amuse  et  me  retarde. 

h^  beauté  de  mes  ans,  comme  un  songe  fuyarde, 
Me  laisse  en  s'envolant  le  poil  entremeslé, 
Le  teint  palle  et  flestri,  le  cœur  triste  et  gelé, 
Qui  pour  tous  beaux  pensers  la  repentance  garde. 

Me  trouvant  si  changé,  je  dy  morne  et  conftis  : 
Tu  n'es  plus,  ô  chetif  1  ce  qu'autrefois  tu  fus, 
Voy  ta  nuict  qui  s'approche  et  pense  à  la  retraite  ! 

R'acquiers  le  tans  perdu,  doublement  travaillant, 
Comme  le  voyageur  trop  tard  se  resveillant 
Gaigne  en  doublant  le  pas  la  perte  qu'il  a  fiUte. 

XVIII 

Je  regrette  en  pleurant  les  jours  mal  employei 
A  suivre  une  beauté  passagère  et  muable, 
Sans  m'eslever  au  ciel  et  laisser  mémorable 
Maint  haut  et  digne  exemple  aux  esprits  desvoyei. 

Toi  qui  dans  ton  pur  sang  nos  mesfaits  as  noyez. 
Juge  doux,  bénin  père  et  sauveur  pitoyable,  ^ 

Las!  relevé,  ô  Seigneur I  un  pécheur  iniserable, 
Par  qui  ces  vrais  soupirs  au  ciel,  sont  envoyez. 

Si  ma  folle  jeunesse  a  couru  mainte  année 
Les  fortunes  d'amour,  d'espoir  abandonnée, 
Qu'au  port,  en  doux  repos,  j'accomplisse  mes  jours. 

Que  je  meure  en  moy-mesme,  à  fin  qu'en  toy  je  vive, 
Que  j'aJshorre  le  monde  et  que,  par  ton  secours, 
La  prison  soit  brisée  où  mon  ame  est  captive. 

ODE 

Arrière,  ô  fureur  insensée! 
Jadis  si  forte  en  ma  pensée, 
Quand  d'amour  j'estois  allumé  : 
Rempli  d'une  flamme  plus  sainte, 
Je  sens  maintenant  toute  estainte 
L'ardeur  qui  m'a  tant  consumé. 

C'est  trop,  c'est  trop  versé  de  larmes, 
C'est  trop  chanté  d'amonrs  et  d'armes, 
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Que  le  bien  de  ce  monde  et  l'honneur  plus  prisé, 

.N'est  qu'un  songe,  un  fantosme,  une  ombre,  un  vain  nuage  ? 

Telle  erreur  si  long-tans  ne  m'eusl  pas  arreslé, 
Comme  un  second  Narcis,  amoureux  de  l'ombrage, 
Au  lieu  du  bien  parfaict  et  de  la  vérité. 

XV 

De  foy,  d'espoir,  d'amoui*  et  de  douleur  comblée, 
Celle  que  les  pécheurs  doivent  tous  imiter, 
0  Seigneur  !  vint  ce  jour  à  tes  pies  se  jelter, 
Peu  craignant  le  mespris  de  toute  une  assemblée. 

Ses  yeux,  sources  de  feu,  d'où  l'Amour  à  l'emblée 
Souloit  dedans  les  cœurs  tant  de  traits  blueter. 
Changez  en  source  d'eau,  ne  font  que  dégoûter 
L'amertume  et  l'ennuy  de  son  ame  doublée. 

De  ses  pleurs,  ô  Seigneur  î  tes  pies  elle  arrosa, 
Les  parfuma  d'odeurs,  les  seicha,  les  baisa, 
De  sa  nouvelle  amour  monstrant  la  véhémence. 

0  bien-heureuse  femme  !  ô  Dieu  toujours  clément  ! 
0  pleur  !  ô  cœur  heureux  !  qui  n'eut  pas  seulement 
Pardon  de  son  erreur,  mais  en  eut  récompense  *. 

XVI 

Quand  le  Verbe  étemel,  par  qui  tout  est  formé. 
Eut  enduré  la  mort  pour  nous  donner  la  vie. 
Trois  disciples  secrets,  pleins  d'amour  infinie, 
Dedans  un  monument  ont  son  corps  enfermé. 

Mais  avecques  ce  corps  de  ton  fils  bien-aimé 
Fut  enterré  ton  cœur,  ô  dolente  Marie  ! 
ne  tes  yeux  misselans  la  splendeur  fut  tarie, 
Et  de  mille  couteaux  ton  esprit  entamé. 

Le  ciel,  les  elemens  alors  tous  se  troublèrent. 
De  ce  grand  univers  les  fondemens  tremblèrent, 
Et  le  soleil  luisant  esteignit  son  flambeau. 

0  secret  que  les  sens  ne  sçauroient  bien  entendre! 
Celuy  qui  comprend  tout,  et  ne  se  peut  comprendre, 
Est  clos  pour  nos  peschez  dans  un  petit  tombeau  ! 


I  Traduit  ou  imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

Da  speme,  da  dolor,  da  viva  fede 
Mossa  colei,  al  cui  bel  nome  honore 
Rend'  og;p  il  mondo,  venne  al  suo  signort, 
Cb'  eternamentc  il  tutto  rege  e  vede. 
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XVII 

Quand,  miroir  de  moy-mesme,  en  moy  je  me  regarde, 
Je  voy  comme  le  tans  m'est  sans  fhiict  escoulé. 
Tandis  que,  de  jeunesse  et  d'amour  affolé, 
Ce  monde  en  ses  destours  m'anfuse  et  me  retarde. 

La  beauté  de  mes  ans,  comme  un  songe  fUyarde, 
Me  laisse  en  s'envolant  le  poil  entremesié, 
Le  teint  palle  et  flestri,  le  cœur  triste  et  gelé, 
Qui  pour  tous  beaux  pensers  la  repentance  garde. 

Me  trouvant  si  changé,  je  dy  morne  et  confus  : 
Tu  n'es  plus,  ô  chetift  ce  qu'autrefois  tu  Au, 
Voy  ta  nuict  qui  s'approche  et  pense  à  la  retraite  ! 

R'acquiers  le  tans  perdu,  doublement  travaillant. 
Comme  le  voyageur  trop  tard  se  resveillant 
Gaigne  en  doublant  le  pas  la  perte  qu'il  a  ftite. 

XVIIl 

Je  regrette  en  pleurant  les  jours  mal  employei 
A  suivre  une  beauté  passagère  et  muable, 
Sans  m'eslever  au  del  et  laisser  mémorable 
Maint  haut  et  digne  exemple  aux  esprits  desvoyez. 

Toi  qui  dans  ton  pur  sang  nos  mesfaits  as  noyez, 
Juge  doux,  bénin  père  et  sauveur  pitoyable,  ^ 

Las!  relevé,  ô  Seigneur I  un  pécheur  misérable, 
Par  qui  ces  vrais  soupirs  au  del.  sont  envoyez. 

Si  ma  folle  jeunesse  a  couru  mainte  année 
Les  fortunes  d'amour,  d'espoir  abandonnée. 
Qu'au  port,  en  doux  repos,  j'accomplisse  mes  jours, 

Que  je  meure  en  moy-mesme,  à  fin  qu'en  toy  je  vive, 
Que  j'abhorre  le  monde  et  que,  par  ton  secours, 
La  prison  soit  brisée  où  mon  ame  est  captive. 

ODE 

Arrière,  ô  fureur  insensée  ! 
Jadis  si  forte  en  ma  pensée, 
Quand  d'amour  j'estois  allumé  : 
Rempli  d'une  flamme  plus  sainte, 
Je  sens  maintenant  toute  estainte 
L'ardeur  qui  m'a  tant  consumé. 

C'est  trop«  c'est  trop  versé  de  larmes, 
C'est  trop  chanté  d'amours  et  d'armes, 


SIO  ŒUVRES    GHBBSTIENNBS. 

C'est  trop  semé  ses  cris  au  vent, 
Cest  trop,  plein  de  jeunesse  folle, 
Perdre  tans,  labeurs  et  paroUe, 
Pour  le  corps  l'ombrage  suivant. 

Seigneur,  change  et  monte  ma  lyre. 
Afin  qu'au  lieu  du  vain  martyre 
Qui  se  paist  des  cœurs  ocieux. 
Elle  ravisse  les  oreilles. 
Resonnant  tes  hautes  raenreilles. 
Quand  de  rien  tu  formas  les  deux. 

0  Père!  à  toy  seul  je  m'adresse, 
Pécheur  qui  prens  la  hardiesse 
D'élever  le  regard  si  haut; 
Et,  te  descouvrant  mon  offence, 
J'invoque,  en  pleurant,  ta  clémence 
Pour  me  purger  de  tout  défaut. 

Si  je  suis  tout  noirci  de  vice, 
Tu  peux  m'appliquer  ta  justice. 
Comme  j'en  ay  parfaicte  foy  ; 
Si  je  ne  suis  que  pourriture, 
Pourtant  je  suis  ta  créature, 
Qui  ne  veux  m'adresser  qu'à  toy. 

Fay  moy  voir  ton  œil  pitoyable, 
Et,  bien  que  je  sois  misérable, 
Monstre-toy  gracieux  et  doux; 
Ne  me  chastie  en  ta  colère  : 
Car,  helas!  si  tu  le  veux  faire. 
Qui  pourra  porter  ton  courroux? 

Le  ciel,  qui  toute  chose  embrasse, 
Fuiroit  tremblant  devant  ta  face. 
S'il  te  cognoissoit  irrité; 
Et  des  anges  la  troupe  sainte 
IToseroit  paroistre,  en  la  crainte 
De  ta  juste  sererité. 

Cest  toy,  qui  d'une  main  puissante 
Dardes  la  foudre  punissante, 
Et  qui  d'un  clin  d'oeil  seulement 
Fais  tourner  ceste  masse  ronde; 
La  flamme,  l'air,  la  terre  et  l'onde 
Sont  serfs  de  ton  commandement 

C'est  toy  qui  n'as  point  de  naissance, 
Triple  personne  en  une  essence. 
Tout  saint,  tout  bon,  tout  droiturier, 
Ton  doigt  ce  grand  univers  range, 
Kl,  bien  que  toute  chose  change. 
Tu  demeures  sans  varier. 
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Ta  parotff  est  su^uSt^  Liiseiiiùf, 
Et  quand  plus  n'aura  ûe  durée 
Du  cieï  l'nasidu  niouv^metit, 
Elle  dncor  demeurera  Ibrnie, 
Comme  u'ayaiiL  iiy  tin  ny  terme, 
Ron  pluâ  que  dfi  commcncGniÉïvi. 
Seigneuf  T  c'e^t  sur  c^le  parole 
Que  je  ra'asseure  et  inp  console 
Quand  mon  uœur  se  pasme  d'efïlroy; 
CV*t  elle  qui  me  forlilie 
Et  quL  fhit  qu'ain«j  |e  fiie  lîe 
En  Chriatj  mon  Sftuvenr  et  mon  roy. 

Fondé  sur  cUose  si  certaino, 
Auroy-je  une  cspcranco  vaine  ï 
N'auroy-je  ce  ipj'ay  désiré? 
Hou  attente  est  en  la  clemanee. 
Ta  parole  est  mnn  asâfiiranee  : 
Sçauroy-je  mieux  eatm  a.ssEuréT 
C'est  pourquoy  dcsjà  j'ose  dir^ 
Que  rien  n^a  pouvoir  de  me  n^ir^^ 
Le  péché,  renfer  ny  U  mort. 
Ta  honte  trie  donne  courage; 
Qui  jii^ut  m'asseurer  daivantag^ 
Qu'im  Dien  st  puissant  et  ai  fortï 

Continue,  à  Dieuî  continua, 
Afin  quft  ta  ffirrc  t:  an  nue* 
Soil  lou^oms  mon  seul  ar^ment^ 
Délaissant  leâ  faulses  louanges 
!ïe  raille  el  mille  dieu  je  est  ranges 
C^ue  i'ay  clianlcz  trop  rollement. 

Qu'en  mes  vers  desiormai^  j'efface 
Tant  de  Irattf^  d'ardeurs  et  de  glutû; 
Qu'on  ne  m^en tende  plus  van  1er 
Les  ^'eui^  d'une  beauté  mortitUe* 
Qui,  par  quelque  douce  cautelle, 
Auroient  sccu  mes  ^ns  enehanler, 
io  mi'en  repena^  roug»  de  hontes 
Quand  je  mets  quelquelbls  en  conte 
Tant  de  propos  ipie  j'ây  perd  g  j^, 
Tant  tic  nuids  vainement  paJ^èeSp 
Tant  et  tant  d*erranlcs  p^ni^e^, 
Et  de  eri?  £i  mal  entemJus. 
Oi-cB  troublé  de  jaloufiie, 
Oi'e  ayant  dans  la  fantaisie 
Qiidquc  aune eUnciement  nouvenUt 
Selon  que  les  vagues  aoudaiEi£a 
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De  mille  tempestes  mondaines 
Agitoyent  mon  foible  cerveau. 

La  mer  qui  gronde  et  se  courrousse, 
Quand  maint  vent  la  pousse  et  repousse, 
N^escume  point  en  tant  de  flots, 
Comme  je  portois  dans  la  teste 
Durant  l'amoureuse  tempeste 
D'orageux  tourbillons  enclos. 

Soit  qu'on  veit  la  belle  lumière, 
Ou  soit  que  la  nuict  coustumiere 
A  son  tour  se  vinst  présenter, 
Jamais  ceste  rage  inhumaine 
fie  donnoit  relasohe  à  ma  peine, 
Obstinée  à  me  tourmenter. 

Mais  quoy  ?  veux-je  faire  revivre 
Tant  de  morts  dont  tu  me  délivre? 
Yeux-je  me  plaindre  une  autre  fois? 
Et  par  mes  accens  lamentables 
Tascher  à  rendre  pitoyables 
Les  monts,  les  rochers  et  les  bois? 

Las!  non;  mais,  plein  de  repentanoe, 
S'en  veux  perdre  la  souvenance. 
Et  l'avoir  tousjours  en  horreur. 
0  Seigneur  I  à  qui  je  m'adresse, 
Ne  soufRre,  helas  !  que  ma  jeunesse 
Retombe  plus  en  ceste  erreur. 

Un  cœur  net  en  moy  renouvelle, 
Afln  que  plus  je  ne  chancelle. 
Suivant  mon  instinct  vicieux; 
Et  quelque  chose  que  je  face, 
BaiÛe-moy  pour  guide  ta  grâce, 
Qui  m'adresse  au  chemin  des  deux. 

Fay  que  mon  lut  tousjours  te  sonne, 
Fay  que  mon  doigt  rien  ne  fredonne 
Que  tes  œuvres  grans  et  parfaicts; 
Que  ma  bouche  se  tienne  close, 
Si  je  veux  parler  d'autre  chose 
Que  de  ta  gloire  et  de  tes  faicts. 


PLAINTE 

Des  abysmes  d*ennuis  en  l'horreur  plus  extresme, 
Sans  conseil,  sans  confort  d'autruy,  ny  de  moy-meime, 
(Car,  helas  !  ma  douleur  n'en  sçaurolt  recevoir) 
Outré  U'ame  et  de  corps  d'incurables  atteintes. 
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Mon  cœur,  qui  n'en  peut  plus,  s'ouvre  en  ces  trisles  plaintes, 
Puisque  ma  voix,  Seigneur,  n*en  a  pas  le  pouvoir. 

Ton  ire  en  sa  fureur  si  durement  me  touche, 
Que  pour  ne  crier  point  tu  m'estoupes  la  bouche, 
Et  ne  puis  envoyer  mes  querelles  aux  cieux. 
Mon  chef  tout  à  la  fois  a  tari  ses  fontaines; 
Je  n*ay  pas  seulement  du  sang  dedans  les  veines 
Pour  respandre  à  bouillons  par  la  bouche  et  les  yeux» 

Tu  m'as  posé  pour  butte  aux  angoisses  ameres, 
Aux  malheurs,  aux  regrets,  aux  fureurs,  aux  misères; 
Mon  mal  n'est  toutesfois  si  grand  que  mon  erreur. 
Mais  si,  pourray-je  dire  en  ma  peine  effroyable, 
Bien  que  je  te  reclame  et  doux  et  pitoyable. 
Tu  me  fais  trop  sentir  les  traits  de  ta  fureur. 

De  foi  blesse  et  d'ennuis  mon  ame  est  esgarée. 
Les  os  percent  ma  peau,  ma  langue  est  ulcérée. 
Comme  flots  courroucez  mes  maux  se  vontsuivans; 
Pour  tout  nourrissement  j'engloutis  ma  salive. 
Et  croy  que  ta  rigueur  ne  permet  que  je  vive 
Que  pour  servir  d'exemple  et  de  crainte  aux  vivans« 

Depuis  quatorze  jours  je  n'ay  clos  les  paupières. 
Et  le  somme,  enchanteur  des  peines  journalières. 
De  sa  liqueur  charmée  en  vain  me  va  mouillant; 
II  est  vray  que  l'effort  du  mal  que  je  supporte 
llend  ma  teste  assommée,  et  m'assoupit  de  sorte 
Qu'on  me  jugeroit  mort,  ou  tousjours  sommeillant. 

En  cest  estonnement  mille  figures  vaines, 
Tousjoursd'effroy,  de  meurtre  et  d'horreur  toutes  pleines, 
Reveillent  coup  sur  coup  jnon  esprit  agité; 
Je  resve  incessamment,  et  ma  vague  pensée, 
Puis  deçà,  puis  delà,  sans  arrest  est  poussée, 
Comme  un  vaisseau  rompu  par  les  vents  emporté. 

Ilelas!  sois-moy  propice,  ô mon  Dieu!  mon  refUgel 
Puny-moy  comme  père,  et  non  pas  comme  juge. 
Et  modère  un  petit  le  martyre  où  je  suis; 
Tu  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur  plein  de  vice. 
Mais  qu'il  change  de  vie  et  qu'il  se  convertisse; 
Las!  je  le  veux  assez,  mais  sans  toy  je  ne  puis. 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable. 
Que  des  brigans  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé; 
11  ne  pouvoit  s'aider,  sa  fin  estoit  certaine. 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  toute  humaine, 
M'eut  estanché  sa  playe  et  ne  l'eust  redressé. 

Ainsi,  sans  tuy.  Seigneur,  vainement  je  m'essaye, 
Donne  m'en  donc  la  force  et  resserre  ma  playe, 
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De  mille  tempestes  mondaines 
Agitoyent  mon  foible  cerveau. 

La  mer  qui  gronde  et  se  courrousse, 
Quand  maint  vent  la  pousse  et  repoussa, 
PTescume  point  en  tant  de  flots, 
Corarae  je  portois  dans  la  teste 
Durant  l'amoureuse  tempeste 
D'orageux  tourbillons  enclos. 

Soit  qu'on  veit  la  belle  lumière, 
Ou  soit  que  la  nuict  coustumiere 
A  son  tour  se  vinst  présenter, 
Jamais  ceste  rage  inhumaine 
Ne  donnoit  relasche  à  ma  peine, 
Obstinée  à  me  tourmenter. 

Mais  quoy  ?  veux-je  foire  revivre 
Tant  de  morts  dont  tu  me  délivre? 
Yeux-je  me  plaindre  une  autre  fois? 
Et  par  mes  accens  lamentables 
Tascher  à  rendre  pitoyables 
Les  monts,  les  rochers  et  les  bois? 

Las!  non;  mais,  plein  de  repentance. 
S'en  veux  perdre  la  souvenance. 
Et  l'avoir  tousjours  en  horreur. 
0  Seigneur  I  à  qui  je  m'adresse, 
Ne  souffre,  helas  !  que  ma  jeunesse 
Retombe  plus  en  ceste  erreur. 

Un  cœur  net  en  moy  renouvelle, 
Afln  que  plus  je  ne  chancelle, 
Suivant  mon  instinct  vicieux; 
Et  quelque  chose  que  je  face, 
Baille-moy  pour  guide  ta  grâce, 
Qui  m'adresse  au  chemin  des  deux. 

Fay  que  mon  lut  tousjours  te  sonne, 
Fay  que  mon  doigt  rien  ne  fredonne 
Que  tes  œuvres  grans  et  parfaicts; 
Que  ma  bouche  se  tienne  close. 
Si  je  veux  parler  d'antre  chose 
Que  de  ta  gloire  et  de  tes  faicts. 


PLAINTE 

Des  abysraes  d'ennuis  en  l'horrenr  plus  extresme, 
Sans  conseil,  sans  confort  d'autruy,  ny  de  moy-mesme. 
(Car,  helas  !  ma  douleur  n'en  scauroit  recevoir) 
Outré  U'ame  et  de  corps  d'incurables  atteintas. 
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Hou  cœur,  qui  n'en  peut  plus»  s*oavt«  en  ces  trislea  plaintei 
Puisqi.ie  raa  v6ix,  Seigneur,  n*en  a  pas  le  pouvoir. 
^  Ton  ire  en  sa  fureur  si  durement  me  touche, 
Que  p^Oî^ne^ier  point  tu  m*estoupes  la  bouche, 
Et  ne  puis  envoyerTnes-^Bjerelles  aux  deux, 
lion  eiicf  f  ou,t  4  la  fois  a  tân  llâS^ntiines; 
.  Jejï'ay  pas  seulement  âis^ng  dedans Teà^Wiïee  ^^ 
Pouf  ï<^piïad^re:4^hamllons  par  la  in>uch«  et  les  yeux, ~' ^ 

Tu  iii-*âs  posé  peur Jb^t^^^i^nfi^s^.am^^ 
.Au*  pa'heurs,  aux  regrets/ aiUAfu^^eyjv.ltik'ibgâssi::- 
.  jfcjn.TOal  nçst  t6tiiesf3i&~si^grand  que  mon  erreur.       ^ 

*î.iis  si,  pouitay^Je  ^iî^  €a^â^|^ii^!^;^!»Wer 

-  Bien  i#  :-^aJ:«irfisiameiiBt  qoux .  ei jiiXo^^r^  —  j^  —  - 
î.»v  me  fais  tnj'f.  Sentir  les  traits  tle  ta  fâmaÎT/-    "  ^  ■ 

De  I6i1;îèS5e  et  d'èà&a?»  jnôtt  ame  est  e^o^arée. 
Les  os  percent  iiii;?.«eau,  ma  k:5^\e  est  uicerée, 
Ci/ii?»ne  flots  courrouceir  in.«^  mauri^^nutsuivans; 
Poiir  toui  pourrissement  j'englout^  ma  8ali\«,. 
Et  ci'ùy  'jue,  ta  Vl^^^^ur  ne  permet  que  jé  .  >• 
Que  pour  sorvir^*exâtipIeAt  de  crainte  aux  vivaui;* 

?>f^puis  quatorze  jottVs  j«  n'â'j  c??s  les  paupières, 
E-*  îe  s(ivr.î«.,<î,  enchanteur  dès  '^iîf'^'s  }*/,â*^aUere8, 
De, sa  I'i4a?nr  c^srmée  en  vain  me  va  iii^"iïiaii; ; 
;  îr/».st  vr?y  que  î'sffiii  t  d^^mal  que  je  supporte 
'  iiiiï«î"à^;:-''|(^tc'^'?«^iD^^       è|%:*'^|LS|Oupit  de  sorte 
Qu'on  mtl'^j^fci-^Um't^^^^ 

En  cest  estoinïéî^Eii  jpi  v^l-ieii, 

Tousjoursd'effroy,(leîiiï^^i^p4â'ho*r»'U*'tOu.'»*^vî"*« 
Réveillent  coup  sur  coup jmo&'^frit,  a^îté; 
Jo  resve  incessamment,  et  ma  vaguë^p^^^  ^ 
Puis  deçà,  puis  delà,  sans  arrest  est  pouS6é&»  ^^^  \^ 
Comme  uu  vaisseau  rompu  par  les  vents  emporté. 

Helas  !  sois-moy  propice,  ô  mon  Dieu  !  mon  refUge  i 
Puny-moy  comme  père,  et  non  pas  conmie  juge, 
Et  modère  un  petit  le  martyre  où  je  suis; 
Tu  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur  plein  de  vice. 
Mais  qu'il  change  de  vie  et  qu'il  se  convertisse; 
Las!  je  le  veux  assez,  mais  sans  toy  je  ne  puis. 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable» 
Que  des  brigans  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé; 
11  ne  pouvoit  s'aider,  sa  fin  estoit  certaine. 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  toute  humaine, 
M'eut  estanché  sa  playe  et  ne  l'eust  redressé. 

Ainsi,  sans  toy,  Seigneur,  vainement  je  m'essaye. 
Donne  m'en  donc  la  force  et  resserre  ma  playe, 
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Pui'ge  et  guari  mon  cœur  que  ton  ire  a  touché, 
Et  que  ta  saincle  voix,  qui  força  la  nature. 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sépulture, 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Fay  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  esgarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  à  ma  bouche  altérée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  voile  autour  de  moy, 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère; 
•     Je  suis  Tenfant  prodigue,  embrasse-moy,  mon  père  ! 
Je  le  confesse,  helas!  j'ay  péché  devant  toy. 

Pourquoy  se  fust  offert  soy-mesme  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aimé,  Clu'ist,  ma  seule  justice? 
Pourquoy  par  tant  d'endroits  son  sang  eust-il  versé, 
i>inon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  satisfaire? 
Les  justes,  ô  Seigneur  !  n'en  eussent  eu  que  faire. 
Et  pour  eux  son  sauict  corps  n'a  pas  esté  percé. 
Par  le  fruict  de  sa  mort  j'attens  vie  étemelle; 
Lavée  en  son  pur  sang,  mon  ame  sera  belle. 
Arrière,  ô  desespoirs!  qui  m'avez  transporté! 
Que  toute  desfiance  hors  de  moy  se  retire. 
L'œil  bénin  du  Seigneur  pour  moy  commence  à  luire; 
Mes  soupirs  à  la  fin  ont  esmeu  sa  bonté. 

0  Dieu  !  tousjours  vivant,  j'ay  ferme  confiance 
Qu'en  l'extrême  des  jours,  par  ta  toute-puissance, 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant. 
Prendra  nouvelle  vie  et,  par  ta  pure  grâce, 
J'auray  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux  face  à  face, 
Avec  les  bien-heureux  ton  sainct  nom  bénissant. 

PUIERE  EN  FORME  DE   COiNFESSlO?! 

Durant  tant  de  grands  flots  coup  sur  coup  s'elevans, 
Tant  de  feux,  tant  d'esclairs,  tant  de  pluye  et  de  vents, 
Rebatans  à  l'envi  ma  nacelle  brisée, 
Resté  la  nuict  sans  guide  entre  mille  destours, 
Seigneur,  je  te  reclame,  et  voici  ton  secours 
Qui  rend  de  mon  esprit  la  tourmente  appaisée. 

Le  brouillas,  qui  long-temps  m*a  le  jour  dérobé. 
Percé  de  tes  rayons  en  peu  d'heure  est  tombé, 
Mon  ame  aveugle  un  temps  la  veuê  a  recouverte; 
Mais  presque  elle  a  regret  d'un  bien  si  précieux, 
Car,  quand  dessus  soy-mesme  elle  tourne  les  yeux, 
D'horreurs  et  de  péchez  se  voit  toute  couverte. 

Lab  !  puisque  rien  d'entier  ne  s'y  peut  adviser, 
Qup  lu  y  sert  nà  clarté,  sinon  pour  l'accuser 
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El  la  rendre  confuse  en  voyant  tant  de  vices? 
Plaise  loy  donc  encor  les  deux  yeux  me  couvrir; 
Non,  Seigneur,  mais  plustost  vucille  les  mieux  ouvrir, 
Pour  contempler  ta  grâce  et  tes  grans  bénéfices. 

Or*  que  tout  dedans  moy  je  me  suis  retiré, 
Des  rayons  de  ton  œil  en  ma  nuict  esclairé, 
Que  je  voy  de  thresors  dont  tu  m'es  favorable  ! 
N'estant,  tu  m'as  faict  estre,  et  m'as  rendu  vivant, 
Tu  m'as  pourveu  des  sens,  et  plus  haut  m'eslevant, 
Me  dépars  le  discours  et  me  fais  raisonnable. 

Ta  main  d'ame  et  de  corps  a  mon  tout  façonné. 
De  corps  foible  et  mortel  à  la  terre  addonné. 
Qui  retourne  à  la  terre  au  soir  de  sa  journée; 
D'ame  immortelle  et  vive  à  jamais  demeurant, 
Tousjours,  comme  à  son  bien,  vers  le  ciel  aspirant, 
Si  le  monde  abuseur  ne  l'en  rend  destoumée. 

Oiseaux,  bestes,  poissons,  eaux,  bois,  plantes  et  fruits, 
Muicl,  jour,  lune,  soleil  pour  moy  furent  produits; 
Et  pour  rendre  ta  grâce  en  tout  poinct  accomplie 
Apres  m'avoir  laissé  quelques  jours  savourei* 
De  les  fruits  icy-bas,  s'il  te  plaist  m'en  tirer, 
Tu  me  gardes  au  ciel  une  étemelle  vie. 

Tant  de  biens,  ô  Seigneur  !  que  départent  tes  mains 
Par  grâce  et  franchement  sont  donnez  aux  humains; 
Tu  n'en  espères  rien,  tu  n'as  de  rien  affaire; 
Il  t'a  pieu,  tu  l'as  faict  de  libre  volonté. 
Voylà  ce  qu'en  l'esprit  je  voy  de  ta  bonté, 
Lors  que  Ion  œil  divin  mes  ténèbres  esclaire. 

Mais  quand  je  me  regarde  au  miroir  de  ta  loy, 
Que  dedans  et  dehors  transformé  je  me  voy. 
Que  je  trouve  en  mon  ame  et  de  crasse  et  d'ordure! 
Que  mes  sens  corrompus  sont  devenus  infects. 
Que  je  m'appelle  ingrat  des  biens  que  tu  m'as  ftiits. 
Et  que  mon  premier  estre  a  changé  de  figure  ! 

Cest  esprit  que  divin  tu  m'avois  faict  avoir. 
Pour  l'élever  au  ciel,  pour  entendre  et  sçavoir. 
Et  pour  te  recognoistre  aux  traits  de  ton  ouvrage, 
Esgaré  du  sentierde sa  félicité, 
A  choisi  pour  le  vray  l'ombre  et  la  vanité, 
El  luy-mesmc  à  son  bien  s'est  fermé  le  passage.      ^. 

Ce  cœur,  des  chauds  désirs  la  source  et  l'aliment. 
Que  tu  m'avois  donné  pour  t'aimer  ardemment, 
Et  pour  servir  de  livre  à  la  loy  Ires-parfaite, 
Ne  l'a  rien  réservé  de  ses  affections; 
Mais,  en  s'abandonnant  aux  folles  passions, 
A  toutes  les  fureurs  a  servi  de  retraite. 
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Pui'gc  et  guari  mon  cœur  que  ton  ire  a  touche, 
Et  que  ta  saincte  voix,  qui  força  la  nature, 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sépulture, 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Fay  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  esgarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  à  ma  bouche  altérée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  voile  autour  de  moy, 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère  ; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-moy,  mon  père  ! 
Je  le  confesse,  helas!  j'ay  péché  devant  toy. 

Pourquoy  se  fust  offert  soy-mesme  en  saciiûce 
Ton  enfant  bien-aimé,  Clu'ist,  ma  seule  justice? 
Pourquoy  par  tant  d'endroits  son  sang  eust-il  versé, 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  satisfaire? 
Les  justes,  ô  Seigneur  !  n'en  eussent  eu  que  faire. 
Et  pour  eux  son  sahict  corps  n'a  pas  esté  percé. 
Par  le  firuict  de  sa  mort  j'attens  vie  étemelle; 
Lavée  en  son  pur  sang,  mon  ame  sera  belle. 
Arrière,  ô  désespoirs!  qui  m'avez  transporté! 
Que  toute  desfiance  hors  de  moy  se  relire. 
L'œil  bénin  du  Seigneur  pour  moy  commence  à  luire; 
Mes  soupirs  à  la  fm  ont  esmeu  sa  bonté. 

0  Dieu  !  tousjours  vivant,  j'ay  ferme  confiance 
Qu'en  l'extrême  des  jours,  par  ta  toute-puissance, 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant. 
Prendra  nouvelle  vie  et,  par  ta  pure  grâce, 
J'auray  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux  face  à  face, 
Avec  les  bien-heureux  ton  sainct  nom  bénissant. 


PlUERE  EN  FORME  DE   COiNFESSlO.N 

Durant  tant  de  grands  flots  coup  sur  coup  s'elevans, 
Tant  de  feux,  tant  d'esclairs,  tant  de  pluye  et  de  vents, 
Rebatans  à  l'envi  ma  nacelle  brisée. 
Resté  la  nuict  sans  guide  entre  mille  destours, 
Seigneur,  je  te  reclame,  et  voici  ton  secours 
Qui  rend  de  mon  esprit  la  tourmente  appaisée. 

Le  brouillas,  qui  long-temps  m'a  le  jour  dérobé. 
Percé  de  tes  rayons  en  peu  d'heure  est  tombé, 
Mon  ame  aveugle  un  temps  la  veuë  a  recouverte; 
Mais  presque  elle  a  regret  d'un  bien  si  précieux, 
«'.ar,  quand  dessus  soy-mesme  elle  tourne  les  yeux, 
D'horreurs  et  de  péchez  se  voit  toute  couverte. 

La!»  !  puisque  rien  d'entier  ne  s'y  peut  advi;»er, 
Qup  luy  sert  *»  clarté,  sinon  pour  l'accuser 
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Et  la  rendre  confuse  en  voyant  tant  de  vices? 
Plaise  toy  donc  encor  les  deux  yeux  me  couvrir; 
Non,  Seigneur,  mais  plustost  vueille  les  mieux  ouvrir, 
Pour  contempler  ta  grâce  et  tes  grans  bénéfices. 

Or'  que  tout  dedans  moy  je  me  suis  retiré, 
Des  rayons  de  ton  œil  en  ma  nuict  esclairé, 
Que  je  voy  de  thresors  dont  tu  m'es  favorable  ! 
N'estant,  tu  m'as  faict  estre,  et  m'as  rendu  vivant, 
Tu  m'as  pourveu  des  sens,  et  plus  haut  m'eslevant, 
Me  dépars  le  discours  et  me  fais  raisonnable. 

Ta  main  d'ame  et  de  corps  a  mon  tout  façonné, 
De  corps  foible  et  mortel  à  la  terre  addonné. 
Qui  retourne  à  la  terre  au  soir  de  sa  journée; 
D'ame  immortelle  et  vive  à  jamais  demeurant, 
Tousjours,  comme  à  son  bien,  vers  le  ciel  aspirant. 
Si  le  monde  abuseur  ne  l'en  rend  destouméc. 

Oiseaux,  bestes,  poissons,  eaux,  bois,  plantes  et  fruits, 
INuicl,  jour,  lune,  soleil  pour  moy  furent  produits; 
Et  pour  rendre  ta  grâce  en  tout  poinct  accomplie 
Apres  m'avoir  laissé  quelques  jours  savourer 
De  les  fruits  icy-bas,  s'il  te  plaist  m'en  tirer, 
Tu  me  gardes  au  ciel  une  étemelle  vie. 

Tant  de  biens,  ô  Seigneur  !  que  départent  tes  mains 
Par  grâce  et  franchement  sont  donnez  aux  humains; 
Tu  n'en  espères  rien,  tu  n'as  de  rien  affaire; 
Il  t'a  pieu,  tu  l'as  faict  de  libre  volonté. 
Voylà  ce  qu'en  l'esprit  je  voy  de  ta  bonté, 
Lors  que  ton  œil  divin  mes  ténèbres  esclaire. 

Mais  quand  je  me  regarde  au  miroir  de  ta  loy, 
Que  dedans  et  dehors  transformé  je  me  voy. 
Que  je  trouve  en  mon  ame  et  de  crasse  et  d'ordure  ! 
Que  mes  sens  corrompus  sont  devenus  infects, 
Que  je  m'appelle  ingrat  des  biens  que  tu  m'as  ftiits, 
Et  que  mon  premier  estre  a  changé  de  figure  ! 

Ccst  esprit  que  divin  tu  m'avois  faict  avoir. 
Pour  l'élever  au  ciel,  pour  entendre  et  sçavoir, 
Et  pour  te  recognoistrc  aux  traits  de  ton  ouvragCi 
Esgaré  du  sentier  de  sa  félicité, 
A  choisi  pour  le  vray  l'ombre  et  la  vanité, 
El  luy-mesmc  à  son  bien  s'est  fermé  le  passage.      ^ 

Ce  cœur,  des  chauds  désirs  la  source  et  l'aliment, 
Que  tu  m'avois  donné  pour  t'aimer  ardemment, 
Et  pour  servir  de  livre  à  ta  loy  tres-parfaite, 
Ne  l'a  rien  réservé  de  ses  affections; 
Mais,  en  s'abandonnant  aux  folles  passions, 
A  toutes  les  fureurs  a  servi  de  retraite. 
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U  u  souvent  bouilly  de  ra^'c  cl  de  dédain, 
11  a  senti  douleur  du  bien  de  son  prochain, 
II  a  long-tans  couvé  mainte  haine  immortelle, 
Il  s'est  enflé  d'orgueil,  il  s'est  désespéré; 
La  chaude  ambition  l'a  souvent  altéré; 
11  n'a  point  esté  simple,  ains  double  et  peu  fldelle. 

Ces  yeux,  rois  de  mes  sens,  qui  me  devoyent  guider 
A  toute  heure  à  mon  bien  et  du  mal  me  garder, 
Ne  laissans  nulle  entrée  aux  amours  insensées, 
Charmez  d'un  vain  plaisir,  lasches  se  sont  rendus  ; 
Par  eux  mes  autres  sens  ont  tous  esté  perdus. 
Et  de  mon  foible  cœur  les  desfenses  forcées. 

Eux  qui  tousjours  en  haut  devoyent  estre  dressez, 
Ont  tenu  leurs  regards  vers  la  terre  abaissez; 
Eux,  qui  devoyent  pleurer  jour  et  nuict  mon  offense. 
Ont  pleuré,  las!  hé  quoy?  quelque  vaine  rigueur. 
Quelque  oubly ,  quelque  change,  ou  telle  antre  langueur. 
Dont  le  maudit  Amour  ses  servans  recompense. 

Mon  oreille,  où  ta  voix  dcvoit  tousjours  sonner. 
Toute  aux  contes  menteurs  s'est  voulue  adonner. 
Ouverte  aux  faux  rapports,  fermée  aux  véritables; 
Elle  a  souvent  ouy  ton  sainct  nom  blasphémer, 
Mesdire,  injurier,  son  prochain  diffamer, 
Kt  s'est  pleuê  au  discours  des  amoureuses  fables. 

Las  !  lielas!  que  ma  bouche  a  failli  contre  toy  ! 
Je  l'avois,  ô  Seigneur!  pour  enseigner  ta  loy. 
Et  du  bruit  de  ton  nom  rendre  la  terre  pleine. 
Pour  aider  les  mortels,  au  bien  les  appeller, 
Les  retirer  du  mal,  reprendre  et  consoler. 
Sans  jamais  la  souiller  d'une  paroUe  vaine. 

Hais,  au  lieu  d'en  cueillir  un  fruict  tant  désiré. 
Je  n'ay  faict  que  mentir,  je  me  suis  parjuré, 
J'ay  despité  le  ciel,  ta  gloire  et  tes  merveilles. 
J'en  ay  flaté  les  grands  et  leiurs  maux  desguisez; 
J'ay  semé  la  discorde,  et  de  propos  rusez 
J'ay  souvent  enchanté  les  crédules  oreilles. 

Bref,  chacun  de  mes  sens,  tant  dedans  que  dehors, 
Et  chacune  des  parts  de  l'esprit  et  du  corps 
N'ont  plus  rien  qui  ressemble  à  leur  fonne  première; 
Un  seul  trait  de  ta  main  n'est  sur  moy  demeuré; 
Je  suis  un  monstre  horrible  et  &i  défiguré, 
Que  «le  peur  de  me  voir  je  liiy  toute  lumicrc. 

Helas!  j'ay  bien  raison  d'ei>tre  palle  et  tremblant; 
Ma  confusion  croist,  mon  mal  va  l'edoublant. 
(Jui  du  roc  de  mon  cœur  sortira  des  fontaines? 
(jui  i^rossira  mou  chef  de  tarrens  furieux? 
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Qui  do  larges  ruisseaux  m'enflera  les  deux  yeux. 
Pour  noyer  mes  peschez,  mon  angoisse  et  mes  peines? 

Mes  chants  soyent  convertis  en  longs  gemissemens, 
En  ténèbres  mes  jours,  mes  plaisirs  en  tourmens; 
Que  je  semc  mon  chef  de  poussière  et  de  cendre, 
Que  des  bons  comme  ingrat  je  sois  abandonné; 
La  crainte  et  la  tremeur  m'ont  tout  environné, 
Et  la  bouche  d'enfer  s'ouvre  à  fin  de  me  prendre. 

Que  d'un  seul  en  mon  dueil  je  ne  sois  consolé, 
Car  du  livre  de  Dieu  mon  nom  est  cancelé. 
Monts,  bois,  fleuves,  rochers,  pleurez  mon  adventure  ! 
Le  portraict  du  Seigneur  j'ay  moy-mesme  effacé, 
J'ay  deslaissé  mon  père  et  son  bien  despensé, 
Puis  avec  les  pourceaux  j'ay  pris  ma  nourriture. 

Hais  pourtant  à  mon  Dieu  je  me  veux  présenter, 
Je  veux,  las  !  à  ses  pies  tout  en  pleurs  me  jeter, 
Poussant  du  fond  du  cœur  ceste  voix  lamentable: 
«  J'ay  pesché  devant  loy,  père  doux  et  clément; 
Je  m'appelle  ton  fils,  mais  c'est  indignement, 
Mon  malheur  ne  mérite  un  nom  si  favorable. 

«  De  l'abysme  où  je  suis  à  toy  je  vay  priant  ; 
Pardonne,  à  ton  enfant  contrit  et  suppliant! 
Je  te  demande  grâce  et  fuy  toute  justice, 
Ne  veuille  droictement  mes  erreurs  balancer; 
Ta  justice,  ô  Seigneur  !  ne  se  doit  exercer 
Que  contre  le  méchant,  qui  s'obstine  en  son  vice. 

«  Plaise-toy  de  tout  poinct  mes  péchez  pardonner. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  je  crains  d'y  retourner; 
Ma  foi  blesse,  ô  Seigneur!  m'est  trop  et  trop  cogneuë. 
Aide  donc,  s'il  te  plaist,  à  ma  fragilité. 
Et  puis  que  de  la  mort  tu  m'as  ressuscité, 
Que  mon  ame  au  tombeau  ne  soit  plus  détenue. 

Esclaire  à  mon  esprit,  et  le  conduis  à  toy. 
Rempli  mon  cœur  d'amour,  de  confiance  et  de  foy, 
Do  tous  objets  trompeurs  mes  yeux  vueille  distiairc, 
Mon  oreille  à  jamais  soit  ta  voix  escoutant, 
Ma  bouche  incessamment  ta  gloire  aille  chantant, 
I-.t  que  d'amc  et  de  corps  sans  fin  je  te  revcre. 


PSAL.   XXXYIII 

DOMINE,   NE  IN  FUnORE  TCQ  AR6DAS  VB 


Soigneur,  helas  !  ne  repren  mon  offense 
En  la  juste  fureur; 
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A  la  rigueur  ne  puny  mon  erreur, 
Et  de  ton  ire  esteins  la  violence. 
Tes  poignans  traits  dedans  moy  sont  fichez, 
Tes  mains  me  sont  contraires, 
Toute  ma  chair  est  couverte  d'ulcères, 
Et  toute  paix  fuit  devant  mes  péchez. 
Car  tant  de  maux,  dont  mon  ame  est  coupable. 
Vont  mon  chef  surpassant. 
Et  tout  à  coup,  comme  un  fardeau  pressant, 
Chargent  mon  dos  d'un  poids  insupportable. 
De  pourriture  et  de  sang  tout  noircy, 
Coulent  mes  cicatrices 
Pour  ma  folie,  et  courbé  de  mes  vices, 
Je  marche  à  peine  angoisseux  et  transi. 
L'ardeur  cuisante,  en  mes  reins  allumée. 
Les  poingt  d'elancemens; 
Rien  n'est  en  moy  qui  soit  franc  de  tourmens, 
Lieu  n'est  entier  sur  ma  chair  entamée. 
L'affliction  m'a  du  tout  rabaissé. 
Rien  plus  ne  peut  me  plaire; 
Las!  je  rugis  et  ne  cesse  de  braire 
Les  serremens  dont  mon  cœur  est  pressé. 
Tout  mon  désir  s'ouvre  devant  ta  face. 
Seigneur,  et  les  regrets 
De  ce  cœur  mien  ne  te  sont  point  secrets; 
Tu  sçais  ma  plainte  avant  que  je  la  face. 
Le  cœur  me  bat  de  tristesse  et  d'esmoy, 
Ma  vigueur  est  passée; 
De  mes  deux  yeux  la  clairté  m'a  laissée, 
Ils  ne  sont  plus,  mes  yeux,  avecque  moy. 
Ceux  dont  j'ay  veu  ma  fortune  suivie, 
Me  regardent  de  loin  ; 
Mes  plus  prochains  me  laissent  au  besoin 
Et  mes  haineux  se  jettent  sur  ma  vie. 
Ils  ont  semé  maint  rapport  diffamant, 
Ceux  qui  mal  me  pourchassent; 
Et  pour  me  prendre  aux  filets  qu'ils  m'enlassent 
Sans  fin,  dépeins  sur  desseins  vont  tramant. 
Mais,  comme  un  sourd  que  l'air  frapé  ne  touche, 
Je  ne  leur  respons  point  ; 
Je  suis  muet,  quand  leur  langue  me  poind, 
Toute  réplique  est  tarie  en  ma  bouche. 
Or  pour  autant  que  je  n'ay  mon  recours 
Qu'à  ta  majesté  sainte. 
Tu  respondras  aux  soupirs  de  ma  plainte, 
Seigneur  mon  Dieu,  ma  force  et  mon  secours  I 
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Que  leur  audace  en  plaisir  ne  se  baigne. 
S'ils  me  voyent  broncher; 
Car  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  clocher, 
Et  la  douleur  en  tous  lieux  m'accompaigne. 
Je  dy  ma  faute,  et  repense  espleuré 
Aux  maux  qui  me  captivent; 
Et  cependant  ils  fleurissent  et  vivent, 
Le  nombre  croist  contre  moy  conjuré. 
Eux,  coustumiers  de  faire  un  mauvais  change, 
Mal  pour  bien  m'ont  rendu. 
Et  maint  faux  bruit  à  ma  honte  espandu, 
Pource  qu'au  bien  ma  volonté  se  range. 
Las  !  ne  me  laisse,  et  n'esloigne  de  moy 
Ta  faveur  souhaitée; 
A  mon  secours  tien  l'oreille  appresiée. 
Seigneur  mon  Dieu,  mon  sauveur  et  mon  roy! 


PSAL.   LI 

/ 

MISERERE  MEI  DEDS  SECDNDUM,  ^C. 

0  Dieu  !  par  ta  clémence  aye  de  moy  pitié 
Et  me  sois  fevorable. 
Suivant  tes  grands  bontez  purge  la  mauvaistié 
Et  les  transgressions  d'un  pécheur  misérable. 
Lave-moy  davantage,  et  te  plaise  effacer 
Geste  tache  espandue; 
Car  je  cognoy  ma  faute  et  la  voy  sans  cesser. 
Qui  s'offre  espouventable  à  mon  ame  esperdue. 
A  toy  seul  j'ay  peclié,  j'ay  faict  mal  devant  toy, 
Et  l'horreur  de  mon  vice 
Te  fera  trouver  juste  aux  propos  de  ta  loy. 
Et  vaincras  l'insensé  qui  reprend  ta  justice. 
Voy  là,  j'estoy  souillé  dès  que  je  fu  receu 
Dans  ce  val  de  misère; 
Je  me  suis  veu  coupable  aussi-tost  que  conceu, 
Et  couvoy  le  péché  dans  les  flancs  de  ma  mère. 
La  vérité  te  plaist,  tu  veux  qu'en  nos  espris 
Ferme  elle  s'enracine; 
C'est  pourquoy  les  secrets,  bénin,  tu  m'as  appris 
Et  les  destours  cachez  de  ta  haute  doctrine. 
Asperge-moy  d'hyssope,  et  je  verray  soudain 
Ma  souillure  effacée; 
S'il  te  plaist,  ô  Seigneur  I  me  laver  de  ta  main, 
Je  passeray  la  neige  en  flocons  amassée. 
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11  a  souvent  bouilly  de  i  a^'C  cl  de  dédain, 
Il  a  senti  douleur  du  bien  de  son  prochain, 
Il  a  long-tans  couvé  mainte  haine  immortelle. 
Il  s'est  enllé  d'orgueil,  il  s'est  désespéré; 
La  chaude  ambition  l'a  souvent  altéré; 
Il  n'a  point  esté  simple,  ains  double  et  peu  fidellc. 

(les  yeux,  rois  de  mes  sens,  qui  me  devoyent  guider 
A  toute  heure  à  mon  bien  et  du  mal  me  garder, 
Ne  laissans  nulle  entrée  aux  amours  insensées, 
Charmez  d'un  vain  plaisir,  lasches  se  sont  rendus  ; 
Par  eux  mes  auti^s  sens  ont  tous  esté  perdus, 
Et  de  mon  foible  cœur  les  desfenses  forcées. 

Eux  qui  toujours  en  haut  devoyent  estre  dressez, 
Ont  tenu  leurs  regaixls  vers  la  terre  abaissez; 
Eux,  qui  devoyent  pleurer  jour  et  nuict  mon  offense. 
Ont  pleuré,  las!  hé  quoy?  quelque  vaine  rigueur. 
Quelque  oubly,  quelque  change,  ou  telle  autre  langueur» 
Dont  le  maudit  Amour  ses  servans  recompense. 

Mon  oreille,  où  ta  voix  dcvoit  tousijours  sonner. 
Toute  aux  contes  menteurs  s'est  voulue  adonner, 
Ouverte  aux  faux  rapports,  fermée  aux  véritables» 
Elle  a  souvent  ouy  ton  sainct  nom  blasphémer, 
Mesdire,  injurier,  son  prochain  diffamer, 
Kt  s'est  pleuë  au  discours  des  amoureuses  fables. 

Las!  helas!  que  ma  bouche  a  failli  contre  toy! 
Je  l'avois,  ù  Seigneur  1  pour  enseigner  ta  loy. 
Et  du  bruit  de  ton  nom  rendre  la  terre  pleine. 
Pour  aider  les  mortels,  au  bien  les  appeller. 
Les  retirer  du  mal,  reprendre  et  consoler, 
Sans  jamais  la  souiller  d'une  parolle  vaine. 

Mais,  au  lieu  d'en  cueillir  un  fruict  tant  désiré, 
Je  n\iy  faict  que  mentir,  je  me  suis  parjuré, 
J'ay  despité  le  ciel,  ta  gloire  et  tes  merveilles, 
J'en  ay  flaté  les  grands  et  leurs  maux  desguisez; 
J'ay  semé  la  discorde,  et  de  propos  rusez 
J'ay  souvent  enchanté  les  crédules  oreilles. 

Bref,  chacun  de  mes  sens,  tant  dedans  que  dehors, 
Et  chacune  des  parts  de  l'esprit  et  du  corps 
N'ont  plus  rien  qui  ressemble  à  leur  forme  première; 
In  seul  trait  de  ta  main  n'est  sur  moy  dcmeun'-; 
Je  suis  un  monstre  horrible  el  bi  défiguré, 
Om»  «II»  pfur  de  me  voir  je  tiiy  toute  lumici-r. 

llt'Iah!  j'ay  bien  raison  d'estre  i>alle  et  tremblant; 
Ma  confusion  croist,  mon  mal  va  l'edouhlant. 
Qui  du  rue  de  niun  ixeur  sortira  dus  l'unlaiuvb? 
Qui  i^rossira  mou  clief  de  torrens  furieux? 
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Qui  de  larges  ruisseaux  m'enflera  les  deux  yeux. 
Pour  noyer  mes  peschez,  mon  angoisse  et  mes  peine»? 

Mes  chants  soyent  convertis  en  longs  gemissemens, 
En  ténèbres  mes  jours,  mes  plaisirs  en  tourmens; 
Que  je  semé  mon  chef  de  poussière  et  de  cendre, 
Que  des  bons  comme  ingrat  je  sois  abandonné; 
La  crainte  et  la  tremeur  m'ont  tout  environné, 
Et  la  bouche  d'enfer  s'ouvre  à  fln  de  me  prendre. 

Que  d'un  seul  en  mon  dueil  je  ne  sois  consolé, 
Car  du  livre  de  Dieu  mon  nom  est  cancelé. 
Monts,  bois,  fleuves,  rochers,  pleurez  mon  adventure  ! 
Le  portraict  du  Seigneur  j'ay  raoy-mesme  effacé, 
J'ay  deslaissé  mon  père  et  son  bien  despensé, 
Puis  avec  les  pourceaux  j'ay  pris  ma  nourriture. 

Mais  pourtant  à  mon  Dieu  je  me  veux  présenter, 
Je  veux,  las  !  à  ses  pies  tout  en  pleurs  me  jeter. 
Poussant  du  fond  du  cœur  ceste  voix  lamentable: 
'(  J'ay  pesché  devant  toy,  père  doux  et  clément; 
Je  m'appelle  ton  flis,  mais  c'est  indignement, 
Mon  malheur  ne  mérite  un  nom  si  favorable. 

«  De  l'abysme  où  je  suis  à  toy  je  vay  priant  ; 
Pardonne,  à  ton  enfant  contrit  et  suppliant  ! 
Je  te  demande  grâce  et  fuy  toute  justice. 
Ne  veuille  droictement  mes  erreurs  balancer; 
Ta  justice,  ô  Seigneur  !  ne  se  doit  exercer 
Que  contre  le  méchant,  qui  s'obstine  en  son  vice. 

«  Plaise-toy  de  tout  poinct  mes  péchez  pardonner. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  je  crains  d'y  retourner; 
Ma  foiblesse,  ô  Seigneur!  m'est  trop  et  trop  cogneuG. 
Aide  donc,  s'il  te  plaist,  à  ma  fragilité. 
Et  puis  que  de  la  mort  tu  m'as  ressuscité, 
Que  mon  a  me  au  tombeau  ne  soit  plus  détenue. 

Esclaire  à  mon  esprit,  et  le  conduis  à  toy, 
Rempli  mon  cœur  d'amour,  de  confiance  et  de  foy. 
De  tous  ohjels  trompeurs  mes  yeux  vueille  distraire, 
Mon  oreille  ù  jamais  soit  ta  voix  escoutant, 
Ma  bouche  incessanunent  ta  gloire  aille  chantant, 
VA  que  d'arae  et  de  corps  sans  fin  je  te  révère. 


PSAL.    XXXVIII 

TkOMINE,   NE  IN   FCnORE   TCQ  AR6UAS  ME 

Seigneur,  helas  I  ne  repren  mon  offense 
En  la  juste  fureur; 
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A  la  rigueur  ne  puny  mon  erreur, 
Et  de  ton  ire  esteîns  la  violence. 
Tes  poignans  traits  dedans  moy  sont  fichez, 
Tes  mains  me  sont  contraires. 
Toute  ma  chair  est  couverte  d'ulcères, 
Et  toute  paix  fuit  devant  mes  péchez. 
Car  tant  de  maux,  dont  mon  arae  est  coupable, 
Vont  mon  chef  surpassant. 
Et  tout  à  coup,  comme  un  fardeau  pressant, 
Chargent  mon  dos  d'un  poids  insupportable. 
De  pourriture  et  de  sang  tout  noircy. 
Coulent  mes  cicatrices 
Pour  ma  folie,  et  courbé  de  mes  vice^, 
Je  marche  à  peine  anguisseux  et  transi. 
L'ardeur  cuisante,  en  mes  reins  allumée, 
Les  poingt  d'elancemens; 
Rien  n'est  en  moy  qui  soit  franc  de  tourmens, 
Lieu  n'est  entier  sur  ma  chair  entamée. 
L'affliction  m'a  du  tout  rabaissé, 
Rien  plus  ne  peut  me  plaire; 
Las!  je  rugis  et  ne  cesse  de  braire 
Les  serremens  dont  mon  cœur  est  pressé. 
Tout  mon  désir  s'ouvre  devant  ta  face, 
Seigneur,  et  les  regrets 
De  ce  cœur  mien  ne  te  sont  point  secrets; 
Tu  sçais  ma  plainte  avant  que  je  la  face. 
Le  cœur  me  bat  de  tristesse  et  d'esmoy, 
Ma  vigueur  est  passée; 
De  mes  deux  yeux  la  clairté  m'a  laissée, 
Ils  ne  sont  plus,  mes  yeux,  avecque  moy. 
Ceux  dont  j'ay  veu  ma  fortune  suivie, 
lie  regardent  de  loin  ; 
Mes  plus  prochains  me  laissent  au  besoin 
Et  mes  haineux  se  jettent  sur  ma  vie. 
Ils  ont  semé  maint  rapport  diffamant. 
Ceux  qui  mal  me  pourchassent; 
Et  pour  me  prendre  aux  filets  qu'ils  m'enlassent 
Sans  fin,  desseins  sur  desseins  vont  tramant. 
Mais,  comme  un  sourd  que  l'air  ft'apé  ne  touche. 
Je  ne  leur  respons  point  ; 
Je  suis  muet,  quand  leur  langue  me  poind, 
Toute  réplique  est  tarie  en  ma  bouche. 
Or  pour  autant  que  je  n'ay  mon  recours 
Qu'à  ta  majesté  sainte, 
Tu  respondras  aux  soupirs  de  ma  plainte, 
Seigneur  mon  Dieu,  ma  force  et  mon  secours! 
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Que  leur  audace  en  plaisir  ne  se  baigne, 
S'ils  me  voyent  broncher; 
Car  je  ne  puis  fÂlre  un  pas  sans  cloeher, 
Et  la  douleur  en  tous  lieux  m'aeoompaigne. 
Je  dy  ma  faute,  et  repense  espleoré 
Aux  maux  qui  me  captivent; 
Et  cependant  ils  fleurissent  et  vivent. 
Le  nombre  croist  contre  moy  conjuré. 
Eux,  coustumiers  de  ftdre  un  mauvais  change, 
Mal  pour  bien  m*ont  rendu, 
Et  maint  faux  bruit  à  ma  honte  espandu, 
Pource  qu'au  bien  ma  volonté  se  range. 
Las  !  ne  me  laisse,  et  n'esloigne  de  moy 
Ta  (kveur  souhaitée; 
A  mon  secours  tien  l'oreille  apprestée,  . 
Seigneur  mon  Dieu,  mon  sauveur  et  mon  roy! 


PSAL.  LI 

MI8BRSHB  MEI  DBUS  SBCOHMm,  ,m. 

0  Dieu t  par  ta  démence  aye  de  moypitié   . 
Et  me  sois  ftivorable. 
Suivant  tes  grand's  bontez  purge  la  manvtistié 
Et  les  transgressions  d*un  pécheur  misérable.' 
Lave-moy  davantage,  et  te  plaise  c 
Geste  tache  espandue; 
Car  je  cognoy  ma  faute  et  la  voy  i 
Qui  s'offlre  espouventable  à  mon  ame  esperdue. 
A  toy  seul  j'ay  péché,  j'ay  faict  mal  devanl  toy, 
Et  l'horreur  de  mon  vice 
Te  fera  trouver  juste  aux  propos  de  ta  loy. 
Et  vaincras  l'insensé  qui  reprend  ta  justice. . 
Voy  là,  j*e8toy  souillé  dés  que  je  ta  reoeu 
Dans  ce  val  de  misère; 
Je  me  suis  veu  coupable  aussi-tost  que  eonoen, 
Et  couvoy  le  péché  dans  les  lianes  de  ma  men* 
La  vérité  te  plaist,  tu  veux  qu'en  nos  esprit 
Ferme  elle  s'enracine; 
C'est  pourquoy  les  secrets,  benln,  tu  m*aB  appris 
Et  les  destours  cachez  de  ta  haute  doctrine. 
Asperge-moy  d'hyssope,  et  je  verray  aoudain 
Ma  souillure  efflicée; 
S'il  te  plaist,  ô  Seigneur  I  me  laver  de  ta  main. 
Je  passeray  la  neige  «n  flocons  amassée* 
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Ta  donneras,  Seigneur,  à  mon  cœur  désolé 
La  joye  et  la  liesse 
De  mes  péchez  remis,  j'en  seray  consolé, 
Et  mes  os  resjouis,  qui  tomboyent  de  tristesse. 
Destoume  un  peu  ta  face  et  tes  yeux  courroucez 
De  ma  faute  excessive; 
Ou  si  tu  me  veux  voir,  soyent  devant  effacez 
Tous  ces  maux,  dont  l'horreur  de  ta  grâce  me  prive. 
Crée  un  cœur  net  en  moy  par  ta  sainte  bonté, 
Yray  Dieu  que  je  réclame, 
Et  d'un  nouvel  esprit,  promt  à  ta  volonté. 
Inspire  ma  poictrine  et  rechange  mon  ame. 
Ne  me  iTJette,  helas  !  misérable  et  banny 
De  ta  face  amiable, 
Et  de  ton  saiuct  esprit,  ton  amour  infini. 
Ne  m'oste  la  conduite  et  l'appuy  secourable. 
Ren-moy  de  ton  salut  le  soûlas  désiré. 
Et  d'esprit  volontaire 
Reigle  et  soustien  mes  pas;  j'instruiray  l'esgaré, 
Radressant  les  pécheurs  au  chemin  salutaire. 
0  Dieu  de  mon  salut!  absous-moy  de  l'erreor 
Homicide  et  cruelle; 
Et  lors,  vrayment  touché  d*une  sainte  fureur. 
Ma  langue  annoncera  ta  justice  étemelle. 
Seigneur,  ouvre  ma  lèvre,  et  ma  bouche  dira 
Ta  louange  sacrée; 
Non  ame,  autre  victime  à,  tes  yeux  n'ofiHra, 
L'holocauste  aussi  bien  n'est  point  ce  qui  t'agrée. 
Le  sacrifice  à  Dieu  c'est  un  cœur  tout  brisé 
Du  dueil  de  son  offence; 
0  Dieu  !  jamais  de  toy  n'est  le  cœur  mesprisé. 
Qui  firoissé  s'humilie  et  qui  fait  pénitence. 
Las  !  Seigneur,  à  Sion  sois  doux  et  gracieux 
Par  ta  volonté  sainte. 
Afin  qu'encore  un  jour  nous  voyons  de  nos  yeux 
Que  ta  Hierusalejn  de  murailles  soit  ceinte. 
Lors  tu  prendras  à  gré  que  l'on  t'aille  immolant 
De  justes  sacrifices, 
L'entière  oblation,  l'holocauste  brûlant, 
Et  qu'on  charge  l'autel  de  veaux  et  de  genices. 
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PSAL.  LXXXVin 

DOMINE    DECS    SALUTIS    UEifi,   ETC. 

Je  crie  à  toy  de  jour,  je  crie  à  toy  de  nuit. 
Seigneur,  Dieu  de  ma  délivrance; 
Oy  ma  prière,  helas  !  qu'elle  entre  en  ta  présence, 
Ten  l'oreille  à  mon  cry,  voy  le  mal  qui  me  nuit. 
De  douleur  et  d'ennuis  ma  pauvre  ame  est  soûlée; 
Ma  vie  a  touché  le  trespas. 
On  me  conte  entre  ceux  qui  descendent  là-bas; 
Ma  vi^nieur  tout  à  coup  de  moy  s'est  escoulée. 
Délivre,  entre  les  morts  qu'un  long  somme  a  touchez, 
Sans  aucun  soin  l'on  m'abandonne, 
Comme  les  corps  meurtris  que  la  tombe  environne, 
Loin  de  ton  souvenir  de  ta  main  retranchez. 
En  la  fosse  plus  basse  aux  ténèbres  prorondes, 
Ombres  de  mort,  tu  m'as  jette; 
L'effort  de  ton  courroux  sur  moy  s'est  arresté, 
J'ay  senti  dessus  moy  tous  les  flots  de  tes  ondes. 
Ceux  qui  me  cognoissoyent,  tu  les  as  esloignez; 
A  tous  je  leur  suis  détestable. 
Je  ne  sors  du  tout  point,  prisonnier  misérable; 
La  tristesse  affoiblist  mes  yeux  tousjours  baignez. 
De  clameurs,  ô  Seigneur  !  j'ay  comblé  tes  oreilles. 
Tout  le  jour  mes  mains  felevant. 
Vas-tu  donc  pour  les  morts  tes  hauts  faits  réservant? 
Se  releveront-ils  pour  chanter  tes  merveilles? 
Ta  clémence  au  tombeau  se  dira-t-elle  mieux 
Et  tes  veritez  en  la  perte? 
Luiront  mieux  tes  hauts  faits  en  l'horreur  pins  couverte 
Et  tes  jugcmens  droits  au  séjour  oublieux? 
Las!  dès  le  poinct  du  jour,  Seigneur,  je  cric  à  toy, 
Je  te  préviens  par  ma  prière. 
Oui  te  fait  rejetter  ma  pauvre  ame  en  arrière? 
Pourquoy  destoumes-tu  ton  visage  de  moy? 
Moy,  pauvre  et  languissant  dés  mon  âge  j4u8  tendre, 
Les  travaux  me  vont  consumant  ;        4^ 
Quelquefois  élevé,  mais  aussi  prontemant, 
Bas  et  confus  d'esprit,  ta  main  me  fait  descendre. 
Sur  moy  de  tes  courroux  le  desbord  est  passé, 
Je  suis  emporté  de  tes  craintes, 
Qui, commeun  long coursd'eau,  m'environnent  d'enceintes; 
Je  me  voy  tout  autour  ce  déluge  amassé. 
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Mes  plus  chers  comparons,  mes  amis  plus  fidelles, 
Tu  les  as  tirez  de  ces  lieux; 
Un  seul  de  mes  prochains  n'apparoist  à  mes  yeux, 
Tous  deviennent  pour  moy  des  ténèbres  cruelles. 


PRIERE  DE  MOYSE 

fSAL.  XC.  —  DOMINE,   REFCGIUM  FACTCS  ES  KOBIS,  ETC. 

Seigneur,  de  race  en  race  et  de  toute  durée 
Tu  t'es  faict  voir  des  tiens  la  retraite  asseurée; 

Avant  qu'en  aucun  lieu 
Le  haut  orgueil  des  monts  s'avan^ast  de  paroistre, 
Que  la  terre  print  forme  et  que  le  monde  cust  estre. 
Du  siècle  jusqu'au  siècle  à  jamais  tu  es  Dieu. 

Tu  tournes  le  mortel  jusqu'à  le  voir  dissoudre, 
Et  dis  :  <  Enfans  d'Adam,  retournez  en  la  poudre 

Où  tout  homme  est  réduit.  » 
Car  mille  ans  devant  toy  sont  comme  la  journée 
Qui  fut  hier  finie,  ou  l'espace  ordonnée 
Pour  une  sentinelle  en  sa  garde  de  nuit. 

Tu  les  fais  découler  comme  l'eau  d'un  ravage; 
Ils  ne  sont  rien  qu'un  somme.  Il  croist  comme  l'herbage 

Aussi-tost  retranché  : 
Au  matin  il  fleurist  riche  en  couleur  diverse» 
Le  soir  n'est  pas  venu  que  foible  il  se  renverse; 
On  le  fauche  à  l'instant  et  devient  tout  seiche. 

Ta  fureur  nous  estonne,  et  ton  ire  enflammée 
Rend  de  nos  plus  beaux  joui-s  la  vigueur  consommée; 

Car,  las  !  tu  vas  posant 
Tant  de  transgressions  de  nos  âmes  tachées 
Devant  tes  yeux  si  clairs,  et  nos  fautes  cachées 
Au  jour  de  ton  visage  en  ténèbres  luisant. 

Nos  jours  sont  défaillis  sous  ta  main  courroucée, 
Et  nos  ans  plus  soudains  que  la  voix  prononcée 

Se  sont  veus  consumez; 
Car  à  la  fin,  Seigneur,  sept  dizaines  d'années 
Rendent  des  jours  humains  les  bornes  terminées; 
Ce  sont  de^s  travaux  les  cours  accoustumez. 

Quelques  plus  vigoureux  et  qui  mieux  semaintiennent, 
Jusqu'à  quatre-vingts  ans  aucunes  fois  parviennent; 

Encor  cesle  vigueur 
Et  le  mieux  de  leur  tans  n'est  rien  que  fascherie, 
Car  nostre  âge  s'envole»  et  ceste  humaine  vie 
Kst  tout  soudain  passée  et  n'a  point  de  longueur. 
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Mais  qui  cognoist  assez  retfort  de  ta  colère, 
Et  qui,  l'appréhendant  autant  qu'elle  est  severe, 

N'a  peur  de  f  irriter? 
De  ta  dextre,  ô  Seigneur  !  admirable  en  puissance, 
Et  de  nos  jours  si  courts  donne-nous  cognoissance, 
A  fin  que  la  sagesse  en  nous  puisse  habiter. 

Retourne-toy,  Seigneur,  soit  ton  ame  appaisée. 
Jusqu'à  quand  ces  rigueurs  et  ceste  ire  embrasée 

Sur  tes  pauvres  servans  ? 
Monslre-toy  consolé,  sois-leur  doux  et  propice  ; 
Fay  que  dès  le  matin  ta  bonté  nous  remplisse, 
Et  nous  te  chanterons  tant  que  serons  vivans. 

Vueille  nous  resjouir  au  prix  de  nos  tristesses, 
Pour  les  ans  de  nos  maux  donne-nous  des  liesses; 

Qu'on  voye,  ô  Tout-Puissant! 
Ton  œuvre  en  tes  servans,  ta  splendeur  sur  leur  race, 
Soil  sur  nous  du  Seigneur  la  lumière  et  la  grâce; 
Qu'il  conduise  nos  mains,  qu'il  les  aille  adressant. 


PSAL.  CXXXIX 

DOMINE    PROBASTI    MB 

Seigneur,  tu  m'as  sondé,  tu  m'as  veu  sans  cesser; 
Mon  lever,  ma  séance  à  les  yeux  n'est  secrette; 
Tu  sçais  bien  loing  devant  quel  sera  mon  penser, 
Tu  descouvres,  Seigneur,  mon  giste  et  ma  retraictc, 
Et  prévois  tous  les  pas  que  mon  pied  doit  presser. 

Mon  propos  t'est  présent  qu'il  n'est  pas  prononcé; 
Tu  connois  toute  chose  et  passée  et  nouvelle. 
C'est  toy  qui  m'as  formé,  tes  mains  m'ont  compassé, 
Monstrant  en  moy.  Seigneur,  une  science  telle. 
Que,  quand  j'y  veux  monter,  mon  esprit  est  lassé. 

Où  fuiray-je?  ô  Seigneur!  où  m'en  pourray-je  aller. 
Évitant  ton  esprit  et  l'aspect  de  ta  face? 
Tu  remplis  tous  les  cieux,  si  j'y  pense  voler, 
Et  tout  au  mesme  instant,  si  je  change  de  place, 
Je  te  trouve  aux  enfers,  quand  je  veux  dévaler. 

Si  j'attache  à  mon  dos  le  plumage  divers 
De  l'aurore  embausmée,  et  recelle  ma  fuite 
Jusqu'aux  bouts  plus  perdus  des  plus  lointaines  mers, 
Ta  main  par  tout  m'attrape,  ardante  à  ma  poursuite. 
Et  ton  bras  ne  me  perd  en  l'obscur  des  déserts. 

Quand  j'ay  dict  :  «  Pour  le  moins  les  ténèbres  du  soir 
Couvriront  mes  plaisirs,  »  faulse  est  mon  esperanee; 
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Des-Portes  n'ayant  plus  les  vers  en  révérence 
Du  profane  Apollon,  plein  de  net  jugement, 
Tu  vas  ornant  les  tiens  d'un  si  bel  ornement, 
Qu'ils  auront  à  la  fin  sur  tous  la  préférence. 

Quant  au  siège  d'Amour  tu  fis  la  comparence, 
Jeune  aigle  regardant  le  soleil  fermement, 
Au  ciel,  d'un  beau  visage,  en  ce  ravissement. 
Tu  chantois  d'un  Dieu  feint  une  feinte  apparence. 

Mais,  de  la  vray-semblance  aux  cieux  estant  porté, 
Tu  vois  ore  de  Dieu  l'essence  en  vérité; 
El  r'animanl  tes  vers  de  son  ame  étemelle, 

Tu  auras  pour  loyer  toute  immortalité; 
Car  Dieu  donne  tousjours,  par  la  postérité, 
In  loyer  immortel  pour  une  œuvre  immortelle. 

L.  Vauqoklui  ok  la  Frksrayb  * 


Toy  qui  jadis  réduit  sous  l'amoureux  empire, 
Pour  addoucir  l'aigreui*  de  ton  mal  rigoureux. 
As  si  bien  sçeu  te  plaindre  en  tes  vers  amoureux, 
Qu'Amour,  bien  que  tyran,  les  Usant  en  soupire  ? 

Ore  montant  plus  haut  les  cordes  de  ta  lyre, 
'1  II  drcsics  vers  le  ciel  ton  vol  avantureux, 

'  Vl>}(.'z  la  noie  d«  la  page  9. 
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Des-Portes  n'ayant  plus  les  vers  en  révérence 
Du  profane  Apollon,  plein  de  net  jugement, 
Tu  vas  ornant  les  tiens  d'un  si  bel  ornement, 
Qu'ils  auront  à  la  fin  sur  tous  la  préférence. 

Quant  au  sicgc  d'Amour  tu  fis  la  comparencc, 
Jeune  aigle  regardant  le  soleil  fermement, 
Au  ciel,  d'un  beau  visage,  en  ce  ravissement, 
Tu  chantois  d'un  Dieu  feint  une  feinte  apparence. 

)lais,  de  la  vray-semblance  aux  cieux  estant  porté, 
Tu  vois  ore  de  Dieu  l'essence  en  vérité; 
El  r'animant  tes  vers  de  son  ame  éternelle, 

Tu  auras  pour  loyer  toute  immortalité  ; 
Car  Dieu  donne  tousjours,  par  la  postérité. 
In  loyer  immortel  pour  une  œuvre  immortelle. 

L.  VAOQUSLUf  OK  LA  FftKSlfAYB  * 


Toy  qui  jadis  réduit  sous  l'amoureux  empirci 
Pour  addoucir  l'aigreur  de  ton  mal  rigoureux, 
As  si  bieu  sçeu  te  plaindre  en  tes  vers  amoureux, 
Qu'Amour,  bien  que  tyran,  les  lisant  en  soupire  ? 

Ore  montant  plus  haut  les  cordes  de  ta  lyre, 
'lu  drc6ics  vers  le  ciel  ton  vol  avantureux, 

Vuvoz  la  noie  de  la  page  9. 
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Afin  que  des  beautés  de  ce  lieu  bien-heureux 
Le  plus  divin  sujet  tu  te  puisses  eslire. 

Des-Portes,  c'est  le  but  où  tu  visois  tousjours, 
Et  croy  que  tout  exprès,  escrivant  tes  amoui*s, 
Tu  choisis  Parthenice,  llippolyte  et  Diane. 

Car  tous  ces  chastes  noms  prédisoient  qu'à  la  lin 
Tu  devois  de  tout  poinct  quitter  l'amour  profane, 
Et  d'un  plus  ^rave  ton  chanter  l'amour  divin. 

R.  ESTIEMIB. 


Qui  tulcrjt  myrli  nullo  non  dante  coronatn 
Diim  caneret  quondam  Cyprida  pêne  puer, 

Nunc  simvl  ac  vitm  Portaus  lustra  peregit\ 
Bis  tria,  rir  sequitur  qum  magis  apla  viro  : 

JElernnmque  juhet  vatum  figmenta  valere, 
Veracem  ut  vero  prœdicet  ore  Deum. 

R.  Stephanus  *• 


*  Robert  Eslienne,  deiudëme  fils  de  Henri  Estienne.  premier  du  nom  : 
il  était  né  à  Paris  en  1505,  et  mourut  à  Genève  en  1559.  U  savait  le  ktin,  le 
f^rec  et  l'hébreu,  comme  la  plupart  des  érudits  contemporains.  Ayant  fimdé 
une  imprimerie  sous  son  nom,  il  prit  pour  enseigne  un  olivier.  Trois  cent 
quatre-vingt-deux  ouvragtrs  sortirent  de  ses  presses,  parmi  lesqods  on 
compte  au  moins  onie  éditions  de  U  Bible.  Ces  reproductions  àm  tirres 
saints  le  lirait  persécuter  sous  Henri  II.  Aussi  se  retira-t-il  à  Geaève,  cà 
il  embrassa  la  religion  protestante  et  fut  reçu  bourgeois  en  1556.  On  lui 
doit  le  savant  lexique  intitulé  :  Tke$aiuntt  lingnx  laKnar,  dont  il  fut  en  même 
t(*m)»s  l'auteur,  l'imprimeur  et  l'éditeur. 
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Doncques  ce  grand  soleil,  dont  l'heureuse  influance 
Versa  prodiguement  tant  d'honneur  sur  la  France, 
Est  couché  pour  jamais;  cet  Apollon  françois, 
La  loy  des  beaux  esprits,  les  délices  des  rois, 
Ce  chef-d'œuvre  des  cieux,  leur  plus  parfaite  ouvrage. 
Ce  trésor  de  sçavoir,  l'ornement  de  nostre  âge, 
Des  Muses  le  soucy,  l'heur  de  ce  saint  troupeau, 
Desportes  gist,  helas!  hoste  du  froid  tombeau. 
La  mort  nous  l'a  ravy.  Mort  injuste  et  cruelle. 
Contre  toute  raison,  équitable  on  t'appelle. 
II  est  vray,  d'un  malheur  également  commun 
Tu  vas  de  ta  grand  faux  moissonnant  un  chacun  ; 
Mais  où  tout  est  égal  ne  règne  la  justice: 
Tu  tiens  en  mesmc  rang  la  vertu  et  le  vice, 
Un  grand  homme  est  plustost  par  loy  mis  au  tombeau 
Qu  un  lourdaut,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Pour  assouvir  ta  gueule  et  jour  et  nuict  béante, 
Tu  te  devois  jeter  sur  la  troupe  ignorante 
Du  vil  et  simple  peuple;  un  homme  tout  divin 
ISe  devoit  estre  esclave  aux  loix  de  ton  destin. 
C'est  la  France,  et  non  luy,  que  la  Parque  meurtrière 
A  d'un  coup  si  cruel  privé  de  la  lumière. 

Ot'  que  ce  plus  bel  astre  en  la  France  ne  luit. 
Ses  beaux  jours  sont  changez  en  une  obscure  nuit  ; 
M  y-morte,  elle  n'a  plus,  de  ténèbres  couverte. 
Qu'à  peine  un  peu  de  voix  pour  regretter  sa  perte; 
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Aiin  que  des  beautés  de  ce  lieu  bien-heureux 
Le  plus  divin  sujet  tu  te  puisses  eslire. 

Des-Portes,  c'est  le  but  où  tu  visois  tousjours, 
Et  croy  que  tout  exprès,  escrivant  tes  amours, 
Tu  choisis  Parthenice,  Uippolyte  et  Diane. 

Car  tous  ces  chastes  aoms  prédisoient  qu'à  la  lin 
Tu  devois  de  tout  poinct  quitter  l'amour  profane, 
£t  d'un  plus  grave  ton  chanter  l'amour  divin. 

R.  ESTIEXNK. 


Qui  tuleral  myrii  nullo  non  danle  coronam 
Duttt  caneret  quondam  Cyprida  peuepuer, 

Nunc  8imnl  ac  vil»  PoBTiBos  lustra  pereg'U\ 
Bis  tria,  rir  sequitur  qum  magis  apta  riro  : 

£ternumque  juhet  vatum  figmenta  valere, 
Veracem  «t  vero  prsodicet  ore  Deum. 

R.  Stephax'os  '. 


<  Robert  Eslienne,  deoaâme  Gis  de  Henri  Eslienne»  premier  du  mmii  : 
il  était  né  à  Paris  en  1505,  et  mourut  à  Genève  en  1559.  Il  savait  le  latin,  le 
grec  et  Thébreu,  comme  la  plupart  des  érudit«  contemporains.  Ayant  fondé 
une  imprimerie  sous  son  nom,  il  prit  pour  enseigne  un  olivier.  Trois  cent 
quatre-vingt-deux  ouvrages  sortirent  de  ses  presses,  parmi  lesquels  on 
compte  au  moins  onse  éditions  de  la  Bible.  Ces  reproductions  des  livret 
saints  le  firent  persécuter  sous  Henri  II.  Aussi  se  retira-t-il  à  Genève,  où 
il  embrassa  la  religion  protestante  et  fut  reçu  bourgeois  en  1556.  On  lui 
doit  le  savant  lexique  intitulé  :  Tkeuxrus  lingux  latinx,  dont  il  fut  en  n  ' 
temps  l'auteur,  l'imprimeur  et  l'éditeur. 
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Doncques  ce  grand  soleil,  dont  l'heureuse  influauce 
Versa  prodiguement  tant  d'honneur  sur  la  France, 
Est  couché  pour  jamais;  cet  Apollon  françois, 
La  loy  des  heaux  esprits,  les  délices  des  rois, 
Ce  chef-d'œuvre  des  cieux,  leur  plus  parfaite  ouvrage. 
Ce  trésor  de  sçavoir,  l'ornement  de  nostre  âge, 
Des  Muses  le  soucy,  l'heur  de  ce  saint  troupeau, 
Despoutes  gist,  helas!  hoste  du  froid  tombeau. 
La  mort  nous  l'a  ravy.  Mort  injuste  et  cruelle, 
Contre  toute  raison,  équitable  on  t'appelle. 
11  est  vray,  d'un  malheur  également  commun 
Tu  vas  de  ta  grand  faux  moissonnant  un  chacun  ; 
Mais  où  tout  est  égal  ne  règne  la  justice: 
Tu  tiens  en  mesme  rang  la  vertu  et  le  vice, 
Un  grand  homme  est  plustost  par  loy  mis  au  tombeau 
Qu  un  lourdaut,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Pour  assouvir  ta  gueule  et  jour  et  nuict  béante, 
Tu  te  devois  jeter  sur  la  troupe  ignorante 
Du  vil  et  simple  peuple;  un  homme  tout  divin 
Ne  devoit  estre  esclave  aux  loix  de  ton  destin. 
C'est  la  France,  et  non  luy,  que  la  Parque  meurtrière 
A  d'un  coup  si  cruel  privé  de  la  lumière. 

Cl'  que  ce  plus  bel  astre  en  la  France  ne  luit. 
Ses  beaux  jours  sont  changez  en  une  obscure  nuit  ; 
M  y-morte,  elle  n'a  plus,  de  ténèbres  couverte. 
Qu'à  peine  un  peu  de  voix  pour  regretter  sa  perte; 
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Car  cil,  qui  seul  pouvoit  en  nos  plus  grands  malheurs, 
Charmant  l'ame  affligée,  alléger  nos  douleurs, 
Las  !  nous  l'avons  perdu  !  C'est  celuy  qu'à  ceste  heure 
La  France,  tout  en  dueil,  tant  amèrement  pleure. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  est  gémir,  sangloter, 
Soupirer  après  luy  :  un  mal  bien  raconter, 
Trouver  par  beaux  discours  de  l'heur  en  la  misère, 
Flatter  nos  sens  trompez,  luy  seul  le  pouvoit  fiure. 
Aussi  ces  vers  ne  sont  qu'un  effort  de  douleur. 
Qui,  malgré  moy,  m'emporte  et  maistrise  mon  coeur. 
Qui  me  donte  et  me  tient,  qui  me  point  et  m'enflame. 
Et  me  fait  tant  oser.  Pardonne-moy,  belle  ame. 
Si  j'ay  trop  entrepris,  si  d*un  fascheux  propos. 
Engeance  de  mon  dueil,  je  trouble  ton  repos. 
Comme  l'on  voit  en  l'air  un  noir  espais  nuage. 
Se  crevant,  enfanter  le  tonnerre  et  l'orage; 
Ainsi  ma  grand'  douleur  esclate  et  par  le  bruit 
De  ces  vers  s'évapore,  et  ces  regrets  produit. 
Mais  aide  à  ma  foiblesse,  et  ta  fureur  divine, 
0  ame  bien-heureuse  !  inspire  en  ma  poitrine, 
Afin  que,  parsonnier  de  la  céleste  ardeur. 
J'égale  à  mes  regrets  de  mon  mal  la  grandeur. 

Quand  D£:r-PoRTEs  nasquit,  la  nature  accouchée 
De  son  fils  bien  a^mé,  à  chef  baissé  panchée 
Sur  l'enfant,  le  mignarde  et,  au  lieu  du  tetin, 
Luy  donnant  du  nectar,  l'emplit  de  feu  divin. 
Apres  au  double  mont  à  longs  traits  le  feit  boire, 
Et  le  baille  à  nourrir  aux  filles  de  mémoire, 
Si  qu'encores  enfant,  des  vers  il  façonna, 
Et  de  sa  docte  voix  un  chacun  estonna, 
Si  loin  par  son  sçavoir  il  devançoit  son  âge, 
De  sa  grandeur  future  infÎBdllible  présage  ! 
De  mesme  quand  d'un  fleuve  on  voit  les  fortes  eaux 
Dés  leur  première  source  endurer  les  bateaux, 
L*on  dit  que,  large  et  grand,  d'un  pas  léger  et  vite, 
11  s'ira  décharger  dans  le  sein  d'Amphitrite  ; 
Ou,  comme  le  pasteur,  qui,  de  loin  panny  Tair, 
Entend  du  premier  bruit  le  foudre  grommeler, 
Suivy  d'un  peu  d'esclair,  présage  un  grand  tosnerre. 
Un  grand  foudre  prochain,  la  frayeur  de  la  terre. 

Les  fruits  qu'il  nous  fist  voii-  en  son  âge  plus  i 
Ne  demeiilirent  point  ceste  première  fleur  : 
11  fut  tout  aussi -tost  rccommpar  la  Franco 
Lu  foudre  de  bien  dire,  un  tori'ont  d'éloqueuct;, 
Et,  Liusquement  porté  sur  l'aislcde  ses  vei-s. 
Du  clair  bruit  de  sou  nom  il  remplit  l'oiiiven. 
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Lorsque  le  jeune  sang  bouillonnoit  dans  ses  veines 
De  généreux  désirs  et  d'amours  toutes  pleines, 
Esclave  devenu  de  l'enfant  qui,  sans  yeux, 
Tient  subjects  sous  sa  loy  et  la  terre  et  les  cieux, 
D'une  douceur  naïfve,  au  sujet  convenable, 
Escrivit  ses  amours,  ouvrage  inimitable. 
Au  renom  de  ses  vers,  vers  les  rois  de  nos  cœurs, 
Ce  grand  Ronsard  tressant,  jaloux  de  tels  honneurs  ; 
Des  muscs  les  outils,  que,  refroidy  par  l'âge, 
11  laissoit  pendre  au  croc,  reprend  de  grand  courage, 
D'un  elTort  plus  qu'humain  reschauffant  son  beau  sang. 
Que  ne  fait  un  grand  cœur  pour  ne  perdre  son  rang? 
Amour  donc,  de  soy  foible  enfant,  qui  de  nos  âmes 
Est  conlraint  desrober  ses  pétillantes  liâmes. 
Pour  maintenir  vivant  le  feu  de  son  flambeau, 
Sou  siège  avoil  choisi  en  un  esprit  si  beau; 
Lu  est  son  fort,  et  croit  qu'en  gardant  ceste  place, 
Au  monde  il  n'y  a  rien  si  fort  qu'il  ne  terrasse. 
L'amour  de  Dieu  l'assaut,  et  d'un  divin  effort. 
Entré  dans  ce  beau  cœur,  se  rend  maistre  du  fort, 
Tuë  le  faux  Amour.  0  heureuse  victoire! 
Noslre  en  est  le  profit  et  tienne  en  est  la  gloire, 
0  grand  Dieu  tout  puissant  !  Depuis,  son  vers  chrestien 
^'a  cclebré,  Seigneur,  autre  nom  que  le  tien. 
Ses  vers,  enfans  du  ciel,  qui  embrassent  la  terre, 
Sont,  ô  Dieu  1  les  esclairs  de  ton  divin  tonnerre. 
Heureuse  médecine  à  nos  lentes  froideurs. 
Qui  fait  en  ton  amour  fondre  nos  humbles  cœurs. 

Resjouy-toy,  David,  ceste  ame  en  Dieu  ravie 
Dedans  les  cœurs  françois  t'a  redonné  la  vie  : 
Ores  la  France  entend,  d'un  magnifique  ton, 

bruire  divinement  ta  royale  chanson. 
Que  fay-Je?  ah?  je  me  pers,  que  fay-je,  temeraii'C? 

Aux  autres  je  pourray  en  me  plaisant  desplaire; 

On  ne  peut  dignement  parler  de  tes  escrits. 

Des  combats  des  neuf  sœurs  ce  doit  estre  le  prix. 
Vous  qui,  sans  passion,  escrivez  nostre  histoire, 

En  la  gloire  d'autruy  qui  cherchez  vostre  gloire. 

Non,  non,  ne  contez  point  à  la  postérité 

Lelos  qu'a,  par  ses  vers,  Des-Portes  mérité; 

Sa  plume  (excusez-moy),  plus  que  la  vostre  forte. 

Pour  le  temps  surmonter  a  jà  brisé  la  porte 

De  l'oublieux  trespas  ;  le  renom  de  ses  vers 

Sans  fin  aura  pour  fin  la  fin  de  l'univers. 
Dites  aux  survivans  de  son  cerveau  capable. 

Fontaine  de  sçavoir,  la  source  inexpuisable. 
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Ou*a  la  terre,  la  incr,  qu'avez-voas,  6  grands  deux  ! 
Qu'enclos  no  lient  chez  soy  cet  esprit  curieux? 

Longue  )>oslerité,  ces  vers  tu  pourras  lire, 
Avec  eslonnemcnt  :  qui  les  lit,  les  admire. 
Mais,  hclas  !  d'avoir  pai't  à  mille  beaux  discours. 
Riches  de  beaux  sujets,  de  beaux  mots,  qu'en  nos  jours 
L'aslro,  qui  en  ce  tans,  bénin,  nous  a  fait  naistre, 
Nous  a  i)ermis  d'ouyr,  escolier  d'un  tel  maistre. 
D'entendre  le  parfait  de  sa  divine  voix. 
Qui  ravit  estonnez  les  princes  et  les  rois. 
Des  Parques,  te  filant,  la  trop  lente  fusée 
Oruelle  a  ccste  grâce  à  tes  jours  refusée; 
Que  le  regret  t'en  reste,  et  croy  que  le  soleil. 
Ce  monde  biaisant,  ne  voit  rien  de  pareil. 

Racontez  comme  en  luy  la  sainte  poésie. 
Rare  présent  du  ciel,  fï-anche  de  frenaisie. 
Se  maintint  pure  et  nette.  11  n'avoit  sur  le  front 
Le  mal  plaisant  chagrin,  ainsi  que  ceux  qui  ont, 
SoliUiires  lascheux  d'une  façon  trop  rude. 
Leur  sçavoir  renfeiiné  dans  leur  pédante  estudc  ; 
II  estoit  franc,  ouvert,  bon  libéral  et  dous. 
Des  muscs  le  séjour,  sa  table,  ouverte  A  tons. 
Chacun  jour  se  bordoit  d'une  sçavante  trope 
Des  plus  rares  esprits,  l'eslite  de  l'Europe. 
Entr'eux  il  paroissoit,  comme  en  la  claire  nuit 
La  lune  au  front  d'argent  entre  les  astres  luit; 
Tant  bien  il  di^ouroit,  tant  des  lèvres  décloses 
De  sa  bouche  féconde  issoient  de  belles  clioses. 

Dites  comme  i  la  cour  des  rois  il  fut  chery, 
Aimé  des  grands  seigneurs,  des  princes  fiivory. 
Qu'à  la  cour  ne  le  print  des  courlisans  le  vice, 
L'ard:mte  ambition,  l'exécrable  avarice  : 
Riche  de  sa  vei'tu,  mesprisant  jcs  grandeurs. 
Aux  autres,  non  à  soy  départant  les  honneurs. 
H  posséda  son  roy  :  des  affaires  de  France 
Oncques  homme  vivant  n'eut  si  grand'  connausauce. 
L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  A  sa  maison, 
l'ort  de  félicité  aux  autres  non  commune.       > 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  comme  luy  :  tranquillité  d'esprit. 
Dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  escrit. 
Que  chacun  cherche  tant,  que  pei-sounc  ne  trcuve, 
Vray  nectar  qui  rend  dieux  los  morlcls  qu'il  abreuvCi 
Douce  paix  du  noslre  ame,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  pour  ta  (icnieurc  une  ci  gruu.i'  vertu  ! 
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Jusqu'au  dernier  soupir  ceftte  cèmpsgnc  chefe 
Ne  l'abandonne  point;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscioice,  estoit  à  son  coslé. 

Ainsi  donc  se  trouva  ce  grand  homme  assisté, 
Sur  le  point  que  la  mort  inexorable  et  (lere 
Entra,  pour  luy  oster  dû  beau  jour  la  lumière; 
U  ne  s'estonne  point,  ains  repeu  du  saint  pain  : 
«  0  jour  des  autres  jours  le 'juge  souverain, 
Tu  ne  m'as  pas  surpris!  Je  sçavois  que  ma  vie 
De  la  mort,  ce  dit-il,  seroit  bien  tost  ravie. 
J'ay  mon  cours  achevé,  comme  les  cieuz  amis, 
Roulans  dessus  nos  chel^  doucemeiit  font  permis, 
Des  ans  au  pied  léger  les  coui'ses  retournées 
A  peine  m'ont  foumy  six  dixaines  d'années, 
Pourtant  je  ne  murmure,  ains  je  m'en  vay  content, 
Plein  d'espoir  qu'en  ses  bras  le  grand  Dieu,  qui  nous  tend 
La  main  pour  nous  sauver,  recevra  ma  pauvre  ame. 
Exauce  ma  prière,  ô  Dieu  que  je  reclame  I  ' 
Mon  ame,  ton  portrait,  j'ay  souillé;  lave  moy, 
Et,  net  de  toute  ordure,  en  ton  ciel  me  reçoy.  » 
A  tant  rendit  l'esprit,  en  ce  point  fut  ihiie 
D'une  si  belle  mort  une  si  belle  vie. 

Or,  adieu,  cher  ami!  adieu,  belle  ame!  adieu! 
De  ta  muse  orphelins,  nous  restons  en  ce  lien, 
Veufs  de  nostre  soleil.  Nostre  ame  desreglée, 
Servante  de  son  dueil,  de  sa  perte  aveuglée. 
Ne  peut  sinon  gémir;  sus  pleurons,  car,  helasi 
Que  n'avons-nous  perdu  par  ce  cruel  trespas? 
Pleurer  est  trop  commun,  commune  n'est  ma  paine, 
Ne  pleurez  point  mes  yeux,  ains  devenez  fontaine, 
Mais  plustost  un  torrent,  qu'en  une  mer  de  pleurs, 
Moy-mesme  me  noyant,  je  noyé  mes  douleurs. 

Le  desespoir  tiroit  ces  plaintft  de  ma  bouche, 
En  mes  larmes  desjà  à  nage  estoit  ma  couche. 
Quand  estonné  j'entr'oy  un  doux  coulant  parler, 
Mon  oreille  flattant,  qui  me  vient  consola. 
Chez  le  père  Océan  la  paresseuse  Aurore 
De  son  vieillard  Titon  le  sein  pressoit  encore, 
La  nuict  faisoit  partout  régner  Tobscurité; 
Ma  cliambre  j'apperçoy  pleine  de  grand*  clarté; 
Un  horreur  me  saisit,  en  fin  je  me  bazarde, 
Et,  d'un  œil  arresté,  plus  hardy  je  regarde 
D'où  vient  cette  lueur,  regardant  à  tf>ois  fois. 
Plein  de  gloire,  je  voy  cil  que  mort  je  pleurois; 
Une  aube  de  fin  lin  plus  que  la  neige  blanche, 
A  replis  ondoyans,  descendans  sur  la  hanche, 
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Ou*a  la  terre,  la  iner,  quavez-voas,  6  grands  deux  ! 

Qu'enclos  ne  lient  chci  soy  cet  esprit  curieux? 
Longue  )>osterité,  ces  vers  tu  pourras  lire, 

Avec  eslonnemcnt  :  qui  les  lit,  les  admire. 

Biais,  hclas  !  d'avoir  part  à  mille  beaux  discours, 

Riches  de  beaux  sujets,  de  beaux  mots,  qu'en  nos  jours 

L'astre,  qui  en  ce  tans,  bcnin,  nous  a  fait  naistre, 

Nous  a  i)ermis  d'ouyr,  cscolier  d'un  tel  maistro. 

D'entendre  le  parfait  de  sa  divine  voix, 

Qui  ravit  estonnez  les  princes  et  les  rois. 

Des  Parques,  te  filant,  la  trop  lente  fusée 

Cruelle  a  ccste  grâce  à  tes  jours  refusée; 

Que  le  regret  t'en  reste,  et  croy  que  le  soleil, 

Ce  monde  biaisant,  ne  voit  rien  de  pareil. 
Racontez  comme  en  luy  la  sainte  poésie. 

Rare  présent  du  ciel,  fï-anche  de  frenaisie, 

Se  maintint  pure  et  nette.  11  n'avoit  sur  le  front 
Le  mal  plaisant  chagrin,  ainsi  que  ceux  qui  ont, 
Solitaires  faschcux  d'une  façon  trop  rude. 
Leur  sçavoir  renfermé  dans  leur  pédante  estudc  ; 
11  estoit  fi'anc,  ouvert,  bon  libéral  et  dous. 
Des  muscs  le  séjour,  sa  table,  ouverte  à  tons. 
Chacun  jour  se  bordoit  d'une  sçavante  trope 
Des  plus  rares  esprits,  l'eslite  de  l'Europe. 
Entr'eux  il  paroissoit,  comme  en  la  claire  nuit 
La  lune  au  front  d'argent  entre  les  astres  luit; 
Tant  bien  il  discouroit,  tant  des  lèvres  décloses 
De  sa  bouche  féconde  issoient  de  belles  dioses. 
Dites  comme  à  la  cour  des  rois  il  fut  chery, 
Aimé  des  grands  seigneurs,  des  princes  favory. 
Qu'à  la  cour  ne  le  print  des  courtisans  le  vice, 
L'ardante  ambition,  l'exécrable  avarice  : 
Riche  de  &a  vertu,  mesprisaut  jcs  grandeurs, 
Aux  autres,  non  à  soy  départant  les  honneurs. 
11  posséda  son  roy  :  des  affaires  de  France 
Oncques  homme  vivant  n'eut  si  grand*  connaissauce. 
L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  A  sa  maison, 
l'ort  de  félidlé  aux  autres  non  commune.       « 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  comme  luy:  tranquillité  d'esprit, 
Dont  ou  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  escrit, 
Que  chacun  cherche  tant,  que  personne  ne  trcuve, 
Vray  nectar  qui  rend  dieux  les  morlds  qu'il  abreuve* 
Douce  paix  du  nostre  ame,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  poui-  la  dcnieurc  une  si  granâ'  vertu  !  • 
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Jusqu'au  dernier  soupir  ccste  compagne  chero 
Ko  l'abandonne  point;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscience,  cstoit  à  son  coslé. 

Ainsi  donc  se  trouva  ce  grand  homme  assis!»'», 
Sur  le  point  que  la  mort  inexorable  et  fiei-c 
Entra,  pour  luy  oster  du  beau  jour  la  lumière  ; 
Il  ne  s'cstonne  point,  ains  repeu  du  saint  pain  : 
«  0  jour  des  autres  jours  le  juge  souverain, 
Tu  ne  m'as  pas  surpris  !  Je  sçavois  que  ma  vie 
De  la  mort,  ce  dit-il,  seroit  bien  tost  ravie. 
J'ay  mon  cours  achevé,  comme  les  cieux  amis, 
Roulans  dessus  nos  chefs  doucemeiit  l'ont  permis, 
Des  ans  au  pied  léger  les  courses  retournées 
A  peine  m'ont  foumy  six  dixaines  d'années. 
Pourtant  je  ne  murmure,  ains  je  m'en  vay  content, 
iUciii  d'espoir  qu'en  ses  bras  le  grand  Dieu,  qui  nous  tend 
La  main  pour  nous  sauver,  recevra  ma  pauvre  arae. 
Exauce  ma  prière,  ô  Dieu  que  je  reclame  I 
Mon  ame,  ton  portrait,  j'ay  souillé;  lave  moy, 
Et,  net  de  toute  ordure,  en  ton  ciel  me  reçoy.  » 
A  tant  rendit  l'esprit,  en  ce  point  fut  finie 
D'une  si  belle  mort  une  si  belle  vie. 

Or,  adieu,  cher  ami!  adieu,  belle  ame!  adieu! 
De  ta  muse  orphelins,  nous  restons  en  ce  lieu, 
Veufs  de  nostre  soleil.  Nostre  ame  desreglée, 
Servante  de  son  ducil,  de  sa  perte  aveuglée, 
Ne  peut  sinon  gémir;  sus  pleurons,  car,  helas! 
Que  n'avons-nous  perdu  par  ce  cruel  trespas? 
Pleurer  est  trop  commun,  commune  n'est  ma  paine, 
Ne  pleurez  point  mes  yeux,  ains  devenez  fontaine, 
Mais  plustost  un  torrent,  qu'en  une  mer  de  pleurs, 
Moy-mesme  me  noyant,  je  noyé  mes  douleurs. 

Le  desespoir  tiroit  ces  plaintes  de  ma  bouche, 
En  mes  larmes  desjà  à  nage  estoit  ma  couche. 
Quand  estonné  j'entr'oy  un  doux  coulant  parler, 
Mon  oreille  flattant,  qui  me  vient  consoler. 
Cliez  le  père  Océan  la  paresseuse  Auroi-c 
De  son  vieillard  Titon  le  sein  pressoit  encore, 
La  nuict  faisoit  partout  régner  Tobscurité  ; 
Ma  chambre  j'apperçoy  pleine  de  grand*  clarté; 
Tn  horreur  me  saisit,  en  fin  je  me  bazarde. 
Et,  d'un  œil  arresté,  plus  hardy  je  regarde 
D'où  vient  cette  lueur,  regardant  à  ti-ois  fois. 
Plein  de  gloire,  je  voy  cil  que  mort  je  pleurois; 
Tne  aube  de  fin  lin  plus  que  la  neige  blanche, 
A  replis  ondoyans,  descendans  sur  la  hanche. 
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Car  cil,  qui  seul  pouvoit  en  nos  plus  grands  malheurs, 
Charmant  l'ame  afili^^ée,  alléger  nos  douleurs, 
Las  !  nous  l'avons  perdu  !  C'est  celuy  qu'à  ceste  heure 
La  France,  tout  endueii,  tant  amèrement  pleure. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  est  gémir,  sangloter, 
Soupirer  après  luy  :  un  mal  bien  raconter. 
Trouver  par  beaux  discours  de  l'heur  eu  la  misère, 
Flatter  nos  sens  trompez,  luy  seul  le  pouvoit  foire. 
Aussi  ces  vers  ne  sont  qu'un  effort  de  douleur. 
Qui.  malgré  moy,  m'emporte  et  maistrise  mon  coeur. 
Qui  me  donte  et  me  tient,  qui  me  point  et  m'enllame. 
Et  me  fait  tant  oser.  Pardonne-moy,  belle  ame. 
Si  j'ay  trop  entrepris,  si  d'un  fascheux  propos. 
Engeance  de  mon  dueil,  je  trouble  ton  repos. 
Comme  l'on  voit  en  l'air  un  noir  espals  nuage, 
Se-  crevant,  enfanter  le  tonnerre  et  l'orage; 
Ainsi  ma  grand'  douleur  esclate  et  par  le  bruit 
De  ces  vers  s*evapore,  et  ces  regrets  produit 
Mais  aide  à  ma  foiblesse,  et  ta  fureur  divine, 
0  ame  bien-heureuse  !  inspire  en  ma  poitrine, 
Afîii  que,  parsoimier  de  la  céleste  ardeur, 
J'égale  à  mes  regrets  de  mon  mal  la  grandeur. 

Quand  DE:r-PoRTEs  nasquit,  la  nature  accoudiée 
De  son  fils  bien  aymé,  à  chef  baissé  panchée 
Sur  l'enfant,  le  mignarde  et,  au  lieu  du  tetin, 
Luy  donnant  du  nectar,  l'emplit  de  (eu  divin. 
Apres  au  double  mont  à  longs  traits  le  feit  boire. 
Et  le  baille  à  nourrir  aux  filles  de  mémoire, 
Si  qu'encores  enfwt,  des  vers  il  façonna, 
Et  de  sa  docte  voix  un  chacun  estonna, 
Si  loin  par  son  sçavoir  il  devançoit  son  âge, 
De  sa  grandeur  future  infaillible  présage  ! 
De  mesme  quand  d'un  fleuve  on  voit  les  fortes  eaux 
Dés  leur  première  source  endurer  les  bateaux. 
L'on  dit  que,  large  et  grand,  d'un  pas  léger  et  vite, 
11  s'ira  décharger  dans  le  sein  d'Amphitrite  ; 
Ou,  comme  le  pasteur,  qui,  de  loin  panny  Tahr, 
Entend  du  premier  bruit  le  foudre  grommeler, 
Sui>7  d'un  peu  d'esclair,  présage  un  grand  tonnerre, 
lu  grand  foudre  prochain,  la  frayeur  de  la  terre. 

I^s  fruits  qu'il  nous  fist  voir  en  son  âge  plus  i 
Ne  démentirent  point  ceste  première  fleur  : 
11  fut  tout  aussi -tost  rccommpar  la  France 
Lu  foudre  de  bien  dire,  un  ton*cut  d'éloquence. 
Et,  brusquement  porté  sur  l'aislede  ses  vers. 
Du  clair  bruit  de  bou  nom  il  remplit  l'oiiivers. 
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Lorsque  le  jeune  sang  bouiilonnoit  dans  ses  veines 
De  gonereux  désirs  et  d'amours  toutes  pleines, 
Esclave  devenu  de  l'enfant  qui,  sans  yeux, 
Tient  subjccts  sous  sa  loy  et  la  terre  et  les  cieux, 
D'une  douceur  naïfve,  au  sujet  convenable, 
Escrivit  ses  amours,  ouvrage  inimitable. 
Au  renom  de  ses  vers,  vers  les  rois  de  nos  cœurs, 
Ce  grand  Ronsard  Iressaut,  jaloux  de  tels  honneurs  ; 
Des  muscs  les  outils,  que,  refroidy  par  l'âge, 
11  laissoit  pendre  au  croc,  reprend  de  grand  courage, 
D'un  e(Tort  plus  qu'humain  reschauffant  son  beau  sang. 
Que  ne  fait  un  grand  cœur  pour  ne  perdre  son  rang? 
Amour  donc,  de  soy  foible  enfant,  qui  de  nos  anics 
Ksi  conlraint  desrober  ses  pétillantes  fiâmes. 
Pour  maintenir  vivant  le  feu  de  son  flambeau, 
Sou  siège  avoit  choisi  en  un  esprit  si  beau; 
Là  est  son  fort,  et  croit  qu'en  gardant  ceste  place, 
Au  monde  il  n'y  a  rien  si  fort  qu'il  ne  terrasse. 
L'amour  de  Dieu  l'assaut,  et  d'un  divin  effort, 
Enlré  dans  ce  beau  cœur,  se  rend  maistre  du  fort, 
Tuë  le  faux  Amour.  0  heureuse  victoire! 
Noslre  en  est  le  profit  et  tienne  en  est  la  gloire, 
0  grand  Dieu  tout  puissant  !  Depuis,  son  vers  chresticn 
N'a  célébré,  Seigneur,  autre  nom  que  le  tien. 
Ses  vers,  enfans  du  ciel,  qui  embrassent  la  terre, 
Sont,  ô  Dieu  1  les  esclairs  de  ton  divin  tonnerre. 
Heureuse  médecine  à  nos  lentes  froideurs. 
Qui  fait  en  ton  amour  fondre  nos  humbles  cœurs. 

Resjouy-toy,  David,  ceste  ame  en  Dieu  ravie 
Dedans  les  cœurs  françois  t'a  redonné  la  vie  : 

Ores  la  France  entend,  d'un  magnifique  ton, 

Bruire  divinement  ta  royale  chanson. 
Que  fay-je?  ah?  je  me  pers,  que  fay-je,  temerah*e? 

Aux  autres  je  pourray  en  me  plaisant  desplaire; 

On  ne  peut  dignement  parler  de  tes  escrits. 

Des  combats  des  neuf  sœurs  ce  doit  estre  le  prix. 
Vous  qui,  sans  passion,  escrivez  nostre  histoire, 

En  la  gloire  d'autniy  qui  cherchez  vostre  gloire. 

Non,  non,  ne  contez  point  à  la  postérité 

Lelos  qu'a,  par  ses  vers,  Des-Portes  mérité; 

Sa  plume  (excusez-moy),  plus  que  la  vostre  forte, 

]*our  le  temps  surmonter  a  jà  brisé  la  porte 

De  l'oublieux  trespas  ;  le  renom  de  ses  vers 

Sans  fin  aura  pour  fin  la  fin  de  l'univers. 
Dites  aux  survivans  de  son  cerveau  capable. 

Fontaine  de  sçavoir,  la  source  inexpuisable. 
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Qu'a  la  terre,  la  mer,  qu'avez-voas,  6  grands  deux  ! 
Qu'enclos  ne  tient  chci  soy  cet  esprit  curieux? 

Longue  )>osterilé,  ces  vers  tu  pourras  lire, 
Avec  eslonnemcnt  :  qui  les  lit,  les  admire. 
Biais,  helas  !  d'avoir  part  à  mille  beaux  discours. 
Riches  de  beaux  sujets,  de  beaux  mots,  qu'en  nos  jours 
L'astre,  qui  en  ce  tans,  bénin,  nous  a  fait  naistre, 
Nous  a  i)ermis  d'ouyr,  cscolier  d'un  tel  maistrc, 
D'entendre  le  parfait  de  sa  divine  voix, 
Qui  ravit  estonnez  les  princes  et  les  rois. 
Des  Parques,  te  filant,  la  trop  lente  fusée 
(Iruelle  a  ceste  grâce  à  tes  jours  refusée; 
Que  le  regret  t'en  reste,  et  croy  que  le  soleil, 
i]e  monde  biaisant,  ne  voit  rien  de  pareil. 

Racontez  comme  en  luy  la  sainte  poésie. 
Rare  présent  du  ciel,  franche  de  frenaisie, 
Se  maintint  pure  et  nette.  11  n'avoit  sur  le  front 
Le  mal  plaisant  chagrin,  ainsi  que  ceux  qui  ont. 
Solitaires  faschcux  d'une  façon  trop  rude, 
Leur  sçavoir  renfermé  dans  leur  pédante  estudc  ; 
11  estoit  franc,  ouvert,  bon  libéral  et  dous. 
Des  muscs  le  séjour,  sa  table,  ouverte  à  tonsi 
Chacun  jour  se  bordoit  d'une  sçavante  trope 
Des  plus  rares  esprits,  l'eslite  de  l'Europe. 
Entr'eux  il  paroîssoit,  comme  en  la  claire  nuit 
La  lune  au  front  d'argent  entre  les  astres  luit; 
Tant  bien  il  discouroit,  tant  des  lèvres  décloses 
De  sa  bouche  féconde  issoient  de  belles  dioses. 

Dites  comme  à  la  cour  des  rois  il  fut  chery, 
Aimé  des  grands  seigneurs,  dos  princes  favory, 
Qu'à  la  cour  ne  le  print  des  courtisans  le  vice, 
L'ardimte  ambition,  l'exécrable  avarice  : 
Riche  de  sa  vertu,  me&prisant  jcs  grandeurs, 
Aux  autres,  non  ù  soy  départant  les  honncun. 
H  posséda  son  roy  :  des  affaires  de  France 
Oncques  homme  vivant  n'eut  si  grand'  connausaiice. 
L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison, 
l'ort  de  félidté  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  œmme  luy  :  tranquillité  d'esprit. 
Dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  escrit, 
Que  chacun  cherche  tant,  que  personne  ne  trenve, 
Vray  nectar  qui  rend  dieux  les  mortels  qu'il  abreuve, 
Douce  paix  de  noslre  ame,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  pour  la  <lcmeui*e  une  «i  gniu.i"  vertu  ! 


iusqtf'âu  dernier  E^mipir  ccslf  coiiipagni*  clit^Tt} 
Kc  r  abandon  ne  point  î  «veo  <*lîe  sa  Tnpfe, 
La  bonne  conscienio,  esloit  â  Pon  rû*tÉ, 

Ainsi  donc  sa  Ironvû  ce  grand  hornuiras^ÏTili^P 
Slip  It-  point  ([ue  là  moH  infucoroblt!  el  fleiiî 
Ejilra,  pour  luy  oater  do  Ij^an  jour  l:i  lïimifrpî 
Il  ne  B'estonntt  point,  ains  i*epeu  du  saint  pain  : 
-  0  jour  des  antres  jours  tP  ju^f  wiiv^rain^ 
Tu  ne  m'as  pas  surpris  Me  svavois  que  ma  vie 
De  la  tnoj'U  ce  dit-il,  secnit  1*1  en  tost  ravi**. 
J'ay  mon  cours  athevé,  comme  les  ciinns  îirnli?, 
Boulans  dessus  nos  cltefti  doucenieiiL  Vuui  permis, 
Des  ans  au  pi^  kf^er  les  couines  rcloumi^es 
K  peine  m'ont  fûumy  six  dis  ai  nés  d' années  f 
roviitant  je  ne  murmure,  ains  je  m'en  -^-ïiy  content, 
Plfiiii  d'espoir  qu'en  ses  brasUi  p'and  Dieu,  qtii  noua  tend 
La  m^iio  pour  nous  î^euver,  riïcevra  ma  pagvrc  pme. 
Esjmce  tna  prière,  û  Dien  ijiie  je  l'écume! 
Mon  ame,  ton  portrait,  j'ay  souillé  i  lave  moy, 
El,  net  de  toute  ordur**,  en  toti  ciel  me  reçoy.  < 
A  tant  remlit  l'esprit,  en  ee  point  fut  finie 
D'une  si  belle  mort  une  si  boUe  yie. 

Or,  adieu,  cher  ami!  adieu,  beltc  ame!  tdieu! 
De  ta  muse  orphelins,  noua  restons  en  ce  lieu, 
Veufa  de  tiostre  soleil.  Nostre  anio  d^sie^lée, 
Servante  de  &on  dueil,  de  sa  perte  aveuglée, 
Ne  peut  sinon  gemlr  ;  swa  pleurons,  car,  hclas  I 
One  n'avous-noua  perdu  par  ce  cruel  Ire^pas? 
Fleurer  est  trop  commun,  commune  n'est  ma  pâine, 
Ne  pleur Èii  point  nies  yeux,  ains  dei^encj  fontaine, 
Mais  pluslûst  nn  torrent,  qu'en  une  m^^r  de  ploure, 
Moy-raesmf  me  noyant,  je  noyé  mes  douleurs. 

Le  desespoir  tii'ott  ces  plaintls  dt;  un  houche» 
Rn  mes  Junnes  desjà  à  nage  estoit  ma  {:oueht>, 
Quand  estonni^  j'enlr'gy  tm  dout  cou l tint  parler, 
Mon  oreille  iïattant,  ttui  mf  vient  cnnsoter, 
Chi*ï  le  père  Océan  lii  paress^i&e  Auroi-e 
De  son  vieiïlard  Titon  Je  sesn  pressott  enroi-e, 
La  nuict  faisoil  pai  tout  r^i^ner  robscurite; 
Ma  chambre  j'appi^rçoy  pleine  de  grand'  clarté; 
In  liorrcnr  me  saisit,  en  !ln  je  me  haïanle. 
Et,  d'un  Œil  aiTéstÉ,  plus  hurdy  je  refjarde 
Wo-à  vient  cet  le  lueur,  l'egardanl  û  ituh  fois. 
Plein  de  uloire,  je  voy  dl  que  mort  je  plcurois; 
t'ne  aube  de  lin  lin  plus  que  ïei  neïgc^  blanche, 
A  replis  onUoyans,  descend  ans  sur  la  hanche. 
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Luy  couvroit  tout  le  corps  ;  son  chef  environné 
De  rayons  éclatans,  de  laurier  couronné, 
Le  rendoit  vénérable;  en  sa  main  bien-heureuse 
11  porloit  triomphant  la  palme  courageuse. 
Sa  voix  n'avoit  changé  ;  de  la  mesme  douceur, 
Dont  vivant  il  souloit  emmieller  mon  cœur. 
Il  me  tient  ces  propos  :  «  Kon,  non,  je  ne  refuse 
Ce  tien  devoir,  ami,  tes  regrets  je  n'accuse; 
Ce  dueil,  race  d'Amour,  monstre  que  ta  pitié, 
Vivante  après  la  mort,  garde  son  amitié. 
Vais  c'est  assez  pleurer,  je  vy  parmy  les  anges, 
Guerdon  d'avoir  chanté  du  grand  Dieu  les  louanges. 

■  Comblé  des  saints  désirs,  si  du  ciel  le  séjour 
Donnoit  place  au  regret,  j'auroy  regret  au  jour 
El  voudroy  puissamment  renaislre  de  ma  cendre. 
Seulement  pour  servir  nostre  grand  Alexandre, 
Et  sa  gloire  animer.  Si  du  ciel  aimantin 

La  nonchangeante  loy,  immuable  destin, 

K'cust  si  tost  avancé  le  soir  de  ma  journée, 

De  ma  bouche  bien-haut  sa  louange  entonnée. 

De  son  nom  dans  mes  vers  prenant  l'éternité, 

Seroit  l'estonnement  de  la  postérité. 

Sa  valeur,  sa  clémence,  on  ma  plume  féconde. 

Eussent  fait  voir  au  vif  le  plus  grand  roi  du  monde. 

«  Quel  plaisir  m'eust  ravy  de  servir  cet  enfant. 
Surgeon  de  ce  grand  roy  que  le  ciel  aime  tant, 
L'oeil  «  la  vie,  le  cœur  et  l'ame  de  la  France? 
Du  teint  des  bonnes  mœurs  j'eusse  imbu  son  eufance  : 
Premier  j'eusse  gravé  dedans  ce  jeune  cœur, 
Source  du  \Tay  sçavoir,  la  crainte  du  Seigneur, 
L'honneur  plein  de  respect  envers  le  roy  son  père, 
Le  respect  plein  d'amour  vers  la  royne  sa  mère. 

<  De  grec  ny  de  latia  ne  chargeant  sou  cerveau. 
J'eusse  guidé  ses  pas  par  un  sentier  nouveau. 
Cest  l'art  de  bien  régner  qu'il  faut  apprendre  aux  princes 
Pour,  lieutenans  de  Dieu,  bien  régir  leurs  provinces. 
Laborieux  mestiers,  que  void  le  monde  en  soy 
Plus  grand  que  quand  il  voit  un  seul  donner  la  loy 
A  un  peuple  inflny.  esmerveillable  ouvrage? 
Sans  doute,  le  régner  est  de  Dieu  le  partage. 

■  Moins  soigneux  de  l'esprit  que  de  l'entendement, 
J'eusse  par  beaux  discours  formé  son  jugement, 
Pour  voir  le  vray,  le  faux,  la  vertu  et  le  vice. 

Je  luy  eusse  imprimé  l'amour  de  la  justice 

El  de  la  pieté,  ces  deux  puissantes  sœurs, 

Oes  deux  filles  du  ciel,  les  roynes  des  grands  cceurs, 
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Compagnes  du  bon  heur  des  branlantes  couronnes, 
Sous  la  main  du  grand  Dieu  les  deux  fortes  colonnes. 

«  Lorsqu'il  eust  eu  des  arts  le  doux  miel  savouré, 
Des  hommes  de  sçavoir  je  l'eusse  énamouré, 
Dont  la  plume  d'acier,  des  ans  victorieuse, 
Sçait  garder  aux  beaux  faits  leur  beauté  vigoureuse. 

«  Le  ciel  ne  l'a  permis,  et  son  heur  ne  peut  pas 
Donner  prise  au  regret  des  choses  d'icy  bas  ; 
Donc  mets  fin  à  tes  pleurs,  et  croy  qu'en  ceste  gloire 
De  ta  sainte  amitié  j'ay  chère  la  mémoire. 
Exempt  de  passion,  vis  bien  et  sois  certain 
Qu'un  bon  œuvre  si  tost  n'est  party  de  la  main. 
Que  preste  dans  le  ciel  en  est  la  récompense. 

«  Sers  ton  grand  cardinal,  l'ornement  de  la  France, 
Ferme  appuy  de  l'Eglise,  honneur  de  ce  sénat, 
Dont  le  pourpre  romain  d'un  si  divin  esclat 
Luit  parmy  les  chrétiens,  ame  qui,  généreuse, 
Comble  d'heur  et  d'honneur  ce  beau  nom  de  Joyeuse. 
Je  sçay  parfaitement  ses  forces  et  son  cœur, 
Depuis  que  le  François,  des  Romains  le  vainqueur, 
Jelta  de  cet  Estât  les  fondemens,  pour  estre 
Du  monde  assubjetty  le  monarque  et  le  maistre. 
En  seigneur  on  n'a  veu  tant  de  cœur,  tant  de  foy, 
Tant  de  dextérité  pour  bien  servir  son  roy  ; 
C'est  une  ame  sans  peur,  c'est  un  roc  de  constance, 
Emmuré  de  vertus,  seur  rempart  de  1»  France. 
Ilà  !  quel  contentement  servir  un  tel  seigneur  I 
L'honneur  d'un  si  grand  maistre  est  aussi  ton  honneur. 
Tousjoursd'un  si  grand  nom,  plein  de  gloire  immortelle, 
Sur  le  bon  serviteur  jaillit  quelque  estincelle; 
Ton  devoir  envers  luy,  de  nul  but  limité. 
Se  plaise  en  l'inOny  de  ta  fidélité.  » 

Là  se  teut,  et  soudain,  après  cette  parole, 
Se  dérobe  à  mes  yeux  et  parmy  l'air  s'envole. 
Ma  chambre  de  la  nuict  reprit  Tobscurité; 
Mon  ame  retenant  un  rayon  de  clarté, 
Par  une  estroite  amour  à  son  ame  colée, 
Demeura  plus  tranquille,  en  son  dueil  consolée. 

J.  DE  MONTXRBIJL  '. 

*  Ce  Jacques  de  Montereul,  ami  de  Desportes,  était  professeur  en  philo- 
sophie, comine  nous  l'apprend  l'abbé  Goujet.  , 


FIN. 
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Qu'a  la  terre,  la  incr,  qu'avez-voos,  6  grands  deux  ! 
Qu'enclos  ne  lient  chez  soy  cet  esprit  curieux? 

Longue  postérité,  ces  vers  tu  pourras  lire, 
Avec  eslonnemcnl  :  qui  les  lit,  les  admire. 
Biais,  helas  !  d'avoir  part  à  mille  beaux  discours. 
Riches  de  beaux  sujets,  de  beaux  mots,  qu'en  nos  jours 
L'astre,  qui  en  ce  tans,  bénin,  nous  a  fait  naistre, 
Nous  a  i)ermis  d'ouyr,  escolier  d'un  tel  maistre. 
D'entendre  le  parfait  de  sa  divine  voix, 
Qui  ravit  estonnez  les  princes  et  les  rois. 
Des  Parques,  te  filant,  la  trop  lente  fusée 
<Tuelle  a  ceste  grâce  à  tes  jours  refusée; 
Que  le  regret  t'en  reste,  et  croy  que  le  soleil. 
Ce  monde  biaisant,  ne  voit  rien  de  pareil. 

Hacontez  comme  en  luy  la  sainte  poésie, 
Uare  présent  du  ciel,  franche  de  frenaisie, 
Se  maintint  pure  et  nette.  11  n'avoit  sur  le  front 
Le  mal  plaisant  chagrin,  ainsi  que  ceux  qui  ont, 
Solitaires  fascheux  d'une  façon  trop  rude, 
Leur  sçavoir  renfeimé  dans  leur  pédante  estude  ; 
H  estoit  (i*anc,  ouvert,  bon  libéral  et  dous. 
Des  muscs  le  séjour,  sa  table,  ouverte  à  tons. 
Chacun  jour  se  burdoit  d'une  sçavante  trope 
Des  plus  rares  esprits,  l'eslitc  de  l'Europe. 
Entr'eux  il  paroissoit,  comme  en  la  claire  nuit 
La  lune  au  front  d'argent  entre  les  astres  luit; 
Tant  bien  il  discouroit.  tant  des  lèvres  décloses 
De  sa  bouche  féconde  issoient  de  belles  choses. 
Dites  comme  a  la  cour  des  rois  il  fut  chery, 
Aimé  des  grands  seigneurs,  dos  princes  favory, 
Qu'à  la  cour  ne  le  print  des  couriisans  le  vice, 
L'ardiuUe  ambition,  l'exécrable  avarice  : 
Riche  de  sa  vci'tu,  me&prisantjcs  grandeurs, 
Aux  autres,  non  à  soy  départant  les  honneun. 
II  posséda  son  roy  :  des  affaires  de  France     ^ 
Oncques  homme  vivant  n'eut  si  grand'  connaissance. 
L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison, 
l'ort  de  félicité  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  comme  luy  :  tranquillité  d'esprit. 
Dont  ou  a  tant  parlé,  dont  on  a  Unt  cscrit, 
Que  chacun  cherche  tant,  que  pers»)nnc  ne  trente, 
Yray  necUr  qui  rend  dieux  les  morlcls  qu'il  abreuve. 
Douce  paix  de  noslre  ame,  à  bon  droit  avois-tu 
Choisi  pour  la  «îcnieure  une  «i  gruu.i*  vertu! 
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Jusqu'au  dernier  soupir  ceste  compagne  chefe 
Ne  l'abandonne  point;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscience,  estoit  à  son  coslé. 

Ainsi  donc  se  trouva  ce  grand  homme  assisttS 
Sur  1(!  point  que  la  mort  inexorable  et  Aère 
Entra,  pour  luy  oster  do  beau  jour  la  lumière  ; 
Il  ne  s'estonne  point,  ains  repeu  du  saint  pain  : 
•  0  jour  des  autres  jours  lO'juge  souverain, 
Tu  ne  m'as  pas  surpris*  Je  sçavois  que  ma  vie 
De  la  mort,  ce  dit^il,  seroit  bien  tost  ravie. 
J'ay  mon  cours  achevé,  comme  les  cieux  amis, 
Roulans  dessus  nos  chel^  doucemeiit  Tont  permis, 
Des  ans  au  pied  léger  les  coui^ses  retournées 
A  peine  m'ont  foumy  six  dizaines  d'années, 
I^ourtant  je  ne  murmure,  ains  je  m'en  vay  content, 
IMcin  d'espoir  qu'en  ses  bras  le  grand  Dieu,  qui  nous  tend 
La  main  pour  nous  sauver,  recevra  ma  pauvre  ame. 
Exauce  ma  prière,  ô  Dieu  que  je  reclame! 
Mon  ame,  ton  portrait,  j'ay  souillé;  lave  moy, 
Et,  net  de  toute  ordure,  en  ton  ciel  me  reçoy.  » 
A  tant  rendit  l'esprit,  en  ce  point  fut  finie 
D'une  si  belle  mort  une  si  belle  vie. 

Or,  adieu,  cher  ami!  adieu,  belle  ame!  adien! 
De  ta  muse  orphelins,  nous  restons  en  ce  lieu, 
Veufs  de  nostre  soleil.  Nostre  ame  desreglée, 
Servante  de  son  dueil,  de  sa  perte  aveuglée, 
Ne  peut  sinon  gémir;  sus  pleurons,  car,  helasi 
Que  n'avons-nous  perdu  par  ce  cruel  trespas? 
Pleurer  est  trop  commun,  commune  n'est  ma  paine. 
Ne  pleurez  point  mes  yeux,  ains  devenez  fontaine, 
Hais  plustost  un  torrent,  qu'en  une  mer  de  pleurs, 
Moy-mesrae  me  noyant,  je  noyé  mes  douleurs. 

Le  desespoir  tiroit  ces  plaintft  de  ma  bouche, 
En  mes  larmes  desjà  à  nage  estoit  ma  couche, 
Quand  estonné  j'entr'oy  un  doux  coulant  parler, 
Mon  oreille  flattant,  qui  me  vient  consoler. 
Chez  le  père  Océan  la  paresseuse  Aurore 
De  son  vieillard  Titon  le  sein  pressoit  encore, 
La  nuict  faisoit  partout  régner  Tobscurité  ; 
Ma  cliambre  j'apperçoy  pleine  de  grand*  clarté; 
Un  horreur  me  saisit,  en  fhi  je  me  bazarde, 
Et,  d'un  œil  arresté,  plus  hardy  je  regarde 
D'où  vient  cette  lueur,  regardant  à  ff>ois  fois. 
Plein  de  gloire,  je  voy  cil  que  mort  je  pleurois; 
Une  aube  de  un  lin  plus  que  la  neige  blanche, 
A  replis  ondoyans,  descendans  sur  la  hanche, 
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Luy  couvroit  tout  le  corps  ;  son  chef  environné 
De  rayons  éclatans,  de  laurier  couronné. 
Le  rendoit  vénérable;  en  sa  main  bien-heureuse 
Il  porloit  triomphant  la  palme  courageuse. 
Sa  voix  n'avoit  changé  ;  de  la  mesme  douceur, 
Dont  vivant  il  souloit  emmieller  mon  cœur, 
Il  me  tient  ces  propos  :  «  Kon,  non,  je  ne  refuse 
Ce  tien  devoir,  ami,  tes  regrets  je  n'accuse; 
Ce  dueil,  race  d'Amour,  monstre  que  ta  pitié, 
Vivante  après  la  mort,  garde  son  amitié. 
Nais  c'est  assez  pleurer,  je  vy  parmy  les  anges, 
Guerdon  d'avoir  chanté  du  grand  Dieu  les  loiïanges« 

«  Comblé  des  saints  désirs,  si  du  ciel  le  séjour 
Donnoit  place  au  regret,  j'auroy  regret  au  jour 
Et  voudroy  puissamment  renaistre  de  ma  cendre, 
Seulement  pour  servir  nostre  grand  Alexandre, 
Et  sa  gloire  animer.  Si  du  ciel  aimantin 
La  nonchangeante  loy,  immuable  destin, 
N'cust  si  tost  avancé  le  soir  de  ma  journée, 
De  ma  bouche  bien-haut  sa  louange  entonnée, 
De  son  nom  dans  mes  vers  prenant  l'éternité, 
Seroit  l'estonnement  de  la  postérité. 
Sa  valeur,  sa  clémence,  en  ma  plume  féconde, 
Eussent  fait  voir  au  vif  le  plus  grand  roi  du  monde. 

«  Quel  plaisir  m'eust  ravy  de  servir  cet  enCant, 
Surgeon  de  ce  grand  roy  que  le  ciel  aime  tant, 
L'œil,  la  vie,  le  cœur  et  l'ame  de  la  France? 
Du  teint  des  bonnes  mœurs  j'eusse  imbu  son  enfance  : 
Premier  j'eusse  gravé  dedans  ce  jeune  cœur. 
Source  du  \Tay  sçavoir,  la  crainte  du  Seigneur, 
L'honneur  plein  de  respect  envers  le  roy  son  père, 
Le  respect  plein  d'amour  vers  la  royne  sa  mère. 

<  De  grec  ny  de  latis  ne  chargeant  son  cerveau, 
J'eusse  guidé  ses  pas  par  un  sentiej*  nouveau. 
Cest  l'art  de  bien  régner  qu'il  faut  apprendre  aux  princes 
Pour,  lieutenans  de  Dieu,  bien  régir  leurs  pfovinoes. 
Laborieux  mestiers,  que  void  le  monde  en  soy 
Plus  grand  que  quand  il  voit  un  seul  donner  la  loy 
A  un  peuple  infiny,  esmerveillable  ouvrage? 
Sans  doute,  le  régner  est  de  Dieu  le  partage. 

«  Moins  soigneux  de  l'esprit  que  de  l'entendement, 
J'eusse  par  beaux  discours  formé  son  jugement. 
Pour  voir  le  vray,  le  faux,  la  vertu  et  le  vice. 
Je  luy  eusse  imprimé  l'amour  de  la  justice 
Et  de  la  pieté,  ces  deux  puissantes  sœurs, 
Ces  deux  Hlles  du  ciel,  les  roynes  des  grands  cœan, 


DE  MESSIRE  PHILIPPE  DESPORTBS.  533 

Compagnes  du  bon  heur  des  branlantes  couronnes, 
Sous  la  main  du  grand  Dieu  les  deux  fortes  colonnes. 

«  Lorsqu'il  eust  eu  des  arts  le  doux  miel  savouré, 
Des  hommes  de  sçavoir  je  l'eusse  énamouré, 
Dont  la  plume  d'acier,  des  ans  victorieuse, 
Sçait  garder  aux  beaux  faits  leur  beauté  vigoureuse. 

«  Le  ciel  ne  l'a  permis,  et  son  heur  ne  peut  pas 
Donner  prise  au  regret  des  choses  d'icy  bas  ; 
Donc  mets  fin  à  tes  pleurs,  et  croy  qu'en  ceste  gloire 
De  ta  sainte  amitié  j'ay  chère  la  mémoire. 
Exempt  de  passion,  vis  bien  et  sois  certain 
Qu'un  bon  œuvre  si  tost  n'est  party  de  la  main. 
Que  preste  dans  le  ciel  en  est  la  récompense. 

«  Sers  ton  grand  cardinal,  l'ornement  de  la  France, 
Ferme  appuy  de  l'Eglise,  honneur  de  ce  sénat. 
Dont  le  pourpre  romain  d'un  si  divin  esclat 
Luit  parmy  les  chrétiens,  ame  qui,  généreuse. 
Comble  d'heur  et  d'honneur  ce  beau  nom  de  Joyeuse. 
Je  s^ay  parfaitement  ses  forces  et  son  cœur. 
Depuis  que  le  François,  des  Romains  le  vainqueur, 
Jetla  de  cet  Estât  les  fondemens,  pour  estre 
Du  monde  assubjetty  le  monarque  et  le  maistre. 
En  seigneur  on  n'a  veu  tant  de  cœiir,  tant  de  foy, 
Tant  de  dextérité  pour  bien  servir  son  roy; 
C'est  une  ame  sans  peur,  c'est  un  roc  de  constance, 
Emmuré  de  vertus,  seur  rempart  de  la  France. 
Ilà  !  quel  contentement  servir  un  tel  seigneur  1 
L'honneur  d'un  si  grand  maistre  est  aussi  ton  honneur. 
Tousjoursd'un  si  grand  nitirn,  jildtnk"  ploiiF  immortdle, 
Sur  le  bon  sflrviteur  jaillit  quelque  Estinceik; 
Ton  devoir  envers  luy,  de  nul  boL  limité^ 
Se  plaise  en  l'inflny  dft  ta  liddiié.  * 

Là  se  teut,  et  soudaiHt  apr^s  cette  par  oie. 
Se  dérobe  à  mei  yeux  el  panny  Tair  s'envole. 
Ma  chambre  de  la  nuifit  reprit  robsturité; 
Mon  ame  retenant  un  rayon  de  clarté, 
Par  une  estroite  ûmoar  à  son  ame  coLée, 
Demeura  plus  ttanquiLl?,  en  son  duell  consolée. 

J.  m  HO!lT^tlEtîL  '. 

*  Ce  Jacques  de  MontâreuL,  ami  de  Desport»,  éUit  professeur  m   p\ïi\ù~ 
Sophie,  corame  ejou^  Tinppmid  Tiibbij  GaujaL 
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Tous  les  ¥01110168  delà  Bibliothèque  gauloise  sont  tirés  dans  le 
format  iii-i6  sur  |>apier  vergé  t-oUé  et  fabriqué  exprès  pour  cette 
collection  Ils  se  vendent  reliés  en  percaline,  non  rognés  et  non  - 
coupés;  presque  tous  seront  publiés  au  prix  de  4  francs,  sauf 
quelques  exceplions  pour  les  volumes  dépassant  cinq  cents  pages, 
qui  se  vendront  5  francs.  Les  ouvrages  faisant  partie  de  cette 
eoUection  seront  tirés  à  petit  nombre  et  ne  seront  jamais  réim- 
prunes. 


AVERTISSEMENT 


Un  érudit,  dont  le  savoir  et  l'expérience  ont'  uuo  grande 
autorité  dans  les  choses  littéraires,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque 
temps  :  «  Le  moment  est  venu,  ce  me  semble,  où  Ton  va 
remettre  en  honneur  les  ouvrages  de  notre  ancienne  littéra- 
ture, et  surtout  ceux  qui  portent,  dans  les  idées,  dans  la  forme 
et  dans  le  style,  Tempreinte  de  cet  espnt  français,  que  nos 
pères  appelaient  Vesprit  gaulois.  Ce  sont,  en  général,  des 
poètes,  des  romanciers,  des  conteurs,  des  comiques,  que  vous 
verrez  revenir,  en  quelque  sorte,  à  la  mode.  On  peut  dire 
qu'ils  n'ont  pas  vieilli,  ou,  du  moins,  qu'ils  ont  conservé,  en 
vieillissant,  comme  les  vins  généreux,  la  chaleur  et  le  parfeni 
qui  les  caractérisent.  Il  faut  que,  de  temps  à  autre,  de  siècle 
en  siècle,  la  littérature  se  retrempe  et  se  régénère,  en  remon* 
tant  à  sa  source  et  en  ravivant  ses  origines.  Quel  que  soit  le 
changement  qui  se  fasse  dans  les  mœurs  et  les  goûts  du  pays, 
on  sent  bien  que  ces  productions  d'une  autre  époque,  si  naives, 
si  ingénieuses  et  si  charmantes,  sont  comme  le  dépôt  du  génie 
national  :  tout  est  là,  le  bon  sens,  la  bonne  gaieté,  la  bonne 
langue.  » 

La  tendance  que  nous  signalait  Tauteur  de  ces  observations 
est,  à  présent,  plus  prononcée  que  jamais.  On  recherche,  on 
lit,  on  étudie,  avec  autant  de  curiosité  que  d'intérêt,  les  aa* 
ciens  écrivains  français,  et,  de  préférence,  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  la  littérature  gauloise,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles  Jamais  on  n'a 
mieux  goûté  les  chefs-d'œuvre  de  Molière  et  de  la  Fontaine, 
tous  deux  formés  à  l'école  de  cette  littérature  vraiment  fran* 
çaise,  qui  a  son  berceau  dans  les  fabliaux  des  trouTères  et  dans 
les  farces  du  théâtre  de  la  Basoche. 


-  4  - 

Nous  aTons  donc  eu  la  pensée  de  choisir,  parmi  les  trésors 
si  vanés  et  si  peu  connus  de  notre  ancienne  littérature,  ceux 
qui  sont  marqués  au  sceau  indélébile  de  cet  esprit  français  ou 
gaulois,  que  l'on  retrouve  dans  certains  ouvrages,  de  tous 
genres,  écrits  à  toutes  les  époques,  chroniques,  mémoires, 
poésies,  contes,  romans,  facéties,  théâtre,  etc.  Nous  réimpri- 
merons ces  différents  ouvrages  d'après  les  meilleures  éditions 
ou  les  meilleurs  manuscrits ,  avec  des  notes  et  des  notices 
historiques,  philologiques  et  critique^;,  en  nous  efforçant,  au- 
tant que  possible,  de  faire  entrer  chaque  ouvrage  ou  chaque 
reinieil  dans  un  seul  volume  ;  car  c'est  enrichir  doublement 
les  bibliothèques  des  amateurs,  que  de  réduire  le  nombre  des 
volumes,  en  augmentant  celui  des  ouvrages. 

Toutes  nos  éditions  seront  donc  nouvelles,  faites  exprès 
pour  notre  collection,  par  les  savants  et  les  écrivains  qai  smit 
les  plus  familiers  avec  nos  vieux  auteurs  et  qui  se  recom- 
inandeut  déjà  par  des  travaux  analogues.  Nous  tiendrons  à  ce 
que  ces  éditions  présentent  un  texte  à  la  fois  plus  correct  et 
plus  complet  que  celui  des  autres  éditions;  car  on  exige  au- 
jourd'hui, dans  la  réimpression  des  ouvrages  anciens,  un  soîo 
tout  particulier  et  une  correction  minutieuse,  ce  qui  prouve 
qu'on  n'achète  plus  des  livres  que  pour  les  lire,  et,  comme  on 
l'a  dit  dans  la  préËice  de  notre  édition  de  l'fl^tom^ron,  c'est 
un  devoir  pour  tout  éditeur  de  faire  mieux  que  ses  devanciers. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  de  la  Bibliothèque  gaukriie^ 
il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faira  ici  l'éloge;  mais  nous  es- 
pérons que  les  acquéreurs  de  ces  éditions  nouvelles  se  char- 
geront de  cet  éloge,  que  notre  habile  imprimeur,  M.  Simon 
Raçon,  ne  manquera  pas  de  justifier  par  le  concours  habile  et 
intelligent  qu'il  doit  prêter  à  notre  publication.  Nous  noos 
efforcerons  de  satisfaire  les  amateui-s  les  phis  difficiles  par  le 
choix  et  la  correction  des  textes,  la  beauté  et  la  sobdité  du 
papier,  l'égalité  et  la  netteté  du  tirage. 


CHRONIQUES  ET  MEMOIRES 


France,  par  Jean,  sab  bb  Jonmus.  NoBvelle  éditîoii,  mvue 

sar  celle  de  HeHat  et  deGapperonoiery  trae  fef  édmÎMÊÊSÈ 

historiques  de  Docaitgb.  1  vol. 

Cette  admirable  chroaigae  est  m  des  frias  anaeas  ■aBiinati  de 
la  langue  et  de  Tespnt  français.  Elle  B*a  risa  perda  de  sob  damie 
naïf,  quoiqu'elle  8<iit  vieille  de  «h  sièdes.  Ross  jotodffSM>  psT  U 
première  fois  à  notre  éditioB  qoalqwgs  iMÛw  ém  sirside  JsjMilti. 

France,  écrite  en  1387.  MonteÛe  ééfdùùf  vm'4m  wiU». 

1vol.  ™ 

Celte  chrooique  originale*  qui  n*a  ëld  puMidé  qsfam  «erilt  Ns 
en  1618,  par  les  soins  de  Claoib  IhiiàB».  est  Un  ptéBraM^pw 
mémoires  arrangés  à  la  nedema  qu'on  iT  rèimprifliit  dJMUr  tMMles 
oollecUons  de  Mémoires  sur  rbistoire  4e  Pmce. 

Charles  Vï  et  de  du. les  Vil.  MoiifeUe  édilioo»  twINrifpde 
sur  le  manuscrit  unique  da  Vatican,  ivee  dea  aolM.  1  tn)^ 


„  a  jamais  été  piiUiéeometamnt,d'aprts 

le  seul  manuscrit  qui  etiste.  e|  mii  se  ttoove  jBnawpiritl.liljMM 
scrilsdelareineCkiristineiieSiiBe.         ^  .'ÏTiTtiPWSnr 


chroniques  relatives  à  Jeanne  d'Are,  avae  i»  Innnial  dp  4j(fige 

d'Oriéans.   Nouvelle  éditMMB,  aceompagnée  dn  notât  mi  de 

notices  1  vol.  .^  ,r  ,,^. 

Outre  la  touchante  dnreniqos  allfibnée  I  CtnttâiBWliaDiH^  ce 
volume  contiendra  la  chronique  de  PcMsavab  an  CaiRT,  hf'IÏIM  de 


tiuT  DB  Uval,  etc.,  el  d'aatfaa  mersaanieviaaK  qnia'M  faa  (Itie- 
cueiUis  dans  les  collections  da  aMnoinak  *i.'7 


I  DU  AOT  liOUIS  XI,  avec  plusieurs  autrei» 
histoires  a<lvenues  tant  es  pays  de  France  que  Flandres  et 
Artois;  autrement  dite  la  Chronique  scandaleuse,  par  Jean  de 
Trotes,  grenier  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Nouvelle  édition, 
avec  des  notes.  1  vol. 

«  Cest  un  hon  hourgeois  qui  parle  naïvement,  »  dit  Sorel  dans  sa 
Biblinlhèiiue  françoise;  celte  chronique  célèbre  est  nioins  comp.èto 
dans  les  imprimés  que  dans  les  mauuscrits  qui  nous  fourniront  des 
passages  inédits. 


»B   PHILIPPE    DE   GOHDIES, 

D'ARCmiTOII.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une  iniro- 

duclion.  1  vol. 

Cest  le  modèle  des  mémoires  historiques  qu'on  appelait  autrofois 
Èlimoire»  d^Etat.  Le  texte  de  notre  édition  sera  revu  sur  un  manuscrit 
du  temps,  qui  nous  fournira  de  précieuses  variantes. 


.  composée  parle  Lotal  Servitecr, des  faicts,  gestes, 
triumphes  et  prouesses  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reproche,  le  gentil  seigneur  de  Bayart,  avec  le  Supplément,  par 
Claude  Expiut.  ^  U  Vie  du  capitaine  Bayard,  gentilhomme 
du  Dauphiné,  par  Stsipoorien  Chavpibr.  Nouvelle  édition,  tTec 
des  notes  historiques.  1  vol. 

La  chronique  composée  par  le  Lovai  Serviteur  est,  comme  on  sait, 
le  chel-d'œuvre  du  senre.  La  Vie  de  Bayard^  rédigée  par  ('bakpibb, 
complétera  cette  admirable  peinture  di'S  guerres  d*ltalie  sous 
Louis  XII  et  François  1*'.  L'ouvrapo  de  Champier,  dont  les  éditions 
originales  sont  si  rares,  n*a  été  réimprimé  en  partie  que  dans  les  Mr- 
châei  de  rOiatoire  de  France. 


,  „„  t  DU  JEim  AliVKETIIIIEinc,  par  Robeht  n: 
LA  Mauck,  seigneur  de  Fleurante,  nmréchal  de  France.  iNouh 
velle  édition,  publiée  d'après  lei  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  avec  des  notes  et  une  notice  historique, 
i  vol. 

Ces  mémoires  intéressants,  écrits  par  un  des  plus  chevaleresques 
compagnons  d*arme^  de  Krancoi>  I**,  présentent  le  récit  des  •  choses 
mémorables  advenues  en  Fiance,  en  Italie  et  en  Allemagne.  ■  demiia 
1503  jusqu'en  15il.  Cest  une  naïve  chronique  qui  doit  praMin  HiOft 
ii  cùlééeVHist9ire  du  chevalier  Beymrd, 


m  TÂLon 

vis  de  ses  Lettres  et  de  la  Hueile  mal  assortie.  Nouvelle 
ition,  avec  des  notes  et  une  nuticc,  accompagnée  du  Divorce 
ilyrique  1  vol. 

Celte  édition  sera  la  seule  qui  comprendra  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Marguerite  de  Vulois.  cette  illustre  princesse  quon  doit  mettre 
au  rang  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps. 

nnniES  DE  BRJàlITOHB.  Nouvelle  édition ,  revue  d'après 
les  meilleurs  textes,  avec  une  préface  critique  et  historique  et 
des  iinnotations,  par  M.  II.  Vigneau.  Vies  des  Dames  galantes. 
1  vol. 

Le  joyeux  abbé  de  Brantôme  doit  faire  le  principal  ornement  d*une 
Bib1iot*èque  gauloise.  Les  Dame»  galantes  ont  eu  le  pas  sur  les  Dame* 
tltuslre^;  celles-ci  ouvriront  la  marche  aux  Grand*  Capitaines  français 

Sous  prtsse  :  Vies  des  Dames  illustres. 

ITOmE  AMOUBSma;  DSS  OAULBS,  par  le  comte  ts 
dcssY-BABDTis,  suivie  de  la  France  galante,  romans, satiriques 
du  dix-septième  siècle  attribués  au  comte  de  Bussy.  Édiliou 
nouvelle,  avec  des  notes  et  une  introduction,  par  M.  AoGOfTi 
Poitevin.  2  vol. 

Cette  édition,  qui  renferme  la  matière  des  cinq  volâmes  de  l'édi- 
tion de  1754.  contient  de  plus  ime  importante  notice  surTauteur 
et  une  foule  de  notes  historiques  et  généalogiques  sur  les  persoo- 
nages  nommés  dans  ces  petits  romans  satiriques,  sans  lesquels  on 
ne  connaîtrait  pas  l'histoire  secrète  de  la  vie  de  Louis  XiV. 

DITIUOIIES  AHOUIlElIliai  DE  LA  COUR  »B  mAHCB 

Recueil  de  petits  romdns  satiriques  pour  faire  suite  aux 
Amours  des  Gaules  Nouvelle  édition,  publiée  avec  des  notes 
et  des  notices,  par  M.  Auguste  Poitevin.  2  vol. 

Ce  recueil  réunira  pour  la  première  fois  une  foule  d'ouvrasis  rms 
et  curieux,  qui  n*ont  pas  été  compris  dans  les  éditions  deVUistùire 
amoureuse  des  Gaules^  savoir  :  les  Amours  de  Mademoiselle  avec 
le  comte  de  Lauzun.  —  Les  Amours  du  maréchal  de  Boufflers.  —  Les 
Nouvelles  amours  de  Louis  le  Grand.  —  Les  Amours  du  maréchal  de 
Luxembourg.  —  Les  Amours  du  P.  La  Chaise.  —  Relation  historique 
de  Tamour  de  fempereur  du  Maroc  pour  la  princesse  deCooti,  etc. 


par  l'abbé  de  Cboisy.  Nouvelle  édition»  ^ngmeitée  de  i 
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I  DU  BOT  liOUIS  XI,  avec  plusieurs  autres 
histoires  a<lvenues  tant  es  pays  de  France  que  Flandres  et 
Artois  ;  autrement  dite  la  Chronique  scandaleuse,  par  Jean  de 
Trotes,  grenier  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Nouvelle  édition, 
avec  des  notes.  1  vol. 

«  Cest  un  l>on  hourgeois  qui  parle  naïvement,  »  dit  Sordl  dans  sa 
Biblinlhèqae  française;  celle  chronique  célèbre  est  moins  comp.èle 
dans  les  imprimés  que  dans  les  manuscrits  qui  nous  fourniront  des 
passages  inédits. 


I.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une  iniro- 

duclion.  1  vol. 

Cest  le  modèle  des  mémoires  historiques  qu'on  appelait  autrofois 
Mémoires  d>Etat.  Le  texte  de  notre  édition  sera  revu  sur  un  manuscrit 
du  temps,  qui  nous  fournira  de  précieuses  variantes. 


FiiilMâlITE    ET    WKÉCKÊiàkTSWM 

B. composée  parle  Lotal  Serviteur,  des  faicts,  gestes, 
triumphes  et  prouesses  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reproche,  le  gentil  seigneur  de  Bayart,  avec  le  Supplément,  par 
Claude  Expnxv.  ^  La  Vie  du  cagdtaine  Bayard,  gentilhomme 
du  Dauphirié,  par  Stsiphorien  Champibr.  Nouvelle  éditiony  tTOC 
des  notes  historiques.  1  vol. 

La  chronique  composée  par  le  Lovai  Serviteur  est,  comme  on  sait, 
le  chel-d  œuvre  du  senre.  La  Vie  de  Bayard^  rédigée  par  ('dakpibb, 
complétera  cette  aamirablo  peinture  drs  guerres  d'Italie  sous 
Louis  XI 1  et  François  1*'.  L*ouvrapo  de  Champier,  dont  les  éditions 
originales  sont  si  rares,  n'a  été  réimprimé  en  partie  que  dans  h»  Mr- 
chigeê  de  FHistoire  de  France. 


nu  JEim  AliWian'UHBint,  par  Robeht  w 
LA  Mauck,  seigneur  de  Fleurante,  maréchal  de  France.  iXou- 
velle  édilicm,  publiée  d'après  lei  nianuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  avec  des  notes  et  une  notice  historique, 
i  vol. 

Ces  mémoires  intéressants,  écrits  par  un  des  plus  chevaleresques 
mpagnons  d*arme«  de  Krancoi»  1**,  présentent  le  récit  des  •  choses 


mémorables  advenues  en  Fiuncc,  «*n  hab'e  et  en  Allemagne.  ■  depuis 
1503  jusquVn  15il.  Cest  une  naïve  cbrdniqne  qui  doit  praMln  HNi 
ii  cùlééeVHistQire  du  ehevëlier  Bayard. 


lui  vis  de  ses  Lettres  et  de  la  Kueile  mal  assortie.  Nouvelle 
édition,  avec  des  notes  et  une  nuticc,  accompagnée  du  Divorce 
lalyrique  1  vol. 

Celte  édition  sera  la  seule  qui  comprendra  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Marycuerile  de  Valois,  cette  illustre  princesse  quon  doit  mettre 
lu  rang  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps. 

Nouvelle  édition ,  revue  d'après 
ics  meilleurs  icxics,  avec  une  préface  critique  et  historique  et 
des  .innoutions,  par  M.  II.  Vigneau.  Vies  des  Dames  galatUes. 
1  vol. 

Le  joyeux  abbé  de  Brantôme  doit  faire  le  principal  ornement  d*une 
Bihliot'èque  gauloise.  Les  Datne»  galantes  ont  eu  le  pas  sur  les  Dama 
illustrer;  celles-ci  ouvriront  la  marche  aux  Grand*  Capitaine»  français 

Sous  prtsse  :  Vies  des  Dames  illustres. 

omE  AMOUBsina;  des  CULULBS,  par  le  comtO  ts 
ucssy-Babutis,  suivie  de  la  France  galante,  romans, satiriques 
du  dix-8eptième  siècle  attribués  au  comte  do  Bussy.  Éditiou 
nouvelle,  avec  des  notes  et  une  introduction,  par  M.  Adgosti 
Poitevin.  2  vol. 

Celte  édition,  qui  renferme  la  matière  des  cinq  volumes  de  l'édi- 
tion de  1754.  contient  de  plus  nue  importante  notice  surTauteur 
et  uue  foule  de  notes  historiques  et  généalogiques  sur  les  person- 
nages nommés  dans  ces  petits  romans  satiriques,  sans  lesquels  on 
ne  connaîtrait  pas  l'histoire  secrète  de  la  vie  de  Louis  XIV. 


necueii  oe  petits  romans  satiriques  pour  faire  suite  aux 
Amours  des  Gaules  Nouvelle  édition,  publiée  avec  des  notes 
et  des  notices,  par  M.  Augitste  Poitevin.  2  vol. 

Ce  recueil  réunira  pour  la  première  fois  une  foule  d*oavrasis  nrss 
et  curieux,  qui  n*ont  pas  été  compris  dans  les  éditions  de  VUistûire 
amoureuse  des  Gaules^  savoir  :  les  Amours  de  Mademoiselle  avec 
le  comte  de  Lauzun.  —  Les  Amours  du  maré^al  de  Boufflers.  *•  Les 
Nouvelles  amours  de  Louis  le  Grand.  —  Les  Amours  du  maréchal  de 
Luxembourg.  —  Les  Amours  du  P.  La  (.haise.  —  Relation  historique 
de  rameur  de  l'empereur  du  Maroc  pour  la  princesse  deCooti,  etc. 


par  1  ttuiMs  vB  <      m.  iiuuveile  éditioo,  4iigin6ité6  de  mor- 
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ceaux  inédits,  publiée  d'après  les  manuscrits  autographes,  a? ec 

des  notes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  i  vol. 

Ces  piquants  mémoires,  écrits  avec  tant  d'esprit  et  de  cbarine,  ont 
un  mérilt>  littémire  égal  à  leur  intérêt  historique,  ils  n'ont  pas 
eucore  été  publiés  exactement  d*après  les  manuscnts  originaux. 


POÉSIES 


B,  par  Jean  Clohjicl  et  Jbas  de 
Mbc^g.  Nouvelle  édition,  d'après  celle  de  Méon,  avec  un  nou- 
veau glossaire  et  une  notice  historique.  2  yol. 

Après  rédition  de  Méon,  qui  a,  pendant  vingt  ans,  comparé  tous 
tes  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Koi,  pour  établir  un  texte 
uniforme  de  ce  célèbre  ouvrage,  nous  n*avons  pas  cm  utile  de 
recourir  aux  anciens  manuscrits,  gui  liffèrent  tous  de  langage  et 
d'orthographe,  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  ilate. 

■LABOm,  poésies  anciennes,  recueillies  par  liiox,  avee  des 

additions  et  des  notes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  vol. 

Ce  fût  une  mode,  nne  fbreor,  sons  le  règne  de  François  * ,  os 
UifaiiMr  en  vers,  c'est-à-dire  de  célébrer  sur  tons  les  tons  diaqni 
trait  du  visage,  chaque  organe,  chaque  membre  du  corps  homua, 
diaqne  objet  de  la  toilette,  etc.  Il  v  eut  i  cet  ^rd  une  énnilation 
extraordinaire  qui  produisit  une  foule  de  petites  pièces  de  vers  irèi- 
singulières  et  très-divenissantes. 


yicoLixi  DE  uà  »m  DU  mmoi  ( 

i  neuf  pseaumes  et  à  neuf  leçons,  contenant  U  chronique  et  les 

faits  advenus  durant  la  vie  dudit  feu  roy,  par  M*  llARmL  n 

Paris,  dit  D'AnvER0!Œ.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une 

notice,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile  1  vol. 

Cette  précieuse  chronique  en  vers  sera  pour  la  preanère  fois 
accompagnée  de  la  chronique  en  prose  qui  Ini  a  servi  de  eaoaivaa.  BUs 
n*a  pas  été  publiée  depuis  l'édition  de  Gousieliar  (en  ini),  édltioi 
pleine  de  fautas  et  dépourvue  de  notes. 


•menant  plusieurs  singularilez  et  variiez,  la  gentillesse  et  snb- 
lité  de  son  esprit,  avec  les  passe-temps  qu*il  a  Tuicts  en  eu 
onde,  par  Charles  Hourdigné.  Nouvelle  édition,  augmentée 
e  nombreuses  pièces  inédiles,  avec  des  notes,  par  P.  L.Jacob  , 
bibliophile,  i  vol. 

Charles  Boui-digné  n'est  pas  un  poêle  de  la  force  de  Villon,  mais  son 
héros  est  un  voleur  de  l'école  de  maître  Villon^  La  légende  de  maître 
Pierre  Faifeu  n*a  pas  été  réimprimée  depuis  l'édition  de  Coustelier, 
en  1723. 


POÉSIES  DE  flT.fciaa!M'M'  MAROT.  Nouvelle  édition,  avec  un 
glossaire  e.l  une  notice  historique,  par  M.  Vigneau.  1  vol. 

Nous  avons  voulu  renrermer  dans  un  seul  volume  les  œuvres 
complètes  de  ce  poëte,  toujours  jeune  et  toujours  charmant,  à  cause 
de  sa  grâce,  de  sa  naïveté  et  de  son  esprit;  car  ce  volume  est  destiné 
à  être  le  compagnon  de  ceux  qui  savent  se  plaire  à  le  relire  sans  c 


UES  VAUX-DE-VIRE  d*OLivi£R  Basselin,  pocle  normand  du 
quinzième  siècle,  et  de  Jean  le  Houx,  poêle  virois.  Nouvelle 
édition,  avec  dos  notes  inédiles  deCnABLEs  Nodieb  et  une  notice 
historique.  1  vol. 

Le  commentaire  inédit  de  Charles  Kodier  ajoutera  un  grand  in- 
térêt à  celle  édition,  qui  réunira  aussi  tous  les  vaux-do*viru 
composés  à  l'instar  d  Olivier  Basselin. 

GSUVRES  FRAMÇOISES  DE  JOAGHOi  DU  BEIXAT.  Nou- 
velle édition  ,  accompagnée  de  noies  et  précédée  d'une  intro- 
duction, par  ALFRED  MiCHIELS.  1  VOl. 

11  appartenait  au  brillant  auteur  de  VUiHtoire  des  idée»  lilUraires 
en  France  de  publier  les  œuvres  poétiques  de  l'auteur  de  la  Deffence 
et  illuitratiott  de  la  langue  françoiae,  le  véritable  précurseur  de  la  cri- 
tique moderne. 


ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  PHILIPPE  DESPORTES.  Nou- 
velle édition,  revue  et  publiée  avec  des  notes  et  une  introduction 
par  M.  Alpreo  MicmcLS.  i  vol. 

Desportes  est  un  grand  poêle,  peut-être  un  de  nos  meilleurs 
poètes  français.  (Cependant  ses  poésies,  dont  il  y  a  plus  de  trente 
éditions,  n'avaient  pas  été  réimprimées  depuis  le  cammt'ncemenl 
du  dix-septième  siècle,  M.  Hicbiels  a  consacré  une  étude  très-impor- 
tante à  ce  poète  émin^nt. 
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ceaux  inédits,  publiée  d'après  les  manuscrits  autographes,  a? ec 

des  notes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  i  vol. 

Ces  piquants  mémoires,  écrits  avec  tant  d'esprit  et  de  charme,  ont 
un  mérilt>  liitéruirc  égal  à  leur  intérêt  historique,  ils  n'ont  pas 
encore  été  publiés  exaclemeot  d'après  les  manuscnts  originaux. 


POÉSIES 


US  IIOMAII  DE  Uk  A08E,  par  Jean  Clopi!(el  et  Jeax  db 
Mbuxg.  Nouvelle  édition,  d'après  celle  de  Méon,  avec  un  nou- 
veau glossaire  et  une  notice  historique.  2  vol. 

Après  l'édition  de  Méon,  qui  a,  pendant  vingt  ans,  comparé  tous 
tes  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  du  Koi^  pour  établir  un  teste 
uniforme  de  ce  célèbre  ouvrage,  nous  n'avous  pas  cru  utile  de 
recourir  aux  anciens  manuMïrits,  gui  liffèrcnt  tous  de  langage  et 
d'orthographe,  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  ilate. 


poésies  anciennes,  recueillies  par  liion,  avee  des 

additions  et  des  notes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  vol. 

Ce  fût  une  mode,  une  fbreur,  sons  le  r&gne  de  François  * ,  os 
Hâtmmêr  en  ven,  c'esl-i-dire  de  célébrer  sur  tous  les  tons  diaqM 
trait  du  visage,  chaque  organe,  chaque  membre  du  corps  humau, 
disque  objet  de  la  toilette,  etc.  Il  v  eut  i  cet  ^rd  une  émnlatioa 
extraordinaire  qui  produisit  une  foule  de  petites  pièces  de  vers  très* 
shigulières  et  très-divertissantes. 


vioiLUBS  DB  KJà  «m  DU  mmoi  i 

i  neuf  pseaumes  et  à  neuf  leçons,  contenant  la  chronique  et  les 

faits  advenus  durant  la  vie  dudit  feu  roy,  par  M*  HÂiniL  m 

Paris,  dit  d'Auvergne.  Nouvelle  édition,  avec  des  notet  el  UM 

notice,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile  1  vol. 

Cette  précieuse  chronique  en  vera  sera  pour  la  preoUère  iob 
accompagnée  de  la  chronique  en  prose  qui  lai  a  servi  de  caosivaa.  BUs 
n'a  pas  été  publiée  depuis  rédition  de  Gooslelisr  (en  ini),  éditioi 
pleine  de  fsutes  et  déposrvne  de  notes. 
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>ntenant  plusieurs  singularilez  et  variiez,  h  genlillesse  et  tuh- 
ilité  de  son  esprit,  avec  les  passe-temps  qu*il  a  fuicts  en  ce 
monde,  par  Charles  Hourdigné.  Nouvelle  édition,  augmentée 
de  nombreuses  pièces  inédiles,  avec  des  notes,  par  P.  L.Jacob  , 
bibliophile,  i  vol. 

Charles  BourdîgDé  n'est  pas  un  poêle  de  la  force  de  Villon,  mais  i«on 
héros  est  un  voleur  de  Técole  de  maître  Villon.  La  légende  de  maître 
Pierre  Faifeu  n*a  pas  été  réimprimée  depuis  Tédition  de  Consteller, 
en  1723. 


POÉSIES  DE  m.fcia «■■■■■  harot.  Nouvelle  édition,  avec  un 
glossaire  el  une  notice  historique,  par  M.  Vigkeau.  1  voL 

Nous  avons  voulu  renrermer  dans  un  seul  volume  les  oeuvres 
complèles  de  ce  poète,  toujours  jeune  et  toujours  charmant,  à  cause 
de  sa  grâce,  de  sa  naïveté  et  de  son  esprit  ;  car  ce  volume  est  destiné 
à  être  le  comi»agnon  de  ceux  qui  savent  se  plaire  à  le  relire  sans  c 


UES  VAUX-DE-VIRE  d^OuviER  Basseun,  pocle  normand  du 
quinzième  siècle,  cl  de  Jean  le  Houx,  poêle  virois.  Nouvelle 
édition,  avec  des  notes  inédites  de  Charles  Nodier  et  une  notice 

historique.  1  vol. 

Le  commentaire  inédit  de  Charles  Nodier  ajoutera  un  grand  in- 
térêt à  celte  édition,  qui  réunira  aussi  tous  les  vaux-do*vtrc 
composés  à  l'instar  d  Olivier  Basselin. 

GSUVRES  FRAMÇOISES  DE  JOAGHOi  DU  BEIXAT.  Nou- 
velle édition  ,  accompagnée  de  notes  et  précédée  d'une  intro- 
duction, par  ALFRED  MicniELs.  1  vol. 

11  appartenait  au  brillant  auteur  de  VUiHtoire  des  idées  litUraires 
en  France  de  publier  les  œuvres  poétiques  de  Tauteur  de  la  DeffeHce 
et  illustrafiott  de  la  langue  française^  le  véritable  précurseur  de  la  cri- 
tique moderne. 

ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  PHILIPPE  DESPORTES.  Nou- 

velic  édilion,  revue  et  publiée  avec  des  notes  et  une  introduction 
par  M.  Alfred  Michiels.  i  vol. 

Desportes  est  un  grand  poêle,  peut-être  un  de  nos  meilleurs 
poètes  français.  (Cependant  ses  poésies,  dont  il  y  a  plus  de  trente 
éditions,  n'avaient  pas  été  réimprimées  depuis  le  commt'ncemNil 
du  dix-septième  siècle,  M.  Hicbiels  a  oansacré  une  étude  très-impor- 
tante à  ce  poète  émiqpnl. 
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IT  AUl'HEB  POÈMES  0 
Mouveile  édilion ,  auguienlée  'un  grind  numbre  de 
pièces  qui  n  avaient  pas  été  recueillies,  avec  des  notos  histo- 
riques, littéraires  et  grammatii-ales,  et  une  notice  biographique, 
par  Prosper  Poitevin.  1  vol. 

Cot  une  bonne  fortune  pour  les  bibliophiles  qu*une  nouvelle  édi- 
tion de  Hegiiier.  augmentée  de  pièces  inédites,  de  commentaires  nou- 
veaux et  de  remarques  littéraires  qui  mettent  en  relief  le  mérite  du 
pocle,  l'un  de  nos  écrivains  les  plus  origmaux. 

1X8  SATTRIQUES  DU  ZVU  SIÈCLE.  Nouvelle  édition,  avec 
des  noies  et  des  notices.  2  vol. 

1"  Série.  SiGOGXE,  MoHN,  Rebthelot,  Gourval-S<nixet. 

2*  Série,  hESTERHOD,  Di:  LORENS. 

C'est  dans  les  poètes  satiriques  qu'il  but  cliercher  l'histoire  des 
mœurs  de  leur  époque  ;  on  ne  s'explique  pas  conunent  les  satires  de 
Courval  Sonnet,  dr  Uestemnd  et  de  Du  Lorens,  comparables  souvent  & 
celle»  de  Hegnicr,  attendent  depuis  plus  de  deux  cents  ans  un  nonvel 
éditeur.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  précieux  documenta  hi8tork|nes 
pour  le  règne  de  Louis  XllI. 


AS  PAIUS  EH  VERS 

tenant  les  Galanteries  au  Palais,  la  Chicatte  des  Plauiewn,  ïe$ 
Filouteries  du  Pont  Neuf^  VÉhquence  des  harangèreê  de  U 
Halle,  V  Adresse  des  servantes  qui  ferrent  la  mule,  ilnventoire 
de  la  Fripperiej  le  Haut  style  des  secréatires  de  Saint-buto- 
cent  et  autres  choses  de  cette  nature,  par  le  sieur  BsiinH)]».— 
La  Foire  Saint-Germain,  par  Scabbon .  —  Le  Tracas  de  Paris, 
en  vers  burlesques,  contenant  la  Finre  Sttint~!/iurent,  les 
Marionnettes,  les  SubtUités  du  Pont  Neuf,  \cD^^des  co^et, 
etc.,  par  François GoLLBTET.  Nouvelle  édition,  avec  des  notei 
historiques,  par  P.  L.  Jacob,  l»bUophile.  1  vol. 

Ce  recueil  formera  un  ubleau  burlesque  des  mœurs  de  Paris,  ai 
milieu  du  dix-septième  siècle. 


Uk  CHR0MIQ1IE    SCAEDALBOSB  OU  ! 

et  autres  œuvres  comiques  de  Guude  lb  Petit.  Nouvelle  édi- 
tion, avec  des  notes  et  une  notice,  i  vol. 

Le  malheureux  sort  de  ce  pauvre  poêle,  qui  fut  brûlé  en  plaes  de 
Grève  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  n'est  pas  la  aente 
recommandation  de  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  bien  dignes  4s 


iorlir  (les  cendres  de  son  bûrhor.  Ces  ouvrar^cs  sont,  outre  le  célèbre 
Paris  ri>l  C'>  e.  le  Triomphe  de  Cintirii,  imite  de  Bibieoa,  Y  Heure  du 
beruer^  deini-mman  comique  ou  roman  demi-comique.  Les  plu* 
btVes  pen.^ées  de  isaiiU  Augustin,  envers,  etc. 

JkZETTTE  BURLESQUE,  ou  rfHiueil  des  Épitres  en  vers  bur> 
lesqut's  de  Scabhon  et  d'autres  auteurs,  sur  ce  qui  s'est  passe 
de  plus  remarquable  en  Tannée  1(355.  Nouvelle  édition,  avec 
des  notes,  i  vol. 

Cette  gazelle,  qui  se  compose,  comme  celle  de  Loret,  d'épltres  en 
vers  de  huit  syllabes,  paraissait  à  Paris,  toutCH  les  semaines,  par 
cahiers  couverts  de  ptpier  bleu.  Les  eiemplaires  complets  sont 
rurissi'nesi.  Aucune  édition  d«  s  œuvres  de  Scarron  ne  contient  cet 
essai  de  ournal  rimé,  à  la  rédaction  duquel  concouraient  tous  les 
ChanlrfS  du  Pont  Neuf. 

LE  VIRGIUB  TRAVESTI ,  en  vers  burle.^ues,  par  Scarrox 
avec  la  suite  de  Morkad  de  Brazet.  Nouvelle  édition,  revue,  an- 
notée et  précédée  d'une  introduction  par  M.  Victor  Fouhkel 
1  vol. 

C'étiit  là  le  seul  ouvrage  qui  eût  survécu  an  Burlesque,  condamné 
et  mis  à  mort  par  Boiieau.  On  peut  le  conaidérer.  en  eflël.  comme  le 
chef  d  œuvre  du  genre,  que  la  cour  la  plus  poiie  et  la  plus  nillinée 
de  r  urope  avait  acrepté  comme  un  spirituel  divertissement.  On  lira 
le  Vngile  tfwesti  tant  que  le*  rire  aura  cours  eu  France. 

L^OVIDE  BOUFFOM»  ou  les  Métamorphoses  en  vers  burlesques, 
par  Li  RiCHER.  Nouvelle  édition,  afec  une  noliee  historique. 
1  vol. 

Le  Viigite  travesti  est  plus  célèbre  sans  doute,  mais  il  n*est  pas 
supérieur  à  Touvrage  de  Richer,  qui  disputa  Us  lauriers  du  Bur- 
lesque à  Scarron  et  a  l)a^soucy. 

CBAMSOIIS  DE  GAULTIER  OARGUILLE.  —  Livre  des 
Chansons  fblâires  et  Prologues  tant  aupt^htiqucs  que  drola- 
ticjues  des  Comédiens  Iruuçois,  par  ËSTremiE  BelloME.  Nouvelle 
édition,  avec  des  notes  et  des  notices.  1  vol. 

La  réimpression  de  ces  deux  recueils  rares  et  chers  (ils  vaudraient 
ensemble  plu>  de  150  Fr.)  intéresse  Tiiistoire  de  l'ancien  Théâtre 
français:  ce  sont  là  les  chansons  qui  servaient  d'intermôdes  pendant 
les  représentations. 
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IT  AUl'HEB  POÈMES  SB  MàmnUM  KB- 

Mouvelle  édtlion»  auguienlée  'un  grand  nombre  de 
piècf  s  qui  n'avaient  pas  été  recueillies,  avec  des  notps  histo- 
riques, littéraires  et  frrammalicales,  et  une  notice  biograplûque, 
par  Prosper  Poitevin.  1  vol. 

Ccst  une  bonne  fortune  pour  les  bihiiopliiles  qu*uno  nouvelle  édi- 
tion de  ilegnicr.  augmentée  de  pièces  inédites,  de  commentaire>  nou- 
veaux ei  de  remarques  littéraires  qui  mettent  en  relief  le  mérite  du 
pocte,  l'un  (te  uos  écrivains  les  plus  origmaux. 

1X8  SATTRIQUES  DU  ZVU  SlfeCXiE.  Nouvelle  édition,  avec 
des  notes  et  des  notices.  2  vol. 

1'*  Série.  SiGooNE,  MoHN,  Reutbelot,  Godrval-Sorxet. 

2*  Sérié.  ItESTERHOD,  Dl^  LORENS. 

C'est  dans  les  poètes  satiriques  qu'il  but  cliercher  rhistoire  des 
mœurs  de  leur  époque  ;  on  ne  s'explique  pas  conunent  les  satires  de 
Courval  Sonnet,  di- l)«>temnd  et  de  Du  Lorens,  comparables  souvent  à 
celleA  de  Itegnier,  aitendeol  depuis  plus  de  deux  eenu  ans  un  nonvel 
éditeur.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  précieux  documenta  historiques 
pour  le  règne  de  Louis  Xill. 


LA   VILLB  DB  PAIUB  BB  VEBM 

tenant  les  Galanieries  du  Palais,  la  Chicoîie  des  PlaideMn,  les 
Filouteries  du  Pont  Neuf,  VÉloquence  des  kanmgêres  de  ië 
Halle,  V  Adresse  des  servatUes  qui  ferrent  la  mule,  Hnventûke 
de  la  Fripperie,  le  Haut  style  des  secréàtires  de  Samt'imuh 
cent  et  autres  choses  de  cette  nature,  par  le  sieur  Bbiîtbob.— 
La  F<^  Saint-Germain,  par  Scabbon .  —  Le  Tracas  de  Parti, 
en  vers  burlesques,  contenant  la  Foire  Saint^lMureni,  les 
Marionnettes,  les  Subtilités  du  Pont  Neuf,  \eD^iHtrt  des  coehet^ 
etc.,  par  Fdahçois GoLLETET.  Nouvelle  édition,  avec  des  notei 
historiques,  par  P.  L.  Jacob,  l»bUophile.  1  vol. 

Ce  recueil  formera  un  ubleau  burlesque  des  mœurs  de  Paris,  aa 
milieu  du  dix-septième  siècle. 


OU  r  J 

et  autres  œuvres  comiques  de  Claude  le  Petit.  Nouvelle  édi- 
tion, avec  des  notes  et  une  notice,  i  vol. 

Le  malheureux  sort  de  ce  pauvre  poète,  qui  fut  brûlé  en  nlaea  de 
Grève  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  n'est  pas  la  aante 
recommandation  de  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  bien  digaaide 


'Orlir  (les  cendres  de  son  hûrhor.  Ces  ouvrajircs  sont,  outre  le  célèbre 
Paris  rn/Cf  e  le  TriOMfthe  de  CHirii^  imité  de  Bibieoa,  VHetredu 
beruer^  deini-roman  comique  ou  roman  demi-comique.  Les  plu* 
telles  pen-^ées  de  saint  A  ugustin^  en  vers,  etc. 

GAZETTE  BURLESQUE,  ou  rfHiueil  des  Épitres  en  vers  bur- 
lesques de  ScABKON  et  d'autres  auteurs,  sur  re  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  en  l'année  1055.  Nouvelle  édition,  avec 
des  notes,  i  vol. 

Cette  gazelle,  qui  se  compose,  comme  celle  de  Loret,  d'épttres  en 
vers  de  huit  syllabes,  paraiss.iit  à  Paris,  toutes  les  semaines,  par 
cahiers  couverts  de  ptpier  bleu.  Les  exemplaires  complets  sont 
rarissi'neii.  Aucune  édition  di  s  œuvres  de  Scarron  ne  contient  cet 
essai  de  ournal  rimé,  à  la  rédaction  duquel  concouraient  tous  les 
Chanlrts  du  Pont  Neuf, 

LE  vmGIUB  TRAVESTI ,  en  vers  burle.^ues,  par  Scarrox 
avec  la  suite  de  Morkau  de  Brazet.  Nouvelle  édititHi,  revue,  an- 
notée et  précédée  d'une  introduction  par  M.  Victor  FomtKCL 
1  vol. 

C'étiit  là  le  seul  ouvrage  qui  eût  survécu  au  Burlesque,  condamné 
et  mis  ù  mort  par  Boileau.  On  peut  le  considérer,  en  «fet.  oomoM  le 
chef  d  oeuvre  du  genre,  que  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  rullinée 
de  r  urope  avait  accepté  comme  un  spirituel  divertissement.  On  Uni 
le  Vngile  travesti  tant  que  le-  rire  aura  cours  en  France. 

L*OVIDE  BOUFFOH»  ou  les  Métamorphoses  eu  vers  burlesques , 
par  L  RicHER.  Nouvelle  édition,  avec  tme  notice  historique. 
1  vol. 

Le  Virgile  travesti  est  plus  célèbre  sans  doute,  mais  il  n*esl  pas 
supérieur  à  l'ouvrage  de  Richer,  qui  disputa  Ids  lauriers  du  Bur- 
lesque à  Scarron  et  a  l)a»soucy. 

CHAIfSOIIS  DE  GAULTIER    GARGUILLE.  —  Livre  des 

Chansons  folâtres  et  Prologues  tant  suptTliGqucs  que  drola- 
li(|ues  des  Comédiens  frauçois,  par  EsTremiE  Bellone.  Nourellc 
édition,  avec  des  notes  et  des  notices.  1  vol. 

La  réimpression  de  ces  deux  recueils  rares  et  cbers  (ils  vaudraient 
ensemble  plu>  de  150  Fr.)  intéresse  Tuistoire  de  Tancien  Tliéâtro 
français:  ce  sont  là  les  chansons  qui  servaient  d'intermôdes  pendant 
les  représentations. 
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CONTES.  NOUVELLES,  ROMANS 


LES  QUINZE  JOTBS  DU  —AwtAftg  Nouvelle  édition,  avec 
toutes  les  variantes,  précédée  d'un  avant-propos  bibliogra- 
phique et  d*un  tableau  de  la  vie  privée  au  moyen  âge,  par 
M.  Le  Rodx  de  L»gt.  1  vol. 

Admirable  monument  de  la  raison  et  de  la  malice  de  nos  ancêtres; 
c'est  là  un  livre  qu'on  relira  toujours  et  qu*on  réimprimera  souvent; 
c'est  la  source  où  Molière  et  la  Fontaine  ont  puisé. 


LES  caBRT  n^MiMMiJ-—  MOUVEEJLES,  contenant  cent  nou- 
velles ou  nouveaulx  comptes  plaisants  etrécréatifs  pour  deviser 
en  toutes  compagnies.  Nouvelle  édition,  d'après  le  texte  des 
premières  éditions  gothiques,  avec  des  notes  et  une  notice 
|vir  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  i  vol. 

C'est  là  le  Décaméron  gaulois  ;  quant  à  Tauteur,  si  ce  n'est  pas  le 
roi  Louis  XI,  c'est  Antoine  de  la  Sale  qui  écrivait  sous  la  dictée  du 
dauphin  de  France  et  de  sa  petite  cour  au  château  de  Genappe.  ('.elle 
éJition  offrira  le  véritable  texte  orinnal.  mais  débarrassé  des  innom- 
hrables  fautes  d'impression  qui  rendent  les  éditions  primitives  presque 
inintelligibles. 


L* 
ET  TRÈI-IIXUSTIIE  PRIMCSSSE 
D'AHCMULÊHE,  Royiie  de  Navarre.  Nouvelle  édition,  d'après 
le  texte  des  manuscrits,  avec  des  notes  et  une  notice  histo- 
rique, par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  i  vol. 

Cette  édition,  qui  reproduit  le  véritable  texte  de  Tauteur.  et  non 
celui  de  son  premier  éditeur,  Claude  Gruyet,  est  «ocompaniée  d'an 
nouveau  commentaire  historique  et  philologique.  VHeptMminm  de  la 
Heine  de  Navarre  doit  être  aussi  précieux  pour  la  France  que  Test 
pour  rilalie  le  Ufcaméron  do  Boccace. 

tces  plusieurs  histoires  pour  réjouir  la  compagnie,  traduit  en 
françoi>  par  A.  D  S.  D.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une 
introduction  littéraire.  1  vol. 


Une  partie  de  ces  contes  sont  traduits  ou  plutôt  imités  de  1 
les  autres  oni  également  une  origine  italienne;  mais  tous  se  sont 
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métamorphosés  dans  1c  goAt  de  l'esprit  frunvais.  On  se  demande 
ronimentun  recueil  si  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  (quoimie 
les  exemplaires  soient  d'une  insigne  rareté),  a  pu  tomber  dans  roiuili 
le  plus  complet,  qu'il  est  si  loin  de  mériter. 

HISTOIRE  HACXULROmginB  DB  HBlILni  OOGGJJB,  pro- 
totype de  Rabelais,  plus  rHorribie  bataille  advenue  entre  les 
mouches  et  les  fourmis.  Nouvelle  édition,  avec  des  nott^â  et  une 
notice  historique  sur  la  poésie  macaronique.  i  vol. 

Quoique  Théo|>h.  Folengo,  Tauteur  da  cette  célèbre  facétie  ma- 
caronique, soit  italien,  cotte  traduction  ou  plutAt  cette  imitatloD 
publiée  en  1606.  est  faite  dans  lesprit  français,  et  l'ouvrage  a  servi 
certainement  de  type  au  Garyaniuaeiau  PMiagruei. 

OEUVRES  GOBVLfeTESDEFRAJIÇOISRARELâlS.  Nou- 
vel le  édition ,  avec  un  cominentaire  et  une  notice  bibliographique, 
par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  2  toI. 

L'éditeur  prépare  depuis  quinze  ans  cette  édition  ênli^vmeDt 
nouvelle,  qui  donnera  pour  la  première  fois  Teiplication  de  Tim- 
mortel  roman  de  Habelais,  avec  toutes  les  variantes  du  texte. 

LES  nOTATEURS  DE  RâBEUUS.  Nouvelle  édition»  recueil- 
lie et  publiée,  avec  des  notes  et  des  notices,  par  P.  L.  Jacob, 
bibliophile,  i  vol. 

Ce  reaieil  comprendra  divers  ouvrages  plaisants  et  ingénieux, 
composés  à  l'imitation  de  Rabelais  pendant  le  seizième  siècle,  ou- 
vrages rarissimes  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dms  des  coUadioBS 
d*aniateurs  :  La  Navigation  du  ompagnon  à  la  bouteille,  avec  les 
Prouesses  du  merveilleux  géant  Bringuenarille  ;  attribuée  à  Rabelais 
lui-même.  —  Le  .Nouveau  Panurge,  avec  sa  navigation  en  Tlle  ima- 
ginaire, son  rajeunissement  en  îcelle  et  le  vovage  que  tist  son  esprit 
en  Tautre  monde.  -  Mitistoire  barragouyne  de  Fanfreluche  et  Gau- 
dicbon,  par  Goilladme  dbs  Aotelz.  r-  Rabelais  ressuscité,  récitant 
les  faits  et  compoHemens  admirables  du  très-valeureux  Grandgosier, 
roy  de  Place- Vuide,  traduict  du  grec  africain  en  françois  par  TinBAin» 
LE  iNattieb.  clerc  du  lieu  de  Barges  en  Bassigny.  —  Le  tres-éloqnent 
Pandarnassus,  fils  du  vaillant  Gualimassue,  qui  Ait  transporté  en 
fncrie,  par  Oberom,  etc. 

LE  cmmALUK  HUEDI  en  françois,  contenant  quatre  dia- 
logues poétiques,  fort  antiques,  joyeux  et  fiicétieux.  — 
Nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis,  par  BoHATCimntK  des 
Périers,  valet  de  chambre  de  la  Reine  de  NaTarre.  Nouvelle 


édition,  avec  les  notes  de  La  Mon^otr  et  de  Paospbb  MAiiai*yD, 
préci'dée  d'uni;  notice  hisiori(|ue  sur  Tuiiteur.  1  vol. 

Bonavcntiire  des  Parier*  est  à  la  fois  un  ronifiir  charmant  e' un 
pliil<»<>plie  hurli  :  le  C.ymhnium  <i  r.iilli  !>>  Taire  ImAIit  vif;  ses  ht  eux 
Devis  ont  .leiiianilè  grâce  pour  lui.  «.'éult  un  ctiariiKuit  espiil.  qui 
reprê-eiile  a<lininibleinent  le  côté  spirituel  et  noii  de  la  cour  de 
François  !•'. 

APOLOGIE  POUR  HÉRODOTE,  ou  traité  delà  conformiti'dcs 
nierveiliON  anciennes  avec  lis  modernes,  par  Henri  EsriEiniE. 
Nouvelle  édition,  avec  les  rem<irqiies  de  Le  Dl'ciiat  et  des  notes 
historiques,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile   2  vol. 

La  savant  Henri  KstioDnc  a  caché,  sous  no  litre  qui  annonooun 
ouvrage  d'i^niiliiion  ce  tréitor  «le  l>on<  conluseï  «le  lions  pl.iisinterics. 
La  «le'nière  édition  est  celle  de  Le  Duchat,  publiée  en  1735. 

LES  FACaÊnEUSES  JOURMÉES  contenant  cent  cerliines  et 

agn'ables  Nouvelles,  la  plupart  advenues  de  notre  lenips,  les 

autres  recutnll  es  et  choisies  de  tous  l&(  plus  excellents  auteurs 

qui  en  ont  csciit,  par  Gabriel  Ghapcis.  Nouvelle  édition,  avec  des 

notes  et  une  notice.  I  vol. 

Lef  anciennes  éditions  de  ce  recueil  divertissant  sont  très-rares  et 
très-recherchées. 


et  les  x\près-IHnéi'S  du  sqigneur  de 

Chouéres.  Nouvelle  édition,  avec  des  noies.  1  vol. 

LeSe.gneurdi'Cholières,  dont  les  deux  ouvrages  sont  rares  et  chert, 
mérite  de  garder  sa  place  dans  la  collection  des  vieux  conteurs  français. 


US  PRIHTEHPl  D'TVER,  contenant  cinq  hi.'«toircs  di«counies 
en  Cinq  journées,  en  une  noble  compagnie,  au  diâteau  du 
Printemps,  par  J.  Yver. —  VEstéAQ  Bénigne  I^oissenot,  conte- 
nant trois  journées  où  sont  déduites  plusieurs  histoires  et  propos 
récréatifs  tenus  par  trois  écoliers.  Nouvelle  édition,  avec  des 
notes  et  «les  notices,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  vol.) 

Le  Printemps  d'Y^er  n*a  été  réimprimé  qu'ime  seule  fois  depuis 
le  seizième  siècle  :  V^sté  de  l'oissenot  ne  l'a  pu«  été  11  ne  manque  à 
ces  deux  recueils  de  contes  et  de  facéties  que  dVtre  connus. 


^trouve 


m  mm  gERÉES  DE  OmLULVWM  BOUCHET,  sieur  dc  Bao- 

COURT.  .Nouvelle  édition  avec  des  note<<.  i  vol. 

Répi'rtoire  incomparable  de  facéties  et  d'histoires  eomique<  ;  eiv 
chivcs  de  Tesprit  gau.oi:!^.  Et  pourtant  les  Séries  n'ont  pû.*'^"*- 
(ré«1iteur  depuis  le  commencement  du  dix-septième  sièdel 
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U»  COHTES  AUX  HEUIUBS  PEHDUI»,  ou  le  recueil  de 
lous  les  buns  niuls  reparties,  équivoqut-s.  brocards,  gascon- 
nades  ci  auUes  t'onlcs  t'iicétieux,  par  ÂNTuiirB  le  Meiel,  sieur 
D*OuviLLE.  Nouvelle  édition,  avec  des  nutes  el  une  introduction. 
1  vol. 

b'.uville  a  fail  un  erand  nombre  de  comédies  en  vers  qu'on  no  lit 
plus  et  qu'on  ne  réimprimera  pas  ;  mais  on  lira  et  on  reimprimera 
SCS  contes,  tant  que  la  gaieté  française  ne  sera  pas  morte  en  France. 

LA   VRATE   BISTOIRE  COHIQUE   DE  FRAHCaOH,   par 

Nicolas  de  MouLixtx,  sieur  du  I'arc  [Charles  Sorel).  Nouvelle 

édition,  avec  des  notes  et  une  introduction,  par  M.  E.  Go- 

LOMUEY.  1  vol. 

Curieux  tableau  de  mœurs  du  rè^ne  de  Louis  Xlil;  chef-d*GBUvre 
du  genre  Tacétieux  et  comique,  qui  était  alors  en  si  grande  estime. 

USB  AVAnrnilEt  DE  DASSOnCT.  Nouvelle  édition,  avec  des 
notes  et  une  notice,  par  M.  Emile  Goloxbet.  1  vol. 

Ce  volume  est  bien  fait  pour  réhabiliter  Dassoncy,  une  des  vic- 
times des  arrêts  trop  rigoureux  de  Boileau.  Il  contiendra  plusieurs 
ouvrages  en  prose  tressais  et  très-amusants  qui  n'ont  pas  été 
réimprimés  depuis  près  de  deux  siècles,  et  qui  sont  très-rares  par 
conséquent.  Ce  sont  les  AvarUures  de  France,  les  Avantureê  tTlMie, 
les  Pensée»  dans  le  ^amt-'^ffice  de  Ronie,  la  Prtsra,  etc.  Ce  sont  enfin 
les  mémoires  de  Dassoucy  écrits  par  lui-même. 


LES  HI8T0IIIES  COHIQUES  DES  ÉTATS  ET  ] 

DE  LA  LUNE  ET  DU  SOLEIL,  par  Gtbano  de  Bbbgbbac. 

Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une  notice  historique,  par 

P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  vol. 

Cette  édition,  dont  le  texte  a  été  revu  avec  le  plus  fsnnâ  soin,  ne 
peut  manquer  de  remettre  en  honneur  le  talent  si  original  et  si  peu 
connu  de  Cyrano,  qui  prendra  rang  parmi  les  utopistes  entre 
Thomas  Monts  et  Campanella. 


mSTOlRE  DE  LA  COMTESSE  DES  BARRES,  par  Tabbé 
de  Ghoist  ;  suivie  des  lettres  de  Tauteur  et  précédée  de  sa  vie, 
avec  des  annolaiions,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  vol. 

C'est  sa  propre  histoii-e,  ou  du  moins  rhistoire  de  »m  foUoi  de 

jeunesse,  que  1  abbé  de  Choisy  raconte  sous  le  nom  de  la  Comtesse 
des  barres,  nom  qu'il  porta. t  quand  il  courait  le  monde  habillé  en 
femme.  Ce  charmant  livre  a  inspiré  le  roman  de  fauàUUf  qui  ne  le 
vaut  pas. 
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FACÉTIES 


ET  Toucans  du  soaii 

avec  les  Apophtegmes  du  sieur  Gaulant  et  les 
Escraignea  dijonnoiscs,  par  Etienne  Tabourot.  Noutelle  édi- 
tion, reme  sur  les  éditions  originales  ;  à  laquelle  sont  jointes 
pour  la  première  fois  les  Touches  de  1585  et  de  1588,  précédée 
d'une  notice  bio^çraphique,  et  annotée  par  M.  Alleâuvb.  1  yoI. 

Ce  sont  ces  «  belles  bigarrures,  »  répertoire  des  t  ^ayetei  »  aar 
loîses.  nui  «  regaillardissaient  »le  grand  Estienne  Pasquier.  11  n'ensle 
pas  de  bonne  édition  de  ce  livre  qui  a  été  réimprimé  si  souvent  I 
la  lin  du  seizième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 


GCunQiiBS,  ajin.f.âBiiiai  et  . 

D'OnillH  DE  PHÉrOHTAIME.  Nouvelle  édition,  «Tec  des 
notes  phikdogiques.  2  vol. 

Ce  recueil  des  œuvres  d*an  écrivain  fort  remarquable,  qu*oo  ne 
connaît  pas,  contiendra  :  le  SoUietteur  deFroeèt;  VAppraUt  CkêN^ 
tan;  le  Chevalier  d  Industrie  ;  le  Philosophe  hupoeondre;  le  Péimit 
soldat;  la  Vieille  en  folère;  {"Héritier  par  figure;  le  Comique  résoqui; 
VOrphelin  mforiuai;  les  Amans  troispis  el  Us  Dames  entaaéea;  la 
Praticien  amoureux  ;  le  Poète  extravagant  ;  VAssemkUe  des  filaug  et 
des  fillen  dejoge;  V  Assemblée  des  maislres  d'hiUei  ;  ]e  Cavalier  cr»- 
tesque;  V  xpothicaire  empoisonné^  etc. 


lETFJ 
B.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  éditions  origi- 
nales, avec  des  notes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  1  toI. 

Ce  volume  contient  les  LeCtref  diverses,  les  Lettres  satiriques,  kt 
Lettres  amoureuses,  le  Ministre  €Ètat  flmnbé.  en  vefs  buriesquei,  la 
tragédie  de  la  Mort  d^Agrippine  et  la  comédie  du  Pédant  Joué,  On 
peut  dire  que  c'est  la  première  édition  critique  des  œuvres  de  Cyrano. 


Nouvelle  édition,  recueillie  et  annotée  par  M.  fjaix  Colohbet 
1  vol. 

La  filupnrt  des  pièces  qui  composent  ce  recueil  sont  fort  raraa. 
Dassoucy,  VEmpereur  du  Burlesque,  comme  le  nommaient  sas  oon- 
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leiBpoiains,  mérile  d*èlra  replacé  parmi  les  poêles  les  plus  origi» 
naux  de  notre  Parnasse  gaulois  On  pourra  rire  encore,  en  lisant  ses 
poésies  et  ses  lettres,  ses  Rimes  redoublées,  son  Ovide  en  belle  humeur^ 
son  Jugement  de  Pâris^  son  Enlèvement  de  PrMfrpine,  etc.,  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  au  Virgile  travesti  de  Scarron. 


RECUEIL  DE  PIÈCES  COHIQUES  ET  TACÉTtBOWaBM  DO 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes. 
1  vol. 

Contenant  :  le  Courtisau  grotesque;  le  Sot  amoureux  ;  le  Portrait  de 
la  Beauté,  de  la  Laideur  et  du  Charlatan;  Vikaleur  grotesque;  Vln^ 
constance  du  Tetnps  ;  Y  Indigent  consolé  ou  le  Bonheur  des  Uueux; 
V  Amoureux  insensé;  le  Guerrier  de  Cuisine  ;  le  Noble  vilain  ;là  000- 

Îue  de  la  Fortune;  le  Mercure  charitable  ;  le  Guide  de  U  Fortume; 
Privilèges  et  Franchises  des  Escomifleurs  ;  les  Statuts  de  la  Confrérie 
des  mal  mariés  ou  martyrs;  le  Secrétaire  hypocondriaque  ou  Recueil 
de  lettres,  de  proverbes  et  burlesques  ;  Plaisant  dialogue  des  Gogue- 
nards; le  Parterre  des  bonnes  Rencontiet;  le  Bouquet  récréatif;  des 
contes  à  rire  ;  divers  discours  comiques  et  diverses  farces. 

LES  DÉLICES  ou  Discours  joyeux  et  récréatifs,  avec  les  plus 
belles  rencontres  et  les  propos  tenus  par  tous  les  bons  cabarets 
de  France,  par  Verboquet  le  GiNéRBUX.  —  Les  SubtUeê  et 
facétieuses  rencontres  de  J.  B  ,  disciple  du  généreux  Verho- 
quel,  par  luy  pratiquées  pendant  son  voyage  tant  par  mer  que 
par  terre.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes  philologiques,  i  vol 

Verboquet  est  un  franc  gaulois,  qui  faisait  les  délices  des  bons 
compagnons  à  Tépoque  de  Louis  Xill,  et  son  livre,  qui  est  aujour- 
d'hui si  rare,  a  été  reproduit  pourtant  à  rinûni  par  les  imprimeries 
de  Troyes,  de  Chartres  et  de  Rouen. 

THRÉSOR  DES  RÉCRÉATIOIIS,  contenant  histoires  face- 
cieuses  et  ho  nestes,  etc.,  tant  pour  consoler  les  personnes  qu 
du  vent  de  bize  ont  été  frappées  au  nez,  que  pour  récréer  ceux 
qui  ont  eu  la  misérable  servitude  du  tyran  d'Ârgenoourt.  —  Le 
Restaurant  des  constipez  du  cerveau,  freschement  apporté  des 
isles  d'Yambole  où  le  monde  s'ennuye  de  trop  Tivre.  Nouvelle 
édition,  avec  des  notes.  1  vol. 

On  ignore  les  auteurs  de  ces  recueils  facétieux.  Ce  n'étaient  pas 
sans  doute  des  académiciens  ni  des  écrivains  de  premier  ordre,  mais 
c'étaient  des  gens  d'esprit,  implacables  ennemis  de  la  mélaneoUe, 
c'étaient  des  philosophes  de  l'école  du  rire  rabelaisien. 

LE  COURRIER  FAGÊTIEIIZ,  ou  recueil  des  meilleurs  ren- 
contres de  ce  temps.  Nouvelle  édition,  suivie  de  isiG^feeiêre  de 
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Motne  ou  le  T/trétor  du  ridicule,  conlenanl  lout  ce  que  lu  ga- 
lanterie, l'histoire  facélicuse  et  Tespiit  égayé  ont  jamais  produit 
de  plus  subtil  et  d'agréable  pour  le  divertissement  du  monde. 
Nouvelle  édition,  avec  des  notes.  1  vol. 

Ce  recueil  apporticnt  encore  &  la  bonne  époque  do  la  pieté  fran- 
çaise, cesl-à-dire  au  règne  de  l.oui.»  XIH,  où^e  rire  était  une  reli- 
gion qui  avait  ses  apôtres  et  ses  lidèles. 

éfÊjyaxm  pukISAIITS  ET  FACÉTIEinL  de  diverses  choses 

peu  louiblest  la  plupart  traduits  par  Misbuer  de  Conpiêgne, 

etc.,  avec  de«  notes  et  des  dissertations.  I  vol. 

Ce  recueil  form*;  de  pièces  publiées  séparément  et  devenues  rares, 
contiendra  le»  Èloye*  de  la  GouUe,  par  I'ikcsdeimer  ;  ite  Pet^  par 
Goi.HLâNras;  dvt  Pou.  par  IIeiksiis;  de  la  Boi>e,  par  UAJoaAOïiis  ;  1/0 /a 
Paille^  par  Widebrah  ;  de  l'Ivresse^  par  biLLERfiiti,  etc. 


THÉÂTRE 


eOLUSCVum  DB  FARCXS,  Sotties,  Moralités  et  antres  an- 
ciennes pièces  de  théâtre  du  quinzième  et  du  seiiième  siècles, 
recueillie  et  annotée  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

La  plupart  des  précieux  monuments  de  notre  vieux  théâtre  eo- 
mique  et  satirique  ont  disparu  ;  ceux  qui  nous  restent,  et  qui  sont 
empreints  à  un  si  haut  degré  du  véritable  esprit  gaulois,  m^^lent 
d'être  conservés  comme  les  préludes  naïfs  de  ta  comédie  de  NoUére 
et  de  Beaumarchais.  Ces  farces,  ces  sotties,  ces  moralités,  com- 
posées, en  général,  iH)ur  les  représentations  de  la  Uaioclie,  dos 
Enfants  Sans-Souci  et  des  troupes  nomades  qui  transporuient  çà  et 
là  leurs  tréteaux  drauialiques,  ont  été  réimprimées  ou  imprimées 
pour  la  première  fois  à  un  très-petit  nombre  d*exemplaires,  qui 
suflisent  pour  les  sauver  de  la  destruction,  mais  qui  ne  suffisent  pu 
pour  leur  rendre  leur  ancienne  popularité.  Le  prix  élevé  que  con- 
serveni  ces  rcimpres^ons  est  encore  un  obstacle  qui  s'oppose  i  ca 
qu'elles  soient  plus  répandues,  ei  pourtant  il  est  imposnible  de  se 
faire  une  idée  de  ct;  qu'était  le  théâtre  aux  quinzième  et  seiiièins 
siècle:;,  >i  nous  ne  connaissons  pas  ces  chefs-d'œuvre  de  gaielAi  da 
bon  sens,  de  malice  et  d  esprit.  Les  éditions  onginales  sont  talroo- 
vables  ct  d'un  prix  énorme  ;  les  rëimpressioiis  ne  sont  pas  : 
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rares  et  sont  aussi  tort  chères.  On  peut  estimer  à  20  ou  25,000  francs 
le  prix  <|ue  coûterait  la  réunion  He>  anciennes  édition»,  que  nous 
allou!»  réimprimer  en  cinq  ou  six  volumes. 

La  collecti'iii  contiendra  : 

Fakces.  MiiUre  Palheiin  avec  son  Testament.  &  i  personnages.— 
I.e  Soureau  fathel  n  à  3  personna^ies.  -  La  Fo'ie  de»  GoritrSf  à 
-i  personnages.  — -  Les  Th^oloya^trett,  à  6  personnages.  —  le  Meu- 
nier de  qui  le  diai  le  emporte  l'âme  eu  enfer.  —  U  T-'xiamenf  de  Car- 
menfrant,  à  8  personnages.  —  La  Ptpêe.  —  Les  Sept  MnrchaMs  de 
Napleft  —  Le  Médecin  qui  yu*ril  de  toutes  fmrtes  de  maladies  et  de 
pluHiei'rH  autres,  à  i  personnages.  —  I  es  Dfux  Savetiers.  Cun  p  r«, 
f  autre  riche  à  3  personnages.  —  Farce  ie  Colin  fi'S  de  Thevot-U- 
Maire,  qui  revent  de  la  guerre  de  Naples.  à  4  personnages.  —  Farce 
nouvelle  des  fenii es  qui  ay  ent  mieux  suyvre  et  croire  fol  cmduit, 
à  4  personnages.  --  Farce  nouvelle  de  CAnle-Christ  et  de  trois 
femmes,  à  4  personnages.  —  Farce  Jnyeufte  et  rieriative  d'une  Femme 
qui  deimind-  l'  h  arrérages  à  son  mary.  à  5  personnages.  —  Farce 
nouvelle  e  n  enant  le  dittal  d'un  jeune  morne  ei  tCn-i  vieil  aendarme 
par  lieront  Cuo  don  pour  une  /llle^à  4  personnages  —  Farce  joyeuse 
et  pr  fitable  à  un  chacun,  contennni  la  r-se  mesclianceté  et  ot-stma- 
tiun  d'aucunes  femmes.  —  La  l'arce  de^  Qu'iolard^,  —  Jceuse  laree^ 
à  5  persMnnu}:es.  d'un  t'.uria  qui  trompa  par  ftnesne  la  femme  a*un 
labnuteur.  —  Farce  nouvelle  très-bonne  ei  1res  joy»  use  de  Ut  Cûf' 
nelte,  ù  5  personnages.  -  Force  joyeuse  et  récréative  du  Galant  qui 
a  fait  le  coup,  à  4  personnages  —  Farce  joyeuse  et  récréative,  à  5 
personnajies  To'il.  Cliacun  H  Rien.  —  I  e  Malade  et  Flnquisiteur^ 
farce,  par  la  reine  de  Navarre.  —  Farce  de  Trop^  Prou,  Peu,  Woiirs, 
par  la  même.  —  I  e  Valet  à  tout  faire.  Scir et  de  ne  jamais  payer, 
farce  à  12  personnaijes.  —  Farce  îles  Bo  sus.  —  Farce  de  Martin 
Bâton  qui  rabat  le  caquet  des  Femmes,  à  5  personnages.  Farce 
joyeuse  de  P  nceite  et  de  l'Amoureux  transy.  —  Farce  plaisante  et 
récréative  sur  un  trait  qu'a  joué  tut  porteur  d'eau  le  jour  de  seê 
nopccfs.  —  Farce  nouvelle  lrès-i»nne  et  fort  joueuse,  à  4  pei*sonnages, 
à  savoir  la  Mère  Jouari,  le  Compère  et  TEscolier.  —  Tragéd  e  plai- 
sante el  facétieuse  intitulée  :  la  Subtilité  de  Fa  freuche  et  Gaudi- 
chon.  —  Tragi-comédie  des  enfants  de  Turlupin,  malheureux  de 
nature,  etc. 

SoTTiKs.  Sottie  à  10  personnages,  jouée  à  Genève  en  1523.  — 
Autre  jonée  en  1524,  à  9  personnages.  —  Le  Jeu  du  Prince  dC"  Solt 
et  Hère  Sotte  jouée  aux  Halles,  à  Paris,  en  1511.  ^Sitttie  à  8  per- 
sonnages, par  Jean  Bouchet.  —  Le  Nouveau  Monde  avec  Lest  ri f, 
sottie  à  14  personnages.  —  Lyon  marchand^  satire  françoise,  par 
personna{;es,  etc. 

NoHALiTRs.  MoralUé  de  MuwluSy  Caro,  Denitmla^-  k  5  person- 
nages. —  Moralité  très-»ingulieie  îles  Blaxphimaieurs  du  nom  de 
Dieu.  —  Moralité  de  la  rendilion  île  Joseph.  -  MttralUé  du  Mauvais 
Riche  et  du  Ladre.  —  La  Conleomalioi  des  Banquets  à  la  louange  de 
d'ieple  el  de  sobriété.  —  Moralité  itnne  Pauvre  fille  villageoise, 
laquelle  aima  mieux  avoir  la  teste  coupée  par  son  père  que  d'e.stre 
violée  par  son  seigneur  à  4  personnages.  —  MoraWi  l  es- fructueuse 
de  l'Enfant  de  perdition  qui  pendit  kou  père,  —  MoralUi  un  Petit  el 
du  Grand.  —  Moralité  de  la  Maladie  de  Chresiknti,  —  MofâliU  de  /n 
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Mome  ou  le  TItréior  du  ridicule,  conlenaul  tout  ce  que  la  ga- 
lanterie, l'histoire  facétieuse  et  Tespiit  égayé  ont  jamais  produit 
de  plus  subtil  et  d'agréable  pour  le  divertissement  du  aïondc. 
Nouvelle  édition,  avec  des  notes.  1  vol. 

Ce  recueil  apporticnt  encore  &  la  bonne  époque  do  la  gaieté  fran- 
çaise. G*est-à-du'e  au  règne  de  Loin.»  Xlil,  où  le  riro  était  une  reli- 
gion qui  avait  ses  apôtres  et  ses  lidèles. 

ÉLOCOai  FUklSAIITS  ET  FACÉTIEIIX  de  diverses  choses 
pculouibles,  la  plupart  traduits  par  Misbuer  de  Gonpiègne, 
etc.,  avec  des  notes  et  des  dissertations.  I  vol. 

Ce  recueil  formii  de  pièces  publiées  séparément  et  devenues  rares, 
contiendra  le»  Èloye»  lie  la  Cvutie^  par  Tuicuieimer;  dti  Pet,  per 
Goi.HLÉNras;  du  Poh.  par  llEUtsiis;  de  la  Boi-e,  par  Majoragids  ;  </« /a 
PaillCt  par  Widedram  ;  de  Vlvrctse^  par  biLLEiffiRB,  etc. 


THÉÂTRE 


eOLUSCVUm  DB  FARCXS,  Sotties,  Horalitéf  et  aatres  an- 
ciennes pièces  de  théâtre  du  quinzième  et  du  seiiième  sièdeSi 
recueillie  et  annotée  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

La  plupart  des  précieux  monuments  de  notre  vieux  théftlre  eo- 
mique  et  satirique  ont  disparu  :  ceux  qui  nous  restent,  et  qui  sont 
empreints  à  un  si  haut  degré  du  véritable  esprit  gaulois,  méritent 
d*étre  conservés  comme  les  préludes  naïfs  de  la  comédie  de  Molière 
et  de  Beaumarchais.  Ces  farces,  ces  sotties,  ces  moralités,  com- 
posées, eu  général,  pour  les  représentations  de  la  Banche,  dot 
Enfants  Sans-Souci  et  des  troupes  nomades  qui  transporuient  çà  et 
là  leurs  tréteaux  dramatiques,  ont  été  réimprimées  ou  imprimées 
pour  la  première  fois  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qui 
suflisent  pour  les  sauver  de  la  destruction,  mais  qui  ne  suflbenl  pu 
pour  leur  rendre  leur  ancienne  popularité.  Le  prix  élevé  que  CM- 
serveni  ces  réimpres^ons  est  encore  un  obstacle  qui  s'oppo^  I  ci 

Î[u'elles  soient  plus  répandues,  et  pourtant  il  est  impossiole  de  se 
aire  une  idée  de  ce  qu'était  le  théâtre  aux  quinzième  et  seiaèrne 
siècle»,  ^i  nous  ne  connai»sous  pas  ces  chefs-d'œuvre  de  gaielé,  de 
bon  sens,  de  malice  et  d  esprit.  Les  éditions  onginales  sou  introu- 
Tables  et  d'un  prix  énorme  ;  les  réimpressions  ne  sont  pas  [ 
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rares  et  sont  aussi  tort  chères.  On  peut  estimer  à  20  ou  25,000  firancs 
le  prix  <|ue  coûterait  la  réunion  He^  anciennes  édition»,  que  nous 
ullou!»  réimprimer  eu  cinq  ou  six  volumes. 

La  rollectiiii  contiendra  : 

Farces.  Maitre  Palhciin  avec  son  Testament.  &  i  personnages.— 
].e  Soureau  fathel  it  à  3  person nazies.  -  La  Fo'ie  de»  Goritrs,  à 
-i  personnages.  —  Les  Th^olona^trai,  à  6  personnages.  —  i.e  Meu- 
nier de  qui  le  dialle  emporte  l'âme  eu  enfer.  —  \je  T-'^iamenf  de  Car- 
menlraiit,  à  8  personnages.  —  La  Pipèe.  —  Les  Sept  àlnrchanus  de 
Naples  —  Le  Médecin  gut  guérit  de  toutes  HWtes  de  waladie»  et  de 
pluMieors  mires,  à  k  personnages.  —  I  es  Dnuc  Savetier»,  Cun  p  WY, 
f  autre  riche-  à  3  personnages.  —  Farce  ie  Cniin  fi'»  de  Thepot-le- 
Maire,  qui  rêvent  de  la  guerre  de  Naple».  à  4  personnages.  ->  Farce 
iiourelle  dex  fem»  e»  qui  ay  ent  mieux  euyvre  et  croire  fol  cmduit, 
à  4  personnages.  —  Farce  nmirelle  de  f  Anle-Chritt  et  de  troi» 
femmes,  à  A  per>onn:ig«s.  —  Farce  joyeuse  et  rieriative  d'une  Femme 
qui  demiind-  l  h  arrérages  à  son  mary.  à  5  personnages.  —  Farce 
nouvelle  c-  n  enant  le  dittat  d'un  jeune  mome  et  #/'«/  vieil  oendairme 
par  lieront  C  ut,  don  pour  une  fille^à  A  personnages  —  Farce  j'fieH»e 
et  pr  fitaHe  à  un  chacun,  contemini  la  rise  meschaneeti et  oistiua- 
tion  d'aucunes  femmes.  —  La  l'arce  des  Quiofard^,  —  Jo'cuse  laree^ 
à  5  pers'innu}:es.  tl'uH  (luria  qui  trompa  par  fines>te  la  femme  ti'un 
lahouieur.  —  Farce  nouvelle  très-bonne  ei  très- joy»  use  de  la  CûT' 
nette,  ù  5  personnages.  —  Farce  joyeuse  et  récréative  du  Calant  qui 
a  fait  te  coup,  à  A  personnages  —  Farce  joyeuse  et  récréative^  à  5 
personna<!es  To'it.  Ctiacun  H  Rien.  —  i  e  Malade  et  FInqui»Ueur^ 
farce,  par  la  reine  tie  Navarre.  —  Farce  de  Trop,  Prou,  Peu,  Wtfiirs, 
par  la  même.  —  I  e  Valet  à  tout  faire.  Sd-ret  de  ne  jamais  payer, 
farce  à  12  personnages.  —  Farce  îles  Bo  sus.  —  Force  de  Martin 
Bâton  qui  rabat  le  caquet  des  Femmes,  à  5  personnages.  Fard 
joyeusf  de  P  ncette  et  de  l'Amoureux  lianstj.  —  Farce  plaisante  et 
récréative  sur  un  trait  qu'a  joué  un  porteur  d'eau  te  jour  de  aeê 
nopces.  —  Farce  nouvrlte  très-'unne  et  fort  joyeuse,  à  4  personnages, 
à  savoir  la  Xière  Jouari,  le  Compère  et  TEscoUer.  —  Tragéd  e  plai- 
sante et  facétieuse  inliiuiée  :  la  Subtilité  de  Fa  freuche  et  Gaudi' 
chon.  —  Tragi-comédie  des  enfants  dé  Turlupin,  malheureux  de 
nature,  etc. 

SoTTiFs.  Sottie  à  10  personnages,  fouéc  à  Genève  eu  15Î3.  — 
Autre  jonéc  en  15'i4,  à  9  personnages.  —  Le  Jeu  du  Prince  de*  Sots 
et  Mère  Sotte  jouée  aux  Halles,  à  Paris,  en  1511.  —  StUtie  à  8  per- 
sonnages, par  Jean  Bouchet.  —  Le  Nouveau  Monde  avec  Lestrif, 
sottie  à  14  personnages.  ->  Lyon  marchand,  satire  françoise,  par 
personna{;es,  etc. 

MoHALiTKs.  Moralité  de  Muwius,  Caro,  Demonia,  k  5  person- 
nages. —  Moralité  Irée-xinguHei e  île»  Blasphémai eur»  du  nom  de 
Dieu.  —  Ml  raillé  de  la  rendition  >le  Jonenh.  —  Moral» té  du  MautMM 
Riche  et  du  Ladre.  —  La  Conle-miatio  >  de»  Banquets  h  la  louange  de 
diepte  et  de  sobriété.  —  Moralité  itnne  Pauvre  filte  villageoise, 
laqu.lle  aima  mieux  avoir  la  teste  coupée  par  son  père  que  d'estre 
violée  par  son  seigni'Ur  à  4  personnages.  —  MoraU'é  t  es- fructueuse 
de  l'Enfant  de  perdition  qui  pendit  son  père.  ~  MoralUé  an  Petit  et 
du  Grand.  —  Moralité  de  la  Maladie  de  Ckreetienli,  —  Mofêtiié  de  lu 
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Motne  ou  le  Tftrétor  du  ridicule,  conlenaut  lout  ce  que  la  ga- 
lanterie, l'histoire  facélifusc  et  Tespiit  égayé  ont  jamais  produit 
de  plus  subtil  et  d'agréable  pour  le  divciiissement  du  monde. 
Nouvelle  édition,  avec  des  notes.  1  vol. 

Ce  recueil  appartient  f>ncore  à  la  bonne  époque  do  la  ^ieté  fraa- 
yaise.  cesl-à-dire  au  règne  de  l.oui.»  XllI,  où  le  riro  était  une  reli- 
gion qui  avait  ses  apôtres  et  ses  lidèles. 

éttji^wm  PLAISAIIT8  ET  FACÉTDBIIX  de  diverses  choses 

peu  lou  ibies,  la  plupart  traduits  par  Mebcier  de  Gonpikg.ne, 

etc.,  avec  des  notes  et  des  dissertations.  I  vol. 

Ce  recueil  Tormé  de  pièces  publiées  séparément  et  devenues  rares, 
contiendra  le»  Èloyex  de  la  Gvulie,  par  I^ihckoeimer  ;  du  Pet^  par 
Go4.HLÉ!fios;dK  PoH.  par  Heinsils;  de  la  Boi-e,  pur  Uamiugios  ;  </0 /a 
Paille^  par  Widedram  ;  de  l^ Ivresse^  par  bALUorau,  etc. 


THÉÂTRE 


eOLUSCVUm  DB  FARCXS,  Sotties,  Moralités  et  antres  an- 
ciennes pièces  de  théâtre  du  quinzième  et  du  seiiième  siâdes, 
recueillie  et  annotée  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

La  plupart  des  précieux  monuments  de  notre  vieux  théâtre  co- 
mique et  satirique  ont  disparu  :  ceux  qui  nous  restent  et  qui  sont 
empreints  à  un  si  haut  degré  du  véritable  esprit  gaulois,  méritent 
d'être  conservés  comme  les  préludes  naïfs  de  la  comédie  de  NoUère 
et  de  Beaumarchais.   Ces  farces,  ces  sotties,  ces  moralités,  com- 

t[>sées,  eu  général,  pour  les  rcpréscnlalions  de  la  Banche,  dot 
nfants  Sans-Souci  et  des  troupes  nomades  qui  transportaient  çà  et 
là  leurs  tréteaux  dramatiques,  ont  été  réimprimées  ou  imprimées 
pour  la  première  fois  à  un  très-petit  nombre  d*exemplalreSp  qui 
suflisent  pour  les  sauver  de  la  destruction,  mais  qui  ne  suffisent  pu 
pour  leur  rendre  leur  ancienne  popularité.  Le  prix  élevé  qne  con- 
serveni  ces  réimpres^ons  est  encore  un  obstacle  qui  s'oppo<»e  I  Ci 

Îiu'elles  soient  plus  répandues,  et  pourtant  il  est  impossible  de  se 
aire  une  idée  de  ct;  qu'était  le  tliéâtre  aux  quinxième  et  seôiènie 
siècleii,  >i  nous  ne  connaij»sous  pas  ces  cbef^'œuvre  de  gaielé,  di 
bon  sens,  de  malice  et  d  esprit.  Les  éditions  originales  sou  introu- 
vables et  d'un  prix  énorme  ;  les  réimpressioi»  ne  sont  pas  i 


raies  61  saot  aussi  iMrt  dièm.  On  ptal  Mtiaer  à  H»  Ml  IMiû  AiMt 
le'prix  que  coûterait  la  rfooio*  Heh  aacieiiiiaa  édiUMa,  M  mm 
aUoBs  réimprimer  es  ci«|  ou  tii  valMits. 

La  coilectiin  contiendra  : 

Farces.  MfiUre  Paiheth.  avec  son  Testament,  I  4  pencennages.— 
I.e  nouveau  PMèHn  k  3  personnages.  -  La  Fgfii  éeu  Ûmrttrê,  I 


4  personnages.  —  Les  Tkéohgtiiirm,  à  6  persamaaes.  —  i.e  Jmi- 
tUer  de  ifuile  dia/>le  emfùrlê  Fâm$  eu  rufèr,  —  Le  T^HêmmU  éê  C»" 
mentraiU,  à  8  personnage».  —  La  Pipie,  —  1^  Sept  MttrekmHê  ie 
Naple»  —  Le  ilédecm  qui  §n^rU  de  êButeu  uoriêu  d§  msimtitu  H  et 
plMiieuTs  autres,  h  4  personM^ea.  ^.i4s  On»  Snaf^m.  f—  r.MV» 
Caulre  fiche,  è  3  personnairen.  —  Fitree  ie  Cotk.  pt  de  Tm§t-h' 
Maire,  qui  revieiU  de  U  iuêrre  de  Sapliê.  è  4  peraoBuagat^  —  fWrva 
nourelle  dex  fem'tee  qui  «y  t-eut  wUeux  êuffwre  et  eroin  /M  «ewMf, 
à  4  personnages.'  —  Ftnre  wmfeUe  de  rAnle^kfîtt  H  ai  trait 
femwm^  à  4  personnates.  —  Fmae$afewm  at  féartÊlWê  €wm  Fémm 
qui  demandf  Va  arrèraaea  à  am  mêtf/,  i  5  peraouMgea.  —  Fqftê 
nouvelle  em emmt  la  déimt  #«•  Jemie  mama  m  /«i  MèJI'fMWM# 
partieraïai  Cuftfdon  four  wœ  fitle^  à  4  personnages  ^Farmjttitmêê 
et  pr  fitable  à  un  rkacun.  coatentau  ta  ruoe  mateàÊmaeté  et  at'OUtm- 
liiM  d'aucunet  femmet,  —  La  Farce  den  QiUolardu  —  ioueam  fdnt, 
à  3  personnages,  d*utt  Curia  qui  trimpa  par  fiaetae  la  femme  itwa 
labimtfur.  —  Force  uauvelle  Irea-bame  ei  irta-Ja9*-n9$  de  la  C$r» 
nette,  à  5  personnages.  —  Farce  Joffeuêe  et  rieriatiee  du  Gâtant  fU 
a  fait  le  coup,  à  4  personnages  —  Farce  jnaea^  et  rfêriatlfen  i  S 
personnaROs  Toi/.  Charun  et  lUen,  -  i  e  Malade  et  naqataUêêtr^ 
farce,  par  la  reine  de  Nanrre.  —  Faree  de  Tr^,  Pr»*,  Pw,  Nflni, 
par  la  même.  —  le  Valet  àiaut  fidfd.  Sêtret deneJamÊiapaptr, 
tarce  k  12  personnages.  —  Force  det  Bravi.  — Ferev  damamm 
Baion  qut  rabat  le  caquet  dcê  Feomea^  è  5  personnages.  Forcé 
joyeuse  de  Pncette  et  de  VA'MOureux  tranay.  ^  Force  ptaiioutc  at 
récréatipc  aar  im  traii  qu'a  faaé  on  poHOW  d:cau  kpÊtrilfrtt^ 
nopces.  ->  Farce ncuvrlie  trèa^htmoe a  farUcyeuiC^ 4  iMeééÊMmt, 
à  savoir  la  Mère  Jouart,  le  Compère  et  rsarolier.  ->  tînigéfl  e  plai- 
sante et  facétieuse  intitulée  :  la  SuMlUé  de  Fo^fircfoakê  m  6mdi^ 
ehon.  —■  Trayi-ccmédic  dce  oofoatt  dé  fwrtn^  ntUwHnwit  4t 
nature,  etc. 

Sotties.  Sottie  è  10  personnage»,  J!m4e  \  Gesèfe  en  i         r* 
Autre  jouée  en  15M,  à  9  personnages.  ^XjaJooéê  Prtmê  ^  .  ^' 
et  Mère  Sotte  jouée  aux  Halles;  «  Paris,  ea  IMI.  —  J^ir  è  S 
"  Dcair.  — Le  VoooaooÊooio  date  tsa 


sonnages.  par  Jkak -^ 

sottie  à  14  personnages.  ^  £yo»  morckoMt^  satir?  fhmçiâse» 
perstonnages,  etc.      ^    ^.     j      ./      .„,     .,..   .       .  ^^ 
MoKALiTés.  MoraM  4»  MmidiUt  C'orç^  pmmk^l't 
nages.  —  Moralité  trèê^iogaliefa  dm  MlOMpàémotfon  dm 
Dieu.  ~  MiraMé  de  la  renUtHHL  40  Jatook^  —  lùarattiê do 
Riche  ci  du  Ladre.  ~  La  ComlcmHOttûH  dea  fioaqu^t  4  iç  '" 
diepte  et  demfhiété.   -  MeraïUé  iom  Pmmto  fi^t*  : 
laqui-lle  aima  mieux  afolr  If  (este  '•^^  par  son  >      t,^ 
violée  par  son  seiguiràr  &  4  pertoai       u  —  JUr""'^      '•^ 
de  VE^aoi  de  terme»  ÊÛijmiM  -  — ^  - 
du  Grmd.  -  ËEfom*4eU  SSeShêÉt 
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Mort  de  Nareisius.  —  Moralité  en  l'honneur  de  f  Assomption  de 
I^ostre-Dame.  —  Moralité  de  Mars  et  de  Justice.  —  Moralité  du  Las 
(Tamour  divin.  —  Moralité  du  Cœur  et  des  Cinq  Sens.  —  Histoire  de 
CEnfant  ingrat^  par  personnages,  etc. 

Nota.  Nous  ne  reproduirons  dans  cette  collection  aucune  des 
farces  et  moralités  qui  se  trouvent  dans  deux  autres  intéressantes 
collections  du  môme  cenre,  l'une  publiée  par  H.  Techener,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  Tautre  publiée  par  M.  Jan- 
net,  d'après  un  livre  imprimé  unique  du  British  Muséum. 

KEGOEXL  DE  BAUfTS  DE  CSOUR;  on  vers,  avec  des  notes 
historiques. 

i*  Série.  2  vol.  —  Époque  de  Lodis  XIII.  Les  ballets  de  V Amour 
désarmé,  des  Suppléeurs,  du  Courtisan,  des  Secrétaires  des  In- 
nocents, àesMatronesde  la  Foire  Saint-Germain,  ^\(is  Chercheurs 
de  midi  à  quatorze  heures,  des  Fols,  du  Hasard,  des  Baccha- 
nales, de  Maître  Galimathias,  des  Quolibets,  des  Ândouilles, 
du  fjandit,  du  Bureau  de  rencontre,  des  ïmpromstes,  des  VraiM 
moyens  de  parvenir,  etc. 

Rien  n*est  plus  curieux  ni  plus  étrange  que  ces  programmes  eo 
vers  des  ballets  dansés  par  le  roi,  les  princes  et  leurs  courtisans. 
Rien  n'est  plus  rare  aussi  que  les  éditions  originales  qui  ont  presque 
disparu,  et  dont  les  exemplaires  sont  recherchés  à  des  pnx  exor- 
bitants. Les  auteurs  de  ces  programmes  étaient  des  pofites  à  b 
mode,  Sigogne,  Bordier,  Bertaut,  Durant,  etc. 

2*  Série.  2  vol.  -  Époque  de  Louis  XIV.  Les  ballets  des  Proverbes, 
du  Dérèglement  des  passions  du  temps,  des  Plaisirê,  des  Bienve» 
nus,  de  V Amour  malade,  des  Plaisirs  troublés,  des  Saisons,  de 
Y  Impatience,  des  Arts,  des  Noces  de  village,  de  la  Nuit,  de  Cm- 
sandre,  des  Amours  déguisés,  etc. 

Ces  ballets,  dansés  par  Louis  XIV  et  sa  cour,  sont  extréoMinent 
précieux  pour  Thistoire  des  personnages  oui  y  liguraient,  et  qui  sont 
caractérisés  dans  les  vers  qu'on  leur  fait  dire. 

RECUEIL  DE  PARADES  AHOEEIIEI,  inédites,  recueillict 
par  Thomas-Smon  Gueulette,  substitut  du  procureur  du  roi. 
2  vol. 

Contenant  :  Préface  du  Collecteur,  Prologue  de  l'Opérateur,  \9  Pela 
vingt  ang  es.  Cracher  noir,  les  Cttrnets  et  le  testament  de  GUk,  la 
Bouiei  le  au  eut,  le  Point  d'honneur,  le  Petit  Jaequot^  Tu  fierts  le 
ménage,  le  Cartel,  les  Valets  hors  de  condition,  la  ContpériUêuAu 
Docteur  en  télé,  bs  Lapins,  le  Mort  sur  le  berne  ou  lo  Comio  de  lie- 
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gniababo,  le  Repas  imaginaire,  Gilles  Barbier^  le  Oémaire  ëe  dé- 
penses, le  Chat,  le  Portrait,  V Araignée,  les  Braves  iOstende,  les 
Métiers,  la  Succession,  les  Maîtres  pour  féducatUm,  Taratap§eous^  la 
Tarentule,  etc. 


MÉLANGES 


VARIÉTÉS  THÉOIXMlIQinBB,  JUIUIIIQIIISS  ET  MSIBITI- 
FIQUBS,  rares  et  curieuses,  publiées  par  P.  L.  Jagob,  biblio- 
phile 

Cette  collection  comprendra  une  foule  de  petite  ouvrages  curieni  et 
rares,  qui  donneront  une  idée  de  la  science  et  un  tableau  de  ropinion, 
en  matière  ihéologique,  juridique  et  scienliflque,  pendant  les  sei- 
zième et  dix-septième  siècles.  Les  pièces  que  nous  voulons  réimpri- 
mer seront  groupées  de  manière  à  former  un  ensemble  méthodique 
sur  diflérenls  sujets  piquants  ou  singuliers.  Chaque  volume  repré- 
sentera ainsi  une  sorte  do  monographie  amusante  et  instructive. 

Nota.  On  ne  reproduira  dans  cette  rollection  aucune  des  pièces 
qui  flgurent  déjà  dans  l'excellent  recueil  des  VariHén  litUraires  de 
11.  Edouard  Fournier. 

vAMiÉnte  nn&OLOcaQiJBfl. 

Tome  1*'  —  Contre  les  femmes,  les  modes,  la  parube.  Le  Fléau  des 
p....  et  des  court i8aiines,iQi^.  —  Chresiienne  instruction  touckttnl  la 
pompe  et  excez  des  homines  débordez  et  femmes  dissolues  en  la  cu- 
riosité de  leurs  parures  et  attiifemens  d'habiu  qu'ils  portent...  avec 
une  brieve  description  d'orgueil  et  vanité  de  ce  monde....  plus, 
ral>us  invétéré  et  diabolique  invention  des  dances,  1551.  —  Bref  et 
utile  discours  sur  l  immoiiestie  et  superfluité  d^habit*.  par  Hbeosmb 
DE  Chastu^lon,  1557.  —  Remonstrance  aux  dames  sur  leur»  ornetnenis 
dissolus,  pour  les  induire  à  laisser  Thabit  du  paganisme,  et  prendre 
celuy  de  la  femme  pudique  et  chresiienne,  avec  une  élégie  de  la 
France  se  complaignant  (fe  la  dissolution  desdictes  damoyselles,  par 
frère  AifT.  Estien.ne.  mineur,  1585.  Le  Chtincre  ou  le  eowfre-seiu 
féminin;  ensemble  le  Voile  ou  le  Couvre-chef  féminin,  par  Jbah  \^ql- 
man,  1635  —  Discours  contre  les  femmes  desbraUlé^,  par  P.  Jrvu- 
KAT,  1637.  —  Le  Reveille-matin  des  »ames,  par  le  sieur  db  la Scmb, 
1671.  —  Cas  de  conscience  :  SMl  est  permis  de  suivre  les  modes  ei  en 
particulier  si  Tusage  des  paniers  peut  être  souffert,  1115  —  TVv- 
gœdie  nouvelle  dite  le  Petit  Rasotr  des  ornements  mmutmnt,  en  la« 
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quelle  toutes  les  misères  de  notre  temps  sont  attribuées  tant  aux 
bérésies  qiraux  ornements  superflu-  ilu  oonis.  p!ir  Piil.)  UnsQunn, 
15K9.      De  fabwtdes  nmiUei  de  gorge,  par  Jacq.  Uoiijeau,  1677. 

Tome  h.  Cn!iTRE  lf.s  péchés  capitapx  Petit  traité  pnur  con^ 
gn'nttire  la  différence  despèc  e:  mortch  et  pé' hfi  réuifla,  1500  —  La 
Confession  de  aami  Thoma.s  d  Aquin  :  Du  l»  tranquilli  é  et  minidicité 
de ciirisrienre  1501.  —  l.e  '-'ouei  de l*aradémif  dr»  Pectienre^  par  los- 
QiiER,  1597.  —  l.a  FoH'ire  fowlroyant  et  ravageant  contre  le*  péehit 
moricis.  par  Jdver.^at.  1m7.  —  EU  tuaire  S'uperam  pour  sertir 
(f  antidote  contre  ta  yaila  dise,  peste  contagieuse  des  atae*,  par 
Lebrun  de  u  RncuBTTE,  1615  -  Le  Foiet  div  n  nés  Jareurs,  p:ir  le 
P.  Ierjiard,  1618.  —  Le  Fouet  des  Pa'tturdut  ou  ioste  punition  des 
voluptueux  et  l'Iiarnels.  par  Matuurin  Picard,  1628.  —  le  Fouet  'tes 
Jureurs  et  blasphémateur»',  par  Mussart  1615.  —  Le  Fouet  des  Mm- 
teurs,  par  J.  d'Amurcii .  1658. 

TCVE  m.  —  COKTRB  LES  DIVBRTIS<!BMEXT!<,  LE  THÉÂTRE,  LES   MASQOES* 

LA  i>A»sE,  LE  JEc.  La  première  nt teinte  e  ntre  ceux  qui  accusent  les 
comédies,  par  madame  de  Be^ulieu,  1609  -  Bl  xoi'  des  dmutes.  oo 
se  Toyent  les  mailienrs  et  ruines  Tensint  des  danses  dont  jamais 
homme  ne  revmt  plus  sage  ni  femme  plus  pudique,  par  G  rABADlsi, 
1556.  —  Traité  des  lumset.  auquel  est  amplement  résolue  la  que^tioa 
i  savnir  s'il  est  peimis  aux  cliivtiens  de  ilanser,  par  Danead,  1579.— 
Traité  des  danxes^  auquel  il  est  démontré  qu  elles  .«iont  no-essoirt^  et 
dépendances  do  paillardiiM'S.  etc.  par  frère  Antoime  (-STiEHiiB  1664. 
—  Le  Prt^eèi'  des  danses,  1646.  —  lnstn<ctii>wt  mornlen  et  pop''lmres 
sur  les  spectaclch  et  es  danses^  par  un  mi.<sinnnain>.  1701.  HiS" 
cours  c  n  re  tet  masquea.  par  Jean  Sa\  aro:c  1611.  ~  Origine  des  mmi- 
ques,  par  Cl.  l^^^\wn  1609.  Traité  contre  tes  t^archanates  ou  mtréti 
gras,  |)ar  Lambert  I^akkai  ,  1582.  —  lieux  traités  irts-uttles^  le  frt' 
mier,  totchani  len  snceis^  et  le  second  remon  r'inceii  sur  les  Jeux  de 
caries  et  de  dez.  —  Le  Triomphe  itu  berinn.  où  sont  déduits  plusienrt 
des  tromperies  du  jeu,  et  par  le  repentir  sont  montrés  les  moyens 
d'éviter  le  péché,  par  le  rapiuiine  PEBRjkCHB,  1585.  —  Dissertâliêudet 
loteries,  par  le  P.  Nerestrier,  1700. 

iTAmMÉerim  «lUKmiQtJm. 

Treize  de  la  dissolution  du  mariage  par  VUmmissanee  et  froUeur  ie 
Vhomme  ou  de  la  femme,  par  Ant.  Hotman,  1581.  ~  tHueours  sur 
rimpuissa^ce  de  VHmme  et  de  ta  femme,  auquel  est  déclaré  que  c*est 
qu'iriipui^sanci^  empeschant  et  séparant  le  mariage,  comment  elle  se 
cognoist,  et  ce  qui  doit  estre  observé  aux  procès  de  séparation 
pour  cause  d'impui  sauce,  par  V.  Taoereac,  16il.—  Traité  nu  ii- 
torce  fait  par  t'aduliere,  sçavoir  s'il  est  permis  à  l'homme  ou  A  la 
femme  en  ce  iras  de  se  remurier  1566.  —  l'.apttutaire  auquel  est 
traicié  qu'un  homme  ntiy  sunn  testicules  noparens  H  qui  a  néantmobu 
toutes  tes  a-  très  marnues  de  ririiiie,  esi  capa/tle  dex  œ-rreu  de  ma- 
riage, par  Seb.  Rot  illard  I6()0.  —  Traité  de  la  diisoluiion  4e  mc- 
riage  pou*  cnu-te  tTimirnssiince.  avec  quelques  pièces  curieuses  snr 
le  môme  sujet,  par  J  Boibier,  1735.  —  Ceinsuttatitm  sur  le  Ireiti  ^ 
la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^iMifausanee,  par  Vumaamor, 
avec  des  remarques  .sur  rot  écrit,  por  le  présKleni  Bovun,  ilSB. 
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—  Éponge  ieê  notes  pour  servir  4e  réponse  nux  remêrgnes  ti^un  ano- 
nyme^ mises  en  marges  d*une  cunsulialion  frur  le  traité  de  l'impuis- 
sancc. 

vABuM»  scmvnnQins. 

Traité  de  l'origine  des  macreusea^  par  GRAiifnoRGB,  1680.  -^  f/t«- 
toire  de  la  i4fcttrne.  psir  Catelak,  1644.  —  Histoire  des  éléphants^  par 
.  S.  DE  i'RiEZAG.  1650.  —  lltslo  rc  ae  la  raye  des  Inup,  par  J.  Bai  but, 
1591.  -^  Singulier  tr aidé  contenant  la  propritté  -es  tortues^  ehcar- 
gotff,  grettoilleseta'Hchattlls,etc..^rJR.  Daigue,  1530.—  Périrait 
de  la  mouche  a  miel,  par  al.  db  Nowtfort  1646.  «  firùf  ditteours  sur 
lamanièie  de  nourrir  le»  vers  à  soye^  par  J.  B.  Letellibr,  1602.— Am 
satyres,  brutes,  monstre^  et  dem  na^de  leur  nature  et  adoration,  contre 
Topinionde  ceux  qui  ont  estimé  les «atyresestre  une  espèce  it*bomn.es 
distincU  et  séparez  des  adauiict|ues,  par  Fr.  Uémlin.  16S7.  —  l.es 
Sirènes  ou  discours  sur  leur  forme  et  ligure  par  >iCAii>B.  1681. 
-;  DtHtours  Hur  te^  hermaphrodOes.  où  il  est  démontré,  contre  l'opi- 
nion commune,  qu'il  n'y  en  a  point  de  vrays.  —  Héponse  au  (UsconrSt 
fan  par  Hiolan,  contre  VHis/otre  de  Vhermapkronte  de  Ramen^  par 
y  Dlval,  16U.  —  Gyganiostéologie^  ou  discours  des  os  d*un  géant, 
par  J.  Habicot,  1613.  —  Ciganlumachie,  par  J.  Riolan,  1615. 
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qadle  tontes  les  misères  de  notre  temps  sont  attribuées  tant  aux 
nérésies  qifant  ornements  superflu-  ilu  corps,  par  Phil.)  UivsQuitn, 
1589.      De  fabmtdfs  nuditez  de  gorge,  par  Jacq.  Boileap,  1677. 

ToHK    il.  CoNTKE    LF.S   PÉCBés    CAPITArX     PcHl  tfaUè  OnWT    COn^ 

gnniitire  la  différence  despèc  e:  mortch  el  pérhez  rèwela^  1500  —  La 
ConfettaioH  de  aami  Thoma.s  d  Aquin  :  Dit  U  trnnquilli  é  et  mundicité 
de  ci»u«*ienre  1501.  —  l.e  '•'onei  de  i^fuadèwie  dr»  Pécheurs^  par  i  os- 
Qi  1ER,  1597.  —  l.a  Fouiire  fou'Iroyant  et  ravageant  canire  le»  pfehi» 
moneis.  par  Jdver.>at.  i&ùl.  —  EU  tuaire  a-uverain  pour  servir 
(f  antidote  contre  la  yail'a  dise,  peste  rontagieuae  des  itmett,  par 
Lebrun  de  la  Rochbtte,  1615  -  Le  Fouet  div  n  ites  Jareurs,  pnr  le 
P.  Ier!Iard,  1618.  —  Le  Fouet  des  Pa'llurdiSf  ou  ioste  nnoition  des 
voluptueux  et  diarneis .  par  Mathurin  Picard  ,  1628.  —le  Fouet  des 
Jureurs  et  blasphémateur»',  par  Ul&sart  1615.  —  Le  Fouet  des  Men- 
teurs^ par  J.  D'AHURrN.  1658. 

TcSfE  III.  —  COKTRE  LES  DITERTIS«BMEXT8,  LE  THEATRE,  LES   MASOOCS, 

LA  ^A»SE,  LE  JEr.  La  première  il  teinte  e  ntre  ceux  qui  accusent  les 
eomidie-x.  |>ar  madame  de  Be.ulieu,  1609  -  Bl  ko»  des  dmues.  on 
se  voyent  les  mailieurs  et  mines  venant  des  danses  dont  jamais 
Iiomme  ne  revint  plus  sage  ni  feinme  plus  pudique,  par  G  rAfiADlii, 
1556.  —  Traité  des  lumset.  auquri  est  amplement  résolue  la  question 
i  suvnir  s'il  est  peimis  aux  chivtiens  de  «lanser,  par  Danead,  1579.— 
Trtùti  dt'S  danxesy  auquel  il  est  démontré  qu'elles  sont  no-ettsoires  cl 
dépendances  do  paillardisf«.  etc.  par  frère  Anto^e  l-STiEifiiB  1664. 
—  Le  PrtHièif  des  danses,  1646.  —  InslnictinnM  mornlen  et  pop-UUtts 
sur  les  spertacleh  et  es  danses^  par  un  missionnaire.  1701.  /lit- 
coure  V  n  re  tet  masque^,  par  Jean  Sav  aro5  1611.  ~  Origine  des  «mi- 
ques,  par  Cl.  ^l)lROT  1609.  Traité  contre  les  kaechanales  ou  mtréf 
gras,  yAV  Lambert  Iuneai  ,  1582.  —  lieux  traités  irtt'titiles^  le  pre- 
mier, lotihani  ICH  sncrets^  et  le  second  remon  r^mces  sur  les  Jeux  de 
cartes  et  de  dei,  —  Le  Triomphe  du  herinn.  où  sont  déduits  plusieurs 
des  tromperies  du  jeu,  et  par  le  repentir  sont  montrés  les  mOYSOS 
d'éviter  le  péché,  par  le  capitaine  Perraghx,  1585.  —  DissertâliMiei 
loteriesi  par  le  P.  Nerestrier*  1700. 

iTAmtierim  jsvmauQtnm, 

Traité  de  la  dissolution  du  mariage  par  VimouisKence  et  froUeur  ie 
rhomme  ou  de  la  femme,  par  Ant.  Hotmah,  1581.  ~  Dineoun  sur 
rimpuissatce  de  VHmme  el  de  ta  fen'me,  auquel  est  déclaré  que  c'est 
qu'impuissance  empeschant  et  séparant  le  mariage,  comment  elle  se 
cognoist,  et  ce  qui  doit  eslre  observé  aux  procès  de  séparation 
pour  cause  dMmpui  sance.  par  V.  Taoereat',  i6i1.—  Traité  au  41- 
vorve  fait  par  l'àduliere,  sçavnir  s*il  t>^  permis  à  Thomme  ou  â  h 
femme  en  ce  cas  de  se  remurier  1566.  —  l'.apitmaire  auquel  est 
trairté  qu'un  fii>mme  nug  sann  testicules  apparens  el  qui  a  néantmohu 
toutes  tes  a  très  marnues  de  ririiUe,  est  rapahie  det  œ-rreti  de  ««- 
riage,  par  Seb.  Roi  illard  1600.  —  Traité  de  la  dinsoluiton  ie  mc- 
riage  pow  cnuse  d'impuissunce.  avec  quelques  pièces  curieuseH  snr 
le  môme  sujet,  par  J  BoiBnsR,  1733.  —  Consultation  sur  le  traité  iê 
la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^impmssauee,  par  fumaator, 
avec  des  remarques  sur  rot  écrit,  por  le  président  Boram,  ÎTSB. 
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—  Éponge  ieê  notes  pour  servir  de  réponse  aux  remârqtiei  tPun  an»- 
nrjnw^  mises  en  marges  d*une  cuosulialion  frur  le  traité  de  Timpuis- 
sancc. 

vABuM»  scmvnnQins. 

Traité  de  l'origine  des  macrensett^  par  Grainoomb,  1680.  -^  f/iV 
toire  de  la  Lucitrne.  par  Catelak,  1644.  —  Histoire  des  éléphants^  par 
.  S.  DE  Triezag,  1650.  —  lltsio  re  iie  la  raye  des Ump  ,  par  J.  Baibut, 
1591.  —  Singulier  tiatcié  conttnant  la  propriété  -es  tortues^  ehcar- 
gotM,  grenoilleseia-Hckauils,etc..pnE.  \)a\qve,  1530.—  Portrait 
de  la  moueke  a  miel,  par  al.  db  Noittfort  1646.  -  Brief  discours  sur 
lamanièrede  nourrtr  les  vers  à  soye^  par  J.  B.  Letellibr,  1602.— Am 
satyres,  brutes,  monstre^  et  dém  ns^àe  leur  nature  et  adoration,  contre 
lopiiiionde  ceux  qui  ont  estimé  iessatyresestre  une  espèce  (rbomn.es 
distincU  et  séparez  des  adaiiiict|ues,  par  Fr.  Uémlir.  16S7.  —  l-es 
Sirènes  ou  discours  sur  leur  forme  et  ligure  par  NiCAii>B.  1681. 
-^  Distours  Hur  leii  hermaphrodites,  où  il  est  démontré,  contre  Topi- 
nion  f  omniuoe.  qu'il  n'y  en  a  point  df  vrays.  —  Héponse  an  ^scoars^ 
fait  par  Kiolan,  contre  VHis/otre  de  Vhermapkroitte  de  Romen^  par 
J.  Dlval,  16U.  —  Gygantostéologie,  ou  discours  des  os  d*un  céûit, 
par  J.  Habicot,  1613.  ~  Cigantvmachie,  par  J.  Riolan,  161S. 


LE  LIVRE 

DES 

PROVERBES   FRANÇAIS 

PAR  M.  I.E  BOIUL  DE  I^IHOV 

SeeoBde  édilioB,  revne,  eom{ée  el  eonâdériblemait  aosneitée 

8  vol.  iM-t  s,  papier  ««rsé  collé 

Reliés  en  percaline,  non  rognés  et  non  coupés.  .  .      8  fr. 

LE  MÊME  OOVRAGE 

2  vol.  grand  in-18  jésus  vélin,  glacé,  satiné. ...      .*>  fr. 
2  vol.  grand  in-18jésu8  vélin  double 10  fr. 


Le  Livre  des  Proverbes  Français  est  divisé  en  quinie  séries.  Chaque 
série  est  relative  à  un  ordre  de  faits  difTérents,  et  contient  les  proverbes 
qui  s*y  rattachent. 

Voici  dans  quel  ordre  chaque  série  est  placée  : 

1*  Proverbes  sacrés.  —  Dieu ,  Jésus-Christ.  —  Personnages  de  rAneien  et  da 
Nouveau  Testament.  --  Apdtres.  —  Saints.  —  Papes.  —  Evéques.  —  Prêtras.  — 
Moines.  —  Religions  direrses  autres  que  la  religion  catholique.  —  Diable.  —  Mytho» 
logie  ancienne  et  moderne. 

S*  Proverbes  relatifs  a  la  natdrb  phtsiqur.  —  Eléments.  —  Terre.  —  MélaiiR 

-  Plantes.  —  Fruits.  —  Culture  de*  biens  de  la  terre. 

S*  Temps.  —  Astres.  —  Cours  de  Tannée.—  Année.  -  Saisons.—  Jours.—  Henret. 

4*  Proverbes  rklatifs  ai>x  animaux.  —  Quaiirupèdes,  oiseaux,  poissoRi. 

5*  Protrrbes  relatifs  a  l'homme.  —  Homme  en  général.  —  Homme  en  parti- 
culier. —  Femme.  —  Enfant.  —  Organes.  —  Membres.  —  Mouvements  du  eorpe.  ^ 
Maladies.  —  Infirmités  —  Médecine.  —  Médecin. 

6*  Provrrres  historiqurs.  —  Pays,  peuples  anciens  et  modernes  antres  qae  hi 
France  et  les  Français. 

7*  Provrrbrs  historiqurs.  -  Provinces,  villes,  villages,  fleuves,  rivières  de 
France. 

8*  Proverres  historiques.— Histoire  des  différents  peuples  aociais  et  Medenef. 

9*  Proverbes  historiques.  —  Blason.  —  Devises.  —  Surnoms. 

10*  Provshbes  uistoriques.  —  Noms  propres  en  général. 

il*  Condition.  —  Rang.  —  Dignités.—  Noblesse.  —  Titres.  Guerre.  —  Cbcvale» 
.—  Cha'se.  —  Jeux. 

IS*  Politique.  —  Législation.  —  Jurisprudeoee.  —  Sciences.  —  Lettre*.  —  Arts. 

—  Commerce.  —  Professioift  diverses.  —  Métiers. 

15*  Coutumes.—  Usages  anciens  et  modernes.  —  Costume.—  Vdtement*.  — 
Meubles, 
li*  Nourriture. —  Repas. 
15*  Proverbes  relatifs  a  la  morale. 

Jusqu'à  pi-é<;eDt,  les  collecteurs  de  proverbes  se  sont  contentée  ite 
dépouiller  quelques  recueils  imprimés  à  la  fin  du  seizième  sièdo.  Le 


tûche  qu'on  s'est  imposée  a  plus  d'étendue.  Sachant  combien  du  dou- 
zième au  quinzième  siècle  les  proverbes  étaient  d*un  usage  commun  dans 
notre  littérature  l'auteur  du  Livre  det  Proverbes  Français  n'a  pas  né- 
gligé He  mettre  à  proilt  les  document»  précieux  oue  les  manuscrits  de 
cette  époque  renfermaient.  La  moisson  qu'il  y  a  faite  a  été  abondaute, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  doit  à  cette  source  une  des  parties  les  plus 
neuves  de  son  travail. 
Gén^'ralement  on  a  suivi  dans  chaque  série  l'ordre  alphabétique.  Ca- 

rndant  il  a  fallu  s'écarter  de  cet  ordre  dans  la  série  n*  Vill,  relative 
l'histoire  des  différents  peuples,  et  dans  la  séiie  n*  XY,  qui  contient 
les  proverbes  moraux.  Quant  à  la  série  n*  VlU.  chacun  des  proverbes 
qui  la  composent  ayant  rapport  5  un  trait  d'histoire  différent,  il  deve- 
nait impossible  de  suivre  l'ordre  alphabétique  ;  il  était  plus  simple  de 
Ï>lacer  chaque  proverbe  suivant  le  premier  mot  par  lequel  il  commence. 
jB  même  ordre  a  été  suivi  pour  la  série  n*  XV  ;  voici  pourquoi  :  pres- 
que tous  le»  proverbes  relatifs  à  la  morale,  concis,  Cstciles  k  comprendre. 


On  aime  ces  longues  énumérations  ;  elles  rappellent  à  resprit,  sous 
ime  forme  identique,  des  idées  analogues,  et  l'on  n'a  pas  voulu  détruire 
ces  curieuses  énumérations,  en  les  soumettant  à  un  ordre  rigoureux 
des  matières.  Le  lecteur  nous  saura  gré  d'avoir  conservé  ces  Uta»ifs 
proverbiales,  qui  sont  consacrées  par  le  temps. 

L^on  s'est  appliqué  à  donner  les  explications  nécessaires  pour  faire  con- 
naître l'origine  et  l'histoire  des  dinérents  proveribes.  Cependant  il  est 
arrivé  souvt>nt  que  certains  proverbes,  auxquels  on  ajoute  ordinairement 
des  commentaires,  ont  été  simplement  reproduits.  A  oet  égard  on  a 
essayé  d  éviter  un  défaut  qu'il  est  facile  de  signaler  dans  tous  les  ou- 
vrages relalirs  aux  proverbes,  celui  des  explications  oiseuses  ou  ridi- 
culc>.  En  récompense,  l'on  a  principalement  cherché  à  joindre  à  chaque 

f»roverbe  un  exemple  de  la  manière  dont  les  auteurs  français  de  toutes 
es  époques  l'ont  employé,  e  travail,  tenté  pour  la  première  fois, 
donne  au  Livrf  des  Proverbes  un  caractère  tout  particulier. 

Les  quinze  séries  dont  se  compose  le  Uvre  des  Proverbes  sont  suivies 
de  plusieurs  appendices,  qui  contiennent  priudpalement  les  poëmes  en 
proverbes  les  plus  répandus  parmi  nous,  pendant  le  douxième  et  le 
treizième  sièle. 

La  bibliographie,  dans  unouvragecomme  celui-ci,  n'était  pas  sans  im- 
portance ;  aussi  l'on  s'est  appliqué  à  la  rendre  exacte  et  complète.  Elle 
se  compose  :  1*  d'une  description  et  de  quelques  extraits  de  tons  les 
manuscrits  que  l'on  a  consultés  ou  connus;  2*  du  titre  complet  de  tous 
les  livres  français  imprimés  sur  les  proverbes  ;  3*  du  titre  des  diffi^ents 
ouvrages  cités  dans  le  cours  du  travail. 

Ce  n'était  pas  assez  de  recueillir  tous  nos  proverbes  français  ;  il  bllait 
encore  donner  l'histoire  des  nombreux  ouvrages  composés  sur  cette 
matière,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusou'au  dix -huitième.  11  était 
aussi  très-curieux  de  rechercher  quel  emploi  les  dUteurs  en  tousgenres, 
qui  ont  écrit  pendant  ce  long  période,  avaient  fait  des  proverbes.  Cet 
examen  a  été  le  sujet  d'une  introduction  assez  étendue.  fcJle  est  divisés 
en  trois  parties  :  dans  la  première,  l'on  apprécie  le  caractère  det  |ni>- 
verbes  français  ;  l'on  donne  aussi  l'histoire  des  principaux  ouvrasea 
composés  sur  cette  matière  depuis  le  douxièiM  jusqu'à  la  fia  d«  qain- 
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Marne  ou  le  Vtrétor  du  rkHcule,  conleni 

lantcrie.  ThistoirR  rairulifiiâc  cl  Tespiit  égi 

de  plus  subtil  et  d'agtvabic  pour  le  divei 

Nouvelle  édilion,  avec  des  notes.  1  vol. 

Ce  recueil  apportienl  encore  i  la  bonne  ép< 
yaise.  c'est-à-dire  au  règne  de  l.oui>  XUl,  oi 
gion  qui  avait  ses  apôtres  et  ses  lidéles. 


'  PLAUâJnni  ET  FACaÊTIEIIX 

peu  louibles,  la  plupart  traduits  par  Me 

etc.,  avec  de«  notes  et  des  dissertations. 

Ce  recueil  Tormi'  de  pièces  publiées  séparémc 
contit-ndru  le»  Èloye*  iie  ia  GouUe,  par  l*iiu 
Go(.HLÉNius;  du  Pou.  par  llsiifsus;  de  la  liohe, 
Paille,  par  Wimemaii  ;  de  l'ivretse,  par  mlluc 


THÉÂTRE 


Sotties,  Hoi 
cieones  pièces  de  thtSâtre  du  quinzième  et 
recueillie  et  annotée  par  P.  L.  Jacob,  biblic 

La  plupart  des  précieux  monuments  de  noi 
mique  et  satirique  ont  disparu  :  ceux  qui  noui 
empreints  à  un  si  haut  degré  du  véritable  es 
d'être  conservés  comme  les  préludes  naïfs  de  i 
et  de  Beaumarchais.  Ces  farces,  ces  sotties, 
posées,  en  général,  i>our  les  représentation] 
Enranls  Sans-Souci  et  des  troupes  nomades  qu 
là  leurs  tréteaux  dramatiques,  ont  été  réimp 
pour  la  première  fois  à  un  très-petit  nombi 
suffisent  pour  les  sauver  de  la  destruction,  mal 
pour  leur  rendre  leur  ancienne  popularité.  I.* 
servent  ces  réimpres^ons  est  encore  un  obsl 

Îiu'elles  soient  plus  répandues,  et  pourtant  il 
aire  une  idée  de  ce  qu'était  le  théâtre  aux  < 
siècle»,  A  nous  ne  conuaibsons  pas  ces  cheCiN 
bon  sens,  de  malice  et  d  esprit.  Les  éditions  o 
vables  et  d'un  prix  énorme  ;  les  réimpresskM 
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rares  et  sooi  aussi  fort  chères.  On  peut  estimer  à  20  ou  25,000  francs 
le  prix  ((lie  coûterait  la  réunion  de>  anciennes  édition»,  que  nous 
allons  réimprimer  en  cinq  ou  six  volumes. 

La  collectiiii  contiendra  : 

Farces.  Mntlre  Palheiin  avec  son  Testament,  à  4  per<:onnages. — 
I.e  Soureau  Pathel  n  à  5  personna^îes.  -  La  Fo'ie  des  GoritrSt  à 
A  per>oni>ages.  —  Les  Théologa^trex,  à  6  personnages.  —  le  Meu- 
nier  de  qui  le  dial  le  emporie  l'âme  eu  eu  fer.  —  1^  T^ntamehi  de  Car- 
mentrant,  à  8  personnages.  —  La  Vipée.  —  Les  Sept  Murchanita  de 
Napleft  —  Le  Médecin  qui  yu^rii  de  toutes  stirtes  de  waladies  et  de 
pluHiei'rs  autres,  à  4  personnages.  —  I  es  D^^tx  Savetiers.  /'*«  p  rre, 
f  autre  riche,  à  3  personnages.  —  Farce  de  Colin  ft-s  de  Thevot-lô' 
Maire,  qui  rêvent  de  la  guerre  de  Naples.  à  4  personnages.  —  Farce 
nouvelle  dex  fenii es  qui  ay  <  ent  mieux  suyvre  et  croire  fol  cimduit^ 
à  4  personnages.  —  Farce  n'nirelle  de  fAnte-Christ  et  de  trois 
femmes,  à  4  personnages.  —  Farce  jnyewe  et  réeréatire  tTune  Femme 
qui  deimind-  Is  arrérages  à  son  mary.  à  5  personnages.  —  Farce 
nouvelle  c  n enant  le  dittal  d'un  jeune  morne  et  a*ui  vieil  oendwme 
par  lieront  Cui>  don  pour  une  fille,  à  4  personnages  —  Farce  jmjeuse 
et  pr  fiiable  à  un  chacun,  contenant  la  r<se  mesctianceii  et  o'slina' 
tion  d'aucunes  femmes.  —  La  l'arce  de^  Quiolard^,  —  Jo'.euse  farcCi 
à  3  pers.nnafjes.  d'uu  Curia  qui  trompa  par  finesse  la  feaime  il'un 
labnuteur.  —  Farce  nouvelle  très-bonne  ei  1res- Joy>  use  de  la  C§r- 
nelte^  à  5  persoimaRes.  -  Farce  joyeuse  et  récréative  du  Galant  qui 
a  fait  le  cnup,  à  4  personnages  —  Farce  joyew^e  et  récréative,  a  3 
personnages  Tov/.  Chacun  H  Rien.  —  \  e  Malade  et  Plnquisiteur^ 
farce,  par  la  reine  de  Navarre.  —  Farce  de  Trop^  Prou,  Peu,  l^oins^ 
par  la  même.  —  I  e  Valet  atout  faire.  Scir  et  de  ne  jamais  payer, 
farce  à  12  personnat:os.  —  Farce  îles  Bo  sus.  —  Farce  de  Martin 
Bâton  qui  rabat  le  caquet  des  Femmes,  à  5  personnages.  Farce 
joyeuse  de  P  mette  et  de  l'Amoureux  trausy.  —  Farce  plaisante  et 
récréative  sur  un  trait  qu'a  joué  un  porteur  d'eau  le  jour  de  tee 
nopces.  —  Farce  nouvelle  Irès-'i-nne  et  fort  joyeuse,  à  4  personnages, 
à  savoir  la  Mère  Jouari,  le  Compère  et  TEscolier.  —  Tragéd  e  plai- 
sante et  facétieuse  intitulée  :  la  Subtilité  de  Fa  freuche  et  Gaudi- 
chon.  —  Tragi-comédie  des  enfants  dé  Turlupin,  malheureux  de 
nature,  etc. 

SoTTiKs.  Sottie  à  10  personnage;:,  fouée  à  Genève  en  15Î3.  — 
Autre  jouée  en  1524,  à  9  personnages.  —  Le  Jeu  du  Prince  dei  StUs 
et  Mère  Sotte  jouée  aux  Halles,  à  Paris,  en  1511.  —Sottie  à  8  per- 
sonnages, par  Jeak  Bodchet.  —  Le  Houveau  Monde  avec  Lestrif, 
sottie  à  14  personnages.  —  Lyon  marchand,  satire  françoise,  par 
personnages,  etc. 

Mon  ALITÉS.  Moralité  de  M  un/lus,  Caro,  Demonia^k  5  person- 
nages. —  Moralité  Irès-yinguliei e  îles  Blasphémateurs  du  nom  de 
Dieu.  —  Moralité  de  la  rendilion  'le  JoKCoh.  -  MmtlUé  du  Maufuis 
Biche  et  du  Ladre.  —  La  CoU'Ieninatioi  dés  Banquets  à  la  tnuanye  de 
dieple  et  de  sobriété.  —  Moralité  itune  Pauvre  fille  villageoise, 
laquelle  aima  mieux  avoir  la  teste  coupée  par  .son  père  que  d*e.«tre 
violée  par  son  seigneur  à  4  personnages.  —  Morali'é  t  es- fructueuse 
de  l'Enfant  de  perdition  qui  pendit  son  père.  —  MoraUté  au  PetU  et 
du  Grand.  -  Moralité  de  la  Maladie  de  CkreHienti,  —  MofêlUé  de  /« 
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Mort  de  Nareistus.  —  Moralité  en  l'honneur  de  l'AseomBlion  dé 
No8tre-Dme.  —  Moralité  de  Mare  et  de  Jnetice.  —  Moralité  du  Us 
(Tamottr  divin.  —  Moralité  du  Cœur  et  de»  Cinq  Sens,  —  HMoin  de 
l'Enfant  ingrat,  par  personnages,  etc. 

Nota.  Nous  ne  reproduirons  dans  cette  collection  aucune  des 
farces  et  moralités  qui  se  trouvent  dans  deux  autres  intéressantes 
collections  du  même  genre,  l'une  publiée  par  M.  Techener,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèc^ue  impériale,  l'autre  publiée  par  M.  Jan- 
net,  d'après  un  livre  imprime  unique  du  British  Muséum. 

RECUEIL  DE  BALLETS  DE  CMIIIR,  en  vers,  avec  des  notes 
historiques. 

l"  Séiie.  2  vol.  —  I^poque  de  Lodis  XIII.  Les  ballets  de  Y  Amour 
désarmé,  des  Suppléeurs,  du  Courtisan,  des  Secrétaires  des  In- 
nocents, desMatronade  la  Foire  Saini-Germain,  lies  Chercheurs 
de  midi  à  quatorze  heures,  des  Fols,  du  Hasard,  des  fioedte- 
nales,  de  Maître  Galimathias,  des  Quolibets,  des  Ândouilles, 
du  iJindU,  du  Bureau  de  rencontre,  des  Improvistes,  des  Vraii 
moyens  de  parvenir,  etc. 

Rien  n'est  plus  curieux  ni  plus  étrange  que  ces  programmes  en 
vers  des  ballets  dansés  par  le  roi.  les  princes  et  leurs  courtisans. 
Rien  n'est  plus  rare  aussi  que  les  éditions  originales  qui  ont  presiiae 
disparu,  et  dont  les  exemplaires  sont  recherchés  à  des  pnx  exor- 
bitants. Les  auteurs  de  ces  programmes  étaient  des  pofitas  à  la 
mode,  Sigogne,  Bordier,  Bertaut,  Durant,  etc. 

l' Série.  2  vol.  -  Époque  de  Loms  XIV.  Les  ballets  des  Proverèes, 
du  Dérèglement  des  passions  du  temps,  des  PUdsirt,  des  Bienve- 
nus, de  V Amour  malade,  des  Plaisirs  troublés,  des  Smsans,  de 
V Impatience,  àesArts,  des  Noces  de  village,  de  la  Nuit,  de  Cm- 
sandre,  des  Amours  déguisés,  etc. 

Ces  ballets,  dansés  par  Unis  XIV  et  sa  cour,  sont  estrêmaoïant 
précieux  pour  l'histoire  des  personnages  oui  y  figuraient,  ei  qui  sont 
caractérisés  dans  les  vers  qu'on  leur  foit  dire. 


RECUEIL  DE  PARADES  AHCSEEEBS»  inédites,  recueilliet 
par  THOMAs-SnoN  GnEULETTE,  substitut  du  prôcarear  du  nri. 
2  vol. 

Contenant  :  Préface  du  Collecleur,  Prologue  de  tOptrateur^  le  ftl  â 
vingt  ang  es.  Cracher  noir,  les  Cornets  et  le  testament  de  GUIe^  la 
Bouiei  le  au  cul,  le  Point  d'honneur,  le  Petit  laequot^  Tu  /ferw  to 
ménage,  le  Cartel,  les  Yaktk  hors  de  eonâUimt,  la  CoupèréUmUM 
Docteur  en  tête,  les  Lapini,  le  Mort  sur  le  hne  ou  le  Csmiê  de  Sf- 
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gniababo^  le  hepai  imaginaire^  Gilles  Barbier^  le  Mémoire  de  dé- 
pentesy  le  Chat,  le  Portrait^  V Araignée,  les  Braieet  d'Ostende^  les 
Métier»,  la  Succession,  les  Maîtres  pour  f  éducation,  Taraiapaeous^  la 
Tarentule,  etc. 


MÉLANGES 


VARIÉTÉS  THÉOLOOIIIOES,  JlllllDI(|OES  ET  I 
FIQUES,  rares  et  curieuses,  publiées  par  P.  L.  Jacob,  biblio- 
phile 

Cette  collection  comprendra  une  foule  de  petits  ouvrages  curieui  et 
rares,  qui  donneront  une  idée  de  la  science  et  un  tableau  de  ropinion, 
en  matière  ihéologique,  juridique  et  scientifique,  pendant  tes  sei- 
zième et  dix-septième  siècles.  Les  pièces  que  nous  voulons  réiinpri> 
mer  seront  groupées  de  manière  à  former  un  ensemble  méthodique 
sur  diflérenls  sujets  piquants  ou  singuliers.  Chaque  volume  repré- 
sentera  ainsi  une  sorte  de  monographie  amusante  et  instructive. 

Nota.  On  ne  reproduira  dans  cette  collection  aucune  des  pièces 
qui  figurent  déjà  dans  Texcellent  recueil  des  \ariHea  litttf aires  de 
M.  Edouard  Fournier. 

"VARIÉTÉS  nBÉOI^MaQIJBa. 

TOHE  1"  —  COXTRB  LES  PBMMB&,  LES  MODES,  LA  PARUBB.  U  FUaU  det 

p....  et  des  courttsannes^iQi'i.  —  Ckrestienne  instruction  touchant  la 
pompe  et  excez  des  liomsnes  débordez  et  femmes  dissolu«iS  en  la  cu- 
riosité de  leurs  parures  et  attitfemens  d'habits  qu'ils  portent...  avec 
une  brieve  description  d'orgueil  et  vanité  de  ce  monde....  plus, 
l'abus  invétéré  et  diabolique  invention  des  dances,  1551.  —  Bref  et 
utile  diHconrs  sur  l  immodestie  et  superfluité  d'habits,  par  HnEROsm 
DE  Chastu^lon ,  1557.  —  Remonslrance  aux  dames  sur  leurii  ornements 
dissolus,  pour  les  induire  à  laisser  l'habit  du  paganisme,  et  prendre 
celuy  de  la  femme  pudique  et  chresiienne,  avec  une  élégie  de  la 
France  se  complaignant  (le  la  dissolution  desdictes  damoyselles,  par 
frère  Ant.  Estienme.  mineur,  1585.  Le  Chuncre  ou  le  eouvre-aein 
féminin;  ensemble  le  Voile  ou  le  Couvre-chef  féminin,  par  Jbah  ("ol- 
MAN,  1635  —  Discours  contre  tetf  femmes  desbrailté^,  par  P.  Jrvui- 
KAT,  1637.  —  Le  Reveille-malin  des  oames.  par  le  sieur  db  laSbbhb, 
1671.  —  Cas  de  conscience  :  S'il  est  permis  de  suivre  les  modes  et  en 
particulier  si  l'usage  des  paniers  peut  être  souffert,  Vti  —  Tra- 
goedie  nouvelle  dite  te  Petit  Kasotr  de»  ornements  mondaintt  en  la« 
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Mort  de  Narcissus.  —  MoralUé  e*  l'honneur  de  l'AssomiUUm  dé 
Nostre-Dame.  —  Noralitè  de  Man  et  de  Jnetiee,  —  Moralité  du  Us 
^amour  divin.  —  UoratUé  du  Cœur  et  des  Cinq  Sens.  —  HMoire  de 
l'Enfant  ingrat^  par  personnages,  etc. 

Nota.  Nous  ne  reproduirons  dans  cette  collection  aucune  des 
Tarées  et  moralités  qui  se  trouvent  dans  deux  autres  intéressantes 
collections  du  môme  genre,  l'une  publiée  par  M.  Techener,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  l'autre  publiée  par  M.  Jan- 
netf  d'après  un  livre  imprime  unique  du  British  Muséum. 

RECUEIL  DE  BALLETS  DE  CSOUR,  en  vers,  avec  des  notes 
historiques. 

1"  Série.  2  vol.  —  Ï^poqce  de  Lodis  XIII.  Les  ballets  de  YAmonr 
désarmé,  des  Suppléeurs,  du  Courtisan,  des  Secrétatresdes  In- 
nocents, desMatronesde  la  Foire  Saini-Germain,  des  Otercheurs 
de  midi  à  quatorze  heures,  des  Fols,  du  Hasard,  des  Baoehâ- 
nales,  de  Maître  Cwolimathias,  des  Quolibets,  des  Ândouilles, 
du  iJindU,  du  Bureau  de  rencontre,  des  Impromtes,  des  Vraie 
moyens  de  parvenir,  etc. 

Rien  n*est  plus  curieux  ni  plus  étrange  que  ces  prognaimes  en 
vers  des  ballets  dansés  par  le  roi.  les  princes  et  leurs  courtisans. 
Rien  n'est  plus  rare  aussi  que  les  éditions  originales  qui  ont  presque 
et  dont  les  exemplaires  sont  recherchés  à  des  prix  «lof 


disparu,  et  ( 

bitants.  Les  auteurs  de  ces  programmes  étaient  des  pôfitaa  à  la 

mode,  Sigogne>  Bordier,  Bertaut,  Durant,  etc. 

V  Série.  2  vol.  —  Époque  de  Louis  XIV.  Los  ballets  des  Pnnerbett 
du  Dérèglement  des  passions  du  temps,  des  Pkdsin,  des  Biemfe- 
nus,  de  V Amour  malade,  des  Plaisirs  troublés,  des  Satsans,  de 
Y  Impatience,  des  Arts,  des  Noces  de  village,  de  la  Nuit,  de  Cm- 
sandre,  des  Amours  déguisés,  etc. 

Ces  ballets,  dansés  par  Unis  XIV  et  sa  cour,  sont  estrAmement 
précieux  pour  Thisloire  des  personnages  oui  y  tiguraient,  ei  qui  sont 
caractérisés  dans  les  vers  qu'on  leur  fait  dire. 

RECUEIL  DE  PARADER  AXCIEHEER,  inédites,  recoeilliet 

par  THOMAS-SnoN  Gueulettb,  substitut  du  procureur  du  nri. 

2  vol. 

Contenant  :  Préface  du  Collecleur,  Prologue  de  tOpératewt^  le  ftl  â 
vingt  ang  es.  Cracher  noir,  les  Citmetn  et  le  teslament  de  fiillt,  la 
Bouiei  k  au  cul,  le  Point  d'honneur,  le  Petit  Jaequot,  Ha  /feres  If 
ménage,  le  Cartel,  les  Valets  hors  de  conditiou,  la  CmupirmtêÊBjM 
Docteur  en  tête,  les  Lapins,  le  Jforl  ftrr  le  hne  ou  lo  CmM  dB  Rf- 
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gniababo,  le  Repai  imaginaire^  Gilks  Barbier^  le  Mémoire  de  dé- 
pentes^  le  Chat,  le  Portrait^  VAraignie^  les  Bravet  d'0»tende^  les 
Métier»^  la  Succession^  les  Maîtres  pour  (éducation^  Taratapaeous^  la 
Tarentule^  etc. 


MÉLANGES 


▼ARIÉTÉS  TBÉOLOOigoai,  JUBIDiginBI  ET  1 
FIQUES,  rares  et  curieuses,  publiées  par  P.  L.  Jacob,  biblio- 
phile 

Cette  collection  comprendra  une  foule  de  petits  ouvrages  curieui  et 
rares,  qui  donneront  une  idée  de  la  science  et  un  tableau  de  Tophiion, 
en  matière  théologique,  juridique  et  scientifique,  pendant  les  sei- 
zième et  dix-seplième  siècles.  Les  pièces  que  nous  voulons  réimpri- 
mer seront  groupées  de  manière  à  former  un  ensemble  méthodique 
sur  diflérenls  sujets  piquants  ou  sineuliers.  Cliaque  volume  repré- 
sentera aini^i  une  sorte  de  monc^rapnie  amusante  et  instructive. 

Nota.  On  ne  reproduira  dans  cette  rollection  aucune  des  pièces 

aui  figurent  déjà  dans  rexcellent  recueil  des  Variêtéa  litttf aires  de 
[.  Edouard  Fournier. 

iTAmiinnÉcs  nn&oi^MaQiJBa. 

ToHE  1"  —  Contre  les  pbmmbs,  les  modes,  la  parubb.  Le  Fléau  des 
p....  et  des  courtisaiines ^i^it.  —  Ckrestienne  instruction  tOttchtint  le 
pompe  et  excez  des  hommes  débordez  et  femmes  dissolues  en  la  cu- 
riosité de  leurs  parures  et  attitfemens  d'habits  qu'ils  portent...  avec 
une  brieve  description  d'orgueil  et  vanité  de  ce  monde....  plus, 
Tabus  invétéré  et  diabolique  invention  des  dances,  1551.  —  Bref  et 
utile  dtscours  sur  l  immodestie  et  superfluité  d^habits,  par  HnEROSMB 
DE  Chastu^lon ,  1557.  —  Remonsirance  aux  dames  sur  leur»  ornements 
dissolus,  pour  les  induire  à  laisser  Thabit  du  paganisme,  et  piendre 
celuy  de  la  femme  pudiaue  et  chrestienne,  avec  une  élégie  de  la 
France  se  complaignant  (le  la  dissolution  desdictes  damoyselles,  par 
frère  Amt.  Estienne.  mineur,  1585.  Le  Chttncre  ou  le  eonvre-êtin 
féminin;  ensemble  le  Voile  ou  le  Couvre-chef  fiminin^  par  Jbah  ^ol- 
MAN,  1635  —  Discours  contre  tex  femmes  desbraillê^,  par  P.  Ji  vui- 
NAT,  1637.  —  Le  Reveille-matin  des  names,  par  le  sieur  dblaSbrhb, 
1671.  —  Cas  de  conscience  :  S'il  est  permis  de  suivre  les  modes  et  en 
particulier  si  l'usage  des  paniers  peut  être  soulfert.  l'335  —  Tra- 
goedie  nouvelle  dite  le  Petit  Kasotr  de»  ornements  mmiéaintt  en  la« 


quelle  tontes  les  misères  de  notre  temps  sont 
nérésies  qifai»  ornements  superflu-  du  corps. 
15K9.      De  Cabns  des  nuditei  de  gorge,  par  Ixcx, 

ToMK    II.  CoXTKB    LES   PéCB^    CAPITAIX     P 

gn'ihire  la  différente  despèc  e:  mortels  ei  pé'hf 
Confenaion  de  saïui  Thomoy  d  Aquin  :  Dt;  la  trai 
de  Cfinscienre  1501.  —  Le  ^'ouei  de  racadéMir  d 
Qi  1ER,  1597.  —  l.a  Fou'ire  fou'Iroyant  et  ravayt 
morieis,  par  Juver.^at.  1637.  —  Ele  luaire  s 
(taniidole  contre  la  ytul'a  dixe.  peste  rontagi 
Lbbrun  de  la  RocniTTE,  1615  -  Le  Fo'iet  div 
P.  Iersard,  1618.  -  Le  Fouel  dex  Pa'lliirdx,  c 
voluptueux  ei  charnels .  par  Mathurin  Picard  ,  1 
Jureurs  et  blasphémateur»',  par  Uissart  1615.  • 
teurs,  par  J.  o'Amurcn.  1658. 

TcME  111.  —  Contre  les  divertis««bmexts,  le  ti 
u  i»A9SE,  LE  JEr.  Ltt  première  fit  teinte  e  ntre  r< 
comédies,  par  tuadame  de  Bb^olied,  1609  -  0i 
se  voyent  les  maiiieurs  et  ruines  venant  des 
homme  ne  revint  plus  sage  ni  femme  plus  pud 
15S6.  —  Ti-aHé  des  >uinset.  auquel  est  dmplemei 
i  ssivnir  s'il  (isl  pcimis  aux  clnvtiens  de  «tanser, 
Truilé  dt'S  danaes^  auquel  il  est  démontré  qu'elli 
dépeodamtes  do  paillardis^-s.  etc.  par  frère  Akt 
—  Le  PfDCè^  des  danses,  1646.  —  instridiim»  » 
sur  les  speclaclei*  et  es  danses^  par  un  missim 
course  n  re  len  masques,  par  Jean  Sa\arox  1611 
ques,  par  (\.  Koirot  1609.  Tniiti  contre  tes 
gras,  |Nir  Landert  |!akeai  ,  I58i.  —  Iteux  trail 
mier,  tourhani  len  sucieis^  el  le  second  remon 
cartes  et  de  dei.  —  Le  Triomphe  iiu  berian.  où  s< 
dtm  tromperies  du  jeu,  et  par  le  repentir  sont 
d'éviter  le  péché,  par  le  capitaine  Pbrracbb,  151 
loteries,  par  le  P.  Mehestrier,  1700. 

VABIÉTÉS  JURiniQtnBi 

Traité  de  la  dlssoMion  du  mariage  par  l'imin 
rhomnie  ou  de  la  femme,  par  Amt.  Hotman,  i 
tlmpuissa»ce  de  t*>omnie  et  de  lafetome,  auque 
qu'iiiipui^sanci'  empeschant  el  séparani  le  mar 
cognoist,  et  ce  qui  doit  eslre  observé  aux  j 
pour  cause  d'impui  sance.  par  V.  Taoereai-,  1 
force  fail  par  l'aduliere,  sçavoir  s'il  est  perm 
femme  en  ce  cas  de  se  remarier  1566.  —  f. 
train é  qu'i>n  humme  nny  S'im*  testicules  aaparet 
tovtes  tes  a  très  niaruues  de  ririliie,  est  capa, 
riage,  par  Seb.  Roi  illard  16(10.  —  Traité  de 
riage  pow  cause  iTimimissunce.  avec  queli|uei 
le  même  sujet,  par  J  bouHiBR,  1735.  —  Coiwii 
la  dissolution  du  mariage  pour  cause  •^W"*' 
avec  des  remarques  sur  rot  émt ,  par  le  prf 
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—  Éponge  det  notes  pour  servir  de  réponte  êux  remtrqnet  d^un  ano- 
nymc^  mises  en  marges  d*une  cunsultatioa  sur  le  traité  de  l'impuis* 
sancc. 

Traité  de  l'origine  des  macreusea^  par  GnAinnoiiGB,  1680.  —  Uiê- 
loire  de  la  Lifc*>rne.  par  Catelan,  16^.  —  Histoire  dts  éléphants^  par 
.  S.  DB  l'HiEZAG,  16b0.  —  Uisto  re  tie  la  raye  des  Ump  ,  par  J.  Baiur, 
1591.  —  Singulier  ttatcié  conUnanl  la  propritté  "es  tortues^  e*car-' 
golM,  grenoilles  et  a' HchanUi,  etc..  par  E.  Daigde,  1530.  ~  Portrait 
de  ta  mouche  a  miel,  par  Al.  ob  Nortfort  1646.  ^  Bric f  discours  snr 
lamaniétede  nourrir  le*  vers  à  seye^  par  J.  B.  Letellibr,  1602.— Dm 
saiyres.  brutes,  monstre»  et  dém  m,  de  leur  nature  et  adoration,  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  estimé  les  satyres  estre  une  espèce  >rbonm.es 
distincU  et  séparez  des  admiiicques,  par  Fa.  UÉm^Lm.  16S7.  —  l.es 
Sirènes  ou  discours  sur  leur  forme  et  ligure  par  Nicaub.  1691. 
f  hermaphrodUes.  où  il  est  démontré,  contre  Topi- 


~  DiHtours  Hur  le*  / 

nion  commune,  qu'i 

fatt  par  Hiolan,  contre  1*//f«/Ô4rr  de  Vhermapkronte  de  RaUn^  par 

i.  Dlval,  1614.  —  Gtigantosléologie^  ou  discours  des  os  d'un  fféût, 

par  J.  Habicot,  1613.  —  Gigantvmackie,  par  J.  Riolan,  1613. 


{uelle  toutes  les  misères  do  notre  temps  sont  attribuées  tant  aoi 
tiéi'ésies  qifaut  ornements  superflu-  du  corps,  psr  Pbil.)  busQcitn, 
15K9.      De  Cabns  des  nutiitez  de  gorge.  |uir  Jacq.  Uoileau,  1677. 

TuMB  II.  Contre  les  pécnés  capith-x  Petii  traité  pn%r  con^ 
pi'tisire  la  dtff^etue  despèc  e:  mortels  et  pé' lifi  «èuieli,  1500  —  La 
^onfeitêion  de  sotui  Thomas  dAquin:  Du  la  tranquilli  é  et  mundicité 
le  c<inscienre  1501.  —  l.e  ^'ouet  de  ratadiwie  dr»  Pécheurs^  par  \  os- 
)i  1ER,  1597.  —  l.a  Fowire  fou<lroyant  et  ravageant  contre  le*  péchés 
wofieis.  par  Jijver.^at.  Ifô7.  —  Ele  tuaire  s-uveram  pour  sertir 
tanildole  contre  ta  yaila  du(e.  peste  contagieuse  des  auêe*.  par 
Lbbru>  de  la  Rocuitte,  1615  -  Le  Fo'iet  div  n  aes  Jarevrs,  p;ir  le 
?.  Ierxard,  1618.  —  Le  Fouet  den  Pa'ltards,  ou  juste  punition  des 
wluptueux  ei  cluirnels .  par  Mathurin  PirjiRD ,  1628.  —  le  Fouet  ^tes 
fureurs  et  blasphémateur»',  par  Hussart  1615.  —  Le  Fouet  des  Men- 
eurSy  par  J.  o'Amuriti.  1658. 

Tc»E  111.  —  Contre  les  divertis««kmexts,  le  ToiArnE,  les  MASQOf  s, 
jk  ttAKSE,  LE  JEi*.  La  première  *it feinte  e  ntre  ceux  qui  accusent  les 
'omédies.  par  madame  de  Be.olied,  1609  -  Bl  «O''  des  dmues.  ou 
te  voyent  les  mailieurs  et  ruines  venant  des  danses  dont  jamais 
lomme  ne  revint  plus  sage  ni  femme  plus  pudique,  par  G  l'aBADln, 
15S6.  —  Ti-atté  des  >ianset.  auquil  est  amplement  résolue  la  question 
I  siivoir  s'il  est  pcimis  aux  chrétiens  de  «tanser,  par  IUkbac,  1579.— 
Traité  di'S  danttes^  auquel  il  est  démontré  qu'elles  .«ont  nci'ewoiri'.*  et 
lépendanres  <lo  paiilardlsi'S.  etc.  par  frère  Antomb  Istibhiib  1664. 
-  Le  Priwtf  des  danses.  Hi\&.^  Instri  ctii>n)i  moruleM  et  pop'-tuiit» 
tur  les  spectacleh  et  es  danses^  par  un  missionnaire.  1701.  lits- 
:ours  c  n  re  tex  masques,  par  Jean  Savarox  1611.  —  Origine  des  WSêS" 
]ues,  par  Cl.  Koirot  1609.  Traité  contre  te»  kaechanates  ou  metri^ 
p'os,  par  Landert  I'akeai  ,  1582.  —  Iteux  traités  trtcntites^  te  fre- 
mier^  touchant  les  sncteis^  et  le  second  remon  ruinée»  sur  tes  Jeux  de 
caries  et  de  dez,  —  Le  Triomphe  tin  berinn.  où  sont  déduits  plusieurs 
Jhs  tromperies  du  jeu,  et  par  le  repeniir  sont  montrés  les  moyns 
d'éviter  le  péché,  par  le  capitaine  Perracbb,  1585.  •—  ùisserftitmdn 
loteries,  par  le  P.  Heb estrier,  1700. 

VABIÉTÉS  JURiniQtnBi. 

Traité  de  la  dissolution  du  mariage  par  Vimmissanee  et  froideuf  ie 
rhomnie  ou  de  la  femme,  par  A»t.  Hotmait.  1581.  —  Dttfcours  sur 
rtmpuissance  de  Vt>omme  et  de  ta  fen-me,  auquel  est  déclaré  que  c'est 
qu'iiiipui^sance  empeschant  cl  séparant  le  mariage,  comment  elle  se 
oognoist,  et  ce  qui  doit  estre  observé  aux  nroces  de  séparatinn 
pour  cause  d'impui  sauce,  par  V.  Taoereat',  161 1.—  Traité  au  4i- 
vorce  fait  var  l'adultère,  sçavoir  s'il  est  permi»  à  l'homme  ou  à  la 
femme  en  ce  «as  de  se  remarier  1566.  —  ilapttuiaire  auquel  est 
train  é  qu'un  Immme  nny  S'ins  testicules  apparens  et  qui  a  néant  moiM 
toutes  les  a  très  marunes  de  ciritUe,  est  capatiie  dex  etuvre*  de  ma- 
riage, par  Seb.  Roi  illard  1600.  —  Traité  de  ta  diisotut'on  de  wut' 
riage  pnw  couse  d'imimissance.  avec  quelques  pièces  curieuMs  s«r 
le  même  sujet,  par  J  Bouhier,  1735.  -  Consuttatitm  sur  le  Iraiié  iê 
la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^imputssanee,  ^■[f^oumar, 
avec  des  remarques  f^nr  cet  écrit,  par  le  président  Bonon,  17». 
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—  Éponge  dei  notf»  pour  servir  de  réponse  aux  remtrquet  iPun  ano- 
nyme^ mises  en  marges  ci*une  cunsultalion  sur  le  traité  de  l'impuis* 
sancc. 

ifAwaÈnsm  mcasmnnQVÊsm, 

Traité  de  Vorigine  de*  macreuteit,  par  Graindoiigb,  1680.  —  IHi- 
ioire  de  la  Lycttrne.  piir  Catelan,  16^.  —  Histoire  des  éléphants^  par 
S.  DE  l'RiEZAG,  165U.  —  llislore  tte  la  rage  des  loup  ,  parJ.  Baibik, 
1591.  —  Singulier  tiaicié  coati  nani  la  propriëli  .>es  tortues^  escar- 
gots^ grenoilles  et  aUckaaitm,  etc..  par  E.  Daigob,  1530.—  Portrait 
de  la  mouche  à  miel,  par  Al.  de  Nortfort  1646.  -^  Bricf  discours  sur 
lamanièrede  noumr  te*  vers  à  soye^  par  J.  B.  Letellibr,  1602.— Dm 
satyres,  brutes,  monstres  et  dem^ns^de  leur  nature  et  adoration,  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  estimé  les «atyresestre  une  espèce  <rbomn.e$ 
distincls  et  séparez  <les  advuiic(|ues,  par  Fr.  Uédëlir.  16S7.  —  l.es 
Sirènes  ou  discours  sur  leur  forme  et  ligure  par  >icaise.  1691. 
~  DtHtours  Hur  tejt  hermaphrodOes.  où  il  est  démontré,  cooire  l'opi- 
nion (  ommune.  qu'il  n'y  en  a  point  de  vrays.  —  Hip&nse  au  dàscoars^ 
fait  par  Kiolai«,  contre  Y  Histoire  de  rhermaphrottte  de  Roten^  par 
J.  Dlval,  1614.  —  Gygantostfologie^  ou  discours  des  os  d*un  fféant, 
par  J.  Habicot,  1613.  —  Giganlvmachie,  par  J.  Riolan,  1613. 
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Le  Livre  des  Proverbes  Français  est  divisé  en  quinte  séries.  Chaque 
série  est  relative  à  un  ordre  de  faits  différents,  et  contient  les  proverbes 
qui  s'y  rattachent. 

Voici  dans  quel  ordre  chaque  série  est  placée  : 

1*  PaovKRBBS  SAcncs.  —  Dieu,  Jésus-Christ.  —  Personnagei  de  rAneiao  et  du 
Nouveau  Testament.  —  Apdtres.  —  Saints.  —  Papes.  —  Evéques.  —  Prêtre*.  — 
Moines.  —  ReUgion<i  direrses  autres  que  la  reli^on  catholique.  —  Diable.  >-  Mytho- 
logie ancienne  et  moderne. 

S*  Proverbes  relatifs  a  la  natdrb  phtsiqub.  —  Eléments.  —  Terre.  —  Métaux 

-  Plantes.  —  Fruits.  —  Culture  de^  biens  de  la  terre. 

S*  Temps.  —  Aotres.  —  Cours  de  Tannée.— Année.  -  Saisons.—  Jours.—  Henrei. 

4*  Phoverrbs  RKLATirs  AUX  ANIMAUX.  —  Quadrupèdes,  oiseaux.  poissoM. 

5*  Proverbes  rki.atifs  a  l*bommb.  —  Homme  en  général —  Homme  en  parti- 
culier. —  Femme.  —  Enfant.  —  Organes.  —  Membres.  —  Mouvements  du  corps.  — * 
Maladies.  —  Infirmités  —  Médecine.  —  Méder.in. 

6*  Provbrbbs  historiqubs.  —  Pays,  peuples  anciens  et  modernes  antres  que  U 
France  et  les  Français. 

7*  Provbrbbs  bistoriqubs.  -  Provinces,  villes,  villages,  fleuves,  rivières  de 
France. 

8*  Provbrbbs  bistobiques.— Histoire  des  différents  peuples  aneiais  et  Medenaf. 

9*  Proverbes  historiuobs.  —  Blason.  —  Devises.  —  Surnoms. 

10*  Provbhees  iiistoriuub!>.  —  Noms  propres  en  général. 

Il»  Condition.  —  Rang.  —  Dignités.—  Noblesse.  —  Titres.  Guerre.  —  Clwvale- 
.—  Chaise.  —  Jeux. 

IV  Politique.  —  Législation.  —  Jurisprudence.  —  Sciences.  —  Lettre*.  —  Arts. 

—  Commerce.  —  Professioift  diverses.  —  Métiers. 

15*  Coutume.*.  —  Usages  anciens  et  modernes.  —  Costume.—  Vdtements*  ^ 
Meubles, 
li*  Nourriture.  —  Repas. 
15*  Proverbes  relatifs  a  la  morale. 

Jusqu'à  pi-é<;eDt,  les  collecteurs  de  proverbes  se  sont  contentés  île 
dépouiller  quelques  recueils  imprimés  à  la  fin  du  seizième  sièdo.  Le 
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tûclie  qu'on  s'est  imposée  a  plus  d'étendue.  Sachant  combien  du  dou- 
zième au  quinzième  siècle  les  proverl)C8  étaient  d'un  usage  commun  dans 
notre  littérature  l'auteur  du  Livre  det  Proverbe*  Français  n'a  pas  né- 
gligé de  mettre  à  proiit  les  documents  précieux  que  les  manuscrits  de 
cette  époque  renfermaient.  La  moisson  i]u'il  y  a  faite  a  été  abondaute, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  doit  à  cette  source  une  des  parties  les  plus 
neuves  de  son  travail. 
Génr'Talement  on  a  suiTi  dans  chaque  série  Tordre  alphabétique.  Ca- 

rndant  il  a  fallu  s'écarter  de  cet  ordre  dans  la  série  n*  Vill,  relative 
l'histoire  des  différents  peuples,  et  dans  la  séiie  n*  XV,  qui  contient 
les  proverbes  moraux.  Quant  à  la  série  n*  VIII.  chacun  des  proverbes 
qui  la  composent  ayant  rapport  5  un  trait  d'histoire  différent,  il  deve- 
nait impossible  de  suivre  l'ordre  alphabétique  ;  il  était  plus  simple  de 
Ïtlacer  chaque  proverbe  suivant  le  premier  mol  par  lequel  il  commence. 
iC  même  ordre  a  été  suivi  pour  la  série  n*  XV  ;  voici  pourquoi  :  pres- 
que tous  les  proverbes  relatifs  à  la  morale,  concis,  faciles  k  comprendre, 
n'ont  besoin  d'aucune  explicatioq.  L'esprit  est  accoutumée  en  classer 
un  çrand  nombre  d'après  le  premier  mot  par  lequel  ils  commencent. 
Ainsi,  sous  la  préposition  Q«t,  se  trouvent  plus  de  deux  cents  proverbes. 
On  aime  ces  longues  énumérations  ;  elles  rappellent  à  l'esprit,  sons 
une  forme  identique,  des  idées  analogues,  et  l'on  n'a  pas  voulu  détruire 
CCS  curieuses  énumérations,  en  les  soumettant  à  un  ordre  rigoureux 
des  matières.  Le  lecteur  nous  saura  gré  d'avoir  conservé  ces  Utaaies 
proverbiales,  qui  sont  consacrées  par  le  temps. 

L^on  s'est  appliqué  à  donner  les  explications  nécessaires  pour  faire  con- 
naître l'origine  et  Thistoire  des  dinérents  proverbes.  Cependant  il  est 
arrivé  souvent  que  certains  proverbes, auxquels  onigoute  ordinairement 
des  commentaires,  ont  été  simplement  reproduits.  A  cet  égard  on  a 
essayé  d  éviter  un  défaut  qu'il  est  facile  de  signaler  dans  tous  les  ou- 
vrages relalirs  aux  proverbes,  celui  des  explications  oiseuses  ou  ridi- 
cules. En  récompense,  l'on  a  principalement  cherché  à  joindre  à  chaque 
{>ro verbe  un  exemple  de  la  manière  dont  les  auteurs  français  de  toutes 
es  époques  l'ont  employé,  e  travail,  tenté  pour  la  première  fois, 
donne  au  Livre  des  Proverbes  un  caractère  tout  particulier. 

Les  quinze  séries  dont  se  compose  le  Uvre  des  Proverbes  sont  saivies 
de  plusieurs  appendices,  qui  contiennent  principalement  les  poèmes  en 
proverbes  les  plus  répandus  parmi  nous,  pendant  le  douaème  et  le 
treizième  sièle. 

La  bibliographie,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  n'était  pas  sais  im- 
portance ;  aussi  l'on  s'est  appliqué  à  la  rendre  exacte  et  complète.  EUe 
se  compose  :  1*  d'une  descnption  et  de  quelques  extraits  de  tons  les 
manuscrits  que  l'on  a  consultés  ou  connus;  2*  du  titre  complet  de  tous 
les  livres  français  imprimés  sur  les  proverbes  ;  3*  du  titre  des  difttrents 
ouvrages  cités  dans  le  cours  du  travail. 

Ce  n'était  pas  assez  de  recueillir  tous  nos  proverbes  français  ;  il  bllait 
encore  donner  l'histoire  des  nombreux  ouvrages  composés  sur  cette 
matière,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusqu'au  dix -huitième.  11  était 
aussi  très-curieux  de  rechercher  quel  emploi  les  auteurs  en  tousgmrBs, 
qui  ont  écrit  pendant  ce  long  période,  avaient  fait  des  proverbes.  Cet 
examen  a  été  le  sujet  d'une  introduction  assez  étendue,  bile  est  divisée 
en  uois  parties  :  dans  la  première,  l'on  apprécie  le  caractère  des  pro- 
verbes français  ;  l'on  donne  aussi  l'histoire  des  principaux  ouvrages 
composés  sur  cette  matière  depuis  le  douzième  jusqu'à  la  fin  du  qoin- 
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Le  Lipre  des  Proverbes  Français  est  divisé  en  quinte  séries.  Chaque 
série  est  relative  à  un  ordre  de  faits  difTérents,  et  contient  les  proverbes 
qui  s'y  rattachent. 

Voici  dans  quel  ordre  chaque  série  est  placée  : 

1*  Proveabbs  SAURB8.  —  Dieu ,  Jésus-Christ.  —  Personiiagei  de  rAncieo  et  du 
Nouveau  TeJitamenL  —  Apdtres.  —  Saints.  —  Papes.  —  Evèqne».  —  Prêtras.  — 
Moines.  —  Religions  diTerses  autres  que  la  religion  catholique.  —  Diable.  —  Mytho- 
logie ancienne  et  moderne. 

S*  PaovKRBEs  ntLATiFs  A  LA  NATDRB  PHTSiQUK. —  Eléments.  —  Terre.  —  Métaux 

-  Plantes.  —  Fruits.  —  Culture  de*  bien»  de  la  terre. 

S*  Temps.  —  Aittres.  —  Cours  de  l'année.—  Année.  -  Saisons.—  Jours.—  Heures. 

4*  Pkovebbbs  RKtATirs  Ai'X  ANIMAUX.  —  Quatirupèdes,  oiseaux.  poistoM. 

5*  Protekbes  RKI.ATIF8  A  l'bommb.  —  Homme  en  général —  Homme  en  parti- 
culier. —  Femme.  —  Enfant.  —  Organes.  —  Membres.  —  Mouvements  du  eoips.  ^ 
Maladies.  —  Infirmités  —  Médecine.  —  Médecin. 

6*  Provbrbes  HMToaiQUBs.  —  Pays,  peuples  anciens  et  modernes  antres  que  la 
France  et  les  Français. 

7*  Provbrbes  historiques.  -  Provineei,  villes,  villages,  fleuves,  rivières  da 
France. 

8*  Provehbes  historiques.— Histoire  des  différents  peuples  aneiais  et  medemef. 

9*  Proverbes  bistoriques.  —  Blason.  —  Devises.  —  Surnoms. 

10*  Provehbes  iii>TORiui'E!i.  —  Noms  propres  en  général. 

Il"  Condition.  —  Rang.  —  Dignités.—  Noblesse.  —  Titres.  Guerre.  —  Ckevale- 
.—  Chaise.  —  Jeux. 

U»  Politique.  —  LéRislaiion.  —  Jurispnidenee.  —  Sciences.  —  Lettres.  —  arts. 

—  Commerce.  —  Professioift  diverses.  —  Métiers. 

15*  Coutumes.—  Usages  anciens  et  modernes.  —  Costume.—  Vdtements.  ^ 
Meubles. 
li»  Nourriture.  —  Repas. 
15*  Proveiibks  relatifs  a  la  morale. 

Jusqu'à  présent,  les  collecteurs  de  proverl>es  se  sont  contentés  île 
dépouiller  quelques  recueils  imprimés  à  la  fin  du  seizième  sièdo.  Le 


tûelie  qu^on  s*êst  imposée  a  plus  d'étendue.  Sachant  combien  du  dou- 
zième au  quinzième  siècle  les  proTerl)e8  étaient  d'un  usage  commun  dans 
notre  littérature  l'auteur  du  Livre  des  Provertes  Français  n'a  pas  né- 
gligé de  mettre  à  proiit  les  documents  précieux  oue  les  manuscrits  de 
cette  époque  renfermaient.  La  moisson  qu'il  y  a  faite  a  été  abondaute, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  doit  à  cette  source  une  des  parties  les  plus 
neuves  de  son  travail. 

Génf'ralement  on  a  suivi  dans  chaque  série  l'ordre  alphabétique.  Ce- 
pendant il  a  fallu  s'écarter  de  cet  ordre  dans  la  série  n*  VIII,  relative 
à  l'histoire  des  différents  peuples,  et  dans  la  sàie  n*  XV,  qui  contient 
les  proverbes  moraux.  Quant  à  la  série  n*  Vlll.  chacun  des  proverbes 
qui  la  composent  ayant  rapport  à  un  trait  d'histoire  différent,  il  deve- 
nait impossible  de  suivre  l'ordre  alphabétique  ;  il  était  plus  simple  de 
Ïilacer  chaque  proverbe  suivant  le  premier  mot  par  lequel  il  commence. 
je  même  ordre  a  été  suivi  pour  la  série  n*  XV  ;  voici  pourquoi  :  pres- 
que tous  les  proverbes  relatifs  à  la  morale,  concis,  faciles  i  comprendre, 
n'ont  besoin  d'aucune  explication.  L'esprit  est  accoutumé  à  en  classer 
un  ^rand  nombre  d'après  le  premier  mot  par  lequel  ils  commencent. 
Ainsi,  sous  la  préposition  Qui,  se  trouvent  plus  de  deux  cents  proverbes. 
On  aime  ces  longues  énumérations  ;  elles  rappellent  à  l'esprit,  sous 
une  forme  identique,  des  idées  analogues,  et  l'on  n'a  pas  voulu  détruire 
CCS  curieuses  énumérations,  en  les  soumettant  à  un  ordre  rigoureux 
des  matières.  Le  lecteur  nous  saura  gré  d'avoir  conservé  ces  litMtes 
proverbiales^  qui  sont  consacrées  par  le  temps. 

L^on  s'est  appliqué  à  donner  les  explications  nécessaires  pour  faire  con- 
naître l'origine  et  l'histoire  des  diflërents  proverbes.  Cependant  il  est 
arrivé  souvent  que  certains  proverbes,  auxquels  on^oute  ordinairement 
des  commentaires,  ont  été  simplement  reproduits.  A  cet  égard  on  a 
essayé  d  éviter  un  défaut  qu'il  est  facile  de  signaler  dans  tous  les  ou- 
vrages relatifs  aux  proverbes,  celui  des  explications  oiseuse»  ou  ridi- 
culc>.  En  récompense,  l'on  a  principalement  cherché  à  joindre  à  chaque 

Iiroverbe  un  exemple  de  la  manière  dont  les  auteurs  français  de  toutes 
es  époques  l'ont  employé,  e  travail,  tenté  pour  la  première  fois, 
donne  au  Livre  des  Proverbes  un  caractère  tout  particulier. 

Les  quinze  séries  dont  se  compose  le  Upre  des  Provertes  sont  saivies 
de  plusieurs  appendices,  qui  contiennent  principalement  les  poème»  en 
proverbes  les  plus  répandus  parmi  nous,  pendant  le  douaéine  et  le 
treizième  sièle. 

La  bibliographie,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  n'était  pas  sans  im- 
portance ;  aussi  l'on  s'est  appliqué  à  la  rendre  exacte  et  complète.  Elle 
se  compose  :  1*  d'une  descnption  et  de  quelques  extraits  de  tous  les 
manuscrits  que  l'on  a  consultés  ou  connus;  2"  du  titre  complet  de  ton» 
les  livres  français  imprimés  sur  les  proverbes;  3*  du  titre  des  différents 
ouvrages  cités  dans  le  cours  du  travail. 

Ce  n'était  pas  assez  de  recueillir  tous  nos  proverbes  français  ;  il  Mlait 
encore  donner  l'histoire  des  nombreux  ouvrages  composés  sur  cette 
matière,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusau'au  dix -huitième.  11  était 
aussi  très-curieux  de  rechercher  quel  emploi  les  .«uteurs  en  tous  genres, 
qui  ont  écrit  pendant  ce  long  période,  avaient  fait  des  proverbes.  Cet 
examen  a  été  le  sujet  d'une  introduction  assez  étendue,  bile  est  divisée 
en  trois  parties  :  dans  la  première,  l'on  apprécie  le  caractère  des  pro- 
verbes français  ;  l'on  donne  aussi  l'histoire  des  principaux  ouvrages 
composés  sur  cette  matière  depuis  le  douiième  jusqu'à  la  fio  du  qain- 
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zième  siècle.  La  seconde  coniient  l'examen  des  lifres  deproverbea,  de- 
puis Torigioe  de  rimprimerie  jusqu'à  la  An  du  dii-huitième  siècle. 
Enfin,  dans  la  trnJMème.  Ton  fait  connaître  comment  le^  écrivains  fran* 
çais  des  difTérentes  époques  ont  employé  les  proverbes  dans  lears  ou- 
vrages. Nos  vieux  p<>ëte>  et  roniaiici^rs  du  ireuièiiie  au  quinzième 
siècle,  au  seizième  Rabelais,  Clément.  Marot,  au  dix-septième.  Mathurin 
He^nier  et  enlin  notre  grand  Volière  ont  été  tour  à  tour  étudiés  à  ce 
point  de  vue. 

Cette  secomie  édition  a  été  revne  par  l'auteur  avec  le  plus  grand  soûl, 
et  les  augmentations  quil  a  faites  a  son  travail  >ont  aus.<i  nomtireuses 
qu'imporliiiites.  Ces  augmentations  consistent  :  l'en  des  exemples  nom- 
breux empruntés  aux  auteurs  franç<iis  des  treizième,  quatorzième  el 
quinzième  siècles:  i*  en  proverbes  asf>ez  communs  usités  chez  les  au- 
teurs des  dix-septième  etilix-huitième  siècles  princiiialemefit,  qui  avaient 
échap|»é  aux  premières  rccherrlies  de  Tauteur;  d*  dan>  une  révision 
complète  de  quelques  séries  des  plus  importantes,  série  n*  3,  "^empa, 
Ailrfs^  Cours  de  r  \tuiée^  etc.  ;  séries  n**  6  à  10.  proverbt^s  histoiiques 
relatifs  aux  peuples  anciens  et  moifemes;  aux  difién-ntes  provinces, 
aux  villes  et  communes  de  la  France,  au  blason  et  aux  noms  propres. 
Un  seul  exemple  imurra  faire  juger  de  Timportance  de  ces additiona : 
dans  lapremiei-e  édition,  les  proverbes  relatits  aux  villes  et  communes 
de  la  France  étaient  environ  de  cina  cents  ;  dans  celle-ci  le  nombre  des 
proverbes  au  même  genre  sVlève  a  plus  de  mille.  11  en  est  ainsi  des 

Sroverbes  de  la  série  n*  3,  dont  le  nombre  est  certainement  plus  que 
oublé. 

Enlin  rien  n'a  été  négligé  pour  fairo  de  cette  seconde  édition  un 
travail  le  moins  imparfait  possible  et  complètement  nouveau. 
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^a  Bibliothèque  de  pocbe,  variétés  curieuses  et  amusantes  des  scien- 
,  des  lettres  et  des  arts,  se  compase  des  10  Tolumes  suivants,  for- 
t  grand  in-16,  et  dont  voici  les  titres  : 

CURIOSITÉS  UnÈRAIRES 
Par  Ludovic  Lalanke.  —  Un  volume. 

acrostiches,  Anagrammes,  Centons,  Vers  fiffurés,  rétro^des,  ieUd« 
,  lipogrammatiques,  rapportés,  en  écho,  léonins,  métriques,  blancs, 
iits-rimés.  Vers  monorimés,  fraternises,  brisés,  monosyllabiques, 
'onogrammes,  Amphigouris,  Epllres  farcies,  Genre  macaronique, 
nre  burlesque.  Ouvrages  versiGés,  imitation,  Emprunt,  >imililude 
dées.  Analogie  de  sujets.  Plagiat,  Cession  d'ouvrages.  Supposition 
uleurs,  Traducteurs,  Idées  bizarres  et  singulières,  (hivrages  allégo- 
[ues.  Genres  de  style.  Appréciations  littéraires.  Mélanses  de  critiaue, 
prises,  Bévues,  MystiGcations,  Académies.  Sociétés  et  réunions,  Orares 
••'''sques,  Albums,  Etudes  en  France,  Querelles  littéraires,  Prédica- 

CURIOSITÈS  BI3L106RAPHIQUES 

Par  Luoovie  Lalan!(e.  —  Un  volume. 

Particularités  relatives  aui  anciennes  écritures.  —  Matières  et  instro- 
ents  propres  à  l'écriture.  —  |)cs  formes  dfs  livres  et  des  lettres  dans 
intiquité.  —  Copistes  et  manuscrits.  —  Bévues  des  copistes. —  Écri- 
res  abrégées  et  secrètes.  —  l'es  livres  d'images  et  des  Donats*  —  Ori- 
ne  de  Timprimeric  :  imprimerie  à  Strasbourg,  imprimerie  en  Italie, 
1  France,  en  Hollande,  en  Angleterre  en  Hussie,  en  Turquie,  à  Ta!ti,  etc. 
•  Éditions  grf^îqucs,  caractères  hébraïques.  -  Chronologie  do  rimpri- 
erie.  —  Kditions  du  quinzième  âècXe.  —  Libraires  dans  Tantiquité, 
I  moyen  âge,  au  dix-septième  siècle,  au  dix-huitième  siècle.  —  Prix 
îs  livres  dans  Tantiquite  et  au  moyen  âge.  —  Bibliothèques  du  Louvre, 
npériale,  Nazarine,  de  l^rid,  d'Angleterre,  d'iulie,  d'AUemagne.  — 
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zième  siècle.  La  seconde  conlient  Texameo  des  livres  de  proverbes,  de- 
puis Porigine  de  rimprimerie  jusqu'à  la  lin  du  dii-huitième  siècle. 
Enfin,  dans  la  troisième.  Ton  fait  connaîl récemment  le>  écrivains  fran* 
çais  des  différentes  époques  ont  employé  les  proverbes  dans  lears  ou- 
vrages. Nos  vieux  p<)ête>  et  romanciers  du  ireuiôiiie  au  quinzième 
siècle,  au  seizième  Rnbelai:»,  Clément.  Marot,  au  dix  septième.  Mathurin 
Hunier  (>t  enlin  notre  grand  }lolière  ont  été  tour  à  tour  étudiés  à  ce 
point  de  vue. 

Cette  seconde  édition  a  été  revue  par  l'auteur  avec  le  plus  grand  i^oia, 
et  les  augmf  ntation»  quMl  a  faites  a  son  travail  >ont  aussi  nomiireuses 

Su'impArliiiites.  Ces  augmentations  consistent  :  l'en  des  exemples  nom- 
reux  empnmtés  aux  auteurs  franç.iis  des  treizième,  quatorzième  el 
quinzième  siècl(>s  :  i*  en  proverbes  assez  communs  usités  chez  les  au- 
teurs des  dix-septième  elilix-huilièm«>  siècles  prïnci|talement,  qui  avaient 
échappé  aux  premières  recherches  de  Tauteur;  5*  dans  une  révision 
complète  de  quelques  séries  des  plus  importantes,  série  n*  3.  "^empt, 
Ailrfs^  Cours  de  /'  \nnée,  etc.  ;  séries  n**  6  à  10.  proverlx^s  historiiiues 
relatifs  aux  peuples  anciens  et  moilemes;  aux  diflérintes  provincea, 
aux  villes  et  communes  de  la  France,  au  blason  et  aux  noiat  propres. 
Un  seul  exemple  i>ourra  faire  juger  de  l'importance  de  ces adilitiona : 
dans  la  première  édtion,  les  provtTbes  relatifs  aux  villes  et  communes 
de  la  France  étaient  environ  de  cinq  cents  ;  dans  celle-ci  le  nombre  des 
proverlies  au  même  genre  s'élève  a  plus  do  mille.  11  en  est  ainsi  des 
proverbes  de  la  série  n*  3,  dont  le  nombre  est  certainement  plus  que 
doublé. 

Kniin  rien  n*a  été  négligé  pour  faire  de  cette  seconde  édition  un 
travail  le  moins  imparfait  possible  et  complètement  nouveau. 
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otlièquc  de  poche,  variétés  curieuses  et  amusantes  des  scien- 
sttrcs  et  des  arts,  se  compose  des  10  volumes  suivants,  for- 
l  in-16,  et  dont  voici  les  titres  : 

CURIOSITÉS  UnÊRAIRES 

Par  Ludovic  Lalanxe.  —  Un  volume. 

lies.  Anagrammes,  Centons,  Vers  ûgurés,  rétromdes,  ieUri- 
rammatiques,  rapportés,  en  écho,  léonins,  métriques,  blancs, 
es.  Vers  monorimés,  fraternises,  brisés,  monosyllabiques, 
mmes,  Amphigouris,  Epllres  farcies.  Genre  macaronique, 
riesque,  Ouvra{ïes  versiGés,  Imitatien,  Emprunt,  >imiiitude 
analogie  de  sujets.  Plagiat,  Cession  d'ouvrages.  Supposition 
,  Traducteurs,  Idées  bizarres  et  singulières,  (hivrages  allégo* 
enresde  style.  Appréciations  littéraires  Mélanses  de  critiaue. 
Bévues,  MystiGcations,  Académies.  Sociétés  et  reunions,  Orares 
!S,  Albums,  Etudes  en  France,  Qtierelles  littéraires,  Prédiea- 

CURIOSITÈS  BI3LI06RAPHIQUES 

Par  Ludovic  Lalan!(e.  —  Un  volume. 

larités  relatives  aui  anciennes  écritures.  —  Matières  et  instro- 
opres  à  l'écrilure.  —  l>es  formes  dfs  livres  et  des  lettres  dans 
é.  —  Copistes  et  manuscrits.  —  Dévues  des  copistes. —  Écri- 
égées  et  secrètes.  —  l'es  livres  d'images  et  àes  OonatSi  —  Ori- 
'imprimeric  :  imprimerie  à  Strasbourg,  imprimerie  en  Italie, 
i,  en  Hollande,  en  Angleterre  en  Uussie,  en  Turquie,  à  Taïti,  etc. 
ns  grfK:qups,  caractères  hébraïques.  -  Chronologie  de  Timpri- 
-  Kdition.<i  du  quinzième  éèc\e.  —  Libraires  dans  Tantiquité, 
n  âge,  au  dix-septième  siècle,  au  dix-huitième  siècle.  —  Prix 
i  dans  Tantiquiteetau  moyen  âge.  —  Bibliothèques  du  Louvre, 
;,  Nazarine,  de  Paris,  d'Angleterre,  d'iulie,  d'AUemagne.  — 


LE  LIVRE 

DES 

PROVERBES   FRANÇAIS 

PAm  M.  LE  ROIIIL  DE  WJiNCV 

Seconde  éditioB,  revue,  eom|ée  el  conâdénblemat  tupieilée 

•  vol.  iB-t  e,  p«pler  'wmrm*  ««IM 

Reliés  en  percaline,  non  rognés  el  non  coupés.  .  .      8  fr. 

LE  UÊME  OUVRAGE 

2  ▼ol.  grand  in-18  jésus  vélin,  glacé,  satiné. ...      T»  fk*. 
2to1.  grand  in-18  Jésus  vélin  double 10  fr. 


Le  Livre  des  Proverbes  Français  est  divisé  en  quinze  séries.  Chaaue 
série  est  relative  à  un  ordre  de  faits  différents,  et  contient  les  proverbes 
qui  s*y  rattachent. 

Voici  dans  quel  ordre  chaque  série  est  placée  : 

!•  PftovcR»B8  SAURCs.  —  Dieu ,  Jé>u»-Cbrist.  "  Personnagei  de  rABcien  et  du 

Nouveau  TetitanienU  —  Apôtres.  —  Saints.  —  Papes.  —  Evéqoe*.  —  PrèlrM 

Moines.  —  Religion<i  dÏTerses  autres  que  la  reUgion  catholique.  —  DtabU.  —  Mytho- 
logie ancienne  et  moderne. 

S*  pR0VER»E8  RELATIFS  A  LA  NATORB  PHT8IQUI.  —  Elément*.  —  Terre.  —  Méluis 

-  Plantes.  —  Fruits.  —  Culture  de^  bicn5  de  la  terre. 

S*  Temps.  —  iLttres.  —  Cours  de  Tanufe.— Année.  -  Saisons.—  Jonrs.—  Heuret. 

4*  Phoverbcs  relatifs  ai'x  arimaux.  —  Quadrupèdes^  oiseaux,  poissost. 

5'  Proverbes  relatifs  a  l'homme —  Homme  en  général.  —  llomiae  en  parti- 
culier. —  Femme.  —  Enfant.  —  Organes —  Membres.  —  Moavements  du  oerpe.  — 
Maladies.  —  infirmités  —  Médecine.  —  Médecin. 

6*  Proverbeh  HMTORiQL'Bii.  —  Pajs,  peuplcs  anciens  et  modernes  antres  que  la 
France  et  les  Français. 

7*  Proverbes  hutoriqvks.  -  Provinces,  villes,  villages,  fleuves,  rivièret  ée 
France. 

8*  Proverbes  historiques.— Histoire  des  différents  peuples  «neieiu  et  noderaes. 

9*  Proverbes  bistoriqoes.  —  Blason.  —  Devises.  —  Surnoms. 

10*  Provehbes  HISTORIQUE".  —  Noius  propres  en  général. 

i  1*  Condition .  —  Rang.  —  Dignités.—  Noblesse.  —  Titres.  Guerre.  —  Cbevale* 
.—  Chaise.  —  Jeux. 

IS*  Politique.  —  Lc|?islalion.  —  Jurisprudence.  —  Sciences.  —  Lettres.  —  Arii. 

—  Commerce.  —  Professioift  diverses.  —  Métiers. 

IV  Coutume!!.—  Usages  anciens  et  modernes.  —  Gostame.  —  Tâteaenti.  — 
Meubles. 
14»  Nourriture.  —  Repas. 

15*  PrOVEDBES  RELATIFS  A  LA  MORALE. 

Ju<:qu'ù  prc<:eot,  les  collecteurs  de  proverl>es  se  sont  oonteutéi  ilê 
dépouiller  quelques  recueils  imprimés  k  la  Qn  du  seizième  sièdo.  Li 
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che  qu^on  s*êst  imposée  a  plus  d'étendue.  Séchant  combien  du  dou- 
ème  au  quinzième  siècle  les  proferhcs  étaient  d*un  usage  commun  dans 
Dire  littérature  l'auteur  du  Livre  dei  Provertes  Français  n'a  pas  ne- 
igé de  mettre  à  proiit  les  documents  précieux  oue  les  manuscrits  de 
!t(e  époque  renfermaient.  La  moisson  qu'il  y  a  faite  a  été  abondaute, 
:  l'on  peut  dire  qu'il  doit  à  cette  source  une  des  parties  les  plus 
euves  de  son  travail. 
Génf'Talement  on  a  suifi  dans  chaque  série  l'ordre  alphabétique.  Ce- 

rndant  il  a  fallu  s*écarter  de  cet  onire  dans  la  série  n*  Vill,  relative 
l'histoire  des  différents  peuples,  et  dans  la  séiie  n*  XV,  qui  contient 
les  proverbes  moraux.  Quant  à  la  série  n*  VlU.  chacun  des  proverbes 
qui  la  composent  ayant  rapport  à  un  trait  d'histoire  différent,  il  deve- 
nait impossible  de  suivre  l'ordre  alphabétique  ;  il  était  plus  simple  de 
Ï>lacer  chaque  proverbe  suivant  le  premier  mot  par  lequel  il  commence. 
je  même  ordre  a  été  suivi  pour  la  série  n*  XV  ;  voici  pourquoi  :  pres- 
que tous  les  proverbes  relatifs  à  la  morale,  concis,  faciles  i  comprendre, 
n'ont  besoin  d'aucune  explicatioi).  L'esprit  est  accoutumée  en  classer 
un  |rand  nombre  d*après  le  premier  mot  par  lequel  ils  commencent. 
Ainsi,  sous  la  préposition  Qci,  se  trouvent  plus  de  deux  cents  proTerbes. 
On  aime  ces  longues  énumérations  ;  elles  rappellent  à  Tesprit,  sous 
une  forme  identique,  des  idées  analogues,  et  l'on  n'a  pas  voulu  détruire 
ces  curieuses  énumérations,  en  les  soumettant  à  un  ordre  rigoureux 
des  matières.  Le  lecteur  nous  «aura  gré  d'avoir  conservé  ces  litaaies 
proverbiales,  qui  sont  consacrées  par  le  temps. 

L^on  s'est  appliqué  à  donner  les  explications  nécessaires  pour  faire  con- 
naître l'origine  et  l'histoire  des  diflérents  proTciiies.  dépendant  il  est 
arrivé  souvent  que  certains  proverbes,  auxquels  on  «goûte  ordinairement 
des  commentaires,  ont  été  simplement  reproduits.  A  cet  égard  on  a 
essayé  d  éviter  un  défaut  qu'il  est  facile  de  signaler  dans  tous  les  ou- 
vrages relatifs  aux  proverbes,  celui  des  explications  oiseuse»  ou  ridi- 
cule>.  En  récompensé,  l'on  a  principalement  cherché  à  joindre  à  chaque 

ftroverbe  un  exemple  de  la  manière  dout  les  auteurs  français  de  toutes 
es  époques  l'ont  employé,  e  travail,  tenté  pour  la  première  fois, 
donne  au  Livre  des  Proverbes  un  caractère  tout  particulier. 

Les  quinze  séries  dont  se  compose  le  Upre  des  Provertes  sont  suivies 
de  plusieurs  appendices,  qui  contiennent  principalement  les  poèmes  en 
proverbes  les  plus  répandus  parmi  nous,  pendant  le  dounème  et  le 
treizième  sièle. 

La  bibliographie,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  n*étaitpas  sans  im- 
portance ;  aussi  l'on  s'est  appliqué  à  la  rendre  exacte  et  complète.  Elle 
se  compose  :  1*  d'une  description  et  de  quelques  extraits  de  tons  les 
manuscrits  que  l'on  a  consultés  ou  connus;  2"  du  titre  complet  de  tous 
les  livres  français  imprimés  sur  les  proverbes  ;  3*  du  titre  des  différents 
ouvrages  cités  dans  le  cours  du  travail. 

Ce  n'était  pas  assez  de  recueillir  tous  nos  proverbes  français  ;  il  Mlait 
encore  donner  l'histoire  des  nombreux  ouvrages  composés  sur  cette 
matière,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusqu'au  dix -huitième.  11  était 
aussi  très-curieux  de  rechercher  quel  emploi  les  .«uteurs  en  tous  genres, 
qui  ont  écrit  pendant  ce  long  période,  avaient  fait  des  proverbes.  Cet 
examen  a  été  le  sujet  d'une  introduction  assez  étendue,  bile  est  divisée 
en  trois  parties  :  dans  la  première,  l'on  apprécie  le  caractère  des  pro- 
verbes français  ;  Ton  donne  aussi  l'histoire  des  principaux  ouvrages 
composés  sur  cotte  matière  depuis  le  douzième  jusqu'à  la  fio  du  qain- 
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zième  siècle.  La  seconde  coniient  l'examen  des  livres  ileproverbea,  de- 
puis Torigine  de  rimpnmerie  jusqu'à  la  tlo  du  dii-huitième  siècle. 
Enfin,  dans  la  trnjstème.  Ton  fait  connaître  comment  le>  écrivains  fran- 
çais des  différente!»  époques  ont  t*mployéles  proverbes  dans  iears  oo- 
vrages.  Nos  vieux  p4)ête>  el  i-oniaiicit'rs  du  ireuièine  au  quinzième 
siècle,  au  seizième  Rabelais,  Clément.  Marot,  au  dix  septième.  Mathurin 
He^nier  et  enlin  notre  grand  }lolière  ont  été  tour  à  tour  étudiés  à  ce 
point  de  vue. 

Cette  seconde  édition  a  été  revue  par  l'auteur  avec  le  plus  grand  i^oûi, 
et  les  augmentation»  qu'il  a  faites  a  son  travail  !»ont  aus.<i  nomiireuses 
qu'imporliiiites.  Ces  augmentation.^  consistent  :  l' en  des  exemples  nom- 
breux enipnintés  aux  auteurs  franç.iis  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles:  i*  en  proverbt^  asM>z  communs  usités  chez  les  au- 
teurs des  dix-septième  elilix-huitièm«'  siècles  pi'inci|>alemeiit,  qui  avaient 
écbapi>é  aux  premières  rccherrlies  de  l'auteur;  5*  dans  une  révision 
complète  de  quelques  séiies  des  plus  iniportanlc.^,  série  n*  3.  "^empt^ 
Ailrfs^  Cour»  de  /'  \nnée^  etc.  ;  séries  n**  6  à  10.  oroverbes  bistoriiiues 
relatifs  aux  peuples  anciens  et  moilemcs;  aux  aifténntes  provinces, 
aux  villes  et  communes  de  la  France,  au  blason  et  aux  noms  propres. 
Vn  seul  ex'-mple  iiourra  faire  juger  de  l'importance  de  ces  additions  : 
dauK  la  premiei-c  édtion,  les  proverbes  relalits  aux  villes  et  communes 
de  la  France  étaient  environ  de  cinq  cents;  dans  celle-ci  le  nombre  des 
proverbes  (*u  même  genre  s'élève  à  plus  do  mille.  11  en  est  ainsi  des 
proverbes  de  la  série  n*  5,  dont  le  nombre  est  certainement  plus  que 
doublé. 

Enlin  rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  celte  seconde  éilitioo  un 
travail  le  moins  imparfait  possible  et  complètement  nouveau. 
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La  Bibliothèque  de  pocbe,  variétés  curieuses  et  amusantes  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  se  compose  des  10  volâmes  suivants,  for- 
mat grand  in-16,  et  dont  voici  les  titres  : 

CURIOSITÉS  LITTÉRAIRES 

Par  Ludovic  Lalanxe.  —  Un  volume. 

Acro^ticlics,  Anagrammes,  Centons,  Vers  figurés,  rétro^des,  ieUi1« 
sus,  lipogrammatiques,  rapportés,  en  écho,  léonins,  métriques,  blancs, 
nouts-rimés.  Vers  monorimés,  fraternises,  brisés,  monosyllabiques, 
clironogrammes.  Amphigouris.  Epltres  farcies.  Genre  macaronique. 
Genre  burlesque.  Ouvrages  versifiés,  Imitalien,  Emprunt,  >imilitudâ 
d'idées.  Analogie  de  sujets.  Plagiat,  Cession  d'ouvrages.  Supposition 
d'auteurs.  Traducteurs,  idées  bizarres  et  singulières,  (hivraces  allégo- 
riques. Genres  de  style.  Appréciations  littéraires.  Mélanses  de  critiaue. 
Méprises,  Bévues,  Mystifications,  Académies.  Sociétés  et  reunions.  Ordres 
burlesques,  Albums,  Etudes  en  France,  Querelles  littéraires,  Prédica- 
teurs. 

CURIOSITÉS  BIBLIOGRAPHIQUES 

Par  Luoovie  Lalan^e.  —  Un  volume. 

Particularités  relatives  aui  anciennes  écritures.  —  Matières  et  instra- 
nienls  propres  à  l'écriture.  —  l>es  formes  dfs  livres  et  des  lettres  dwis 
Taniiquité.  —  Copistes  et  manuscrits.  —  Bévues  des  copistes. —  Ecri- 
tures abrégées  et  secrètes.  —  l'es  livres  d'images  et  des  Donats*  —  Ori- 
gine de  rimprimeric  :  imprimerie  à  Strasbourg,  imprimerie  en  Italie» 
en  Fi  ance,  en  Hollande,  en  Angleterre  en  Russie,  en  Turquie,  à  Ta!ti,  etc. 
—  Éditions  grfKsqucs,  caractères  hébraïques.  -  Chronologie  de  l'impri- 
merie. —  Kdilions  du  quinzième  âèc\e.  —-  Libraires  dans  Tantiquité, 
au  moyen  âge,  au  dix-septième  siècle,  au  dix  huitième  siècle.  —  Prn 
des  livres  dans  Tantiquiteetau  moyen  âge.  —  Bibliothèques  du  Louvre, 
impériale,  Mazarine,  de  Paris,  «l'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne.  — 
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zième  siècle.  La  seconde  coniient  resamen  des  livres  de  proverbei,  de- 
puis Torigine  de  rimprimerie  jusqu'à  la  lin  du  dix-huiiième  siècle. 
Enfin,  dans  la  trnisième.  Ton  fait  connaître  comment  le>  écrivains  fran- 
çais des  difTérentes  époques  ont  t*mployé  les  proveriies  dans  leurs  oo- 
vrages.  Nos  vieux  pnèti>!>  et  i-omancitrs  du  ireuièine  au  quinzième 
siècle,  au  seizième  Rabelais,  Clément.  Marot,  au  dix -septième.  Malhurin 
Bej^nier  (>t  cnlin  notre  grand  Molière  ont  été  tour  à  tour  étudiés  à  ce 
point  de  vue. 

Cette  sei'onde  édition  a  été  revue  par  l'auteur  avec  le  plus  grand  $oia, 
et  les  augmintation»  qu'il  a  faites  a  son  travail  >ont  aussi  nomiireuses 

2u*importiiiites.  Ces  augmentations  consistent  :  l'en  des  exemples  noni- 
reux  empnmtés  aui  auteurs  franç.iis  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles:  i*  en  proverbes  assez  communs  usités  chez  les  au- 
teurs des  dix-septième  etilix-huilièmr  siècles  princi|»alemeiit,  qui  avaient 
échappé  aux  premières  rccherrhcs  de  Fauteur;  5'  dans  une  révision 
complète  de  quelques  séries  des  plus  importantes,  série  n*  5.  "^empt^ 
AilrfH^  Cours  de  /'  \mée^  etc.;  séries  n**  6  à  10.  nroverbe.s  bistoiiiiues 
relatifs  aux  peuples  anciens  et  modernes;  aux  aifténntes  provinces, 
aux  villes  et  communes  de  la  France,  au  blason  et  aux  noms  propres. 
Un  seul  ex'-mplc  pourra  faire  juger  de  Timportance  de  ces  additions  : 
dans  la  preniiei'c  édtion,  les  proverbes  relaiits  aux  villes  et  communes 
de  la  France  étai(>nt  environ  de  cinq  cents  ;  dans  celle-ci  le  nombre  des 
proverlies  du  même  genre  s'élève  5  plus  de  mille,  il  en  est  ainsi  des 
proverbes  de  la  série  n*  3,  dont  le  nombre  est  certainement  plus  que 
doublé. 

F.nlin  rien  n'a  été  négligé  pour  faiits  de  celte  seconde  édition  un 
travail  le  moins  imparfait  possible  et  complètement  nouveau. 
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La  Bibliothèque  de  poche,  variétés  curieuses  et  amusantes  des  scies- 
ces,  des  lettres  et  des  arts,  se  compose  des  10  Tolames  suivants,  for- 
mat grand  in-16,  et  dont  voici  les  titres  : 

CURIOSITÉS  UnÈRAIRES 

Par  Ludovic  Lalanxe.  —  Un  volume. 

Acrostiches,  Anagrammes,  Centons,  Vers  ûgurés,  rétro^des,  ietld« 
ses,  lipogrammatiques,  rapportés,  en  écho,  léonins,  métnqués,  blancs, 
l^outs-rimés.  Vers  mononmés,  fraternises,  brisés,  monosyllabiques, 
chronogrammes,  Amphigouris,  Epltres  farcies.  Genre  macaronique. 
Genre  burlesque.  Ouvrages  versiGés,  Imitatien,  Emprunt,  >imilitudâ 
d'idées.  Analogie  de  sujets.  Plagiat,  Cession  d'ouvrages.  Supposition 
d'auteurs,  Traducteurs,  Idées  bizarres  et  singulières.  Ouvraces  allégo- 
riques. Genres  de  style.  Appréciations  littéraires.  Mélanges  de  critiaue. 
Méprises,  Bévues,  MystiGcations,  Académies.  Sociétés  et  reunions,  Orares 
burlesques,  Albums,  Etudes  en  France,  Querelles  littéraires,  Prédica- 
teurs. 

CURIOSITÉS  BI3LI06RAPHIQUES 

Par  Luoovie  Lalanke.  —  Un  volume. 

Particularités  relatives  aui  anciennes  écritures.  —  Matières  et  instm- 
iiienls  propres  à  l'écriture.  —  l>es  formes  dfs  livres  et  des  lettres  dwis 
l'antiquité.  —  Copistes  et  manuscrits.  —  Bévues  des  copistes.  >-  Écri- 
tures abrégées  et  secrètes.  —  l'es  livres  d'images  et  des  Donats*  —  Ori- 
gine de  l'imprimerie  :  imprimerie  à  Strasbourg,  imprimerie  en  Italie» 
en  Fiance,  en  Hollande,  en  .\ngleterre  en  Hussie,  en  Turquie,  à  Ta!ti,  etc. 
—  Éditions  grecques,  caractères  hébraïques.  -  Chronologie  de  l'impri- 
merie. —  Kdilions  du  quinzième  éèc\e.  —  Libraires  dans  Tantiquité, 
au  moyen  âge,  au  dix-septième  siècle,  au  dix  huitiènie  siècle.  —  Prix 
des  livres  dans  Tantiquite  et  au  moyen  âge.  —  Bibliothèques  du  Louvre, 
impériale,  Mazarine,  de  Paris,  d'Angleterre,  d'iulie,  d*AU«magne.  — 


—  HZ  — 

l;estruction  et  ilispersion  Jcs  livres.  —  Découvertes  de  manuscrits.  — 
Des  titres  de  livres  et  des  frontispices,  dédicaces,  préraces,  errata.  — 
Reliures.  —  Mélanges.   -  Prix  payés  aux  auteurs  pour  leurs  ouvrages. 

—  Autographes.  —  Histoire  de  la  liberté  d'écrire.  —  Des  pamphlets.  — 
Des  libelles. 

CURIOSITÉS  BIOGRAPHIQUES 
Un  volume. 

Particularités  physiques  relatives  à  quelques  personnages  célèbres.-- 
Bizarreries,  habitudes  et  goûts  irréguliers  de  quelques  nersonnuges 
célèbres.  —  Fécondité  de  quelques  écrivains.  —  ^umoms  nistoriques. 

—  Morls  singulières  de  .meloue»  personnages  célèbres.  —  Per>unnages 
célèbres  morts  de  chagrin,  uu  joie,  de  ptiur.  etc.  —  Morts  de  person- 
nages  célèbres  causées  par  des  aaideuts  singuliers.  —  Personnages 
enterrés  vivants.  —  Personnages  qui  ont  fait  (aire  leurs  cercueuils 
d*avaa«e.  —  Personnages  qui  se  sont  fait  passer  pour  morts.  —  Des 
morts  prédites.  —  Des  suicides.  —  Des  éuitaphes.  —  Personnages  cé- 
lèbres enfermés  dan.^  des  cages  de  fer.  —  Évasions  singulières  de  quel- 
ques prisonniers  célèbies.  -  Des  faux  princes  et  de  quelques  impos- 
teurs célèbres.  —  Personnages  mystérieux.  —  i>cs  Kois  auteurs,  mu- 
sicien», peintres,  serrurior»,  etc.,  etc.  —  Des  eunuques  —  Dm  femmes 
guerrièrt's.  —  Uapprochements  biographiques.  —  Erreurs  populaires 
concernant  quelques  personnages  célèbres.  —  Mébnges. 

CURIOSITÉS  DES  TRADITIONS,  DES  iŒURS  H  DES  UfiENDES 

Par  Ludovic  Ulax.xe.  —  Un  volume. 

De  la  croyanre  des  chrétiens  aux  traditions  païennes.  —  Des  présages. 

—  Ile  la  divination  par  la  I  ible   —  Des  prophéties  et  4l6s  predietions. 

—  Des  visions.— De  la  magie.—  Des  sorciers,  de.t  esprits  familiers. ~ 
Des  saints  et  des  reliques.  —  Des  miracles  au  moyen-Age  —  De  la  per- 
sistance et  de  quelques  superstitions  païennes.  —  l'es  pèlerinages.  — 
De  quelques  anciens  rites  chrétiens.  —  Excommunications.  Péni- 
tences. Serments.  —  Epreuves  et  combats  judiciaires.  —  i-es  Aîné- 
railles.  —  Des  peines  et  des  supplices.  —  Du  clergé  à  diverses  époques. 

—  Légendes  et  traditions.  —  ilelanges. 

CURIOSITÉS  ilLITAIRES 

Un  vuluine. 
Armes  dérensives.  —  i4rmes  offensives.  -^  Chars  et  éléphants  de 
guerre.  —  Machines  de  guerre.  —  Feu  grégeois,  ftuées.  —  Poudre  I 
canon.  —L  artillerie  à  diverses  époques.  —  Arquebuse  et  roon<>quels, 
fusils,  pistolets.  —  Projectiles.  —  Armées  dans  ranli^uité.  —  Armées 
du  moyen  ûge.  —  Armées  en  France  depuis  le  treiiième  siècle.  — 
Siège.--  a  diverses  époques.  —  Prisonniers  de  guerre.  —  Discipline.  — 
Uorreurs  de  la  guerre.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  DE  L  ARCHË0L06IE  ET  DES  BEANl-ARTt 

Un  volume. 
Archiieclure  :  Villes  de  l'antiquité.  —  Villes  du    Boyea    Age.  -^ 
Edifices  religieux  —  Uabitations.  —  l'alais.  —  ThéAtres.  -*  IV>itt#.  — 
Puits.  —  Matériaux.  —  Constructions. 
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Sculpture  :  Statues.  —  Bas-reliefs.  —  Portes  sculptées. 
Peinture:  Procédés   divers  de  peinture.  —  Peinture  chez  les  an- 
ciens. —  Variétés  d'eflets.  —  DifTérenccs  d'invention.  —  Anachronismes. 

—  Impiéléii  naïves.  —  Tableaux  miraculeux.  —  Tableaux  gigantesques 
et  microscopiques.  —  Peintures  singulières.  —  Troinpc-lxEil.  —  •  ein- 
tures   licencieuses.  —  Modèles.  —  Portraits   —  Peinluros  saUriques. 

—  Collection  d'objets  d'art.  —  Musées.  —  Prix  d'objets  d'art  et  d*anti> 

auilés.  —  Mosaïques.  —Céramiques.  —Emaux.  -  Ornements  d'or  et 
'aruènl.  —  Verrerie.  —  Vitraux  peints.  —  Broderie.  —  Tapisserie.  — 
Toile  peinte.— •  Numismatique.  —  Sceaux.-  Glyptique.  —  Gravure.  — 
Sépultures.  —  Inscripions.  —  Erreurs  arcbéofogiques. 

CUmOSITÊS  PHILOLOGIQUES.  6Ê06RAPHIQUES  ET  ETHNOLOGIQUES 

Un  volume. 

Philologie.  —  Prolégomènes.  —  Langues  anciennes.  —  Langue  fran- 
çaise. —  Orlliograplie.  —  Versiûcaiion.  Etymologies.  — Noms  propres. 

—  Néologisme.  —  Philologie  conjecturale.  —  Philologie  emblématique. 

—  Singularités.  —  Mélanges.  —  Géographie.  -  Ethnologie. 

CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

Un  volume. 
Incertitude  de  l'histoire.  ~  Perpétuité  des  traditions.  —  Kapproche- 
ments  historiques.  —Grands  événements  produits  par  de  petites  causes. 

—  Coups  de  main.  —  Entrepnses  hardies.  —  Compilations,  etc.  — 
llois  éphémères.  —  Misères  roules.  —  Aois  malgré  eux.  —  Couleurs 
nationales.  —  Insignes.  —  Devises.  —  Curiosités  politiques,  diploma- 
tiques, etc.  —  Impôts  singuliers.  —  Redevances  bizarres.  —  Denomi- 
naiions  sinifulières  données  aux  partis.  —  Sectes^  etc.  —  Morts  mysté- 
rieuses et  étranges.  —  Invraisemblances  historiques.  —  Choses  qui 
n'ont  pu  exister.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  DES  INVENTIONS  ET  DES  DÉCOUVERTES 
Un  volume. 
Préambule.  —  Alimentation.  —  Vêlements.  —  Métallurgie.  —  Art  cé- 
ramique. —  Chaurra^e  et  éclairage.  —  Distribution  d'eau.  —  Moyens 
de  tran>port.  —  Communication  de  la  pensée.  —  Guerre.  —  Inven- 
tions diverses.  —Sciences. 

CURIOSITÉS  ANECOOTIQUES 

Un  volume. 

Gens  de  lettres.—  Poètes.  —  Philosophes.  —Académiciens.  —  rijplo- 
niatcs.  —  llommcs  d'Etat.  Hommes  de  cuerre.  —  Avocats.  —  Pro- 
cureurs. —  Gens  de  robe.  —  Jésuites.  —  Prédicateurs.  —  Théâtre.  — 
Acteurs.  —  Actrices  —  Bouffonneries.  —  Myi>tifica)ions.  —  Gasooa- 
nailes.  —  Facéties  — Escroqueries.  ~  Fourberies.  —  Folies.  —  Visions. 

—  Pressentiments.  —  Originalités.  —  Bizarreries.  —  distractions.  — 
Aventures  amoureuses.  —  Mésaventures  et  vengeances  conjugales.  •— 
Bons  mots.  —  Ueparties  et  calembours.  —  Lpigrammes.  —  lulaiiges. 

Chaque  volftm»  m»  wwêM  mépmwéaitmn%  •  ff\r. 
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Destruction  et  ilispersion  Jcs  livres.  —  Découveiies  de  manuscrits.  — 
Des  titres  de  livres  et  des  frontispices,  dédicaces,  préraces,  errata.  — 
Reliures.  —  Mélanges.   -  Prix  pyés  aui  auteurs  pour  leurs  ouvrages. 

—  Autographes.  —  Histoire  de  la  liberté  d'écrire.  —  Des  pamphlets.  — 
Des  libelles. 

CURIOSITÉS  BI06RAPHIQUES 
Un  volume. 

Particularités  physiques  relatives  à  quelques  personnages  célèbres.-- 
Bixarreries,  habitudes  et  goûts  irréguliers  de  qudques  personnuges 
célèbres.  —  Fécondité  de  quel(|ues  écrivains.  —  surnoms  historiques. 

—  Moiis  singulières  de  .melaue^  personnages  célèbres.  —  Per^unuages 
célèbres  morts  de  chagrin,  du  joie,  de  peur.  etc.  —  Morts  de  person- 
nages célèbres  causées  par  des  accidents  singuliers.  —  Personnages 
enterrés  vivants.  —  Personnages  qui  ont  fait  faire  leurs  oercueuils 
d'avauce.  —  Personnages  qui  se  sont  fait  passer  pour  morts.  —  Des 
morts  prédites.  —  Ues  suicides.  —  Des  énitaphes.  —  Personnages  cé- 
lèbres enfermés  dan.^  des  cages  de  fer.  —  Evasions  singulières  de  quel- 
ques prisonniers  oélèbies.  -  Des  faux  princes  et  du  quelques  impos- 
teurs célèbres.  —  l'ersonnages  mystérieux.  —  Des  Hois  auteurs,  mu- 
sicien», pt^intres,  serrurier»,  etc.,  etc.  —  Des  eunuques  —  Des  femmes 
guerrièivs.  —  Uapprochements  hiocrapliiques.  —  Erreurs  populaires 
concernant  quelques  personnages  célèbres.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  DES  TRADITIONS,  DES  iŒURS  ET  DES  UfiENDES 

Par  Ludovic  Ulax.xe.  —  Un  volume. 

De  la  croyanrc  des  chrétiens  aux  traditions  païennes. —  Des  présages. 

—  De  la  divination  par  la  i  ible   —  Des  {iraphéties  et  -des  predicUoiis. 

—  Des  visions.— De  la  magie.—  Des  sorciers,  des  esprits  familiers. •— 
Des  saints  et  des  reliques.  —  Des  miracles  au  moyen-Age  —  De  la  per- 
sistance et  de  quelques  superstitions  païennes.  —  l>es  pèlerinages.  — 
De  quelques  anciens  rites  chrétien:».  —  Excommunications.  Péni- 
tences. Serments.  —  Epreuves  et  combats  judiciaires.  —  l-es  funé- 
railles. —  Des  peines  et  des  supplices.  —  Du  clergé  à  diverses  époques. 

—  Légendes  et  traditions.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  ilLITAIRES 

Un  vulmne. 
Armes  dérensives.  —  i4rmes  offensives.  -^  Chars  et  éléphanU  de 
guerre.  —  Machines  de  guerre.  —  Feu  grégeois,  fusées.  —  Poudre  I 
canon.  —L  artillerie  à  diverses  époques.  —  Arquebuse  et  raou'^quels, 
fusils,  pistolets.  —  Projectiles.  —  Armées  dans  Tantiçiuité.  —  Armées 
du  moyen  ûge.  —  Armées  en  France  depuis  le  treiiième  siècle»  >- 
Siége>  a  diverses  époques.  —  Prisonniers  de  guerre.  —  Discipline.  — 
Horreurs  de  la  guerre.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  DE  L  ARCHÉOLOGIE  ET  DES  BEAUX-ARTS 

Un  volume. 
Archileclurc  :  Villes  de  Tantiquité.  —  Villes   du    moyen    Age.  -^ 
Edifices  religieux  —  Uabitations.  —  Palais.  —  Théâtres.  —  PonU.  -- 
Puits.  —  Matériaux.  —  Constructions. 
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Sculpture  :  Statues.  —  Bas-reliefs.  —  Portes  sculptées. 
Peinture:  Procédés   divers  de  peinture.  ~  Peinture  chez  les  an- 
ciens. —  Variétés  d'eflets.  —  DifTérences  d'invention.  —  Anachroni.**mes. 

—  Impiété»  naïves.  —  Tableaux  miraculeux.  —  Tableaux  gigantesques 
et  microscopiques.  —  Peintures  singulières.  —  Trompc-lxcil.  —  •  ein- 
lures   licencieuses.  —  Modèles.  —  Portraits   —  Peintures  satiriques. 

—  Collection  d'objets  d'art.  —  Musées.  —  Prix  d'objets  d'art  et  d*anti> 

auités.  —  Mosaïques.  — Céramiques.  —  Emaux.  -  Ornements  d'or  et 
'aruènt.  —  Verrerie.  —  Vitraux  peints.  —  Broderie.  —  Tapisserie.  — 
Toile  peinte.—  Numismatique.  — •  Sceaux.-  Glyptique.  —  Gravure.  — 
Sépultures.  —  Inscripions.  —  Erreurs  archéologiques. 

CURIOSITÉS  PHILOLOGIQUES.  6È06RAPHIQUES  ET  ETHNOLOOIQUES 

Un  volume. 

Philologie.  —  Prolégomènes.  —  Langues  anciennes.  ~  Langue  ihin- 
çaise.  —  Orthographe.  —  Versification.  Etymolodes.  — Nom.x  propres. 

—  Néologisme.  —  Philologie  conjecturale.  —  Philologie  emblématique. 

—  Singularités.  —  Mélanges.  —  Géographie.  -  Etlmologie. 

CURIOSITÉS  HISTORIQUES 
Un  volume. 
Incertitude  de  l'hisloire.  ~  Perpétuité  des  traditions.  —  Kapprocbe- 
nients  historiques.  —Grands  événements  produits  par  de  petites  causes. 

—  Coups  de  main.  —  Entreprises  hardies.  —  Compilations,  etc.  — 
Bois  éphémères.  —  Misères  royales.  —  Bois  malgré  eux.  —  Couleurs 
nationales.  —  Insignes.  —  Devises.  —  Curiosités  politiques,  diploma- 
tiques, etc.  —  Impôts  singuliers.  —  Bedevances  bizarres.  —  Denomi- 
naiions  singulières  données  aux  partis.  —  Sectes,  etc.  —  Morts  mysté- 
rieuses et  étranges.  —  invraisemblances  historiques.  —  Choses  qui 
n'ont  pu  exister.  —  Mélanges. 

CURIOSITÉS  DES  INVENTIONS  ET  DES  DÉCOUVERTES 
Un  volume. 
Préambule.  —  Alimentation.  —  Vêlements.  —  Métallurgie.  —  Art  cé- 
ramique. —  Chaurra.:e  et  éclairage.  —  Distribution  d'eau.  —  Moyens 
de  trau»port.  —  Communication  de  la  pensée.  —  Guerre.  —  Inven- 
tions diverses.  —Sciences. 

CURIOSITÉS  ANECDOTIQUES 

Un  volume. 

Gens  de  lettres.—  Poêles.  —  Philosophes.  —Académiciens.  —  riplo- 
mutes.  —  lIommcH  d'Etat.  Hommes  de  cuerre.  —  Avocats.  —  Pro- 
cureurs. —  Gens  de  robe.  —  Jésuites.  —  Prédicateurs.  —  Théâtre.  — 
Acteurs.  —  Actrices  —  Bouffonneries.  —  Mystifications.  —  Gascoa- 
nad es.  — Facéties  —Escroqueries.  -  Fourberies.  —  Folies.  —  Visions. 

—  Pressentiments.  —  Originalités.  —  Bizarreries.  —  Distractions.  — 
Aventures  amoureuses.  —  Mésaventures  et  vengeances  coiyugales.  — 
Bons  mots.  —  Beparties  et  calembours.  —  tpigrammes.  —  MeUinges. 

Chaque  volitm»  m»  ^rmmë  «éyé—S  •  ffir. 


Sous  presse.  —  Deoxiène  série. 

Curiosités  des  sciences  occultes  (Cabale,  Alcliimie,  Astrologie,  Géo> 
mande,  Cartomancie.  elc.)«  par  M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob). 

Curiosités  fantastiques  ou  infernales  (les  Démons  et  les  Esprits), 
par  le  même. 

Curiosités  de  l'érudition,  par  le  même. 

Curiosités  du  costume  et  des  moiies,  par  le  même. 

Curiosités  maritimes. 

Cunosités  légales  et  judiciaires  (Jugements  et  Arrêts  singuliers, 
Procès  célèbres). 

Curiosités  statistiçiucs  et  économiques. 

Curiosités  thcolc^iques  et  liturgiques. 

Curiosités  âes  sciences  morales  et  çhilosophi(|ues. 

Curiobités  des  S(  iences  naturelles  (Géologie.  Minéralogie,  Zoologie). 

Curiosités  des  sciences  médicales,  physiques  et  matliématiques. 

Curiosités  des  arts  et  métiers. 

Curiosités  de  la  ehas.se  et  des  exercices  ^mnastiques. 

Curiosités  des  erreurs  et  des  contradictions. 

Curiosités  épistolaii-es. 

Curiosités  grammaticales,  par  P.  Poitevin,  i  vol. 

Curiosités  théâtrales  et  musicales,  par  Edouard  Foumier.  1  vol. 
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LES  CONTES  DROLATIQUES 

COLLIGEZ  EZ  ABBAYES  DE  TOLRAINE  ET  MIS  EX  LCMliRE 

PAR  LE  SIEUR  DE  BALZAC 

l'OUR  l'eSBATTEMENT  des  PAnTAGROÉLlSTES  ET  HON  AOLTRBS 

S*  édition,  iDostrée  de  425  desûn  pir  GnsUve  Doré 

»  vol.  lM.8  J«MS  «élto,  «iMé,  Mitta* 


Aucun  soin  ne  uous  a  coûte  pour  é<liter  dignement  ce  double  chef- 
«rœuvrc  de  littérature  et  d'illustration.  Le  texte,  corrigé  d'après  les 
corrections  originales  er  iné(htes  de  Tauteur,  a  été  revu  avec  une  atten- 
tion et  un  scrupule  dont  la  libruine  contemporaine,  nous  ne  cmignoos 
pas  de  le  dire,  ofirirail  aujourd'hui  bien  peu'd^exemplés.  tes  livres  I 
images  affectent  le  plus  souvent  un  format  exagéré  qui  les  relègue  an 
fond  «les  rayons  les  moins  consultés  des  bibiioihèques;  le  format  que 
nous  avons  choisi  est  celui  des  livres  de  chevet  et  de  promt-oide;  et 
nous  croyons  avoir  devancé  le  vwu  des  lecteurs  en  condensant  saas 
desordre  les  trois  volumes  delà  première  édition, augmealés de  quatre 
cents  dessins,  sous  une  forme  commode,  usuelle,  pdrtaliTe,  et  qui  rénnh 
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la  benulé  du  volume  d^  luxe  à  ragrément  du  vade>mecum.  Le  tirage 
des  gravures  a  été  Tobjet  de  soiiiii  minutieux;  elles  repruduisent  les 
(le^sin&  originaux  avec  une  netteté  et  une  précision  de  fac-similé.  Le 
papier  rap|)eliera  par  sa  qualité  foite  et  solide  l«*s  lieaux  papiers  de  ces 
iivies  du  seizième  siècle  qu'on  exhume  d'un  rayon  poudreux,  après  des 
siècles  d'oubli,  neufs,  intacts,  immaculés  comme  au  premier  jour.  En- 
Un  nous  n  avons  rien  négligé  pour  faire  de  celte  édition,  unique  sans 
doute  et  détinitive,  des  ContC't  ilrolaliquf»,  un  de  ces  livres  qui  sortent 
du  rang  des  publications  vulgaires,  et  que  les  bibliophiles,  si  dédai- 
gneux d'ordinaire  des  produits  de  la  typographie  moderne,  n*h&sitent 
pas  à  clasaer  parmi  les  plus  précieux  chefs-d'œuvre  de  Tart  du  passé. 

(Note  de  l'éditeur  ) 


OUVRAGES  A  PRIX  RÉDUITS 

2  fr.  60  aa  iien  de  10  (r. 

BRim-LAVAiivE  et  Éi^E  BMtJM  Lcs  Sept  Siéiics  de  I JUe,  contenant 
les  relations  de  ces  sié^çes  appuyées  des  chartes,  traités,  capitula» 
tiens  et  de  tous  les  documents  historiques  qui  s'y  rattachent,  avec 
trois  plans  aux  époques  de  lt)67, 1708  et  1792  1838. 1  vol.gr.  in-8 
de  600  pages. 

35  fr.  an  lieu  de  100  fr. 

CHAROiN  Voyages  du  chevalier  Chardin  en  Perse  et  autres  lieux  de 
rOrient,  enrichis  d'un  grand  nombre  de  belles  figures  en  taille-douce, 
représentant  les  antiquités  et  les  choses  les  plus  remarqualiks  du 
pays.  Nouvelle  édition,  soigneusement  conférée  sur  les  trois  éditions 
originales  augmentée  d'une  notice  sur  la  Perse,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu  à  ce  jour,  etc..  par  L.  Langlès.  Paris,  l.enormant. 
10  vol.  in-8  et  un  atlas  grand  in-f^  de  85  planches,  cartonné.  Les 
10  volumes  sans  l'atlas,  net.  17  fr.  SO 

60  fr.  an  lieu  de  160  fr. 

—  Le  même  ouvrage  papier  velin. 

12  fr.  50  an  Ben  de  30  fr. 

GATDEN-AMMoiJLT.  Honumeuts  de  la  Littérature  romane  depuis  le 

quatoi-zième  siècle. 

Las  Flors  del  Gay  Saber,  estier  dichas  las  Leys  damors. 

Les  Fleurs  du  Gai  Savoir,  autrement  dites  les  Lois  d'amour.  Traité 
de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  poésie,  composé  par  les  mainte 
neurs  de  la  Gaie  SciencedeToulou.se,  de  1524  à  1348.  Traduction  de 
MM.  d'Aguilar  et  d'Escouloubre,  revue  et  complétée  par  M.  Gatien- 
Amoult.  Paris,  Silvestre.  3  volumes. 

Cet  ouvrage  forme  un  Traité  complet  du  langage  roman. 

Las  Joyas  del  Gay  Saber. 

Les  Joies  du  Gai  Savoir,  recueil  de  poésies  en  langue  romane,  cou- 
ronnées par  le  consistoire  de  la  Gaie  Science  de  Toulouse,  depuis 
Pan  1324  iusques  en  l'an  1498,  avec  la  traduction  littérale  jet  dt;s 
notes  par  le  D'  Nouict.  1  vol.  Ensemble,  4  vol.  gr.  in-8  jésns. 
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-  (Loys).-— Mémoires  historiques  de  la  République  sequanoise 
et  des  princes  de  la  Franche-(U)mté  de  Rourgogiie  par  Un  UoUnt 
aduocat  au  Parlement  et  professeur  de  littéral  uie  latine  à  l'Univers: 
de  Dôlc.  Nouvelle  édition,  corri^  sur  les  documents  cootemp 
rains,  et  enrichie  de  notes  et  éclaircissements  historiques,  par  M.  L 
DuTemoj.^membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  rranoe,  accon 
pagnée  ue  tables  méthodiques  destinées  à  fadliter  lesrecliercbes,  d'* 
Glossaire,  et  précédée  d'une  notice  biographique  sur  Taulaur,  p«. 
Emm.  bousson  de  Mairet.  Arbois,  1846. 1  vol.  gr.  io-8  jésua  de  près 
de  1,100  pages,  impr.  à  t  col. 

7  fr.  50  u  lieo  de  30  fr. 

JOKAIVD.  Graramatolottie  du  neuvième  siècle,  tvpes  callimphiques 
tirés  de  la  Bible  de  Charles-le-Chauve,  manuscnt  de  la  Builiotiièqae 
royale,  par  J.  B.  J.  Jorand,  peintre,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  etc.,  publiée  sous  les  ausçices  de  M.  Guiiot,  mi- 
nistre de  rinstniction  publique  ;  ouvrage  orné  de  66  planches  litho- 
graphiees  par  Bngelmann.  Paris,  1837.  1  vol.  in-4. 

18  fr.  as  liea  de  60  fr. 

—  Le  mêma  ouvrage.  1  vol.  in-fol.  (Quelques  exemplaires.^ 

12  fr.  as  lies  de  60  ît. 

KXCKJBmCQ  (Théodore).  Proverbes  dramatiques  (Œuvres  complètes); 
nouvelle  édition  augmentée  des  Proverbes  inédits,  précédée  de  Notices 
par  MM.  Sainte-Beuve  et  Mérimée.  Paris,  1854.  8  vol.  gr.  in-18  jéaus 
vélin,  illustrés  de  78  magnifiques  gravures  sur  acier  dessinées  par 
Alfred  etTonyJohannot. 

2  Dr.  an  lies  de  6  tr. 

I.B  BoiJX  DE  UNCY.  Le  livTc  des  Légendes  (Introduction).  Pans. 
Silvestre,1836. 1  vol.  in-8. 

—  Le  même,  papier  vélin  ;  net.  5  fr. 

60  fr.  aa  lies  de  90  flr. 

RAYiiOVABi».  lexique  roman  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  Trou- 
badours, comparée  avec  les  autres  langues  de  l'Iiurope  latine,  pré- 
cédé de  nouvelles  recherches  historiques  et  philologiques,  d*an  ré- 
sumé delà  Grammaire  romane,  d*un  nouveau  choix  des  poiésies  ori- 
ginales des  troubadours,  et  d'extraits  de  poèmes  divers.  Paris,  SiU 
vestre,  1844.  6  vol.  gr.  in-8,  papier  vergé.  (Quelques  exemplaires.) 

60  ftr.  as  liea  de  150  f^. 

—  Le  même,  papier  vélin.  (Quelques  exemplaires.) 

2  fr.  60  U  lies  de  8  f^. 

■ftiMviTH.  Poésies  latines  de  Bosvith,  rellçieuso  saxonne  du  dixièine 
siècle,  avec  une  traduction  libre  en  vers  français,  par  Vignon,  Aétif 
de  la  Bretonne.  Paris,  1K54. 1  vol.  grand  in-8  Jésus. 
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